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SENTATir  EM  PB.AMCP,  par  le  comte  Louis  de  Carné  L 


M.  de  Carné,  publiciste,  député,  fonctionnaire,  a été  un  des  plus 
fermes  et  des  plus  honorables  soutiens  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Demeuré  fidèle  à cette  cause,  il  lui  consacre  les  studieux 
loisirs  d’une  retraite  prématurée.  Il  vient,  sans  amertume  et  sans 
passion,  avec  une  grande  indépendance  de  jugement,  une  sagacité 
pénétrante  et  le  sentiment  moral  le  plus  élevé,  étudier  dans  This- 
toire  le  gouvernement  de  ses  sympathies  et  de  ses  regrets.  11  montre 
les  fautes  commises,  et,  adversaire  déclaré  du  fatalisme  historique, 
il  nTiésite  pas  à rapporter  les  malheurs  aux  fautes,  comme  dvs 
effets  à leurs  causes.  Il  croit  que  ces  fautes  pouvaient  être  évitées, 
et  qu’il  est  utile  de  les  signaler  ainsi  qu’on  place  des  phares  ou  des 
balises  sur  les  écueils;  et  comme  il  pense,  malgré  de  nombreuses 
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à la  formation  de  la  loi.  » A ce  compte,  noj>  vivons  en  plein  gou- 
vernement représentatif.  Est-ce  ainsi  que  Tentend  U.  de  Carné  ? 
Il  est  permis  d’en  douter. 

A défaut  de  définition  rigoureuse,  il  indique  assez  à chaque 
page  de  son  livre  qu’il  désirerait  attribuer  à la  représentation 
nationale  une  plus  large  part  d’inllaence,  et  ne  pas  borner  sa 
fonction  au  vote  silencieux  de  l’impôt  et  des  lois.  Il  regrette  ce 
qu’il  appelle  la  liberté  politique,  il  voudrait  préparer  à la  liberté 
un  meilleur  sort.  Mais  dans  quelles  limites  renfermerait-il  toutes 
ces  libertés  de  l’ordre  purement  politique,  libertés  de  la  triliune, 
de  la  presse,  d’association,  de  réunion,  de  discussion,  etc.?  Dans 
quelles  limites  aussi  augmenterait-il  la  puissance  des  assemblées 
délibérantes?  Car  je  remarque  que  ce  n'est  jamais  qu’une  ques- 
tion de  limites.  Il  n’y  a que  des  esprits  chimériqnes  ou  de  mé- 
chants sophistes  qui  osent  ériger  en  dogme  la  liberté  illimitée.  Pour 
tout  homme  sensé  la  liberté  doit  avoir  ses  barrières.  Lesquelles? 
Seront-elles  plus  larges  ou  plus  étroites  ? Le  génie  du  législateur 
consiste  précisément  à les  poser  de  la  manière  qui  convient  le  mieux 
aux  mœurs  et  au  tempérament  de  la  nation,  et  non  pas  selon  les 
règles  d’une  théorie.  Il  y a des  gens  qui  pensent  que  nous  jouissons 
sous  le  régime  actuel  d’assez  de  libertés  ; il  y en  a d’autres  qui  en 
souhaitent  davantage.  Je  ne  veux  en  aucune  façon  entrer  dans  cette 
controverse,  je  constate  seulement  que  la  matière  est  éminemment 
controversable,  que  les  solutions  doivent  varier  suivant  les  temps, 
les  mœurs  et  les  latitudes,  en  un  mot  que  c’est  toujours  une  ques- 
tion de  tact  et  d’appréciation,  non  une  question  de  principes,  ou 
pour  emprunter  le  langage  de  la  chicane,  une  question  de  fait  et 
non  une  question  de  droit. 

Je  vais  plus  loin,  et  me  renfermant,  si  l’on  veut,  dans  l’observa- 
tion des  Français  de  mon  temps^  j’oserai  soutenir  qu’il  en  est  bien  peu 
qui  aiment  la  liberté  politique  pour  elle-même  : on  ne  la  recherche 
que  comme  un  moyen  d’assurer  la  satisfaction  de  besoins  plus  im- 
périeux ou  d’intérêts  plus  sacrés,  et  lorsqu’on  a paru  se  passionner 
pour  elle,  c’est  qu’on  avait  d’autres  passions  à contenter.  Les  hommes 
se  pipent  eux-mèmes,  comme  dit  Montaigne;  ils  prennent  sou- 
vent le  moyen  pour  le  but.  On  aime  sa  liberté  personnelle,  la  liberté 
de  son  culte,  de  sa  famille,  de  sa  propriété,  de  son  industrie,  et  l’on 
veut  la  sauvegarder  à tout  prix;  on  a une  passion  jalouse  qui  ne 
tolère  pas  chez  autrui  plus  de  liberté  que  chez  soi-mème;  comme 
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d’ailleurs  un  principe  d’équité  naturelle  défend  de  refuser  aux 
autres  ce  qu’on  réclame  pour  soi,  cette  passion  jalouse  se  trouve 
d’accord  avec  le  sentiment  de  la  justice  pour  étendre  et  généraliser 
les  libertés  civiles.  Quand  on  les  possède  sans  trouble  et  sans  in- 
quiétude, on  se  soucie  peu  de  la  forme  du  gouvernement  qui  les 
assure  ; mais  dès  qu’on  est  troublé  dans  sa  liberté  personnelle  ou 
nquiété  sur  la  jouissance  de  l’égalité  sociale , alors  le  cœur  se  ré- 
volte, et  l’on  réclame  à grands  cris  les  libertés  politiques,  afin  de 
c’en  servir  pour  arrêter  les  tentatives  du  despotisme,  pour  abattra 
ler>  privilèges  ou  en  éloigner  la  menace.  Alors  aussi  les  orateurs  font 
croire  à la  France  qu’elle  aime  la  liberté  de  la  tribune,  et  les  jour- 
nalistes lui  persuadent  qu’elle  ne  peut  pas  se  passer  de  la  liberté  de 
la  presse.  Si  par  aventure  la  tribune  se  tait  et  que  la  presse  cesse 
d’être  libre  sans  que  la  nation  soit  inquiétée  sur  la  conservation 
des  droits  civils  et  de  l’égalité  sociale , on  est  tout  surpris  de  voir 
combien  peu  de  regrets  elle  donne  aux  libertés  politiques  qu’elle  a 
perdues,  avec  quelle  négligence  paresseuse  elle  exerce  celles  qui  lui 
ont  été  laissées. 

Nous  assistons  à ce  spectacle.  J’entends  souvent  s’étonner  de  la 
résignation  avec  laquelle  la  bourgeoisie  française  a accepté  la  perte 
de  ses  libertés  politiques,  j’entends  gémir  sur  la  prostration  des 
partis  ou  la  versatilité  de  ropinion.  J’avoue  que  je  ne  parîage.ni 
cette  surprise  ni  ce  chagrin.  Au  fond,  la  bourgeoisie  française  n’est 
pas  aussi  inconséquente  qu’on  le  dit.  Elle  a gardé  toutes  les  con- 
quêtes qu’elle  poursuit  depuis  1789,  et  auxquelles  elle  aspirait  long- 
temps auparavant;  elle  n’est  pas  inquiète  sur  leur  conservation; 
elle  s’enrichit  par  l’industrie,  elle  peuple  tous  les  emplois  publics 
jusqu’aux  plus  élevés  et  tous  les  grades  de  l’armée;  le  temps  a fait 
s’évanouir  devant  ses  yeux  le  fantôme  si  redouté  de  la  noblesse, 
des  privilèges  et  de  rancien  régime  ; le  reste  ne  lui  importe  guère. 
Bien  plus,  elle  a tremblé  dans  la  crise  de  1848  pour  la  conserva- 
tion de  ses  avantages.  La  société  fondée  sur  les  idées  de  1789  était 
alors  très-ébranlée;  la  bourgeoisie  la  sent  raffermie,  et  ce  n’est  pas 
, sans  raison  ni  sans  adresse  qué  l’auteur  de  la  constitution  de  1852 
déclarait  lui  donner  pour  bases  les  principes  de  Î789.  En  possession 
du  but,  la  bourgeoisie  abandonne  le  moyen.  Un  petit  nombre 
d’hommes  distingués  regrettent  amèrement  les  luttes  parlementaires 
à cause  du  rôle  qu’ils  y jouaient;  les  masses,  qui  n’atteignaient  ni  la 
tribune  ni  les  portefeuilles,  restent  indifférentes.  Le  vrai  symbole  des 
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déceptions,  que  le  Gouvernement  représentatif  est  le  régime  qui  ré- 
pond le  mieux  aux  besoins  de  la  France,  celui  qu'un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  elle  voudra  pratiquer  encore,  il  rédige  pour  ren- 
seignement de  l’avenir  les  leçons  de  l’expérience.  Suivant  lui,  ce 
gouvernement  de  monarchie  tempérée,  de  liberté  politique  et  de 
prépondérance  des  classes  moyennes  était  en  1789  le  vœu  légitime 
de  la  France.  L'Assemblée  nationale  n’a  su  le  constituer  que  sur  les 
bases  les  plus  fragiles,  renversées  par  la  première  tempête.  Après 
les  crimes  de  la  Terreur  et  les  hontes  du  Directoire,  le  Consulat  re- 
prenait la  pensée  de  1789  en  lui  donnant  la  réalisation  La  plus  heu- 
reuse, mais  l’Empire  était  infidèle  à cette  pensée,  et  l’empereur  dé- 
truisait, bien  loin  de  la  consolider,  l’œuvre  du  premier  consul.  La 
Restauration  tentait  une  transaction  impossible  entre  les  idées  an- 
ciennes et  les  besoins  nouveaux;  ballottée  de  droite  à gauche  par 
rantagonisnij  de  passions  également  aveugles  et  intraitables,  elle 
devait  succomber  à la  lutte.  Enfin  la  monarchie  de  juillet,  véritable 
couronnement  des  idées  de  1789,  était  assez  forte  pour  triompher  de 
scs  ennemis,  et  semblait  appelée  à clore  l’ère  des  révolutions;  mal- 
lieureusement  la  classe  dominante,  la  bourgeoisie,  n’a  pas  su  con- 
server sa  conquête;  elle  n’a  eu  ni  assez  de  vertu  ni  assez  d’intelli- 
gence politique  pour  donner  des  appuis  solides  au  Gouvernement 
qui  représentait  le  mieux  ses  intérêts,  et  elle  a laissé  encore  nno 
fuis  lui  échapper,  par  sa  faute,  le  fruit  des  labeurs  de  plus  d’un 
demi-siècle. 

d'el  est,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  ce  remarquable  ouvrage. 
Il  se  recommande  par  l’équité  des  jugements  et  le  caractère  de 
baille  moralité  qui  éclaire  toutes  les  appréciations.  C’est  là  ce  que 
j ùqipelliuais  la  méthode  de  M.  de  Carné,  si  j’osais  appliquer  cette 
uxpr  ssion  à un  procédé  qui  tient  avant  tout  à la  conscience  de  l’é- 
cri\ain.  Il  semble,  en  effet,  que  ce  soit  une  sorte  de  méthode,  et  elle 
n’est  pas  si  fréquemment  employée  qu’elle  ne  frappe  et  n’étonne 
presque  comme  une  heureuse  innovation.  Je  salue  donc  des  plus 
sympa  (biques  hommages  cette  intervention  supérieure  de  la  morale 
dans  1 histoire.  Assez  d’écrivains  systématiques  pratiquent  tous  les 
jours  la  maxime  pourtant  si  décriée  que  le  but  sanctifie  les  moyens, 
et  [)réconisent  à l’usage  des  hommes  politiques  la  morale  commode 
(I  s iniéièts  et  des  passions.  Ils  transportent  dans  Thistoire  les  habi- 
lii  1 s des  luttes  parlementaires  : hommes  de  parti,  ils  font  au  parti 
contraire  une  véritable  opposition,  attaquent  tous  ses  actes,  incri- 
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niintnt  toutes  ses  intentions,  en  même  temps  qu'ils  célèbrent  in- 
trépidement l^s  louanges  du  parti  auquel  ils  appartiennent.  M.  de 
Carné  n’est  point  de  cette  école.  Tl  n'est  l'accusateur  que  des  pas- 
sions mauvaises,  ravocat  que  des  droits  légitimes,  et  la  parfaite 
loyauté  de  sa  critique  historique  en  constitue  le  mérite  propre  et 
l'originalité. 

Je  regrette  seulement  qu'à  côté  des  considérations  puisées  aux 
sources  ét-melles  de  la  morale,  et  qui  s'imposent  avec  autorité  à 
toute  conscience  honnête,  il  en  ait  placé  d'antres  d’un  ordie  infé- 
rieur et  purement  politique,  qui  sont  loin  d'avoir  la  même  autorité. 
Les  premières  happent  le  lecteur  d'une  sorte  de  respect  religieux 
et  entraînent  facilement  son  adhésion;  les  secondes,  quelqu'hahi- 
lement  quelles  soient  présentées,  admettent,  appellent  presque  la 
contradiction.  Pour  ma  part,  je  m'aime  pas  entendre  affirmer  des 
propositions  contestables,  et  j'avoue  qu'elles  me  donnent  toujours 
une  irrésistible  tentation  de  dispute.  J'ai  plusieurs  fois  exprimé 
dans  ce  recueil  mon  opinion  sur  l'inanité  des  principes  politiques 
le  temps  et  les  vicissitudes  dont  je  suis  témoin  n’ont  fait  que  m’y 
confirmer  plus  profondément.  Quand  ffis  théoriciens  delà  monarchie 
absolue  me  vantent  l'excellence  de  leur  système  , les  objections 
s'offrent  en  foule  à mon  esprit;  quand  les  sectaires  de  la  démocra- 
tie s’efforcent  de  m’imposer  leur  foi  sans  Dieu  et  leur  symbole  sans 
apôtres,  je  reste  incrédule  , révolté  à la  fois  contre  riinpertinence 
de  leurs  prétentions  dogmatiques  et  l'immoralité  sauvage  de  leurs 
violences.  Je  ne  suis  guère  plus  croyant  aux  docteurs  de  la  monar- 
chie  représentative  et  de  l'équilibre  des  pouvoirs.  Je  ne  saurais  voir 
dans  c^-s  formes  variables  que  des  expédients  plus  ou  moins  h._u- 
reux  selon  les  temps  et  les  mœurs,  et  je  me  refuse  à y reconuaitre 
aucun  caractère  de  vérité  ou  d'excelffince. 

Qu’est-ce  d’ailleurs,  à proprement  parler,  que  le  Gouvernement 
représentatif?  M.  de  Carné,  qui  en  étudie  l'histoire  en  France,  n'a 
pas  jugé  à propos  de  le  définir.  Je  ne  pense  pas  que  c’eût  été  prendie 
un  soin  inutile.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  s'est  servi  d’une 
phrase  assez  peu  précise  et  médiocrement  académique.  C'est,  dit-il, 
« la  forme  de  gouvernement  suivant  laquelle  la  nation  ou  une 
partie  de  la  nation  élit  des  députés  qui  votent  l'impôt  et  concourent 
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libertés  politiques  est  le  fusil  de  garde  natioual,  arme  défectueuse 
îuaniée  de  la  façon  la  plus  malhabile,  très-dangereuse  pourtant. 
Les  scddats-citoyens  qui  s’en  sont  servis  avec  tant  d’ardeur  ne  de- 
mandent plus  qu’à  la  laisser  se  rouiller  dans  une  armoire. 

Un  de  nos  collaborateurs,  M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  appréciant 
dans  un  autre  recueil  FouvragodeM.  de  Carné,  distinguait  aussi  avec 
soin  les  libertés  civiles  des  libertés  politiques;  les  premières,  disait- 
il,  sont  des  libertés  désarmées  dont  les  institutions  politiques  sont 
les  défenses  naturelles  et  nécessaires.  Et  il  ajoutait  Spirituellement: 
« Les  intérêts  civi’s  sont  des  troupeaux  timides  qui  ne  demandent 
» qu’à  brouter  l’herbe  paisiblement,  et  à aller  se  désaltérer  dans 
» le  courant  de  Fonde;  mais  pour  contenter  ce  vœu  modeste,  il  est 
» prudent  de  ne  pas  congédier  tous  les  chiens  d:*  garde.  » La  com- 
paraison est  ingénieuse;  par  malheur  les  chiais  de  garde  ici  sont 
assez  sujets  à des  accès  de  rage  pendant  lesquels  ils  se  jettent  sur 
le  troupeau  et  le  mordent  à belles  d.  nts.  On  comprend  qu’après  un 
de  ces  accès  les  moutons  survivants  ne  soient  pas  très  pr.  ssés  de 
levoir  leurs  gardiens  naturels,  et  puissent  préférer,  au  risque  d^s 
loups,  la  houlette  ou  même  le  bâton  rude  du  h;  rger. 

Je  suis  bien  aise  de  saisir  Focca^i  ni  qui  s’offre  ici  de  dire  quelques 
mots  de  la  plus  précieuse  de  toutes  b s libertés,  d-'  la  liberté  reli- 
gieuse,'objet  de  tant  de  récriniina'iieiis,  de  controNers.s  et  de  mal- 
£nteudus.  Malgré  la  hauteur  de  la  question,  je  nie  ptrmets  dt‘  pen- 
ser que  ce  n’est  pas  encore  dans  une  théorie  qu’on  en  troinera  la 
solution , mais  dans  les  mœurs,  dans  les  croyances  dominantes, 
dans  les  faits.  Les  uns  prétendent  que  b druit  le  plus  saeié  et  le 
plus  imprescriptible  de  l’ame  humaine  est  celui  d’adorer  Dieu  à sa 
manière,  et  ils  érigent  en  principe  la  liberté  de  consci  nce  ; d'autre  s 
soutiennent  que  la  vérité  est  le  souverain  bien,  qu’Mle  est  de  sa 
nature  une  et  exclusive,  et  que  la  liberté  religleusj  est  donc  radi- 
calement mauvaise,  puisqu’elle  engendre  comme  conséquence  in- 
éütable  la  diversité  des  enxurs.  De  cls  deux  théories  contraiia  s,  il 
me  parait  évident  que  pour  des  hommes  religieux  et  animés  d’une 
foi  positive  la  seconde  est  la  meilleure.  La  première  est  surtout  à 
l’usage  des  philosophes,  des  incrédules , des  indifferents,  et,  parmi 
les  croyants,  des  dissidents  ou  membres  d’une  communion  en  mi- 
norité dans  le  pays.  L’autre  a prévalu  de  tout  temps  dans  les  so- 
ciétés pénétrées  d’une  foi  \ivc  et  dominaxffe,  et  Fou  ne  saurait  s’en, 
Adonner. 
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Mais  il  est  arrivé  que  Tautorité  n’ayant  pas  toujours  réussi  à 
maintenir  l’unité  religieuse,  il  y a eu  des  querelles  enflammées, 
des  révoltes,  des  guerres  civiles,  et  que,  pour  les  apaiser,  la  raison 
d état  a fait  adopter  des  transactions  et  des  édits  de  pacification, 
comme  l’Édit  de  Nantes.  Il  est  arrivé  que  la  diplomatie  et  la  con- 
quête ont  bouleversé  les  nationalités  et  réuni  sous  un  même  sceptre 
des  peuples  de  cultes  différents,  auxquels  la  politique  a dû  garantir 
la  liberté  de  leurs  croyances  respectives.  C"est  ce  que  nous  avons 
vu  pour  la  Prusse,  pour  les  Pays-Bas,  ce  que  nous  voyons  pour 
l’Algérie.  Il  est  arrivé  enfin  que  des  nationalités  nouvelles  se  for- 
mant rapidement  par  l’agglomération  d’éléments  empruntés  à 
toutes  les  nations,  les  Etats-Unis,  par  exemple,  ont  du  proclamer  la 
liberté  des  cultes  comme  la  condition  même  de  leur  développement  et 
de  leur  prospérité.  Tout  cela  a réagi  sur  d’autres  peuples,  a enhardi 
les  réclamations  des  dissidents.  En  même  temps  la  philosophie  in- 
crédule propageait  ses  idées  de  tolérance  ou  d’indifférence,  la  foi  de- 
venait moins  vive  ou  moins  générale,  et  les  gouvernements  se  sécu- 
larisaient de  plus  en  plus.  Les  mœurs  se  sont  modifiées  dans  le  sens 
propre  au  caractère  de  chaque  nation,  et  comme  en  France  c’est  de 
l’égalité  qu’on  demande  beaucoup  plus  que  de  la  liberté,  il  est  à re- 
marquer que  l’opinion  publique  y tient  bien  plus  aussi  en  traite- 
ment égal  de  tous  les  cultes  qu’à  leur  liberté.  Il  suffit  de  franchir 
la  frontière  pour  trouver  des  mœurs  différentes.  De  l’autre  côté  des 
Pyrénées,  les  révolutions  se  succèdent,  tout  est  mis  en  question,  on 
remue  les  idées  les  plus  démocratiques,  on  ne  parle  que  de  libertés 
à assurer,  mais  dès  qu’il  est  question  de  la  liberté  religieuse,  les 
constituants  hésitent,  les  tribuns  sont  timides  ; ces  hommes  qui 
portent  cependant  sur  l’Église  catholique  une  main  si  téméraire 
n’osent  pas  affranchir  les  autres  cultes.  Ils  ne  craindraient  pas  de 
faire  un  schisme,  ils  craignent  de  proclamer  une  liberté  contre  la- 
quelle protestent  encore  avec  énergie  les  mœurs  de  la  vieille  Es- 
pagne. 

Les  hommes  religieux  de  notre  génération  ont  trouvé  en  France 
la  liberté  écrite  dans  les  constitutions  et  appuyée  sur  les  mœurs.  Ils 
se  sont  aperçus  pourtant  que  leur  liberté  propre  était  loin  d’être 
entière  ; ils  se  sont  efforcés  de  faire  sortir  à leur  profit  toutes  les 
conséquences  d’an  principe  proclamé  peut  être  contre  eux,  et  trop 
souvent  violé  à leur  détriment.  Pourrait-on  en  être  surpris?  Nous 
n’avons  rien  à désavouer  de  cette  lutte  mémorable  et  féconde  ^ 
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nous  l’avons  poursuivie  avec  la  plus  iiiconleslable  bonne  foi,  par 
les  moyens  les  plus  honnêtes  et  les  plus  légilinies;  mais  soyons  de 
bonne  foi  jusqu’au  bout.  Quand,  emportés  par  l’ardeur  de  la  lutte, 
nous  proclamions  l’alliance  du  catholicisme  et  de  la  liberté,  ne 
nous  faisions-nous  pas,  très-sincèrement,  illusion  à nous-mêmes? 
N’arrachions-nous  pas  le  drapeau  de  nos  adversaires  ? Kst-ce  pour 
le  principe  abstrait  delà  liberté  de  conscience  que  nous  combat- 
tions, ou  pour  le  salut  et  l’expansion  de  nos  propres  croyances  ? 
En  un  mot,  la  liberté  religieuse  était-elle  pour  nous  un  but  ou 
seulement  un  moyen  légitime? 

Évidemment  si  nous  avions  pensé  que  la  liberté  dût  être  funeste 
à nos  croyance  s,  nous  ne  l’aurions  pas  re\endiquée.  Il  n’est  pas  un 
chrétien  qui  puisse  placer  quelque  chuse  au  dessus  des  intérêts  d * 
la  vérité.  Mais  nous  étions  persuadés  ipie  dans  l’état  de  nos  rnomrs 
la  liberté  religieuse  était  le  plus  grand  intérêt  de  la  vérité,  et  voilà 
pourquoi  nous  allions  })arl  lis  jusqu’à  confondre  rune  et  l’autre 
dans  nos  hommages. 

Sauf  cette  distinction,  cpii  a pu  nous  échapp  r alors,  je  demeure 
convaincu  non-seulement  (pu*  nous  suivions  une  benne  voie,  mais 
que  nous  y devons  persévérer.  Itéservons  les  (|uestions  historiques 
relatives  à d’autres  temps  qui  ont  pu  appeler  d'autres  solutions. 
Hommes  de  notre  temps  et  d(‘  noire  pays,  rt  connaissons  que  si  la 
liberté  religieuse  n’est  ])as  Cdinme  nous  l’avons  cru  la  sœur  de  la 
vérité,  si  elle  en  a été  autrefois  rennemie,  elle  n’est  plus  (juime 
voisine  avec  qui  il  lui  faut  vivre,  de  qui  même,  en  la  ménageant, 
la  vérité  doit  recevoir  de  bons  oftices.  La  liberté  religieuse  a pris 
possession  de  nos  mumrs;  acceptons-la  sans  arrière-pensée,  non 
comme  un  principe,  mais  comme  un  fait.  Jetons  aussi  les  yeux  sur 
la  carte  du  monde.  Pivstpio  i)artout  notre  fui  est  en  minorité,  et 
nous  demanderions  comme  le  jjIus  grand  bienfait  la  liljerté  et 
Légalité  des  cultes.  La  tendance  manifeste  de  l’époque  favorise,  sur 
ce  point  les  réclamations  de  nos  coreligionnaires,  n'allons  pas  les 
décourager  et  leur  nuire  en  contrariant  cette  tendance, 

Je  semble  m’éloigner  de  M.  de  Carné  et  cependant  je  suis  au  mi- 
lieu des  plus  importantes  questions  que  soulève  son  ouvrage.  Le 
chapitre  le  plus  étendu,  le  plus  remarquable,  le  plus  soigné,  et 
sans  doute  le  chapitre  de  prédilection  de  l’auteur,  est  celui  qu'il  a 
intitulé  « les  idées  de  89,  les  institutions  de  91  et  le  parti  consU- 
n tulionnel.  » M.  do  Carné  y distingue  fort  uoitement  la  double  ac- 
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lion  de  la  Constituante  dans  l’ordre  civil  et  dans  l’ordre  politique. 

« Ce  prodigieux  labeur^  dit-il  excellemment,  se  divise  en  deuxpar- 
» ties  non  moins  distinctes  par  leur  nature  que  par  le  sort  qui  leur 
O était  réservé  : l’une,  en  effot,  était  appelée  à disparaître  en  lai^- 
» sant  à peine  une  page  dans  la  mobile  histoire  des  institutions 
«politiques;  l’autre  allait  prolonger  jusqu  à nous,  en  l’étendant 
» sur  l’Europe  entière,  une  influence  universellement  acceptée  ou 
))  subie  comme  irrésistible.  Stérile  dans  toutes  ses  combinaisons 
» constitutionnelles,  l’Assemblée  constituante  aboutit  aux  résultats 
» les  plus  pratiques  en  administration  et  en  matière  civile.  Jamais 
» contraste  plus  éclatant  ne  se  produisit  entre  les  travaux  durables 
» et  les  conceptions  éphémères.  C’est  qu’en  matière  politique,  les 
))  constituants  s'inspiraient  de  théories  empruntées  aux  livres  con- 
» temporains  et  aux  conceptions  d’jiine  creuse  métaphysique;  tan- 
» dis  qu’en  matière  civile,  ils  ne  procédèrent  jamais  qu’avec  réserve 
» et  par  une  transaction  méthodique  entre  les  principes  et  les  faits, 
» entre  le  passé  et  le  présent.  » — Et  plus  loin  : — a Dans  une  par- 
» tie  de  sa  tâche,  demeurée  la  plus  glorieuse  et  la  seule  durable,  elle 
» procédait  par  transaction,  tenant  compte  dos  faits  comme  de  l’his- 
« toire,  et  s’inspirant  toujours  de  la  forte  et  sévère  raison  des  ju- 
» risconsulles  romains;  dans  l’autre,  elle  marchait  à l’aventure, 
» ne  'prenant  pour  guide  que  ses  passions,  ses  méfiances  et  ses  co^ 
» 1ères,  ne  s’inquiétant  d’aucune  résistance  et  trop  souvent  les  sus- 
» citant  à plaisir  afin  de  se  donner  l’occasion  de  les  combattre.  » Ces 
conclusions,  pleinement  démontrées  par  une  suite  de  développe- 
ments lumineux,  me  paraissent  inattaquables.  Mais  alors  comment 
Fauteur,  si  net  et  si  précis  au  chapitre  iii  sur  la  distinction  de 
l’ordre  civil  et  de  l’ordre  politique,  a-t-il  pu  souvent,  dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  confondre  les  deux  ordres  sous  les  vagues  formules 
du  libéralisme,  et  se  préoccuper  des  formes  politiques  à ce  point 
que  son  premier  et  dernier  mot,  cidui  qu’il  a imposé  pour  titre  à 
son  livre  soit  celui  de  : a Gouvernement  représentatif  ? » Pourquoi 
aussi  insister  si  fortement  sur  les  idées  de  89,  comme  si  l’humanité 
avait  reçu  à cette  date  je  ne  sais  quelle  infusion  d’idées  nouvelles 
qu’elle  aurait  précédemment  ignorées  ? 

Je  ne  fais  pas  cet  honneur  ni  cet  affront  à la  révolution  fran- 
çaise, trop  souvent  considérée  comme  une  sorte  de  révélation.  Il  n'y 
a que  le  Christianisme  qui  ait  apporté  au  monde  des  idées  nouvelles,; 
tout  le  reste  est  bien  vieux,  aussi  vieux  que  l’esprit  et  le  cœur  de 
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rhomme,  et  se  retrouve  à toutes  les  époques  dans  les  luttes  so- 
ciales et  les  révolutions  des  peuples,  jusqu’aux  utopies  de  la  dé- 
magogie moderne  qui,  malgré  ses  prétentions  à Tinnovation,  n’a 
guère  fait  que  copier  la  démagogie  du  moyen  âge,  celle  de  Rome  et 
celle  de  la  Grèce.  La  date  de  89  demeurera  certainement  très-mé- 
morable, mais  plutôt  dans  l’histoire  des  faits  que  dans  celle  des 
idées.  M.  de  Carné  vient  de  nous  le  dire  : une  transaction  métho- 
dique, s'inspirant  de  la  raison  des  jurisconsultes  romains,  cela  n’a 
rien,  on  en  conviendra,  qui  ressemble  à une  révélation  ou  à une 
illumination  soudaine  de  riiumanité. 

Nous  sommes  encore  trop  voisins  de  la  révolution  française  pour 
que  les  plus  fermes  observateurs  se  dégagent  des  illusions  d’op- 
tique ; et  j’ajoute  que  nous  ne  soiiunes  jamais  désintéressés  dans 
les  jugements  que  nous  en  porto;  s.  Tous  nous  avons  souffert  ou 
profité  des  conséquences  de  la  révolution  ; nous  sommes  donc  por- 
tés à l’exagérer,  et  nous  subissons  à notre  insu  l’intluence  d’une 
préoccupation  personnelle.  J’eiittuidais  réceininent  un  homme, 
d’ailleurs  judicieux  et  éclairé,  que  f s événements  dont  nous  som- 
mes témoins  inipressionnaient  à ce  j)oint  qu’il  y voyait  des  signes 
éclatants  de  Tapproclie  de  la  catastrophe  finale.  Soulèvements  des 
peuples,  guerre,  famine,  peste,  convulsions  de  la  nature,  tout  se 
rencontre  à la  fois,  me  disait-il  ; et  il  n’y  avait  pas  jusqu’à  la  ma- 
ladie de  la  vigne,  qui  avait  diminué  ses  revenus,  ou  jusqu’aux  tour- 
billons de  neige  qui  le  retenaiiuit  au  coin  de  son  f -u,  qui  ne  lui 
parussent  des  pronostics  avant-coureurs  de  la  fin  du  monde.  Je  ne 
parvenais  pas  à lui  persuader  que,  pour  un  j)rophèle  des  d Tniers 
jours,  il  était  bien  coniinodéiiient  assis  sur  un  fauteuil  mcélleux, 
entouré  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  élégante,  et  qu’ajirès  tout 
notre  génération  heureuse  n’a  connu  jusqu’à  ce  jour  que  d’une 
manière  relativement  fort  bénigne  les  üéaux  qui  à diverses  épo- 
ques se  sont  déchaînés  sur  notre  pauvre  et  encore  bien  jeune  pla- 
nète. Il  arrive  quelque  chose  d’analogue  aux  observateurs  de  la 

révolution  française. 

«» 

M.  de  Carné,  un  des  moins  absolus,  un  de  ceux  qui  se  défient 
le  plus  de  l’illusion  que  je  signale,  n’y  échappe  pas  toujours.  Lui 
aussi  exagère  la  révolution.  Il  l’inteiroge  avec  une  sorte  de  solen- 
nelle terreur,  comme  le  sphinx  antique,  il  veut  lui  arracher  son 
secret,  résoudre  le  problème  qu’elle  a posé.  « Le  tourment  des 
J»  grandes  perplexités  et  des  longues  incertitudes,  dit-il,  ne  pesa 
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»>  peut  êtTi?  jmnnlii  autant  que  de  nos  jours  sur  Tesprit  et  sur  la 
» conscience  dis  peuples.  Voici  bientôt  un  siècle  qu’une  immense 
D révolution  ent.  commnicéo  dam  les  idées,  dans  les  institutions 
» et  dans  les  mœurs,  et  le  terme  final  de  cette  transformation  semble 

devenir  chaque  jour  plus  éloigné  et  plus  incertain.  Enfants  de 
» la  révolution  française,  nous  ne  savons  ce  qu’est  notre  mère,  et 

).)  nous  succombons  sous  les  énig  nés  qu’elle  nous  pose Etrange 

O et  mystérieuse  épopée,  qui,  mobile  dans  ses  formes  autant  qu’/r- 
0 résistihle  dans  son  cours,  passe  de  la  république  à Tempire,  et  de 
» l’empire  à la  monarchie  constitiitionnelle,  pour  repasser  bientôt 
O après  de  la  républifjue  à la  dictature,  de  telle  sorte  qu’il  semble 
» impossible  de  déterminer  si  cette  ère  aboutira  finalement  audes- 

» potisme  ou  à ranarcliie Jamais  la  main  de  Dieu  n’imprima 

))  aux  di'stinées  d’un  grand  peuple  une  impulsion  plus  indépen- 
» dante  des  volontés  humaines,  etc.  » 

J’ai  souligné  les  expressions  que  je  regrette  et  que  je  conteste.  Il 
n’est  pas  vrai  qu’une  immense  révolution  ait  commencé  dans  les 
idées  à une  date  quelconque,  ni  que  cette  révolution  doive  aboutir 
à un  terme  final;  la  lutte  des  idées,  des  intérêts,  des  passions  qui 
divisent  les  hommes  n’a  pas  eu  de  commencement,  et  ne  peut  pas 
avoir  de  fin.  Quand  hauteur  conclut  en  faveur  delà  liberté  constitu- 
tionnelle et  du  gouvernement  représentatif,  fidèle  à la  date  de  89, 
contraire  à celle  de  03,  la  solution  paraît  bien  petite  et  bien  pré- 
caire pour  de  si  hauts  problèmes.  Dans  cinq  cents  ans,  il  y aura 
entre  les  hommes  des  luttes  qui  ressembleront  fort  à celles  aux- 
quelles nos  pères  et  nous  avons  été  mêlés  ; alors  on  n’interrogera 
pas  le  sphinx  de  la  Révolution  Française,  mais  on  lira  encore  l’His- 
toire de  France,  continuée  par  le  récit  des  révolutions  qu’auront 
vues  nos  neveux.  Les  événements  de  184^8,  de  93,  de  89  y seront  ra- 
contés à leur  date,  et  diversement  appréciés  par  les  historiens, 
comme  on  nous  raconte  la  guerre  de  Trente  Ans,  la  Ligue  et  les 
guerres  religieuses  du  xvF  siècle,  et  les  croisades,  et  l’invasion  des 
barbares,  et  tant  de  catastrophes  lointaines,  sans  que  les  imagina- 
tions en  soient  autrement  troublées;  mais  on  s’enflammera  pour  la 
querelle  alors  présente,  pour  la  révolution  de  la  veille,  et  les  écri- 
vains les  plus  sages,  les  plus  exempts  de  préjugés  et  de  passions 
croiront  très-sincArement  que  jamais  plus  hautes  questions  n’ont 
été  agitées,  que  jamais  plus  grandes  perplexités  n’ont  pesé  sur  la 
conscience  des  peuples. 

Je  voudrais  essayer  d’apprécier,  avec  le  calme  de  la  postérité^. 
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cette  date  de  89,  qu’on  fait  sonner  si  souvent  à nos  oreilles,  et  la 
réduire  à sa  juste  valeur;  je  n’espère  pas  y parvenir  complètement. 
Je  ne  saurais  prendre  un  meilleur  guide  que  M.  de  Carné  lui- même, 
a Lorsque  TAssemblée  constituante  donnait  pour  corollaire  à Téga- 
» lité  naturelle  des  êtres  l’égalité  devant  la  loi,  quand  elle  travail- 
» lait  à substituer  à une  aristocratie  fondée  sur  des  souvenirs  de 
» conquête  et  sur  des  antipathies  de  castes  une  hiérarchie  acces- 
» sible  et  mobile,  dont  la  valeur  personnelle  serait  la  basse,  elle 
» accomplissait  une  œuvre  dont  l’heure  était  marquée  du  doiçjt  di- 
» vin  sur  le  cadran  des  âges.  L’Église  l’avait  préparée  par  sa  lutte 
» contre  l’Empire,  la  royauté  française  par  son  duel  de  huit  siècles 

» avec  la  féodalité Saint  Louis,  brisant  par  sa  politique  et  par 

» son  épée  les  mailles  du  réseau  qui  enlaçait  les  peuples , et  par  de 
» salutaires  usurpations  étendant  les  droits  du  trône  pour  couvrir 
» les  intérêts  naissants  qui  s’altritaieiit  derrière  lui;  tous  les  princes 
» de  son  sang  travaillant  à relever  les  populations  de  leur  abaisse- 
» ment  séculaire,  et  à préparer  la  triple  unité  des  lois,  des  races  et 
» du  territoire,  tels  furent  les  prédécesseurs  des  hommes  de  89  dans 
» un  travail  qui  commrnçd  le  jour  où  le  triomphe  de  la  croix  inau- 
» gura  dans  la  société  romaine  ravénement  de  la  liberté  domes- 
» tique.  » J’en  demande  encore  pardon  à M.  de  Carné,  mais  ce  tra- 
vail avait  commencé  bien  [ilus  tôt,  et  lui-même  a signalé  dans 
l’œuvre  de  89  les  traces  très-sensibles  des  jurisconsultes  romains.  Il 
y avait  à Rome  comme  en  France  dt  s plébéiens  jaloux  des  patri- 
ciens, aspirant  à s’élever  sans  cesse  et  à abaisser  ceux  qui  leur  por- 
taient ombrage.  La  monarchie  française  a favorisé  ce  mouvement 
ascensionnel  des  classes  inférieures  q’u  ne  lui  en  ont  guère  témoi- 
gné de  reconnaissance;  elle  a pesé  d - tout  son  poids  sur  la  classe 
aristocratique,  qui  lui  est  rt-stée  dévouée  et  fidèle.  Ce  sont  des  faits 
assez  étranges  à constater,  mais  incontestables.  Les  hommes  de  89 
se  sont  servis  contre  la  monarchie  de  tout  ce  qu’ils  lui  devaient. 
Que  la  bourgeoisie  lettrée,  industrielle,  commerçante,  procédurière 
ait  supporté  impatiemment  les  privilèges  de  la  noblesse  et  ait  voulu 
les  abattre  dès  qu’elle  s’est  sentie  la  plus  forte,  qu’elle  ait  voulu 
s’ouvrir  l’accès  de  tous  les  emplois  , posséder  la  terre  et  bâtir  des 
châteaux,  cela  est  parfaitement  naturel,  sans  être  précisément  hé- 
roïque. On  peut  trouver  qu  elle  était  dans  son  droit,  et  l’approuver 
de  l’avoir  fait  valoir;  mais  il  suftit  de  féliciter  les  plaideurs  heureux 
sans  qu’il  faille  encore  les  gloritlei  . 

La  bourgeoisie  française  a gagné  en  89  un  [irocès  séculaire;  juge. 
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et  partie,  elle  s’est  adjugé  à elle-même  ses  propres  conclusions 
Qu’elles  aient  été  excessives,  on  n’en  saurait  être  surpris.  La 
royauté,  qui  siégeait  comme  le  juge  modérateur,  a manqué,  en  ce 
moment  critique , de  la  fermeté  nécessaire  pour  accomplir  sa  mis- 
sion. Elle  n’a  pas  même  su  diriger  les  débats  et  faire  la  police  de 
l’audience.  La  bourgeoisie,  d’abord  assez  modérée  dans  ses  exigences, 
s’est  enhardie  de  plus  en  plus,  s’est  enivrée  de  ses  succès  et  de  son 
éloquence,  a poussé  son  droit  jusqu’à  cet  excès  où  il  devient  des- 
tructeur des  droits  d’autrui,  summum  jus,  summa  injuria.  Elle  a fait 
taire  violemment  ses  contradicteurs,  elle  les  a même  expulsés  en 
appelant  à son  aise  le  dangereux  secours  des  passions  populaires; 
elle  a üni  par  rendre  elle-même,  à son  propre  profit,  en  usurpant 
le  siège  du  magistrat,  des  jugements  solennels,  mais  qui  n’étaient 
pas  tons  sans  appel. 

La  plupart  des  réformes  alors  accomplies  dans  la  législation  et 
l’administration  étaient  conformes  aux  besoins  sociaux  qui  s’étaient 
développés,  aussi  furent-elles  à peine  contestées  par  les  classes 
qu’elles  atteignaient  le  plus  directement,  et  se  sont-elles  perpétuées 
dans  nos  mœurs,  malgré  toutes  les  vicissitudes  politiques  qui  ont 
suivi,  et  sous  les  gouvernements  les  plus  divers.  Nous  voyons  de 
nos  jours  l’Autriche  accomplir  paisiblement,  sous  l’impulsion  de 
son  jeune  souverain,  des  réformes  analogues,  et  tendre  aussi  à. la 
triple  unité  des  lois,  des  races  et  du  territoire.  La  constitution  aris- 
tocratique de  la  Grande-Bretagne  est  ébranlée  et  a déjà  reçu  de  pro- 
fondes atteintes;  les  républiques  aristocratiques  de  Suisse  ont  mo- 
difié leurs  institutions.  Les  tendances  de  l’époque  dans  le  sens  de  ce 
qu’on  appelle  improprement  les  idées  de  89  sont  manifestes.  Est-ce 
nubien?  Est-ce  un  mal?  Je  réponds  que  c’est  un  fait.  Quelques 
écrivains  le  déplorent  et  maudissent  la  date  de  89  aussi  franche- 
ment que  d’autres  la  glorifient.  Ils  montrent  les  dangers  de  l’indi- 
vidualisme, du  morcellement  indéfini  du  sol,  et  l’instabilité  de 
toutes  choses,  et  les  révolutions  périodiques;  ils  voudraient  recon- 
stituer, dans  l’intérêt  social,  la  grande  propriété  et  les  classes  aristo- 
cratiques. Les  bonnes  raisons  ne  leur  manquent  pas,  mais  assuré- 
ment ces  idées  sont  ou  bien  arriérées  ou  encore  bien  prématurées. 
En  89,  elles  étaient  condamnées  par  le  courant  irrésistible  de  l’opi- 
nion publique,  courant  tellement  puissant  que  les  classes  privilé- 
giées elles-mêmes  s’y  laissaient  entraîner  et  ne  défendaient  pluf 
leurs  privilèges. 
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Je  suis  donc  pleinement  d’accord  avec  M.  de  Carné,  orsqn’i 
avance  que  la  transformation  civile  et  administrative  d;*  la  société 
française  en  89  pouvait  s’opérer  sans  S(  cousses  violentes,  et  que 
toutes  les  catastrophes  sont  imputables  à d‘S  fautes  commises. 

« J’ai  la  conviction  réflécliie,  dit  il,  qu’une  autre  marche,  suivie 
» au  début  de  la  révolution  française,  aurait  pu  imprimer  aux  évé- 
» nemeuts  une  direction  très  différente  rie  celle  qu’ils  prirent  si  mal- 
» heureusement,  et  je  crois  fermement  qu’il  n’aurait  pas  été  au- 
» dessus  de  la  puissance  des  hommes  d'Klat  de  maintenir  au  mou- 
» veinent  de  89  le  caractère  d’une  réforme  modérée  dans  le  sens  où 
» rentendait  alors  la  portion  intelligente  du  Tiers-État.  » Tout  le 
livre  de  M.  de  Carné,  dans  ce  ([u’il  a de  plus  ;jrati(|ue  et  de  plus  so^ 
lide,  est  la  déinonstratieii  éclatante  de  cette  proposition,  déjà  mise 
en  lumière  par  le  remanpiahle  travail  de  M.  Droz  sur  Thistoire  de 
Louis  XVI.  J’aime  à rapproch-T  ces  deux  ouvrages,  inspirés  par  la 
même  pensée  élevée  et  loyale.  Il  est  bon  de  combattre  le  système 
immoral  et  stérile  du  fatalisme  histori(|ue,  et  de  montrer  aux  hom- 
mes la  responsabilité  de  leurs  actes;  c’est  par  là  (jue  Thistoire  ac- 
quiert la  dignité  d’une  haute  leçon  au  lieu  de  n être  qu’un  amuse- 
ment frivole  ou  la  justification  de  tous  les  excès.  M.  de  Carné  si- 
gnale avec  autorité  les  fautes  successivement  commises  par  tous  les 
partis,  et  son  jugement  est  d’autant  plus  sur  qu’il  est  guidé  par  sa 
conscience  d’honnête  homme  et  de  chrétien.  Aussi,  je  l’ai  dit  en 
commençant,  je  suis  surtout  frappé  du  caractère  de  haute  moralité 
qui  éclaire  toutes  les  appréciations  de  l’écrivain.  11  obtient  par  là 
des  effets  d’une  vérité  saisissante,  qui  s’emparent  immédiatement 
comme  l’évidence  de  la  conscience  du  lecteur.  « Des  fautes  plus 
» graves  encore  allaient  révéler  tout  ce  qui  man'iuait  alors  à ce 
» grand  parti  (la  bourgeoisie)  pour  conserver  ses  conquêtes  même 
» les  plus  légitimes;  on  le  vit,  sans  autre  motif  que  le  plaisir  de  sa- 
» tisfaire  une  sorte  de  libertinage  d’esprit,  soulever  sur  ses  pas  des 
» obstacles  insurmontables,  en  excitant  gratuitement  par  la  persé- 
» cution  religieuse  des  résistances  qui  jusqu'alors  avaient  à peine 
» osé  se  produire,  tant  elles  se  reconnaissaient  impuissantes;  dé- 
» plorable  entreprise  qui  plaçait  le  parti  constitutionnel  dans  Talter- 
» native  de  succomber  sous  les  efforts  de  la  contre-révolution  raiii- 
» niée  au  foyer  de  la  conscience  et  de  la  foi,  ou  de  triompher  par  le 
» concours  de  la  démagogie  qui  allait  le  dévorer,  o C’est  en  effet 
Tirreligion,  Timpiété  haineuse  puisée  dans  les  enseignements  de  la 
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philosophie  du  xyiii*  siècle  qui  a été  le  vice  capital  et  le  malheur  de 
la  bourgeoisie  française.  L’auteur  le  démontre  surabondamment, 
par  l’enchaînement  des  faits  eux-mêmes.  Il  ne  ménage  pas  les  dures 
vérités  à ce  qu’il  nomme  le  parti  constitutionnel;  il  signale  les  mes- 
quines et  jaloQses  passions  de  la  bourgeoisie  en  89,  en  91,  sous  le 
Directoire,  sous  la  Restauration,  sous  la  monarchie  de  Juillet;  il  la 
montre  abusant  toujours  des  libertés  qu’elle  s’est  données,  dépour- 
vue de  sagacité  politique  autant  que  de  doctrines  morales,  ne  sa- 
chant construire  que  des  constitutions  éphémères  qu’elle  a mérité 
de  voir  renverser  par  l’orage.  Une  seule  chose  pourrait  étonner,  c’est 
que  ce  parti  dont  il  étale  si  bien  les  misères  soit  le  sien,  et  qu’il  lui 
reste  si  fidèle  dans  ses  regrets  et  ses  espérances. 

Je  me  suis  laissé  aller  au  plaisir  de  discuter  avec  M.  de  Carné,  et 
l’espace  va  me  manquer  pour  rendre  suffisamment  hommage  aux 
parties  les  plus  recommandables  de  son  livre.  Je  n’aurais  que  des 
éloges  sans  restriction  à donner  au  chapitre  intitulé  : « Le  Gouver- 
nement de  la  Terreur  et  le  parti  Jacobin.  » L’auteur  y est  à Taise, 
et  n’est  plus  gêné  par  ses  antécédents  et  ses  amitiés.  Aussi  sa  pensée 
a-V-elle  une  fermeté  soutenue,  et  m’exprime  éloquemment  en  pro- 
testant contre  des  théories  aussi  fausses  que  sauvages,  dont  Tétude 
attentive  des  faits  est  la  condamnation  la  plus  éclatante.  Non,  il  n’est 
pas  vrai  que  le  parti  jacobin  ait  eu  dans  les  dangers  publics  sa  jus- 
tification ou  seulement  son  excuse,  car  c’est  ce  parti  qui  avait  créé 
les  dangers  publics  contre  lesquels  il  se  débatttait  avec  une  sorte  de 
frénésie.  11  n’est  pas  vrai  que  la  Convention  ait  été  une  grande  et 
patriotique  assemblée;  elle  a été  un  troupeau  servile,  obéissant  lâ- 
chement aux  maîires  qui  la  tenaient  sous  le  joug,  et  qui  n’ont 
eu  eux-mêmes  d’autre  grandeur  que  celle  du  crime.  « Lorsque  de 
» telles  horreurs,  ont  été  étalées  à la  face  du  monde,  et  que  toute 
» une  génération  d’écrivains  a trouvé  créance,  quand  elle  a pré- 
» tendu  transformer  ces  temps  honteux  en  une  ère  de  mâle  coura- 
» ge,  il  n’est  pas  pour  un  pays,  sachons- le  bien,  d’expiations  assez 
» longues  et  d’épreuves  assez  douloureuses.  » Je  remercie  M.  de 
' Carné  d’avoir  vengé  avec  une  netteté  et  une  autorité  que  peu  d’écri- 
vains ont  égalées,  à l’encontre  de  tant  d’apologies  complaisantes, 
les  droits  de  Thumanité,  de  la  justice,  de'  la  conscience  et  de  la  vé- 
rité historique. 

Je  termine.  Gomme  œuvre  d’appréciation  morale  et  de  critique 
historique,  l’ouvrage  de  M.  de  Carné  est  extrêmement  remar 
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qiiable;  il  sera  lu  avec  profit  par  tous  les  liommes  sincères,  il  réta- 
blira des  vérités  obscurcies,  il  dissipera  des  préjugés  invétérés. 
Quant  à la  portée  politique  du  livre,  si  l’auteur  a entendu  justifier 
ses  préférences  pour  le  gouvernement  représentatif  et  ce  qu’il  ap- 
pelle la  liberté  politique,  je  trouve  que  sa  démonstration  est  contes- 
table et  peu  concluante.  J’ignore  les  institutions  que  l’avenir  ré- 
serve à mon  pays,  et  Dieu  me  garde  de  prophétiser!  mais  l’histoire 
des  assemblées  françaises  depuis  89,  même  tracée  par  la  plume 
bienveillante  de  M.  de  Carné,  fait  peut-être  médiocrement  honneur 
au  régime  parlementaire.  Les  échos  qui  nous  arrivent  de  l’autre 
côté  de  la  Manche,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ne  paraissent  pas  non 
plus  dénaturé  à recommander  vivement  les  bienfaits  de  la  tribune 
et  de  la  liberté  de  la  presse.  Les  gouvernements  sont  toujours  im- 
parfaits, comme  toutes  les  choses  humaines,  et  je  n’en  espère  au- 
cun qui  ait  un  caractère  absolu  d’excullence.  Les  meilleurs,  ou  si 
bon  veut  les  moins  mauvais,  sont  ceux  (jui  correspondent  le  miuux 
aux  besoins  actuels,  aux  mœurs,  aux  croyances,  au  tempéramen: 
de  la  nation  qu’ils  doivent  régir.  11  est  possible  (|ue  ce  soit  pour  nous 
le  gouvernemeut  représentatif,  mais  avant  (pie  cette  vérité  fût  dî' 
montrée,  je  comprendrais  qu’une  autre  expérience  piit  ne  pas  se:i- 
bler  inutile.  * 

Alfred  de  Courcy. 


Après  avoir  ouvert  nos  colonnes  à l’im  des  collaborateurs  ’es 
plus  distingués  de  ce  Recueil,  nous  ne  voudrions  pas  laisser  les 
personnes  qui  nous  lisent  sous  l’impression  de  ({uelques-unes 
des  pensées  qui  viennent  de  se  développer  sous  leurs  yeux.  En 
confiant  à M.  de  Courcy  le  compte  à rendre  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Carné,  nous  avions  déféré  au  vœu  exprimé  par  cet  émi- 
nent publiciste,  et  si  nous  faisons  connaître  cette  particularité, 
c’est  afin  qu’on  ne  nous  reproche  pas  d’avoir  soulevé  un  contra- 
dicteur à un  ouvrage  dont  les  principes  sont  les  nôtres , au 
lieu  de  fournir  à un  écrivain  qui  partage  nos  idées  l’occasion  de 
les  inculquer  et  de  les  défendre. 
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y\.  de  Coiircy  est  un  homme  de  cœur,  d’esprit  et  de  talent  : 
il  s’exprime  avec  tact  et  mesure  ; et  l’éclatante  pureté  de  ses 
senliments  l’avertit  et  l’arrête  au  moment  où  les  opinions  vers 
lesquelles  il  semble  quelquefois  incliner,  pourraient  froisser  des 
sentiments  d’une  susceptibilité  délicate.  Il  sait  d’ailleurs  se 
maintenir  sur  le  terrain  des  questions  sujettes  à controverses,  et 
d’ailleurs  la  nuance  assez  manquée  qui  existe  entre  sa  manière 
de  voir  et  la  profession  de  foi  du  Correspondant , en  matière  de 
liberté  religieuse  et  politique,  a pour  marque  distinctive  une 
signature  honorable  et  que  nous  verrons  toujours  avec  une 
grande  satisfaction  inscrite  au  bas  des  pages  de  notre  Recueil. 

Nous  n’en  sentons  pas  moins  la  nécessité  d’indiquer  nette- 
ment les  deux  points  à propos  desquels  il  nous  serait  extrê- 
mement pénible  qu’un  nuage  parût  s’étendre  sur  la  pensée 
fondamentale  du  Correspondant.  Nous  ne ''mettons  en  doute  ni 
la  liberté  religieuse,  ni  la  liberté  politique,  parce  que,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  nous  sommes  déterminés  à ne  transiger 
ni  sur  run  ni  sur  l’autre. 

Dans  la  question  de  la  liberté  religieuse,  il  y a un  aspect  qui 
appartient  à l’histoire,  un  autre  qui  touche  à la  conscience. 
Nous  laissons  aux  appréciations  historiques  leur  inévitable  di- 
versité, et  pour  ce  qui  se  rapporte  à la  conscience,  nous  con- 
naissons, comme  tous  les  catholiques,  les  règles  de  la  foi  et  de  la 
soumission.' Mais  dans  le  for  extérieur,  les  idées  de  notre  temps 
sur  la  liberté  religieuse  nous  paraissent  en  possession  d’un 
ascendant  irrésistible  et  contre  lequel  nous  ne  sommes  nulle • 
ment  disposés  à protester,  puisque  nous  y reconnaissons,  non- 
seulement  une  nécessité,  mais  un  incontestable  avantage.  Loin 
de  nous  toute  prévision  d’un  état  de  choses  dans  lequel  nous 
aurions  à nous  justifier  du  langage  que  nous  avons  tenu  depuis 
quinze  ans  ! La  liberté  religieuse  n’a  point  été  entre  nos  mains 
une  arme  de  guerre  dont  on  se  défait  au  moment  de  la  victoire  : 
‘Ç’a  été  notre  premier  drapeau,  et  nous  n’en  arborerons  pas 
d’autre. 

Sans  placer  au  même  rang  la  liberté  politique,  et  sans  y atta- 
'cher  la  même  importance,  nous  ne  saurions  consentir  à «’y  voir 
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qu’au  fait  et  à l’abandonner  au  hasard  des  impressions  humai- 
nes. Sans  doute,  les  formes  de  gouvernement  sont  changeantes, 
et  avec  une  nation  mobile  comme  la  nôtre,  il  est  toujours  dif- 
ficile de  tirer  une  moyenne  raisonnable  des  oscillations  furieuses 
auxquelles  elle  se  livre.  Mais  de  ce  que  l’épreuve  du  siècle  dont 
nous  achevons  actuellement  le  troisième  quart  restera  l’une  des 
plus  agitées  de  Thistoire , s’ensuit-il  qu’on  n’ait  rien  gagné  à 
tant  d’alternatives,  et  que  les  combats  rendus  parles  âmes  qu’a 
purifiées  le  sentiment  de  la  liberté  ne  soient  pas  la  seule  cause 
des  avantages  que  nous  avons  tirés  de  tant  de  luttes  ? Ces  com- 
bats exercent  encore  aujourd’hui  leur  influence,  plus  que  ne 
croient  les  cœurs  humiliés,  et  c’est  l’honneur  comme  l’excuse 
de  la  situation  présente.  Oui,  la  société  moderne  est  en  posses- 
sion d’une  somme  très-considérable  de  liberté,  dont  elle  abuse 
quand  elle  la  voit,  et  dont  elle  se  met  en  peine  quand  on  lui  en 
dérobe  la  vue.  Aucun  de  ceux  qui,  en  observant  les  lois,  ont 
travaillé  à la  liberté  de  leur  pays  dans  un  sentiment  sincère 
et  intelligent,  ne  sera  frustré  de  sa  légitime  récompense  ; au- 
cun ne  sera  réduit  à se  repentir  du  passé  ou  à douter  de  l’ave- 
nir. Ae  voir  dans  ceux  qui  ont  foi  dans  la  féconde  et  heu- 
reuse influence  de  la  liberté  politique  que  la  rancune  ou  les 
regrets  d’une  tribune  abattue  ou  d’une  presse  muselée,  c’est 
un  lieu  commun  qui  ne  saurait  convenir  à une  polémique  éle- 
vée; et  s’il  est  des  hommes  de  conscience  et  d’honneur  qui, 
sans  avoir  jamais  ressenti  d’ambition  politique  et  sans  avoir 
rien  perdu  à tourner  avec  les  autres  au  branle  des  révolutions, 
ont  dans  le  cœur  le  même  deuil  et  la  même  espérance  que  ceux 
dont  on  se  croit  en  droit  de  suspecter  les  intentions,  sera-t-il 
interdit  à ces  témoins  désintéressés  de  regretter  qu’un  écri- 
vain tel  que  M.  de  Courcy  ait  paru  un  seul  moment  faire  cause 
commune  avec  les  écrivains  qui,  sous  prétexte  d’exalter  la  loi 
divine,  se  sont  faits  les  contempteurs  des  lois  humaines? 

Ch.  Lenormant. 


CONTES  ET  POÈMES 


DE  Li  GRÈCE  MODERNE. 

(2®  article  i.) 

Le  Trésor. 


Ma  ri  go  était  à la  fontaine  ; elle  baissa  les  yeux,  car  elle  vit  Ba- 
sile qui  accourait  de  son  côté. 

((  Je  quitte  le  village,  Marigo...  Je  pars,  mais  pour  revenir,  pour 
te  demander  en  mariage,  Marigo...  et  Tonne  me  refusera  point 
alors,  car  je  serai  riche...  Basile  sera  riche  !... 

— Riche  ! fit  Marigo  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

— Oui,  riche  !...  riche  !...  Ecoute  : J'ai  vu  cette  nuit,  dans  mon 
sommeil,  un  Maure  qui  m’a  indiqué  Tendroit  où  je  découvrirais 
un  trésor...  « Marche,  m’a-t-il  dit,  marche  toujours  devant  toi... 
en  tournant  le  dos  au  soleil  qui  se  lève,  jusqu’au  moment  où  tu 
atteindras  une  forêt...  Là  tu  verras  les  ruines  d’une  église...  arrête- 
toi  alors  et  fouille  sous  l’emplacement  de  la  table  sainte...  Tu  trou- 
veras une  boîte  qui  renferme  des  diamants.  » 

Marigo  prêta  une  grande  attention  au  récit  de  son  amant...  Ses 
yeux  brillèrent  de  joie. 

‘ Voirie  Correspondant  du  25 janvier  1855. 
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— Ah!  voilà  ma  mère  ! s'écria-t-elle...  Adieu,  Basile  ! Bonne 
chance.  » Elle  souleva  la  cruche  dont  Teau  débordait  depuis  long- 
temps, la  mit  sur  ses  épaules  et  s’en  revint  chez  elle. 

Basile,  resté  seul,  se  demanda  s’il  n’avait  pas  mal  fait  de  racon- 
ter son  rêve.  11  se  rappela  la  peine  attachée  à l’indiscrétion  de  ceux 
qui  dévoilent  ces  révélations  mystérieuses.  Cette  pensée  le  tour- 
menta pendant  quelque  temps,  puis  il  finit  par  ne  plus  y songer. 
Le  lendemain  il  vendit  à vil  prix  la  cabane  de  ses  pères,  et  avec 
l’argent,  il  partit  à la  recherche  de  son  trésor. 

11  marchait  depuis  trois  jours,  et  la  forêt  promise  ne  se  montrait 
pas.  Il  avait  gravi  tour  à tour  de  hautes  montagnes,  traversé  de  lar- 
ges rivières,  franchi  de  profonds  abîmes,  mais  sans  rencontrer  de 
forêt.  La  faim,  la  soif,  la  fatigue,  arrêtaient  seules  sa  marche  ; 
mais  le  souvenir  de  Mari  go  lui  donnait  la  force  d’en  triompher.. 
Plus  il  s’avancait,  plus  la  terre  devenait  aride  et  déserte;  le  soleil 
apparaissait  moins  brillant  ; le  ciel  se  couvrait  de  nuages  ; l’air  lui 
semblait  froid  et  sec. 

Un  soir,  arrivé  au  sommet  d’une  colline,  il  vit  au  loin  une  masse 
noire  qui  obscurcissait  l’horizon  ; c’était  la  forêt.  Il  poussa  un  cri 
de  joie;  mais  les  forces  venant  à lui  manquer,  il  tomba  sans  con- 
naissance. On  le  recueillit  dans  un  kan  L 

Autour  du  grabat  où  il  gisait,  Charon  rôda  longtemps,  mais  il  finit 
par  s’en  éloigner.  Basile  vit  alors  une  jeune  fille  assise  près  du 
foyer.  La  nuit  était  venue;  la  flamme  de  l’àtre  était  la  seule  lumière 
qui  éclairât  le  vaste  réduit. 

Basile  crut  reconnaître  son  amante.  — Marigoî  dit-il.  La  jeune 
femme  s’approcha  du  malade  ; ce  n’était  pas  elle.  = Où  est  Marigo  ? 
répéta  Basile. 

— Panagia  ! aie  pitié  de  lui,  murmura  la  jeune  fille  eu  dessinant 
du  geste  le  signe  de  la  croix  sur  le  visage  de  Basile.  ' 

Il  y avait  tant  de  douceur  dans  sa  voix,  son  regard  exprimait  tant 
de  commiséralion,  que  Basile  en  fut  profondément  ému.  Il  se  rap- 
pela alors  son  voyage,  le  trésor,  sa  défaillance.  Il  allait  interroger 
l’inconnue,  lorsqu’il  fut  interrompu  par  l’arrivée  des  possesseurs 
du  kan. 

« Calliope  ! dit  l’un  d’eux  à la  jeune  fille,  comment  va  le  ma- 
lade? 


' Âtibcr^c  composée  ordinairement  d’une  seult;  pièce. 
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— Que  la  Vierge,  dans  sa  grâce,  lui  fasse  miséricorde  ! Il  n’y  a 
d’espoir  qu’en  elle. 

— Il  faut  en  finir  pourtant  ! Cet  homme  prend  de  la  place  ici,  et 
ne  va  nous  laisser  en  échange  que  sa  peau. 

— Prenez  pitié  de  lui.  Seigneur  ! Dieu  vous  le  rendra. 

— Puisque  Calliope  est  si  charitable,  reprit  avec  un  gros  rire  le 
second  personnage  qui  jusqu’alors  avait  gardé  le  silence,  qu’elle 
nous  rembourse  elle-même.  J’ai  vu  ce  matin  cet  étranger  qui  sem- 
blait si  riche  lui  glisser  un  sequin  dans  la  main. 

— Par  Dieu  ! c’est  bien  trouvé  ! donne  ta  pièce  d’or,  ou  nous 
jetons  le  malade  à la  porte.  » 

Basile  essaya  de  se  dresser,  mais  il  retomba  sur  son  grabat;  il 
voulut  parler  et  la  parole  lui  fit  défaut. 

Calliope  tira  de  son  sein  un  petit  sac  vert  qui  contenait  la  pièce 
d’or,  — toute  sa  fortune,  — et  en  la  recevant,  ses  maîtres  plaisan- 
tèrent sur  son  attachement  au  malade. 

« Je  lui  donnerai  tout  le  trésor’  » pensa  Basile.  Mais  il  se  souvint 
aussitôt  que  ce  trésor  était  le  prix  de  la  main  de  Marigo.  — Elle 
en  aura  du  moins  sa  part,  ajouta-t-il  en  lui-même,  et  il  s’endormit. 

Cette  année-là,  l’hiver  fut  très- rigoureux  ; la  pluie  et  le  vent  pé- 
nétraient de  toutes  parts  dans  la  misérable  auberge.  Néanmoins  les 
voyageurs  remplissaient  la  salle  ; il  n’y  avait  pas  assez  de  place 
pour  les  recevoir,  et  le  kangi  pestait  et  jurait  contre  le  malade,  me- 
naçant Calliope  de  le  jeter  à la  porte.  Les  vivres  vinrent  à manquer. 
La  pauvre  enfant  dut  alors  retrancher  sur  sa  nourriture  de  quoi 
pouvoir  soutenir  le  malade.  Elle  ne  l’abandonnait  jamais  du  regard, 
et  même  en  servant  les  voyageurs,  son  œil  restait  attaché  sur  lui. 
Il  ariivait  parfois  qu’un  voyageur  maladroit  ou  brutal  jetât  son 
manteau  tout  trempé  de  pluie  sur  le  lit  de  Basile  : Calliope  accou- 
rait à la  hâte  pour  en  debarrasser  le  malade.  On  s’apercevait  alors 
de  ces  prévenances,  et  la  jeune  fille  devenait  le  texte  des  grossières 
plais  uiteries  des  agogiates  ^ et  de  leurs  compagnons. 

Rien  ne  pouvait  rebuter  Calliope,  et  si  pendant  la  nuit  Basile 
laissait  échapper  un  soupir,  elle  était  là  près  de  lui.  Sans  Calliope , 
Charon  serait  revenu. 

Comme  la  maladie  est  pénible  ! on  crève  sur  un  grabat  ! on  ne 
meurt  que  sur  un  champ  de  bataille  ! 


iVluîetifrs, 
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L'hiver  s’écoula;  Basile  salua  le  premier  rayon  de  soleil,  comme 
un  ami  qu’on  n’a  vu  depuis  longtemps,  et  il  s’éloigna  dn  kan.  Cal- 
liope  pleura  en  le  voyant  partir,  mais  elle  lui  cacha  ses  larmes. 

11  se  traîna  à petites  étapes  jusqu’à  la  forêt.  Les  ruines  d’une 
église  frappèrent  sa  vue.  Il  était  enfin  arrivé  au  terme  de  son  voyage. 
11  attendit  impatiemment  la  nuit  Une  fois  c rtain  de  n’être  troublé 
par  personne,  il  s’arma  di^  sa  pioche,  et  après  avoir  fait  à plusieurs 
reprises  le  signe  de  la  croix,  il  se  mit  à fouiller  à l’endroit  indiqué. 
A un  pied  de  profondeur  sa  pioche  rendit  un  bruit  sec;  il  venait 
d’atteindre  le  coffre.  S’en  emparer,  le  presser  sur  son  sein,  le  cacher 
sous  ses  haillons,  et  sortir  de  la  forêt , fut  pour  lui  l’affaire  d’un 
instant. 

L’aube  annonçait  le  jour  lorsqu'il  se  trouva  devant  le  kan.  Il  y 
entra;  puis,  s’étant  assuré  qu’il  était  seul,  il  barricada  la  porte  et 
brisa  le  coffre. 

Ce  ne  fut  pas  des  diamants,  mais  du  charbon  qu’il  vit  tomber  à 
terre. 


Haletant  et  brisé,  Basile  vint  frapper  à la  porte  de  Marigo. 

cr  jVlarigo,  lui  dit-il,  tu  m’aimes...  n’est-ce  pas?...  tu  m’as  tou- 
jours aimé...  tu  me  l’as  répété  souvent...  tu  m’aimes...  n’est-ce  pas? 

— Et  le  trésor  ! 

— Je  travaillerai,  Marigo...  Oui,  je  deviendrai  riche...  Mais  dis- 
moi,  dis-moi  que  tu  m’aimes  toujours...  » 

Marigo  referma  brusquement  sa  porte  sur  Basile-  Quelques  jours 
après  elle  était  mariée  à un  riche  voisin. 

Basile  sortit  triomphant  de  cette  cruelle  épreuve.  Souffrant, 
mais  non  découragé,  il  se  remit  au  travail.  Avec  le  temps,  l’image 
de  l’opulente  fille  s’effaça  devant  celle  de  l’humble  servante  du  kan. 
Son  premier  amour  fit  place  à un  sentiment  moins  fort,  mais  plus 
doux,  et  Galliope  ne  tarda  pas  à lui  faire  connaître  le  bonheur. 


L’Absence. 


Je  l’attends,  et  toujours  je  l'attends...  J’ouvre  la  porte  tous  les 
matins,  et  je  ne  vois  que  les  voisines,  leurs  enfants  au  sein...  Der- 
rière ma  porte  refermée  je  vais  cacher  mes  larmes...  Mon  cœur 
tremble,  il  tremble  comme  la  feuille  du  citronnier  battu  par  les 
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vents...  Que  la  journée  est  longue  ! que  la  nuit  est  noire  !...  Arbres 
des  forêts,  abaissez  vos  branches  ; montagnes,  écartez-vous,  afin 
que  ma  voix  puisse  parvenir  jusqu’à  lui  !...  Soleil,  dis-lui  que  je 
l’attends  !...  Lune,  et' vous  astres  brillants,  dites-lui  que  je  l’at- 
tends !...  Je  l’attends  toujours  !...  Je  regarde  la  mer,  et  chaque  voile 
de  l’horizon  semble  m’apporter  mon  bien-aimé...  Je  crois  recon- 
naître le  pas  de  son  cheval...  et  chaque  coup  frappé  à la  porte  sem- 
ble frappé  par  sa  main...  Moreau,  toi  qui  si  souvent  as  mangé  dans 
mon  tablier,  ne  sois  pas  ingrat;  ramène-moi  ton  maîtr<*... 

Brises,  et  vous  nuages,  dites-lui  que  je  l’attends!  Heureux  oi- 
seaux, qui  pouvez  aller  où  bon  vous  semble,  oiseaux  dont  j’envie 

le  sort  ; dites-lui  que  je  l’attends  toujours...  les  fleurs  se  fanent 

L’herbe  même  ne  pousse  plus  à l’endroit  où  nous  nous  sommes  sépa- 
rés... Le  ciel  est  devenu  obscur...  l’air  froid...  la  source  ne  distille 
plus  qu’une  eau  trouble  et  amère...  Mon  bien-aimé,  je  suis  faible... 
La  cruche  est  trop  lourde  pour  mes  épaules...  Mes  pieds  se  meur- 
trissent sur  le  sable...  Mes  cheveux  s’en  vont...  Ma  figure  se 
flétrit...  Non  !...  Non  !...  je  suis  encore  belle...  C’est  la  douleur  qui 
me  fait  ainsi  parler...  Aie  pitié  de  moi  !...  Aie  pitié  de  ton  cheval, 
dont  personne  n’aura  soin  comme  moi!...  Viens  !...  viens!..,  je 
t’attends  toujours...  et  toujours  je  t’attends... 

— Tu  l’attendras  longtemps  ! Ton  bien-aimé  se  trouve  dans  un' 
pays  tendu  de  toiles  d’araignées...  Il  a pris  pour  femme  la  terre, 
pour  belle-mère  la  piierre  sépulcrale...  et  les  vers  sont  ses  beaux- 
frères. 


La  Fiancée  de  Pharmakis. 


Que  le  soleil  est  beau  I comme  les  fleurs  sentent  bon  !...  Doux  est 
le  chant  du  ruisseau...  Ah  ! pourquoi  n’est-il  pas  de  retour?..  Quelle 
Belle  journée  pour  nos  nnrp.s  î ...  Où  es  tu,  Pharmakis  ?...  Que  puis-j  e 
envoyer  à l’étranger  afin  de  me  rappeler  à ton  souvenirî....  Dos 
fruits?...  Ils  se  pourrissent...  Mes  larmes?...  Elles  brûleraient  le 
mouchoir  destiné  à les  contenir...  Que  ne  suis-je  près  de  toi,  pour 
soigner  ton  linge...  Les  étrangers  le  lavent  une  fois  et  deux,  et  puis 
le  jettent  au  coin  de  la  rue...  Que  ne  suis-je  près  de  toi  pour  te  pro- 
diguer mes  soins...  et  si  (la  Vierge  t’en  garde  !)  si  tu  tombes  malade. 
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qui  se  tiendra  à tes  côtés. . . Oh  ! reviens,  Pharmakis,  reviens,  car  mon 
pauvre  cœur  n’est  pas  de  pierre  et  il  pourrait  se  Lriser. 

Voilà  ce  que  disait  la  belle  fille,  et  un  messager  s’avançait  à 
grands  pas  vers  elle. 

— Jeune  fille!  Pharmakis  te  salue,  — et  la  jeune  fille  devint 
pourpre  comme  la  cerise.  — Pharmakis  te  salue,  Pharmakis  prend 
femme  et  te  prie  pour  son  amour  de  lui  servir  de  commère. 

La  jeune  fille  fierdit  ses  couleurs  comme  un  fruit  desséché. 

Mille  lumières  éclairent  l’église...  Pharmakis,  sa  fiancée...  les  prê- 
tres... les  diacres...  la  foule,  tous  attendent  la  commère. 

La  voilà!...  Elle  entre  et  le  soleil  entre  avec  elle. 

— Enfants  de  chœur  ! s’écrie  alors  Pharmakis  , éteignez  les 
cierges...  et  toi,  iirêtre,  ])Ose  la  couronne  iiuiitiale  sur  la  tête  de 
la  commère. 


I.e  traître. 


Il  descend  lentement  le  ch'  inin  qui  conduit  au  village...  A cha- 
que pas  le  repentir  le  saisissait — Pardon,  mes  frères!  par- 
don ! 

Il  n’y  a pas  de  pardon  pour  le  traître. 

Sur  son  passage  le  soleil  absorbe  les  puits;  les  nuages  emportent 
l’eau,  et  la  moisson  se  flétrit  sous  son  souffle  impur. 

— J’ai  soif!...  j’ai  faim  !...  Et  personne  ne  lui  répond. 

Son  fusil  se  refuse  à servir  ses  doigts  raidis,  et  la  terre  rejette  de 
son  sein  le  cadavre  du  traître. 


Le  roi  et  la  sœur  de  .'Tfaurlee. 


Mauriop^  Pami  du  lui,  Ciait  de  toutes  les  noces  et  de  tous  les  re- 
pas. Un  jour,  à un  grand  festin  où  se  trouvaient  beaucoup  d’invités, 
on  vint  à parler  des  femmes;  chacun  loua  la  sienne.  Maurice  pré- 
tendit que  personne  n’égalait  sa  sœur  : — Ce  n’est  pas  elle  que 
pourraient  séduire  dos  paroles  d’amour...  des  pierreries...  ni 
même  tous  les  trésors  du  mond'^... 
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— Et  si  je  la  séduis,  Maurice,  lui  dit  le  roi,  qiraurais-je  ? 

— Je  parie  ma  tête  contre  tes  biens... 

Le  roi  se  sépara  alors  de  son  ami. 

Vingt  mulets  chargés  d’or  furent  envoyés  de  sa  part  à la  sœur  de 
Maurice.  Un  messager  suivit  de  près  ces  dons. 

— Jeune  fille,  le  roi  veut  faire  de  toi  sa  femme,  et  le  lendemain 
d’une  nuit  d’amour  tu  seras  reine. 

La  jeune  fille  eut  vent  du  complot,  et  elle  entra  chez  ses  tantes 
qu’elle  aimait  beaucoup. 

— Mes  tantes,  leur  dit  elle,  si  je  suis  votre  nièce,  donnez-moi  vos 
habits  et  prenez  les  miens. 

Ses  tantes  ne  répondirent  pas. 

Alors  elle  entra  chez  ses  servantes  qu’elle  aimait  beaucoup. 

— Si  vous  êtes  mes  domestiques,  et  si  vous  m’appartenez,  don- 
nez-moi vos  habits  et  prenez  les  miens. 

Toutes  se  turent. 

La  plus  jeune  s’avança  alors  et  dit  ; — Dame,  donne-moi  les  ha- 
bits, prends  les  miens. 

La  fidèle  domestique  se  revêtit  des  habits  de  sa  maîtresse  ; celle- 
ci  lui  passa  au  doigt  une  bague,  tressa  ses  cheveux  en  bandeau  et 
leur  attacha  un  ruban  d’or. 

La  couche  fut  ornée  de  draps  d’or,  et  pour  oreillers  on  mit  la  lune 
et  les  étoiles  : « S’il  est  vrai  que  tu  sois  ma  domestique  comme  je 
suis  ta  maîtresse,  souffre  tout  pour  l’amour  de  moi.  » 

La  première  chose  que  fit  le  roi  ce  fut  de  lui  couper  sa  cheve- 
lure et  de  lui  prendre  son  anneau  ; puis,  tout  joyeux,  il  s’en  re- 
tourna au  festin. 

— Maurice  ! ta  tête  est  à moi. 

— Que  ma  sœur  soit  conduite  ici... 

— Santé  à vos  seigneuries...  Je  ne  connais  pas  cet  homme  aux 
habits  rouges. 

— Tu  ne  me  connais  pas,  effrontée  î et  la  nuit  d’hier  l’as-tu 
oubliée  ? 

La  sœur  de  Maurice  secoua  sa  tète,  et  scs  cheveux  se  répandirent 
sur  ses  épaules...  — Qui  donc  n’a  plus  de  chevelure,  demanda- 
t-elle  ? son  gant  tomba  et  laissa  voir  une  main  blanche  comme 
le  lait  : — Qui  donc  n’a  plus  d’anneau?...  Roi!  va  chercher 
nmn  mulet  pour  le  charger  de  bois...  et  prends  place  parmi  mes 
valets. 
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Plante  d'amour  et  plante  d’immortalité» 


Jeanne  pleurait  ainsi  que  la  tourterelle,  elle  se  désolait  comme  la 
perdrix. 

Et  lachos  lui  dit  : — Fille  blanclie  comme  la  neige,  douce  comme 
la  pastèque,  belle  comme  la  colombe,  raconte-moi  ta  peine... 

— O laclios  ! je  cherche  et  je  ne  trouve  la  plante  de  la  montagne 
qui  se  cache  au  jour  et  répand  scn  parfum  dans  la  nuit...  Je  cher- 
che, ô lachos  ! la  plante  de  ^immortalité... 

Et  lachos  prend  le  chemin  des  moTitagnes... 

Qui  l’a  vu  sans  Eadmirer  î Honneur  à ceux  qui  lui  ont  donné  la 
vie  ! Ses  épaules  sont  des  rochers...  sa  tête  une  tour  élevée,  et  sa 
poitrine  une  forteresse  couverte  d’une  mousse  sombre... 

lachos  parcourt  les  montagnes...  Il  les  franchit  plus  rapide  que 
l’aigle  au  vol  audacieux,  el  reprend  enfin  le  chemin  du  village... 

((  — Jeanne  ! je  baise  tes  yeux  1...  Voici  la  plante  !...  Prends  la 
et  mange  pour  ne  mourir  jamais...» 

Jeanne  mangea  de  la  plante  ; mais  ce  n’était  pas  la  plante  de  l’im- 
mortalité, c’était  Vherbe  cVamow',  et  Jeanne  devint  éperdument 
éprise  de  lachos. 

Elle  pleura  comme  la  tourterelle  et  elle  se  lamenta  ainsi  que  la 
perdrix. 

((  Jeanne,  qu’as-tu?  pourquoi  pleurer?... 

— Ce  que  j’ai,  lachos  ?...  Ma  mauvaise  parque  le  sait...  Je  pleure 
et  je  ne  puis  que  pleurer...  Je  pleure  ma  noire  destinée. 

— Parle,  fille  ! dis-moi,  que  faut-il  faire  ?...  Veux-tu  que  je  tra- 
verse les  mers?.,.  Veux-tu  que  je  reprenne  le  chemin  des  monta- 
gnes? dis -moi...  parle...  jeune  fille,  que  veux-tu? 

— Ce  que  je  veux,  lachos?...  Je  veux...  que  tu  me  conduises  à 
l’église.  » 


Marie  fiancée  et  Hélène  servante. 


Ils  étaient  jeunes...  quinze  printemps  avaient  jeté  des  fleurs  sur 
leur  tête  juvénile...  Ils  s’aimaient  et  se  le  disaient  autant  de  fois 
que  la  journée  compte  d’instants. 

Un  jour  des  écumeurs  de  mer  virent  Marie  et  l’emportèrent. 
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Le  désespoir  s’empara  de  Georges;  il  refusa  toute  consolation, 
et  n eût  été  sa  pauvre  mère,  il  serait  parti  ])Our  courir  le  monde  à la 
recîierclie  de  Marie. 

Les  années  s’écoulèrent.  Georges,  pour  obéir  à sa  mère,  se  clioisil 
une  femme  parmi  les  tilles  du  village.  Catherine  était  une  bonne 
ménagère;  elle  fit  de  son  mieux  pour  contenter  son  mari  ; elle  lui 
donna  de  beaux  enfants.  Georges  ne  semblait  pourtant  pas  heu- 
reux ; il  tourmentait  sa  jiauvre  femme  à propos  de  tout.  Un  de  ses 
enfants  à qui  il  avait  donné  le  nom  de  Marie  faisait  ses  délices;  c’é- 
tait le  seul  cju’il  aimât. 

A trente  ans,  Georges  perdit  sa  femme.  Il  devint  de  plus  en  plus 
triste...  il  ne  trouvait  de  soulagement  que  près  de  sa  fille  P^larie  ou 
à l'église. 

Un  jour,  en  rentrant  chez  lui,  il  vit  sa  Marie  sur  les  genoux 
d’une  femme  qu’il  ne  connaissait  pas.  Marie  semblait  si  heureuse, 
si  contente  auprès  de  l’inconnue,  et  celle-ci  était  tellement  émue, 
tellement  absorbée  que  ce  spectacle  fit  sortir  Georges  de  son  apa- 
thie habituelle. 

— Qui  est  cette  femme  ? demanda- t-il  à la  nourrice  de  ses  enfants. 

— C’est  Hélène,  la  nouvelle  domestique  qui  vient  d’entrer  à la 
maison  depuis  hier. 

Georges  ne  fit  plus  attention  à la  nouvelle  venue;  celle-ci,  d’ail- 
leurs, était  toute  â sa  besogne. 

Les  années  s’écoulaient  toujours,  et  Georges  ne  recouvrait  pas  sa 
gaiié.  L’insouciance  qu’il  apportait  dans  ses  affaires,  insouciance 
qui  ne  sied  pas  à un  bon  père  de  famille,  lui  porta  malheur.  La 
misère  accourut  à grands  pas. 

Georges  se  vit  bientôt  abandonné  par  tous  ses  domestiques  ; Hé- 
lène seule  resta.  C’est  alors  qu'il  remarqua  les  soins  qu’elle  donnait 
à lui  et  à ses  epfants. 

c(  Hélène,  lui  dit-il  un  jour,  Hélène,  lu  ne  m’abandonnes  pas, 
toi...  Mais  dès  demain  je  veillerai  à mes  affaires,  et  tout  ira  bien.» 

Il  était  trop  tard  !...  Il  fallut  vendre  le  champ,  puis  le  jardin  et 
enfin  la  maison.  Hélène  se  chargea  de  cette  vente,  car  Georges  ve- 
nait de  tomber  malade. 

c(  Eh  bien  ! mon  Hélène,  lui  dit-il,  eh  bien  ! à quoi  en  sommes- 
nous  réduits  ?...  Ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  m’afflige...  C’est  pour 
mes  enfants...  c’est  pour  ma  Marie  surtout...  » — Et  les  larmes  lui 
■vinrent  aux  yeux. 
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«Pourquoi  te  dessécher  le  cœur,  seigneur!  lui  disait  Hélène; 
sois  tranquille,  il  nous  est  encore  resté  assez  de  richesses  pour  vi- 
vre heureux.  » 

Le  malade  souriait  tristement  et  secouait  la  tête. 

Une  nuit,  qu’il  savait  tout  le  monde  couché,  il  crut  entendre  du 
bruit  dans  une  pièce  voisine.  Il  se  leva,  et  surprit  Hélène  qui  re- 
passait du  linge  étranger.  Une  fois  ses  soupçons  éveillés,  il  ne  tarda 
pas  à apprendre  que  la  pauvre  servante  passait  les  nuits  au  travail, 
afin  de  subvenir  à ses  besoins  et  à ceux  de  ses  enfants. 

La  triste  vérité  qu’il  découvrit  à l’insu  d’EIélène  lui  porta  un  coup 
mortel.  L’abandon  dans  lequel  il  laissait  ses  enfants  lui  demeura 
toujours  présent  à l’esprit. 

« Ne  suis-je  pas  là  ? lui  disait  Hélène;  tant  que  j’aurai  des  bras, 
ils  ne  manqueront  de  rien  ..  D’ailleurs,  si  la  Vierge  exauce  nos 
vœux,  vous  allez  bientôt  vous  rétablir.» 

Mais  Charon  commençait  à s’impatienter  d’attendre  à la  porte  de 
Georges.  Un  soir  il  pénétra  furtivement  dans  la  chambre  du  ma- 
lade. Georges  sentit  sa  main  glaciale  s’appesantir  sur  lui. 

c(  Je  meurs  ! s’écria-t-il.  Mes  enfants  !...  ma  Marie  !...  Hélène,  je 
te  les  recommande...  Dieu  te  le  Tendra. 

— Georges,  lui  dit-elle  en  s’approchant  du  mourant,  Georges,  tes 
enfants  auront  une  mère,  et  si  tu  ne  crois  pas  à la  fidélité  d’Hélène, 
crois  à ramoLir  de  àlarie,  que  tu  n'as  pas  reconnue. 

— Marie  !...»  s’écria  Georges  en  se  levant  sur  son  séant,  et  la  vie 
semblait  lui  revenir.  Marie  !...  répéta-t-il  une  seconde  fois,  et  il 
s’affaissa  sur  sa  couche  pour  ne  plus  se  relever. 

« Je  n’étais  plus  digne  de  lui,»  me  dit  la  pauvre  servante,  lors- 
que je  lui  demandai  pourquoi  elle  ne  s’était  pas  fait  reconnaître 
plus  tôt. 

13<M*!asïute  luca  c et  I»on  fils. 


Chris tos,  en  partant  pour  la  plaine,  recommandait  Chrysé,  sa 
femme,  à sa  mère  : <>  Ma  mère,  lui  disait-il,  je  le  recommande  ma 
Chrysé...  aime-la  comme  ton  enfant...  garde-la-moi  plus  précieuse- 
ment que  s:  c’était  mes  yeux...  » Mais  la  mère  de  Christos  détestait 
sa  belle-fille,  car  elle  n’était  pas  de  sa  race.  Un  soir  que  le  seigneur 
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du  pays  se  trouvait  chez  la  mère  de  Christos,  celle-ci  alla  frapper  à 
la  porte  de  Chrysé.  « Mon  âme,  lui  dit-elle,  prépare  la  couche,  car 
Christos  est  de  retour,  et  le  sommeil  lui  ferme  les  yeux.  » Clirysé  se 
leva  et  ouvrit  sa  porte  ; mais  ce  fut  le  seigneur  qui  enlra. 

Le  lendemain  Chrysé  se  renfermait  .dans  un  monastère. 

Christos  retourne  de  la  plaine  : « Ma  mère,  où  est  Chrysé?  ma 
mère,  qu’as-tu  à envier  à ton  fils?  Est-ce  la  maison?  sont-ce  les 
habits  d’or  ? » Il  monte  son  cheval  moreau,  et  tous  deux  s’éloigueiU 
du  pays. 

En  chemin  il  rencontre  le  seigneur;  il  savait  qu’il  devait  le  ren- 
contrer : «Que  dis-tu  de  ma  Chrysé?»  lui  demanda-t-il.  Le  plomb 
du  pistolet  de  Christos  arrêta  la  réponse  du  seigneur. 

Christos  devint  clephte. 

Le  cilice  déchirait  le  beau  corps  de  Chrysé  : « Oiseaux,  qui  voyez 
-mon  Christos,  dites-lui  que  sa  pauvre  Chrysé  se  meurt...  dites-lui 
que  je  n’ai  pas  cessé  de  l’aimer.  » 

Christos  était  bien  loin.  Il  commandait  quarante  braves  et  il  ou- 
bliait Chrysé  dans  le  sang  qu’il  versait.  Il  en  avait  fait  des  veuves 
et  des  orphelins  !...  Que  de  mères  avaient  pleuré  leurs  fils  tombés 
sous  son  sabre! 

Un  matin  la  troupe  s’augmenta  d’un  beau  palicare,  il  s’appelait  ' 
Zanos.  Sa  vue  troubla  Christos.  Zanos  était  brave;  il  était  le  pre- 
mier au  saut,  au  disque,  à la  course;  le  premier  au  fusil,  mais  le 
dernier  à la  danse,  au  tamhoura  et  au  chant. 

Les  armatoles  ^ attaquèrent  les  cîephtes  ; Zanos  fut  blessé.  Ses 
'Compagnons  le  transportèrent  au  Limeri  ; les  foustanelles  ^ donnè- 
rent de  la  charpie  et  du  linge,  le  ruisseau  donna  de  l’eau  pour 
panser  les  blessures  de  Zanos# 

On  s’aperçut  alors  que  Zanos  était  une  femme...  « Christos,  dit- 
elle  au  chef,  ne  reconnais-tu  pas  ta  Chrysé,  Chrysé,  ta  femme... — 
Je  n’ai  plus  de  femme  ! » répondit  Christos,  et  il  s’éloigna  de  l’en- 
droit où  expirait  la  pauvre  Chrysé,  car  c’était  elle. 


' Les  armatoles  (gens  d’armes)  constituaient  une  milice  nationale  que 
possédaient  quelques  cantons,  grâce  à des  privilèges  obtenus  lors  de  la  con- 
quête. Les  ai  matoles  veillaient  à la  sûreté  des  routes,  et  taisaient  nïème  aunl' 
qiiefois  la  police  de  la  ville.  Souvent,  dépossédés  par  les  Turcs  de  leur  charge, 
ils  allaient  augmenter  les  rangs  des  cîephtes. 

3 Le  jupon  blanc  aux  plis  nombreux,  du  costume  de  l’Hellêne. 
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Cliristos  devint,  depuis  cet  instant,  plus  cruel  que  jamais. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Glirysé,  un  paysan,  qui  fournis- 
sait des  vivres  à la  troupe  de  Ghristos,  lui  remit  une  lettre.  Elle 
lui  était  écrite  par  le  prêtre  de  son  village;  il  lui  mandait  que  sa 
mère  mourante  désirait  le  voir,  et  qu’il  eût  à accourir  s’il  désirait 
recevoir  sa  bénédiction.  Gbristos  partit  accompagné  d’un  brave. 
Près  du  village  il  fut  arrêté  par  les  Turcs  ; amené  devant  le  pacha, 
on  lui  proposa  d’abjurer  sa  religion  ; il  refusa  et  fut  condamné  à 
être  pendu.  L’exécution  fut  remise  au  lendemain,  je  ne  sais  pour- 
quoi. Ghristos  demanda  la  grâce  d’aller  recevoir  ’e  dernier  soupir 
de  sa  mère,  promettant  de  revenir  : pour  toute  réponse  on  le  jeta 
dans  un  cachot.  Ghristos  entonna  le  chant  de  la  mort;  il  laissa 
percer  le  regret  de  ne  pouvoir  obtenir  une  dernière  entrevue  avec 
sa  mère.  Au  milieu  de  la  nuit  la  porte  de  la  prison  s’ouvrit,  et  un 
Albanais,  à qui  autrefois  Ghristos  avait  rendu  service,  s’appro- 
cha du  prisonnier  : « Ghristos,  lui  dit-il,  j’ai  obtenu  de  l’ajan  ' de 
demeurer  en  otage  pendant  que  tu  irais  voir  ta  mère...  Reviens 
avant  Taube...  autrement  il  y va  de  ma  tête...  » Ghristos  vole  au- 
près de  sa  mère  et  la  trouve  morte;  il  veut  lui  rendre  les  honneurs 
funèbies;  Theure  s’écoule. 

Le  soleil  a paru  depuis  longtemps,  lorsqu’il  arrive  en  face  de  la 
prison.  Que  voit-il!  l’ Albanais  pendu  au  platane. 

Ghristos  s’approche  de  l’ajan  qui  fumait  tranquillement  sa  pipe 
à quelcjnes  pas  de  distance. 

— Ne  pouvais -tu  attendre  quelques  instants  ? lui  dit-il  d’un  ton 
de  reproche. 

Le  corps  de  l’Albanais  fut  détaché  du  platane,  puis  on  y pendit 
le  pauvre  Ghristos. 


Le  poEst  en  Epîre. 


Une  association  d’ouvriLTS  maçons  travaillait  depuis  trois  ans  à 
la  construction  de  ce  pont,  et  depuis  trois  ans  leur  travail  de  la 
journée  s’écroulait  pendant  la  nuit.  Bans  leur  consternation,  ils  se 
prirent' à déplorer  rimpiiissance  de  Lurs  efforts.  Une  voix  sortit 
des  décombres  ; c’était  la  voix  de  l’esprit  du  lieu.  c(  Le  pont,  disait- 


Ofücier  turc. 
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elle,  ne  s’élèvera  jamais  si  vous  ne  m’offrez  un  être  humain  en 
sacrifice  je  ne  veux  ni  un  orphelin,  ni  un  étranger...,  ni  même 
un  passant...,  mais  réponse...,  la  belle  épouse  de  votre  chef...  — 
Celui-ci  demeura  consterné;  il  envoya  un  message  secret  à sa 
femme  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas  sortir  de  la  maison.  — Mais 
le  message,  mal  interprété,  la  fît  accourir  à la  hâte. 

Du  plus  loin  que  son  mari  l’aperçut,  il  sentit  son  cœur  se  briser, 
mais  il  garda  le  silence.  A quelque  distance  elle  le  salua,  ainsi  que 
ses  ouvriers. 

— c(  Que  la  santé  et  la  joie  soient  avec  vous...  Mais  qu’a  donc 
votre  chef?  il  est  bien  triste. 

— Il  a laissé  tomber  son  alliance  dans  les  débris  de  la  première 
voûte...  Qui  maintenant  ira  la  lui  chercher!... 

— N’est-ce  que  cela?  Ne  te  chagrine  pas...  J’irai,  moi... 

On  lui  lia  une  corde  au  corps  et  on  la  descendit. 

— Reürez-moi,  s’écria  t-elle  après  quelques  instants Je  ne 

trouve  pas  l’alliance... 

Mais  chacun  de  prendre  alors  une  poignée  de  chaux  et  de  mortier 
eide  la  jeter  sur  elle...  Son  mari  souleva  une  grande  pierre  et  la 
laissa  retomber  sur  sa  compagne... 

— Malheureuse  destinée!...  s’écria  la  victime Nous  étions 

trois  sœurs...,  et  à toutes  les  trois  le  même  sort  était  réservé 

L’aîûée  a construit  le  pont  sur  le  Danube...,  la  seconde  celui 

d’Avlone...,  et  moi  la  cadette  celui  d’Àrta Ah!  que  le  pont 

puisse  trembler  comme  bat  mon  cœur  !...  Puissent  les  passants  y 
tomber  comme  tombent  mes  cheveux!...  — Femme!...  fais  une 
autre  malédiction...  pense  que  tu  as  un  frère...  un  frère  unique... 
qui  pourrait  un  jour  traverser  le  pont... 

— Sois  de  fer,  mon  cœur,  afin  que  le  pont  soit  de  fer  aussi.... 
que  les  voyageurs  y posent  leur  pied  assuré,  car  un  jour  mon  frère 
qui  est  à l’étranger  pourrait  passer  ici. 

* Il  est  d’usage  en  certains  endroits  de  la  Grèce,  lorsqu’on  élève  une  mai- 
son, d’immoler  une  victime  sur  l’emplacement  des  fondations  : c’est  un  sacri- 
fice "au  génie  de  la  localité,  afin  que  la  nouvelle  habitation  ne  soit  pas  hantée 
par  les  esprits.  Ordinairement  la  victime  est  un  coq.  Un  pareil  usage  existait» 
comme  on  sait,  chez  les  anciens. 
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Chaïilo. 


C’était  une  journée  du  mois  des  récoltes  ; le  soleil  était  à son 
déclin. 

Les  deux  fiancés  descendaient  lentement  la  montagne.  Les  yeux 
de  Cbaïdo  étaient  de  la  couleur  du  ciel;  ses  longs  cheveux  se  con- 
fonclaieiit  avec  les  épis  dorés  dont  ils  étaient  entrelacés^  et  de  sa 
bouche^  fraîche  comme  la  rosée,  on  aurait  dit  un  bouton  de  la  fleur 
à cent  feuilles.  Kitzos  était  un  grand  et  beau  garçon  dont  les  yeux 
n 'étaient  pas  moins  redoutés  des  jeunes  filles  que  son  long  fusil  ne 
rétait  des  mécréants. 

Encore  un  baiser,  deux  larmes,  et  ils  se  séparèrent. 

La  jeune  fille  a repris  le  chemin  de  la  bourgade,  Kitzos  celui 
qui  mène  à la  plage.  Là,  un  vaisseau  l’attend  pour  le  conduire  dans 
le  pays  des  Francs. 

Les  champs  ont  reüeuri  plusieurs  fois  depuis  lors,  et  Kitzos  n’est 
pas  de  retour.  Que  peut-il  faire  sur  la  terre  étrangère,  sur  le  sol 
inhospitalier?  Sa  maison  tombe  en  ruines,  sa  fiancée  se  flétrit,  son 
fusil  se  rouille  ! 

— Kitzos  t’oublie,  disait-on  à Cbaïdo,  il  en  aime  une  autre.  Et 
cello-ci  répondait  : — Ai-je  cessé  de  l’aimer,  moi  ? 

— Kitzos  a fait  fortune,  disaient  les  mauvaises  langues.  C’est 
un  pays  d’or  que  le  pays  des  Francs.  Les  Franques  sont  si  belles... 

si  rusées Files  ensorcellent  les  plus  malins,....  Kitzos  était  un 

beau  garçon,  il  se  gardera  bien  de  retourner  au  village. 

— Kitzos  m’a  promis  de  revenir,  disait  la  pauvre  Cbaïdo,  il 
reviendra. 

— Alors,  pourquoi  ne  te  donne-t-il  pas  de  ses  nouvelles? 

— N’est-il  pas  mon  seigneur?  ii  est-il  pas  le  maître  de  ses  ac- 
tions? 

Plusieurs  années  s’étaient  écoulées. 

— Cbaïdo,  lui  disait  son  père  je  me  fais  vieux,  tu  resteras  sans 
appui. 


Le  vieillard,  ainsi  qu’il  le  prévoyait,  est  parti  un  matin,  en  com- 
pagnie de  Charon,  pour  le  pays  d’où  l’on  ne  revient  plus. 
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« OÙ  es-tu,  Kitzos  ? où  es-tu , pour  voir  ta  pauvre  Ghaïdo 
méprisée,  outragée  ? Ses  mains  sont-elles  si  belles  pour  travailler 
aux  champs,  où  pour  te  prodiguer  des  caresses?...  Ingrat,  insensé, 
où  es-tu  ? 


— Comme  elle  est  belle  cette  fille  ! dit  un  jour  le  fils  du  sei- 
gneur. » Et  Earcbontopoulo  de  vouloir  faire  de  Chaïdo  sa  femme, 
et  elle  de  refuser. 

« Ghaïdo,  lui  dit  une  vieille  amie  de  sa  mère,  jusqu’à  quand 
veux-tu  endurer  le  mépris  et  la  misère?...  Tu  sais  la  nouvelle? 
Kitzos  est  mort?  » 


Vous  la  voyez,  cette  femme  habillée  de  noir  ? G’est  Ghaïdo.  Elle 
est  belle  encore,  mais  c’est  la  beauté  de  la  fleur  détachée  de  sa  tige. 
Elle  porte  le  deuil  de  son  fiancé;  elle  le  portera  toute  sa  vie,  comme 
si  elle  eût  été  sa  femme.  Chaïdo  est  assise  sur  un  rocher;  son  regard 
plane  au  loin,  on  dirait  qu’elle  veut  percer  l'immensité.  C’était 
une  soirée  de  ce  mois  qui  la  vit  se  séparer  de  son  bien-aimé.  Les 
moissonneurs  sont  dispersés  dans  la  plaine  et  remplissent  les  airs 
de  leurs  chants;  le  pâtre  reconduit  son  troupeau  au  son  de  ses 
pipeaux.  Au  loin  on  entend  le  tamboura  ‘ et  quelques  coups  de 
fusil  tirés  en  signe  de  joie. 

Ghaïdo  est  au  milieu  de  cette  scène  de  bonheur  comme  une 
branche  morte  sur  un  arbuste  fleuri...  Enfin,  deux  larmes  roulent 
de  ses  yeux...  et  puis  deux  autres...  et  son  visage  en  est  bientôt 
inondé...  Ghaïdo  a tressailli...  elle  tend  l’oreille...  ses  yeux  sont 
égarés...  son  visage  devient  pâle  comme  le  lis,  et  ses  larmes  y 
brillent  comme  la  rosée  du  matin...  C’est  sa  voix!...  elle  a entendu 
le  chant  de  son  Kitzos!...  le  voilà!...  c’est  lui!...  c’est  Kitzos, 
couvert  d’or,  beau  comme  le  jour,  qui  presse  sur  son  sein  Ghaïdo. 


Mais  comme  la  plante  qui  dépérit  en  l’absence  prolongée  du 
soleil,  à son  apparition  subite  se  relève  un  instant,  mais  bientôt 
penche  sa  tige  et  meurt,  de  même  Ghaïdo  aflaiblie  par  l’abandon  ne 
put  résister  à tant  de  bonheur,  elle  pencha  sa  tête  sur  les  épaules 
de  Kitzos  et  expira. 

* Espèce  de  guitare. 
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Costaina  préparait  les  malles  de  son  fils. 

« Pauvre  mère  ! ne  pleure  pas^  ton  fils  retrouverait  tes  larmes 
1 qui  rempoisonneraient  sur  la  terre  étrangère. 

— Oui,  tuas  raison,  répondait  Costaina...  Mon  pauvre  fils  pen- 
serait que  sa  mère  se  désole  de  son  absence  et  il  en  serait  mallieu-' 
reux.  Sourions-lui,  et  que  Dieu  et  la  bonne  Vierge  lui  viennent 
en  aide.  Pars,  mon  fils,  que  le  bonlieur  t’accompagne,  que  ma 
bénédiction  te  soit  un  amulette,  afin  que  le  mauvais  œil  n’ait 
aucune  prise  sur  toi.  Puisses-tu  monter  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes î souviens-toi  de  moi  et  de  mes  enfants...  que  la  terre  étran- 
gère ne  te  séduise  pas. 

— Ma  mère,  disait  Georges,  ma  mère,  je  reviendrai  bientôt...  A 
l’étranger,  je  n’auiai  dans  ma  pensée  que  ma  petite  mère,  plutôt 
mourir  qu’oublier  ma  mère.  » 

Et  les  voiles  s’enflèrent  et  le  vaisseau  emporta  le  fils  bien-aimé  ! 
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La  mère  Costaina. 


« Vaisseaux,  petits  vaisseaux,  et  vous  petits  canots,  n’avez-vous 
pas  vu  Georges  ? 

— Georges,  qui? 

— Mais  Georges,  mon  fils.  11  était  grand,  il  était  mince...  il 
avait  le  sourcil  fin  comme  un  cordonnet,  les  yeux  fendus  comme 

l’amande Personne  ne  le  surpassait  en  bravoure Agile 

comme  l’écureuil,  beau  comme  le  soleil...  Q li  le  retient  à l’étran- 
ger ? quels  sont  les  yeux  qui  le  contemplent  et  jouissent  de  sa  vue, 
tandis  que  les  miens  sont  aveuglés  par  les  larmes?  quelles  sont  les 
lèvres  qui  Ic^baisent  lorsque  les  miennes  se  déchirent.^  Oui  retient 
Georges,  Georges  mon  fils?...  Ali!  celui-là  puisse-t-il  se  briser 
comme  le  verre...  se  fondre  comme  la  cire!  » 


Gardez-vous  de  froisser  le  cœur  d’une  mère!  gardez-\ous  bien 
des  malédictions  d’une  mère. 


Mais  une  belle  fille  disait  au  soleil  chaque  matin  : « Soleil,  dis- 
moi,  as-tu  vu  dans  ta  course  une  plus  belle  fille  que  moi?  — Non, 
répondait  le  soleil.  — Connais-tu  quelqu’un  plus  beau  que  mon 
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amant?  — Oui  ou  non,  répondait  le  soleil;  et  lorsque  c’était  oui  : 
— Où  le  trouver,  mon  bon  soleil?  demandait  la  belle  fille.  — 
Dans  tel  pays,  dans  telle  ville.  » Et  la  belle  fille  partait  pour  ce 
pays,  pour  cette  ville,  puis  fixait  son  regard  sur  le  beau  jeune 
homme;  et  comme  une  fleur  se  fane  aux  rayons  du  soleil,  le  beau 
jeune  homme  se  flétrissait  sous  les  regards  de  la  belle  fille. 

Bien  doux  est  le  baiser  de  Tétrangère  ! Au  premier  baiser  Geor- 
ges soupira,  au  second  il  fut  séduit,  et  au  troisième  il  oublia  sa 
mère. 

Un  jour,  un  vaisseau  qui  portait  sur  son  bord  la  belle  fille  passa 
près  de  la  côte  où  errait  la  vieille  Costaina. 

Les  malédictions  d'une  mère  tombèrent  sur  elle  : vaisseau,  belle 
fille  coulèrent  à fond. 


La  Fille  klephtc. 


A Saint-Elie,  au  platane,  là-haut,  près  de  la  fraîche  fontaine,  les 
Klephtes  tiennent  conseil...  — Ce  sont  les  trois  capitaineries.  — 
Les  moutons  sont  à la  broche;  leur  vin  est  doux  pour  faire  le  kefi. 

Une  fille  belle  comme  le  soleil  leur  verse  à boire  ; sa  chevelure 
est  blonde,  et  noirs  sont  ses  yeux.  Depuis  quatre  ans  elle  suivait 
les  Klephtes  et  les  Armatoles,  et  personne  de  la  troupe  ne  la  con- 
naissait. 

Les  Klephtes  jouèrent  au  disque;  elle  joua  aussi.  Du  grand  effort 
qu'elle  fit,  dans  sa  bravoure,  les  tsaprazia  ^ se  dégrafèrent,  et  l'on 
vit  son  sein.  Les  capitaines  et  tous  les  braves  s’en  aperçurent,  se 
regardèrent  et  furent  interdits.  Tous  l’interrogèrent,  lui  deman- 
dant : « Jeune  fille,  quelle  est  ta  mère  ! quelle  mère  ta  donné  le 
jour? 

— Enfants,  ne  m'exaltez  pas...  car  la  mère  qui  m'a  donné  le 
jour  est  une  mère  comme  la  vôtre...  — J'en  ai  fait  des  veuves,  j’en 
ai  fait  des  orphelines...  Mais  à présent  que  mon  sein  s'est  décou- 
vert, il  ne  me  reste  plus  qu’à  entrer  au  couvent.  » 

• M.  YreTRO; 

Boucles  d’argent  qui  ont  la  forme  de  petits  boucliers.  Les  Klephtes  ec 
portent  aussi  su5  les  genoux  et  à la  cheville.  . . 


ENCOliE  UN  M'.'T 


SUR  RESOARTES 


r,E  Qir(«  EN  l'ENSE  A U01IE. 


Oui,  encore  un  mol  sur  ce  philosophe.  Kh!  pourquoi  ne  pas 
en  parler  encore?  Est-ce  qu’il  ne  le  mériterait  pas?  Si  quelques- 
uns,  égarés  dans  des  voies  nouvelles,  le  poursuivent  de  leurs 
injustes  attaques,  pourquoi  cesserait-on  de  le  défendre?  Sans 
doute  il  n’a  pas  besoin  de  notre  faible  secours:  ses  œuvres  par- 
lent assez  haut  en  sa  faveur;  sa  gloire  le  protège  assez  ; et  nous 
ne  serions  jamais  entrés  dans  ces  débats,  si  nous  n’y  avions  été 
.violemment  provoqués...  N’en  disons  pas  davantage  : mais  ceci 
était  nécessaire  pour  vépondre  à ceux  qui  s’étonnent  peut-être 
de  notre  persistance  à revenir  sur  le  même  sujet. 

Quoique  Descartes  n’ait  pas  appartenu  à l’Académie  Royale 
des  Sciences,  qui  ne  fut  fondée  que  seize  ans  après  sa  mort,  néan- 
moins cette  Académie  a toujours  honoré  sa  mémoire  depuis 
son  institution  jusqu’à  nos  jours.  Fcmtenelle  ne  l’oublia  pas 
dans  son  Éloge  de  Newton  : « Descartes  et  Newton,  dit-il,  ont 
» été  des  génies  du  premier  ordre,  nés  pour  dominer  sur  les 
» autres  esprits,  et  fonder  des  empires.  Le  premier,  prenant  un 
»>  vol  hardi,  a voulu  se  placer  à la  source  de  tout,  se  rendre 
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« maître  des  premiers  principes  par  quelques  idées  claires  et 
» fondam.entales,  pour  n’avoir  plus  qu’à  descendre  aux  phéno- 
>rmènesde  la  nature,  comme  à des  conséquences  nécessaires. 
» Le  second,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a commencé  sa 
i)  marche  par  s’appuyer  sur  les  phénomènes  pour  remonter  aux 
r>  principes  inconnus,  résolu  de  les  admettre,  quels  que  les  pût 
» donner  l’enchaînement  des  conséquences...  Les  bornes  qui 
» dans  ces  deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter  deux  hommes 
w de  cette  espèce,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  df  leur  esprit,  mais 
» celles  de  l’esprit  humain.  » 

D’Alembert  célébrait  aussi  les  travaux  scientifiques  de  Des- 
cartes, et  les  services  immenses  qu’il  avait  rendus  aux  sciences 
dans  les  perfectionnements  de  l’algèbre  et  dans  l'application  de 
V algèbre  à la  géométrie  : idée  si  ingénieuse  et  qui  fut  en  même 
temps,  dit  d’Alembert,  « une  des  plus  vastes  et  des  plus  heu- 
yy  reuses  que  l’esprit  humain  ait  jamais  conçues,  et  qui  sera  tou- 
» jours  la  clef  des  plus  profondes  recherches,  non-seulement 
» dans  la  géométrie  sublime,  mais  dans  toutes  les  sciences 
» physico-mathématiques.  » Sans  Descartes  nous  n’aurions  eu 
ni  Newton,  ni  Leibnitz,  ni  M.  de  Laplace.  Il  a préparé  les  voies 
à leurs  glorieux  travaux.  C’est  à lui  bien  plus  qu’à  Pascal  que 
l’on  doit  la  découverte  de  la  pesanteur  de  l’air,  et  l’expéTience 
décisive  du  Puy-de-Dôme.  Son  système  sur  la  transmission  de 
la  lumière  a fait  abandonner  celui  de  Newton,  et  « ces  lois  gé- 
» nérales  de  la  nature  que  Newton  a proposées.  Descartes  aura 
ï)  toujours  la  gloire  de  les  avoir  le  premier  recherchées  et  trou- 
>1  vées  en  partie  ; et  Newton  entre  les  mains  duquel  ces  lois  ont 
» pour  ainsi  dire  reçu  leur  dernière  sanction , il  les  a proposées 
» presque  dans  les  mêmes  termes*.  » 

De  nos  jours  l’Académie  s’est  encore  empressée  de  rendre  un 
hommage  mérité  à ce  philosophe  illustre,  considéré  comme 
métaphysicien.  Son  secrétaire  perpétuel,  exposant  les  travaux 
de  Buffon,  faisait  remarquer  que,  « personne  n’avait  aussi  bien 
» vu  que  Descartes  la  limite  précise  qui  sépare  les  faits  méta- 


* Œuvres  du  card.  Gerdil. 
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))  ^physiques  des  faits  physiques  ; hesprit  du  corps  ; l’àme  de  la 
)>  matière.  C’est  par  là  surtout,  ajoutait-il,  c’est  parce  qu’elle 
» pose  une  limite  fixe  entre  l’esprit  et  le  corps  , l’àme  et  la  ma- 
» tière,  la  psychologie  et  la  physiologie,  que  la  philosophie  de 
))  Descartes  est  la  grande  philosophie.  » 

Nous  avons  fait  voir  dans  des  articles  précédents  ce  que 
pensaient  de  la  philosophie  de  Descaries  les  hommes  les  plus 
éclairés,  les  plus  instruits,  les  plus  estimés.  Nous  avons  dit  que 
Bossuet  en  espérait  d’heureux  fruits  pour  l’Eglise  ; que  Fénelon 
regardait  les  Méditations  comme  le  plus  grand  eliOrt  du  génie 
de  ce  philosophe.  Nous  avons  cité  le  cardinal  Gerdil,  et  le  sa\ant 
théologien  éditeur  des  Pensées  de  Deseartes  sur  la  reUfjiony 
M;  l’abhé  Emery,  qui  assure  (jue  a si  l’on  a prétendu  trouver 
» des  erreurs  dans  la  métaphysique,  la  justification  en  est  fa- 
» cileh  » C’est  surtout  à des  théologiens  d’une  science  éprouvée 
qu’il  appartient  de  juger  des  questions  dilhciles  de  la  méta- 
physique. Or  les  plus  hahiles  s'accordent  à justiüer  Descartes 
sur  les  points  essentiels  où  le  Ijunennaisianisnie  et  le  tradi- 
tionalisme l’attaquent  ; savoir  : 

Sur  la  séparation  de  la  philosophie  et  de  la  théologie; 

Sur  la  méthode  philosuphi(|ue  dont  le  point  de  ^départ  n’est 
pas*dans  la  foi  ; 

Sur  le  doute  méthodique  ; 

Sur  le  reproche  d’avoir  introduit  le  scepticisme  en  France. 

Nous  allons  produire  ej;core  les  témoignages  importants  de 
deux  savants  religieux  connus  par  leurs  écrits,  et  dont  la  science 
théologique  et  le  droit  de  juger  des  (piestions  de  métaphysique 
dans  leurs  rapports  avec  la  foi  ne  sauraient  être  contestés.  Voici 


< Qu’il  n’y  ait  pas  d’erreur  contraire'à  la  foi  dau'î  ’n  Métf: physique  de 
Descartes,  jious  ne  nous  serions  pas  avises  de  le  décider;  mais  lorsqu'un 
théologien  de  la  réputation  de  M.  Kintrv  l’assure,  ou  peut  se  reposer  sur 
son  teiiioigLiage  ; là  ou  Eon  cruii  voir  d-.s  en\  ur.' uit-il , la  ,usliücaUon  est 
facile.  Bossuet,  Fénelon,  Fleury  . jXicole,  ne  leniblent  accui^er  que  sa  Piiy- 
slque.  Bossuet  dit  qu’il  s’exprimait  comme  Eécole,  et  que  c’etait  jes.  dis- 
ciples qui  l’entendaient  mal,  et  qui  altéraient  sa  doctrine.  Il  e^t  vraisem- 
blable que  M.  de  la  Mennais  l’avait  accuse  'ans  le  lire,  on  du  moins  sans 
b’ eue  donné  ta  peine  de  le  comprendre.  , 
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ce  que  nous  lisons  d’abord  dans  rexcellent  ouvrage  du  P.  Chas- 
tel,  intitulé  : De  V Église  et  des  systèmes  de  2)hilosophie  moderne. 

(c  Nous  devons  le  dire  pour  riioiineur  de  la  vérité  autant  que 
» pour  riionneur  des  iliéologiens  et  des  philosophes  qui  se  sont 
» déclarés  cartésiens,  il  nous  semble  que  trouver  dans  son  point 
» de  départ  : Je  pense,  donc  je  suis,  ou  dans  sa  règle  d’évidence, 
» le  principe  d’une  liberté  illimitée  pour  la  raison,  est  de  la 
» part  des  Kclecliques  une  invention  puérile,  gratuite  et  ca- 
» lomnieuse.  Et  nous  pensons  qu’on  peut  très-bien  admettre 
» ces  deux  principes  sans  cesser  d’élre  cathoiique.  Nous  ne 
» savons  comment  il  se  fait  que  certains  écrivains  religieux  de 
» nos  jours  aient  cru  rendre  service  à la  religion,  en  traduisant 
» Descartes  comme  l’auteur  et  le  père  du  rationalisme  moderne, 
» pour  avoir  fait  appel  aux  idées  claires,  ou  pour  avoir  posé  son 
» fameux  ego  cogiio.  Où  ont-iis  vu  qu’il  ne  peut  sortir  de  ce 
» principe  a que  le  nihilisme  ou  le  panthéisme?))  Que  par  là 
» Descartes  inaugura  le  mouvement  rationaliste  qui  devait  de- 
))  venir  une  révolte  par  ses  conséquences?  Que  Spinosa  n’a  fait 
» que  dire  le  dernier  mol  de  DescaiTes  ? Que  Descartes,  en  sécu- 
» larisant  la  philosophie,  releva  l’autel  de  la  raison  païenne  en 
» face  de  la  foi  chrétienne?  Vous  êtes  donc  bien  plus  perspi- 
» caces  ou  plus  profonds  métaphysiciens  que  tant  de  génies 
» chrétiens  qui  n’y  ont  rien  vu  de  pareil?  Les  Bérulle  et  les 
» Gerdil,  les  Leibnitz  et  les  jîallehranche  , les  Petau  et  les 
))  Bourdaloue,  les  Bossuet  et  les  Fénelon  avaient,  croyons-nous, 
))  étudié  loiiguemeiit  et  approfondi  ce  principe  de  certitude, 
» pour  l’admettre.  Est-ce  donc  la  pénétration,  le  jugement  qui 
» leur  ont  manqué  plus  qu’à  vous,  ou  le  zèle  pour  la  religion  ? 
» Et  toutes  les  écoles  catholiques  qui*  ont  professé  le  même 
» principe,  qu’en  faites-vous?  Et  tous  les  théologiens  des  der- 
» niers  siècles,  ne  le  donnent -ils  pas  dans  toute  sa  force  et  toute 
» sa  vérité  ? Il  y a plus,  on  peut  vous  le  montrer  dans  les  phi- 
» losophes  et  les  théologiens  de  tous  les  siècles.  Et  nous  dirons 
» également  aux  traditionalistes  et  aux  rationalistes,  puisqu’ici 
» encore  nous  trouvons  dans  la  même  erreur  les  uns  et  les 
))  autres  : Vous  vous  imaginez  ou  vous  feignez  de  croire  que 
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'})  Descaiies  est  riiiventeur  de  la  règle  de  l’évidence,  et  de  celte 
))  méthode  qui  part  de  l’observation  de  conscience  ; vous  vous 
y)  trompez,  ou  vous  en  imposez  ; en  tout  cas,  vous  vous  faites 
peu  d’honneur.  Son  mérite  est  d’avoir  donné  à cette  méthode 
» plus  de  netteté  et  de  précision,  de  l’avoir  réduite  à des  ter- 
))  mes  plus  clairs  et  plus  simples,  et  d’avoir  par  là  semblé  se 
))  l’approprier  et  la  rendre  sienne,  comme  en  perfectionnant 
un  procédé  en  usage,  un  esprit  habile  attache  son  nom  à la 
))  gloire  de  ce  procédé.  Mais  on  peut  affirmer  que  pour  le  fond,  le 
» principe  et  la  méthode  cartésienne  se  trouvent  équivalemment 
))  dans  tous  les  philosophes  dignes  de  ce  nom,  depuis  Platon 
))  et  Aristote  jusqu’à  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  ainsi  que 
)>  dans  tous  les  grands  théologiens  du  Christianisme.  Nous 
))  dirons  aux  traditionalistes  en  particulier  : Vous  attribuez  à 
» Descartes,  et  en  cela  vous  croyez  être  habiles,  les  principes 
» enseignés  dans  les  écoles  catlioliques  depuis  deux  cents  ans. 
» Vous  déplorez  cette  invasion  du  Cartésianisme  ; vous  y voyez 
))  la  source  principale  des  malheurs  qu’a  essuyés  la  religion  et  la 
))  cause  prochaine  de  plus  grands  malheurs  encore,  si  l’on  ne  se 
))  hâte  de  chasser  de  nos  écoles  cette  philosophie  hétérodoxe^ 
» païenney  ralionalistey  panfhéisie.  Vous  parlez  aujourd’hui 
))  comme  vous  parliez  il  y a vingt-cinq  ans,  ou  comme  parlaient 
))  vos  devanciers  d’alors.  Nous  lisons  certaines  propositions  où 
))  des  écrivains  de  cette  époque  avançaient-  également,  « que 
» la  philosophie  cartésienne  renferme  au  fond  le  panthéisme... 
)>  que  le  système  ithéologique  des  cartésiens  aurait  établi,  s’ils 
» eussent  été  conséquents,  un  athéistne  universel...  Qu'il  four- 
» Hissait  des  objections  insolubles  aux  protestans  et  à tous  les 
;)  incrédules.  » Eh  bien  ! si  vous  l’avez  si  promptement  oubliée, 
))  voici  la  censure  infligée  à de  pareilles  assertions  en  1832  par 
» un  nombre  considérable  d’Évèques  avec  l’adhésion  de  presque 
» tout  l’épiscopat  français  : ces  propositions  où  sous  le  faux 
» nom  de  doctrine  ou  théologie  cartésienney  inouï  dans  l’école, 
» on  cherche  à flétrir  par  les  imputations  les  plus  odieuses  la 
» doctrine  cmstammeni  enseignée  dans  l’Église,  sont  fausses, 
» calomnieuses  ; elles  supposent  témérairement  que  depuis  plu- 
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» sieurs  siècles  au  moins  toutes  les  écoles  catholiques  ont  erré 
w dans  un  point  fondamental,  sous  les  yeux  et  avec  l’approha- 
» lion  tacite  des  pasteurs  ; elles  respirent  Phérésie.  » 

Voilà  ce  que  pense  PEgiise  de  France  de  tous  ces  reproches 
faits  à Descartes.  Voyons  à présent  ce  qu^on  en  pense  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ; et  consultons  là  dessus  la  théolo- 
gie du’R.  P.'Perrone  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  chapitre  de 
ses  'prœJectiones  intitulé  ; Historiœ  thcologiœ  mm  philosophia 
comparatœ  synopsis  : 

« Ce  fut  Luther,  et  non  Descartes,  dit  le  P.  Perrone,  qui 
éleva  le  premier  un  mur  de  séparation  entre  la  science  et  la  foi, 
entre  la  philosophie  et  la  théologie.  Ce  fut  cet  hérésiarque  qui 
posa  ses  faux  principes  d’où  résultait  cette  séparation. 

» D’un  côté  il  proclama  la  nullité  de  la  raison  ou  le  nihilisme 
dans  la  foi  ; et  d’un  autre  coté  il  voulut  tout  soumettre  au  libre 
examen  de  la  raison  individuelle,  ou  du  sens  privé  ; répudiant 
ainsi  et  tournant  en  ridicule  trois  choses  étroitement  liées  dans 
le  système  catholique,  le  principe  d’autorité,  la  théologie  sco- 
lastique, et  la  philosophie  rationnelle. 

» La  prétendue  réforme  se  développant  au  milieu  de  ces  prin- 
cipes contradictoires,  rendit  de  jour  en  jour  plus  grave  cette 
guerre  funeste  entre  la  raison  et  la  foi.  Le  rationalisme  issu  du 
protestantisme  absorbait  la  foi  chrétienne,  et  le  nihilisme  qui 
en  sortait  aussi,  étoufPait  la  lumière  naturelle  et  livrait  la  foi 
aux  caprices  de  l’esprit  humain.  Telle  fut  la  véritable  origine 
de  cette  guerre  incessante  entre  la  théologie  et  une  philosophie 
contraire  au  bon  sens. 

» Quelques  catholiques  partagent  aujourd’hui  avec  les  ratm- 
nalistes  cette  fausse  idée  que  la  méthode  philosophique  de  Des- 
cartes  a introduit  le  divorce,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  entre 
la  science  et  la  foi  ; et  de  là  vient  que,  suivant  les  sentiments 
dont  les  uns  et  les  autres  sont  affectés,  ce  philosophe  est  com- 
blé d’éloges  ou  très-vivement  attaqué. 

» Car  les  nouveaux  Éclectiques  félicitent  Descartes  d’avoir 
aboli  la  scolastique  ; d’avoir  émancipé  la  philosophie  du  joug  de 
la  théologie  ; ils  s’imaginent  qu’il  a débarrassé  la  raison  de  tout 
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frein,  et  que  la  foi  même  doit  être  soumise  à son  autorité.  Mais 
d’autres  philosophes,  les  traditionalistes  en  particulier,  qui 
prétendent  que  la  philosophie  ida  d’autre  hase  que  la  révélation 
ou  la  tradition,  rejettent  la  méthode  de  Descartes  comme  anti- 
chrétienne,  et  comme  une  source  perpétuelle  de  divisions  entre 
la  science  et  la  foi  ; soutenant  que  séparée  de  la  foi  et  n’étant 
appuyée  que  sur  les  principes  de  la  [isychologie  et  de  la  logique, 
la  philosophie  tend  iiécessaii'emcnt  au  scepticisme,  au  pan- 
théisme , au  matérialisme,  ce  qui  est  assurément  très-faux. 

» Et  d’alîord  il  esl  toiit-à-fait  contraire  à la  vérité  que  la  dis- 
tinction entre  la  philosophie  et  la  théologie,  entre  la  science 
rationnelle  et  la  foi,  ait  été  inventée  [)ar  Descartes,  poisqu’elle 
découle  de  la  nature  même  des  choses,  et  qu’ainsi  (pie  nous 
l’avons  déjà  remari[ué,  eetto  distinction  a été  souvent  suivie, 
dans  la  théorie  et  dans  la  praliijue  , par  les  Deres  de  l'Eglise 
elles  docteurs  scolastiijui  s. 

» Nous  ne  nions  pas  (pie  la  méthode  de  Descartes  ne  soit  un 
peu  différente  de  celle  des  scolastiques,  (.ar  ceux-ci  ayant 
entrepris  de  purger  la  philosophie  des  erreurs  du  paganisme, 
par  la  saine  raison  éclairée  des  principes  de  la  foi,  devaient 
supposer  d’avance  la  révélation  de  ces  principes.  Tandis  que 
Descartes  voulant  déharrasser  la  philosophie  des  suhtiHtés  du 
péripatétisme,  et  de  tous  les  défauts  (pi’clle  avait  pu  contrac- 
ter dans  Tàge  suivant  de  la  scolastitpie,  s’appli(]ua  à cechcr- 
cher,  par  une  méthode  analytiipie,  les  vérités  accessibles  à la 
raison,  et  à les  disposer  dans  un  ordre  logique  qui  put  en  for- 
mer un  ensemble  invincible. 

» Il  usa  donc  de  celte  méthode  (pii  sépare  les  vérités  natu- 
relles des  vérités  révélées,  et  se  plaça  un  instant  dans  le  même 
doute  hypothétique  où  saint  Auyustin  s'était  placé  lui-méme. 
Il  posa  ensuite  psychologirpiement  et  logiquement  la  vérité  de 
- sa  propre  existence,  comme  une.  base  très-solide  et  d’une  évi- 
dence à laquelle  nul  homme  raisonnal)le  ne  pouvait  se  refuser. 
Jl  s’éleva  de  ce  point,  et  par  une  conséquence  nécessaire,  lo- 
gique et  ontologique,  à la  cause  suprême  de  son  être,  c’est-à- 
> dire^à  Dieu,  et  parvint  encore,  de  déductions  en  déductions,  à 
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d’autres  vérités  rationnelles  touchant  la  théodicée  et  la  psy- 
chologie. 

))  Qu’y  a-t-il  à condamner  dans  cette  méthode  rationnelle 
bien  comprise,  et  pratiquée  comme  il  faut  ? Si  la  philosophie  et 
la  tliéologie  considérées  en  elles-mêmes  sont  véritablement  dis- 
tinctes et  d’un  ordre  tout-à-fait  différent,  qui  empêche  qu’on 
ne  les  traite  séparément  et  que  chacune  soit  déduite  des  prin- 
cipes qui  lui  sont  propres? 

» Il  est  faux  qu’une  philosophie  ainsi  enseignée  puisse  con- 
duire au  panthéisme  et  au  scepticisme. 

» Il  est  faux  qu’elle  fasse  naître  une  guerre  perpétuelle  entre 
la  science  et  la  foi. 

» Oui,  cela  est  faux  ; soit  qu’on  la  considère,  ou  par  rapport 
à l’esprit  de  son  auteur,  ou  en  elle-même. 

» Descartes  eut  en  horreur  ces  erreurs  monstrueuses  dont  on 
voudrait  lui  attribuer  l’origine.  Il  mit  à part,  il  est  vrai,  dans 
ses  recherches,  les  vérités  révélées,  mais  il  les  eut  toujours  de- 
vant les  yeux;  il  nia  toujours  que  l’autoriié  de  la  raison  dût 
l’emporter  sur  l’autorité  de  la  foi.  Il  déclara  au  contraire  dans 
la  dédicace  de  son  ouvrage,  à la  Sorbonne,  qu’il  espérait  que  la 
méthode  dont  il  usait  pourrait  être  utile  pour  ramener  les  in- 
crédules à la  foi,  et  leur  prouver  la  vérité  de  la  Révélation  Mais 
indépendamment  des  sentiments  particuliers  de  ce  philosophe, 
il  est  certain  que  la  seule  raison  repousse  ces  monstres  de  pan- 
théisme et  de  scepticisme;  qu’elle  conduit  directement  à un 
Dieu  créateur  , conservateur , législateur  , et  ün  suprême  de 
l’homme;  qu’elle  rend  évidente  par  ses  arguments,  la  nécessité, 
l’utilité  et  l’existence  delà  Révélation;  qu’elle  nous  fait  con- 
naître l’obligation  de  se  soumettre  à Dieu  et  à tout  ce  qu’il  ré- 
vèle; d’où  les  Pères  de  l’Église  ont  conclu  que  la  saine  philo- 
sophie se  rattachait  très-utilement  à la  vraie  religion  et  pouvait 
l’affermir  dans  les  esprits. 

))  Ce  n’est  donc  pas  à la  méthode  qu’on  appelle  cartésienne^ 
adoptée  par  les  nouveaux  philosophes  allemands,  et  par  les 
nouveaux  éclectiques  français,  qu’il  faut  attribuer  les  erreurs' 
déplorables  dans  lesquelles  ils  sont  tombés , et  les  mtux  qu’ils. 
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ont  faits  à la  religion,  mais  à d^aulres  causes  qui  ont  poussé  la 
raison  humaine  non-seulement  à abandonner  la  foi,  mais  aussi 
à renoncer  honteusement  à la  lumière  naturelle  donnée  à 
l’homme  pour  le  diriger. 

» Et  certes  on  n’a  aucun  droit  de  mépriser  une  méthode  ap- 
prouvée depuis  Descartes  par  de  très-graves  théologiens,  par  des 
apologistes  renommés  de  la  religion  ^ par  d’excellents  philo- 
sophes; et  quoique  la  scolastique  eût  des  motifs  de  supposer  la 
connaissance  de  la  révélation  dans  sa  recherche  des  vérités  na- 
turelles, ce  n’est  pas  une  raison  pour  rejeter  une  méthode  diffé- 
rente qui  distingue  la  science  de  la  foi,  et  la  considère  séparé- 
ment, à moins  qu’on  ne  veuille  faire  un  usage  coupable  de  cette 
méthode  pour  attaquer  la  foi  elle-inéme. 

» Non-seulement  la  foi  chrétienne  ne  craint  pas  l’usage  légi- 
time de  la  raison,  mais  au  contraire  elle  le  provoque  et  l’eU' 
courage,  parce  qu’elle  sait  très-certainement  que  tout  ce  que 
Thomme  exempt  de  passions  et  de  préjugés  découvre  de  vrai 
par  sa  lumière  naturelle,  s’accorde  merveilleusement  avec  la 
oi,  puisque  Dieu,  qui  est  la  vérité  essentielle,  est  aussi  bien 
hauteur  de  la  raison  que  de  la  Itévélation. 

» Du  reste,  la  scolasti([ue  continua  à fleurir  du  temps  même 
de  Descartes  et  après  lui,  et  plusieurs  docteurs  de  cette  école 
cultivèrent  avec  ardeur  la  philosophie  rationnelle.  On  peut  voir 
là-dessus  des  ouvrages  de  Suarez,  de  Théophile  Daynaud  qui 
n’était  pas  un  philosophe  vulgaire  ; et  d’autres  traités  de  divers 
docteurs  qui,  pour  n’être  pas  élégamment  écrits,  n’en  étaient  pas 
moins  très-solides  et  remplis  d’une  excellente  doctrine.  Or,  tous 
ces  ouvrages  ne  s’appuyaient  pas  sur  la  foi,  mais  sur  des  rai- 
sonnements et  des  recherches  puisés  dans  la  seule  lumière  na- 
turelle. Ce  n’était  donc  pas  Descartes  qui  avait  le  premier  séparé 
la  philosophie  de  la  théologie.  Cette  séparation  avait  eu  lieu 
avant  lui,  comme  elle  eut  lieu  après  lui  et  indépendamment  de 
lui.  » 

Yoilà  ce  qu’écrit  aujourd’hui  sur  Descartes  un  des  plus  célè- 
bres théologiens  de  Rome  ; ce  qu’il  écrit  en  présence  de  la  Con- 
grégation de  V Index-,  sous  les  yeux  du  Souverain-Pontife;  dans 
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un  ouvrage  reçu  avec  applaudissement  dans  toutruuivers  catho- 
lique; autorisé  pour  Pinstruction  des  élèves  du  Sanctuaire. 
Voilà  la  vérité  sur  cette  philosophie  cartésienne  dont  un  célèbre 
sophiste  avait  osé  dire,  a qu’il  n’est  point  d’égarement  d’esprit 
» qu’elle  n’autorise;  que  l’hérésie  n’en  est  qu’une  application; 
• » qu’elle  consacre  même  la  folie,  et  qu’il  n’est  point  de  fou  qui 
» ne  doive  d’après  ses  principes  regarder  comme  autant  de  vé- 
))  rités  certaines,  les  rêves  de  son  imagination  troublée  »• 

Les  paroles  du  savant  théologien  que  nous  avons  rapportées, 
pour  les  opposer  toujours  avec  confiance  à ceux,  qui  mal  débar- 
rassés encore  d’un  système  absurde, 

Semei  imbuta. . . 

Servat  odorem  testa  diu, 

• sourient  de  pitié  au  moindre  éloge  donné  à Descartes,  ou  s'e 
laissent  aller  à une  irritation  qui  ne  les  honore  pas...  Il  est 
vrai  que  discuter  avec  modération,  gravité  et  politesse,  appar- 
tient rarement  à Terreur. 

Vicomte  V.  de  Donald. 

‘ Essai  sur  l'indifférence. 


ÉTUDE 


SUK  QUELQUES  DOCUMENTS  INÉDITS 


UELATII’S  A 


L'ARRESTATION  l)!i  LOUIS  XVI 

A \aiu:nnI'S. 


De  tous  les  événements  qui  signalèrent  les  premières  années  de 
la  révolution^  rarrestation  de  Louis  XVI  à Varennes,  dans  la  nuit 
du 21  au  22 juin  1791,  fut,  à coup  sûr,  le  iilus  important  par  les  con- 
séquences qu’il  entraîna  : ce  fut,  à proprement  parliT,  le  coup  de 
grâce^  de  la  monarchie;  à partir  de  ce  jour,  elle  sentit  bien  elle- 
même  qu’elle  ne  se  relèverait  pas  de  sa  chute,  et  que  cette  tenta- 
tive avortée,  la  livrant  sans  défense  aux  fureurs  du  peuple  et  de 
DAssemhlée  Nationale,  allait  servir  de  lu’éti'xte  à des  vengeances 
dont  on  ne  pourrait  arrêter  le  cours. 

Cette  grande  catastrophe  a eu  jusqu’à  présent  bien  des  nar- 
rateurs. Indépendamment  des  histoires  générales,  plusieurs  mé- 
moires particuliers,  écrits  par  des  personnages  qui  s’y  sont  trouvés 
plus  ou  moins  directement  mêlés,  ou  qui  avaient  été  à même  de 
recueillir  sur  ce  grave  sujet  quelques  renseignements  curieux,  en 
ont  raconté  les  détails  et  les  dramatiques  péripéties.  Mais  ce  n’est 
pas  dans  les  récits  des  historiens  de  la  Révolution,  qui  sont  presque 
tous  fort  courts,  et  passent  avec  rapidité  sur  les  faits  proprement 
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dils^  qu'on  doit  cherclier  la  vérité  complète  et,  si  j’ose  Jire,  aulhen- 
îique.  Outre  nue  partialité  évidente  qui  les  égare  en  divers  sens, 
on  peut  reprocher  à la  pliiparl  d’entre  eux,  même  aux  plus  fidèles, 
des  assertions  vagues  et  peu  fondées,  et  de  nombreuses  erreurs  de 
détail,  presque  inévitables  du  reste  pour  quiconque  n’avait  pu  pui- 
ser aux  sources  originales  des  documents  et  de  la  tradition,  et  se 
bornait  à résumer  d’autres  récits,  déjà  peu  sûrs  par  eux-mêmes. 
Quant  aux  mémoires  spéciaux,  ils  sont  en  grand  nombre  : sans 
parier  des  détails  donnés  par  Drouet,  le  maître  de  poste  de  Sainte- 
Ménebould,  à la  barre  de  la  Constituante,  et  de  la  relation  si  naïve 
et  si  lOLicbante  qu’a  laissée  en  quelques  pages  Madame  Royale,  nous 
devons  les  principaux  au  marquis  et  au  comte  Louis  de  Rouillé, 
aux  comtes  d(î  Damas,  de  Cboiseul  et  de  Raigecourt,  à M.  de  Fon- 
tanges,  à l’aide  d > camp  Goguelat,  à MM.  de  Valori  et  de  iMoustier, 
deux  des  gardes  du  corps  qui  accompagnaient  le  roi  dans  sa  fuite. 
Mais  ces  relations  même,  éciites  par  des  hommes  dont  les  uns  n’a- 
vaient joué  aueun  rôle  direct,  ni  comme  acteurs,  ni  comme  témoins, 
dans  l’arrestation  do  Louis  XVI,  dont  les  autres,  arrivés  pour  la 
plupart  sur  les  lieux  quelques  heures  seulement  avant  le  retour  à 
Paris,  n'avaient  pu,  au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion,  ob- 
server avec  sang-froid  ni  dans  leur  ensemble  les  événements  au 
milieu  desquels  ils  se  trouvaient  jetés,  fourmillent  d’erreurs  gros- 
sières et  de  contradictions  de  toute  sorte,  qu’il  serait  beaucoup  trop 
long  de  redresser  ici.  Préoccupés  d’ailleurs  avant  tout  de  s’attribuer 
la  plus  belle  part,  de  faire  valoir  leur  dévouement,  de  rejeter  la 
faute  les  uns  sur  les  autres,  en  un  mot  d’accuser  et  de  se  défendre, 
ils  ont  fait  beauêoup  plus  des  apologies  personnelles  et  de  vrais 
plaidoyers  que  des  mémoires  historiques;  et  celui  qui  voudrait 
chercher  la  vérité  définitive  dans  l'étude  et  la  comparaison  de  tous 
ces  documents,  si  précieux  du  reste  à tant  de  titres  divers,  risque- 
rait fort  d’accroître  son -embarras  et  son  incertitude. 

J’ai  donc  pensé  qu’on  accueillerait  avec  quelque  faveur  la  publi- 
cation d’un  certain  nombre  de  pièces  inédites,  qui  sont,  je  crois,  de 
nature  à répandre  quelciue  lumière  sur  cette  catastrophe,  et  à en 
éclaircir  de  plus  en  plus  les  détails.  Dans  ces  derniers  temps  on 
s’est  beaucoup  préoccupé  de  remonter  en  toutes  choses  aux  sources 
originales  : on  a fouillé  les  archives  de  fond  en  comble,  remué  les 
vieux  parchemins,  collectionné  même  des  paperasses  jetées  au  rebut, 
et  Ton  a découvert  jusque  dans  la  garde  des  jolumes  gothiques  et 
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dans  les  gargoiisses  de  nos  arsenaux,  de  nombreux  renseignements 
d’une  haute  valeur  historique.  Or,  en  faretant  moi-même,  il  y a 
quelques  mois,  dans  les  archives  de  la  petite  ^ille  de  Yarennes, 
j’ai  trouvé  et  recueilli  précieusement,  parmi  les  papiers  et  sur  les 
registres  de  la  municipalité,  quelques  documents  qui  m’ont  paru, 
sinon  toujours  d’une  très-grande  importance,  car  je  veux  me  garder 
de  toute  exagération  ambitieuse,  du  moins  curieux  pour  la  plu- 
part, et  dignes  d’intérêt  aux  yeux  surtout  de  quiconque  s’occupe  de 
cette  période  de  notre  histoire  nationale. 

Après  ce  court  préambule,  ([u’oii  me  permette  d’entrer  tout  de 
suite  en  matière. 


I. 


Dès  le  juin,  c’est-à-dire  le  lendemain  même  du  retour  de 
Louis  XVI  à Paris,  les  ofticiers  municipaux,  ass'jinblés  en  séance 
extraordinaire,  adoptèrent  la  rédaction  d’un  premier  procès- 
verbal,  relatant  en  substance  les  principaux  détails  de  l’arres- 
tation. Celte  pièce  se  trouve  dans  le  registre  de  la  commune, 
immédiatement  après  une  autre  délibération  portant  pour  titre  : 
Choses  nécessaires  pour  la  procession  r//?  la  Fête-Dieu,  19  juin.  On 
voit  que  le  contraste  est  tranché,  et  la  transition  aussi  brusque  que 
possible.  Rien,  dans  les  pages  i)récédentes  du  registre,  ne  pouvait 
faire  prévoir  l’acte  par  lequel  allait  s immortaliser  la  ville  de  Va- 
rennes:  on  n’y  voit  pas  la  moindri*  trace  des  préoccupations  poli- 
tiques, ni  des  soupçons  inquiets,  qui  néanmoins,  tenaient  depuis 
quelque  temps  en  éveil  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Tout 
au  plus  l’influence  des  idées  du  jour  s’y  manifeste-t-elle  en  un  petit 
nombre  d’endroits,  au  sujet  du  fanatisme  de  deux  prêtres  et  des 
sœurs  de  Saint-Charles,  qui  avaient  refusé  le  serment,  à la  grande 
indignation  des  patriotes.  C’était  la  première  fois  que  les  colonnes 
du  pacifique  in-folio  consacrées  jusqu'alors  à de  chétives  questioiLS 
d’intérêt  local,  s’ouvraient  à une  pièce  de  cette  nature  et  de  cette 
portée.  Je  vais  rapporter  ici  textuellement  ce  premier  procès-verbal 
qui  est  resté  inédit,  on  verra  pourquoi,  bien  que  nombre  de  cour- 
riers expédiés  en  toute  hâte  à Yarennes,  aussitôt  après  l’événement, 
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en  aient  emporté  des  copies  manuscrites  sur  divers  points.  J’y  join- 
drai quelques  notes,  en  guise  d’explications  sommaires. 

« Ce  jourd’bui,  juin  1791,  la  municipalité  et  le  conseil  général 
de  la  commune  de  Varennes  assemblés  ont  délibéré  et  rédigé  le 
procès-verbal  qui  suit,  pour  être  adressé  à l’Assemblée  Nationale. 

» Il  est  (les  scènes  qui  se  peignent  mieux  au  sentiment  qu’à  la 
pensée,  et  dont  l’expression  meme  affaiblit  la  vive  énergie.  Telle 
est  celle  dont  cette  ville  vient  d’être  le  tbéâtrc. 

» Le  mardi,  21  juin,  à 11  heures  du  soir,  le  procureur  de  la  com- 
mune* est  tout  à coup  averti  par  un  courrier  de  Saiiite-Ménebould 
que  deux  voitures  qu’on  avait  inutilement  tenté  d’arrêter  à Cler- 
mont, vont  arriver  à Varennes,  et  qu’on  les  croit  cbargées  d’un 
dépôt  bien  cher  à tous  les  cœurs  français 

ï)  Ces  voitures  étant  arrivées  presqu’au  même  instant,  le  procu- 
reur de  la  commune  paraît  et  demande  les  passeports.  On  lui  en 
présente  un  contresigné  Montmorin  et  donné  sous  le  nom  de  la  ba- 
ronne de  Kroff^  et  sa  famille,  allant  à Francfort. 

» La  nuit  était  sombre,  et  les  citoyens  d('jà  en  mouvement  pour 
déférer  aux  inquiétudes  publiques.  Le  procureur  de  la  commune 
observa  donc  à ces  personnes  encore  inconnues  qui  étaient  dans  les 
deux  voitures,  que  l’émotion  du  moment,  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  leur  sûreté  même  s’opposaient  à ce  qu’elles  continuassent  leur 
route,  et  en  même  temps  il  les  engagea  à se  rendre  chez  lui. 

» Ces  personnes  étaient  au  nombre  de  onze,  dont  cinq  dans  une 
voiture,  et  quatre  à cbeval.  les  escortant. 

» Descendues  chez  le  procureur  de  la  commune,  elles  déclarèrent 
que  leur  iirtention  était  de  se  rendre,  non  pas  à Francfort,  mais  à 
Montinédy;  et,  comme  si  les  cœurs  français,  habitués  à chérir  leur 
roi,  dussent  encore  le  deviner,  sur  les  démonstrations  d'amour  et  de 
respect  que  nous  nous  empressions  de  lui  donner  : « Oui,  je  suis  le 
roi,  dit-il;  voilà  la  reine  et  la  famille  royale,  je  viens  vivre  parmi 
TOUS,  dans  le  sein  de  mes  enfants  que  je  n’abandonne  pas.  » 

» L'attendrissement,  V émotion  de  toutes  les  personnes  présentes  se 
joignant  à celle  du  roi,  le  monarque  et  son  auguste  famille  daigne- 


’ Sauce.  Le  maire.  George,  qui  était  député  du  Clermontois  à l’Assemblée, 
se  trouvait  alors  à Paris. 

- C’était  le  maître  de  poste  Drouet,  accompagné  de  son  camarade  Guillaume. 
^ On  devine  dans  quel  motif  je  souligne  cette  phrase  et  d’autres  analogues. 
* Sic.  Il  y a Korfs,  dans  le  second  procès-verbal. 
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rent  presser  dans  leurs  Iras  tous  les  citoyens  qui  se  trou  raient  dans 
V appartement , et  recevoir  d'eux  la  même  marque  de  leur  sensibilité 
vive  et  familière. 

» Arrive  dans  le  moment  un  particulier  se  disant  aide -de-camp 
de  AJ.  de  Bouilly  [sic),  et  demandant  à parler  an  roi. 

» Introduit  par  le  procureur  de  la  commune  et  interrogé  par  le 
roi  de  son  nom  : 

« Je  sms  Corpielas  dit-il,  — Bon,  dit  le  roi,  quand  partons- 
iious?  — Je  suis  à vos  ordres,  sire.  » Bt  les  ordres  furent  donnés 
de  concert  entre  le  procureur  de  la  commune  et  cet  olücier. 

))  Le  roi  cependant  témoignait  reiiipressement  de  partir,  et  de- 
mandait à plusieurs  reprises  >i  1 s chevaux  étaii-nt  prêts.  Une  foule 
de  citoyens  de  toutes  les  communes  voisines  s'était  dans  1 inter- 
valle rendue  à Vareunes,  et  ta  nouvelle  de  Uarrivée  du  roi  portée 
rapidement  dans  les  cantons  même  les  i)lus  éloignés,  tous  s'^  ]jréci- 
pitaient  vers  lui  avec  toute  lu  joie,  l’empresse)iient  tendre  et  cepen- 
dant inquiet  et  bruijant  d'une  yrande  famille  qui  vient  de  retrouver 
son  père  et  craint  encore  de  le  perdre  . 

» Les  ofticicrs  municipaux  n’eurent  qu’à  moiitivr  aux  yeux  du 
roi  celte  scène  d’attendrissement  et  d'inquiétude  pour  émouvoir  la 
sensibilité  de  son  cœur.  Ils  lui  représentaient  de  son  peu- 

ple., son  trône  était  dans  fous  les  cœurs,  son  nom  dans  toutes  les 
bouches,  mais  que  sa  résidence  était  à Paris  où  l’appelaient  les 
vœux  inquiets  et  pressants  des  provinces  mêmes;  que,  dans  ces 
moments  de  discorde  et  d’alarmes,  Uempire  redemandait  son  chef, 
et  tous  les  citoyens  leur  père  ; que  1.'  salut  de  l’Etat  tenait  à l’achè- 
vement de  la  constitution,  et  la  constitution  elle-mtoe  à son  re- 
tour ; qu  heureux  par  ses  vertus , les  Français  voulaient  l'être  encore 
par  son  bonheur  personnel,  et  que  son  cœur  sensible  et  bon  n’eu  trou- 
verait jamais  le  gage  que  dans  la  jouissance  qu’il  en  partagerait  in- 
séparablement avec  eux. 

» Dans  l’intervalle  était  arrivé  un  détachement  du  régiment  de 
Lauzun-hussards  replié’sur  Yarennes  -^  ; et,  nou^  aimons  à le  dire. 


‘ Go<îUPlat. 

^ Les  paysans  des  villages  voisins  étaient  arrivés  au  nombre  de  cinq  mille 
environ  vers  deux  heures  du  malin,  et  se  montaient  à plus  de  dix  mille  vers 
cinq  heures  ; mais  leur  empressement  était  beaucoup  jilus  inquiet  et  bruyant 
que  tendre. 

^ G’éta.ent  quarante  hussards,  commanilés  par  le  sous-lieutenant  Boudet, 
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ces  soldats  citoyens  ne  témoignèrent  à leurs  frères  d’armes  que  les 
dispositions  les  plus  paisibles,  les  plus  amicales.  Il  paraît  qu’un 
autre  parti  de  Lauzun,  détaché  de  Dun,  et  le  régiment  de  Royal- 
Alleiiiand,  en  garnison  à Stenay,  devaient  se  porter  vers  Varennes, 
et  ces  mouvements  ajoutaient  aux  inquiétudes  publiques  *. 

» Sur  les  demandes  réitérées  du  roi,  la  municipalité  délibérait  en 
conseil  général,  lorsqu’arrivèrent  deux  aides-de-camp  de  M.  de 
La  Fayette  % porteurs  du  décret  de  l’Assemblée,  ou  plutôt  des  vœux 
de  la  France  entière  pour  le  retour  du  monarque. 

» Tous  les  citoyens  alors,  redoublant  d’instances  et  de  suppli- 
cations auprès  de  Sa  Majesté,  parvinrent  à l’émouvoir  sur  les  mal- 
heurs  sanglants  dont  son  départ  allait  être  le  signal,  sur  le  honheur 
dont  son  retour  serait  le  gage  et  sur  le  tribut  d’amour  dont  Paris, 
l’Assemblée  nationale  et  la  France  entière  paieraient  à l’envi  ce 
nouvel  acte  de  son  amour  pour  ses  peuples.  Cédant  enfin  à ces  émo- 
tions douces  et  pressantes,  le  roi,  la  famille  royale  consentirent  à 
partir,  et  vers  six  heures  et  demie  du  matin  et  au  milieu  de  ces  ac- 
clamations publiques  qui  sont  si  douces  à recevoir  quand  elles  sont 
tout  à la  fois  le  cri  de  la  liberté  et  de  l’amour,  le  roi  partit,  accom- 
pagné d’une  foule  considérable  de  citoyens  et  de  gardes  nationales, 
destinés  bien  moins  à protéger  sa  marche  qu’à  honorer  le  triomphe 
de  sa  sensibilité.  Les  officiers  municipaux  l’accompagnèrent  jusqu’à 
Clermont,  rendirent  compte  de  tout  au  district  et  à la  municipalité 
de  cette  ville,  dont  le  zèle,  en  cette  occasion  comme  dans  toutes  les 
autres,  avait  si  parfaitement  secondé  ses  mesures  de  prudence  et  de 
patriotisme. 

D La  municipalité  se  plaît  encore  à rendre  à celui  des  gardes  na- 
tionales l’hommage  de  reconnaissance  le  mieux  mérité  et  le  plus 
vrai  ; elle  voudrait  pouvoir  féliciter  particulièrement  chacune 
d’elles,  mais  dans  l’impossibilité  de  les  nommer  toutes,  tant  elles 
étaient  nombreuses,  elle  n’en  désignera  aucune,  persuadée  qu’à  des 

qus  le  lundi  20  jnin,  s’étaient  détachés  de  Varenn^'S,  sous  prétexte  d’aller  au 
devant  d’un  trésor,  mais  qui  en  réalité  s’étaient  rendus  à Pont-Sommevelle 
pour  y attendre  le  passage  du  roi.  Ils  l’attendirent  vainement,  et  rentrèrent 
dans  Varennes  quehjues  moments  après  l’arrestation. 

' Ces  troupes  arrivèrent  en  effet,  les  premières,  vers  5 heures  du  matin, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Desions  ; les  secondes,  sous  les  ordres  de  Bouillé, 
vers  9 heures  seulement;  mais  elles  ne  pénétrèrent  pas  dans  la  ville. 

® Il  eût  été  plus  juste  de  dire  un  aide  de  camp  de  La  Fayette,  M.  de  Roraeuf, 
et  un  envoyé  de  l’Assemblée  nationale,  M.  Bâillon. 
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âmes  libres  et  françaises  il  suffit  aujourd’hui  de  bien  faire,  comme 
autrefois  de  bien  dire. 

» Mais,  la  municipalité  ne  peut  se  dispenser  de  bobserver  avec 
autant  d’étonnement  que  de  satisfaction  : au  milieu  de  ce  rassem- 
blement rapide  de  tant  de  citoyens  arrivant  en  foule  de  tant  d’en- 
droits différents,  il  n’est  arrivé,  dans  la  crise  longue  et  douloureuse 
de  cette  nuit  et  du  lendemain,  qu’un  seul  accident,  et  il  n’est  pas 
grave  ^ : fruit  heureux  de  cette  liberté,  fondée  sur  la  moralité  et  la 
loi,  que  nous  devons  à l’Assembtée  nationale.  Nous  ne  pouvons 
mieux  la  payer  de  ses  bienfaits  qu’en  l’assurant  que  nous  en  jouis- 
sons déjà.  Sa  récompense  la  plus  toucliante  peut  être  est  dans  nos 
cœurs,  mais  la  plus  noble  et  la  plus  belle  sans  doute  sera  dans  son 
ouvrage  même.  » 

Suivent  seize  signatures  fort  peu  illustres,  à l’exception  toutefois 
de  celle  de  Sauce,  qui,  à partir  de  ce  moment,  est  devenu,  bon  gré 
mal  gré,  un  personnage  liistori([ue. 

Ce  procès-verbal,  qui  a trouvé  le  moyen  d’êti’e  à la  fois  beaucoup 
trop  court  et  beaucoup  trop  long,  n’apjirend  pas  grand’chose.  Écrit 
dans  un  français  des  j)lus  équivoques,  il  fait  plus  d’honneur  à la 
bonne  volonté  et  aux  eflurts  évidents  iju  a l’habileté  de  son  rédac- 
teur : on  dirait  l’œuvre  d'un  rhéteur  empêché,  croyant  nécessaire, 
pour  montrer  qu'il  a lu  liou.^seau  et  les  feuilles  publiques,  de  re- 
dire jusqu’à  satiété  les  mots  de  vertu,  de  sensibilité,  de  liberté  : 
ces  expressions  et  d’autres  du  même  genre  reviennent  sans  cesse  en 
un  jargon  emphatique  et  obscur,  llottant  entre  deux  sentiments 
contraires  qui  l’inspirent  tour  à tour.  C’est  par  là,  plus  que  jian 
le  récit  des  faits,  que  celte  i)ièce  est  vraiment  curieuse;  à ce 
point  de  vue,  elle  est  bien  l’expression  na'ive  et  lidèle  des  dispo- 
sitions de  la  municipalité  elle  - même  et  de  la  conduite  qu’elle 
tint  pendant  cette  nuit  mémorable.  On  le  voit,  ces  hommes  n’é- 
taient pas  si  farouches  qu’on  eût  pu  le  croire.  Dirait-on  , à lire 
cet  honnête  procès-verbal,  que  ce  sont  là  ceux  qui  viennent  de 
forcer  Louis  XYl  à rebrousser  chemin  vers  l’échafaud?  11  y a bien 
lie  l’enthousiasme  et  de  l’émotion  royalistes  dans  les  cœurs  de  ces 

* Le  procès-verbal  fait  probablement  allusion  ici  au  coup  de  putolet  tiré  par 
Roland,  le  major  de  la  garde  nationale,  contre  Goguelar,  qui  voulait  donner 
I ordre  aux  hussards  de  charger  la  foule.  La  balle  s’aplatit  contre  la  clavicule, 
et  Goguelat  en  fut  quitte  pour  une  chute  de  cheval  et  une  blessure  sans  impor- 
tance. 
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révolutionnaires;  bien  des  protestations  de  respect,  d’amour  et  de 
dévouement  filial  sur  les  lèvres  de  ces  Brutus,  comme  on  allait  les 
appeler  bientôt  de  tous  les  points  de  la  France,  de  manière  à finir 
sans  doute  par  les  persuader  eux-mêmes.  Quoique  la  municipa- 
lité se  fût  toujours  montrée  pleine  d’égards  et  de  convenances  pour 
l’illustre  fugitif,  on  ne  se  serait  certes  pas  attendu  à trouver  ces 
expressions  attendries,  à peine  tempérées  par  quelques  phrases  ti- 
mides à l’adresse  de  l’Assemblée  nationale,  sous  la  plume  de  ces 
bourgeois  qui  avaient  su  résister  avec  tant  de  décision  aux  prières  et 
aux  ordres  de  leur  souverain  ; que  ni  ses  larmes,  ni  ses  paroles  ami- 
cales et  pressantes  n’avaient  pu  ébranler,  et  qui,  en  définitive,  l’a- 
vaient contraint  à reprendre,  comme  un  prisonnier  public,  au  milieu 
d’une  escorte  ignominieuse,  la  route  de  Paris,  ou  plutôt  la  route  de 
son  cachot.  Cette  contradiction  m’a  paru  bonne  à noter,  comme  in- 
dication historique  : elle  éclaire  l’époque,  et  montre  les  circonstan- 
ces sous  leur  vrai  jour;  elle  aide  à apprécier  comme  ils  doivent 
Fêtre  les  hommes  et  les  faits  du  moment.  On  remarquera  néan- 
moins que  dans  toutes  ces  protestations  de  respect  et  d’amour,  il 
n’est  nullement  question  de  la  reine , que  son  impopularité  pour- 
suivait partout. 

Après  avoir  rédigé  ce  procès-verbal,  les  officiers  municipaux  l’en- 
voyèrent au  directoire  du  département,  en  en  demandant  l’impres- 
sion. Mais  cet  étrange  et  inopportun  contraste  entre  les  actes  et  les 
paroles  ne  pouvait  manquer  de  frapper  des  esprits  plus  logiques  et 
plus  éclairés,  et  peu  de  jours  après  ils  reçurent  la  réponse  suivante  : 


Messieurs, 


Bar,  le  26  juin  1791. 


« Avant  de  livrer  votre  procès-verbal  à l’impression , nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  communiquer  la  crainte  où  nous  sommes 
qu’au  moment  où  vous  venez  de  signaler  votre  patriotisme , quel- 
ques expressions  de  ce  procès-verbal  ne  fassent  une  ombre  au  ta- 
bleau qui  doit  en  être  mis  sous  les  yeux  de  la  France  entière. 

» Un  procès-verbal.  Messieurs,  doit  être  un  récit  vrai  et  circon- 
stancié des  faits  : sa  forme  ne  comporte  guère  d’ornements  oratoi- 
res, et  nous  craignons  que  la  peinture  que  vous  faites  dans  le  vôtre 
de  la  joie  et  de  l’empressement  tendre  d’une  grande  famille  qui  re- 
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trouve  son  père  cliéri^  ne  paraisse  un  peu  exagérée  et  même  dé- 
placée. 

B Ces  sentiments  sans  doute,  ainsi  que  ceux  du  respect  et  de  l’a- 
mour pour  leur  roi,  sont  dans  les  cœurs  de  tous  les  Français.  Mais 
au  moment  oii  ce  roi,  séduit  et  trompé,  les  abandonne  furtivement, 
les  livre  aux  horreurs  d'une  guerre  civile  inévitable  et  va  les  pré- 
cipiter dans  un  gouffre  de  malheurs,  la  consternation  et  la  sombre 
terreur  ne  pouvaient  guère,  à ce  quhl  nous  semble,  laisser  place  à 
la  joie  et  aux  impressions  paisibles  et  affectueuses;  et  vous  le  faites 
assez  entendre  vous-mêmes  quand  vous  dites  dans  le  procès-verbal 
que  la  crise  de  cette  nuit  fut  longue  et  douloureuse . 

« Ces  observations.  Messieurs,  nous  sont  dictées  par  rattache- 
ment et  la  reconnaissance  si  justement  dus  à votre  ville  pour  le 
service  éclatant  qu'elle  vient  de  rendre  à la  patrie,  et  par  le  désir  de 
lui  conserver  tout  le  méritr*  d’un  si  grand  bjenfait.  » 

La  municipalité  do  Yarennes,  qui  n’était  guère  plus  forte  sur  la 
définition  cpie  sur  la  rédaction  des  procès-verbaux,  mais  qui  désirait 
conserver  tout  le  mérite  de  son  exploit,  accepta  la  leçon  sans  mot 
dire,  et  s’y  soumit  humblement.  Le  premier  procès-verbal  resta 
enfoui  dans  le  registre  des  Délibérations  de  la  commune;  et  après 
un  nouveau  conciliabule,  elle  donna  naissance,  le  ^7  juin,  à un 
autre  compte  rendu , cette  fois  plus  long , plus  circonstancié  et 
visant  moins  au  pathétique  que  le  premier.  Elle  s’y  bornait  à peu 
près  au  récit  des  faits,  non  toutefois  sans  s’émanciper  encore  en 
plusieurs  endroits  jusqu’à  retomber  dans  la  faute  qu’on  lui  avait 
reprochée,  par  un  reste  de  vieux  levain  royaliste  dont  elle  ne  pou- 
vait entièrement  se  défaire,  et  qui  débordait  tout  à coup  sans 
qu’elle  s’en  aperçût.  Ainsi,  après  que  le  roi,  reconnu  par  un  juge 
du  tribunal,  eût  enfin  avoué  sou  identité  : « Par  une  explosion  de 
son  âme  tendre  et  paternelle,  dit  ce  second  procès-verbal,  il  em- 
brassa tous  ceux  qui  l’entouraient.  Cette  scène  attendrissante  fît 
jeter  sur  lui  des  regards  d’un  feu  d’amour  que  ses  sujets  connurent 
et  sentirent  pour  la  première  fois  et  qu’ils  ne  purent  caractériser 
que  par  leurs  larmes  » (sic).  Plus  loin,  cette  pièce  parle  encore 
« de  l’expression  vive  des  sentiments  d’amour  des  citoyens.  » Mais 
elle  finit  par  une  phrase  presque  martiale,  où  ces  braves  paysans 
endoctrinés  par  les  représentations  du  Directoire,  et  sentant  de 
plus  en  plus  les  fumées  du  patriotisme  leur  monter  à la  tête,  com- 
mencent à se  poser  en  héros,  à se  draper  sur  un  piédestal,  comme  il 
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sied  à des  hommes  qu'on  admire,  et  à chanter  Y Et  nuvc,  intelligite, 
à ceux  qui  les  contemplent  : « Cet  événement  apprend  à nos  voisins 
que  le  seul  bonheur  des  Français  est  de  vivre  sous  une  constitution 
libre  ; que  le  plus  cher  à leur  cœur  eût  été  de  mourir  pour  la  dé- 
fendre, et  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  pour  la  sauver,  o 

Ce  nouveau  procès-verbal  fut  adopté  par  le  Directoire  du  dépar- 
tement. Nous  ne  le  rapporterons  pas  ici,  parce  qu’il  a été  imprimé 
alors,  et  distribué  uans  toute  la  France.  On  n'avait  fait  qu’un  petit 
nombre  de  légers  changements  à la  rédaction  de  la  municipalité, 
pour  rectifier  des  tournures  défectueuses;  et,  rien  que  par  les 
phrases  que  nous  en  avons  détachées,  on  peut  voir  qu’il  en  avait 
grand  besoin.  Quoique  meilleur  que  le  précédent,  il  est  en  effet,  à 
maints  endroits,  incorrect,  obscur,  très-dilii(dle  à comprendre,  et 
présente  même  des  apparences  de  contradiction,  qui  ne  sont  en 
réalité  que  les  maladresses  d'une  plume  inhabile  et  sans  expé- 
rience. Malgré  ces  défauts,  c'est  une  pièce  précieuse  et  qui  ii'a  point 
été  assez  consultée,  sans  doute  parce  qu'elle  est  devenue  rare.  Si  elle 
se  trompe  quelquefois  dans  ses  appréciations,  et  même  dans  le  récit 
des  quelques  faits  qui  se  sont  accomplis  en  dehors  de  la  ville,  du 
moins,  pour  tout  ce  qui  s’est  passé  à Yarennes  même,  elle  offre  les 
plus  complètes  garanties  de  véracité.  Rédigée  avec  un  caractère  offi- 
ciel, cinq  jours  après  l'événement,  par  les  principaux  personnages 
qui  y avaient  pris  part,  c’est-à-dire  par  les  conseillers  municipaux, 
les  juges,  le  commissaire  du  roi,  l'accusateur  public  du  tribunal  et 
les  officiers  de  la  garde  nationale,  et  revêtue  d’une  quarantaine  de 
signatures,  cette  pièce  fut  lue  publiquement,  avant  d'être  envoyée  au 
Directoire,  en  présence  de  tous  les  Yarennois  assemblés,  pour  que 
chacun  put  faire  telle  observation  qu'il  jugerait  convenable.  Ce  fut 
avec  le  plus  grand  succès  qu’elle  subit  celte  épreuve,  et  elle  obtint 
l’assentiment  de  tous  ses  auditeurs. 

' Je  trouve  ce  procès-verbal,  précédé  dans  le  registre,  d’une  pro- 
testation contre  différents  ré  dts , consignés  dans  les  feuilles  pu- 
bliques, et  contre  l'exposé  « absolument  inexact»  fait  par  le  chi- 
rurgien Mangin  à la  Constituante.  Ce  chirurgien,  homme  de 
nature  exaltée,  chaud  patriote,  prompt  à l'enthousiasme,  avait  été 
l'homme  le  plus  heureux,  et  s'était  cru  peut-être  aussi  l'homme 
le  plus  important  du  monde.  Il  avait  été  dépêché  par  la  municipalité 
de  Yarennes,  dans  la  nuit  de  l'arrestation,  un  peu  avant  deux  heu- 
res^du  matin,  à l'Assemblée,  où  il  avait  fait  son  entrée,  comme  on 
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le  voit  par  le  Moniteur,  vers  huit  heures  du  soir.  11  était  porteur  de 
quelques  dépêches  auxquelles,  sur  sa  route,  il  en  avait  joint  d’autres 
de  Clermont  et  de  Sainte-Menehould.  N’ayant  pu  voir  qu’une  très- 
minime  partie  des  événements,  il  avait  fait  un  récit  peu  fidèle,  où 
son  imagination  avait  joué  le  principal  rôle  : légèrement  hâbleur  par 
tempérament,  si  Fon  veut  Lien  me  passer  ce  terme,  il  était  encore 
porté  à Fexagération  par  vanité  personnelle,  par  jouissance  de  pa- 
triotisme et  d amour-propre,  par  le  désir  instinctif  de  grandir  ses 
concitoyens  et  de  se  grandir  lui-même.  Aussi,  pendant  plusieurs 
jours,  ne  fut-il  occupé  qu’à  s’enivrer  de  l’encens  que  lui  brûlaient  les 
Parisiens,  et  à s’abandonner  avec  extase  aux  cbaleureuses  félici- 
tations qu’il  recevait  de  toutes  parts.  Ce  fut  alors  que,  dans  la  joie 
de  son  cœur,  il  écrivit  à la  municnpalité  de  Varennes  la  lettre  sui- 
vante, dont  on  me  permettra  de  supprimer  les  fautes  d’ortliograplie 
et  de  redresser  la  ponctuation  capricieuse,  mais  en  me  gardant  bien 
de  toucher  d’une  façon  quelconque  .lu  précieux  tissu  du  texte. 

Paris,  rr  23  juin  1 79! . 


» Messieurs, 


)'  Je  n’ai  pu  vous  rendre  cc  mpte  plus  tôt  du  résultat  de  ma  mission 
près  de  l’Assemblée  à laquelle  j’ai  appris  le  premier  ‘ l’arrestation 
du  roi  à Varennes.  J’ai  mis  quinze  lieures  de  course  pour  parvenir 
aux  barrières  et  deux  heures  des  barrières  à l’Assemblée,  par  les 
obstacles  que  le  peuple  mettait  à mon  passage,  pour  s’informer  des 
nouvelles  que  j’apportais.  Jamais  personne  ne  fut  reçu  à l’Assem- 
blée avec  plus  d’enthousiasme  que  moi.  Tout  fatigué  que  j’étais,  je 
leur  ai  fait  le  détail  du  zèle  que  nous  avons  tous  apporté  pour  rendre 
à la  France  rindividu  qui  allait  la  plonger  dam  le  carnage  et  la 
désolation  Je  n’ai  pas  omis  la  plus  petite  circonstance  pour  faire 
rendre  à Varennes  et  à son  canton  toute  la  reconnaissance  qu’il 
mérite.  Vous  êtes  à jamais  immortalisés. 


* Voilà  sa  gloire  à lui,  et  il  a grand  soin  de  la  faire  ressortir. 

- Il  y a soixante  lieues  de  Varennes  à Paris.  C’est  bravement  cour  i ! 

^^Voiià  un  t“U  bien  différent  de  celui  des  procès-verbaux  : e’est  le  langage 
d’un  patriote  fort  avancé.  Mangin  s’était  frotté  aux  Psrisiens,  et  ce  contact  en 
avait  fait  un  autre  homme.  Il  est  vrai  qu’il  n'avait  pas  à garder,  dans  une  lettre 
intime  et  familière,  le  décorum  qu’exige  une  pièce  officielle. 
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» J’ai  dîné  hier  chez  notre  général,  M.  Lafayette,  qui  est  venu  me 
sauter  au  col.  Je  ne  fais  pas  cent  pas  dans  Paris  que  je  ne  sois  assailli 
et  embrassé  par  des  colonels,  officiers,  patriotes  de  toutes  les  espèces 
et  de  toutes  les  classes;  et  jusqu’aux  vénérables  poissardes  qui  me 
mordent,  au  lieu  de  me  lécher.  Je  n’ai  pas  oublié  de  donner  le 
nom  du  maître  de  poste  de  Sainte-iMenehould,  de  Poulot,  Leblanc, 
et  de  Joseph  Ponsin  * qui  m’ont  dit  avoir  été  les  premiers  à l’arrê- 
ter. Enfin  le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  faire  un  plus  long 
détail  des  louanges  que  l’on  donne  à Varennes. 

B Je  vais  aujourd’hui  dîner  chez  M.  Palois  -,  qui  a déjà  dépensé 
cent  mille  écus  pour  faire  des  cadeaux  à tous  les  départements, 
fl  va,  à ce  qu’il  m’a  promis,  envoyer  une  bastille  à Varennes,  pour 
le  remercier  du  service  inappréciable  qu’il  vient  de  rendre  à la 
France  entière  ; je  lui  donnerai  vos  noms  ainsi  que  ceux  de  Poulot 
et  Ponsin,  et  du  maître  de  poste;  ils  y graveront  ensuite  le  mien, 
s’ils  veulent,  cela  m’est  indifférent,  pourvu  que  vous  soyez  tous 
connus.  Je  vais  tâcher  de  voir  M.  George  que  je  n’ai  pu  trouver 
hier,  afin  de  lui  appprendre  aussi  comme  MM.  ses  fils  se  sont  com- 
portés Je  voudrais  connaître  tous  les  individus  qui  ont  contribué 
à cette  grande  action  ; je  ferai  faire  leur  éloge  à tous  en  particulier 
par  tous  les  journalistes,  afin  que  toute  la  France  n’ignore  pas 
combien  mes  concitoyens  sont  patriotes. 

» J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

xMangin. 

» Je  ne  sais  si  mon  pauvre  cheval  est  crevé  : je  n’ai  mis  que  trois 
quarts  d’heure  pour  gagner  Clermont;  il  est  tombé  à mon  arrivée  sur 
la  litière.  J’en  suis  d’avance  tout  consolé  par  la  joie  que  je  ressens 
d’entendre  célébrer  Varennes. 

))  J’ai  essayé,  dès  hier,  de  me  remettre  en  route  : je  n’ai  jamais 

* Leblanc  était  le  maître  de  l’auberge  du  Bras  d’or,  devant  laquelle  fut  ar- 
rêtée la  voiture  du  roi.  Son  frère.  Paul  (Poulot),  et  le  jeune  Ponsin,  qui  étaient 
alors  dans  cette  auberge  occupés  à jouer  aux  cartes,  se  trouvèrent  tout  à point 
pour  arrêter  les  voitures. 

^ Ce  sieur  Palois  ou  Palloy  avait  suivi  les  commissaires  de  l’Assemblée  na- 
tionale, et  était  arrivé  à Varennes,  avant  que  le  roi  en  fût  reparti  : « !Vî.  Bâil- 
lon, dit  le  comte  de  Ghoiseul  dans  sa  Relation,  allait  de  rang  en  rang  avec  un 
M.  Palloy  et  d’autres,  qui  arrivaient  à tous  moments  de  Paris.  » 

J’ai  déjà  dit  que  M.  George,  maire  de  Varennes,  était  député  du  Clermon- 
tois  à l’Assemblée  nationale.  Son  fPs,  Justin,  avait  été  un  des  héros  de  l’arres- 
tation. 
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pu  y parvenir.  Je  tâcherai  cependant  demain  de  prendre  la  dili- 
gence, car,  pour  courir  en  bidet,  mes  fesses  ne  me  le  permettent 
pas. 

» J’évite  bien  d’aller  au  Palais- Royal  : je  crois  que  j’y  périrais 
dans  les  bras  des  patriotes.  » 

Voilà  un  fougueux  citoyen  surpris  en  déshabillé,  dans  toute  la 
naïveté  de  ses  impressions  et  de  ses  espérances.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  cette  lettre  me  paraît  fort  intéressante  et  fort  carac- 
téristique, avec  son  enthousiasme  délirant,  ses  hyperboles  et  ses 
gasconiiades,  entassées  de  la  meilleure  foi  du  monde  ; avec  cette 
soif  généreuse  d’immortalité  et  ces  /justscripfum  qui  n’en  finissent 
pas.  C’est  une  page  d’bisloire  intime  qui  a bien  son  prix,  et  que 
pourrait  citer  peut  être  le  futur  Suétone  de  cette  terrible  époque.  On 
a vu  que  la  municipalité  de  Yarennes  se  montra  peu  sensible  aux 
procédés  aimables  de  Mangin,  et  ([u’cn  défait  de  tout  ce  qu’il  avait 
fait,  avec  tant  de  désintéivssement,  pour  la  gloire,  de  la  ville,  elle 
crut  devoir  protester  ass.  z vertrinent  contre  l'intidélité  des  rapports 
de  son  mandataire,  comme  ])lus  tard  encore  elle  prot^-sta  contre 
plusieurs  Mémoires  particuliers  journelleiU'mt  adressés  aux  comités 
parisiens  par  quelques  individus  qui  cherchaient  à usurper,  dans 
l’honneur  de,  rarrestalion.  une  part  à laquelle  ils  n'avaiimt  aucun 
droit. 

On  doit  bien  pens'-r  qu’il  y eut  beaucoup  d’autres  lettres  échan- 
gées à lii  même  époque  entre  la  commune  de  Yarennes  et  les  com- 
munes voisines.  Celles-ci  envoi  nt  demander  des  nouvelles,  des 
renseigiiements,  des  iustrucliens,  ou  bien  elles  offnmt  des  secours. 
Je  laisse  de  côté  celles  qui  sont  tout  à fait  insignifiantes,  pour 
m’arrêter  à quelques-unes  qui  pourront  donner  au  lecteur  une  idée 
du  mouvement  et  de  l’agitation  occasionnés  jiar  la  fuite  du  roi,  et 
mettre  sous  ses  yeux  un  certain  nombre  de  détails  p-u  connus, 
dont  plusieurs  ont  leur  importance  et  1.  ur  utilité.  XoutLS  ces  lettres 
sont  adressées  aux  oÛiciers  municipaux  de  Yarennes. 

« Auti),  le  22  juin,  ü G Leurcù  du  malin. 

» Messieurs, 

» Le  sieur  Yanau  de  votre  ville  vient  de  répandre  ici  l'alarine  S 

' Ans'^itôt  après  l’arrest-'ilion.  des  courriers  nvaient  éUi  expédiés,  ou  étaient 
partis  d’eux-mêmes,  pour  aller  avertir  les  localités  environnantes. 
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vraie  ou  fausse,  que  le  roi  et  la  reine  étaient  chez  vous  et  se  dispo- 
saient à aller  joindre  les  troupes  étrangères.  Nousrecevons  en  même 
temps  un  avis  du  maire  de  Servon  qui  annonce  avoir  pareil  avis  du 
maire  de  Vienne-le-Gliâleau‘,  que  le  roi  et  la  reine  sont  passés  à 
Sainte- Menehould.  Tout  cela  est-il  vrai  ou  non?  Nous  vous  dépê- 
chons un  exprès,  et  nous  vous  prions  de  nous  en  assurer.  Nous  al- 
lons préparer  nos  forces  pour  les  réunir  aux  vôtres,  et  où  vous  nous 
indiquerez.  » 

Ainsi  le  roi  avait  été  Lien  positivement  reconnu  à Sainte-Méne- 
hould,  probablement  par  d'autres  encore  que  par  Drouet,  comme 
du  reste  l’assure  M.  de  Yalori,  dans  son  Précis  historique,  et  déjà 
même,  ce  qui  est  un  point  important,  Talarme  avait  été  donnée 
dans  les  communes  voisines  avant  qu’on  n’apprît  la  nouvelle  de 
son  arrestation,  et  elle  était  arrivée  de  Sainte-Menehould  à Autry, 
qui  en  est  distant  de  5 à G lieues,  en  même  temps  qu’elle  y arrivait 
de  Varennes. 

Le  même  jour  la  municipalité  recevait  trois  autres  lettres  égale- 
ment importantes  à di\ers  titres. 


«'  Stcn.sy,  le  22  juin. 

» Messieurs, 

' » La  sortie  inattendue  et  inécipitée  de  notre  garnison,  ce  jour- 
d’hui,  les  cinq  heures  du  matin,  avec  armes  et  bagages,  ayant  à sa 
tête  M.  de  Bouillé,  avait  causé  beaucoup  d'inquiétude  à tous  nos 
citoyens  : ce  n’a  été  que  dans  ie  courant  de  la  journée  que  nous 
avons  appiâs  qu’elle  avait  dirigé  sa  marche  vers  Varennes,  et,  sui- 
vant toute  apparence,  pour  protéger  l’évasion  du  roi  que  l’on  nous 
a dit  être  arrêté  chez  vous  et  par  votre  courage.  Nous  avons  aussi- 
tôt fait  partir  nos  gardes  nationales  pour  prêter  leur  secours,  mais, 
ayant  rencontré  le  régiment  de  Royal- Allemand,  ils  ont  retourné  et 
-sont  rentrés,  ainsi  que  le  régiment,  ayant  toujours  à sa  tête  M.  de 
Rouillé,  qui  a changé  de  cheval  au  Palais-Royal,  auberge  hors  de 
la  ville,  et  qui  est  parti  de  suite  pour  Orval,  suivant  le  rapport.  » 
Cette  lettre  a l’avantage  de  préciser  l’heure  du  départ  du  mar- 
quis de  Touillé,  sans  toutefois  expliquer  la  cause  de  son  retour  su- 

* Aulry,  Servon  et  Vieiine-le-Châl(  nu  sor.t  d(  s NÜIaj'es  ou  bourgades  situes 
dans  un  r.noîi  de  troisà  quatre  lieues  esivuiui  de  Varennes. 
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bit  à Stenay.  On  sait  qu’il  a eu  à se  défendre  contre  les  attaques  fort 
vives  de  ceux  qui  lui  demandaient  compte  de  l’inexplicable  retard 
qu’il  avait  mis  à marclier  sur  Varennes,  à la  tête  de  son  régiment. 
On  peut  comparer  cette  lettre  au  passage  de  ses  Mémoires  où  il  ra- 
conte le  même  fait,  mais  avec  quelques  variantes,  et  sans  dire  un 
mot  du  mouvement  rétrograde  dont  il  est  question  ici  et  qui  fut 
sans  doute  une  des  causes  de  ce  retard  qu’on  lui  a tant  reproché. 


« Verdun,  5!?  juin. 

» Messieurs, 

» Nous  avons  riionneur  de  vous  informer  que  le  régiment  de 
Castella  est  arrivé  ce  joiird'liui  à neuf  heures  à Etain  y,  devant  se 
rendre  de  là  à Montmédy,  suivant  l’ordre  qu’il  a reçu  à Metz.  Les 
chasseurs  de  Flandres  sont  également  partis  de  Metz  pour  se  rendre 
du  même  côté.  Ces  régiments  et  ceux  qui  sont  maintenant  en  mou- 
vement dans  nos  environs,  ne  se  réuniront-ils  pas  pour  vousenle- 
ver  votre  prise,  et  ne  serait-il  pas  prudent  de  faire  l’impossible 
pour  la  faire  retourner  à Paris? 

» Nous  sommes  vos  frères,  etc.  » 

c Des  Suisses,  venant  d’I'.tain,  nous  informent  que  la  destination 
du  régiment  est  pour  Carignan,  Stenay  et  Montmédy,  et  qu’il  est 
parti  hier  de  Metz  à cinq  heures  du  soir.  » 

« Verdmi,  22  juin,  5 lœurcs  de  relevée. 

))  Messieurs, 

» Nous  vous  informons  que  le  régiment  de  Castella  suisse  qui  est 
arrivé  aujourd’hui  à Étain,  venant  de  Metz,  est  reparti  de  la  dite  ville 
d’Etain  dans  l’après-midi,  et  a pris  la  route  de  Damvillers.  La  lettre 
des  officiers  municipaux  d’Etain  nous  annonce  aussi  qu’ils  attendent 
le  régiment  de  Nassau  demain  matin.  On  pense  que,  de  Damvillers, 
ces  régiments  se  porteront  sur  Varennes,  en  passant  par  Dun  ou  Con- 
senvoye.  Les  administrateurs  de  notre  district  viennent  de  faire  pas- 
ser les  ordres  à cette  dernière  communauté  de  garder  le  pont  et  d’en- 
voyer le  même  avis  à Dun,  en  le  communiquant  de  proche  en  proche. 


* Petite  ville  située  k deu\  lieues  de  Verdn  '. 
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Vous  voyez,  Messieurs,  qu’il  est  instant  de  prendre  un  parti,  et  comme 
nous  vous  le  disions  par  notre  précédente,  le  plus  prudent  sans 
doute  serait  celui  de  faire  rétrograder  le  convoi.  Nos  communautés 
ont  ordre  d’entretenir  une  correspondance  de  village  en  village,  jus- 
qu’à ce  qu’on  puisse  se  décider.  » 

On  voit  qù’à  cinq  heures  du  soir  la  municipalité  de  Verdun,  qui 
avait  été  si:  vite  informée,  de  l'arrestation,  n’avait  pas  encore  con- 
naissance du  départ,  quoiqu’il  y eût  alors  plus  do  neuf  heures  que 
le  roi  eut  quitté  Varennes,  et  que  six  ou  sept  lieues  à peine  séparent 
cette  dernière  ville  de  Verdun.  La  raison  en  est  trop  facile  à com- 
prendre pour  qu’il  soii  besoin  de  l’exposer  ici. 

D’autres  lettres  du  meme  jour  annoncent  l’envoi  de  messagers, 
pour  s’enquérir  de  l’événement.  D’autres  informent  les  ofiiciers 
municipaux  de  Varennes,  qui  se  trouvaient  naturellement  transfor- 
més en  juges  suprêmes  de  tout  ce  qui  se  rapportait,  de  près  ou  de 
loin,  à l’arrestation  de  Louis  XVI,  qu’on  a mis  la  main  sur  des  cour- 
riers pour  examiner  leurs  dépêches.  La  plupart  témoignent  qu’on 
faisait  bonne  garde  autour  de  la  ville,  et  qu’on  avait  établi  une  in- 
quisition vigilante  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues  aux  environs. 
Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici,  comme  échantillon 
unique,  le  petit  billet  d’un  maire  patriote,  mais  peu  lettré,  dont  le 
zèle  est  bien  capable  de  faire  oublier  la  déplorable  orthographe. 


» Messieurs, 


« Gênes  ce  22  juin. 


» Après  avoir  rbonneur  de  vous  saluer,  je  vous  envoie  un 
homme  du  régiment  de  lieyal-Allemand,  que  j’ai  fait  arrêter  en  pas- 
sant dans  notre  village.  Il  s'a  déclaré  déserteur  pour  le  bien  de  no- 
tre patrie,  et  qu’il  ne  voulait  pas  faire  comme  ses  commandants. 
C’est  pourquoi  que}^  vous  l’envoie  pour  l’examiner  vous -mêmes,  et 
pour  en  disposer  suivant  que  vous  le  jugerez  convenable.  » 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  défection  de  ce  genre.  On  sait  que  les 
hussards  de  Lauzun,  cantonnés  dans  la  ville,  s’étaient  laissés  sé- 
duire, et  qu’ils  avaient  passé  du  côté  du  peuple,  les  uns  dès  le  dé- 
but des  événements,  les  autres  au  moment  décisif.  Je  trouve  en- 


* Petit  village  à quelques  lieues  de  Varennes. 
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core  dans  les  archives  deux  laissez-passer  accordés  à des  hussards 
qui  se  sont  montrés  en  braves  patriotes,  pour  rejoindre  leur  déta- 
chemeut  à Varennes. 

Je  citerai  en  outre,  pour  ne  rien  laisser  perdre  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  tant  soit  peu  d’importance,  un  extrait  des  délibérations  du 
directoire  des  Ardennes,  daté  du  2*2  juin,  six  heures  du  soir.  Cette 
pièce  porte  diverses  mesures  à prendre,  par  suite  de  la  nouvelle  de 
Farrestation  qui  vient  d'arriver,  en  même  temps  que  l’avis  de  la 
fuite  du  roi  et  de  sa  famille,  transmis  du  district  de  Kheims.  Le  di- 
rectoire arrête  qu'on  fera  marcher  des  détachements  de  la  garde  na- 
tionale et  des  troupes  de  ligne  vers  les  lieux  où  l'on  pourrait  crain- 
dre l’arrivée  des  forces  destinées  à protéger  l'enlevement  des  pri- 
sonniers, spécialement  vers  Dun,  Jaiintz  et  Damvillers. 

Ces  dernières  pièces , du  reste  assez  peu  intéressantes,  je  l'avoue, 
montrent  du  moins  avec  ({in  1 ensemble  et  quelle  vigueur  toutes  les 
municipalités  étaient  disposées  à agir  pour  seconder  la  municipalité 
de  Varennes,  aussi  bien  ([iie  la  merveilleuse  promptitude  avec  la- 
quelle 1(3  bruit  dt*  larr  station  s'était  lépandii  au  loin.  !l  y a quel- 
que chose  d'incompréhensible  ot  de  vraiment  snrlnimain,  on  Ta 
souvent  remarqué,  dans  la  façon  mystérieiisr  dont  la  n 'uvelle  des 
grandes  catastroi)bes  se  transmet  de  ville  en  ville,  t’/est  comme  une 
voix  répandue  dans  l’air,  (pii  court,  ras('  le  sol,  et  retentit  tout  à 
coup  à de  vastes  di.^tances,  sans  (pi’on  puisse  savoir  qui  l’a  fait  en- 
tendre. La  renommée  (‘^t  bien  alors  cidte  déi  sse  aux  cent  langues, 
du  poète  latin,  qui  va  aussi  Nite  que  la  pensée,  et  dont  la  rapidité 
s’accroît  à chaque  [<as  qu'elle  fait  en  avant. 

Mais  les  deux  documents  qu’il  me  r»  ste  à extraire  du  registre  de 
la  commune,  avant  de  pass  r à un  urdr.  de  lâèces  tout  ditféreut,  ont, 
je  crois,  un  peu  plus  d’impurlain-.*,  d peù\  ni  contribuer,  pour 
leur  humble  part,  à jeter  quelque  jour  sui  révéneimnt.  Le  premier 
est  conçu  en  ce  s termes  : 

» Cejourd’hui,  2V  juin  1791,  la  municipalité  assemblée,  il  a été 
dit  qu’il  était  intéressant  de  s assuivr  de  s papiers  qui  j'Ouvaient 
être  ès-mains  des  chefs  du  détachement  de  Lauzun,  posé  eu  cette 
ville,  et  qui  pouvaient  être  relatifs  à leur  destination,  comme  de- 
vant être  employés  au  passage  de  Sa  Majesté  et  de  la  famille  royale. 
En  conséquence,  il  a été  détaché  un  commiss:ire,  accompagné  d'un 
détachement  de  la  garde  nationale,  pour  se  transporter  près  du 
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sieur  Boudet,  commandant  ledit  détachement  ^ Quoi  fait,  et  ledit 
commissaire  de  retour,  il  a rapporté  qu’après  avoir  prévenu  ledit 
sieur  Boudct  de  sa  mission,  et  requis  de  lui  les  déclarations  relati- 
ves au  dépôt  dont  il  pouvait  être  chargé  des  papiers  concernant  leur 
marche  sur  le  passage  du  roi,  il  lui  avait  déclaré  n'avoir  dans  ses 
mains  que  les  ordres  relatifs  au  déi)art  d’un  détachement  de  qua- 
rante hommes  et  à sa  marche,  qu’il  lui  avait  remis  ès-mains.  Le 
daté  de  Montmédy  le  18  juin  présent  mois,  signé  Bouillé,  portant 
ordre  cà  un  lieutenant,  à uii  maréchal  des  logis  et  quarante  hommes 
dudit  détachement  de  partir  de  cette  ville  le  20  juin  présent  mois, 
pour  se  rendre  à Pont-de-Sommevelle,  sur  la  route  avant  Cliàlons- 
sur-Marne,  et  d’y  attendre  un  convoi  d’argent  pour  la  subsistance 
des  troupes,  et  de  l’escorter  jusqu’à  Sainte-Meneliould;  qu’il  lui 
serait  remis  par  l’ofticier  qui  les  conduisait.  Les  hussards  etles  che- 
vaux seraient  logés  de  gré  à gré  dans  les  auberges;  les  fra^s  seraient 
remboursés  à l’otlicier  commandant  le  détachement,  et  il  sera  payé 
à chaque  homme  quinze  sols  par  jour  au-delà  de  la  paye  pour  tenir 
lieu  d’étape,  et  la  dép'mse  pour  la  nourriture  des  chevaux  serait 
faite  par  le  commandant  du  détachement,  et  lui  serait  rem- 
boursée. 

» Le  second,  daté  de  Stonay,  du  20  de  ce  mois,  signé  Bouillé, 
portant  que  le  commandant  du  détachement  à Poni-Sommevelle  en 
partirait,  aussitôt  cet  ordre  reçu,  pour  se  rendre  à Yareniies  le 
21  juin,  et  y attendre  de  nouveaux  ordres  pour  la  conduite  du  tré- 
sor qu'il  était  cliargé  d’escorter.  ^ 

))  Qu’iudépendamment  de  cette  représentation,  il  avait  été  fait 
perquisition  exacte,  et  il  ne  s’est  retrouvé  aucun  papier  relatif  à cet 
objet;  pourquoi  ils  s’étaient  retirés,  après  lui  avoir  laissé  décharge 
de  la  remise  des  deux  ordres. 

‘ Vo'ici  ae  quelle  manière  ce  détacliement  se  trouvait  sous  tes  ordres  d’un 
5*inD.e  sous-  ieuîenant.  U avait  d’abord  pour  chef  le  ca[)itaiue  Desions;  mais 
EüU’.ile,  c qui  on  avait  inspiré,  bien  à tort,  des  doutes  sur  la  fidélité  de  cet  offi- 
c er.  jugea  à propos  de  l’éioigner  de  Varennes, — lieu  qu’on  regardait  comme 
oangereux  pour  le  passage  du  roi,  parce  qu’il  ii’y  avait  point  de  poste  etqn’il 
fallait  y établir  un  relais, — et  de  l’envoyer  à Dua.  II  fut  remplacé  par  le  jeune  de 
Rodwel!  (ou  Lorric,  on  Rnhric,  car  il  n’est  pas  une  seule  relation  qui  n’écrive 
ce  nom  peu  connu  d’une  façon  différente),  lequel,  n’ayant  pas  élé  tnisatt  cou- 
rant, pareequ’on  n’osait  se  confier  àson  inexpérience,  perdit  laîéte  aux  premiers 
bruits,  et  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  ue  quitter  .>on  poale,  pour  avertir 
en  toute  bâte,  à Slenay,  le  marquis  de  Bouillé.  Après  son  départ,  le  premier 
chef  était  le  sous-lieutenant  Boudet. 
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» En  conséquence,  il  a été  arrêté  qu'en  voi  serait  fait  desdits  deux 
ordres  à l’Assemblée  nationale,  pour,  par  elle,  aviser  du  parti  que 
sa  sagesse  lui  permettra.  » 

Je  cite  également  l’autre  pièce,  telle  qu’elle  est,  avec  ses  noms  pro- 
pres estropiés,  et  sa  rédaction  trop  souvent  obscure  et  équivoque, 
par  excès  d’incorrection. 

c(  Cejourd’bui  28  juin  1791,  du  matin  (sic),  la  municipalité  étant 
assemblée,  il  a été  dit  par  le  procureur  de  la  commune  qu’en  con- 
séquence de  la  missive  adressée  à la  commune  de  Sainte-Mene- 
bould  pour  l’élargissement  et  renvoi  des  hussards  du  détachement 
de  Vnrennes,  qui  avaient  été  arrêtés,  et  du  retour  de  ces  hussards 
en  cette  ville,  le  jour  d’hier,  dans  la  nuit,  ayant  été  reconnus  par 
la  garde,  il  s’est  trouvé  de  leur  nomhri*  un  hussard  du  troisième 
régiment,  c?devant  Estrazy  (l^sterhazy),  avec  son  cheval  et  équi- 
page, conduisant  en  main  un  cheval  d’escadron;  que,  comme  ce 
hussard  nous  paraît  avoir  été  employé  à l’escorte  du  roi  pour  favo- 
riser sa  fuite,  il  était  nécessaire  d’avoir  de  lui  les  renseignements 
dont  il  pouvait  être  instruit;  en  conséquence,  il  l’avait  fait  consi- 
gner et  requérait  qu’il  se  présentai  à la  municipalité  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  depuis  le  monu  nt  de  son  départ  du  régiment. 

c(  Sur  quoi  statuant  ci  ayant  égard  aux  réquisitions  du  procureur 
de  la  commune,  il  a été  arrêté  que  ledit  hussard  du  troisième  régi- 
ment serait  appelé.  Quoi  fait  et  lui  comparant,  il  lui  a été  fait  lec- 
ture des  réquisitions  ci-dessus  faites  ; à quoi  il  a répondu  qu’il  se 
nommait  INicolas  Vaguer, Juissard  du  troisième  régiment,  compa- 
gnie de  corvée  en  garnisoirà  Sedan;  qu’il  en  est  sorti  le  IG,  par  les 
ordres  du  sieur  Fossy,  lieutenant-colonel,  pour  se  rendre  à Sainte- 
Menehould  avec  un  cheval  de  main  ai)pai tenant  audit  Fossy;  qu’il 
y est  arrivé  le  dimanche  19,  et  est  descendu  au  Soleil-d’Or,  ([ui  lui 
était  indiqué;  qu’il  était  chargé  d’une  lettre  de  la  part  dudit  Fossy, 
pour  remettre  à une  personne  qui  se  présenterait  à lui  dans  ladite 
auberge.  Le  lendemain  lundi,  vers  les  trois  heures  du  soir,  il  s’est 
présenté  une  personne  habillée  en  redingote  bleue,  qui  a demandé 
à lui  parler;  que,  s’étant  approché  de  lui,  ce  dernier  s’informa  s'il 
n'était  point  chargé  de  lui  remettre  une  lettre;  qu’il  répondit  qu’il 
était  chajgé  d’une  lettre,  de  la  part  de  son  lieutenant-colonel,  pour 
le  sieur  Coglas  (Gognelatj,  aide  de  camp  de  M.  de  Bouillé.  Il  lui  dit 
que  c’était  pour  lui;  il  la  lui  remit  de  suite,  et  il  monta  dans  une 
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cliambre  pour  la  lire;  le  lendemain,  il  reçut  des  ordres  du  domes- 
tique de  cet  officier,  qui  lui  dit  que  son  maître  était  l’aide  de  camp 
de  M.  de  Bouillé,  de  seller  son  cheval  et  celui  qu’il  avait  amené,  ce 
qu’il  fit;  puis,  un  instant  après,  on  le  prévint  que  le  sieur  Coglas 
monterait  un  cheval  de  hussard  d’un  détachement  de  Lauzun,  qui 
était  arrivé  de  la  veille  à Sainte  Menehould,  et  qui  devait  partir  le 
même  matin  pour  Pont-Sommevelle^,  et  qu’il  tiendrait  des  chevaux 
prêts  pour  trois  heures  après  midi,  pour  venir  coucher  à Clermont; 
que  ledit  sieur  Coglas  partit  avec  ledit  détachement  de  Lauzun,  et  il 
ne  l’a  point  revu  depuis  ce  moment;  que,  vers  les  neuf  heures  du 
matin,  il  était  arrivé  un  détachement  de  Royal-Dragon,  composé 
de  quarante-quatre  hommes,  compris  le  capitaine  et  le  lieutenant, 
qui  ont  descendu  dans  la  môme  auberge  que  lui;  que,  depuis  le  mo- 
ment de  l’arrivée  et  jusqu’au  soir,  les  deux  officiers  n’ont  pas  cessé 
de  se  promener  sur  la  route  de  Châlons  ; que,  vers  huit  heures  du 
soir,  étant  au-devant  de  l’auherge  et  causant  avec  ces  dragons,  ils 
virent  arriver  un  cabriolet  attelé  de  trois  chevaux  et  une  grosse 
voiture  attelée  de  six,  qui  s’arrêtèrent  à la  porte  qui  était  à côté 
pour  changer  de  chevaux  ; qu’il  s’est  approché  de  ces  voitures,  et  ils 
regardaient  s’ils  pouvaient  apercevoir  ce  qui  était  dedans;  que  le 
capitaine  s’est  approché  et  les  a chassés,  en  leur  défendant  de  re- 
garder, et  ordonna  à ses  dragons  d’aller  souper  lestement;  que  ces 
dragons  lui  observèrent  qu’ils  pouvaient  regarder  et  qu’ils  ne  fai- 
saient point  de  mal;  cependant  ils  se  retirèrent  pour  souper.  A 
peine  étaient-ils  retirés  qu’il  vint  ordonner  à ses  dragons  de  monter 
à cheval  ; que  tous  ces  mouvements  précipités  excitèrent  une  ru- 
meur dans  la  ville  : quelques  particuliers  qui  se  trouvèrent  là 
s’opposèrent  à la  sortie  de  ces  dragons  ; le  tumulte  devint  considé- 
rable et  tous  furent  arrêtés,  si  on  en  excepte  un  maréchal  des  logis 
en  chef  qui  s’est  sauvé  dans  le  premier  moment.  Cette  rumeur  fut 
occasionnée  sur  le  bruit  qui  s’était  répandu  que  ces  voitures  renfer- 
maient le  roi  et  sa  famille;  les  dragons  n’ayant  fait  aucune  résis- 
tance et  s’étant  rangés  du  côté  du  peuple,  les  officiers  furent  seuls 
arrêtés  et  constitués  prisonniers  ; qu’à  son  égard,  il  fut  consigné,  et 
deux  jours  après  on  lui  donna  un  logement  en  ville  avec  l’étape; 
qu’il  n’a  d’autre  connaissance  ni  renseignement  sur  le  fait  du  roi  et 
de  sa  famille,  et  a signé  Vagner.  » 

* C’était  le  détachement  de  quarante  hussards  qui  avait  quitté  Varennes  le 
, lundi  20,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  sous  les  ordres  de  Boudet. 

T,  XXXVI.  25  AVRIL,  1855.  1»^®  LIVR. 
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Je  laisse  de  côté  bon  nombre  d’autres  pièces  portant  témoi- 
gnage des  craintes  continiieJles  qui  ^ après  le  départ  du  roi , 
assaillirent  la  population  du  pays  et  celle  de  Yarennes  en  par- 
ticulier. Cette  petite  ville ^ se  croyant  'devenue  désormais  le 
point  de  mire  de  la  haine  des  aristocrates,  et  se  pCxOsant  menacée 
à la  fois  par  les  ennemis  du  dedans  et  par  ceux  du  dehors,  vou- 
lait garder,  pour  sa  défense,  son  détachement  de  hussards,  mal- 
gré les  ordres  des  commissaires  de  l’Assemblée  Nationale,  qni  eurent 
beaucoup  de  peine  à lui  pi  rsuadcr  d’ol  éir.  Ues  bruits  d’invasion, 
qui  n’étaient  fondés  sur  aucun  fait  ré*d,  couraient  alors  sur  les 
frontières  de  l’Est.  On  allait  mèm.'  jusqu’à  dire  nue  les  trouj  es  au- 
triciiiemies  s’avancaient  sur  la  Yeiiso;  on  citait  les  ].cints  où  elles 
étaient  campées;  la  panique  se  propageait  avec  la  rapidité  de  Eé- 
clair  les  gardes  nationales  se  rassemblaient  en  toute  bâte;  et,  après 
tout  ce  fiaca^î,  il  se  trouvait  qu’on  n’avait  pas  apeiçu  le  moindre  sol- 
dat ennemi,  sans  qu’on  put  i 'monter  à la  source  d.^  C'  s étranges  ru- 
meurs. Ce  fut  un  brait  pareil  qui,  aprè^  le  départ  du  roi,  üt  rebrous- 
ser cbemin  à la  municipalité*  de  Var-  nnes  : elle  devait  d’abord 
accompagner  son  captif  jus  jii  à l’ai  is  pour  le  déqioser  elle-inème 
entre  les  mains  de  l’Assemblée;  mais  elle  n'alla  }tas  plus  loin  que 
Clermont,  et  se  crut  obligée  de  re\enir  veiller  à la  sûreté  de  ses 
concitoyens.  On  i)eut  voir,  dans  les  INIémoir  s du  manpiis  de  llouillé, 
quelle  était  la  i)reiuière  origin  ■ de  ers  iianiqiii  s multipliées.  C’était 
lui-même  qui,  de  son  commandement  de  Metz,  avait  piis  soin,  quel- 
que temyis  avant  le  voyage  de  Louis  XVI,  de  répandre  l’alarme  dans 
les  départements  voisins,  en  y proi^ageant  par  ses  ailidés  le  bruit 
d'un  prétendu  mouvement  des  troupes  autricbi  uiir  s.  Cette  tacti- 
que se  rattachait  à un  système  de  mesures  qu’jl  avait  combinées  et 
fait  agréer  au  roi  ; elles  devaient  lui  fournir  un  prétexte  })lausible 
de  rassembler  Ijs  forces  dont  il  avait  besoin  pour  protéger  l’éva- 
sion, et  de  les  concentrer  du  coté  de  la  frontière  du  Luxembourg  et 
de  Montmédy,  comme  pour  faire  face  à toute  tentative  de  l’en- 
nemi. On  a vu  que  ces  bruits  avaient  trouvé  créance  dans  des  esprits 
toujours  prompts  à s’alarmer,  et  qui  croyaient  que  leur  récent  ex- 
ploit venait  de  doubler  le  péril  dont  ils  étaient  menacés. 
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Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  peut-être  parmi  toutes  ces  piè- 
ces^ c’est  la  grosse  liasse  d’adresses  de  félicitation,  qui  de  tous  les 
points  de  la  France,  des  plus  grandes  Ailles  comme  des  plus  incon- 
nues, aflluèreiit  à Varennes  après  l’arrestation.  Ces  adresses,  écrites 
presque  toutes  par  les  sociétés  des  Amis  de  la  Constitution,  qui  de- 
puis furent  les  Jacobins,  sont  au  nombre  d une  centaine,  pour  ne 
parler  que  de  celles-là  seulement  (jui  se  sont  trouvées  conservées 
Jusqu’aujourd’hui.  On  ne  s’attend  pas  sans  doute  que  je  les  donne 
ici  ks  unes  après  les  autres  : ce  serait  un  travail  de  copiste  par 
trop  fastidieux  pour  le  lecteur  comme  pour  moi,  et  dont  l’utilité  ne 
rachèterait  pas  suffisamment  l’ennui.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  let- 
tres se  ressemblent  beaucoup  ; elles  se  réunissent  dans  les  mêmes 
formules,  le  meme  ton  et  l’(  xpression  des  .memes  sentiments.  Je 
me  bornerai  donc  à en  extrair.*.  ks  passages  les  plus  saillants  à di- 
vers titres,  ceux  surtout  qui  me  sembleront  le  mieux  réüéter  l'es- 
prit public  et  la  marche  d.  s idées  d’alors. 

La  première  pièce,  fort  courte  et  signée  du  nom  de  Bailly,  est  un 
remcrcîment  de  la  municipaUté  de  Paris  pour  l’envoi  du  procès- 
verbal,  accompagné  de  félicitations  sur  la  belle  conduite  de  la  ville 
de  Varennes.  Elle  est  écrite  d’un  ton  froidement  officiel,  dont  la 
sécheresse  contraste  étrangement  avec  le  lyrisme  de  presque  toutes 
ks  autres,  où  la  sensibilité  et  la  reconnaissance  vont  parfois  jus- 
qu’au sublime  de  la  niaiserie  : « Ville  et  peuple  à jamais  célèbres 
dans  les  fastes  de  l’histoire,  s’écrient  le  Directoire  et  le  procureur 
syndic  du  district  de  Saint-Dizier,  les  bénédictions  de  tous  les  siè- 
cles vous  attendent  ; et  si  dans  l’avenir  la  faux  1 1 temps  détruisait 
Varennes,  au  point  qu’il  n’en  restât  plus  aucune  trace,  l’œil  humide 
de  pleurs,  nos  derniers  neveux  à genoux  sui  'a  place  qu’aura  oc- 
cupée son  enceinte,  s’écrieront  avec  transport  : C’est  là  qu’était  Va- 
rennes; c’est  là  qu’ont  vécu  des  hommes  dignes  d’être  libres;  c’est 
là  que  fut  arrêté  dans  sa  fuite  un  roi  parjure  à ses  se.ments.  » 
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Voilà  de  Padmiratioii  qui  atteint  à l’extase.  Il  y en  a qui  déli- 
rent tout  à fait,  et  entonnent  à pleine  \oix  les  plus  fougueux,  les 
plus  désordonnés  dithyrambes  : telle  est  entre  autres  l’adresse  des 
Amis  de  la  Constitution  de  Iteims,  qui  avaient  sans  doute  à cœur 
de  racheter  la  mauvaise  réputation  de  leur  ville,  où  l’on  sacrait  les 
tyrans.  Partout  ce  sont  des  hymnes,  de  l'encens,  des  prostrations, 
des  adulations  de  bonne  foi,  mais  tellement  hyperboliques  qu’en  les 
lisant  aujourd’hui  de  sang-froid , à quelque  parti  qu’on  appar- 
tienne, on  ne  peut  s'empêcher  d en  sourire  avec  quoique  pitié.  Ici 
on  compare  les  habitants  de  \ ar  nm  s,  qui  ne  se  doutaient  point 
assurément  d’être  de  si  grands  porsonnages,  à ces  Komuins  qui  ne 
pâlissaient  pas  devant  la  pourpre  des  rois;  à Crut  us,  i lloratius 
Codés,  à Scévola,  aux  plus  gl<jri*‘ux  consuls,  aux  plus  austères  et 
aux  plus  vaillants  Sj.'ai  liatrs  ; là,  on  leur  décorne  le  non  de  pères, 
de  sauveurs  de  la  patrie;  plus  loin  on  leur  adjuge  sans  faeon  l’iin- 
mortalité.  Les  yJmis  de  (ialais  piùuv<  nt  jiar  une  comparaison  mé- 
thodique, que  h s X'arinnois  doivent  être  mis  bien  au-dessus 
d’Eustache  de  Saint  Pierre  » t (b*  ses  coiiq)agriOns;  et  ils  ajoutent 
que,  désormais,  (piand  un  citoyen  aura  bien  mérité  de  la  patrie, 
on  dira  : « 11  était  dipne  d’être  né  à Var» mies.  » 

On  avait  envoyé  une  de  ces  lettres  d-*  félicitation  à la  commune 
de  Varennes  le  Crand,  dans  r vilior  : après  l'avoir  ouverte,  les  of- 
liciers  municipaux  recoiiiiur.  nt  l’eiivur,  1 1 en  rexiiédiant  aux  vé- 
ritables destinataires,  ils  y joignirent  une  adresse  personnelle,  où  ils 
oûi aient  la  radiation  di  leur  nom  de  y-Mrimvs.  /jour  s être  enfumés 
de  l'encens  qui  brûlait  sur  les  autt  1^  d’un  autre.  Il»  supplient  du 
moins  la  petite  bourgade  de  la  Meuse  de  s’aj-peler  désoi-mais  Va- 
rennes le  Grand,  titre  dont  ils  lui  cèdmt  riionneur  comme  à la 
plus  digne,  et  ils  donmmt  eux- mêmes  l’exemple  les  premiers  sur 
la  suscription  de  leur  lettre. 

Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  encore,  à mon  gré,  la  jdèce  émanée 
des  dames  patriotes  de  Tonueins,  qui  e.d,  comme  on  sait,  la  patrie 
de  madame  Cottiii.  Ce  précieux  manuscrit  se  termine  par  une 
phrase  martiale  : « Mieux  vaux  mourir  que  d'être  esclaves,  « s’é- 
crient ces  femmes  fortes,  et  elles  dépos  nt  au-dessous  une  trentaine 
de  signatures  plébéiennes,  d’une  écriture  fort  primitive.  .Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  cette  étude  que  d’autres  trouveront  peut-être 
d’une  minutie  puérile  et  sans  intérêt,  est  pour  moi  une  source  de 
révélations  curieuses,  où  je  crois  saisir  sur  le  fait,  dans  toute  sa 
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franchise  intime,  le  mouvement  ou  plutôt  la  fièvre  qui  agitait  alors 
les  esprits  et  les  cœurs. 

D’autres  communes  envoient  des  députations  d’honneur  ; plu- 
sieurs annoncent  ofiiciellement  qu’elles  ont  écrit  les  noms  des  héros 
de  l’arrestation  sur  leurs  registres,  et  Sèvres,  entre  autres,  fait 
savoir  qu’elle  a décerné  cette  gloire  à Drouet  comme  à un  des  bien- 
faiteurs de  la  nation.  Saint-Jean  de  Losne  et  Perpignan  accompa- 
gnent leurs  lettres  de  couronnes  civiques.  Les  Amis  de  la  Constitu- 
tion de  Paris  offrent  à la  municipalité  et  à la  garde  nationale  des 
lettres  d’affiliation  : « Ils  ont  cru,  disent-ils,  devoir  transmettre  à 
la  postérité  les  noms  des  Français  dont  le  courage  a servi  si  utile- 
ment la  patrie  : ils  ont  arrêté  que  ces  noms  seraient  gravés  sur  une 
pierre  qui  serait  placée  dans  le  lieu  de  leurs  séances,  et  dont  la  vue 
entretiendra  dans  tous  les  cœurs  le  souvenir  d’une  action  aussi 
glorieuse  que  mémorable.  Cette  pierre  est  sortie  des  décombres  de 
la  Bastille  ; et  c’est  ainsi  que  ce  qui  faisait  le  plus  solide  appui  du 
despotisme,  deviendra  par  la  seule  inscription  de  ces  noms,  un  mo- 
nument durable  élevé  à la  liberté.  » 

On  sent  souvent  percer,  sous  les  félicitations,  une  sorte  de  jalou- 
sie contre  le  hasard  heureux  qui  a favorisé  Varennes  en  cette  cir- 
constance. On  voit  que  certains  patriotes  portent  envie  à cette  gloire 
récente.  Pourquoi  la  fortune  n’a-t-elle  pas  voulu  que  ce  bonheur- 
là  échût  à leur  ville  ? Ils  s’en  fussent  montrés  également  dignes 
par  leur  courage  et  leur  grandeur  d’âme. 

En  général  l’enthousiasme  et  l’admiration  vont  si  loin  qu’ils 
débordent  jusque  dans  les  formules  de  la  lettre.  La  plupart 
débutent  ainsi  : « Frères,  amis  et  citoyens  libres,  Très-Chers 
frères.  Louables  concitoyens.  Braves  camarades.  Citoyens  ver- 
tueux, Immortels  citoyens.  Vrais  héros  de  la  patrie.  Vertueuse 
municipalité,  etc.,  » et  finissent  à peu  près  de  la  même  manière. 
On  y retrouve,  encore  plus  que  dans  le  procès-verbal  de  la  commune 
de  Varennes,  ces  mots  de  vertu,  de  nature,  de  cœur  sensible,  qui 
remplissent  tous  les  écrits  contemporains  : il  n’en  est  pas  une,  pour 
ainsi  dire,  qui  se  soit  dérobée  au  galimatias  emphatique  et  bour- 
soufflé  de  l’époque,  de  sorte  qu’à  voir  se  représenter  sans  cesse  les 
mêmes  formules  et  les  mêmes  idées,  à lire  ces  phrases  sonores,  mon- 
trant toujours  la  même  pompe  et  cachant  toujours  le  même  vide, 
on  dirait  les  amplifications  maladroites  et  prétentieuses  de  quel- 
que élève  de  rhétorique,  plein  d’ardeur  et  de  lecture  et  tout  impré- 


70 


AUREîTATlON  DE  LOUIS  XVI 


gné  du  Contrat  social.  J’7  ai  rencontré  même  des  dissertations  et 
de  grands  étalages  de  théories  qui  visent  fort  haut,  et  où  le  rédacteur 
de  la  lettre  semble  n'avoir  d’autre  but  que  de  chercher  à prouver, 
à propos  ou  hors  de  propos,  dans  une  occasion  solennelle  qui  ne  se 
présentera  pas  souvent,  sa  capacité  politique  et  philosophique. 
Écoutez  l’adresse  de  Saint-Puy  (Gers)  : a Ils  avaient  pensé,  ces  dé- 
tracteurs du  droit  des  nations,  que  le  peuple  formait  la  partie  la 
moins  essentielle  du  royaume,  et  que  les  citoyens  étaient  faits  pour 
le  gouvernement  et  non  le  gouvern» ment  pour  les  citoyens.  Ils  ont 
erré,  ces  ennemis  de  l’homme,  dans  leurs  principes;  ils  ont  erré 
ces  vexateurs  du  peuple,  dans  lus  conséquences  de  leurs  principes; 
ils  ont  erré,  ces  aristocrat-.s,  cjs  fauteurs  du  despotisme,  lorsque, 
mesurant  la  puissance  crun  puiple  libre  sur  ce  qu’il  faisait  esclave, 
ils  ont  cru  pouvoir  l’asservir  et  l’aluutir.  Mais  qu'ils  apprennent 

que  la  liberté  est  un  gage  de  la  nature L’homme,  s’unissant  à 

tout,  n’obéit  pourtant  qu’à  lai-même,  et  reste  aussi  libre  qu’aupa- 
ravant.  Pardonnez,  M ssieiirs,  cette  digression  : elle  est  dictée  par 
l’indignalion  «pii  nous  anime  à la  mi  * des  forfaits  commis  contre 
la  société.  » Cette  dernière  i-lirase  est  inappréciable,  et  je  la  iv- 
commande  à tous  ceux  «lui  font  usage  de  l’épisode,  poètes  épiqin  s 
ou  autres. 

Les  théories  «[ui  se  tr oiiv mt  e\posé*  s à huis-clos  «Lins  c s adres- 
ses, sont  souvent  des  plus  hardi.s  et  des  plus  avancées  : les  idées, 
jusqu'alors  contenues  dans  des  bornes  plus  timides,  maintenant 
surexcitées  outre  mesure  par  l'humiliation  de  la  royauté,  ont  fait 
un  pas  en  avant  et  se  [iruduiseiil  dans  toute  leur  audace.  Le  i i^ocès- 
verbal  de  la  muiiiciiialiié  d ; N'aivunes,  destiné  à l’impression,  s'é- 
tait, soit  prudence,  soit  respect  ré\l  et  sincère,  soit  indécision  cir- 
conspecte, arrêté  à un  t rme  iiyfov.  n qu'il  n’osa  franchir,  même 
après  avoir  été  stimulé  par  h s représentations  du  Oircctcire  de  la 
Meuse  : il  semblait  que  la  majesté  royale  eût  encore  gardé  son  pres- 
tige pour  ces  hommes  qui  venaient,  sans  s’en  douter  à coup  sûr,  et 
sans  prévoir  en  aucune  faijoii  ni  la  portée  ni  les  conséquences  de 
leur  acte,  de  lui  porter  la  plus  terrible  atteinte.  Ici,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Un  observateur  attentif  peut  y étudier  et  y saisir  dans 
son  travail  le  progrès  immense  qu’avait  fait  accomplir  à l'idée  ré- 
volutionnaire la  fuite  et  l’arreshition  de  Louis  XVI;  il  peut  y décou- 
vrir, à travers  les  allusions,  les  timidités,  les  réticences,  le  vague 
de  l’expression,  les  incertitudes  et  les  tâtonnements  d'une  pensée 
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qui  s’effraye  d’ellc-même  et  ne  se  déviile  pas  tout  entière,  peut-être 
parce  qu’elle  ne  se  connaît  pas  encore  et  qu’elle  n’a  point  con- 
science de  sa  propre  audace,  ce  que  dès  lors  les  esprits  osaient  rever 
et  entrevoir.  Sans  doute  il  y a plusieurs  de  ces  lettres  qui  parlent 
du  roi  avec  égards,  avec  respect  nièine  et  quelquefois  sur  le  ton 
de  l’amour  et  du  dévouement,  en  se  rejetant  par  compensation, 
d’après  la  tactique  ordinaire,  sur  les  perfides  conseillers  qui  l’ont 
égaré  ; mais  le  plus  souvent  cette  dernière  apparence  de  respect 
dont  beaucoup  ne  songent  même  pas  à se  couvrir,  cache  un  fond 
de  révolte  assez  transparent  pour  frapper  les  plus  aveivles.  Dans 
quebpies-unes,  le  monarque  est  fort  maltraité  ; on  en  parle  tantôt 
avec  colère,  tantôt  avec  un  dédain  superbe  et  méprisant.  Le  chirur- 
gien IMangin  avait  débuté  en  appelant  Louis  XVI  o l'individu  qui 
allait  plonger  la  France  dans  le  carnage  et  la  désolation.  » Les  si- 
gnataires des  adresses  à la  commune  de  Yarennes  vont  encore  plus 
loin  pour  la  plupart,  et  on  trouve  continuellement  sous  leurs 
plumes  des  phrases  comme  celles-ci,  qui  devaient  reparaître  si  sou- 
vent dans  les  journaux  et  les  pamjjblets  de  la  révolution  : Boi 
parjure  à ses  serments,  majesté  perfide,  insensé  fugitif,  le  trône  des- 
potique d’un  tyran,  la  désertion  d’un  roi  parjure,  fuyard  inhabile  à 
régner,  etc.  Y a-t  il  bien  loin  de  là  au  réquisitoire  de  la  Convention 
et  à l’échafaud  du  janvi  r? 

Les  Amis  de  la  Constitution  de  Paris,  qui  devaient  être  naturelle- 
ment les  plus  avancés,  semblent  avoir  prévenu  et  deviné  les  théo- 
ries constitutionnelles  mod  ‘mes,  en  donnant  à Louis  XVI  le  titre 
de  premier  fonctionnaire  de  l' Etat.  Je  détache  de  l’adresse  de  la  ville 
d’Orléans,  un  passage  qui  m’a  semblé  caractéristique  à ce  point  de 
vue  : « Effrayés  d’avoir  à soumettre  une  nation  jdjine  di  héros, 
les  ennemis  de  la  patrie  avaient  essayé  d’y  semer  l’épouvante,  en 
lui  enlevant  une  image  qu’ils  croyai-mt  être  le  palladium  du  salut 
coinxun,  et  l’unique  appui  de  notre  constitution.  Insensés,  quel 
eut  été  le  fruit  de  leurs  manœuvres  ? Peut-être  ce  fantôme,  qu’ils 
auraient  couvert  des  magnifiques  lambeaux  du  despotisme  et  en- 
vironné des  hommages  de  la  servitude,  aurait-il  glacé  le  courage  de 
quelques  faibles  patriotes  ; peut-être  quelques  Français,  encore  à 
demi  sauvages,  comme  ces  hordes  que  la  lune,  en  se  perdant  dans  les 
nuages,  jette  dans  la  consternation,  auraient-ils  tourné  contre  eux- 
mêmes  leurs  propres  armes  ; mais  la  foule  des  Francs,  moins  su- 
perstitieuse et  moins  pusillanime,  sans  contester  à l’image  royale 
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les  respects  qui  lui  sont  dus  quand  elle  est  placée  dans  son  sanc- 
tuaire, se  seraient  tournés  vers  une  divinité  bien  plus  sacrée,  divi- 
nité dont  émane  toute  puissance,  la  nation.  » Voilà,  on  en  convien- 
dra, une  étrange  et  délicate  manière  de  concevoir  l’autorité  royale, 
qui  se  trouve  réduite,  dans  cet  ingénieux  système,  à sa  plus  simple 
expression,  renfermée  dans  un  rôle  de  personnage  muet,  de  fétiche 
immobile  et  insensible,  amenée  enfin  à n’ètre  plus  qu’un  je  ne  sais 
quoi  de  vague  et  d’insaisissable,  üottant  entre  le  rêve  et  la  réalité 
comme  la  lune  de  Virgile  : 


Oiialt‘111  primo  (|ni  surgere  niense 
Aut  vidot  aut  viclUse  putat  per  oublia  lunain. 


Ce  qui  domine  dans  les  pièces  dont  nous  nous  occupons,  c’est, 
pour  parler  leur  einpliaticjue  langage,  le  saint  enthousiasme  de  la  li- 
berté. et  ramoiir  de  la  sain'e  (ionslitution.  Les  esprits  étaient  alors 
dans  la  lune  de  miel  du  nouveau  régime  auquel  la  France  s’essayait 
depuis  deux  ans  à peine  ; c’est  ce  qui  donne  à leur  patriotisme,  à ce 
sentiment  toujours  digne  de  rusji'Ct  jusque  dans  ses  travers,  un 
ton  d’enivrement  si  comique  et  d’exaltation  si  ridicule  dont  le  ri- 
dicule s’accroît  encore  d’une  singulière  façon  par  l’emphase  du  style 
et  les  bévues  des  rédacteurs.  La  ville  de  Uadonvillers  débute  ma- 
jestueusement par  ces  deux  vers  : 


Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchajUs  avrOter  les  complots. 


Et  cet  exorde  solennel  donne  suffisamment  l’idée  de  cette  adresse 
curieuse  que  n’eût  pas  désavouée  V.  Prudliomme,  et  où  il  est  parlé 
» de  la  discorde  agitant  son  terrible  ilambeau.))  « Mais  que  dire  de 
ja  distraction  des  officiers  municipaux  de  Saint-Gengoux  le  Royal 
.Saône-et-Loire),  qui  commencent  en  ces  termes  : 

))  Si  le  village  d'Arcasi  devenu  fameux  pour  avoir  donné  le  jour 
à la  femme  courageuse  qui  délivra  la  France  d’un  ennemi  redou- 
table, combien  plus  célèbre  ne  sera  pas  la  ville  de  Varennes,  qui 
vient  d’arrêter  la  course  fugitive  d’un  roi  qui  trahissait  son  peuple 
et  violait  ses  serments  ? » On  se  rappelle  la  fable  de  La  Fontaine  : 


Notre  singe  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d'homme. 
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Quel  dommage  d’enlever  à ces  messieurs  une  si  belle  entrée  en 
matière,  en  les  avertissant  qu’ils  ont  confondu  le  nom  de  la  famille 
avec  le  nom  du  village  ! Malheureusement  ils  ont  semblé  prendre 
à tâche  dans  toute  leur  lettre  d’appuyer  sur  celte  malencontreuse 
erreur,  et  d’y  revenir  sans  cesse  : « C’est  le  hasard,  disent-ils,  qui 
fit  naître  Jeanne  à Arc;  Jeanne  est  le  seul  individu  fameux  que 
produisit  le  village,  » etc.  On  ne  saurait  guère  se  montrer  plus 
complètement  ridicule,  mais  l’intention  est  bonne,  et  l’intention 
rachète  bien  des  choses. 

Personne  n’est  oublié  dans  cet  hymne  de  reconnaissance  entonné 
de  toutes  parts  à la  louange  des  héros  de  ce  grand  événement.  La 
plupart  insistent  parliculièrement,  en  estrop^iant  d’une  manière  dé- 
plorable les  noms  propres,  que  les  feuilles  publiques  avaient  défi- 
gurés elles-mêmes  dans  la  précipitation  du  premier  moment,  sur 
les  éloges  dus  à Paul  Leblanc  et  à J.  Ponsin,  a ces  deux  jeunes  hé- 
ros que  le  Ciel  semble  avoir  envoyés  sur  la  terre  pour  servir 
d’exemple  à tous  les  amis  de  la  liberté  »,  à Leblanc  aîné,  à George 
fils,  <à  Guillaume,  à Mangin,  surtout  à Sauce  et  encore  plus  à 
Drouet  : il  y a même  quelques  lettres  adressées  spécialement  à ces 
quatre  derniers  personnages,  et  plusieurs  recommandent  aussi  de 
faire  passer  leur  adresse  au  détachement  qui  a mis  bas  les  armes, 
lorsque  son  commandant  lui  ordonnait  de  charger  le  peuple. 

Parfois  les  signatures  elles-mêmes  ne  sont  pas  moins  précieuses 
que  tout  le  reste.  Au  milieu  d’une  multitude  d’autres,  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  genre  de  celle-ci  : Guillaume,  tambour-major', 
A.  Lahaude,  sergent  de  la  gai-de  nationale,  et  dans  un  beau  paraphe 
gracieusement  arrondi  : ennemi  juré  de  Bouillé.  Il  n’est  pas  rare 
d'en  voir,  parmi  ces  pièces,  qui  soient  signées  du  curé  du  lie  u et  de 
ses  vicaires;  et  quelquefois  même,  le  curé  est  le  président  du  club 
qui  envoie  l’adresse.  Mais  je  n’ai  rencontré  que  deux  signatures 
vraiment  historiques  : celle  de  Bailly  dont  j’ai  déjà  parlé,  pour 
la  municipalité  de  Paris,  et  celle  de  Guadet,  pour  les  amis  de  la 
Constitution  de  Bordeaux,  à moins  qu’on  ne  veuille  y joindre,  par- 
mi les  noms  qui  ont  joué  un  rôle  secondaire  dans  la  révolution,  et 
se  sont  acquis  alors  une  célébrité  subalterne,  fort  oubliée  aujour- 
d’hui, ceux  d’Anthoine,  de  Salle,  de  Bouche,  et  de  quelques  au- 
tres. L'adresse  de  Clamecy,  l’une  des  plus  fougueuses  en  son  ly- 
risme patriotique,  porte  la  signature  de  Dupin,  un  nom  devenu  fa- 
meux depuis. 
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Il  fallut  payer  cette  gloire.  Je  trouve,  dans  les  registres  des  déli* 
bératioiis  de  la  municipalité  (1  sept.  1791)  que  le  total  des  ports 
de  lettres  et  paquets  reçus  au  sujet  de  Tarrestalionparla  commune, 
depuis  le  22  juin  jusqu’à  cette  date,  se  montait  à 103  livres  12  sols, 
et  celui  des  lettres  reçues  par  la  garde  nationale,  à 65  livres  14 
sols.  Total,  169  livres  6 sols.  Ce  n’est  pas  trop  cher,  on  Tavouera: 
ils  en  avaient  bien  eu  pour  leur  argent. 

L’Assemblée  Nationale  accorda  des  récompenses  pécuniaires  aux 
Varennois  qui  setaient  le  plus  distingués  dans  l’événement,  mais 
chacun  lutta  de  désintéressement  plus  ou  moins  volontaire,  et 
abandonna  à la  ville,  soit  en  totalité,  soit  dans  la  plus  grande  partie, 
la  somme  qu’on  lui  avait  allouée.  Il  suffisait  que  run  eût  commen- 
cé, pour  que  Tautre  se  crût  obligé  d’en  faire  autant;  et,  du  reste,  la 
foule  des  héros  obscurs  qui  s’étaient  dévoués  avec  le  même  patrio- 
tisme que  les  autres,  n’aurait  pas  vu  d’un  bon  œil  qu’ils  profitassent 
d’une  faveur  à laquelle  ils  se  croyaient  des  droits  non  moins  légi- 
times. Ces  renoncements  successifs,  dont  le  registre  porte  le  témoi- 
gnage, furent  suivis  de  plusieurs  déclarations  signées  collecti^  ement 
par  un  très-grand  nombre  de  Varennois,  pour  repousser  toute  espèce 
de  récompense  pécuniaire  relative  à la  part  qu’ils  avaient  prise  à 
Tarrestation.  Du  moins  on  rémunéra  ces  braves  comme  ils  le  méri- 
taient, en  leur  distribuant  des  fusils  d’honneur. 

Quant  au  procureur  de  la  commune.  Sauce, — le  seul  avec  Drouet 
dont  l’histoire  ait  conservé  le  souvenir,  — il  fut  bien  tracassé  par  la 
suite,  et  ses  ingrats  compatriotes  ne  paraissent  pas  lui  avoir  tenu 
grand  compte  de  sa  belle  conduite.  Le  registre  est  rempli  de  ses  la- 
mentations et  de  ses  doléances  ; il  se  plaint  à plusieurs  reprises  des 
embarras  qu’on  lui  suscite,  et  des  haines  qui  se  sont  élevées  contre 
lui  ; il  déclare  qu’il  est  menacé  par  des  ennemis  -implacables,  et 
met  sa  vie,  sa  famille  et  ses  propriétés  sous  la  sauvegarde  de  la  loi. 
A voir  la  fréquence  et  la  nature  de  ces  recours  à la  protection  de 
l’autorité,  on  dirait  l’idée  fixe  d’un  maniaque  ; il  semble  que  le 
pauvre  chandelier ^ dont  la  aible  cervelle  avait  été  frappée  dès  lors 
d’un  coup  supérieur  à ses  forces,  ne  rêvait  plus  qu’embûches  et 
précipices,  persuadé  qu’on  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  gloire,  et 
que  les  aristocrates  étaient  déterminés  à ne  pas  laisser  vivre  plus 
ongtemps  un  si  terrible  révolutionnaire. 

Sauce  déclare  .aussi  qu’il  s’est  vu  porté  sur  les  papiers  publics  p^nr 
une  récompense  pécuniaire,  mais  sans  avoir  fait  la  moindre  solli- 
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citation.  Quoi  qu’on  en  dise,  il  n’a  encore  rien  reçu,  et  s’il  tourne 
la  somme  dont  on  parle,  il  se  fera  un  devoir  de  déposer  entre  les 
mains  des  officiers  municipaux  trois  mille  livres  (sur  dix  mille) 
Plus  loin,  il  proteste  qu'il  n’entend  rien  réclamer  des  dix  mille  li- 
vres qui  lui  ont  été  décernées  par  la  reconnaissance  de  l’Assemblée 
nationab^  On  voit  que  sa  générosité  s’est  bien  accrue  dans  l’inter- 
valle d’une  déclaration  à l’autre,  et  il  est  permis  de  croire  que  la 
peur  et  la  prudence  y avaient  plus  de  part  que  le  désintéressement. 
Toutefois  l’apparente  magnanimité  de  cet  abandon  ne  désarma  pas 
ses  ennemis  ; ils  restèrent  impitoyables.  La  trace  de  leurs  accusa- 
tions et  de  leurs  menaces  reparaît  à chaque  page  du  manuscrit,  et 
Sauce,  qui  se  croit  traqué  de  toutes  parts,  élève  des  réclamations 
éperdues  et  appelle  au  secours  d’une  voix  éplorée.  Dans  le  dernier 
compte  qu’il  avait  rendu  comme  trésorier  de  la  commune,  on  avait 
remarqué  qu’il  comprenait  différents  frais  relatifs  à l’arrestation 
du  roi,  tandis  qu’il  était  certain  d’autre  part  qu’en  sa  qualité  d’an- 
cien procureur  (titre  dont  il  lui  avait  fallu  se  démettre  en  optant 
pour  les  fonctions  de  greffier  de  la  justice  de  paix),  il  avait  donné 
au  district  de  Clermont  un  mémoire  qui  devait  embrasser  tous  les 
frais  et  faux  frais  de  cette  arrestation,  et  dont  il  avait  été  payé.  Dès 
lors  il  devenait  intéressant,  suivant  l’impression  de  la  municipa- 
lité, de  s’assurer  qu’il  n’y  avait  pas  de  doubles  emplois  dans  ces 
deux  pièces,  et  l’on  décréta  qu’on  enverrait  prendre  communica- 
tion du  Mémoire  et  des  quittances  expédiées  par  Sauce  au  district. 
— Plus  loin  encore,  on  voit  que  l’examen  des  comptes  rendus  par 
le  même  à la  ville,  pour  son  administration  de  1786  à 1791,  y avait 
fait  relever  de  doubles  emplois,  de  fausses  quittances  et  une  infinité 
d’erreurs,  et  qu’en  conséquence  on  demandait  au  département  l’au- 
torisation de  poursuivre  la  restitution  des  dites  sommes.  C’était  bien 
la  peine,  vraiment,  de  s’être  immortalisé  ! 

La  ville  de  Varennes  connut,  elle  aussi,  les  dangers  et  les  em- 
barras qu’entraîne  la  gloire  après  elle.  Depuis  l’arrestation,  et  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  qui  suivent,  elle  est  continuelle- 
ment troublée,  soit  par  les  excès  des  patriotes,  à qui  l’orgueil  du 
civisme  est  monté  à la  tête,  et  que  leur  zèle  naturel,  encore  accru  et 
enflammé  jusqu’au  délire  par  les  éloges  de  la  France  tout  entière, 
pousse  à des  actes  exagérés,  à des  démonstrations  violentes  ’,  — par 


‘ Ainsb  dès  le  26  juin  1791,  on  fut  obligé  de  faire  sortir  les  religieuses  de 
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les  prétentions  et  la  turbulence  des  jeunes  gens,  qui  ne  veulent  pas^ 
déchoir  après  avoir  joué  un  rôle  si  actif  dans  la  révolution,  par  des 
placards  incendiaires,  et  même  par  des  attroupements  et  des  émeu- 
tes, soit  enfin,  comme  nous  bavons  déjà  vu,  par  les  bruits  d’inva- 
sion étrangère,  par  la  crainte  des  vengeances  et  des  représailles. 
Ces  héros  au  petit  pied  éprouvèrent  à leurs  dépens  la  vérité  de  la 
maxime  du  poète  : 


La  fortune  nous  vend  ce  q.i’on  croit  qu  elle  donne. 


Mais  tout  cela  n’a  plus  guère  qu’un  intérêt  purement  local.’ Si 
je  me  suis  arrêté  pourtant  sur  ces  derniers  faits,  c’est  qu’il  m’a 
paru  qu’ils  renfermaient  aussi  leur  utilité  et  leur  enseignement, 
et  que,  bien  qu’ils  ne  pussent  être  d’un  grand  secours  à l’his- 
toire proprement  dite,  le  chroniqueur  et  le  moraliste,  le  philoso- 
phe et  l’observateur,  y pouvaient  rencontrer  un  sujet  de  réflexions 
et  d’études.  Ce  sera  là  mon  excuse  si  je  m’y  suis  trop  longuement 
étendu  : j’espère  obtenir  grâce  surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  au- 
ront trouvé,  dans-  les  quelques  documents  que  j’ai  analysés  ou 
transcrits,  ce  que  j’ai  cru  y trouver  moi-même,  — une  source  Lien 
modeste,  il  est  vrai,  mais  une  source  sûre  et  jusqu’alors  inconnue, 
où  désormais  pourront  puiser  les  futurs  narrateurs  de  la  fuite  et  do 
l’arrestation  de  Louis  XYI,  et  quelquefois  aussi,  peut-être,  les  fu- 
turs historiens  de  notre  première  révolution. 

Victor  Fournel. 


leur  couvent,  à cause  de  quelques  dégâts  commis  par  les  gardes  nalionaux. 
qui  étaient  irrités  de  ce  qu’à  la  Fête-Dieu  elles  avaient  ri  fuFé  de  se  présenter,, 
suivant  l’usage,  dans  le  cliœur  de  leur  église,  pour  y recevoir  la  j rocession. 
Un  peu  plus  tard,  à la  date  du  17  juillet,  je  trouve  une  ordonnance  de  la  muni- 
cipalité, qui,  sur  les  réclamations  pressantes  des  gardes  nationaux,  prescrit 
de  saisir  et  de  brûler  sur  la  place  X Jmi  du  roi  et  autres  feuilles  aristocratiques 
reçues  par  diverses  personnes  de  la  ville. 


Y AE  JETÉS. 


ŒÎIVKE3  IHÉ .DITES  B’OZAMAPfl.  — ±I‘VB^S  3>E  BDSSÜ^T  , 
par  M.  Floquet.  — IiTS  SlTMPîlO'^^JIBS,  Poésies  nouvelles,  par 
M.  Victor  DE  Laprade. 


Les  Œuvres  inédites  d’Ozanam  vont  bientôt  paraître  : elles 
font  partie  d’une  collection  qui  s’imprime  sous  les  auspices  des 
principaux  amis  de  l’illustre  et  regretté  professeur.  C’est  à 
Lyon  que  s’est  d’abord  manifestée  la  pensée  de  recueillir  en  un 
même  monument  les  épaves  du  naufrage  de  tant  d’espérances,  et 
le  projet  conçu  dans  la  patrie  d’Ozanam  se  réalise  par  le  con- 
cours des  souscripteurs  parisiens.  Outre  une  réimpression  très- 
soignée  des  divers  écrits  que  notre  ami  avait  publiés  de  son  vi- 
vant, on  aura  ce  que  ses  papiers  ont  pu  fournir  d’assez  rédigé 
pour  qu’on  y reconnaisse  l’expression  des  idées  de  l’auteur. 
La  plus  importante  de  ces  reliques  est  la  sténographie  exécutée 
par  une  main  expérimentée  d’un  des  derniers  cours  professés 
par^Ozanam.  Sous  cette  forme,  la  rédaction  s’est  trouvée  assez 
arrêtée  pour  qu’après  une  simple  révision  on  n’ait  point  hésité  cà 
l’offrir  au  public.  Le  sujet  de  ces  leçons  est  une  étude  générale 
des  grands  traits  qui  caractérisent  le  v^  siècle.  C’est  la  transi- 
tion de  l’antiquité  aux  temps  modernes  et  la  fondation  du  ma- 
jestueux édifice  de  la  civilisation  chrétienne. 
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Comme  tous  les  hommes  dévoués  à la  cause  religieuse  qui 
ont  été  appelés,  dans  ces  derniers  temps,  à parler  d’histoire  et 
de  littérature  à la  jeunesse,  Ozanam  avait  conçu  la  pensée 
d’une  grande  apologie  de  la  cause  vaincue  au  xviif  siècle  et 
dont  la  réhabilitation  sera  l’éternel  honneur  de  notre  âge. 
Venu  après  Fauriel  et  M.  Ampère,  successeur  du  premier, 
ami  intime  du  second,  il  avait  embrassé  comme  eux  l’ensemble 
des  littératures  du  moyen-âge^  avec  une  prédilection  marquée 
pour  leur  berceau.  Mais,  à la  différence  de  ses  deux  devanciers, 
et  surtout  du  premier,  c’était  pour  sa  foi  un  besoin  impérieux 
que  de  faire  résonner  la  corde  sacrée  et  de  mettre  en  saillie  le 
caractère  chrétien  du  développement  prodigieux  qui  commence 
avec  les  Pères  et  qui  aboutit  à l’épopée  du  Dante.  Pour  accom- 
plir cette  grande  tâche,  aucun  avantage  ne  lui  manquait.  La 
capacité  et  l’amour  du  travail,  l’âme  passionnée  et  poétique,  le 
goût  pur,  la  mémoire  infaillible,  l’éloquence  d’abord  et  puis  le 
style  que  nous  voyions  mûrir  aux  rayons  de  l’éloquence.  Sous 
tous  ces  rapports,  l’Eglise,  dont  il  était  Phumble  et  fei^vent 
champion,  pouvait  le  montrer  sans  crainte  à ses  amis  et  à ses 
ennemis  ; mais  le  foyer  intérieur  était  trop  ardent  pour  l’enve- 
loppe qui  le  contenait,  et,  sauf  quelques  parties  admirables  du 
grand  édifice  qu’Ozanam  voulait  élever,  les  espérances  qu’il 
avait  conçues  pour  la  terre  ne  devaient  s’accomplir  que  dans 
le  ciel. 

Les  travaux  d’Ozanam  s’élaboraient  habituellement  sous  trois 
formes  successives.  L’enseignement  oral  lui  fournissait  l’occa- 
sion de  l’ébauche.  Aux  prises  avec  le  déplorable  système  d’ap- 
parat qui  oblige  le  professeur  français  de  comparaître  à cha- 
que fois,  comme  un  débutant,  devant  un  auditoire  sans  cesse 
renouvelé,  il  tirait  parti  de  ces  inconvénients  même  pour  mar- 
quer fortement  les  contours  de  son  esquisse  et  réduire  une  lon- 
gue et  consciencieuse  préparation  aux  traits  qui,  plus  tard,  au- 
raient pu  figurer  dans  une  composition  générale.  Après  cela,  le 
sujet  remanié  dans  une  rédaction  écrite  se  condensait  et  se 
complétait  à la  fois,  et  c’est  ainsi  qu’Ozanam  en  faisait  habituel- 
lement l’épreuve  devant  les  lecteurs  du  Correspondant.  Puis 
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encore,  le  métal  retournait  une  dernière  fois  à la  forge,  et  pre- 
nait une  forme  définitive  sous  le  marteau  de  Pinfatigable  ou- 
Yrier.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  paraître  les  Germains  avant  le 
christianisme,  et  les  Poètes  franciscains  y ouvrages  qui  donnent 
une  idée  exacte  de  ce  qu’aurait  été  chacune  des  parties  de  cet 
immense  musée  des  littératures  du  moyen-âge. 

En  supposant  qii’Ozanam  eût  assez  vécu  pour  atteindre  son 
but,  les  leçons  orales,  dont  il  n’avait  songé  qu'assez  tard  à re- 
cueillir la  sténographie,  auraient  complètement  disparu.  Mais  si 
nous  éprouvons  aujourd’hui  le  regret  d’avoir  perdu  tant  de 
belles  leçons  et  de  ne  trouver  dans  celles  qui  ont  survécu  à 
l’auteur  qu’une  préparation  qu’il  aimait  à polir  et  à perfection- 
ner, il  nous  reste  au  moins  cette  consolation  que  les  qualités 
supérieures  qui  le  distinguaient  dans  le  professorat  n’ont  pas 
péri  tout  entières  avec  lui.  Les  leçons  qui  vont  paraître  seront 
pour  nous  comme  le  tableau  inachevé  de  Léonard  de  Yinci, 
dans  lequel  nous  surprenons  le  secret  de  la  marche  suivie  par 
fartiste  dans  l’exécution  de  ses  chefs-d’œuvre,  ou  plutôt  ces 
leçons  nous  montrent  une  omhre  pleine  d’intérêt,  et  de  charme 
de  ce  qu’était  Ozanam  lui-même,  tel  que  nous  le  voyions  mon- 
ter dans  sa  chaire,  avec  la  pâleur  du  travail,  de  la  crainte  et  de 
l’inspiration.  Si  malgré  la  justesse  et  la  force  du  langage,  et  une 
sorte  de  vénusté  (l’expression  appartient  à M.  de  Châteaubriand 
qui  l’affectionnait),  une  vénusté  propre  à l’éloquence  d’Ozanam 
dans  ses  plus  sévères  tableaux,  il  manque  quelque  chose  à l’écho 
de  sa  parole , nous  serons  réduits  à dire  aux  personnes  qui  ne 
l’ont  pas  connu,  ce  qu’Eschine  disait  de  son  rival  : Que  serait- 
ce  y si  vous  r aviez  entendu  lui-même  ? 

On  a eu  la  complaisance  de  nous  communiquer  les  bonnes 
feuilles  des  leçons  imprimées,  et  nous  y avons  cherf^hé  ce  qui, 
pour  des  lecteurs  aussi  familiarisés  que  les  nôtres  avec  les  écrits 
d’Ozanam,  pouvait  offrir  un  caractère  plus  frappant  de  nou- 
veauté. Dans  cette  recherche,  il  nous  a semblé  que  rien  n’offri- 
rait plus  d’intérêt  que  la  réunion  des  principaux  passages  qui  se 
rapportent  â saint  Augustin.  Ozanam  ne  pouvait  s’occuper  du 
V®  siècle  sans  étudier  la  grande  figure  de  l’évêque  d’IIippone  ; 
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mais,  outre  roLligation  qu’il  y avait  pour  lui  à accomplir  cette 
tâche,  on  voit  qu’il  s’y  est  livré  avec  une  prédilection  marquée. 
Un  talent  tel  que  le  sien  ne  pouvait  que  gagner  au  contact  d’une 
aussi  puissante  intelligence.  Indépendamment  de  tous  les  torts 
que  nous  leur  connaissons,  les  jansénistes  ont  eu  celui  de  nous 
gâter  saint  xâugustin.  A force  de  se  dire  ses  vrais  disciples,  ils 
éloignaient,  quoi  qu’on  en  eut,  d’une  source  aussi  abondante  et 
aussi  pure.  On  ne  peut  nier  du  moins  que,  depuis  le  retour  des 
esprits  à la  vérité  religieuse,  les  écrits  de  saint  Thomas  n’aient 
exercé  une  plus  grande  influence  que  ceux  de  saint  Augustin, 
et  c’est  cette  préférence  qui,  malgré  notre  vénération  pour  le 
génie  du  Docteur  Angélique,  nous  explique  les  défauts  domi- 
nants dans  plusieurs  des  écrivains  catholiques  de  notre  époque. 

Le  retour  à saint  Augustin,  dont  Ozanam  a donné  l’exemple, 
nous  rendra  plus  dignes  du  xvin  siècle.  Subissant,  dans  l’emploi 
du  latin,  les  inconvénients  de  son  temps  et  de  son  origine  afri- 
caine, saint  iVugustin  semble  aspirer  aux  langues  modernes,  et 
c’est  lui  presque  toujours  qui  parle  par  la  bouche  des  premiers 
écrivains  de  notre  langue.  Ozanam,  lui  aussi,  dans  les  leçons 
qui  vont  paraître,  doit  beaucoup  à saint  Augustin,  et  c’est  dans 
un  langage  digne  du  plus  illustre  des  Pères  qu’il  nous  le  montre 
successivement  sous  les  traits  du  philosophe  chrétien,  du  maître 
d’éloquence,  de  Vorateiir  sacré  et  du  créateur  de  la  philosophie 
de  r histoire.  On  en  jugera  par  les  extraits  qui  vont  suivre. 

I 

Saint  Augustin  devait  ouvrir  les  deux  routes,  inaugurer  les  deux 
méthodes  de  la  philosophie  du  christianisme  : la  philosophie  mysti- 
que et  la  philosophie  dogmatique. 

Aucune  âme  plus  que  la  sienne  ne  fut  travaillée  de  cet  amour  in- 
quiet d’une  vérité  invisible,  de  ce  qu'on  a si  bien  appelé  la  nostalgie 
céleste,  de  ce  besoin  de  la  patrie  éternelle,  de  laquelle  nous  sommes 
venus,  et  à laquelle  nous  tendons.  Il  semble,  au  premier  abord,  qu’au- 
cune âme  n’ait  été  jetée  sur  la  terre  plus  loin  de  Dieu.  Il  naît,  en  35i, 
sur  cette  côte  d’Afrique,  vouée  déjà  aux  derniers  désordres,  ef  sur  la- 
quelle il  ne  faltait  pas  moins  que  les  torrents  des  Vandales  pour  laver 
les  souillures  dont  elle  était  couverte.  Son  père  n’était  pas  chrétien, 
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et^  ce  qui  paraissait  plus  dangereux  encore,  il  destinait  Augustin  non 
pas  seulement  à l’élude,  mais  à l’enseignement  de  ces  lettres  dégé- 
nérées de  la  décadence;  il  devait  faire  un  jour  marchandise  de  sa  pa- 
role et  enseigner  l’art  de  mentir  en  bons  termes.  C’est  dans  les  écoles 
de  Madaure  et  de  Carthage,  où  Ton  trafiquait  de  l’éloquence,  que  le 
jeune  Augustin  commença  à s’exercer  aux  jeux  du  langage,  à cet  art 
dangereux  qui  tient  la  pensée  pour  peu  de  chose,  et  cherche  les  vains 
plaisirs  de  l’oreille.  Il  eut  pour  condisciples  les  étudiants  de  Carthage, 
ces  jeunes  gens  qui  avaient  une  réputation  de  désordre  et  qu’on  ap- 
pelait eversores,  ravageurs;  et,  comme  le  dit  saint  Augustin,  quand 
ils  se  présentaient  au  cours  d’un  maître  en  faveur,  c’était  en  entrant 
par  les  portes  et  par  les  fenêtres,  en  brisant  tout  ce  qui  s’opposait  à 
eux.  Vous  devez  par  là  juger  des  périls  que  courait  saint  Augustin,  au 
milieu  de  ces  entraînements  ; et  le  livre  des  Confessions  nous  dit,  en 
effet,  qu’il  ne  résista  à aucune  de  ces  tentations  qui  peuvent  assaillir  la 
première  jeunesse.  Cependant  Dieu  lui  avait  fait  un  cœur  inquiet  et 
qui  ne  pouvait  trouver  de  repos  qu’en  lui.  De  bonne  heure,  cette  in- 
quiétude secrète  d’une  âme  qui  aspire  à la  pureté  s’était  réveillée  au 
milieu  de  toutes  les  souillures  ; tout  enfant,  il  avait  coutume  de  prier 
Dieu  pour  obtenir  que  ses  maîtres  ne  le  battissent  pas  de  verges,  et, 
plus  tard,  lorsque  le  souvenir  de  la  Divinité  semblait  devoir  être  banni 
de  ses  nuits  de  débauche  et  d’orgie,  cependant  elle  le  visitait  sans 
qu’il  la  reconnut.  Il  éprouvait  cette  admiration  de  la  beauté  qui  ré- 
vélait chez  lui  une  véritable  vocation  littéraire,  qui  lui  arrachait  des 
larmes  à la  lecture  des  malheurs  de  Didon,  le  faisait  s’asseoir,  non  pas 
tant  aux  jeux  du  cirque  qu’aux  représentations  de  la  scène,  et  surtout 
des  tragédies  qui  lui  mettaient  sous  lesyeux  les  infortunes  héroïques  des 
grands  hommes  de  l’antiquité.  Celte  passion  infinie  du  beau  le  pour- 
suit dans  sa  chaire  d’éloquence,  et,  en  présence  de  ses  amis,  il  leur 
dit  : a Quid  amamus  nisi pulçhrum?  Quid  est  pulchrum?  » Et  pour 
son  premier  ouvrage,  il  écrit  trois  livres  sur  le  beau. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  beau  qui  l’attire,  c’est  aussi  le  bien  ; l’a- 
mitié, l’attraction  d’une  âme  par  une  âme  se  révèle  bien  fortement  à 
lui  lorsque,  ayant  perdu  un  condisciple  qu’il  aimait , i!  nous  repré- 
sente sa  douleur  et  les  déchirements  de  son  cœur  que  rien  ne  pouvait 
consoler  : « Mes  yeux  le  cherchaient  de  toutes  parts,  et  on  ne  me  le 
» rendait  point,  et  je  haïssais  toutes  choses  parce  qu’elles  ne  me  le 
0 montraient  pas,  parce  qu’elles  ne  pouvaient  plus  me  dire  : Voici 
» qu’il  va  venir  tout  à l’heure,  comme  lorsqu’il  vivait,  et  qu’il  était 
0 absent.  Je  portais  donc  mon  âme  déchirée  et  saignante,  impatiente 
» de  se  laisser  porter;  et  je  ne  savais  où  la  poser  : car  elle  ne  se  re- 
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» posait  ni  dans  les  aimables  bocages,  ni  dans  les  jeux  et  les  champs, 
» ni  dans  les  lieux  parfumés,  ni  dans  les  festins,  ni  dans  les  voluptés, 
» ni  enfin  dans  les  livres  et  les  vers  » 

Voilà  comment  saint  Augustin  aimait,  et  s’il  aimait  ainsi  un  ami, 
que  devait-ce  être  des  autres  emportements  de  son  cœur?  Aussi,  au 
milieu  de  l’horreur  que  lui  inspirent  la  fougue  et  les  dérèglements  de 
sa  jeunesse,  on  reconnaît  que  cette  âme  ne  se  précipitait  ainsi  dans  de 
coupables  amours  que  parce  qu’elle  était  affamée  d’un  autre  amour, 
et  parce  qu’une  nourriture  divine  lui  avait  été  retirée.  A dix-neuf 
ans,  V ILniensius  de  Cicéron  tombe  entre  ses  mains,  et  alors  il  prend 
en  dégoût  la  fortune  et  jure  de  n’aimer  que  l’éternelle  sagesse  , « et 
)>  déjà,  dit  il,  je  me  levais  pour  retourner  à vous,  ô mon  Dieu  - ! » 
Cependant  \ Ilo’tcnsiu^i  ne  le  satisfaisait  qu’à  demi  ; il  s’affligeait  de 
n’y  pas  trouver  le  nom  du  Christ,  mot  qui  était  resté  attaché,  avec 
quelque  chose  de  tendre  et  de  doux,  au  fond  de  son  cœur. 

Les  manichéens  parlent  du  Christ,  et  c’est  ce  qui  l’attire  vers  eux; 
il  était  tciirmenté  de  la  pensée  de  Dieu  et  se  demandait  sans  cesse  : 
Qu’est-ce  que  le  mal?  d’où  vient  la  présence  du  mal?  Une  secte  qui 
lui  promettait  l’explication  du  mal  devait  donc  le  séduire.  Les  mani- 
chéens l’avaient  entraîné  jusqu’à  ce  point,  qu’il  admettait  avec  eux  un 
Dieu  corporel,  une  âme  corporelle;  aucune  notion  d’esprit  n’entrait 
dans  son  intelligence;  il  croyait  que  le  Christ  résidait  entre  le  soleil 
et  lad  une,  qu’il  n’avait  eu  qu’un  corps  fantastique,  que  l’homme  pri- 
mitif avait  été  mis  en  morceaux  par  l’esprit  des  ténèbres , que  les 
plantes  exhalaient  différentes  parties  de  l’âme  du  monde  avec  leurs 
parfums,  et  que  la  figue  qu’on  détache  de  l’arbre  versait  une  larme 
de  douleur.  Voilà  ce  que  croyait  saint  Augustin  plutôt  que  de  ne  rien 
croire,  tant  cette  âme  avait  besoin  de  se  sacrifier,  de  se  dévouer  tout 
entière!  Ce  n’est  pas  tout  : les  manichéens  eux-mêmes  finirent  par  le 
fatiguer  de  leurs  exigences,  des  sacrifices  qu’ils  demandaient  à sa 
haute  raison  ; et  en  même  temps,  les  livres  des  néoplatoniciens  étant 
tombés  enîre  ses  mains,  il  y trouva  une  philosophie  qui  lui  parlait 
encore  de  Dieu  comme  du  souverain  bien.  Use  laissa  attirer  vers  eux 
de  préférence.  Avec  eux  il  commençait  à comprendre  Dieu  autrement 
que  sous  des  formes  corporelles,  comme  une  lumière  sacrée,  invisi- 
ble, impalpable.  Cependant  ces  notions  avaient  tant  de  peine  à péné- 
trer dans  son  âme , qu’il  hésitait  encore  : « Et  je  disais  : La  vérité 
» n’est-elle  donc  rien  parce  qu’elle  n’est  répandue  ni  dans  un  espace 
» fini,  ni  dans  des  espaces  infinis?  Et  vous  m’avez  crié  de  loin  : Je 

* Confessioncs,  ].  IV,  c.  iv. 
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» suis,  je  suis  celui  qui  est;  et  j’entendis  comme  on  entend  dans  le 
» cœur,  et  il  ne  me  fut  pas  plus  possible  de  douter  de  la  vérité  que 
))  de  ma  vie  » 

Mais,  au  moment^ù  cette  révolution  s’opérait  dans  l’esprit  de  saint 
Augustin,  il  quittait  Carthage,  en  383,  et  faisait  voile  pour  Rome, 
laissant  sa  mère  agenouillée  sur  le  bord  du  rivage  pendant  que  le 
vaisseau  cinglait  et  emportait  au  loin  ce  fils  de  tant  de  hrmes.  A 
Rome,  le  préfet  de  la  ville,  auquel  on  avait  demandé  un  professeur 
d’éloquence  pour  Milan,  où  résidait  la  cour,  ayant  ouï  parler  du  jeune 
Africain,  le  fit  venir  devant  lui,  et,  l’ayant  entendu,  lui  confia  la 
nouvelle.  Ce  Mécène  de  saint  Augustin,  ce  protecteur,  c’était,  par  un 
bizarre  rapjtrochement,  le  païen  Syrnmaque  ! 

Arrivé  à Milan,  saint  Augustin  voit  saint  Ambroise,  il  l’entend,  il 
l’admire,  il  va  l’écouter  à l’église;  d’autres  fois  il  va  le  contempler 
travaillant,  lisant,  compulsant  des  manuscrits , écrivant  dans  sa  mai- 
son, ouverte  à tout  le  monde , traversée  sans  cesse  par  les  curieux, 
sans  que  saint  Ambroise  levât  jamais  les  yeux,  si  ce  n’est  lorsqu’on  ve- 
nait réclamer  quelque  bon  office  de  sa  charité.  Augustin  comtemplait 
sa  méditation  et  se  relirait  sans  avoir  rien  dil^  En  même  temps,  il 
avait  près  de  lui  sa  mère,  qui  n’avait  pas  craint  de  traverser  les  flots 
pour  venir  le  rejoindre,  comptant  toujours  sur  sa  conversion,  et  ras- 
surée par  celte  parole  d’un  évêque  qui  lui  avait  dit  : « Il  est  impos- 
sible que  ce  fils  de  tant  de  larmes  ne  vous  soit  pas  rendu.  » Il  avait 
aussi  autour  de  lui  ses  amis,  ses  auditeurs,  qui  ne  l’avaient  pas 
quitté,  qui  étaient  venus  d’Afrique,  que  rien  n’avait  pu  détacher  de 
ce  maître  aimé  : c’est  au  milieu  d’eux  que  son  âme  commençait  à 
chercher  un  certain  calme  et  le  repos  d’une  vie  plus  réglée.  Ils  mé- 
ditaient ensemble  le  projet  de  fonmer  une  communauté  philosophique, 
comme  tant  de  pliilosophes  l’avaient  rêvé,  comme  Pythagore  l’avait 
essayé  : la  plus  grande  difficulté,  c’étaient  les  femmes  ; Augustin,  en 
effet,  n’était  pas  résolu  à s’arracher  aux  plaisirs  de  sa  jeunesse  , et  ses 
anciennes  voluptés  le  liraient  encore  par  son  vêlement  de  chair.  Il 
était  dans  cet  état,  lorsqu’un  jour  lui  fut  racontée  l’histoire  du  rhéteur 
Victorin,  qui  avait  tout  quitté,  au  faîte  de  sa  gloire  et  dans  un  âge 
bien  mûr,  pour  suivre  le  Christ.  !(  se  laissa  captiver  aussi  par  cette 
autre  histoire  de  deux  officiers  de  l’Empire  qui,  se  promenant  aux  en- 
virons de  Trêves,  et  étant  entrés  chez  des  moines,  avaient  admiré  leur 
vie,  et  s’étaient  décidés  à abandonner  toutes  choses  pour  vivre  avec 
eux  de  la  vie  parfaite.  Tous  ces  récits  agitaient  l’âme  de  saint  Augus- 

’ Confessiones,  1.  VU,  c.  x. 

* ConfessionneSy  1.  VI,  c.  III. 


U 


VAUnLTÉS. 


tiiî  et  rentraînaieiil  insensiblement  vers  le  christianisme,  qu’il  avait 
connu  depuis  peu  de  temps  par  saint  Ambroise,  et  dont  les  merveilles 
dépassaient  si  fort  celles  qu’avaient  racontées  Platon  et  ses  dikiples. 
A la  suite  de  la  conversation  où  il  avait  entendu  le  récit  de  la  con- 
version des  deux  officiers,  il  éprouva  cette  agitation  décisive  ^ dont  il 
nous  a laissé  l’admirable  tableau.  Il  faut  vous  le  relire,  car  comment 
ne  pas  rappeler  cette  mémorable  journée  de  la  fin  d’août  "86,  où  ce 
grand  homme  fut  arraché  à scs  erreurs,  précipité  aux  pieds  de  la  vé- 
rité, jeté  dans  le  sein  de  cette  doct-^ine  qu’il  allait  désormais  si  glorieu- 
sement servir?  Je  vais  vous  lire  à ce  sujet  l’admirable  version  donnée 
par  M.  Villemain,  à laquelle  il  n’a  rien  laissé  à ajouter  : 

«...  Je  m’avançais  dans  ce  jardin,  et  Alipe  me  suivait  pas  à pas. 
» Moi,  je  ne  m’étais  pas  cru  seul  avec  moi-même,  tandis  qu’il  était 
» là  ; et  lui,  pouvait-il  m.’abandonner  dans  le  trouble  où  il  me  voyait  ? 
» Noos  nous  assîmes  dans  l’endroit  le  plus  éloigné  de  la  maison;  je 
» frémissais  dans  mon  âme,  et  je  m’indignais  de  l’indignation  la  plus 
» violente  contre  ma  lenteur  à fuir  dans  cette  vie  nouvelle,  dont  j’é- 
» tais  convenu  avec  Dieu,  et  où  tout  mon  être  me  criait  qu’il  fallait 
» entrer... 

« Je  me  jetai  à terre  sous  un  figuier,  je  ne  sais  pourquoi,  et 

» je  donnai  libre  cours  à mes  larmes;  elles  jaillissaient  à grands 
» flots,  comme  une  offrande  agréable  pour  toi,  ô mon  Dieu  î et  je 
» t’adressais  mille  choses,  non  pas  avec  ces  paroles,  mais  avec  ce 
))  sens  : « O Seigneur!  jusqu’à  quand  t’irriteras-tu  contre  moi  ? Ne 
» te  souviens  plus  de  mes  anciennes  iniquités.  » Car  je  sentais 
y>  qu’elles  me  retenaient  encore.  Je  laissais  échapper  ces  mots  dignes 
» de  pitié  : « Quand?  quel  jour  ? Demain?  après-demain?  Pourquoi 
» pas  encore  ? pourquoi  cette  heure  n’est-elle  pas  la  fin  de  ma 
))  honte?  » 

« Je  me  disais  ces  choses,  et  je  pleurais  avec  amertume  dans  la  con- 
» trition  de  mon  cœur.  Voilà  que  j’entends  sortir  d’une  maison  une 
))  voix  d’un  enhint  ou  d’une  jeune  fille,  qui  chantait  et  répétait  eu  re- 
» frain  ces  mots  : « Prends,  lis  ; prends,  lis.  » 

« Alors  je  revins  à grands  pas  au  lieu  où  était  assis  Alype,car  j’y 
» avais  laissé  le  livre  de  l’Apôtre,  lorsque  je  m’étais  levé.  Je  le  pris, 
))  je  l’ouvris  et  je  lus  en  silence  le  premier  chapitre  où  tombèrent  mes 


‘ Extrait  dos  notes  de  la  leçon  : 

Heure  décisive.  — Qu’eût  été  .\ugustin  si  à cette  époque  il  avait  résisté?  Et. 
combien  d’autres,  irrésolus,  flottants,  qu’eussent-ils  été  si  un  jour  ils  se  fussent 
rendus!  A partir  de  ce  moment,  les  yeux  d’Augustin  s’ouvrent,  il  connaît  Dieu,  il 
entre  en  communication  avec  Dieu. 
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» yeux  : « Ne  vivez  pas  dans  les  festins,  dans  l’ivresse,  dans  lesplai- 
» sirs  et  les  impndicités,  dans  la  jalousie  et  la  dispute  ; mais  revêtez- 
» vous  de  Jésus-GIirist,  et  n’ayez  pas  de  prévoyance  pour  le  corps, 
» au  gré  de  vos  sensualités.  » Je  ne  voulus  pas  lire  au-delà,  et  il  n’en 
))  était  pas  besoin.  Aussitôt  que  j’eus  achevé  cette  pensée,  comme  si 
» une  lumière  de  sécurité  se  fût  répandue  sur  mon  cœur,  les  ténè- 
» bres  du  doute  disparurent. 

ï)  Alors,  ayant  marqué  le  passage  du  doigt  ou  par  quelque  autre 
» signe,  je  fermai  le  livre  et  le  fis  voir  à Alype  '.  » 

Toutes  les  ténèbres  s’étaient  dissipées;  à dater  de  ce  jour,  Augus- 
tin est  en  possession  de  ce  Dieu  qu’il  avait  poursuivi,  qui  le  poursui- 
vait depuis  si  longtemps,  et  qui,  enfin,  s’était  emparé  de  lui.  Il  est 
avec  lui  en  communication  si  parfaite,  il  le  contemple  si  réellement, 
que,  dans  cet  autre  moment  célèbre  dont  il  nous  a laissé  la  mémoire, 
dans  ses  entretiens  avec  sa  mère , on  sent  quTl  est  allé  aussi  loin 
qu’un  mortel  pouvait  aller  dans  la  rencontre  de  l’homme  avec  Dieu. 

Rien  peu  de  temps  après  le  jour  de  cette  conversion,  Monique  allait 
rendre  son  .âme  à Dieu  ; mais  le  moment  de  sa  mort  n’était  pas  en- 
core connu,  et  tous  deux,  la  mère  et  le  fils,  étaient  à Ostie,  se  dispo- 
sant à s’embarquer  sur  le  navire  qui  devait  les  ramener  en  Afrique. 
Comme  un  soir  ils  étaient  tous  deux  appuyés  sur  le  bord  d’une  fe- 
nêtre, considérant  le  ciel,  ils  se  mirent  à parler  des  espérances  de 
l’immortalité;  et  alors,  dit  saint  Augustin,  après  avoir  traversé  tout 
l’ordre  des  choses  visibles,  considéré  toutes  les  créatures  qui  rendent 
témoignage  de  Dieu,  au-dessus  des  astres,  au-dessus  du  soleil,  ils  ar- 
rivèrent jusque  dans  la  région  de  l’âme,  et  là  ils  trouvèrent  que  leurs 
aspirations  n’étaient  pas  satisfaites,  et  ils  parvinrent  jusqu’à  la  sa- 
gesse éternelle  et  créatrice;  « Et  tandis  que  nous  parlions  ainsi,  con- 
tinue saint  Augustin,  nous  y touchâmes-;»  et,  concluant,  il  dé- 
clare que  si  celte  contemplation  d’un  moment  eût  duré  toute  fé- 
ternité,  elle  aurait  suffi,  plus  même  qu’il  n’était  nécessaire,  à son 
éternel  bonheur. 

Ainsi  saint  Augustin,  par  celte  voie  de  la  purification,  de  l’illumina- 
tion, de  la  contemplation,  était  arrivé  jusqu’à  Dieu,  et,  sous  ce  rap- 
port, ses  Confessions  ne  sont  qu’un  grand  livre  de  philosophie  mysti- 
que; il  les  considère  ainsi,  car  il  les  achève  par  cet  avertissement  : 
« Et  quel  homme  donne  à l’homme  d’entendre  ces  choses  ? Quel  ange 
» à l’ange?  Quel  ange  à l’homme?  C’est  à vous  qu’il  faut  demander, 
i>  ô Dieu  ! c’est  vous  qu’il  faut  chercher,  chez  vous  qu’il  faut  frapper. 

* Confessionnes,  1.  VIlï,  c.  xu. 
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» C’est  ainsi  qu’on  trouvera,  qu’on  recevra,  qu’on  se  fera  ouvrir. 

0 Amen  «.  » • 

Ainsi,  pour  lui,  ses  Confessions  ne  sont  autre  chose  qu’une  mé- 
thode mystique  pour  arriver  à Dieu  ; et  j’y  trouve,  en  effet,  tous  les 
caractère  du  mysticisme  : d'abord  l’ascétisme,  l’effort  pour  se  faire 
une  méthode  non  pas  logique,  mais  morale,  l’effort  pour  se  pu- 
rifier, se  rendre  oigne,  capable  d’atteindre  Dieu,  et  toute  cette  longue 
lutte  contre  les  passions  n’a  pas  d’autre  but;  j’y  trouve  ensuite  le  soin 
d’épurer  l’intelligence  en  en  bannissant  toutes  les  erreurs  qui  s’y  sont 
glissées,  les  erreurs  des  païens  et  des  manichéens  comme  celles  des 
néo-platoniciens  ; j’y  trouve  enfin  les  derniers  élans  du  cœur  désor- 
mais libre  dans  son  aspiration  vers  Dieu,  qui  peut  communiquer  avec 
lui,  entrer  on  union  avec  lui.  Ce  sont  là  les  tro’s  degi'és,  les  trois 
phases  par  lesquelles  les  grands  mystiques  feront  passer  l’àtne  dont 
ils  ont  entrepris  la  rondiiite  ; la  vie  purgative,  la  vie  illuminative  et 
la  vie  unilivo.  Fn  momf'  temps,  j’y  vois  une  autre  force  : l’àme  n’est 
pas  livrée  àelle-mcme,  connue  quand  il  s’agit  de  cou  luire  la  raison; 
car  l’amour  ne  veut  pas  être  seul,  mais  entouré  ; la  philosophie  de 
l’amour  ne  peut  pas  marcher  seule,  mais  accompagnée,  .\uguslin  est 
accompagné  de  sa  mère,  auge  gardien  de  ses  conviclion.s,  un  des  élé- 
ments vivants  et  nécessah'cs,  et  l’àme,  en  quelque  sorte,  de  toute  cette 
philosophie  aimante  et  illuminante;  c’est  sa  mère  qui  le  conduit  et 
l’accomgagne  depuis  les  ténèbres  de  sa  jeunesse  jusqu’aux  splendeurs 
de  sa  maturité;  ce  sont  scs  amis  si  ac  ides  de  sa  présence,  c’est  saint 
Ambroise,  c’est  l’Église  universe’lc,  qui  l’ont  conduit  et  entraîné  jus- 
qu’aux pieds  de  la  vérité. 

Cette  méthode  ne  condamne  pas  l’homme  à un  isolement  qui  n’est 
pas  dans  sa  destinée;  elle  lait  appel  à la  nature,  à la  nature  tout  en- 
tière, avec  ses  splendeurs  et  ses  illusions.  C’est  la  beauté  qui  aide  Au- 
gustin à revenir  à Dieu  ; toutes  les  choses  terrestres  l’ont  séduit,  l’ont 
trompé;  mais,  sous  ces  séductions,  ces  erreurs,  il  y avait  une  vérité, 
une  réalité  qui  se  faisait  sentir  et  qui  seule  était  capable  d’attirer  son 
cœur,  fl  a fini  par  écarter  tous  les  voiles  pour  arriver  jusqu’à  cette 
beauté  profonde,  essentielle,  que  les  créatures  cachaient  sous  leurs  for- 
mes, jusqu’à  cette  beauté  qui  n'est  autre  chose  que  le  rayon  du  Créa- 
teur. C’est  encore  là  un  des  caractères  du  mysticisme,  qui  est  symboli- 
que, qui  cherche  dans  la  nature  le  reflet  de  la  Divinité  et  les  vestiges 
de  I invisible.  Avec  ces  trois  caractères,  le  mysticisme  sera  le  même 
dans  tous  les  temps,  et  pendant  le  moyen  âge  le  mysticisme  de  saint 
A.ugustin  deviendra  celui  de  Hugues  et  Richard  de  saint  Victor,  de 
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saint  Bonavcnlure  et  de  tous  les  grands  maîtres  de  la  philosophie 
mystique  en  Occid(  nt. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  doctrine  a ses  périls  ; elle  l’avait 
prouvé  par  Pexemple  de  saint  Augustin  et  elle  le  prouvera  longtemps 
après  lui.  Le  mysticisme  est  sans  contrôle;  car  l’amour  a des  élans 
et  des  bonds  dont  il  ne  veut  rendre  compte  à personne  ; il  peut  s’é- 
garer, se  laisser  entraîner  dans  des  voies  où  les  liens  de  ses  ailes  se 
rompr  >nl,  et,  voul;  n'  s’approcher  du  soleil,  il  se  précipitera  dans  l’a- 
bîme. Il  est  donc  nécessaire  qu’il  soit  surveillé.  Il  ne  fallait  pas  dans 
le  christianisme  une  philosophie  mystique  seule,  sans  tutelle  et  sans 
règle  ; il  fillait,  à côté  du  maître  de  la  philoso{)hie  mystique,  le 
maître  de  la  philosophie  dogmatique.  Il  fallait,  à côté  du. mysticisme 
de  saint  Augustin,  le  dogmatisme  de  saint  Augustin. 

Dans  la  première  partie  de  l’histoire  intellectuelle  de  saint  Augus- 
tin, Dieu  le  poursuit  ; il  le  poursuit  impitoyablement,  et  par  les  dou- 
tes de  son  esprit  et  par  les  luttes  de  son  cœur,  jusque  dans  les  abais- 
sements et  dans  les  turpitudes  de  sa  chair  : saint  Augustin  a beau 
échapper  à sa  patrie,  à sa  mère,  il  n’échappe  pas  à Dieu  qui  le  rejoint 
à Milan,  dans  le  coin  de  ce  jardin,  sous  ce  llguier  où  nous  l’avons 
suivi.  Après  que  Dieu  l’a  atteint  une  première  fois,  c’est  saint  Au- 
gustin qui  va  poursuivre  Dieu,  il  le  trouvera;  mais  il  a beau  le  pos- 
séder, il  ne  le  possède  jamais  assez;  il  en  veut  jouir  davantage.  Tout 
le  travail  de  sa  philosophie  consistera  donc  à retourner^  par  un  effort 
de  la  raison,  à ce  Dieu  qu’il  avait  atteint  par  l’amour. 

Au  mmmeut  où  fut  prise  celte  grande  résolution  de  se  donner  sans 
retourner  à Dieu,  Augustin  avait  résolu  aussi  de  quitter  l’école,  dans 
laquelle  il  ne  trouvait  qu’un  trafic  de  vanité.  Il  avait  obtenu  qu’un 
de  ses  amis,  Verecundus,  lui  donnât  un  asile  dans  sa  belle  villa  de 
Gassiciacum,  à quelque  distance  de  Milan,  où  il  cherchait  ce  calme 
dont  on  a besoin  après  les  grands  ofages  du  cœur.  Il  était  malade,  sa 
poitrine  était  menacée;  mais  l’invincible  activité  de  son  esprit  ne 
pouvait  se  condamner  au  repos;  sa  mère,  son  frère,  son  fils  et  quel- 
ques parents  étaient  avec  lui;  entouré  des  amis  qui  l’avaient  suivi, 
il  passait  ses  journées  tantôt  à lire  un  demi-chant  Enéide^  tantôt 
à commenter  VHoîHensius  de  Cicéron,  auquel  il  était  redevable  des 
premiers  mouvements  honnêtes  de  son  cœur;  tantôt  enfin  à philoso- 
pher avec  Trygetius,Alypius,  Licentius  et  d’autres  bien  obscures  si  on 
les  compare  aux  illustres  interlocuteurs  des  dialogues  de  Cicéron, 
obscurité  touchante  si  l’on  admire  celte  philosophie  chrétienne  pour 
laquelle  il  n’y  avait  pas  de  petits  ; car,  dit  saint  Augustin,  les  petits, 
même  en  s’occupant  des  grandes  choses,  se  font  grands.  Aussi,  sa 
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mère  venant  un  jour  se  mêler ‘à  ses  entretiens  philosojjhiques,  il  se 
garde  bien  de  la  repousser,  et  comme  elle  s’étonnait  qu'une  femme 
fût  admise  à philosopher,  saint  Augustin  s’en  fait  gloire  et  il  a raison. 
Ainsi  la  conversation  s’engage,  et  ce  sont  ces  conversations,  recueillies 
par  des  sténographes,  qui  formeront  les  premiers  traités  philosophi- 
ques de  saint  Augustin,  ses  livres  Contra  Academico^,  De  Ordine, 
De  vita  beata,  auxquels  il  faut  ajouter  ses  Soliloques  , les  livres  De 
quantitoie  animœ  ^ De  imrnorialitüte  animœ y Delibero  arbitrio  y etc. 
Aucun  de  ces  ouvrages  ne  présente  un  système  de  philosophie  com- 
plet, ce  système  est  plutôt  disséminé  dans  tout  l’ensemble  de  ses  œu- 
vres ; cela  tient  à la  manière  de  composer  et  de  travailler  de  cet 
homme  si  laborieux,  disputé  par  des  occupations  infinies,  occupé  à 
résoudre  des  procès  et  des  dil'ticultés  entre  les  bonnes  gens  d'Ilip- 
poîie,  appelé  à diriger  toutes  tes  grandes  décisions  de  l'Eglise.  Au  mi- 
lieu de  ces  occupations,  de  temps  à autre  il  s’abandonnait  à quelques 
discussions  philosophiques.  D’ailleurs,  presque  toulce  que  nousavons 
de  lui  a été  écrit  à la  hâte,  recueilli  [lar  des  sténographes,  et  ii’a 
presque  jamais  été  revu.  Il  commence  des  traités  qu’il  n’achève  pas. 
ou  bien  il  change  le  plan  (ju'il  avait  adopté  d’abord.  Mais  sous  un 
désordre  ap[)aîent  se  trouve  l’ordre  intérieur  le  plus  puissant  qui  fût 
jamais  ; et  ce  n’est  pas  une  des  moindi-es  satisfactions  de  l’esprit  qui 
pénètre  au  milieu  de  ce  travail,  que  d’y  découvrir  la  puissance,  Tu- 
nité  d’un  génie  toujours  maître  de  lui-même,  qui,  une  fois  chrétien, 
n’a  jamais  dévié  du  chemin  droit  où  il  marchait  toujours  pour  arri- 
ver à Dieu. 

Mais  il  n’est  pas  vrai  qu'il  en  soit  venu  jamais  à mépriser  la  phi- 
losophie et  à sacrifier  la  raison  à la  foi.  Bien  loin  de  là,  il  écrit  à 
Piomanien  et  l’excite  à embrasser  cette  philosophie  dans  le  sein  de 
laquelle  il  s’est  lui-même  jeté,  et  qui  lui  a appris  à mépriser  Pélage, 
à repousser  les  erreurs  manichéennes  ‘ ; c’est  elle  qui  le  soutenait 
dans  ses  recherches  et  lui  promettait  de  lui  montrer  Dieu,  qui  le  lui 
laissait  apercevoir  comme  à travers  de  lumineux  nuages.  Quant  aux 
philosophes  de  l’antiquité,  il  fait  la  part  de  leur  faiblesse,  mais  aussi 
de  leur  gloire.  Il  admire  le  chef  de  l’Académie  : pour  lui,  Platon 
a approché  bien  près  de  Dieu  : mais  il  ne  méconnaît  pas  l’insuffi- 
sance de  ces  essais  de  l’esprit  humain  : il  déclare  qu’un  petit  nombre 
d’hommes,  avec  beaucoup  de  génie,  de  science,  de  loisir  et  de  travail 
sont  arrivés  jusqu’à  Dieu  et  à l’immortalité  de  l’ame;  mais  ils  ont 
trouvé  une  vérité  sans  la  charité,  ils  ne  sont  parvenus  qu’à  une  vé- 
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rité  incomplète  ; ils  ont  bien  aperçu  le  but,  mais  ils  n’ont  pas  pris  le 
chemin  qui  devait  y conduire  ^ : c<  Autre  chose  est  d’apercevoir  la 
» patrie  de  la  paix  comme  sur  le  haut  d’une  montagne  couverte  de 
» forets  hantées  par  les  bêtes  féroces  et  tes  esclaves  fugitifs,  sans  en 
))  connaître  le  chemin;  autre  chose  est  d’être  sur  la  route  tracée 
» par  le  maître  souverain.  » Voilà  la  différence  qu’il  établit  entre  la 
philosophie  antique  et  la  philosophie  chrétienne,  dont  il  est  l’un  des 
plus  grands  et  des  plus  illustres  représentants;  il  ne  la  conçoit  que 
par  l’union  de  la  raison  et  de  la  foi.  Dieu  lui-même,  dit-il,  ne  peut 
mépriser  la  raison,  car  comment  Dieu  mépriserait-il  en  nous  ce  qui 
nous  distingue  des  autres  créatures?  Aussi  ne  veut-il  pas  que  nous 
cherchions  la  foi  afin  de  cesser  de  raisonner;  il  veut,  au  contraire  , 
que  la  foi  obtenue  nous  fasse  raisonner  encore,  qu’elle  donne  à la 
raison  des  ailes  plus  fortes  et  plus  puissantes  ; car,  dit-il,  nous  ne 
saurions  croire  si  nous  n’étions  raisonnables.  La  raison  précède  la 
foi  pour  constater  l’autorité;  elle  suit  la  foi,  car,  après  que  l’intelli- 
gence a trouvé  Dieu,  elle  le  cherche  encore. 

Saint  Augustin  est  bien  éloigné  de  vouloir  désespérer  la  raison  par 
le  spectacle  des  contradictions  philosophiques  des  anciennes  écoles. 
Au  contraire,  il  blâme  la  nouvelle  Académie  d’avoir  cherché  asile 
dans  le  doute  entre  Épicure  et  Zénon.  Il  détruit  cette  doctrine  de  la 
vraisemblance  qu’elle  avait  adoptée;  il  montre  à ces  philosophes 
que,  par  cela  qu’ils  parlent  de  vraisemblance,  ils  ont  l’idée  du  vrai 
et  supposent  la  présence  de  cette  vérité  qu’ils  nient;  afin  de  réfuter 
le  doute,  il  cherche  la  certitude  dans  la  pensée,  dans  la  méthode 
psychologique  : « En  effet,  dit-il,  ceux  qui  doutent  ne  peuvent  point 
» douter  qu’ils  vivent,  qu’ils  se  souviennent,  qu’ils  veulent,  qu’ils 
» pensent  ; car  s’ils  doutent , c’est  qu’ils  veulent  être  certains , 
» c’est  qu’ils  jugent  ne  point  devoir  consentir  sans  preuve.  Toi 
» qui  veux  te  connaître,  sais-tu  si  tu  es?  — Je  le  sais.  — D'où  le 
))‘sais-tu?  — Je  l’ignore.  — Te  crois-tu  simple  ou  composé?  — Je 
» l’ignore.  — Sais-tu  si  tu  es  en  mouvement?  — Je  l’ignore.  — 
» Sais-tu  si  tu  penses  ? — Je  le  sais.  — Donc  il  est  certain  que  tu  pen- 
» ses  0 C’est  le  cogito,  ergo  sum,  dont  vous  voyez  l’expression  et 
la  lettre  dans  le  second  livre  des  Soliloques  de  saint  Augustin,  dans 
ce  dialogue  entre  sa  raison  et  lui-même,  où  il  a établi  les  premiers 
fondements  de  la  certitude.  C’est  lorsque  saint  Augustin  est  encore 
dans  tout  le  trouble  de  son  esprit , comme  philosophe,  qu’il  trouve 
en  lui  la  ruine  de  tous  les  systèmes  de  philosophie,* que,  sur  le  point 
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d’abandonner  la  raison,  il  cherche  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  il 
pourra  édifier  le  monument  de  ses  connaissances;  c’est  alors  qu’il 
n’en  trouve  pas  d’autre  que  le  Cogiio,  ergo  sum.  Le  progrès  de 
Descartes  ne  consistera  qu’à  mettre  cette  idée  plus  en  relief,  qu’à 
s’en  emparer  pour  ne  plus  la  quitter  et  ne  plus  se  laisser  entraîner 
aux  vaines  spéculations  de  la  raison;  il  s’arrêtera'  sur  le  point  que 
saint  Augustin  a marqué;  mais  c’est  lui  qui  a laissé  là  ce  sceau  et 
cette  marque  qui  feront  que  les  générations  suivantes  y reviendront 
pour  méditer  cette  page  et  en  extraire  tant  d’autres  également  im- 
mortelles. 

Ainsi  l’ame  est  au  moins  sûre  de  sa  pensée,  sûre  qu’elle  doute  , 
qu’elle  pense,  qu’elle  vent  ; sûre  de  tous  les  témoignages  de  sa  con- 
science ; elle  trouve  des  sensations  : d’où  viennent-elles?  Les  plato- 
niciens allèguent  les  erreurs  des  sens,  la  rame  qui  paraît  brisée 
lorsqu’on  la  plonge  dans  l’ean,  cl  la  tour  qui  semble  branlante  lors- 
que de  la  mer  on  la  regarde  sur  le  rivage.  Mais  saint  Augustin  ré- 
pond avec  tout  l'ascendant  de  li  vérité  [thilosophifj'  e : Les  sens  ne 
vous  trompent  pas;  ils  vous  tromperaient  s’ils  vous  montraient  la 
rame  droite  et  la  tour  immobile;  c’est  vous  qui  vous  trompez  en  leur 
demandant  des  jugements  lorsque  vous  ne  devez  leur  demander  que 
des  impressions  i. 

Saint  Augustiii  s’élève  [dus  haut  : il  trouve  dans  l’àme,  dans  la 
conscience,  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  sens  intime,  de  plus 
solide  que  les  sensations;  il  trouve  des  idées,  des  notions  universelles, 
des  notions  évidentes,  tout  ce  qui  fiit,  par  exemple,  réLment  de  la 
dialectique.  Ainsi  la  même  chose  ne  [.eut  pas  être  et  n’être  pas.  Il 
trouve  les  nombres  qui  sont  les  mêmes  pour  tous,  et  dont  personne 
ne  peut  douter  ; U trouve  les  vérités  mathématiques,  les  principes 
de  la  morale  qui  sont  partout  les  mêmes  ; tantôt  il  les  ap[ielle  nom- 
bres, comme  les  pythagoriciens  ; plus  souvent  il  les  appelle  idées, 
comme  Platon,  et  voici  ce  qu’il  écrit  dans  un  temps  où  il  était  ab- 
sorbé par  tous  les  devoirs  de  la  vie  rtdigieuse  ; vous  verrez  comment 
le  philosophe  subsiste  dans  le  chrétien,  et  cemment  se  perpétue  cette 
tradition  excellente  qui  ne  veut  rien  dédaigner  de  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  la  raison  antique  : « Les  idées  sont  certaines  formes  princi- 
» pales,  certaines  raisons  des  choses,  fixes  et  invariables,  qui  ne  sont 
» point  formées  elles-mêmes,  qui,  par  conséquent,  sont  éternelles  , 
» qui  agissent  toujours  de  la  même  manière,  et  sont  contenues  d .ns 
» l’intelligence  divine;  et,  comme  elles  ne  naissent  point,  comme  elles 
D ne  périssent  point,  c’est  sur  elles  que  se  forme  tout  ce  qui  doit 
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» naître  et  périr.  L’âme  raisonnable  peut  seule  les  percevoir,  et  les 
» perçoit  par  la  partie  la  plus  élevée  d'elle-même,  c’est-à-dire  par  la 
» raison,  qui  est  comme  son  œil  intérieur  et  intelligible.  Et  encore, 
» pour  être  capable  de  cette  vision,  faut-il  que  l’âme  soit  pure  , que 
» son  œil  intérieur  soit  sain  et  semblable  à ce  qu’elle  veut  contem- 
» pler.  Qui  peut  dire  que  Dieu  ait  créé  sans  raison?  Or  la  même 
» raison,  le  même  type  ne  pouvait  servir  à la  création  de  riiomme 
» et  du  cheval.  Chaque  être  particulier  a donc  sa  raison  particulière. 
)■)  Mais  ces  raisons  ne  peuvent  résider  que  dans  la  pensée  du  Gréa- 
» leur;  car  il  ne  considérait  pas  un  modèle  placé  hors  de  lui-même, 
» et  les  raisons  des  clioses  produites  étaient  nécessairement  contenues 
» dans  l’intelligence  divine  ’.  » 

Ainsi  la  raison  divine  est  présente  à la  raison  Jiumaine  par  ces 
vérités  éternelles,  par  cette  vue  des  nombres  et  des  raisons  essen- 
tielles de  toutes  choses.  Ainsi,  lorsque  la  parole  nomme  hors  de  nous 
ces  choses  invisibles  et  ses  vérités  absolues,  ce  n’est  pas  la  parole 
qui  nous  porte  l’idée,  elle  ne  fait  que  nous  avertir  de  consulter  le 
maître  intérieur,  qui,  lui,  nous  nomme  le  vrai,  le  beau,  le  juste, 
dans  une  autre  langue  qui  n’est  ni  l’hébreu,  ni  le  grec,  ni  le  latin, 
ni  le  barbare,  mais  une  certaine  langue  que  tout  ie  monde  entend 
depuis  le  commencement  des  choses;  et  ce  maître  qui  nous  parle 
celte  langue  éternelle  n’est  autre  chose  que  le  Verbe,  (pie  le  Christ 
véritable  qui  est  présent  au  dedans  Je  l’homme. 

Voilà  la  psychologie  de  saint  Augustin  : je  l’abandonne  pour  le  voir 
traiter  les  deux  thèses  de  la  spiritualité  et  Je  rimmortalité  de  Tàme, 
et  franchir  par  là  l’espace  qui  nous  sépare  du  second  point  de  sa  mé- 
taphysique : la  recherche  de  Dieu.  Car  saint  Augustin  ne  se  laisse 
pas  arrêter  par  ce  scrupule,  qu'il  serait  inconvenant,  qu'il  serait 
coupa'  le  de  commencer  par  la  connaissance  Je  soi-même  pour  ar- 
river à la  connaissance  de  Dieu  : au  contraire,  il  dit  que  la  science 
de  Tâme  est  l'introduction  légitime  et  nécessaire  de  la  science  de 
Dieu.  Par  là  même  qu'il  entend  la  p.-ychologie  à la  manière  des  an- 
ciens , il  dépasse  Socrate,  qui  avait  dit  :‘rvtoOt  ceauvov,  Connais-toi 
toi-même  ; saint  Augustin  va  plus  loin  et  dit  à Dieu  : Noverim  me, 
sed  noverim  te  - ! Mais  comment  connaîtra-t-il  Dieu?  H veut  le  con- 
naître par  lui-même,  le  connaître  plus  que  les  vérités  mathémati- 
ques. il  se  gardera  bien  de  faire  une  science  froide  et  glacée  de  la 
connaissance  Je  Dieu,  dont  il  ne  se  promet  pas  seulement  la  lumière, 

’ Liber  de  diversü  quœstioîdhus,  c.  xlm. 

* Soli'oquior.  1.  il,  c.  i. 
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mais  le  bonheur!  Comment  donc  et  par.quelle  voie  va-t-il  chercher 
Dieu?  par  la  voie  dans  laquelle  a passé  David  lorsqu’il  faisait  en- 
tendre ce  sublime  cantique  : Cœli  enarrant  yloriam  Dei,  et  Xéno- 
phon  dans  les  entretiens  mémorables  de  Socrate  : il  va  développer 
la  vieille  preuve,  la  preuve  éternelle  de  l’existence  de  Dieu,  et  lui 
aussi  dit  avec  ce  langage  passionné  de  l’amour  chrétien  : a Voici 
» donc  îe  ciel  et  la  terre  : il  sont,  ils  crient  qu’ils  ont  été  faits  ; 

))  car  ils  varient  et  ils  changent.  Or  ce  qui  est  sans  avoir  été  créé  n’a 
» rien  qui  n’ait  toujours  été.  Ils  crient  donc  : Nous  sommes  parce 
» que  nous  avons  été  faits,  nous  n’étions  donc  pas  avant  d’être  pour 
» nous  faire  nous-mêmes.  El  leur  voix  est  l’évidence.  Vous  les  avez 
))  donc  faits,  Seigneur;  vous  êtes  beau,  et  ils  sont  beaux;  vous  êtes 
» bon,  et  ils  sont  bons  ; vous  êtes,  et  ils  sont.  » 

Voilà  toute  la  preuve  physique  de  l’existence  de  Dieu;  mais  où 
saint  Augustin  innove  et  porte  toute  la  force  d’un  génie  qu’on  n’avait 
pas  encore  vu,  c’est  dans  la  preuve  métaphysique. 

Par  l’étude  de  l’àme,  saint  Augustin  a reconnu  des  principes  im- 
muables de  beauté,  de  bonté,  de  vérité,  auxquels  il  lui  est  impossible 
de  refuser  l’adhésion  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Mais  cette  beauté, 
cette  bonté,  cette  vérité  ne  se  conieritent  pas  de  se  montrer  à lui,  elles 
ie  poussent  vers  quelque  chose  d’inconnu  dont  il  sent  les  manifesta- 
tions; il  ne  résiste  pas  à cette  impulsion,  et  voilà  comment  il  insiste 
sur  cette  pensée  de  la  beauté,  dont  il  a été  épris  dès  son  enfance,  sur 
laquelle  il  a beaucoup  médité  ; car  c’est  lui  qui,  le  premier  parmi  les 
chrétiens,  a posé  les  fondements  de  la  philosophie  eslnétique,  et  écrit 
des  traités  sur  le  beau;  c'est  lui  qui  ç a dit;  Omnis  '[mlchrltudinis 
forma  unilas  est.  o 

Voilà  comment  saint  Augustin  arrive  à Dieu  par  le  chemin  du 
beau  ; mais  ce  n’est  pas  assez,  il  ne  sera  jamais  lassé  dans  cette  voie, 
il  faut  encore  qu’il  arrive  à Dieu  par  le  chemin  du  bon  : « Vous  u’ai- 
» mez,  dit-il,  que  le  bon.  Vous  aimez  la  terre  parce  qu’elle  est  bonne 
» avec  ses  hautes  montagnes,  ses  collines  et  ses  plaines;  vous  aimez 
» la  figure  de  l’homme  parce  qu’elle  est  bonne  par  l’harmonie  des 
» formes,  de  la  couleur  et  des  sentiments  ; vous  aimez  l’âme  de  votre 
» ami , bonne  par  le  ciiarme  d’une  intime  harmonie  et  d’un  fidèle 
» amour;  vous  aimez  la  parole,  bonne  parce  qu’elle  enseigne  avec 
» douceur;  les  vers,  bons  par  la  mélodie  du  nombre  et  la  solidité  de 
» la  pensée.  Dans  tout  ce  que  vous  aimez,  vous  retrouvez  le  caractère 
» 'du  bien;  supprimez  ce  qui  distingue  les  choses,  et  vous  trouverez 
5)  le  bien  lin-même.  Nous  comparons  ces  biens,  et  comment,  si  ce 
;)  n’est  par  une  idée  du  l>ien  parfait  ci  immuable,  par  la  communi- 
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» cajioa  duquel  tout  est  bon?  Si,  dans  tous  ces  biens  particuliers,  vous 
B ne  voyez  que  ce  bien  suprême,  vous  voyez  Dieu  b 

Ainsi,  par  le  cliemin  du  bon,  nous  arrivons  au  même  but  que  par 
le  chemin  du  beau.  Mais  le  regard  du  philosophe  se  défie  encore  de 
cette  idée  du  beau  et  du-  bon  ; il  craint  de  se  laisser  dominer  par  le 
prestige,  de  se  laisser  aller  à ces  entraînements  des  imaginations  char- 
mées et  séduites;  sa  raison  sévère  ne  veut  être  convaincue  que  par 
elle-même,  et  il  veut  arriver  à Dieu  surtout  par  l’idée  du  vrai  pur, 
absolu , mathématique,  afin  de  prouver  qu’il  ne  s'est  pas  trompé. 
Dans  son  traité  De  libero  arbitrio^  il  recommence  la  démonstration 
de  l’existence  de  Dieu,  et,  pour  que  sa  démonstration  soit  complète, 
il  pénètre  jusqu’aux  dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine.il 
reprend  l’homme  et  il  le  considère  comme  ayant  ces  trois  qualités 
d’être,  de  vivre  et  de  comprendre;  il  s’attache  à l’intelligence,  laisse 
de  côté  la  vie  et  l’être,  et  il  y trouve  les  sens  externes,  le  sens  intime 
qui  en  est  le  modérateur  et  le  juge,  et  la  raison,  u La  raison,  dit-il, 
B surpasse  tout  le  reste  : s’il  y a quelque  chose  au-dessus  d’elle,  c'est 
B Dieu  B. 

C’est  ainsi  que,  par  un  troisième  effort  et  pour  ainsi  dire  par  un 
troisième  assaut,  il  fait  brèche  dans  la  métaphysique  et  entre  en  pos- 
.session  de  l’idée  de  Dieu  ; mais  cette  idée  de  Dieu,  dont  il  est  maître, 
il  sait  combien  il  est  périlleux  de  la  confier  au  langage  humain,  et  au 
moment  où  il  semble  sûr  de  posséder  Dieu,  il  déclare  que  peut-être 
il  vaudrait  mieux  ne  pas  tant  savoir  : Scitur  melius  ne?.ciendo-^  et  il 
reconnaît  l'inexactitude  de  tous  les  mots  humains  pour  rendre  les 
attributs  de  la  Divinité,  il  aperçoit  à droite  et  à gauche  les  périls  du 
dualisme  et  les  périls  du  panthéisme,  ét  comment  ne  les  craindrait- 
il  pas,  lui,  si  longtemps  mêlé  aux  manichéens?  Il  évite  le  danger  en 
disant  que  le  mal  ne  forme  pas  un  principe  opposé  au  bien,  qu’il  n’y 
a pas  deux  principes  contraires,  que  le  mal  n’est  pas,  que  ce  n’est 
qu’une  privation,  une  défection  du  bien,  une  infériorité  dans  le  bien, 
que  les  êtres  n’ont  d’être  que  ce  qui  leur  est  donné  par  Dieu;  que 
par  conséquent,  hors  de  Dieu , il  n’y  a rien  ; et  ainsi  il  écarte  à tout 
jamais  les  périls  du  dualisme.  Mais  il  semble  alors  qu’il  tombe  dans 
le  panthéisme,  surtout  lorsqu’il  laisse  échapper  ces  fortes  expressions, 

que  les 'êtres  ne  sont  pas Mais  ne  craignez  point  qu’il  retourne 

à ses  anciennes  erreurs  et  qu’il  voie  dans  les  êtres  une  émanation  de 

la  Divinité Non,  Augustin  se  retire  du  péril  par  ce  qui  était  une 

nouveauté  en  philosophie,  par  le  dogme  de  la  création  ; c’est  là  ce 

* De  Trinitatey].  WW,  c.  iiu 

- De  ordinc,  î.  lî.  c.  xuv. 
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qui  le  sauve  du  panthéisme.  Les  anciens  avaient  considéré,  avec  Pla- 
ton, la  matière  comme  éternelle,  comme  existant  à côté  de  Dieu  ; ou 
bien  ils  pensaient,  avec  les  philosophes  alexandrins,  que  Dieu  avait 
tiré  et  tirait  de  lui- même,  par  une  émanation  continuelle,  tous  les 
êtres  ; saint  Augustin  le  premier  professe  la  création  après  le  néant, 
car  hors  de  Dieu  il  n’y  avait  rien  dont  le  monde  pût  être  formé,  et, 
s’il  avait  été  tiré  de  Dieu,  il  serait  Dieu  lui-même  L Ainsi  saint  Au- 
gustin établit  le  dogme  de  la  création,  et  si  vous  lui  opposez  les  difti- 
cultés  philosophiques  de  celte  doctrine,  si  vous  lui  dites  : Mais  la 
création  est  dans  le  temps  et  Dieu  dans  l’éternité?  Mais  pourquoi  Dieu 
a t-il  créé?  quand  a-t-il  créé?  Dieu,  avant  de  créer,  qn’a-t-il  fait? 
Augustin  répond  avec  une  supériorité  infinie  : Dieu  a créé  le  monde 
librement,  mais  non  sans  raison;  le  Dieu  bon  a fait  le  monde  pour 
faire  le  bien.  « Il  ne  faut  pas  demander  quand  il  a créé  , ni  s’il  est 
» sorti  de  son  immutabilité  en  créant,  ni  ce  qu’il  faisait  avant  de 
» créer.  Il  a éternellement  voulu  ; mais  il  a produit  le  temps  avec  le 
» monde,  parce  qu’il  a produit  le  monde  en  mouvement,  nmuve- 
» ment  dont  le  temps  est  la  mesure^.  » 

Il  s’abandonne  ainsi  aux  considérations  les  plus  élevées,  les  plus 
hardies,  les  plus  judicieuses,  avec  la  plus  grande  rectitu  le  et  sans  la 
moindre  subtilité.  Et,  après  avoir  établi  que  le  temps  est  la  mesure 
du  mouvement,  il  conclut  parcelle  admirable  parole  : « Ainsi  toute 
» ma  vie  n’est  que  succession,  dissipation.  Mais  votre  main  m’a  ras- 
» semblé  dans  le  Christ,  mon  Seigneur,  médiateur  entre  votre  unité 
» et- notre  multitude,  afin  que,  ralliant  mon  être  dissipé  au  caprice 
» de  mes  anciens  jours,  je  demeure  à la  suite  de  votre  unité,  sans 
» souvenance  de  ce  qui  n'e:d  plus,  sans  aspiration  inquiète  vers  ce 
» qui  doit  venir  3.» 

Ainsi,  vous  le  voyez,  la  raison  le  ramèiie  à l’amour,  tout  comme 
l’amour  l’a  ramené  à la  raison;  toute  la  philosophie  mystique  de 
saint  Augustin , conduite  par  l’amour,  aboutirait  à l’idée  rationnelle 
et  pure  de  Dieu,  et  toute  la  philosophie  dogmatique  de  saint  Augus- 
tin, conduite  par  Ja  raison  , aboutirait  à l’amour  de  Dieu.  G’e^t  le 
caractère  de  la  philosophie  chrétienne  de  ne  pouvoir  séparer  ces 
deux  grandes  puissances  de  l’àm.e  ; Eaniour  et  la  raison.  L’antiquité 
nous  représente  le  vieil  OEdipe  coupable,  puni  et  aveugle,  s’avançant 
péniblement  appuyé  sur  ses  deux  filles,  Antigone  et  Lmène,  qui 
guident  ses  pas  : l'esprit  humain,  ce  vieil  et  royal  aveugle,  qui  s’en 


’ De  civitate  Dei,  1.  XI,  c.  xv,  xvi,  xvi!. 
* Confess  , 1.  XI,  c.  xxiv. 
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va,  depuis  le  commencement  des  temps,  pour  cherclier  son  Dieu,  ii’a 
pas  trop  de  ses  deux  filles,  Tamour  et  la  raison,  pour  arriver  à son 
terme,  pour  arriver  jusqu’à  Dieu;  ne  lui  ôtons  ni  fiune  ni  l’autre. 

II. 

Cependant  le  véritable  fondateur  de  la  rhétorique  chrétienne,  celui 
à qui  cette  fonction  appartenait,  précL-émeul  à cause  de  sa  profession 
d’ancien  rhéteur,  c’est  saint  Augustin,  surtout  dans  le  quatrième  livre 
d’un  de  ses  traités  fort  considérables  de  Doclîdna  christiana  et  de  Ca- 
techizandis  Hidibus.  Après  avoir  consacré  les  trois  premiers  livres  à 
montrer  comment  et  dans  quel  esprit  on  doit  étudier  les  Écritures, 
saint  Augustin  emploie  le  dernier  à faire  voir  comment  on  doit  com- 
muniquer aux  autres  la  science  dont  a su  faire  la  conquête;  et  là, 
dans  cette  théorie  de  la  prédication  chrétienne,  il  est  conduit  à ras- 
sembler tous  les  préceptes  d’une  rhétorique  nouvelle,  o El  d’abord  il 
» déclare  qu’il  connaît  la  rhétorique  des  écoles,  qu’il  ne  se  propose 
» ici  ni  d'en  donner  les  préceptes,  ni  de  les  discréditer;  car,  la  rhé- 
» torique  apprenant  à persuader  le  vrai  et  le  faux,  qui  osera  dire 
» que  la  vérité  doit  demeurer  sans  armes  contre  le  mensonge  '?  » 

Mais  il  se  montre  novateur  lorsqu’il  ajoute,  ce  que  les  anciens  n’a- 
vaient pas  osé  dire,  que  1 éloquence  se  rencontre  aussi  sans  la  rhé- 
torique, que  l’on^peut  y arriver  en  écoutant,  en  lisant  les  auteurs 
éloquents,  en  s’exerçant  soi-même  à dicter  et  à écrire.  A ces  condi- 
tions, on  [leut  se  passer  de  la  subtilité  de  i’école,  et,  par  cette  voie,  un 
homme  peut  rencontrer  ce  don  ineffable  de  persuader  et  de  bien  dire. 

Après  avoir  fait  ce  juste  partage  de  l’éloquence  et  de  la  rhétorique, 
saint  Augustin  reprend,  sans  nous  en  avertir,  les  préceptes  des  an- 
ciens et  en  fait,  pour  ainsi’ dire,  le  triage,  laissant  de  côté  tout  ce  qui 
est  devenu  superflu  pour  la  simplicité  des  temps  nouveaux.  Ainsi  la 
part  principale  est  faite  à l’invention,  comme  il  convenait  aux  temps 
chrétiens  qui  assurent  à la  pensée  l’empire  qu'elle  doit  avoir  sur  la 
forme.  L’invention  est  donc  le  point  principal , et,  se  fondant  sur  le 
beau  traité  de  Cicéron,  de  Inventîone  ^ saint  Augustin  rappelle  que 
la  sagesse  est  le  fonds  même  de  toute  éloquence,  qu’elle  est  bien  au- 
dessus;  car  la  sagesse  sans  l’éloquence  a fondé  les  cités,  et  l’élo- 
quence sans  la  sagesse  les  a plus  d’une  fois  mises  en  ruines.  Appli- 
quant ces  préceptes,  il  vaut  mieux,  dit-il,  que  les  prédicateurs  parlent 
éloquemment,  mais  il  suffit  qu’ils  parlent  sagement.  Ces  préceptes 
étaient  d’une  admirable  fécondité  et  d’un  admirable  à-propos  ; car  si 


Augustin,  de  Doctrina  christiana j 1.  IV,  c.  2. 
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le  clirislianisme,  aussi  sévère  que  l’antiquité  en  matière  d’art,  eût 
voulu  donner  la  parole  seulement  à des  hommes  éloquents,  alors  à 
combien  peu  eût-il  été  permis  de  le  répandre,  et  à combien  peu  de 
le  recevoir!  Et  ainsi  l’enseignement  chrétien,  au  lieu  d’être  la  lumière 
et  la  consolation  de  tous,  serait  resté  le  plaisir  et  le  privilège  d’un 
petit  nombre.  C’était  donc  une  grande  et  féconde  parole  que  celle 
qui  devait  donner  la  liberté  de  la  chaire,  non  plus  seulement  à celui 
qui  se  serait  exercé  pendant  de  longues  années  aux  luttes  oratoires, 
comme  Démosthènes  et  Cicéron,  mais  au  plus  humble  prêtre,  quand 
il  aurait  la  foi  qui  inspire,  et  le  bon  sens,  qui  ne  permet  pas  de  se 
fourvoyer. 

Saint  Augustin  conserve,  avec  Cicéron,  la  distinction  des  trois 
parties  de  rinveution  oratoire  ; car,  dit-il,  il  est  d’une  vérité  éternelle 
que  l'orateur  doit  convaincre,  plaire  et  toucher.  Et  je  ne  m’étonne 
pas  que  saint  Augustin  veuille  conserver  à l’orateur  chrétien  cette 
mission  deconvaiiicie,  ni  qu’il  l’exhorte  à ébranler  la  volonté  rebelle 
et  à la  toucher  ; surtout  je  ne  suis  pas  surpris  qu’il  lui  permette  de 
plaire,  car  je  sais  la  pénétration  de  saint  Au'gusliu,  ce  grand  connais- 
seur du  cœur  humain,  et  je  n’ignore  pas  que  le  secret  de  plaire  est 
aussi  celui  de  gagner  les  âmes.  Cependant,  là  encore,  il  s’attache  à 
l’essentiel,  il  déclare  que,  pourvu  que  la  clef  ouvre,  il  permet  qu’elle 
ne  soit  pas  d’or,  qu’elle  soit  de  plomb  ou  de  bois  : mais  il  faut  qu'elle 
ouvre  les  barrières,  qu’elle  les  ouvre  à toutes  les  lumières  de  la  vé- 
rité et  à toutes  les  violences  de  la  grâce  divine. 

Quant  à l’élocution,  il  conserve  aussi,  comme  fondée  sur  la  nature, 
la  distinction  des  trois  styles  : le  simple,  le  tempéré  et  le  sublime.  Le 
sujet  de  l’orateur  chrétien  est  toujours  sublime,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  son  style.  Le  style  simple,  dit  saint  Augustin,  est  celui  que 
l’auditeur  supporte  plus  longtemps;  et,  plus  d’une  fois  dans  sa  longue 
carrière,  il  a observé  que  l’admiration  d’une  belle  parole  arrache  quel- 
quefois moins  d’applaudissements  à l’auditoire  que  le  plaisir  d’avoir 
conçu  , facilement  et  sans  nuage,  une  vérité  difficile  mise  à sa  portée 
par  une  parole  simple. 

Voilà  tout  ce  que  recommande  saint  Augustin  pour  l’élocution. En 
ce  qui  concerne  le  nombre  oratoire,  il  déclare  que,  pour  lui,  il  cher- 
che à le  conserver  dans  ses  discours,  sans  affectation,  mais  .qu’au  fond 
il  y lient  peu  et  se  réjouit  de  ne  pas  le  rencontrer  dans  les  livres 
saints,  qu’il  éprouve  quelque  plaisir  dans  les  beautés  naïves,  incul- 
tes, toutes  spirituelles  de  l’Ecriture,  affranchie  en  quelque  sorte  de 
ces  usages  de  la  sensualité  ancienne. 

Il  y a quelques  périls  dans  les  dédains  de  saint  Augustin  pour  les 
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délicatesses  du  style;  il  y a ici  quelques  traces  de  la  décadence  et  du 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Cependant,  s’il  est  insuffisant  en  ce  qui 
concerne  l’élocution,  s’il  n’a  fait  que  répéter  les  règles  de  la  rhéto- 
rique cicéronienne  en  ce  qui  regardait  l’invention,  il  va  se  relever 
singulièrement  lorsqu’il  entrera  jusque  dans  les  dernières  profon- 
deurs de  la  philosophie  de  la  parole,  et  qu’il  donnera  le  véritable 
mystère  de  la  nouvelle  éloquence  qu’il  veut  fonder.  C’est  ce  qu’il 
fait  dans  un  autre  ouvrage,  dont  l’occasion  même  est  digne  d’intérêt, 
et  qui  peint  bien  Tâme  de  saint  Augustin. 

Un  diacre,  nommé  Deo  gralias,  chargé  de  l’instruction  des  caté- 
chumènes, lui  avait  écrit  une  lettre  pour  lui  peindre  ses  dégoûts,  ses 
peines,  ses  découragemenis  dans  une  fonction  si  difficile.  Saint  Au- 
gustin cherche  à relever  son  courage  en  lui  faisant,  avec  une  admi- 
rable analyse,  la  peinture  de  toutes  les  tristesses,  de  tous  les  découra- 
gements qui  peuvent  saisir  un  homme  chargé  de  porter  la  parole 
devant  ses  frères,  et  cependant  en  lui  montrant  par  quels  moyens 
victorieux  on  peut  dompter  ses  ennuis,  ses  découragements  et  triom- 
pher, tôt  ou  tard,  de  toutes  les  résistances  de  soi-même  et  d’autrui. 
Les  deux  secrets  de  toute  cette  éloquence  dont  saint  Augustin  va 
chercher  le  fond  dans  l’étude  de  l’esprit  humain,  sont  l’amour  des 
hommes,  qu’il  faut  instruire,  et  l’amour  de  la  vérité,  qui  n’est  autre 
que  Dieu  même.  Je  dis  d’abord  l’amour  des  hommes,  et  saint  Augus- 
tin trouve,  en  effet,  une  ressource  d’éloquence  que  les  anciens  n’a- 
vaient pas  connue  dans  la  charité,  dans  ce  besoin  que  nous  avons  de 
communiquer  à autrui  les  vérités  dont  nous  sommes  pénétrés,  dans 
cette  ardeur  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’ouvrir 
la  main,  quand  elle  est  pleine  de  ce  que  nous  regardons  comme  vrai, 
comme  beau,  comme  bon.  a Car,  dit-il,  de  même  qu’un  père  se  plaît 
» à se  faire  petit  avec  son  enfant,  à bégayer  avec  lui  les  premiers 
))  mots,  non  qu’il  y ait  rien  de  bien  attrayant  à murmurer  ainsi  des 
» mots  confus,  et  cependant  c’est  là  le  bonheur  rêvé  par  tous  les  jeu- 
» nés  pères;  de  même  pour  nous,  pères  des  âmes,  ce  doit  être  un 
» bonheur  de  nous  faire  petits  avec  h s petits,  de  murmurer  avec  eux 
» les  premières  paroles  de  la  vérité,  d’imiter  l’oiseau  de  l’Évangile 
» qui  réunit  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  n’est  heureux  qu'autant  qu’il 
» est  échaiilfé  de  leur  chaleur  et  qu’il  les  réchauffe  de  la  sienne.  i> 
C’est  qu’en  effet,  personne  mieux  que  saint  Augustin  n’a  connu  cette 
mystérieuse  sympathie  de  l'orateur  et  de  l’auditeur,  par  laquelle 
Fun  éclaire,  soutient,  conduit  l’autre,  tandis  que  tous  deux  travaillent 
à la  même  heure,  par  le  même  effort,  au  dégagement  et  à l’éclat  de 
la  même  vérité. 
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Si  l’amour  des  hommes  est  un  des  principes  de  Téloqueiice  nou- 
velle, il  y a un  amour  plus  sacré  encore,  c’est  raniour  de  la  vérité, 
l’amour  de  cet  idéal  souverain  dont  Torateur  doit  être  rempli,  dont  il 
n’atteint  jamais  toute  la  perfection  et  toute  la  splendeur,  qu’il  perd  par 
moments,  mais  dont  la  vue,  de  temps  à autre,  le  soutient,  le  réveille, 
et  lui  rend  toute  son  ardeur.  Voilà  ce  que  saint  Augustin  avait  connu 
mieux  peut-être  qu’aucun  des  hommes  éloque  Is  de  l’antiquité,  et  ce 
qu’il  exprime  dans  une  page  qu’il  faut  vous  lire  tout  entière  : 

((  Pour  moi,  presque  toujours  mon  discours  me  déplaît,  car  je  suis 
» avide  d’un  mieux,  que  souvent  je  possède  au  dedans  de  moi,  avant 
O que  j’aie  commencé  à l’ex[)rimer  par  lehruitde  la  parole  ; et  quand 
» tous  mes  efforts  sont  restés  au  dessous  de  ce  que  j’ai  conçu,  je 
» m’afflige  de  sentir  ([ue  ma  langue  n’a  pas  pu  su flire  à mon  cœur. 
» L’idée  illumine  mon  esprit  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  mais  le 
langage  ne  lui  ressemhle  point  : il  est  lent,  tardif,  et  tandis  qu’il 
))  se  déroule,  déjà  l’idée  est  rentrée  d.ms  sou  mystère.  Cependant 
» comme  elle  a laissé  dns  vertiges  admirahlement  im[)rimés  dans  la 
))  mémoire,  ces  vestiges  durent  assez  pour  se  [)rêler  à la  lenteur  des 
» syllabes,  et  c’e>t  .‘^ur  eux  (pU'  nom  fumions  ces  paroles  qn’on  ap- 
» pelle  langue  latine,  grecque,  héliraïque  on  tout  autre;  car  les  ves- 
» tiges  mêmes  de  l’idée  ne  sont  ni  latins,  ni  grecs,  ni  hébreux,  ni 
» d’aucune  nation  ; mais  comme  les  traits  se  marquent  dans  le  visage, 

» ainsi  l’idée  dans  l’esprit De  là  il  e^t  facile  de  conjecturer  quelle 

» est  la  distance  des  bruits  échappés  de  notre  bouche  à cette  première 
» vue  de  la  pensée.. . C.ependanI,  passionné  pour  le  bien  de  l’auditeur, 
))  nous  voudrions  paider  comme  nous  le  concevons.. . et  parce  que 
» nous  n’y  réussissons  pas,  nous  nous  tourmenlons,  et  comme  si  nos 
» peines  étaient  inutiles,  nous  séchons  irennui.  et  l’ennui  fait  languir 
» le  discours  et  le  rend  [ilus  impnis:anl  (jii’au  niomeni  même  où,  du 
» sentiment  de  son  impuissance,  l ennui  nous  est  venu  L 

C’est  admirable  ! il  n’ed  pas  besoin  de  vous  lejlire  : l’éloquence  est 
retrouvée,  quand  on  en  a retrouvé  non-seulement  toutes  les  inspira- 
tions, mais  surLou  t to  i s les  cccc  i i n (.iiis,  toute  la  mélancolie  et 
tous  les  désespoirs.  Voilà  comment  la  doctrine  théorique  de  l'éloquence 
nouvelle  avait  été  reconstruite  par  les  grands  orateurs  chrétiens. 

lll. 

J’ai  hâte  d'arriver  à saint  Augustin,  qui  occupe  une  place  bien  plus 
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grande  dans  la  postérité.  Saint  Augustin  a moins  d’ornements,  il  est 
moins  antique,  il  a eu  moins  de  commerce  avec  la  Grèce;  il  n’avait 
pas,  comme  saint  Ambroise,  traduit  du  grec  un  grand  nombre  d’écrits 
des  Pères.  Il  nous  a laissé  jusqu’à  trois  cent  quatre-vingt  dix-huit  ser- 
mons, sans  compter  plu.deurs  traités  précbés  avant  d’être  écrits.  Si 
vous  les  parcourez,  vous  y trouverez  précisément  les  caractères  que 
je  marquais,  les  caractères  que  saint  Augustin  recommandait  lui- 
même  dans  ses  préceptes  et  qui  doivent  donner  une  forme  nouvelle 
à la  prédication:  je  veux  dire  ce  familier  abandon  et  ce  style  simple, 
celui  dont  on  se  lasse  le  moins. 

En  effet,  le  discours  de  l’évêque  d’Hippone  est  un  entretien  avec 
son  peuple,  qui  l’interrompt  souvent  et  auquel  il  répond.  Souvent 
aussi  révêque  rend  compte  de  ses  affaires  les  plus  intérieures  et  les 
plus  domestiques  : par  exemple,  il  y a deux  sermons  où  saint  Au- 
gustin décrit  à ses  auditeurs  la  vie  qu’il  mène  en  commun  avec  ses 
clercs,  comment  ils  sont  réunis  pour  imiter  la  communauté  primi- 
tive.de  Jérusalem,  aucun  d’entre  eux  ne  possédant  rien  en  propre, 
et  il  vient  de  lui-même  au-devant  des  objections.  On  se  plaignait,  à 
Hippone,  que  l’église  était  pauvre  parce  que  son  évêque  ne  vouiail 
recevoir  ni  donations  ni  legs,  et  que  personne  ne  voulait  plus  donner. 
Augustin  répond  qu’en  effet  ii  a refusé  des  héntages  ou  des  legs  de 
plusieurs  pères  qui  avaient  désbéi  ité  leurs  fils  pour  enrichir  l’Église  : 
« Car  de  quel  front,  moi  qui,  si  tous  deux  étaient  \ivants,  devrais 
» m’employer  à leur  réconciliation,  lecevrais-je  cet  héritage  témoin 
» d’une  colère  incapable  de  pardonner;  mais  qu’un  père  qui  a neuf 
))  enfants  compte  le  Christ  pour  un  dixième,  j’accepterai  alors. 
» Quand  un  père  déshéritera  son  fils  pour  enrichir  l’Église,  qu’il 
» aille  chercher  un  autre  qu’Augustin  pour  recevoir  le  legs,  ou 
w plulül,  Dieu  veuill:  qu’il  ne  trouve  personne  ^ ! » C’est  ainsi  qu’il 
communique  à son  peuple  les  affliires  intérieures  et  jusqu’aux  comptes 
de  sa  maison.  Cependant  cela  ne  l’empêche  pas  d’expliquer  les  par- 
ties les  plus  ardues  des  Écritures,  d’initier  ses  auditeurs  à tous  les 
mystères  de  l’explication  allégorique,  de  leur  faire  voir  l’historique 
des  personnages  et  des  événements,  le  sens  figuré  sous  le  sens  pro- 
pre, et  de  réfuter  les  manichéens  qui  opposeraient  l’Ancien  Testa- 
ment au  Nouveau.  Il  hiut  aussi  lutter  contre  l’arianisme;  et  devant 
ce  peuple  grossier,  il  aborde  toutes  les  difficultés,  toutes  les  objec- 
tions, il  pénètre  dans  tous  les  nuages,  s’efforce  de  les  dissiper,  et, 
par  un  art  admirable,  il  parvient  à faire  passer  dans  ses  discours,  si 
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simples  et  si  rustiques,  les  plus  grandes  considérations,  les  vues  les 
plus  vastes  répandues  dans  les  écrits  ihéologiques  qu’il  avait  com- 
posés pour  tout  le  peuple  chrétien.  Il  réussit  à faire  comprendre  à 
ses  humbles  auditeurs  comment  la  Trinité  a son  image  dans  la  triple 
unité  de  la  mémoire,  de  l’intelligence  et  de  la  volonté.  C’est  là  une 
idée  longuement  développée  dans  les  écrits  philosophiques  de  saint 
Augustin;  il  la  reprend  devant  ses  pécheurs,  ses  paysans,  il  fait  de 
la  psychologie  avec  eux,  il  entre  dans  tous  les  détails  de  la  pensée 
humaine,  il  leur  demande:  «Avez-vous  une  mémoire?  mais,  si 
))  vous  n’aviez  pas  une  mémoire,  comment  retiendriez-vous  les  pa- 
» rôles  que  je  vous  adresse?  Avez-vous  une  intelligence?  mais  si 
n VOUS  n’aviez  pas  d’intelligence,  comment  comprendriez -vous  ce 
» que  je  vous  dis?  Avez- vous  une  volonté?  si  vous  n’aviez  pas  de 
))  volonté,  comment  me  répondriez-vous?  » — Et  après  les  avoir 
ainsi  amenés  à dégager  eux-mêmes  de  ce  chaos  de  leur  intelligence 
grossière  les  trois  facultés  constitutives  de  l’ame,  il  leur  en  montre  à 
la  fois  l’unité  et  la  variété.  Peu  à peu  cetle  fouie  le  comprend,  le 
suit,  le  devance;  il  aperçoit  qu'il  est  entendu,  il  en  est  ravi,  et  il 
s’écrie  : « Je  le  dis  sincèrement  à votre  chat  ité  ; je  craignais  de  ré- 
}>  jouir  la  subtilité  des  habiles  et  de  décourager  les  esprits  lents; 
» maintenant  je  vois  que  par  votre  application  à éconter,  par  votre 
» promptitude  à comprendre,  non-seulement  vous  avez  saisi  la  pa- 
» rôle,,  mais  que  vous  l’avez  devancée.  Je  rends  grâces  à Dieu  E » 

C’était,  en  elfet,  nu  prodige  que  d’arriver  à élever  à ce  degré  de 
métaphysique,  à cette  puissance  intellectuelle  des  âmes  si  grossières 
et  si  mal  préparées,  et  quand  Platon  écrivait  sur  sa  porte  : « Nul 
» n’entre  ici  s’il  n’est  géomètre,  » il  était  glorieux  d’écrire  au  con- 
traire sur  sa  porte,  con)me  le  Christ  : Venite  ad  me  omnes  Vous  tous 
qui  travaillez,  qui  bêchez  la  terre,  qui  pêchez  dans  la  mer,  qui  por- 
tez des  fardeaux,  qui  construisez  lentement,  diltîcüement,  des  barques 
sur  lesquelles  vos  frères  iront  braver  les  Ilots,  vous  tous,  entrez  ici; 
je  vous  expliquerai  non  pas  seulement  le  yvwOt  asofurov  de  Socrate, 
mais  les  derniers,  les  plus  profonds  mystères,  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. Voilà  le  secret  de  cette  éloquence  simple. 

D’autres  fois,  il  se  plaît  à orner  davantage  son  discours,  à donner 
plus  de  {)lace  à l’art  ancien,  toujours  avec  cette  forme  d’un  entretien 
familier,  à faire  passer  tour  à tour  ses  auditeurs  par  les  plus  grands 
souvenirs  de  l’Ëcriture  sainte,  et  aussi  par  les  réminiscences  liité- 
raires  qui  pouvaient  gagner  les  esprits  du  petit  nombre  de  lettrés  qui 
se^ trouvaient  parmi  eux. 
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Je  vous  citerai,  comme  exemple,  un  discours  de  saint  Augustin, 
non  pas  plus  éloquent,  mais  plus  curieux  peut-être  que  les  autres. 
€’est  une  homélie  sur  la  prière  au  moment  où  il  vient  d’apprendre 
la  prise  de  Rome  par  Alaric.  Il  importe  de  recueillir  les  échos  que 
celte  grande  catastrophe  réveilla  par  tout  l’univers,  à Hippone  comme 
à Bethléem,  alors  qu’une  foule  de  fugitifs  cherchait  asile  sur  tous 
les  rivages,  ayant  abandonné  or,  argent,  trésors,  pour  avoir  la  vie 
sauve.  Tant  de  désastres  avaient  agité  les  esprits,  et,  en  Afrique 
même,  les  pêcheurs  et* les  paysans,  comme  dans  le  sénat  de  Rome, 
Symmaque  et  les  siens,  commençaient  à dire  que  toutes  choses  pé- 
rissaient dans  les  temps  chrétiens,  que  le  christianisme  avait  porté 
malheur  à la  grandeur  romaine,  et  que  les  anciens  dieux  l’avaient 
bien  mieux  gardée.  Saint  Augustin,  provoqué  par  ces  plaintes,  ré- 
pondit avec  un  mélange  d’ironie,  d’enjouement  et  de  gravité  ; « Vous 
» dites  ; Voici  que  tout  périt  dans  les  temps  chrétiens.  Pourquoi 
» murmurez-vous?  Dieu  n’a  point  promis  que  ces  choses  terrestres 
» ne  périraient  point;  le  Christ  ne  l’a  point  promis.  Éternel,  il  a 
» promis  des  choses  éternelles.  La  cité  qui  nous  a engendrés  tempo- 
» rellement  est-elle  encore  debout?  rendons  grâces  à Dieu,  et  puisse- 
» t-elle,  régénérée  par  l’esprit,  passer  avec  nous  à Pélerniié!  Mais 
» si  la  cité  qui  nous  donne  la  vie  temporelle  n’est  plus,  celle  qui 
n nous  a engendrés  spirituellement  est  debout!...  Quelle  cité?  la  cité 
» sainte,  la  cité  fidèle,  la  cité  voyageuse  sur  la  terre,  mais  qui  a ses 
» fondements  dans  le  ciel.  Chrétien,  ne  laisse  pas  périr  l’espérance, 
» ni  se  perdre  la  charité,  ceins  tes  reins...  Pourquoi  t’effrayer  si  les 
))  empires  terrestres  périssent?  La  promesse  t’a  été  faite  d’en  haut 
» que  tu  ne  périrais  point  avec  eux;  car  ces  ruines  ont  été  prédites... 
» Et  ceux  qui  ont  promis  l’éternilé  aux  empires  de  la  terre  ont  menti 
» pour  fiatter  les  hommes.  Un  de  leurs  poètes  fait  parler  Jupiter,  et 
» lui  fait  dire  des  Romains  : 

îlis  ego  neemttas  reraüi  iicc  Icmpora  poiio, 

Inipcrkim  sine  fine  dedi. 

))  La  vérité  répond  mal  à ces  promesses.  Cet  empire  sans  fin  que  tu 
» leur  donnes,  ô Jupiter!  qui  ne  leur  as  jamais  rien  donné,  est-il  au 
)j  ciel  ou  sur  la  terre?  sur  la  terre  sans  doutej  mais,  fùt-il  au  ciel, 
» n’est-il  pas  écrit  que  le  ciel  et  la  terre  passeront?  Ce  que  Dieu  a 
))  fait  passera  : combien  plus  vite  ce  qu’a  fondé  Romulusî  Peut-être, 
» si  nous  voulions  quereller  Virgile  pour  ces  vers,  il  nous  prendrait 
» à part  et  nous  lirait  ; « J’en  sais  aillant  que  vous;  mais  que  faire 
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» quand  j^avais  h charmer  l’oreille  des  Romains?  Et  cependant  j’ai 
» pris  mes  précautions  en  mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  de  leur 
» Jupiter  : un  dieu  faux  ne  pouvait  être  qu’un  oracle  menteur.  Mais 
» ailleurs,  quand  j’ai  parlé  en  mon  nom,  j'ai  dit  : 

Non  rrs  romanæ  pcriîii  a-jne  rPL'na. 

ï)  Vous  le  voyez,  j’ai  dit  que  leur  empire  périrait!...  » 

On  voit  bien  que  saint  Augustin  n’a  cité  \ irgile  que  pour  opposer 
le  poêle  au  poêle  lui-même  ei  ébranler  la  trop  grande  autorité  que 
lui  prêtaient  encore  quelques  letîrés. 

Puis,  Augustin,  sachant  qu'un  certain  nombre  de  ses  auditeurs  se 
plaignait  de  sa  sévérité  pour  les  cala-uités  romaines,  qu'autour  de  lui 
on  murmurait  quand  il  prenaii  la  parole  sur  les  événements  de 
Rome,  car  il  paraît  qu’on  Afrique  il  y avait  deux  partis  : un  parti  ro- 
main et  un  parti  opposé  aux  Romains,  dont  saint  Augustin  était  con- 
sidéré comme  le  chef,  il  va  au  devant  des  objections  : o Je  sais  qu’on 
ï)  dit  de  moi  ; <(  Surtout  qu’il  ne  parle  pas  de  Rome  ! Oh  ! .s’il  pouvait 
» ne  rien  dire  de  Rome  ! » Comme  si  je  venais  pour  insulter  autrui, 

» et  non  pour  fléchir  Dieu  et  pour  vous  exhorter  selon  la  mesure  de 
» mes  forces.  A Dieu  ne  plaise  que  j’insulte  Rome  ! N’y  comptions- 
- » nous  pas  beaucoup  de  frères?  n’en  avons-nous  pas  encore  beau- 
» coup?  Une  grande  partie  de  la  cité  de  Dieu  voyageuse  en  ce  monde 
» n’y  a-t-elie  point  sa  demeure  ?...  Que  dis-je  donc  quand  je  ne  veux 
))  point  me  taire,  si  ce  n’est  qu’il  est  faux  que  notre  Christ  ait  perdu 
» Rome,  et  qu’ede  fût  mieux  gardée  par  ses  dieux  de  pierre  ou  de 
» bois.  Les  voulez-vous  plus  précieux?  ses  dieux  d’airain;  ajoutez  ses 
» dieux  d’argent  et  d’or.  Voilà  à qui  des  hommes  savants  avaient 
» contré  la  garde  de  Rome...  Comment  donc  garderaient-ils  vos  mai- 
» sons,  ces  dieux  qui  n’ont  pas  pu  garder  leurs  idoles.  Il  y a long - 
» temps  qiCAlexandrie  a perdu  ses  faux  dieux;  il  y a longtemps  que 
» Constantinople  a perdu  les  siens,  et,  reconstruite  par  un  empereur 
» chrétien,  elle  a grandi  cependant,  elle  grandit  encore,  elle  de- 
» meure,  elle  demeurera  autant  que  Dieu  l’a  résolu  ; car  même  à 
» cette  cité  chrétienne  nous  ne  promettons  pas  l’éternité  ’?  » 

Ce  deimier  fragment  a beaucoup  de  grandeur,  cette  opposition 
des  nouvelles  destinées  de  Constantinople  à celles  de  la  vieille  Rome 
et,  en  même  temps,  surtout,  cette  vue  d’un  empire  grand  , mais  pé- 
rissable, attaché  à Constantinople  même , tout  cela  montre  Téton 
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îian le  justesse  ^te  coup  d"œil  que  saint  Augustin  a portée  dans  l’his- 
toire; il  semble  qu’il  ait  vu,  a travers  les  temps,  ces  autres  barbares 
et  cet  autre  Alaric,  qui  devaient  annoncer  un  jour  à Constantinople 
que  l’beure  était  venue. 

On  trouverait  dans  les  sermons  de  saint  Augustin  des  passages  non 
moins  éloquents,  des  morceaux  entiers  tout  resplendissants  de  beau- 
tés analogues  à celles  qui  sont  si  communes  dans  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  dans  saint  Basile , notamment  un  passage  d’un  admirable 
discours  sur  la  Résurrection  : 

«Vous  êtes  triste  d’avoir  porté  au  sépulcre  celui  que  vous  aimiez, 
» et  parce  que  tout  à coup  vous  n’entendez  plus  sa  voix.  Il  vivait  et 
» il  est  mort  ; il  mangeait  et  il  ne  mange  plus;  il  ne  se  môle  plus  aux 
» joies  et  aux  plaisirs  des  vivants.  Pleurez-vous  donc  la  semence 
» quand  vous  la  confiez  au  sillon  ? Si  un  homme  était  assez  ignorant 
» de  toutes  choses  pour  pleurer  le  grain  qu’on  apporte  au  champ^ 
» qu’on  n»et  dans  la  terre  et  qu’on  ensevelit  sous  la  glèbe  brisée  ; et 
» si  cet  homme  disait  en  lui-même  : « Comment  donc  a t-on  enterré 
» ce  blé  moissonné  avec  tant  de  peine,  battu,  émondé,  conservé  dans 
» le  grenier  ; nous  le  voyions,  et  sa  beauté  faisait  notre  joie  : mainte- 
» nant,  il  a disparu  de  nos  yeux  !.  » S’il  pleurait  ainsi,  ne  lui  dirait- 

» on  pas  : Ne  t’afflige  point;  ce  grain  enfoui  n’est  assurément  plus 
» dans  le  grenier,  il  n’est  plus  dans  nos  mains;  mais  nous  viendrons 
» plus  tard  visiter  ce  champ,  et  tu  te  réjouiras  de  voir  la  richesse  de 

» la  récolte  là  où  tu  pleures  l’aridité  du  sillon » Les  moissons  se 

D voient  chaque  année,  celle  du  genre  humain  ne  se  fera  qu’une  fois 

» à la  fin  des  siècles En  attendant,  toute  créature , si  nous  ne 

» sommes  pas  sourds,  nous  parle  de  résurrection.  Le  sommeil  et  le 
» réveil  sont  de  tous  les  jours  : la  lune  disparaît  et  se  renouvelle  tous 
))  les  mois.  Pourquoi  viennent,  pourquoi  s’en  vont  les  feuilles  des  ar^ 
» bres?  Voici  riiiver,  assurément  ces  arbn  s desséchés  reverdiront  au 
» printemps.  Sera-ce  la  première  fois , ou  l’avez- vous  vu  l’an  passé 9 
» Vous  l’avez  vu  : rautomne  amena  l’hiver,  le  printemps  ramène 
»»  Pété.  L’année  recommence  dans  un  temps  qui  lui  est  marqué;  et 
» les  hommes  faus  à l’image  de  Dieu  mourraient  pour  ne  plus  re- 
» vivre  ! 0 

J’ai  hâte  d’en  finir,  et,  pour  montrer  comment  Augustin  savait  s’é- 
lever à ce  troisième  degré  de  l’éloquence  qu’il  appelle  le  sublime, 
comment,  après  avoir  traversé  le  langage  simple  et  familier,  et  cet 
autre,  qui  n’est  dénué  ni  d’ornements  ni  d’érrudilion,  il  savait  aussi 
arracher  au  fond  des  cœurs  une  victoire  disputée. 
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J’aime  mieux  vous  citer  Jeux  faits  racontés  par  saint  Augustin  lui- 
méme,  par  nécessité,  et  non  pour  vanter  son  éloquence. 

De  temps  immémorial  existait  en  Mauritanie,  à Gésarée,  une  cou- 
' tume  qu’on  appelait  la  Catçrm;  c’était  une  petite  guerre,  mais  sérieuse 
et  meurtrière,  qu’on  se  faisait  chaque  année;  chaque  année,  les  habi- 
tants de  la  ville  divisésen  deux  bandes,  les  pères  et  les  fils,  lesfrèreset  les 
frères,  armés  les  uns  contre  les  autres,  se  faisaient  pendant  cinq  ou 
six  jours  une  guerre  à mort  ; des  Ilots  de  sang  coulaient  dans  la  ville. 
xVucune  prescription  des  empereurs  n’avait  pu  déraciner  ce  détestable 
usage  ; cela  étonnera  moins  ceux  qui  sauront  que  l’Italie,  au  moyen 
âge,  connut  quelques  coutumes  semblables,  et  qu’il  fallut  des  efforts 
persévérants  pour  les  efflicer.  Saint  Augustin  lâcha  d'abolir  ce  que 
les  édits  des  empereurs  avaient  vainement  voulu  détruire  : il  parla, 
il  ébranla,  il  fut  couvert  d’applaudissements;  mais  il  ne  se  crut  pas 
vainqueur  tant  qu’il  n’entendit  que  des  acclamations  : il  parla  en- 
core ; enfin  il  vit  couler  des  larmes  ; alors  il  sentit  que  la  victoire 
était  gagnée  : <(  En  effet,  dit-il  , il  y a huit  ans  que  j’ai  parlé,  il  y a 
» huit  ans  que  la  coutume  annuelle  n’a  pas  reparu  '.  » 

Une  autre  fois,  il  s'agissait  d’un  usage  moins  dangereux,  mais  plus  ' 
difficile  à déraciner  : Ou  avait  institué  à Hippone  des  banquets  demi- 
pa'iens  qui  se  célébraient  dans  l’église  et  s’ai)pelaient  Lœtiiia.  Les 
gens  d’Hi[)pone  paraissaient  bien  disposés  à ne  pas  renoncer  à 
celte  coutume  : le  vieil  évé(jue  Valère  avait  appelé  Augustin  à venir 
partager  avec  lui  le  fardeau  de  l’épiscopal  et  le  ministère  de  la  parole. 

11  le  chargea  d'attaquer  encore  une  fois  celte  coutume  profane,  contre 
laquelle  tous  ses  efforts  étaient  demeurés  impuissants.  Ce  fut  pour 
Augusiin  l’occasion  d’un  nouveau  ti  iomphe.  Aussitôt  qu’on  sut  qu’il 
parlerait  sur  ce  point,  on  s’entendit  pour  ne  tenir  aucun  compte  de 
son  discours.  Cependant,  par  curiosité,  ou  alla  l’entendre  : il  parla 
trois  fois,  à trois  jours  différents,  et,  le  jour  où  il  resta  maître  du  ter- 
rain, il  avait  pris  en  quel(|ue  sorte  avec  lui  toutes  ses  armes,  il  avait 
fait  apporter  tous  les  livres  de  l’Écriture  sainte,  il  avait  fait  lire 
l’Evangile  du  Sauveur  chassant  les  marchands  du  temple,  il  avait  lu 
l’Exode, où  sont  représentés  les  Juifs  adorant  les  faux  dieux,  et,  pre-  * 
liant  ensuite  le  livre  des  Epîlres  de  saint  Paul,  il  avait  lu  les  passages 
dans  lesquels  saint  Paul  llélrit  l’ivresse  et  les  banquets  ; ayant  enfin 
rendu  tous  ces  livres  à celui  qui  en  était  le  gardien  : «Je  commençai, 

» dit  il,  à leur  représenter  le  commun  péril  et  d’eux  qui  nous  étaient 
» confiés,  et  de  nous  qui  rendrions  compte  au  prince  des  pasteurs; 
î)  et,  par  les  injures  du  Christ,  par  sa  couronne  d’épines,  par  sa  croix 

! è.  Augushn,  d ‘ Docl^'iua  christiinn , I.  IV,  2 t. 
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» et  par  son  sang,  je  les  suppliai  que,  s’ils  voulaient  se  perdre,  ils 
)>  eussent  pitié  de  nous,  et  qu’ils  songeassent  à la  charité  du  vieil  et 
» vénérable  évêque  Valère,  qui,  pour  l’amour  d’eux,  m’avait  imposé 
» la  formidable  charge  de  leur  annoncer  la  parole  de  vérité.  Et,  tan- 
r>  dis  que  je  leur  faisais  ces  reproches,  il  arriva  que  le  maître  des  âmes 
w me  donna  de  l’inspiration  selon  le  besoin  et  le  péril.  Mes  larmes  ne 
ù provoquèrent  point  les  leurs;  mais,  tandis  que  je  parlais,  prévenu 
))  par  leurs  pleurs,  j’avoue  que  je  ne  pus  me  défendre  de  laisser  écla- 
» ter  les  miens,  et,  quand  nous  eûmes  p'euré  ensemble,  je  mis  fin  à 
» mon  discours  avec  un  ferme  espoir  de  leur  conversion  » 

Voilà  assurément  de  beaux  exemples  des  victoires  de  la  parole.  Et 
ne  vous  arrêtez  pas  à ce  qu’ils  ont  de  petit  et  d’obscur  par  leur  objet, 
car  toutes  les  conquêtes  spirituelles  commencent  ainsi  par  être  hum- 
bles et  obscures;  mais  cette  parole,  qui  avait  vaincu  les  habitants  de 
Gésarée,  en  Mauritanie,  et  les  gens  d’Hippone,  vous  la  verrez  gran- 
dir et  triompher  sur  d’autres  champs  de  bataille. 

IV. 

Un  événement,  le  plus  grand  depuis  la  bataille  d’Actium,  ve- 
nait de  se  passer  dans  le  monde  : Alaric  était  entré  dans  Rome  ; les 
barbares  avaient  campé  trois  jours  dans  ses  murs.  C’était  dans  les 
annales  du  monde  la  plus  formidable  chose  que  l’iiistoire  eût  à ra- 
conter : il  n’y  eut  cependant  pas  une  élégie  faite  pour  pleurer  sur  les 
feux  de  ces  barbares  allumés  au  pied  du  Capitole  ; il  n'y  eut  pas  un 
orateur,  il  n’y  eut  pas  une  âme  romaine  pour  protester  dignement,  au 
moins  le  troisième  jour,  quand  Alaric  était  parti,  qu’il  n’y  avait  plus 
de  péril;  non,  il  n’y  eut  pas  un  disciple  de  Symmaque  ou  de  Ma- 
crobe,  il  n’y  eut  pas  un  seul  de  ces  rhéteurs  païens,  qui  excellaient 
dans  l’art  de  la  parole,  pour  faire  entendre  au  monde  une  éloquente 
protestation.  Le  cri  que  doit  arracher  à l’humanité  ce  grand  et  ter- 
rible spectacle  allait  être  poussé  en  Afrique;  et  le  livre  qui  devait 
sortir  de  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  c’était  la  Cité  de  Dieu;  la  Cité 
de  Dieu^  c’est-à-dire  la  philosophie  de  l’iiistoire,  ou  le  premier  ef- 
fort pour  la  produire.  lî  ne  fallut  rien  moins  que  celte  grande  se- 
cousse pour  que  le  monde  prît  garde  à la  main  souveraine  et  toute- 
puissante  qui  le  remuait  ainsi. 

Les  Goths,  en  pénétrant  dans  Rome,  avaient  mis  le  feu  aux  jardins 
de  Salluste,  avaient  brûlé  une  partie  de  la  ville  et  s’étaient  arrêtés, 
remplis  de  respect  et  de  terreur  (car  ils  étaient  chrétiens  quoique 


^ Epist.  XXIX,  ad  Alypium. 
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ariens),  devant  la  basilique  des  saints  Apôtres;  ils  avaient  respecté  les 
fidèles  qui  y gardaient  les  vases  sacrés,  respecté  le  cortège  de  fidèles 
et  d’infidèles  réunis  sous  l’égide  de  ces  reliques  des  saints  pour  cher- 
cher la  vie  et  la  liberté  dans  le  temple.  Cependant  ces  humiliations 
imposées  à la  ville  éternelle  avale  nt  déchaîné  les  colères  des  païens, 
et  plusieurs  même  de  ceux  t|ui  avaient  trouvé  leur  salut  au  tombeau 
de  Pierre  et  de  Paul  reprochaient  au  christianisme  la  ruine  de  Piorne, 
et  demandaient  aux  chrétiens  où  donc  était  leur  Dieu,  et*  pourquoi 
il  ne  les  avait  pas  protégés  ; pourquoi  il  avait  laissé  confondre  les 
bons  avec  les  méchants  dans  la  même  ruine;  comment  il  n’avait  pas 
sauvé  les  justes  de  la  spoliation,  de  la  mort,  de  la  captivité,  et  com- 
ment il  avait  abandonné  leurs  vierges  mêmes  au  déshonneur  entre 
les  mains  des  barbares. 

Voilà  les  plaintes  et  les  cris  qui  vinrent,  avec  -une  mullilude  de 
fugitifs,  troubler  Augustin  jusque  dans  le  repos  d’ilippone;  voilà  les 
clameurs  auxijuelles,  dans  un  jour  de  génie,  il  prit  la  résolution  de 
répondre. 

Il  répondit  en  montrant  aux  [laïeiis,  dans  les  malheurs  de  Rome, 
les  conséijuences  accoutumées  de  la  guerre,  mais  en  leur  faisant  voir 
aussi  l’intervention  du  christianisme  dans  celte  puissance  qui  avait 
elfrayé  et  donq)té  les  harharns  au  jour  môme  de  leur  victoire,  et 
triomphé  de  leur  souveraine  liberté.  A cette  question  : Pourquoi  les 
mêmes  malheurs  ont-ils  atteint  les  justes  et  les  pécheurs,  il  répondit 
que  ces  malheurs  pour  les  uns  étaient  une  épreuve  et  pour  les  autres 
un  chà  iment.  « C'est,  leur  dit-il,  comme  la  houe  et  le  baume  qu'une 
» même  main  agite,  et  dont  i’un  exhale  une  odeur  fétide,  l’autre  un 
i)  parfum  excellent.  » D’ailleurs  il  importe  peu  de  savoir  quel  est 
celui  qui  soulfre,  mais  quelle  âme  il  porte  à la  souffrance;  non  guis, 
sed  qualis.  Car  le  chrétien  ne  connaît  d’autre  mal  que  le  péché,  et  la 
captivité  qui  ne  déshonora  pas  Régulus  pourrait-elle  déshonorer  un 
front  marqué  au  caractère  du  Christ?  Beaucoup  sont  morts  sans 
doute  : mais  quel  était  celui  qui  ne  devait  pas  mourir?  Et  quant  à 
ceux  dont  les  corps  sont  restés  sans  sépulture,  l'œil  de  Dieu  saura 
•les  retrouver  quand  viendra  le  jour  de  la  résurrection.  Augustin 
console  aussi  les  vierges  déshonorées,  et  se  retournant  vers  les  païens: 
« Ce  que  vous  regrettez,  leur  dit-il,  ce  n’est  pas  celte  paix  où  vous 
» useriez  des  biens  temporels  avec  sobriété,  piété,  tempérance  ; c’est 
» celle  où  vous  poursuivriez  à force  de  profusions  des  voluptés  inouïes 
))  et  qui  ferait  sortir  de  la  corruption  de  vos  mœurs  des  maux  pires 
» que  toutes  les  fureurs  des  ennemis.  » 

Après  celte  introduction,  après  cette  triomphante  invective  contre 
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les  amis  el  les  défenseurs  de  ces  faux  dieux  que  les  païens  de  tous  les. 
temps  ont  toujours  regrettés  ou  demandés,  Augustin  entre  dans  la 
discussion,  et  d’abord  il  confond  ces  doctrines  du  monde  païen  et 
de  Rome  en  particulier  qui  expliquait  sa  (leslinée*par  la  puissance  de 
ses  dieux  ; il  entreprend  de  preiivcr  que  ces  dieux  ne  pouvaient  rien, 
ni  pour  la  vie  présente,  ni  pour  la  vie  éternelle. 

Les  dieux  de  Rome  ne  lui  ont^épargné  ni  les  crimes  ni  les  mal- 
heurs. Les  crimes,  ils  lui  en  ont  donné  l’exemple  : toute  la  mytholo- 
gie n’est  pleine  que  des  récits  de  leurs  honteuses  actions,  et  l'infamie 
des  dieux  a souvent  [)assé  dans  les  cérémoniesde  leur  culte.  Ces  exem- 
ples, Rome  ne  les  a-t-elle  pas  suivis  par  l’enlèvement  des  Sabines, 
la  ruine  d’Albe,  les  luttes  fratricides  des  deux  ordres^  les  guerres  ci- 
viles, les  proscriptions,  l'affreuse  corruption  de  ses  mœurs?  Les  dieux, 
qui  ont  laissé  périr  Troie  ne  pouvaient  pas  sauver  Rome.  Rome  ne 
les  honorait  elle  pas  lorsqu’elle  fut  prise  [)ar  les  Gaulois,  humiliée 
aux  fourches  Caudines,  vaincue  à Cannes?  Sylla  fit  mourir  plus  de 
sénateurs  que  les  Gotlis  n’en  ont  dépouillé,  et  cependant  les  autels 
étaient  chauds,  l’encens  d’Arabie  y fumait,  les  temples  avaient  leurs 
sacrifices;  les  jeux,  leur  foule  en  délire,  et  le  sang  des  citoyens  cou- 
laient jusqu’aux  pieds  de  ces  dieux  impuissants  à les  sauver. 

Pui.s,  s’appuyant  sur  l’autorité  de  Cicéron,  il  arrive  à cette  con- 
clusion, que  Rome  n’avait  jamais  connu  la  république  ; car  la  répu- 
blique (c’est  la  définition  de  Cicéron)  n’est  autre  chose  que  l’associa- 
tion  d’un  peuple  pour  l'accomplissement  de  la  justice  et  pour  la 
satisfaction  de  ses  légitimes  besoins.  Or  Rome  ne  connut  jamais  cette 
justice  sans  tache  ei  cette  satisfaction  des  besoins  spirituels;  elle  a 
frustré  son  peuple  de  la  nourriture  des  âmes. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  hardiesse  de  cet  Africain  qui  refait  à 
Sa  manière  l’histoire  romaine,  et  n’y  trouve  que  forfaits  et  châti- 
ments. Cependant  il  est  trop  éclairé  pour  n"y  pas  voir  aussi  la  vertu 
et  la  gloire.  Expliquant  les  causes  de  la  grandeur  de  Rome,  il  la  rat- 
tache au  plan  divin  ; car  le  Dieu  vrai  et  souverain  qui  a mis  l’ordre 
non-seulement  au  ciel  el  sur  la  terre,  mais  dans  les  organes  du  plus 
imperseplihle  insecte,  dans  la  plume  de  l’oiseau  et  la  fleur  de  l’herbe, 
ne  pouvait  pas  laisser  échapper  aux  lois  de  sa  providence  la  conduite 
des  peuples  el  le  sort  des  empires.  Sa  justice  éclate  dans  le  gouverne- 
ment du  monde,  en  particulier  dans  la  destinée  de  Rome.  Les  vieux 
Romains  ne  respiraient  que  pour  la  gloire,  ils  l’aimèrent  avec  une 
ardeur  infinie  : « Pour  elle  ils  voulurent  vivre,  pour  elle  ils  n’hési- 
» tèrent  pas  à niourir  ; par  cette  passion  toute-puissante  ils  étouf- 
8 fèrent  les  autres  passions.  Et  trouvant  honteux  de  servir,  glorieux 
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» de  dominer,  ils  firent  tout  pour  rendre  leur  patrie  d’abord  libre, 
» ensuite  maîtresse  du  monde...»  Dieu  donc  voulant  fonder  en  Oc- 
cident un  grand  empire,  afin  que  toutes  les  nations  soumises  à une 
même  loi  finissent  par  ne  former  qu’une  seule  cité,  Dieu  ayant  be- 
soin d’une  race  forte  pour  dompter  les  belliqueuses  nations  de  l’Oc- 
cident, fil  choix  des  Romains,  récompensant  ainsi  d’un  prix  terrestre 
d’imparfaites  vertus.  « Ils  avaient  désigné  leur  intérêt  pour  l’intérêt 
» public,  pourvu  au  salut  de  la  patrie  avec  une  âme  libre^  exempte 
» des  crimes  que  leurs  lois  flétrissaient;  par  tous  les  moyens  ils  cher- 
» chaient  l’honneur,  la  puissance,  la  gloire.  Dieu,  qui  ne  pouvait 
» leur  donner  la  vie  éternelle,  voulut  qu’ils  fussent  honorés  par 
» toutes  les  nations  ; ils  ont  soumis  à leur  empire  un  grand  nombre 
» de  peuples;  leur  gloire,  éternisée  par  l’histoire  et  les  lettres,  rem- 
» plit  presque  toute  la  terre  : ils  n’ont  pas  à se  plaindre  de  la  justice 
» divine,  ils  ont  reçu  leur  récompense.» 

Les  dieux  du  paganisme  ne  peuvent  rien  pour  l’éternité.  Toute 
doctrine  qui  explique  les  temps  doit  se  rattacher  à l’éternité.  L’his- 
toire ne  doit  pas  recueillir  seulement  les  événements  politiques  et 
militaires,  mais  les  événements  de  la  pensée,  les  révolutions  de  l’es- 
prit humain.  C’est  ce  que  fait  Augustin  en  examinant  les  principes 
et  les  transformations  du  paganisme.  Suivant  alors  Varron  dans  ses 
trois  théologies  poétique,  civile  et  physique,  il  confond  toute  tentative 
pour  sauver  les  faux  dieux  par  l’allégorie;  car  tout  l’effort  de  l’allé- 
gorie ne  justifie  pas  un  symbolisme  obscène  et  sanguinaire.  Parmi 
les  philosophes,-  Socrate,  FMaton,  les  néo-platoniciens,  ont  entrevu 
la  vérité,  mais  ils  ne  l’ont  pas  glorifiée.  Ils  ont  réhabilité  la  pluralité 
des  dieux,  la  Ihéurgie,  la  magie;  toutes  les  erreurs  ont  trouvé  des 
sectateurs  dans  les  disciples  de  l’école  d’Alexandrie  qui,  vaincus  en- 
fin par  le  sentiment  de  leur  impuissance,  ont  avoué  avec  Porphyre 
« qu’aucune  secte  n’avait  encore  trouvé  la  voie  universelle  de  la  dé- 
® livrance  dés  âmes.  » 

Après  avoir  établi  l’impuissance  du  paganisme,  il  est  temps  d’ex- 
poser la  philosophie  nouvelle  que  le  chrislLanisme  porte  dans  l’his- 
toire. 

Dieu  veut  des  êtres  intelligents,  il  les  veut  en  société,  il  les  veut 
bons,  mais  il  en  prévoit  de  mauvais.  Il  ne  les  fait  pas  mauvais,  mais 
il  les  souffre.  H ne  les  souffrirait  pas  s’ils  ne  servaient  à Putilité  des 
bons  et  à faire  de  l’ordre  du  monde  comme  un  poëme  où  le  contraste 
produit  la  beauté.  De  là  deux  cités.  « Deux  cités  ont  été  bâties  par 
» deux  amours  : la  cité  de  la  terre  par  l’amour  de  soi  poussé  jusqu’au 
» mépris  de  Dieu  ; la  cité  du  ciel  par  l’amour  de  Dieu  poussé  jusqu’au 


))  mépris  de  soi.  » Les  deux  cilés  sont  entrelacées  pour  ainsi  dire  et 
confondues  dans  la  vie,  et  les  pèlerins  de  la  cité  de  Dieu  voyagent 
travers  la  cité  des  hommes. 

Les  patriarches,  le  peuple  juif,  les  justes , représentent  la  cité  de 
Dieu.  Celle  de  la  terre  est  pressée  de  s’attacher  ici-bas.  Caïn  bâtit  la 
première  ville  , Babylone.  Romulus,  fratricide  comme  Caïn,  bâtit 
Rome.  Babylone  est  la  première*  Rome,  Rome  est  la  seconde  Baby- 
lone , deux  grands  empires,  dont  Tun  commence  quand  l’autre  finit. 
Meme  durée,  même  puissance,  même  oubli  de  Dieu.  Saint  Augustin 
résume  toute  fhistoire  dans  un  tableau  synchronique  où  il  mène  de 
front  les  Assyriens,  les  Juif'^,  les  rois  de  Sicyone  et  d’Argos,  et  il 
continue  jasqu'à  l’avénemenl  du  Christ  et  aux  progrès  de  l’Evangile. 
La  cité  de  Dieu  va  grandissant  encore,  elle  n’a  pas  péri  à ce  délai 
fatal  de  trois  cent  soixante-cinq  ans  que  lui  avaient  fixé  les  païens,  et 
qui  finissaient  en  of)9,  année  où  les  temples  des  dieux  furent  fermés 
à Carthage. 

Le  problème  de  la  fin  de  l’homme  avait  partagé  les  philosophes  en 
deux  cent  qiiatre-vingt-liuit  .«ectes.  Mais  toutes  cherchent  cette  fin 
dans  la  vie  présente.  Le  christianisme  la  met  dans  la  vie  future.  Il 
prouve  contre  les  épicuriens  le  vide  des  plaisirs  terrestres,  contre  les 
stoïciens  Tinsuffisance  des  vertus  humaines.  L’homme  est  né  pour  la 
société,  mais  la  justice  sociale  n’est  jamais  complètement  réalisée  ici- 
bas.  Il  faut  donc  un  jugement  qui  sépare  les  deux  cités,  Lune  pour 
la  perte,  l’autre  pour  le  salut.  Dieu  s’est  réservé  le  secret  des  temps: 
mais  on  peut  comparer  la  durée  du  monde  à une  semaine,  le  sixième 
jour  où  nous  sommes  aboutit  au  sabbat  éternel,  qui  n’est  pas  le  repos 
inactif,  mais  le  repos  dans  Lintelligence  et  dans  l’amour. 

Voilà  l’analyse  bien  rapide  et  bien  incomplète  de  ce  livre  éton- 
nant, désordonné,  qui,  au  premier  abord,  effraye  par  ses  répéti- 
tions, par  ses  lacunes,  par  tout  ce  qui  y manque  et  par  tout  ce  qui 
s’y  trouve  de  trop,  auquel  saint  Augustin  travailla  dix-huit  ans  au 
milieu  de  tous  les  labeurs  de  son  épiscopat,  avec  des  interruptions 
incroyables,  n’ayant  plus  sous  la  main  les  dix  premiers  livres  pen- 
dant qu’il  faisait  les  douze  autres,  condamné,  par  conséquent,  à d’iné- 
vitables redites.  Et  cependant,  quand  on  pénètre  dans  ce  désordre  ap- 
parent, quel  ordre  merveilleux  n’y  trouve-t-on  pas? quelle  prévision! 
quelle  force  d’intelligence!  quelles  lumières!  Il  ruine  toute  Lexpll- 
cation  des  destinées  du  monde  par  la  doctrine  païenne,  et  il  fonde  une 
doctrine  nouvelle  qui  introduit  la  philosophie  dans  l’histoire.  C’est 
dans  la  métaphysique,  dans  les  questions  ardues  de  la  Providence, 
de  la  liberté,  de  la  prescience,  de  la  fin  naturelle  des  choses,  c’est  là, 


10 


VARIÉTÉS. 


dans  ces  mystères,  qu’Ü  cherche  le  secret  des  affaires  humaines,  le 
secret  de  ce  que  nous  croyons  n’être  conduit  que  par  nos  passions. 
Là  où  ne  voyons  que  nous-mêmes  et  où  nous  pensons  remplir  le 
monde,  il  nous  fait  voir  petits  et  presque  efificés,  absorbés  par  Iheii, 
qui  nous  maîtrise,  nous  dornine , nous  enveloppe  : l’homme  a beau 
s’agiter,  on  sent  bien  que  Dieu  le  mène. 

Quoi  que  saint  Augustin  ait  fait,  il  se  reproche  de  n’avoir  pas  fait 
assez;  il  n’est  passatisfiit  de  son  œuvre;  il  aurait  voulu  entreprendre 
un  traité  complet  d’histoire  universelle.  Ce  dessein,  qu’il  n’a  pu  réali- 
ser,“il  le  lègue  au  prêtre  espagnol  Paul  Orose.  Je  ne  vous  présenterai 
pas  l’aiiulyse  de  1 histoire  de  Paul  Orose,  qui  a eu  sa  célébrité,  et  où 
l’on  trouve  un  véritable  talent,  quelquefois  ce  souffle  inspiré  du  génie 
espagnol.  Mais  que  Paul  Orose  est  loin  de  la  prudence,  de  la  modé- 
ration, de  la  fermeté  contenue  de  saint  Augustin!  A quelles  illusions 
souvent  il  donne  accès!  l^orsqu’il  voit,  par  exemple,  l’empire  de  la 
mort  diminuer  dans  le  monde  à mesure  que  le  christianisme  s’étend, 
i’ère  (le  sang  cesser  avec  l’Evangile,  il  annonce  que,  lorsque  le  chris- 
tianisme sera  maître  dans  1 Europe,  le  sarig  ne  coulera  plus  jau.ais. 
Il  se  plaît  à constater  la  paix  momentanée  dont  jouit  l’empire;  il  la 
voit  éternelle  ; il  croit  que  les  Got’ns  et  que  les  Vandales  vont  consen- 
tir à se  faire  les  premiers  soldats  de  Cé^ar.  Cependant  il  a quelque- 
fois des  vues  admirables,  des  aperçus  qui  étonnent  par  leur  témérité 
et  leur  justesse.  C’est  ainsi  qu’il  parle  de  la  vocation  des  barbares  au 
christianisme  ; cet  homme,  qui  est  très-Komain,  qui  l’est  au  moins 
autant,  plus  même  que  saint  Augustin,  déclare  (jue  si,  au  prix  des 
invasions,  au  [(rix  de  toutes  les  horreurs  qu’il  a fallu  subir,  au  prix 
de  la  captivité,  de  la  mort  ei  des  infamies  sans  nombre  ; si,  à ce  pidx, 
il  voit  les  Burgondes,  les  Huns,  les  Alains,  les  Vandales,  sauvés  pour 
l’éternité,  il  rend  grâces  à Dieu  et  se  félicite  d’être  né  dans  ces  jours. 
Voyez  comme  le  sentiment  chrétien  triomphe  du  sentiment  romain 
dans  ce  désir  de  faire  de  ces  barbares  des  néophytes,  de  les  initier  aux 
mystères  sacrés  an  milieu  de  cette  ruine  de  l’empire,  ruine  même 
dont  Orose  se  félicite,  si  elle  a fait  une  brèche  par  où  son  frère  peut 
entrer! 

Quelques  années  s’écoulent  encore,  et  l’on  arrive  à l’année  455  : 
c’est  alors  que  Salvien  écrit  son  livre  de  Gubernatione  Del,  mais  dans 
des  circonstances  bien  différentes  : il  n’y  a plus  d’illusions  à se  faire; 
Rome  ne  se  soutient  plus;  les  barbares,  partout  victorieux,  ont  sac- 
cagé la  capitale  du  monde  pendant  dix-sept  jours.  Comment  parler 
de  la  durée  de  l’empire  ? Les  païens,  poussant  des  cris  d’épouvante 
et  de  désespoir,  demandaient  aux  chrétiens  où  était  leur  Dieu.  Sal- 
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vien  se  chargea  de  répondre  eu  monlranl  les  causés  naturelles  et  sur- 
naturelles de  la  décadence  et  de  la  ruine  de  Rome.  11  les  montre  dans 
la  corruption  d’une  sociéle  momant  en  raison  du  désordre  de  scs  in- 
stitutions, qui  devaient  amener  la  ruine  de  son  pouvoir.  Il  les  m- ritre 
dans  ravilissement  des  mœurs  favorisé  par  les  lois  romaines,  et  dé 
clare,  sous  ce  rapport,  la  su[)ériorité  des  harhares.  Vous  connaissez 
ces  célèbres  paroles  : « Les  Francs  son.l  perfides,  mais  hospitaliers; 
les  Alains  sont  impudicjues,  mais  sincères;  les  Saxons  sont  cruels, 
mais  justes;  mais  nous,  nous  réunissons  tous  les  vices.  » Il  représente 
les  Vandales  envoyés  en  Afritpie  pour  balayer  les  immondices  dont 
les  Romains  avaient  souillé  cette  contrée.  Il  déclare  la  loi  vandale  su- 
périeure à la  loi  romaine,  parce  qu'elle  ne  reconnaît  ni  la  prostitu- 
tion ni  le  divorce.  Il  loue  ceux  des  Romains  c|ui,  conquis  par  les  bar- 
bares, aiment  mieux  demeurer  sujets  germains  que  sujets  de  l’em- 
pire. Salvien  a franchi  le  dernier  pas;  il  a passé  du  côté  des  barbares. 
Ainsi  vous  voyez  les  progrès  de  la  philosophie  de  l’histoire.  Dans  les 
derniers  temps  du  v^  siècle,  cette  science  nouvelle  ne  perdra  rien  de 
sa  grandeur.  Dans  les  jours  difficiles  qu’elle  va  traverser,  vous  savez 
quelle  popularité  infinie  s’attache  au  nom  de  saint  Augustin  : Char- 
lemagne lui-même,  dans  tes  moments  de  repos,  venait  chercher  des 
leçons  dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu;  Alfred  le  Grand  traduisait  en 
langue  saxone  1 ■ livre  de  Paul  Oroœ;  Dante  était  tout  nourri  de  la 
Cité  de  Dieu,  et  i!  y a un  chant  du  Purgatoire  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  paraphrase  d’un  chapitre  de  ce  livre  admirable.  De  plus, 
Paul  Orose  est  au  nombre  des  cinq  ou  six  auteurs  qu’il  nomme  parmi 
ceux  qui  font  l’agrément  de  sa  solitude. 

Ainsi  tout  le  moyen-âge  est  nourri  des  doctrines  de  ces  grands 
hommes;  et,  parmi  les  historiens  de  cette  époque  qui  les  imitèrent, 
il  nous  faut  citer  un  très-célèbre  historien  allemand  du  xii*^  siècle , 
Ollon  de  Freysingen,  oncle  du  grand  empereur  Frédéric  Barberousse. 
Ce  vieil  évêque,  accablé  du  poids  des  aimées,  fit  une  histoire  de  son 
temps;  mais  son  temps  ne  lui  suffit  pas  ; il  étend  plus  loin  ses  vues 
et  écrit  une  histoire  universelle.  Le  plan  qu’il  suites!  celui  d’Augus- 
tin : l’histoire  de  la  Cité  de  Dieu  opposée  à l’histoire  de  la  Cité  des 
hommes.  Ei  W écrit  avec  une  forte  et  austère  liberté;  il  s’arrête  de 
temps  à autre  pour  profiter  de  son  titre  d’oncle  de  i’empereur  et 
adressera  son  neveu  des  avertissements  sévères;  il  lui  dit  : Et  nunc^ 
reges,  intelligite  : erudimiui  qui  g udicatis  terram.  Ainsi,  mainte- 
nant, vous  le  voyez,  les  précurseurs  de  Bossuet  sont  trouvés  ; la  chaîne 
est  rétablie,  et  d’Augustin  à lui  les  anneaux  sont  assez  nombreux 
pour  qu’ils  n’échappent  pas  un  seul  instant  ni  à la  main  ni  à la  vue. 
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tt  Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble  saint  Au- 
gustin et  saint  Chrysostome.  L’un  élève  l’esprit  aux  grandes  et 
sublimes  considérations;  et  l’autre  le  ramène  et  le  mesure  à la 
capacité  du  peuple.  Le  premier  ferait  peut-être,  s’il  élait  seul, 
une  manière  de  dire  un  peu  trop  abstraite,  et  l’autre  trop  simple 
et  trop  populaire.  Non  que  ni  l’un  ni  l’autre  ait  ces  vices  ; mais 
c’est  que  nous  prenons  ordinairement  dans  les  auteurs  ce  qu’il 
y a de  plus  éminent  : dans  saint  Augustin,  toute  la  doctrine  ; 
dans  saint  Chrysostome,  l’exhortation,  rincrépation,  la  vigueur, 
la  manière  de  traiter  les  exemples  de  l’Écriture,  et  d’en  faire 
valoir  tous  les  mots  et  toutes  les  circonstances. 

» On  apprend  admirablement  dans  saint  Cyprien  le  divin  art 
de  manier  les  Ecritures,  et  de  se  djpiiner  de  l’autorité  en  faisant 
parler  Dieu  sur  tous  les  sujets  par  de  solides  et  sérieuses  appli- 
cations. Saint  Augustin  enseigne  aussi  cela  divinement,  par  la 
manière  et  l’autorité  avec  laquelle  il  s’en  sert  dans  ses  ouvrages 
polémiques,  surtout  dans  ses  derniers,  contre  les  Pélagiens.  Ce 
qu’il  faut  tirer  de  ce  Père  ce  ne  sont  pas  tant  des  pensées  et  des 
passages  à citer,  que  l’art  de  traiter  la  théologie  et  la  morale,  et 
i’esprii  le  plus  pur  du  christianisme.)) 

J’exfrais  ce  jugement  remarquable  d’un  Ecrit  inédit  de  Bos- 
suet, dont  le  manuscrit  autographe  appartient  à M.  Floquet,  et 
que  ce  dernier  vient  de  publier  à la  fin  du  second  volume  de 
son  ouvrage  intitulé  : Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqidâ  scm 
entrée  en  fonctions  en  qnaliié de  précepteur  du  Dauphin  (1627- 
1670)  L L'Ecrit  inédit  est  une  instruction  sur  le  style  et  la  lec- 
ture des  écrivains  et  des  Pères  de  l’Eglise,  que  Bossuet  traça 
évidemment  au  courant  de  la  plume,  pour  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  adressées  par  le  cardinal  de  Bouillon, 
peu  de  temps  après  son  admission  dans  le  Sacré  Collège.  Ce  sont 
quelques  pages  seulement  que  nous  aimerions  à transcrire  en 
ce  lieu,  si  nous  ne  nous  sentions  déjà  bien  encombré.  On  y ap- 
prend que  Bossuet  n’avait  lu  qu’un  très-petit  nombre  de  livres 
français,  les  OEuvres  diverses  de  Balzac^  la  Vie  de  Barthélemy 
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des  Martyrs  par  Le  Maistre  de  Sacy,  les  Lettres  au  Vrovineialy 
les  Livres  et  les  Préfaces  de  MM.  de  Port-Royal,  les  versions  de 
Tacite , de  Thucydide,  de  Lucien,  par  Perrot  d’Ablancourt,  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine.  « J’ai  peu  lu  de  livres  fran- 
çais, dit  Bossuet,  et  ce  que  j’ai  appris  du  style,  en  ce  second 
sens,  je  le  tiens  des  libres  latins,  et  un  peu  des  Grecs.  » Et  après 
avoir  énuméré  ses  textes  de  prédilection  : Voilà  mes  auteurs 
pour  la  latinité,  et  j’estime  qu’en  les  lisant  à quelques  heures 
perdues,  on  prend  des  idées  du  style  tourné  et  figuré.  Car, 
quand  on  sait  les  mots , qui  sont  comme  le  corps  du  discours, 
on  prend  dans  les  écrils  de  toutes  les  langues  le  tour  qui  en 
est  l’esprit;  surtout  dans  la  latine,  dont  le  génie  n’est  pas  éloi- 
gné de  celui  de  la  nôtre,  ou  plutôt  qui  est  tout  le  même.  « Je 
ne  connais  pas,  pour  moircompte,  de  démonstration  plus  frap- 
pante, que  ce  témoignage  de  Bossuet,  de  l’influence  du  latin, 
et  du  latin  classique,  sur  la  manière  d'écrire  dans  notre  langue. 
Que  l’on  refléchisse  qu’il  s’agit  ici  d’un  écrivain  qui  n’a  pas  de 
rivaux  en  français,  et  d’un  prêtre  qui  n’a  jamais  travaillé  que 
pour  l’Eglise. 

Le  jugement  sur  les  Prormciales  est  curieux.  « Les  Leffm 
au  Provincial,  dit  Bossuet,  dont  quelques-unes  ont  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence,  et  toutes  une  extrême  délicatesse.  » 
Il  est  vrai  que  le  style  est  seul  en  jeu  , mais  Bossuet  n’est -il 
pas  sous  le  charme  ? On  a cherché  pourquoi  ce  grand  homme 
qui,  dès  le  commencement,  se  sépara  nettement  des  jansé- 
nistes sous  le  rapport  de  la  doctrine,  a toujours  néanmoins 
ménagé  leurs  personnes.  Les  premières  impressions  de  sa  jeu- 
nesse y furent  sans  doute’ pour  quelque  chose. 

Le  jugement  sur  Racine  est  curieux  : a Pour  les  poètes,  je 
» trouve  la  force  et  la  véhémence  dans  Corneille;  plus  de  jus- 
» tesse  et  de  régularité  dans  Racine.  » Une  opinion  aussi  favo- 
rable à de  quoi  frappeij  à la  date  où  se  place  nécessairement 
le  manuscrit  de  M.  Floquet  : 1669-70.  Vers  cette  époque,  Bos- 
suet ne  pouvait  juger  de  Racine  que  par  Andromaque,  repré- 
sentée depuis  deux  ans,  et  par  Britannicm  qui  venait  de  pa- 
raître ; et  pourtant,  Bossuet,  malgré  l’analogie  qu’on  remarque 
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entre  son  génie  et  la  manière  de  Fauteur  de  C'mna,  trouve  Feni- 
preinte  de  la  perfection  dans  Racine.  Au  resle,  il  ne  fallait  pas 
beaucoup  de  temps  au  grand  orateur  pour  se  moUre  au  cou- 
rant de  ces  nouveautés  littéraires,  et  de  même  que  nous  en 
avons  été  témoins  pour  M.  de  Chateaubriand,  il  jugeait  à la  pre- 
mière vue.  ((  Tout  cela,  dit -il,  se  fait  sans  se  détourner  des 
autres  lectures  sérieuses,  et  une  ou  deux  pièces  suffisent  pour 
donner  Fidée  et  faire  connaître  le  trait.  » 

L’ouvrage  que  M.  Floquet  vient  d’enrichir  d’une  pièce  aussi 
remarquable  formera  trois  volumes  : Fauteur  s’est  décidé  à 
livrer  les  deux  premiers  au  public;  mais  le  dernier  tome  ne  tar- 
dera pas  à paraître.  Nous  étions  depuis  longtemps  dans  la 
confidence  des  laborieux  efforts  que  Fauteur  de  rEwloire  du 
parlement  de  Normandie  avait  faits  pour  éclaircir  ce  qui  se  rap- 
porte cà  la  première  moitié  de  l’existence  de  Bossuet.  Aussi 
attendions-nous  avec  une  véritable  impatience  le  résultat  de 
tant  de  recherches.  Oserons-nous  avouer  qu’au  premier  mo- 
ment nous  nous  sommée  trouvé  un  peu  désorienté?  M.  Floquet 
a pris  une  telle  passion  pour  son  héros  qu’il  ne  peut  en  contenir 
les  élans.  Il  s’attendrit  dès  l’acte  de  naissance,  et  Fémotion 
qu’il^éprouve  lui  fait  dépenser  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage 
une  proiligieuse  quantité  d’exclamations.  Ajoutez  (à  cela  une 
profusion  de  virgules  qui  découpent  indéfiniment  les  phrases, 
et  une  propension  à l’emploi  de  l’inversion  dont  Bossuet  n’a 
certes  pas  donné  l’exemple  ; et  l’on  pourra  s’imaginer  la^  peine 
que  donne  la  lecture  d’un  livre  dont  les  périodes  semblent  sou- 
vent calquées  sur  des  phrases  allemandes;  mais,  hàtons-nous 
de  le  dire,  une  fois  accoutumé  à ce  labeur,  on  n’a  pas  à s’en 
repentir,  et,  malgré  l’impatience  involontaire  que  causent  des 
procédés  de  langage  innovés  à tort  dans  notre  langue,  l’intérêt 
des  faits  est  si  grand,  l’exactitude  des  recherches  inspire  une 
telle  confiance,  qu’on  reste,  tout  en  enrageant,  accroché  au  livre 
jusqu’à  la  dernière  ligne. 

•M.  Floquet,  dont  les  premiers  écrits  avaient  plus  de  simplicité 
dans  la  forme , recevra  néanmoins  la  récompense  de  ses  efforts. 
Personne  ne  lui  contestera  le  mérite  d’avoir  répandu  sur  la  jeu- 
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nesse  de  Bossuet  une  lumière  immense.  L’abbé  Bossuet  est  aussi 
important  à connaître  que  l’évêque  de  Condom  ou  de  Meaux; 
et,  à certains  égards,  on  le  trouverait  presque  supérieur.  Ce  se- 
rait du  moins  la  tendance  involontaire  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque,  dont  la  prédilection  s'est  attachée  aux 
Sermons,  sans  savoir  que  ces  esquisses  de  Sermons j où  se  trouve 
à bon  droit  la  plus  franche  éloquence,  appartiennent  à l’époque 
où  Bossuet  se  faisait  connaître  progressivement  à Paris,  et  n’é- 
tait encore  qu’un  dignitaire  du  chapitre  de  Metz.  Bossuet  étu- 
diant au  collège  de  Navaixe,  Bossuet  prêtre  dans  une  ville  de 
province  et  encore  étranger  à la  cour,  où  il  ne  co  ;unença  à 
prêcher  qu’assez  tard  (il  avait  alors  trente-cinq  ans),  ce  sont  là 
deux  figures  bien  distinctes  et  qu’il  faut  admirer  presque  sans 
réserve.  L’auteur  du  Génie  du  christianisme  se  demande  com- 
ment Bossuet,  au  milieu  des  bruits  de  la  cour,  pouvait  trouver 
le  temps  d’atteindre  à toutes  les  sources  de  la  science  et  de  péné- 
trerdans  toutes  les  profondeurs  de  la  religion  ; mais  c’est  le  Bos- 
suet de  Navarre  et  de  Metz  qui  a fourni,  sous  ces  deux  rapports, 
des  ressources  inépuisables  au  Bossuet  de  Condom  et  de  Meaux. 

En  1660,  quand  saint  Vincent  de  Paul  mourut,  Bossuet  avait 
trente-trois  ans;  il  avait  passé  les  premières  années  de  sa  prê- 
trise sous  la  tutelle  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Le  plus  beau 
moment  de  sa  vie  sacerdotale  est  celui  où,  à trenle-et-un  ans,  il 
seconda  avec  un  dévouement  sans  bornes  et  une  abnégation 
admirable  les  envoyés  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  la  mission 
quhls  firent  à Metz.  Pendant  quelque  temps,  le  jeune  prêtre  pa- 
rut conserver  l’impulsion  que  lui  avait  donnée  son  maître  dans 
la  vie  spirituelle:  l’oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  supérieur- 
général  de  l’Oratoire  (1662),  celle  du  grand  maître  de  Navarre, 
Nicolas  Cornet,  prononcée  l’année  suivante,  ont  le  ferme  cachet 
d’un  défenseur  de  l’Eglise  qui  n’admet  encore  aucune  distinc- 
tion dans  son  zèle.  Mais  cet  orateur  si  grave,  ce  génie  incom- 
parable, manquait  certainement  de  la  fermeté  héroïque  qui  au- 
rait maintenu  son  caractère  à la  hauteur  de  son  talent.  En 
1665,  après  avoir  marché  assez  tristement  à la  suite  de  l’arche- 
vêque de  Paris,  Hardouin  de  Péréfixe,  afin  d’obtenir,  à force  dô 
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capituiatioiis,  d’uiie  paa'vre  religieuse  de  Port-Royal,  issue  du 
sang  des  Arnauld  (c’est  tout  dire),  une  soumission  illusoire,  nous 
le  voyons  siéger  parmi  les  docteurs  de  Sorljonne,  et  faire  de 
compagnie,  à propos  du  livre  d’un  jésuite  espagnol,  le  P.  de 
Vïoya,  la  censure  des  doctrines  favorables  à l’autorité  du  Saint- 
Siège.  11  y a là  un  principe  pour  la  Defensio  cleri  gallicani  dans 
lequel,  malgré  soi,  on  croit  apercevoir  un  germe  d’irrémédiable 
faiblesse. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; c’est  l’honneur  non-seulement  du 
talent,  mais  du  caractère  de  Bossuet,  que  l’impossibilité  dans 
laquelle  chacun  se  trouve  de  se  contenter  de  reconnaître  un 
honnête  homme  dans  le  plus  grand  écrivain  de  notre  langue, 
et  le  tourment  qu’on  éprouve  a ne  pas  rencontrer  dans  ce  der- 
nier des  Pères  autant  do  sainteté  que  de  génie.  Bossuet  a mérité 
qu’on  fiit  aussi  exigeant  pour  lui  : il  n’a  pas  l’excuse  de  la  dé- 
i)ilité  ordinaire^  des  hommes  ; il  porte  aussi  loin  et  aussi  haut 
que,  possible  la  virginale  pureté  du  prêtre  ; il  sait,  il  parcourt 
toutes  les  voies  de  Dieu,  même  celles  du  mysticisme  le  plus  ca- 
ché ; il  comprend  tout  et  il  n’ignore  i ien  ; il  a dans  le  cœur 
l’empreinte  ineffaçable  de  la  croix,  et  lors  même  qu’il  chancelle, 
sa  dignité  personnelle  et  le  sentiment  du  devoir  le  maintien- 
nent sur  une  pente  où  pas  un  autre  homme  ne  se  serait  soute- 
nu sans  vertige. 

On  cherche  une  explication  et  une  excuse  aux  ménagements 
que  Bossuet  garda  envers  le  pouvoir  royal,  dans  des  opinions  de 
famille  et  dans  un  royalisme  politique  inculqué  à ses  jeunes 
années  par  des  parents  compromis  par  leur  zèle  pour  la  cause, 
royale,  au  point  d’avoir  dû  quitter  Dijon,  malgré  le  triomphe 
de  Henri  lY  et  l’abaissement  de  la  Ligue.  Mais  depuis  que  la 
légitimité  avait  vaincu,  le  royalisme  était  ardent  chez  les  saints 
de  la  France.  La  naissance  de  Louis  XIV  semble  avoir  été  ar- 
rachée au  Ciel  par  les  ferventes  prières  de  toutes  les  âmes  qui 
avaient  alors  acquis  des  droits  signalés  à la  faveur  divine.  Un 
personnage  très.-intéressant  de  cette  époque  de  vertus  héroïques, 
le  F.  Fiacre,  du  couvent  des  Augustins-Déchaussés,  et  dont  la 
cendre  repose  confondue  avec  d’autres  débris  humains  dans  les 


VAIUÉTÉS.  il7 

caveaux  Je  Pégiise  Notre- Dame-des-Vicloires,  ayant  appris  que 
la  paix  des  Pyrénées  venait  d’être  conclue,  demanda,  comme 
une  faveur  insigne,  à son  supérieur  la  permission  de  se  rendre 
dans  une  chapelle  latérale  de  Notre-Dame,  et  là  il  se  prit,  dit 
son  hislorien,  tout  seul  et  de  toutes  les  forces  de  sa  voix,  à 
chanter  le  Te  Deum.  On  trouvera  dans  le  même  temps  bien  des 
traits  de  ce  genre  et  qui  témoignent  des  sentiments  que  les 
saints  partageaient  avec  la  meilleure  partie  de  la  nation  : il 
n’en  est  pas  un  seul  qui  n’ait  condamné  énergiquement  la 
Fronde  et  salué  de  ses  acclamations  les  premiers  actes  d’autorité 
du  jeune  monarque  inaugurant  un  grand  règne.  Mais,  quand 
les  scandales  éclatèrent  à la  cour,  quand  le  roi,  forcé  de  choisir 
entre  sa  passion  et  le  conseil  de  conscience,  se  prononça  hau- 
tement pour  sa  passion  et  congédia  le  conseil,  les  saints,  dont 
le  nombre  diminuait  déjà,  se  retirèrent  contristés  et  déçus  dans 
la  solitude  des  cloîtres,,  et  Bossuet  commença  à parlementer 
avec  l’adultère. 

Pour  écrire  une  histoire  complète  et  définitive  de  Bossuet, 
il  faudrait  joindre  à une  admiration,  qui  ne  saurait  être  exagé- 
rée, pour  le  génie  et  le  talent  de  ce  grand  homme,  un  prof’ond 
dévouement  au  Saint-Siège,  l’amour  de  la  liberté  , apanage  de 
toutes  les  âmes  nobles  que  la  passion  ne  détourne  pas  de  leur 
but,  une  connaissance  approfondie  de  l’esprit  du  xvii®  siècle 
et  une  délicatesse  au  moins  égale  à celle  qui  brillait  dans 
Bossuet,  et  causait  souvent  sa  faiblesse.  Tant  qu’on  ne  réu- 
nira pas  ces  conditions  diverses  et  souvent  contradictoires,  on 
ne  parviendra  pas  à faire  comprendre  les  mystères  d’une  con- 
duite qui  afflige,  quand  on  admire  tout  ce  qui  mérite  l’admira- 
tion dans  un  si  grand  homme,  et  que  se  proposent  pour  modèle 
ceux-là  seulement  qui  ne  connaissent  ou  ne  veulent  connaître 
que  la  moindre  partie  de  Bossuet.  Nous  sommes  loin  d’exi- 
ger de  M.  Floquet,  au  labeur  duquel  nous  devons  tant  de  re- 
connaissance, une  intelligence  aussi  variée  et  aussi  complète 
de  son  sujet  : mais  tout  en  lui  concédant  le  degré  de  partialité 
qù’on  doit  s’attendre  à rencontrer  chez  un  homme  qui  semble 
avoir  été  initié  aux  beautés  de  la  religion  par  Bossuet  lui-même, 
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nous  voudrions  que  son  dévouement  à une  telle  mémoire  ne 
le  portât  pas  à charger  inutilement  ceux  doiit  le  malheur 
a été  uniquement  de  servir  de  pierre  d’achoppement  à son  hé- 
ros. C’est,  par  exemple,  avec  une  exagération  gratuite  que 
M.  Floquet  parle  de  l’opuscule  du  îh  de  Moya  qui  donna  lieu 
en  1665  à une  censure  de  la  Sorhoune,  bientô!  vivement  répri- 
mée par  une  huile  d’Alexandre  Yll.  La  Sorbonne,  qui  s’appuyait 
sur  le  Saint-Siège  pour  réprimer  le  jansénisme,  n’en  tomba 
pas  moins  sur  le  jésuite  espagnol  qui  soutenait  la  cause  des 
Papes  contre  les  doctrines  parlementaires.  11  suffît  de  cette  cou- 
leur des  opinions  du  P.  de  Moya  pour  que  la  Sorbonne  appliquât 
la  dangereuse  exagération  des  jansénistes  au  jugement  des  ques- 
tions de  casuistique  que  ce  religieux  avait  traitées. 

Quand  M.  Floquet  prétend  que  le  P.  de  Moya  « s’était  étudié 
à donner  de  belles  couleurs  aux  vices,  aux  crimes  les  plus  détes- 
tés, » il  est  en  contradiction  avec  des  écrivains,  très-froids  d’ail- 
leurs à l’égard  du  Saint-Siège,  tels  que  l’abbé  Aimé  Guillon, 
qui,  dans  le  supplément  de  la  Biographie  universelle^  convient 
que  le  jésuite  espagnol  s’était  seulement  proposé  pour  objet, 
dans  son  opuscule,  de  démontrer  que  les  opinions  imputées  ex- 
clusivemient  aux  jésuites  dans  les  pamphlets  jansénistes  avaient 
été  professées  depuis  longtemps  par  des  docteurs  étrangers  à 
leur  Congrégation.  L’ardeur  était  si  grande  en  France  pour 
condamner  les  écrivains  qui  défendaient  le  Saint-Siège,  qu’on 
a pu,  sans  être  contredit,  reprocher  « à la  Sorbonne  d’avoir 
censuré  plusieurs  propositions  comme  étant  du  P.  de  Moya, 
quoiqu’il  ne  fît  que  les  rapporter  et  qu’il  les  condamnât  lui- 
même.  1 » Le  bon  abbé  Guillon,  que  cette  censure,  suivie  des 

^ Le  P.  d’AM’igny,  Mémoires  <: kronologlques,  tome  II,  p.  S64.  — C’est 
ee  q\ie  dit  le  P.  de  Moya  lui-riiême  daus  la  préface  des  Selectæ  quæs. 
tiones  (Madrid,  1678),  ouvrage  distinct  de  VOpusculum  censuré  par  la 
Sorbonne  et  paria  Congrégation  de  V Index,  et  qui  n’en  est  pas  la  troi- 
sième édition,  comnie  l’abbé  Guliion  l’a  prétendu.  Nous  avons  vérifié  sur 
VOpusculum  l’exactitude  de  ta  resnarque  du  P.  d’Avrigny,  et  nous  avons 
en  même  temps  eru  reconnaître  que  les  vériîab'es  torts  à reprocher  au  pre- 
mier ouvrage  du  P.  de  Moya,  consistent  dans  le  désordre  de  l'exposition, 
le  défaut  de  goûc,  et  une  passion  effrénée  pour  le  paradoxe  qui  est  le  ca- 
ractère d’un  grand  nombre  de  casuistes  de  l’époque. 
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Yiolences  de  Messieurs  du  Parlement,  embarrasse  visiblement  et 
qui  voudrait  que  la  Sorbonne  s’en  fût  tirée  à son  honneur,  pré- 
tend que  les  critiques  de  cette  corporation  n’en  firent  pas  moins 
impression  sur  le  Souverain  Pohtife.  Mais  celui-ci,  qui  n’avait 
pas  d’autre  objet  que  de  maintenir  ses  droits,  avait  expressément 
réservé  dans  sa  Bulle  l’examen  des  questions  de  morale  traitées 
par  l’auteur  incriminé.  Bossuet  qui,  par  l’exemple  de  la  conduite 
des  Papes  à Pégard  des  jansénistes,  savait  à quel  degré  se  main- 
tenait la  vigilance  pontificale  en  matière  de  doctrine,  n’aurait 
pas  dû  se  joindre  à la  Sorbonne  pour  flétrir  en  toute  hâte  un 
ouvrage  favorable  à l’autorité  de  Borne,  et  c’est  évidemment  la 
satisfaction  qu’on  avait  montrée  à trouver  en  faute  un  docteur 
ultramontain,  qui  détermina  la  censure  réprouvée  par  Alexan- 
dre YII.  Ici,  comme  en  1682,  Bossuet  n’est  pas  l’instigateur  des 
poursuites  ; il  joue  de  même,  et  par  anticipation,  un  rôle’ passif, 
et  ne  sachant  pas  résister  à l’inconséquence  de  ses  concitoyens, 
il  cherche  des  principes  pour  colorer  sa  condescendance.  M.  Flo- 
quet  a beau  s’en  prendre  au  P.  de  Moya,  et  lui  imputer  la  res- 
ponsabilité de  ce  déplorable  conflit;  il  a marqué  lui-même  la 
limite  où  s’arrête  la  sainteté  de  Bossuet. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  et  incomplète  appré- 
ciation d’un  travail  digne  de  toute  l’attention  des  lecteurs  du 
Correspondant , sans  leur  recommander  les  recherches  que 
M.  Floquet  a faites  sur  la  chronologie  des  sermons  de  Bossuet. 
Sous  ce  rapport,  notre  auteur  a été  beaucoup  plus  loin  que  le 
regrettable  abbé  Yaillant  dans  sa  thèse  à la  Faculté  des  lettres. 
Non-seulement  il  fixe  rigoureusement  la  date  de  la  plupart  de  ces 
discours,  mais  encore  il  démêle  avec  sagacité  les  allusions  aux 
événements  contemporains  dont  ils  sont  remplis,  et  donne  aussi 
la  valeur  de  témoignages  historiques  à beaucoup  de  morceaux 
sur  lesquels  on  avait  passé  jusqu’ici  sans  en  comprendre  la  portée. 

Souvent  aussi,  dans  son  besoin  d’apologie  et  presque  d’apo- 
théose, il  arrive  à d’heureux  résultats,  et  c’est  ainsi  qu’il  venge 
avec  succès  le  grand  orateur  d’une  assertion  peu  mesurée  de 
M.  de  Maistre,  auquel  il  est  arrivé  de  dire  « que  les  souffrances 
du  peuple  n^  arrachèrent  jamais  à Bossuet  un  seul  cri.  » En  1662, 
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la  misère  était  affreuse,  V Hôpital-général j à la  fondation  duquel 
Bossuet  avait  concouru  sous  les  auspices  de  saint  Vincent  de 
Paul,  était  près  de  succomber  faute  de  ressources  : Bossuet,  qui 
prêchait  pour  la  première  fois  le  carême  à la  cour,  sut  toucher 
le  cœur  du  roi  et  des  grands;  rHôpilal-général  reçut  les  se- 
cours nécessaires,  et  le  jeune  prince,  par  d’abondantes  aumô- 
nes, s’honora  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  F loquet  sait  faire  justice  de 
la  fable  répandue  au  commen cernent  du  dernier  siècle  sur  le 
prétendu  mariage  de  Bossuet.  Déjà  un  érudit  consciencieux,  Bu- 
rigny,  avait  porté  toute  la  lumière  désirable  sur  cette  ridicule 
invention.  Mais  il  est  bon  de  lire,  à la  fin  du  premier  volume  des 
Etudes^  ['Appendice dans  lequel  l’auteur  discute  de  nouveau,  et 
avec  les  détails  les  plus  minutieux,  la  question  des  rapports  de 
l’illustre  prélat  avec  mademoiselle  de  Mauléon.  On  y trouvera  un 
nouvel  exemple  de  la  perversité  de  Voltaire,  et  la  preuve  que  ce 
grand  philosophe,  (jui  savait  pertinemment  à (piel  point  les 
bruits  semés  contre  la  jeunesse  de  Bossuet  manquaient  de  fon- 
dement, insinuait  néanmoins,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  (ou- 
vrage décent,  dont,  au  collège,  on  nous  recommandait  la  lec- 
ture), des  doutes  qu’il  ne  partageait  pas,  anticipant  sur  la  sentence 
de  Basile  : Calomniez,  il  en  restera  toujours  quel  (pie  chose! 

J’achèverai  cette  revue  en  citant  quelques  beaux  vers  du  nou- 
veau volume  de  M.  Victor  de  Laprade  : les  Symphonies,  poésies 
nouvelles  V Ces  symphonies,  qui  donnent  leur  titre  au  recueil, 
et  qui  en  forment  à peu  près  une  moitié,  sont  des  compositions 
développées  où,  sous  une  forme  moitié  descriptive,  moitié  ly- 
rique , les  sentiments  humains  sont  mis  en  rapport  avec  les 
grandes  scènes  de  la  nature.  C’est  ainsi  que  dans  la  Symphonie 
alpestre,  les  sapins  qu’atteint  la  cognée  de  l’industrie  adressent 
leurs  plaintes  au  poète  : 

Oui,  les  bois  gémissants  sont  pleins  de  noirs  présages; 

Un  monde  qui  t’est  cher  avec  nous  disparaît. 

Viens  donc  ! Recueille  encor  les  leçons  des  vieux  âges 

Dans  les  derniers  soupirs  de  la  sainte  forêt  ! 

‘ Paris,  Levv  frères.  1 vol.  in  8. 
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Elle  meurt!  Nos  remparts  de  rochers  et  de  neige, 

Rien  n’arrête  un  seul  jour  ce  siècle  audacieux  ; 

Les  chênes  sont  tombés  sous  un  fer  sacrilège, 

Le  même  dont  il  frappe  et  les  rois  et  les  dieux. 

C’est  notre  tour,  à nous,  de  combler  les  abîmes! 

Souillant  sa  chevelure  aux  fanges  du  torrent, 

Le  sapin  qui  trônait,  voix  des  Alpes  sublimes, 

Croule  avec  les  débris  de  tout  ce  qui  fut  grand. 

Les  sévères  chansons  avec  nous  sont  bannies  ! 

Hàte-toi,  si  ton  cœur,  disciple  des  hauts  lieux. 

Veut  savourer  encor  les  grandes  harmonies 
Dont  la  terre  a nourri  l’âme  de  tes  aïeux  ! 

Si  Pon  veut  savoir  ce  que  M.  de  Laprade  va  chercher  dans  les 
Alpes,  c’est  V idéal  ; il  n’a  pas  besoin  pour  le  trouver  de  gravir 
leurs  cimes  ; en  piétinant  dans  la  houe  de  Lyon,  le  sommet  du 
Mont-Blanc,  qu’il  aperçoit  du  quai  du  Rhône,  le  lire  de  la  vie 
réelle,  fort  sale,  comme  on  sait,  dans  la  seconde  ville  de  l’Em- 
pire . 

Sur  les  quais  populeux  je  suis  seul,  et  j’y  foule 
L’affreux  limon  qui  naît  sous  les  pas  de  la  foule; 

Cherchant  un  peu  de  jour  dans  ce  ciel  infecté 
Par  les  jaunes  vapeurs  que  vomit  la  cité, 

Sous  la  voûte  fumeuse  où  couve  la  tempête. 

Je  marche  appesanti,  morne  et  baissant  la  tête. 

Sans  pouvoir,  à travers  mille  bruits  discordants, 

Entendre  au  moins  la  voix  qui  me  parle  au  dedans. 

Comme  ces  murs  tout  noirs  de  suie  et  de  nuages, 

Il  semble  qu’un  brouillard  couvre  aussi  les  visages, 


Là,  des  nobles  désirs  pour  user  le  ressort. 

Le  peuple  et  le  climat  contre  nous  sont  d’accord; 


Rien  n’y  répare  en  nous  la  vigueur  dépensée; 
L’air  est,  autant  que  l'homme,  hoc^tile  à la  pensée, 
Et  n’offre  à respirer  au  triste  amant  de  l’art 
Que  l’égoïsme  infect,  la  fange  et  le  brouillard. 
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C'est  là  que  Dieu  nous  mit  pour  subir  notre  épreuve. 
Parfois,  sans  plus  d’espoir,  je  vais  le  long  du  fleuve, 
Pour  tâcher  d’y  revivre  une  heure,  en  respirant 
Les  parcelles  d’air  pur  qu'entraîne  le  courant, 

Pour  saisir,  à travers  la  cité  qui  murmure. 

Un  son  mélodieux  parti  de  la  nature. 

Mille  infectes  odeurs,  mille  affreux  grincements 
M’ont  suivi  jusqu’au  bord  de  tes  tlots  écumants, 

Rhône  indompté!  voilà  pourtant  que,  sur  ta  grève, 

Mon  front  chargé  d’ennui  tout  à coup  se  relève, 

Ct  j’ai  vu,  par  delà  notre  indigne  prison, 

Le  Mont  RIatïc  radieux  qui  trône  à l’horizon. 

Il  monte  en  plein  soleil  ; de  sa  cime  à sa  croupe 
Son  profil  dentelé  dans  l’azur  se  découpe, 

Et  libre  des  vapeurs  qui  couvrent  les  cités, 

Il  rayonne  au-dessiîs  de, nos  obscurités. 

L’ombre  alors  se  déchire  an-dedans  de  moi-meme: 
l^^’éclair  du  mont  sacré  m’arrache  à mon  sommeil 
bit  je  vois,  aux  rayons  de  sa  blancheur  suprême, 

Se  dresseï'  dans  mon  âme  un  sommet  tout  pareil. 

Pur,  splendide,  éclatant  de  lumière  et  de  neige, 

O Mont-Blanc,  sur  sa  base  aussi  ferme  que  toi, 

11  sort  immaculé  du  brouillard  (jui  l’assiège. 

Couronné  de  soleil  dans  son  manteau  de  roi. 

Un  invincil)le  essor  me  soulève  et  m’emporte 
Au-dessus  de  moi-même,  et  jusqu’à  ces  hauts  lieux 
Où  Pâme  est  à la  fois  si  tranquille  et  si  forte, 

Qu’elle  y peut  aimer  fhomme  et  se  soumettre  aux  dieux. 

Ces  blanches  régions  dont  la  neige  flambluie, 

Ce  prisme  étincelant  du  glaider  virginal, 

Ce  sommet  d’où  me  vient  ma  lumière  et  ma  joie, 

C’est  toi  que  je  contemple,  éternel  idéal! 


O poésie,  ainsi  bravant  Pbomme  et  les  choses. 

Tu  sièges  dans  mon  cœur  sur  les  plus  hauts  sommets;, 
Tu  peux  voiler  un  jour  la  cime  où  lu  l eposes, 

Mais  ce  trône  en  mon  âme  est  fondé  pour  jamais. 
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Mais  ce  n’est  pas  uniquement  pour  rêver  et  pour  rêver  creux, 
comme  disent  les  hommes  prosaïques,  que  M.  de  Laprade  re- 
cherche l’idéal  : l’auteur  des  Symphonies , qui  n’est  plus  l’au- 
teur de  Psyché  J comprend  en  philosophe  chrétien  les  devoirs  du 
poëte  : 


L^AME  DU  POETE. 

I. 

Beau  lac,  j'ai  vu,  de  ce  bois  sombre, 
Tes  flots  s’embraser  au  soleil  ; 

Ils  brillaient  de  couleurs  sans  nombre, 
De  bleu,  d’orangé^  de  vertneil. 

Mais  cet  azur,  ces  roses  vives, 

Cet  or  qui  serpente  là-bas, 

Ces  rayons  qui  baignent  tes  rives, 

O lac,  ne  l’appartiennent  pas! 

Ce  n’est  pas  de  tes  flots  qu’émane 
Ta  clarté  si  douce  à mes  yeux  ; 

L’azur  de  ton  sein  diaphane, 

Beau  lac,  n’est  qu’un  reflet  des  cieux. 

Sur  ton  lit  de  roc  et  de  sable, 

Tu  n’as  reçu,  pour  don  natal. 

Que  ta  transparence  immuable 
Et  tes  profondeurs  de  cristal. 

Les  couleurs  dont  ton  eau  rayonne, 

Le  soleil  en  toi  répété, 

Cet  éclat  qu’un  beau  jour  te  donne, 

Tu  les  dois  à la  pureté, 

A tes  ondes  immaculées 
Comme  la  neige  des  sommets, 

Dans  la  source  et  Tâme  troublées 
Les  cieux  ne  se  peignent  jamais. 
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Toi  donc,  si  tu  veux,  ô poete, 

Vivant  miroir  de  l’univers, 

Qu’animant  ton  œuvre  imparfaite. 

Le  vrai  soleil  brille  en  tes  vers  ; 

Si  tu  veux  qu’à  travers  ses  voiles. 

Un  meilleui*  monde,  eu  souriant, 

Uellùte  en  ton  sein  les  étoiles 
Et  les  roses  de  TOrient  ; 

Que  l'homme  à ta  voix  se  console, 

Et,  comme  un  bord  de  ce  lac  bleu, 

Qu’il  se  penche  sur  la  parole 
Pour  voii-  [)asser  l’esprit  de  Lieu  ; 

Qu’eiifin  Tadorable  nature 
Uespire  et  vive  eu  les  tableaux... 

— Garde  Ion  ame  toujours  pure 
Et  profond.'  comme  ces  eaux. 

J’ai  cité  la  pièce  bail  eiilière,  et  sans  en  retraiiclier  un  seul 
vers. 

^Si  porté  qu’il  soit  à la  eoiilemplatioii  de  la  nature,  M.  Laprado 
n’en  ressent  pas  moins  les, misères  morales  de  notre  époque,  et 
même  sa  passion  pour  la  solitude  s’excite  et  se  justifie  par  le 
spectacle  d’une  immonde  cupidité,  qu’il  sait  flétrir  avec  la  puis- 
sance de  l’iambe  des  Grecs,  lieureusenient  renouvelé  de  nos 
jours  par  un  autre  poète  au(]iiel  on  ne  songe  pas  assez,  M.  Bar- 
bier. Dans  la  pièce  intilnlée  : Utopie,  M.  de  Laprade  examine  à 
sa  manière  le  problème  des  développements  matériels  de  la  so- 
ciété moderne,  et  sa  conclusion  est  la  nôtre;  mais  ce  que  nous 
lui  envions,  c’est  la  gramieur  et  le  cbarme  de  rexpression. 

Les  bruits  du  siècle  en  vain  t’effraient  ; 

Poêle  qui  vi-  pnr  ie  cœur, 
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Sur  tous  ces  cheiuius  qui  se  fraient, 

C’est  Dieu  qui  passera  vainqueur. 

Ceux  qui  travaillent  à ces  voies 
Ne  rêvent  que  charnelles  joies, 

Ivresse,  orgueil  et  vils  plaisirs  ; 

Pour  eux  la  nature  asservie 
N’est  qu’une  table  mieux  servie, 

Un  lit  pour  leurs  prochains  loisirs. 

Uépandez  cet  impur  présage, 

Vous  que  Halte  un  tel  avenir; 

Et  vous  qui  dévorez  noire  âge, 

Rêvez  qu’il  ne  doit  pas  finir! 

Un  bras  plus  puissant  vous  gouverne  ; 
Passez,  ô race  suljallerne, 

Malgré  vous  l’œuvre  se  fera, 

Et^vous  y travaillez  vous-même; 
Travaillez  ! c’est  la  chair  qui  sème, 

C’est  l’esprit  qui  récoltera. 

Préparons  sa  moisson  féconde 
De  justice  et  de  charité; 

Mais  n’espérons  pas  en  ce  monde 
Bâtir  réternelle  cité. 

La  vie  est  un  voyage  austère  : 

L’homme  embellit  en  vain  la  terre. 

Il  n’en  fera  jamais  le  ciel! 

Pourtant,  quand  la  vague  est  moins  forte, 
Parons  cette  nerf  qui  nous  porte 
Vers  le  monde  immatériel. 

Sous  les  plus  riantes  étoiles, 

Le  pilote  encor  soucieux. 

Qu’il  déploie  ou  serre  ses  voiles, 

A l’esprit  tendu  vers  les  cieux. 

Il  peut,  lorsqu’un  bon  vent  s’y  joue, 

D’or  et  de  tleurs  orner  sa  proue, 

Y dormir  comme  en  un  berceau  ; 

Mais  il  n’aura  de  paix  certaine 
^u’au  bout  de  cette  mer  lointaine, 
n quittant  son  frêle  vaisseau. 
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Quand  M.  de  Laprade  publia  ses  premiers  vers,  on  y recon- 
nut un  poëte:  plus  tard,  il  fallut  le  saluer  comme  un  poëte  cFun 
talent  supérieur.  En  se  réglant,  en  se  resserrant  dans  son  nou- 
veau recueil  plus  qu’il  ne  l’avait  fait  jusqu’ici,  est-il  si  loin  de 
mériter  qu’on  le  proclame  un  grand  poëte? 

Encore  un  elforl,  mais  un  effort  énergique  contre  le  vague  et 
la  surabondance.  Elus  de  panthéisme  ! il  tant  en  proscrire  jus- 
qu’à l’apparence.  Un  sujet  défini,  un  héros  ou  une  cause  choisis 
hors  de  soi-même,  un  emploi  réglé  et  non  personnel  d’admira- 
bles facultés  descriptives,  voilà  ce  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  : M.  de  Laprade  est  trop  près  du  but  pour  que  nous  ne 
lui  disions  pas  la  vérité. 


(1h.  Lrnormant 
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H n’y  a pas  de  sciences  aujourd’hui  qui  démontrent  plus  clairement 
que  les  sciences  naturelles  par  l’histoire  de  leurs  découvertes  le  lien 
intime  qui  rattache  tous  les  développements  de  l’esprit  humain  à ceux 
de  la  métaphysique. 

Les  sciences  naturelles  avaient  beaucoup  moins  gagnéque  l’astrono- 
mie, les  mathématiques  et  la  physique  au  triomphe  du  Cartésianisme. 
Cette  doctrine  philosophique  les  débarrassait,  à la  vérité,  des  vertus 
occultes,  des  formes  substantielles  qui  étaient  depuis  des  siècles  le 
grand  obstacle  à leur  constitution  définitive;  de  plus  elle  générali- 
sait et  régularisait  tout  à la  fois  le  goût  de  l’observation;  enfin  elle 
introduisait  ces  explications  mécaniques  qui  ne  rendent  compte  que 
des  phénomènes  les  plus  extérieurs  de  l’organisation,  mais  qui  les 
expliquent  du  moins  d'une  manière  scientifique.  Elle  conduisait  logi- 
quement à ces  trois  grands  résultats  par  ce  principe  fondamental, 
proclamé  à l’envi  par  tous  ses  disciples,  par  Malebranche  comme  par 
Arnauld,  par  Fénelon  comme  par  Spinosa,  que  l’essence  de  la  ma- 
tière c’est  l’étendue.  Mais  ce  principe  même,  si  fécond  dans  les  scien- 
ces qui  s’appliquent  à la  matière  inorganique,  ne  pouvait  opérer  dans 
les  sciences  de  l’organisation  qu'une  réforme  négative  ou  des  amélio- 
rations partielles.  Et  voilà  pourquoi  Boerhaave  qui  l’invoque  satis 
cesse  sentit  très-vivement  (c’est  là  sa  gloire)  que  l’esprit  scientifique, 
l’esprit  nouveau  devait  être  introduit  dans  la  physiologie;  mais  il  ne 
put  pas  l’inlroiuire.  En  effet,  si  Uélendue  e.d  Uessencede  la  matière, 
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la  figure  des  organes  est  le  point  de  départ  nécessaire  ou  du  moins 
logique  des  sciences  naturelles.  Mais  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  remarquer  que  celle  donnée  est  précisément  la  négation  radicale 
de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparées.  L’idée  première  de  ces 
deux  sciences  est  précisément  que  la  structure,  la  configuration  dif- 
férente des  organes  n’empêclie  pas  qu’ils  ne  remplissent  la  même  fonc- 
tion : dès  lors  ils  peuvent  être  étudiés  sous  le  même  point  de  vue,  et 
même  on  doit,  dans  certains  cas,  les  regarder  comme  la  transforma- 
tion les  uns  des  autres.  Pour  que  la  physique  moderne  s’élevât  sur  la 
ruine  de  la  théorie  des  élémenis,  il  avait  fallu  que  üescarles  prou- 
vât par  ses  vigoureuses  analyses  que  les  qualités  sensibles  des  corps 
n’ont  rien  de  commun  avec  leui’  essence  ; de  même  avant  que  la  phy- 
siologie et  rariatomie  comparées  pussent  renouveler  les  sciences  na- 
turelles, il  fut  nécessaire  que  Leibnitz  vînt  chasser  de  l’essence 
de  la  [ïiatière  Télendue  elle-même,  et  introduisit  aux  yeux  de  tous 
dans  les  spéculations  humaines  cette  notion  de  force  qui  s’y  agitait 
sourdement  depuis  le  xV  siècle. 

\:\ino)iüdolo(jie  explique  donc  les  grands  travaux  de  Vicq-d’Azyr, 
qui  sont  le  point  de  départ  des  sciences  naturelles  modernes,  comme 
le  Discours  de  la  méthode  explique  les  expériences  de  Pascal  sur  la 
})csanleur  de  l’air  et  l’équilibre  des  liquides  qui  ont  été  le  point  de 
départ  de  la  physique  renouvelée. 

L’idée  de  Panalomie  et  de  la  physiologie  comparées,  qui  renferme 
comme  une  de  ses  conséquences  les  plus  fécondes  celle  des  classifi- 
cations naturelles,  devait  s’appliquer  à l’élude  des  animaux  avant  de 
pénétrer  dans  la  botanique.  De  là  ces  belles  et  grandes  découvertes 
dans  la  zoologie  qui  illustrèrent  la  fin  du  xviu®  siècle  et  qui  abouti- 
rent d’une  part  à Cuvier  et  à Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  l’autre  à 
Bichat.  C’est  à Goethe  et  plus  spécialement  à de  Candolle  que  l’on 
doit  l’introduction  dans  la  botanique  des  principes  généraux  posés 
par  Vicq-d’Azyr.  Voilà  pourquoi  la  grande  préoccupation  des  natura- 
listes depuis  vingt-cinq  ans  surtout  semble  se  porter  sur  l’organogé- 
nie végétale.  Des  communications  très-importantes  sous  ce  rapport, 
ont  été  faites  récemment  à l’académie  par  MM.  Lestiboudois,  Trécul, 
Permond,  Duchartre  et  Chatin. 

Le  résultat  commun  des  éludes  de  l’organogénie  végétale  est, 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  d’établir  la  similitude  anatomique 
d’organes  regardés  jadis  comme  radicalement  diiférents.  M.  Th. Lesti- 
boudois avait  déjà  prouvé  dans  divers  ouvrages  et  notamment  dans  sa 
Phyllotaxie  (publiée  en  1848),  et  dans  sa  Carpographie  (1853),  que 
cetle  similitude  existe  entre  les  feuilles,  les  phylles  floraux, 'es 
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mines  el  les  carpelles.  Il  ressortait  des  expériences  nombreuses  aux- 
quelles il  avait  soumis  ces  organes  qu'ils  sont  constitués  par  les  mê- 
mes faisceaux  fîbro-vasculaires,  soumis  aux  mêmes  lois  d’expansion. 
Poussant  plus  loin  ses  recherches,  il  se  demande  aujourd  hui  «si  ces 
» faisceaux,  qui  par  leur  réunion  forment  les  tiges,  sont  similaire- 
» ment  organisés,  si  leurs  différences  qu’on  a jugées  si  profondes  ne 
» sont  pas  de  simples  modifications  d’une  même  disposition  primor- 
» diale.  » La  réponse  à cette  question  doit  être  affirmative,  suivant 
M.  Lestiboudois,  ou  en  d’autres  termes,  « tous  les  végétaux  ont  la 
» même  structure  originelle.  » Pour  vérifier  celte  loi  importante,  le 
savant  observateur  se  propose  de  passer  successivement  en  revue 
devant  l’Académie  l’organisation  des  tiges  vasculaires  dans  les  trois 
ordres  de  végétaux.  Son  examen  a porté  d’abord  sur  les  acotylédonés 
vasculaires,  fov gères  arborescentes  les  fougères  herbacées.  Nous 
ne  suivrons  pas  l’ingénieux  analyste  dans  les  détails  de  celte  déli- 
cate élude.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  jusqu’à  lui  les  botanistes, 
en  considérant  les  fougères  arborescentes,,  étaient  arrivés  à des  résul- 
tats contradictoires.  Les  uns  soutenaient  que  leur  tige  est  semblable 
à celle  des  monocotylédonés  ; les  autres,  avec  M.  Hugo  Mohl,  leur 
croyaient  une  analogie  bien  plus  profonde  avec  les  dicotylédonés  : 
tous,  on  le  voit,  parlaient  à l’envi  de  ce  principe  que  ces  deux  gran- 
des classes  de  végétaux  présentent  des  différences  essentielles  dans  la 
structure  de  leur  tige.  M.  Lestiboudois  concilie  les  deux  systèmes  en 
établissant  la  fausseté,  au  point  de  vue  expérimental,  de  leur  commun 
principe. Les  fougères  arborescentes  semblent  à la  vérité  se  distinguer 
des  monocotylédonés  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  de  liber.  Mais  M.  Lesti- 
boudois établit  que  la  zone  noire  qui  entoure  leurs  faisceaux  joue 
véritablement  le  rôle  de  ce  tissu  et  doit  lui  être  assimilé.  De  même, 
un  observateur  superficiel  pourrait  se  croire  en  droit  de  distinguer 
essentiellement  le  corps  ligneux  des  fougères  arborescentes  et  celui 
des  dicotylédonés,  car  ce  dernier  a une  multitude  d’ouvertures  cor- 
respondant aux  rayons  médullaires  : particularités  qu’on  ne  constate 
point  dans  le  premier.  Mais  ici  encore  la  différence  n’est  qu’appa^’ 
rente  : dans  les  dycolilédoiiés  la  division  des  faisceaux  est  due  uni- 
quement aux  accroissements  successifs  qu’ils  subissent;  à l’origine 
ces  faisceaux,  comme  ceux  des  fougères,  sont  indivis,  en  nombre 
limité,  séparés  par  des  intervalles  aussi  limités.  On  voit  donc  que  si. 
les  fougères  ne  se  développent  pas  comme  les  dicotylédonés,  du 
moins  leur  conformation  primitive  est  similaire. 

On  peut  en  dire  autant  des  fougères  herbacées.  C’est  ainsi  que  non- 
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seulement  ces  végétaux  seront  désormais  mieux  analysés  dans  leur 
organisation  intime,  mais  que  cette  organisation  mieux  connue  dé- 
voile des  rapports  inaperçus  jusqu’ici  entre  les  monocotylédonés  et 
les  dicotylédonés.  C'est  ainsi  qu’en  se  plaçant  de  plus  en  plus  au 
point  de  vue  de  la  fonction,  la  botanique  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  analogies  entre  les  organes  qu’on  avait  crus  jusqu’ici  diffé- 
rents, que  ses  lois  en  conséquence  se  généralisent  et  qu’elle  revêt  ou 
tend  à revêtir  de  plus  en  plus  un  caractère  scientifique. 

Le  mémoire  de  M.  Trécul  se  rattache  à la  iiiêine  tradition  que 
celui  de  M.  de  Lesliboudois.  M.  Trécul  avait  déjà  établi  dans  un  mé- 
moire très-récent  que  les  formations  spirales  et  annulaires  des  cactées 
et  du  ciicurbita  pepo  ne  sont  pas  dues  h des  dépôts  effectués  par  des 
liquides  contenus  dans  les  cellules,  ainsi  qu’on  le  croyait  générale- 
ment, mais  qu’il  faut  y voir  des  productions  des  membranes  cellulai- 
res elles-mêmes.  Poursuivant  de  très-curieuses  analogies,  le  savant 
botaniste  prouve  aujourd’hui  que  les  réticulations  des  vaisseaux  ont 
une  origine  toute  semblable  à colles  des  spiricules.  Ses  observations, 
dont  quelques-unes  étaient  fort  délicates  parce  qu’elles  portaient  sur 
des  phénomènes  très-complexes,  ont  été  faites  l' impatiens  fulva 

et  réc/nnocacfus  Bî'ongïiartii , où  la  transformation  particulière  qu’il 
s’agissait  de  constater  a été  surprise  pour  ainsi  dire  en  flagrant  délit, 
et]  sur  le  taxas  baccata  où  elle  laisse  des  traces  non  méconnaissables 
à l’analyse. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  grands  travaux  de  M.  Ducharlre,  et 
montré  comment  ils  se  rattachent  à la  pensée  scientifique  de  Goethe  et 
de  M.de  Candolle,  c’est-à-dire  à la  pensée  métaphysique  de  Leibnitz. 
L'infatigable  botaniste  en  poursuit  le  cours,  et  il  a présenté  à l’Aca- 
démie un  mémoire  sur  l’organogénie  des  plantes  appartenant  à la 
curieuse  famille  Ai’istülochiées.  Ce  groupe  si  varié,  qui  renferme 
à la  fois  des  herbes  et  des  arbrisseaux,  des]planlcs  à lige  dressée  et  de 
véritables  lianes,  et  qui  se  caractérise  au  milieu  des  autres  monochla- 
mydées  par  la  bizarre  conformation  de  ses  fleurs,  était  d’une  étude 
longue  et  difficile.  M.  Ducharlre  a vaincu  toutes  les  difficultés  de  sa 
tâche  avec  un  rare  bonheur,  et  sa  monographie , accompagnée  de 
cinquante-quatre  planches  in-8®,  a été  l’événement  de  la  section  de 
'botanique  dans  ce  dernier  trimestre.  On  trouve  dans  ce  travail  la 
description  des  aristolochiées  déjà  étudiées,  mais  cette  description 
enrichie  de  détails  nouveaux  que  les  principes  fondamentaux  de  l’orga- 
nogénie ont  fait  découvrir  à l’auteur,  et  qui  sont  relatifs  pour  la  plu- 
part à la  genèse  des  différentes  parties  de  la  fleur.  On  y trouve  de  plus 
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des  renseignements  utiles  et  complets  sur  un  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles.  Enfin  aux  types  génériques  déjà  connus  M.  Duchartre  en 
ajoute  un  nouveau  qufil  appelle  Holosiylts. 

Ce  qui  frappera  davantage  encore  les  esprits  qui  aiment  à péné- 
trer la  genèse  des  découvertes  humaines,  c’est  la  lumière  que  ce  beau 
travail  est  destiné  à jeler,  croyons-nous,  sur  une  question  très-con- 
troversée aujourd'hui  entre  les  botanistes.  Au  point  de  vue  des  idées 
générales  de  Goethe  et  de  M.  de  Candolle,  l'étude  des  tissus  de  la 
plante  doit  jouer  et  joue  en  effet  un  rôle  considérable  dans  la  science 
de  son  organisation,  puisque  la  fleur,  au  lieu  d’être  je  ne  sais  quel 
organe  absolu,  existant  en  soi  et  pour  soi,  n’est  que  le  développe- 
ment d’autres  organes.  Il  était  donc  naturel  de  se  demander  c<  si  l’on 
n est  fonlé  ou  non  à croire  que  les  plantes  d'un  même  ordre  naturel 
1)  présentent  dans  leurs  tissus  des  caractères  communs  de  structure 
» anatomique  ou  d’arrangements  symétriques  de  parties  tels  qu’il  y 
» aurait  toujours  lieu  d’en  tenir  grand  compte,  et  de  les  ajouter  aux 
ï)  autres  signes  distinctifs  que  les  pbytographes  empruntent  aux  orga- 
» nés  de  la  reproduction.  » On  comprend  sans  peine  que  ceux  qui  se 
posaient  cette  question  avaient  déjà  une  réponse  toute  prête.  Ils  pré- 
sumaient d priori  qu’en  vertu  des  lois  harmoniques  qui  gouvernent 
la  nature  végétale,  les  plantes  alliées  par  l’organisation  de  leur  fleur 
doivent  l’être  aussi  par  leur  structure  anatomique.  D’ailleurs  ils  con- 
stataient que  les  végétaux  rangés  dans  la  même  classe  semblent 
trahir  dans  l’identité  de  leurs  qualités  physiques,  de  leurs  vertus  mé- 
dicinales, et  dans  l’analogie  des  produits  divers  qu’elles  secrétent,  une 
parenté  iulime  et  aiialom  que  des  plus  caractérisées.  Seulement  un 
doute  grave  arrêtait  quelques  esprits  : les  caractères  histologiques 
peuvent  ils  être  appréciés  ou  présentent-ils  assez  de  fixité  pour  qu’on 
les  utilise?  Les  faits  recueillis  jusqu’à  présent  semblent  prouver 
qu’ils  ont  juste  le  même  degré  de  constance  et  par  conséquent  de  va- 
leur scientifique  que  tous  ceux  qui  décèlent  les  affinités  réciproques 
des  végétaux.  Les  patientes  recherches  de  M.  Duchartre  confirment 
en  tout  point  ce  résultat.  Non  seulement  les  des  présentent 

des  caractères  hi-lologiques  communs,  mais  encore  ces  caractères  se 
plient,  malgré  leur  analogie  fondainentale,  à toutes  les  variations  des 
genres  et  des  espèces  qui  constituent  celte  vaste  famille  végétale. 
« !\L  Duchartre,  dit  le  rapporteur  de  l’Institut,  M.  Tulasne,  montre 
que  les  tiges  ligneuses  ou  herbacées  des  arislolochiées  sont  composées 
d’éléments  fort  analogues;  que  les  fibres  du  prosenchyme  sont  géné- 
ralement ponctuées  ou  ponctuées  aréolées,  comme  ceMes  des  coni- 
fères ou  des  lasm-mnia^  et  que  la  zone  libérienne,  continue  dans 
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Porigine,  se  partage  promptement  en  un  nombre  cousidérable  de 
petits  faisceaux,  isolés  les  uns  des  autres  par  un  tissu  particulier  qui 
résulterait  de  la  transformation  de  certaines  fibres  en  cellules  presque 
cubiques  et  canalicules  rameux.  A celte  commune  uniformité  se  joint, 
chez  la  plupart  des  espèces,  une  distribution  tout  à fait  asymétrique 
des  vaisseaux  au  milieu  des  clostres,  d’où  résulte  l’absence  de  ces 
zones  concentriques  qu’on  est  habitué  de  voir  dans  le  bois  des  arbres 
dicotylédonés.  » 

La  section  de  Botanique  a ordonné  rinsei  tion  du  beau  Mémoire 
que  nous  venons  d’analyser  au  Recueil  des  savants  étrcmqers. 

M.  Glialin  se  propose  de  marcher  sur  les  traces  de  M.  Duchartre,  et 
d’arriver  sinon  aune  théorie  conqjlète  d’anatomie  végétale  comparée, 
du  moins  à quelques  généralisations  partielles.  On  voit  que  ce  bota- 
niste est  loin  des  illusions  d’écrivains  qui  confondent  les  idées  consti- 
tutives d’une  science  avec  celte  science  elle-même  et  s’écrient  : l’ana- 
tomie comparée  des  végétaux  est  toute  faite.  Il  ne  se  laisse  pas  non 
plusallerau  découragement  de  M.  deMirbel,  qui  la  déclarait  impossi- 
ble après  quelques  tentatives  presque  vaines.  II  pense  avec  M.  Bron- 
gniart  non-seulement  qu’il  est  nécessaire  et  possible  de  la  recom- 
mencer, mais  que  les  résultats  déjà  obtenus,  si  partiels  qu’il  faille  les 
avouer,  ont  déjà  une  certaine  importance,  o Déjà  il  pourrait  être  dit 
» (ce  sont  ses  propres  termes)  que,  l’anatomie  comparée  proprement 
» dite,  comme  la  morphologie,  a ieèji/pes,  sa  symétrie^  sa  tératolo- 
» gie^  organogénie  ; que  mieux  que  la  morphologie  et  même  que 
» l’organogénie  morphologique,  elle  décidera  de  la  véritable  nature 
))  d’organes  transformés  ou  d’une  origine  spéciale  indéterminée,  et 
» sera  le  complément  obligé  de  Tétude  de  tout  organe,  qu’elle  prê- 
» tei  a un  utile  concours  pour  Thistoire  des  plantes  fossiles,  et  surtout 
)>  qu’elle  guidera,  jusque  dans  l’intimité  des  organes  de  la  vie,  la 
>*  physiologie,  qui,  jus(ju'à  ce  jour,  irest  guère  allée  an  delà  des 
)-)  phénomènes  généraux  qui  se  produisent  à la  surface  des  plantes.  » 

Les  recherches  de  M.  Chatin  doivent  être  soumises  successivement 
à l’Académie  dans  une  série  de  Mémoires  dont  le  premier  a été  ré- 
cemment présenté.  Il  contient  l’anatomie  comparée  de  la  famille  des 
najades. 

Nous  parlions  au  commencement  de  cet  article  de  la  regrettable 
ignorance  des  savants  les  plus  distingués  relativement  à l’histoire  rai- 
sonnée, suivie,  philosophique  des  notions  scientifiques  les  plus 
connues  et  les  plus  dignes  de  l’être.  Le  mémoire  de  M.  Isidore  Geof- 
froy^St-Hilaire  est  une  confirmation  de  notre  regret.  L’ingénieux 
naturaliste  remarque  avec  raison  que  l’on  ne  sait  point  encore  actuel- 
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îement  à quel  temps,  à quelle  école,  à quelle  théorie  se  rapporte  la 
fameuse  division  des  trois  règnes  de  la  nature.  Cuvier  et  de  Candolle 
ont  employé  ces  termes  classiques,  le  premier  dans  son  immortel  ou- 
vrage sur  le  Règne  animal,  le  second  dans  son  Prodromus  regni  vege- 
iabilis,  et  ni  l’un  ni  l’autre,  malgré  la  curieuse  sagacité  de  leur 
esprit,  n’ont  senti  le  besoin  de  les  expliquer  et  d’en  assigner  l’origine. 
M.  Isidore  Geoffroy -St-Hilaire  a tenté  de  combler  cette  lacune  histo- 
rique. Y a-t-il  réussi  complètement?  C’est  ce  que  nos  lecteurs  décide- 
ront. 

On  croit  très-généralement  que  la  division  ternaire  des  êtres  ma- 
tériels date  des  premiers  âges  de  la  science.  M.  Isidore  Geoffroy  St- 
Hilaire  regarde  ce  préjugé  comme  une  erreur.  Suivant  lui,  il  est 
probable  qu’au  premier  regard  jeté  sur  les  choses,  l’homme  se  pose 
comme  classe  à part  vis-à-vis  de  la  pierre,  de  la  plante  et  de  l’ani- 
mal, et  qu^ainsi  la  première  division  admise  fut  quaternaire. 

A cette  première  classification  succéda  celle  d’Aristote  admise 
pendant  tout  le  moyen  âge  en  corps  vivants  et  corps  brutes  ou  inani- 
més, et  a-|u*/a.  Le  mot  désignait  en  effet  dans  le  langage 

péripatéticien  la  cause  et  le  principe  des  êtres  vivants.  De  telle  sorte 
que  les  naturalistes  du  xviiu  et  du  xix^  siècle  qui  ont  introduit  les 
divisions  générales  en  êtres  organisés,  et  êtres  non  organisés,  ne  fai- 
saient que  reprendre  l’idée  du  vieux  et  immortel  philosophe  de 
Stagyre. 

Cette  notion  générale  de  la  nature  et  des  grandes  classes  régna  jus- 
qu’au xviie  siècle.  M.  Isidore-Geoffroy  St-Hilaire  cite  de  nombreux 
auteurs  de  la  renaissance,  comme  Hermolaüs  Barbarus  (1553),  Chris- 
tophe deSavigny  (1557),  Jonston  (1632),  qui  l’admettent  encore.  Quels 
sont  donc  les  philosophes  ou  les  savants  qui  ont  renversé  une  théorie 
d’ailleurs  si  raisonnable  et  si  autorisée  ? Ce  sont  les  alchimistes.  A 
leurs  yeux  en  effet,  pas  d’êtres  inanimés  : partout,  à tous  les  degrés, 
dans  le  dernier  atome  perdu  au  sein  de  l’immensité,  tressaille  la  vie  uni- 
verselle. Les  minéraux  ne  sont  donc  pas  des  essences  mortes  ; ils  n’ont 
pas  la  vie  végétative  et  encore  moins  la  vie  sensitive,  mais  ils  ont, 
comme  l’ont  cru  dans  des  temps  modernes  Tournefort,  Leibnitz  et 
tant  d’autres,  la  vie  première,  la  vie  essentielle,  La  division  péripa- 
téticienne des  et  des  devenait  à ce  point  de  vue  radica- 

lement inadmissible  ; les  alchimistes  la  remplacèrent  par  celle  des 
irais  genres,  des  trois  familles  de  mixtes^  et  plus  tard  des  trois  règnes. 
Seulement  parmi  ces  savants  qui  ont  tant  découvert  et  tant  erré,  plu- 
sieurs à ces  trois  familles  ajoutaient  les  êtres  célestes,  ces  vrais  mé- 
taux suspendus  au  firmament  dont  les  métaux  terrestres  ne  sont  que 
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de  pâles  et  impurs  reflets.  Maintenant  pourquoi  trois  genres  ou  trois 
familles,  et  non  pas  davantage?  M.  Geoifroy-St-Hilaire  présume  que 
les  ^alchimistes  ont  été  déterminés  à cel  égard  par  des  considérations 
arbitrairement  empruntées  à la  théologie  (dirétienne,  et  au  désir  de 
retrouver  partout  dans  la  création  l’image  de  la  Trinité  incréée.  Il  in- 
voque même  à cet  égard  l’autorité  de  ce  profond  et  bizarre  Kircher 
que  quelques-uns  ont  voulu  récemment  ressusciter,  simple  moyen 
d’opposition  à notre  immortel  Descartes. 

Mais  pourquoi  cette  dénomination  de  règnes  ou  de  royaumes? 

^M.  Geoffroy  rappelle  à cet  égard  que  les  alchimistes  de  tous  les  âges 
appelaient  le  soleil  le  roi  des  astres,  l’or  le  roi  des  métaux,  et  que 
c"est  même  pour  celte  raison  que  le  dissolvant  de  ce  corps  fut  appelé 
eau  régule.  Les  autres  métaux  participaient  dans  leur.'î  théories  à ce 
titre  magnifique,  en  vertu  de  leur  souveraineté  restreinte  qui  était 
un  écoulement  de  la  souveraineté  suprême;  image  de  la  souveraineté 
du  ciel,  seule  absolue,  onles  appelait  des  petits  rois  {reguli).  Ce  seraient 
aussi  les  alchimistes  qui  auraient  introduit,  suivant  l’ingénieux  natu- 
raliste, l’expression  consacrée  ; l’homme  est  le  roi  de  la  nature.  De 
tous  ces  termes  en  apparence  bizarres  à ceux-ci  : règne  de  la  nature, 
il  n’y  avait  évidemment  qu’un  pas.  Cependant  on  resta  longtemps  à 
le  franchir.  Autant  la  division  ternaire  est  de  vieille  origine,  (tous  les 
écrivains  hermétiques  l’emploient  anîmatum,  vegetans,  silens,  suivant 
les  rabbins,  rhiniralia,  vegetiMilia,  suivant  les  alchimistes 

depuis  Basile  Valentin  jusqu’aux  auteurs  du  xviU  siècle),  autant  l’ex- 
pression de  règne  est  relativement  moderne.  Le  premier  alchimiste 
chez  lequel  M.  Geoff*  oy-St-Hilaire  la  trouve^  est  l’auteur  de  deux  ou- 
vrages anonymes  !rès-cé!èbres  au  xvii®  siècle,  le  président  d’Espagnet. 
Presque  immédiatement  après  d'E-pagnet,  quelques  auteurs  allemands 
parfaitement  oubliés,  André  Krebs,  Casander  et  un  auteur  français, 
Golleson^  s’en  servent  avec  beaucoup  de  précision  et  presque  systéma- 
tiquement. Seu’emeni  Krebs  e!  Casander  veulent  un  règne  élliéréou 
céleste  qui  ait  pour  chef  le  soleil,  puis  au-dessous  pour  compléter  ce 
grand  ternaire  de  la  nature  un  règne  végéta)  gouverné  par  Lliomme, 
et  un  règne  minéral  qui  reconnaisse  la  principauté  de  Lor.  Pour  Col- 
leson  au  contraire,  il  n’y  a pas  de  rois  dans  la  création,  et  il  ne  faut 
reconnaître  de  souverain  que  Dieu,  lequel  a divisé  l’empire  de  la 
nature  en  trois  royaumes  qui  lui  appartiennent,  les  animaux,  les  vé- 
gétaux et  les  minéraux.  N a tur  ce  imperium  in  tria  régna  divvum, 
dit  netternenv  Heilmann,  son  traducteur.  Ce  sont,  rencontre  singu- 
lière, les  expressions  mêmes  de  Linnée.  De  telle  sorte  que  l’alchi- 
miste français  du  xviU  siècle  aurait  eu  l’honneur  d’introniser  défi- 


REVUE  SCIENTIFIQUE. . f-îâ' 

nitivemeol  dans  le  monde  la  fameuse  division  qui  y domine  comme 
une  sorte  d’axiome  du  sens  commun. 

Nous  venons  de  résumer  l’intéressant  Mémoire  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire;  ses  conclusions  méritent  encore,  suivant  nous,  quel- 
ques éclaircissements,  et  peut-être  l’ingénieux  auteur  qui  cède  faci- 
lement à des  analogies  accidentelles,  a-t-il  nié  des  faits  très-constatés 
et  admis  des  faits  très -contestables.  D'abord  est-il  vrai  qu’au  moyen 
âge  et  eu  dehors  des  alchimistes,  on  ne  connut  que  les  et  lés 

d’Aristote  ? Au  contraire,  toutes  les  écoles  et  les  moins  mysti- 
ques proclamaient  à l’envi  cet  adage  : les  minéraux  croissent,  les  vé- 
gétaux croissent  et  vivent,  les  animaux  croissent,  vivent  et  sentenh 
Nous  l’avons  trouvé  dans  des  ouvrages  courants,  nous  allions  dire 
dans  les  Manuels  des  Thomistes  et  des  Scotistes  ; et  il  est  surprenant 
que  ce  fait  historique  ait  échappé  à la  sagacité  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  dont  il  détruit  le  système. 

En  second  lieu,  est-il  exact  de  dire  que  la  distinction  péripatéti- 
cienne en  a-j;u/_a  et  correspond  à celle  qu’on  admet  aujour- 

d’hui entre  les  êtres  organisés  et  les  êtres  inorganiques?  Les  anciens* 
avaient-ils  même  notre  idée  d’organisation  ? Leur  théorie  sur  le  corps 
humain  et  sur  l’âme,  qui  en  est  la  forme  substantielle,  c’est-à-dire  !e 
principe  à la  fois  actif  et  déterminant,  l’essence  et  le  moteur,  est-elle 
compatible  avec  cette  idée  ? 

Peut-être  les  alchimistes  n’ont-ils  introduit  dans  la  science  que  le 
mot  de  règnes  de  la  nature,  qui  en  effet  est  assez  conforme  aux  ha- 
bitudes de  leurs  doctrines  et  de  leur  langage. 

Dans  tous  les  cas,  les  recherches  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à 
qui  nous  soumettons  les  trois  observations  qui  précèdent,  sont  du  plus 
grand  intérêt,  et  nous  voudrions  que  tous  les  savants,  au  lieu  de  se 
borner  à quelques  lieux  communs  sur  l’expérience,  entrassent  comme 
lui  dans  l’histoire  détaillée  de  la  science  qu’ils  cultivent,  de  ses  tra- 
ditions, de  ses  métamorphoses,  de  ses  découvertes,  et  lussent  dans  son 
passé  le  secret  de  son  avenir. 

Les  phénomènes  sont  toujours  observés  au  point  de  vue  d’une  théo- 
rie, disions-nous  en  commençant  cet  article  ; seulement  comme  toute 
théorie  n’a,  en  elle-même  et  indépendamment  de  la  certitude  qu’ils 
leur  donnent,  qu’une  valeur  hypothétique,  ils  la  vérifient  ou  la 
démentent.  C’est  un  de  ces  phénomènes^et  un  des  plus  curieux  assu- 
rément que  M.  Dufossé  vient  de  mettre  ou  plutôt  de  remettre  en  lu- 
mière. Il  est  admis  en  physiologie  que  les  vertébrés  n’offrent  aucun 
exemple  d’hermaphroditisme  normal.  Cependant  les  anciens  parais- 
,sent  avoir  soupçonné  que  certains  poissons  sont  hermaphrodites.  Au 
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siècle  dernier,  Cavolini,  dans  son  mémoire  sur  la  génération  des 
poissons,  observa  à cet  égard  de  très-singuliers  phénomènes  chez  le 
ser7'an  commun  et  le  seri'cm  éc7'ivain.  (Le  sen'an  ou  serronus  est  un 
genre  qui  a été  démembré  du  genre  perça  de  Linnée).  Ces  phéno- 
mènes avaient  frappé  l’attention  de  Cuvier  et  de  M.  Valenciennes. 
M.  Dufossé  a voulu  les  vérifier,  les  analyser  et  lever  ainsi  les  doutes 
très-nombreux  qui  étaient  restés  après  le  travail  trop  incomplet  de 
Cavolini.  Les  expériences  du  patient  naturaliste  ont  duré  deux  ans; 
et,  pour  mieux  s’assurer  des  lois  qui  président  à la  génération  de  ces 
animaux,  il  en  a ouvert  deux  cent  quatre-vingt-quinze.  Il  a ainsi  re- 
connu que  chez  tous,  sans  exception,  il  existe  à la  fois  des  ovaires  et  des 
laitances  qui  adhèrent  par  toute  l’étendue  de  leur  surface  inférieure 
à la  membrane  fibreuse  de  ces  ovaires  et  qui  sont  contenues,  avec 
ceux-ci,  dans  la  meme  partie  de  l’enveloppe  péritonéale.  M.  Dufossé 
est  ainsi  arrivé  à se  convaincre  que,  contrairement  à l’opinion  gé- 
néralement acréditée,  il  y a des  vertébrés  qui,  à l’état  normal,  sont 
hermaphrodites,  et  que  ce  ne.  sont  pas  ceux  dont  l’organisation  est 
considérée  comme  la  plus  dégradée  ; 2'^  que  les  individus  des  espèces 
serranus  cahrilla  et  serranvs  scriba  sont  au  nombre  de  ces  herma- 
phrodites; 3^  que  chaque  individu  de  ces  deux  espèces  produit  des 
œufs  et  les  féconde  ; 4'’  que  la  fécondation  des  œufs  peut  avoir  fieu 
à Forifice  meme  de  l’oviducte,  mais  qu’elle  s’opère  généralement 
tout  à fait  en  dehors  du  corps  de  l’animai. 

Nous  connaissons  peu  d’études  plus  attrayantes  que  de  suivre  les 
inventions  successives  de  ces  mécanismes  ou  de  ces  agents  nouveaux 
qui  permettent  à l’homme  d’étendre  son  action  sur  la  nature  ou  de 
résister  plus  efficacement  aux  puissances  hostiles  qui  l’entourent. 
Ces  grandes  victoires  de  l’esprit  sur  l’espace  et  le  temps  sont  si  visi- 
bles, si  palpables,  si  éloquentes,  pour  ainsi  dire,  qu’elles  contraignent 
les  plus  sceptiques  à s’incliner.  Sans  aucun  doute  elles  présentent 
quelque  péril,  si,  à l’heure  où  elles  accroissent  le  bien-être  matériel, 
des  institutions  libres  et  fortes,  une  tribune  écoutée  et  puissante,  une 
presse  sérieuse  et  calme,  mais  entourée  de  garanties  nécessaires,  ne 
viennent  pas  leur  fiiire  un  juste  équilibre  en  surexcitant  par  une  dis- 
cussion solennelle  et  de  tous  les  jours  le  sentiment  de  la  justice,  du 
droit,  de  l’idéal,  tous  les  sentiments  moraux  qui  empêchent  le  front 
de  riiomme  de  se  courber  trop  bas  vers  la  matière.  Mais  lorsque 
dans  un  peuple  les  développements  d’une  vie  parlementaire  large- 
ment entendue  coïncident  avec  ceux  des  arts  industriels,  ces  derniers, 
qui  sont  le  pire  des  fiéaux  pour  les  nations  esclaves,  n’ont  plus,  grâce 
h la  liberté,  que  des  progrès  salutaires.  Oui,  à moins  que  par  un  jau- 
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sénîsme  outré  on  ne  déclare  la  nature  de  l’homme  radicalement 
mauvaise  et  corrompue,  tout  ce  qui  agrandit  son  domaine,  tout  ce 
qui  lui  permet  de  reconstituer,  à travers  les  barrières  de  l’espace,  son 
unité  voulue  de  Dieu,  sint  uwim  sicut  et  no‘i  ; tout  ce  qui  la  rend  su- 
périeure à ses  limites  ; tout  ce  qui  atteste  cette  'souveraineté  sublime 
qu’il  lui  avait  donnée,  à l’origine^  sur  les  créatures,  et  qu’elle  recou- 
vre dans  les  douleurs  auslèrement  fécondes  de  la  méditation  et  du  tra- 
vail ; tout  ce  qui,  en  un  mot,  ajoute  à sa  puissance,  est  une  glorifica- 
tion de  la  spiritualité  de  l'àme.  Puis,  lorsqu’on  vient  à considérer  que 
ees  grandes  conquêtes  industrielles  se  rattachent  à des  théories  mé- 
taphysiques; qu’elles  mêmes  ont  leur  origine  dans  certains  dogmes 
chrétiens,  on  s’aperçoit  que  ces  mystères,  éternellement  voilés  à la 
condition  humaine,  mais  éternellement  féconds,  jettent  encore  plus 
de  lumière  sur  les  choses  qu’ils  ne  recèlent  d’ombres  dans  leurs 
saintes  profondeurs;  alors  ces  inventions,  si  suspectes  de  matérialisme 
aux  yeux  des  jansénistes  sans  le  savoir  de  l’heure  présente,  apparais- 
sent comme  des  témoins  vivants  non-seulement  de  la  puissance  hu- 
maine, mais  de  l’action  éternelle  de  ia  divine  Providence  qui  se  sert 
de  tous  les  moyens  et  même  de  la  révélation  pour  réveiller  la  raison. 
Aussi  nous  parcourons  rarement  la  terre  déjà  si  pleine  des  décou- 
vertes industrielles  de  ce  siècle  sans  ressentir,  avec  un  respect  plus 
intime  pour  la  raison,  et  une  foi  plus  profonde  pour  ia  doctrine 
chrétienne,  ce  bonheur  particulier  qu’on  éprouve  à voir  les  saintes 
et  fécondes  harmonies  de  l’ordre  universel. 

Toutefois , — faut-il  l’avouer.^  ■—  nous  n’avons  pas  éprouvé  cette 
impression  en  étudiant  les  divers  travaux  de  ce  genre  qui  ont  été 
communiqués  à l’Académie.-  Ils  font  naître  par  leur  objet  même  je 
ne  sais  quel  sentiment  douloureux;  on  dirait,  en  les  lisant,  que 
jamais  heure  plus  triste  n’a  passé  sur  un  pays,  que  jamais  la  France 
n’a  été  plus  durement  atteinte  par  les  fléaux  qui  coïncident  quelque- 
fois avec  l’abaissement  moral  des  nations.  Il  est  vrai  que  nous  avons 
été  délivrés,  dans  ces  dernières  séances  du  moins,  des  ingénieurs  phi- 
lanthropes qui  s’évertuent  à trouver  le  moyen  le  plus  économique  et 
le  plus  puissant  de  tuer  les  hommes.  Mais,  en  revanche,  il  n’a  guère 
été  question  que  de  ces  redoutables  maladies  qui  s’acharnent  sur  eux 
ou  sur  leurs  aliments  les  plus  nécessaires,  et  des  moyens  incertains 
d’y  porter  remède.  L’Académie  des  sciences  a semblé,  par  le  plus 
triste  des  coups  de  baguette,  transformée  en  académie  de  médecine. 
En  vérité,  si  quelqu’un,  à la  vue  de  tant  de  guérisons  proposées  et  de 
tant  de  maux  qu'elles  révèlent,  venait  nous  dire  que  nous  expions 
quelque  grande  faute  commise  contre  notre  dignité  et  contre  les 
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droits  de  notre  nature  spirituelle,  qu’aurions-noiis  à répondre?  Nous 
ne  croyons  certes  pas,  en  thèse  générale,  que  le  malheur  suive  pas  à 
pas,  dans  ceiie  existence  passagère,  les  infractions  à la  loi  du  devoir;, 
et,  bien  loin  que  nous  partagions  certain  sentiment  qui  a fait  grand 
bruit  jadis  sur  la  légitimité  de  toutes  les  victoires,  le  succès  atteste 
quelquefois,  à nos  yeux,  non-seulement  Uahsence  complète  du  sens 
moral,  mais  meme  l amoindrissementdes  parties  les  plus  hautesde  l’in- 
telligence humaine.  Oui,  il  yatel  moyen  nécessaire  pour  réussir  qui  ne 
seraemployésouventquepardesespritsbornésetbas,  et  plus  d’une  fois 
la  raison  des  habiles  a été  vaincue  par  la  puissance  aveugle  des  ins- 
tincts inférieurs.  Cependant , de  même  qu’il  y a des  triomphes  qui 
sont  un  indice  du  droit,  il  y a des  détresses  qui  sont  un  grand  ensei- 
gnement, parce  qu’il  est  de  grandes  fautes  publiques  qui  appellent 
d’elles-mêmes  une  déchéance  profonde  dans  l’ordre  matériel  : c’est 
la  faute  que  commirent  si  souvent  les  Juifs  au  désert,  cet  amour  ex- 
clusif du  bien-être  et  du  repos  qui  leur  inspirait  un  lâche  ei  perpétuel 
regret  de  la  terre  de  servitude.  Cette  faute  est  chez  un  peuple  le  crime 
souverain,  parce  qu’elle  le  place  en  dehors  de  tout  ordre  moral , et 
Dieu  ne  peut  agir  sur  les  malheureux  qui  s’m  rendent  coupables 
qu’en  leur  retirant,  par  une  rigueur  paternelle,  les  biens  matériels  qui 
les  endurcisserd  parce  qu’ils  s’y  absorbent  tout  entiers.  Oui,  le  châti- 
ment des  Juifs  est  réservé  encore  à quiconque  imite  les  Juifs,  et  les 
paroles  de  Samuel,  ces  paroles  qui  provoquèrent  la  tempête  et  la  di- 
sette sur  un  peuple  déserteur  de  Dieu  et  de  ses  droits,  et  obstiné  à 
sacrifier  tout  à un  lâche  repos,  restent  et  resteront  éternellemenl 
vraies.  La  misère  et  la  souffrance  sont  le  lot  fatal  des  nations  qui  ont 
voulu  s’endormir  dans  le  bien-être. 

Or,  qui  niera  les  fortes  attaches  qui  lient  cette  génération  aux  jouis- 
sances inférieures  et  aux  conditions  vénales  de  ces  jouissances?  Non- 
seulement  l’abnégation,  la  sainte  abnégation  qui  arme  les  caractères 
dé  virilité,  n’est  plus  pratiquée,  elle  n’existe  même  plus.  La  magni- 
fique maxime  de  saint  Augustin  frui  fruendis,  uti  utendis,  qui  est  le 
résumé  humain  le  plus  complet  de  la  morale  divinement  révélée,  cesse 
d’être  comprise.  Le  matérialisme,  le  hideux  matérialisme  pratique 
revêt  toutes  les  formes,  même  parfois  la  forme  religieuse:  il  envahit 
tout,  il  dégrade  tout,  il  affaiblit  tout , il  permet  aux  uns  oser  et 

aux  autres  de  tout  approuver.  On  a vu  des  siècles  où  il  était  plus  à la 
mode  parmi  les  esprits  légers,  on  n’en  a pas  vu  (nous  ne  partons  pas 
de  tout  le  xix®  siècle,  mais  seulement  de  ces  dernières  années)  où  il 
ait  été  plus  avant  dans  les  coeurs.  Il  règne  partout,  et  peut-être  rè- 
gnera-t-il  jusqu’à  l’heure  où,  désabusés  par  les  souffrances  qui  en  sont 
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tout  à la  fois  la  suite  fatale  et  le  châtiment  providentiel,  Les  peuples 
se  souviendront  qu’il  n’est  pas  permis  de  se  reposer  à toute  ombre, 
qu’il  faut  d’abord  chercher  le  royaume  de  ïlieu,  c’est  à-dire  la  jus- 
tice, le  reste  étant  donné  par  surcroît,  et  que  le  règne  du  droit  est  la 
seule  garantie  des  longues  sécurités. 

Parmi  des  nombreux  mémoires  relatifs  aux  fléaux  qui  désolent  nos 
campagnes,  nous  avons  surtout.remarqué  celui  de  M.  Thénard  sur  les 
destructions  des  Eumolpe^i. 

L'Écrivain  ou  Eumolpe  est  un  des  coléoptères  qui  ont  acquis  dans 
nos  vignobles  la  plus  mauvaise  réputation.  Cet  insecte,  qui  est  à peu 
près  de  la  grosseur  de  la  coccinelle,  ou,  comme  on  dit  vulgairement, 
de  la  bête  à bon  Dieu^  entame  parfois  les  feuilles  de  la  vigne  en  y 
laissant  des  traces  toutes  semblables  à celles  d’une  plume  sans  encre 
aux  becs  écartés  sur  une  feuille  de  papier.  Aussitôt  l’arbuste  semble 
dépérir  lentement,  et  l’on  a souvent  été  obligé  d’arracher  au  bout  de 
dix  années  une  vigne  qui  devait  en  avoir  trente  de  vigueur  et  de  santé 
féconde.  M.  Thénard,  en  comparant  les  effets  avec  la  cause,  avait  été 
eonduit  à penser  qu’il  devait  y avoir  d’autres  ravages  que  les  morsu- 
res visibles  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses.  En  effet  l’expérience 
vint  confirmer  ce  soupçon  ; on  constata  facilement  que  c’est  par  les 
racines  que  la  vigne  périt  lorsqu’elle  est  prise  d’ecr/rams.  Seule- 
ment le  coupable,  ce  n’est  pas  l’insecte  même,  c’est  sa  larve.  Dès  lors 
il  ne  s’agissait  plus  que  de  trouver  un  agent  vénéneux  capable  de  dé- 
truire cette  frêle  et  immobile  existence  sans  détruire  la  plante  elle- 
même.  M.  Thénard  employa  d’abord  le  sulfure  de  calcium,  qui,  sous 
l’influence  de  l’air  et  de  l’humidité,  se  transforme  si  aisément  en 
sulfate  de  chaux,  ou,  en  d’autres  termes,  passe  de  l’état  de  poison  vio- 
lent à i’état d’amendement  utile.  Cet  essai  réussit  parfaitement;  mais 
il  n’était  pas  susceptible  d’une  application  générale.  M.  Thénard, 
réfléchissant  que  l’essence  de  moutarde  exer.  e une  action  très  des- 
tructive sur  les  insectes,  et  que  le  colza  et  la  navette  en  fournissent 
une  quantité  assez  considérable,  estima  que  leurs  tourteaux  pour- 
raient être  d’un  heureux  emploi.  En  février  1846,  on  transporta  dans 
une  vigne  de  2 hectares  2,400  kilog.  de  tourteaux;  l’expérimentateur 
avait  eu  soin  que  la  graine  ne  fût  pas  chauffée  au  delà  de  80  degrés, 
précaution  indispensable,  puisqu’au  delà  la  meilleure  farine  de  mou- 
tarde ne  donne  plus  d’essence.  Ces  2,i00  kilog.  furent  semés  sur 
des  plantes  alternées  pour  conserver  des  termes  de  comparaison. 
Quel  fut  le  résultat  de  cette  opération?  C’est  M.  Thénard  lui-même 
qui  nous  l’apprend  : « Chacun  se  rappelle,  dit-il,  la  terrible  séche- 
resse de  1846;  à ce  terrible  fléau  vint  se  joindre  celui  de  X écrivain^ 
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qui  nous  fit  de  grands  ravages.  L’année  était  donc  favorable  pour  les 
expériences; aussi,  dès  le  mois  de  juillet,  je  me  hâtai  de  retourner  à 
Buin.  Celles  qui  avaient  été  traitées  par  le  tourteau  ne  laissaient  rien 
à désirer  ; la  vigne  était  vigoureuse,  la  teinte  de  la  feuille  d'un  vert 
foncé,  les  grappes  nombreuses,  la  graine  grosse.  Les  témoins,  au  con« 
traire,  formaient  le  contraste  le  plus  opposé  : si  l’expérimentateur 
avait  lieu  d’être  satisfait,  le  propriétaire  était  désolé.  » 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  pratiques  sur  l’emploi 
du  procédé  de  M.  Thénard. 

Les  tourteaux  doivent  être  préparés  avec  le  moins  d’eau  possible, 

1 ou  2 pour  iOO  tout  au  plus.  Il  suffît  de  les  employer  tous  les  trois 
ans,  à raison  de  l200kilog.  par  hectare.  On  le  réduit  en  poudre  sous 
des  meules  d’huilerie,  et  on  s’en  sert  du  15  février  au  15  mars, 
lorsque  les  vignerons  font  ce  qu’ils  appellent  la  première  façon. 
Ceux-ci  doivent  semer  une  petite  quantité  de  cette  poussière  à la  vo- 
lée, et  piocher  aussitôt  le  terrain  qui  l’a  reçue.  Si  elle  restait  plus 
longtemps  en  contact  avec  l’humidité  du  sol,  elle  perdrait  dans  l’at- 
mosphère la  plus  grande  partie  d’essence  de  moutarde  qu’elle  con- 
tient, et  n’agirait  plus  que  comme  engrais. 

La  dépense  de  ce  procédé  peut  s’élever  en  moyenne,  d’après 
M.  Thénard,  à 138  fr  par  hectare  (soit  11  fr.  50  le  kilog.  de  tour- 
teau) tous  les  trois  ans.  L’augmentation  de  récolte  ayant  été  de  15  à 
20  pour  100,  et  riieclare  produisant  en  moyenne  14  à 15  pièces  de 
vin,  on  peut  estimer  que,  dans  la  localité  où  l’expérience  a été  faite, 
le  procédé  de  M.  Thénard  constituait  un  bénéfice  annuel  de  54  fr.  par 
hectare.  De  plus,  ce  procédé  a un  autre  avantage,  il  permet  à la  vigne 
de  durer  son  âge  normal,  et  épargne  ainsi  aux  propriétaires  et  aux 
vignerons  des  pertes  considérables. 

Au  lieu  de  tourteau  de  navette  ou  de  colza,  on  pourrait  employer 
celui  de  cameline  ou  de  moutarde  blanche,  qui  a une  action  trois 
ou  quatre  fois  plus  puissante.  Celui  de  moutarde  noire  a encore  plus 
d'énergie  ; mais  il  laisse  dans  les  vignes  des  semences  d’une  destruc- 
tion difficile. 

MM.  Cabanis  et  Gavelles  ont  aussi  envoyé  des  mémoires  sur  les  di- 
vers tléauxqui  ravagent  nos  vignobles  ; mais  le  rapport  sur  les  divers 
procédés  qu’ils  indiquent  n’a  pas  encore  été  déposé. 

Après  les  maladies  qui  s’attaquent  aux  végétations,  celles  qui  s’at- 
taquent à l’homme  lui-méme.  L’Académie  a entendu  la  lecture 
d’un  rapport  sur  le  legs  Bréant.  On  se  rappelle  que  l’honorable  tes- 
tateur assure  100,000  fr.  à celui  qui  découvrira,  soit  un  remède  au 
choléra  asiatique,  soit  les  causes  de  cette  redoutable  épidémie  ; et, 
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en  attendant  celte  découverte,  il  charge  l’Institut  de  donner  cha- 
que année  l’intérêt  de  cette  somme  « à la  personne  qui  aura  fait 
» avancer  la  question  du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épidé- 
» mique,  soit  en  donnant  de  meilleures  analyses  de  Fair^  soit  en  trou- 
» vant  un  procédé  propre  à connaître  et  à étudier  les  animalcules 
» qui  jusqu’à  ce  moment  ont  échappé  à l’œil  du  savant  et  qui  pour- 
» raient  bien  être  la  cause  ou  une  des  cause.s  de  cette  maladie.  >:>  On 
voit,  par  les  termes  mêmes  de  M.  Bréant,  qu’il  partageait  les  idées, 
au  moins  fort  hypothétiques,  de  M.  Raspail  sur  la  médecine,  et  l’A- 
cadémie qui  les  goûte  très-médiocrement  s’est  trouvée  dans  un  cer- 
tain embarras  lorsqu’elle  s’est  sentie  appelée  à préciser  le  programme 
du  testateur.  Cependant  elle  conclut  par  l’organe  de  M.  Bernard, 
son  rapporteur  : 

« 1°  Que  pour  remporter  le  prix  de  100,000  fr.  il  faudra  trouver 
))  une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  l’immense 
» majorité  des  cas, 

» Ou  indiquer  d’une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra 
» asiatique  de  façon  qu’en  amenant  la  suppression  de  ces  causes  on 
))  fasse  cesser  l’épidémie, 

» Ou  enfin,  découvrir  une  prophylaxie  certaine  et  aussi  incon- 
» testable  que  l’est,  par  exemple,  celle  de  la  vaccine  par  la  variole. 

» 2”  Que  pour  obtenir  le  prix  annuel  de  5,000  fr.,  il  faudra,  par 
» des  procédés  rigoureux,  avoir  démontré  dans  l’atmosphère  l’exis- 
» tence  de  matières  pouvant  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la 
» propagation  des  maladies  épidémiques.  » 

Le  Mémoire  présenté  par  M.  H.  Martinet  a plus  d’un  rapport  avec 
le  legs  Bréant.  M.  Martinet  pense  que  les  fâcheux  effets  produits  sur 
l’organisation  humaine  par  les  efQuves  des  marais  sont  dus,  non  pas 
à des  éléments  chimiques  pernicieux,  mais  à des  êtres  organisés 
microscopiques  dont  les  miasmes  paludéens  seraient  les  véhicules. 
Trouver  un  poison  qui  détruise  ces  animalcules,  tel  serait  donc  le  pro- 
blème de  l’assainissement  des  pays  marécageux.  M.  Martinet  était  sous 
l’empire  de  ses  idées,  lorsqu’il  lut  l’observation  suivante  du  docteur 
Stokes  : « Dans  la  Cornouaille  les  fièvres  décimaient  les  populations  ; 
n une  fonderie  fut  établie  et  les  fièvres  disparurent.  Le  grillage  des  mi- 
)»  nerais  jetait  dans  l’atmosphère  des  vapeurs  arsenicales  qui  tuaient 
» les  miasmes.  » Cette  indication  qui  rentrait  si  bien  dans  le  système 
préconçu  de  M.  Martinet  ne  tarda  pas  à être  suivie  d’une  indication 
nouvelle  et  d’un  caractère  plus  général.  M.  Bury  observa  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  semblent  préservés  du  choléra.  Or, 
qui  ne  sait  que  le  cuivre  est  souvent  arsenical.  Enfin  l’arsenic  est 
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souvent  employé  avec  bonheur  pour  la  guérison  des  fièvres  palu- 
déennes. L’auteur  pense  donc  qu’au  lieu  de  traiter  la  maladie  une 
fois  déclarée,  il  vaudrait  mieux  la  prévenir,  et  pour  cela  détruire  sur 
place  les  miasmes  funestes,  « non  pas  en  établissant  des  fonrleries, 

» mais  en  empoisonnant  les  marais  avec  des  tonnes  d'arsenic.  » 

Le  dernier  mémoire  dont  nous  devons  nous  occuper  est  encore  re- 
latif à un  agent  qui  est  souvent  pour  l’homme  une  cause  de  dangers 
redoutables. 

Lorsqu’il  y a un  siècle  environ  on  essaya  les  paratonnerres,  leur 
efficacité  ne  fut  pas  admise  sans  de  nombreuses  contradictions.  Quel- 
ques-uns, par  une  sorte  d’aveugle  fanatisme,  voyaient  un  sacrilège 
impie  dans  cette  tentative  de  détourner  la  foudre  ; les  gens  d’esprit  qui 
plaisantent  dans  les  sillons  sur  toutes  les  pensées  novatrices  lancèrent 
leurs  traits  les  plus  spirituels  contre  ces  tiges  de  fer  à qui  Franklin 
attribuait  tant  de  pouvoir  et  les  condamnèrent  au  nom  du  sens-com- 
mun. Des  savants  niênies  soutinrent,  aux  grands  applaudissements 
des  deux  premières  catégories,  que  la  présence  du  nouvel  appareil  sur 
les  édifices  devait  rendre  l’explosion  de  la  foudre  bien  plus  dangereuse. 

Ces  objections  retardèrent  singulièrement  les  progrès  de  l’art  nou- 
veau. Les  paratonnerres  étaient  d’un  usage  trop  peu  fréquent  pour 
que  l’on  pût  trouver  des  ou  vrierjv  capables  d’en  construire;  et  comme 
ceux  que  l’on  construisait  étaient  dès  lors  d’une  grande  imperfection, 
l’expérience  quotidienne  de  leur  inutilité,  même  de  leurs  périls, 
donnait  raison  aux  critiques  passionnées  de  leurs  adversaires.  Lors 
donc  qu’en  l8‘23  l’Académie  chargea  la  section  de  physique  et 
spécialement  M.  Gay-Lussac  de  rédiger  une  instruction  officielle  sur 
l’emploi  des  paratonnerres,  elle  rendit  un  véritable  service  ; et  le 
rapport  de  M.  Gay-Lussac  devint  une  sorte  de  manuel  populaire  qui 
passa  des  mains  de  l’administration  supérieure  dans  les  habitudes 
de  tous  les  services  publics  et  dont  on  suivit  les  maximes  même  au- 
delà  de  nos  frontières. 

Mais  voici  plus  de  trente  et  un  ans  que  cette  instruction  a été  pu- 
bliée; et  si  la  science  depuis  cette  époque  n’a  pas  changé  de  bases, 
quoiqu’elle  ait  fait  d’incontestables  progrès,  on  ne  pourrait  en  dire 
autant  de  l’art  de  construire.  Dans  un  grand  nombre  d’édifices  les 
métaux  ont  été  substitués  à la  pierre  et  au  bo^s;  ils  deviennent  de 
pins  en  plus,  pour  nous  servir  de  l’expression  même  de  M.  Douillet., 
« des  montagnes  métalliques  sur  lesquelles  les  nuages  orageux  ont 
O incomparablement  plus  de  prise.  » Que  dire,  par  exemple,  d’un 
bâtiment  immense,  comme  le  Palais  de  l’Industrie,  qui  occupe  trois 
hectares,  s’élève  à une  hauteur  de  quarante  mètres,  et  emploie  de 
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la  base^au  sommet  des  quantités  prodigieuses  de  zinc,  de  fonte  et  de 
fer  ? Une  pareille  masse  ne  peut  qu’attirer  la  foudre.  Et,  dans  ce 
cas,  les  paratonnerres,  s’ils  n’étaient  pas  faits  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables,  ne  courraient-ils  pas  le  risque  d’être  foudroyés, 
comme  on  a vu  parfois  foudroyés  ceux  de  certains  navires? 

L’Académie  pense  que  Texemple  de  ^es  paratonnerres  foudroyés 
ne  prouve  qu’une  chose,  l’inhabileté  ou  un  défaut  de  calcul  de  la 
part  des  constructeurs.  Il  y a deux  règles  qu  ils  doivent  toujours  suivre 
et  dont  l’oubli  peut  être  fatal  : la  première,  c’est  que  le  paratonnerre 
et  ses  conducteurs  aient  partout  une  section  suffisante  ; la  seconde, 
qu’ils  soient  continus,  sans  lacune  depuis  la  pointe  de  la  tige  jusqu’au 
réservoir  commun.  Et  la  continuité  dont  il  s’agit  ici  n’est  pas  celle 
qui  résulte  du  simple  contact,  le  contact  pouvant  être,  dans  certains 
cas,  l’équivalent  d’une  lacune,  à cause  de  l’oxydation  qui  se  produit 
avec  le  temps. 

Aussi  l’Académie  pose-t-elle  les  règles  suivantes  dont  il  est  à dé- 
sirer que  la  connaissance  se  répande  le  plus  vite  et  le  plus  univer- 
sellement, 

((  Première  règle  : — Réduire  autant  que  possible  le  nombre  des 
joints  sur  la  longueur  entière  du  paratonnerre,  depuis  la  pointe  jus- 
qu’au réservoir  commun. 

» Deuxième  règle  ; — Faire,  au  moyen  de  la  soudure  à l’étain, 
tous  ceux  de  ces  joints  qu’il  est  nécessaire  de  faire  sur  place,  soit  à 
cause  de  la  forme,  soit  à cause  de  la  longueur  des  pièces.  Ces  sou- 
dures à rét.dn  qui  devront  toujours  se  faire  sur  des  surfaces  ayant  au 
moins  dix  centimètres  carrés,  seront  en  outre  consolidées  par  des  vis, 
des  boulons  ou  des  manchons. 

» Troisième  règle  : — Ne  pas  amincir  autant  qu’on  le  fait  en  gé- 
néral le  sommet  de  la  tige  des  paratonnerres.  » 

Suivant  M.  Pouillet,  l’extrémité  supérieure  du  fer  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  trois  centimètres  carrés  de  section,  par  conséquent 
deux  centimètres  de  diamètre. 

En  effet,  on  construit  les  paratonnerres  non  seulement  pour  qu’ils 
ne  soient  pas  détruits  par  la  foudre,  mais  pour  qu’ils  conservent  au- 
tant que  possible  leur  puissance  protectrice.  Or  la  pointe  mince  et 
effilée  ne  saurait  remplir  cette  condition.  Un  coup  de  foudre,  même 
d’une  violence  médiocre,  l’émousse  ou  la  ramollit  à un  tel  point 
qu’elle  se  courbe  en  forme  de  crosse.  Que  si  la  foudre  a plus  d’énergie, 
la  pointe,  et  avec  elle  une  partie  de  la  lige,  tombent  en  globules  en- 
flammés, et  dès  lors  il  ne  reste  plus  à la  place  de  la  lige  effilée 
qu’une  masse  oxydée  et  informe.  , 


144  . REVUE  SCIENTIFIQUE. 

Nous  aurions  à citer  encore  bien  d’autres  mémoires  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  d’analyser.  Mais  que  biut-il  de  plus  pour  prou- 
ver la  triste  vérité  que  nous  énoncions  naguère?  Seulement,  ces  tra- 
vaux qui  semblent  nous  montrer  de  toute  part  avec  une  insistance 
significative  les  détresses  de  l’heure  présente,  nous  enseignent  encore 
une  autre  vérité,  à savoir,  que  séparer  la  pratique  de  la  théorie,  con- 
damner celle-ci  pour  recommander  celle-là,  c’est,  en  matière  de 
sciences  du  moins,  une  dangereuse  illusion.  Depuis  quelques  années, 
on  nous  répète  sur  tous  les  tons  imaginables,  que  la  partie  philoso- 
phique des  spéculations  humaines  a des  périls  souverains  qui  doi- 
vent la  rendre  à jamais  suspecte  ; qu’il  faut,  par  sagesse,  se  renfer- 
mer dans  les  questions  qui  touchent  de  plus  près  aux  besoins  de  la 
vie,  et  que  les  recherches  théoriques  qui  nourrissent  l’esprit  d’exa- 
men et  qui  sont  filles  du  cartésianisme,  doivent  faire  place  enfin  à 
la  préoccupation  autant  que  possible  exclusive  des  applications  de  la 
science  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie  matérielle.  Celte  opinion,  qui 
cache  peut-être  un  profond  sceplicime  sous  une  humilité  apparente, 
ne  s’est  pas  seulement  produite  comme  opinion  ; elle  s’est  en  partie 
réalisée  dans  les  fiits.  Qu’est  il  arrivé?  La  science  a tendu  tout  en- 
semble à devenir  plus  immobile  et  plus  stérile.  Il  y a cinquante  ans, 
les  esprits  généreux  déploraient,  comme  à l’heure  actuelle,  l’abaisse- 
ment prodigieux  des  caractères  et  de  la  littérature;  mais  du  moins 
ils  avaient  pour  se  consoler  le  spectacle  des  merveilles  de  la  science 
et  de  ses  immenses  résultats.  Aujourd’hui,  il  y a dans  ce  domaine, 
comme  dans  tous  les  autres,  une  décadence  incontestable.  N’exagé- 
rons rien  : sans  doute,  il  se  produit  encore  quelques  progrès  et  dans 
les  théories  et  dans  les  arts  industriels  ; le  mouvement  imprimé  de- 
puis trois  siècles  à la  science  ne  peut  se  perdre,  il  ne  se  perdra  ja- 
mais; mais  il  s’est  ralenti  dans  ces  dernières  années  ; et  ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable,  c’est  que  le  nombre  et  l’importance  des  dé- 
couvertes industrielles  semblent  surtout  avoir  diminué.  Espérons 
que  les  adversaires  des  théories  générales  finiront  par  s’apercevoir  de 
tant  de  stérilité  ; espérons  que  tous  comprendront  un  jour,  même  les 
ennemis,  par  intérêt  ou  par  ignorance  des  recherches  philosophi- 
ques, qu’on  ne  rend  pas  la  science  plus  pratique  en  lui  enlevant  ses 
plus  hautes,  ses  plus  nobles  spéculalious,  qu’elle  ne  découvre  pas 
mieux  quand  elle  s’est  condamnée  à ne  jamais  regarder  la  nature 
d’un  peu  haut,  et  que  c’est  un  mauvais  moyen  de  la  féconder  que 
de  la  décapiter. 


Frédéric  Morin. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


VIE  IDE  MADEMOISELLE  DS  MSLUjSff,  par  M.  le  Comte  ; 

DE  Melun  *. 

Rien  ne  ressemble  à un  homme  comme  un  livre;  et  l’on  ne  doit 
pas  s’en  étonner,  car  l’un  et  l’autre  sont  composés  d’une  âme  et  d’un 
corps.  De  là  toutes  les  conséquences  nécessaires  de  ce  premier  trait. 

Gomme  il  y a des  hommes  à bon  ou  mauvais  visage,  il  y a des  li- 
vres qui  préviennent  d’abord  en  leur  faveur  ou  contre  eux.  Un  livre 
a de  bonnes  ou  fâcheuses  manières,  une  physionomie  qui  ne  doit  pas 
décider  seule,  mais  qui  peut  beaucoup  indiquer;  enfin  une  tenue 
dans  le  style  où  l’œil  exercé  peut  découvrir  immédiatement  dans  quel 
monde’ce  livre  est  né,  de  quelles  mains  il  est  sorti. 

L’ouvrage  que  nous  désirons  faire  connaître  aux  lecteurs  se  recom- 
mande à leur  attention  par  une  physionomie  si  heureuse,  par  un  goût 
dans  le  ton  et  dans  la  tenue  si  parfait,  que  nous  sommes  fort  assuré  de 
leur  bon  accueil  pour  le  nouveau  venu  ; nous  voulons  seulement  ras- 
surer la  sagesse  des  prudents  en  leur  annonçant  que  ce  livre,  si  ai- 
mable au  premier  abord,  gagne  encore  à être  connu.  Aussi  com- 
mencerons-nous par  où  d’ordinaire  on  finit,  c’est-à-dire  par  remercier 
l’auteur  et  le  féliciter  d’avoir  ajouté  cette  bonne  œuvre  à toutes  celles 
qui  occupent  ses  années. 

La  Vie  de  Mademoiselle  de  Melun  a ce  premier  charme  qu’elle 
nous  ramène  au  xvn®  siècle.  C’est  un  bon  signe  pour  notre  temps  que 
le  retour  de  tous  à l’admiration  de  ce  grand  siècle  où  la  paix  sembla 
conclue  entre  la  foi  et  la  raison,  entre  le  génie  et  le  bon  sens.  Un  ex- 
trême intérêt  nou*s  attache  à tout  ce  qui  est  de  celte  époque  ; non 
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contents  de  lixer  nos  regards  sur  les  plus  grandes  figures  qui  font 
illustrée,  nous  aimons  à vivre  dans  rinlimité  des  personnes  moins 
célèbres  qtii  servent  de  cortège  à ces  noms  incomparables.  Pourquoj 
ne  voir  que  madame  Je  Sévigné?  Nous  aimions  naguère  qu’on  nous 
fît  connaître  madame  de  Longueville  et  ces  esprits  délicats  dont  le 
goût  se  formait  à converser  avec  Racine  ou  à écouter  Bossuet. 

Mais  si  nous  avons  ce  culte  pour  les  héros  de  finlelligence,  que  ne 
devons-nous  pas  aux  héros  du  bien  et  de  la  charité?  Ou  n’a  pas  fini 
avec  le  xvii‘=  siè.le  (juand  on  a nommé  Corneille  et  Racine  ; le  gi'and 
siècle  chrétien  s’appelle  aussi  François  de  Sales,  de  Bérulle,  Olier, 
Vincent  de  Paul;  et  comme  nous  trouvons  autour  des  premiers  noms 
littéraires  des  noms  plus  humbles  qui  les  reflètent,  ainsi  autour  de 
Cv'js  premiers  astres  de  l’amour  de  Dieu,  nous  voyons  des  constella- 
tions moins  éclatantes  qui  sont  comme  leurs  satellites. 

Anne  de  Melun  est  une  étoile  dans  ce  ciel  de  la  charité.  Elle  était 
née  au  commencement  de  l’année  1618,  au  château  d'Ubies,  près 
Mons.  Son  père,  le  prince  d’Epinoy,  était  grand  d’Espagne,  connéta- 
ble héréditaire  de  Flandre,  gouverneur  Je  Mons  et  prévôt  de  Douai. 
Anne  héritiildonc  d’un  grand  nom  et  d’une  haute  fortune;  mais  le 
souffle  de  Dieu  qui  traversait  alors  la  France  atteigïiit  cette  âme,  et  y 
alluma  deux  amours  qui  commandèrent  toute  sa  vie  : l’amour  de 
l'obscurité  et  l’aniour  des  pauvres. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Melun  dans  le  narré  de  celte  histoire 
pleine  de  charme,  où  nous  voyons  la  double  inspiration  de  la  retraite 
et  de  la  charité  triompher  d’une  nature  si  ardente  et  si  passionnée,  si 
aimable  et  si  aimante  ! Cette  histoire  est  déjà  brève  dans  le  livre  dont 
nous  parlons,  et  l’on  ne  saurait  en  rien  retrancher.  Une  plume  illus- 
tre écrivait  il  y a peu  de  jours  : « On  veut  des  romans,  que  ne  re- 
garde-t-on de  près  à l’histoire  ^ ? » et  aussitôt  nous  avions  involon- 
tairement pensé  à 1 histoire  des  saints.  M.  de  Melun  vient  de  nous 
donner  raison.  La  lecture  de  son  livre  est  rapide,  entraînante,  et  ne 
s’ajourne  pas  quand  on  l’a  commencée.  On  aime  d’abord  avec  lui 
celte  jeune  fille  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  les  pauvres, 
et  portant  sur  son  front  dès  le  berceau  la  prédestination  de  la  charité. 
On  la  suit  avec  un  sourire  attristé  dans  le  tourbillon  des  fêles  mon- 
daines où  Dieu  permet  qu’elle  s’égare  un  moment,  mais  là  même  on 
la  suit  sans  inquiétude,  on  sent  bien  que  l’enfant  de  Dieu  ne  tombera 
pas  : à travers  l’éclat  de  ses  parures  on  aperçoit  déjq  le  cilice  de  l’ex- 
piation et  le  dur  vêtement  de  la  servante  des  pauvres. 


il,  Guizot,  Revue  des  Deux- Mondes. 
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Mademoiselle  de  Melun  était  chanoinesse  ; cependant  elle  brillait 
de  tout  l’éclat  de  son  rang,  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  à la  cour 
de  Bruxelles,  où  la  règle  du  chapitre  noble  ne  lui  interdisait  point  de 
paraître.  Elle  quittait  exactement  chaque  jour  ses  habits  de  ville  pour 
aller  réciter  ]'office_,  a pendant  que  les  jeunes  seigneurs  attendaient 
O sa  sortie  avec  des  violons  et  commençaient  la  fête  sur  le  seuil  même 
O de  l’église  h » Singulières  faiblesses  d’un  temp'  où  de  pareilles 
frivolités  étaient  possible^!  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  point  : voilà  ce 
que  nous  appelons  les  égarements  de  mademoiselle  de  Melun,  et  ce 
qu’elle  a expié  par  les  austérités  de  toute  une  vie. 

Rendue  à Dieu  seul,  elle  entre  d'un  pas  affermi  par  le  repentir 
dans  cette  vie  sacrifiée  où  l’entraînaient  la  passion  de  la  charité  et  la 
passion  de  l’oubli.  Les  efforts,  les  ruses  qu’elle  emploie  pour  être 
méconnue  ne  se  sauraient  dire.  Elle  veut  passer  pour  servante,  elle 
revêt  l’habit  des  pauvres,  elle  change  jusqu’à  son  nom.  La  Provi- 
dence, qui,  pour  des  raisons  cachées,  contrarie  quelquefois  les  bous 
désirs,  ne  lui  laissa  que  rarement  la  jouissance  de  l’obscurité.  Un 
incident  remarquable  la  fit  découvrir  à BdUgé  où  elle  soignait  les 
pauvres  dans  un  hôpital  qu'elle  avait  fonde,  en  compagnie  des  Sœurs 
hospitalières  de  Saint-Joseph,  dont  elle  était  à la  fois  la  servante  et 
la  directrice  : C’était  en  165'^,  durant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Angers  avait  pris  parti  pour  les  princes  contre  la  Régente,  et  les  trou- 
pes du  maréchal  d'Hocquincourt  marchaient  sur  cette  ville.  Elles 
traversent  Baugé,  une  querelle  s’élève  entre  les  habitants  et  les  sol- 
dats, un  soldat  est  tué;  l’ordre  est  donné  de  livrer  la  ville  au  pillage. 
A cette  nouvelle  la  pauvre  hospitalière  sentit  battre  sous  son  vêtement 
de  servante  le  cœur  de  la  princesse  d’Epinoy, mai-  personne  ne  la 
connaissait  à Baugé,  et  cette  chère  obscurité  était  l’œuvre  de  tant  de 
soins!  il  fallait  trahir  la  charité  ou  se  trahir  soi-même.  Elle  n’hésite 
plus,  vole  au-devant  de  l’officier  qui  commandait  l’assaut,  se  fait 
connaître,  et  demande  le  salut  de  la  ville.  Ou  ne  peut  rien  refuser  à 
un  si  grand  nom;  le  pillage  cesse,  et  l'ordre  est  donné  aux  troupes  de 
sortir  de  Baugé.  Mais  en  vrai  gentilhomme  français,  l’officier  posa 
une  condition  qu'il  fallut  accepter  : c’est  qu’en  sortant  de  la  ville  les 
troupes  rendraient  à la  princesse  d’Epinoy  les  honneurs  militaires. 
Le  corps  d’armée  défila  donc  devant  I hôpital  ; toutes  les  religieuses 
étaient  réunies  devant  la  porte,  mademoiselle  de  Melun  y était,  car 
elle  l’avait  promis;  les  soldats  présentaient  le  mousquet  et  les  offi- 
ciers saluaient  de  l’épée  : p )ur  l’humble  hospitalière,  c’était  vraiment 
passer  par  les  armes  ! 

• Vie  de  mudemoiselle  de  Melun,  p.  3.S. 
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Sa  charité  fui  mieux  satisfaite  que  son  humilité  ; Dieu  lui  accorda 
de  fonder  deux  hôpitaux  et  de  donner  une  impulsion  puissante  à la 
Congrégation  des  Hospitalières  qu’elle  servait.  Le  christianisme  met 
dans  certaines  âmes  des  attraits  inconcevables  : mademoiselle  de 
Melun  ne  pouvait  vi\Te  qu’au  milieu  des  malades  et  des  malheu- 
reux; partout  alleurs  elle  était  dans  le  trouble  et  dans  l’inquiétude. 
Quand  Dieu  l’exilait  de  son  hôpital,  elle  obéissait,  mais  à grand’peine 
et  par  effort,  tenant  les  yeux  du  cœur  fixés  vers  ses  pauvres  et  ne 
voyant  rien  autour  d’elle.  L’obstacle  avait  à peine  disparu,  qu’elle  se 
retrouvait  déjà  au  chevet  des  malades.  Elle  cherchait  en  eux  comme 
un  autre  sacrement  du  Christ,  qui  a dit  aussi  en  parlant  des  pauvres: 
a Ils  sont  ma  chair  et  mon  sang.  » Sur  le  frontispice  de  rundeces  palais 
qu  elle  avait  élevés  à la  souffrance,  elle  avait  fait  graver  ces  vers  : 

Mourir  à l’hôpital  on  mourir  sur  de^  roses 
Sont  deux  semblables  choses  : 

Car  cVst  toujours  mourir. 

Mais  c’est  dans  riiôpilal  et  non  pas  sur  des  roses, 

Que  l’homme  apprend  les  choses, 

Pour  bien  vivre  et  mourir. 

L’inscription  ne  prouve  point  que  mademoiselle  de  Melun  fùl  mi 
excelleni  poète;  mais  n’y  reconnaît-on  pas  un  trait  de  celle  sagesse 
simple  et  forle  dont  le  privilège  était  moins  rare  alors  qu’aujourd’hui? 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  tracer  ici  même  une  faible  es- 
quisse des  œuvres  qui  remplirent  celte  belle  vie.  Nous  quitterons 
donc  mademoiselle  d’Épinoy  pour  revenir  au  livre  qui  nous  la  ra- 
conte et  auquel  nous  n’avons  point  encore  donné  notre  dernier  élo- 
ge. Il  y a deux  livres  dans  ce  livre.  Il  y a le  récit  d’une  vie  sain- 
te, il  y a aussi  tout  un  enseignement  pratique  de  la  charité  donné 
à l’occasion  de  ce  récit  par  l’auteur.  L’enseignement  est  toujours  si 
bien  amené,  si  délicatement  enlacé  à l’idée  principale  qu’il  eu  sem- 
ble un  ornement  fortuit,  né  de  l’à-propos  plutôt  que  d'une  intention 
réfléchie.  Mais  nous  ne  croyons  point  au  hasard  ; et  surtout  dans  la 
conduite  des  bonnes  choses,  nous  aimons  à reconnaître  ia  main  de  la 
Providence. 

La  Providence  est  ici  le  cœur  de  M.  de  Melun,  et  nous  trahirons 
son  secret,  en  groupant  quelques-unes  des  excellentes  réflexions  qui 
se  dispersent  et  se  cachent  dans  son  livre.  On  trouvera  comme  nous 
que  ces  traits  ainsi  rapprochés  composent  une  belle  figure  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

« Toutes  les  fois,  dit  l’auteur,  que  l’on  recherche  comment  ont 
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JD  commencé  les  institutions  que  Dieu  a bénies,  on  rencontre  la  même 
» base.  Tous  les  édifices  de  ce  genre  s’élèvent  sur  les  mêmes  fonde- 
» ments  j que  l’œuvre  soit  modeste  ou  magnifique,  qu  elle  se  ren- 
})  ferme  dans  les  murs  d’un  cloitre  ou  qu’elle  s’étende  à l’univers, 

» dès  qu’elle  dure,  dès  qu’elle  fait  du  bien,  elle  a pour  premières 
» pierres  la  foi,  l'humilité  et  la  charité.  Seulement  la  forme  et  les 
» moyens  varient  suivant  le  temps  et  le  but,  et  Dieu  se  sert  avec  le 
» même  succès  de  la  faiblesse  ou  de  la  force,  de  la  simplicité  ou  du 
» génie  » 

La  foi,  l’humilité,  la  charité,  tels  sont  les  premiers  principes  de 
toute  bonne  œuvre;  mais  ces  premiers  principes  fécondés  par  le  zèle 
doivent  enfanter  mille  vertus,  mille  qualités  dans  les  cœurs  qu’ils 
habitent.  L^auteur  nous  les  indique  par  la  bouche  de  mademoiselle 
de  Melun. 

Elle  recommandait  aux  personnes  qui  se  consacraient  à la  visite 
des  pauvres  « de  travailler  à leur  propre  amélioration  pour  aug- 
» monter  en  elles  la  puissance  de  faire  le  bien,  de  donner  aux  pau- 
» vres  l’exemple  des  verlus  qu’elles  leur  prêchaient,  d'être  patientes 
» pour  qu’ils  fussent  résignés,  pieuses  pour  qu’ils  devinssent  chré- 
» tiens,  et  dévouées  à la  loi  dii  devoir  pour  qu’ils  apprissent  d’elles 
)>  à lui  obéir.  Elle  voulait  qu’elles  fussent  douces  à leurs  plaintes,  in- 
» dulgentes  à leurs  fautes,  qu’elles  eussent  soin  d’accompagner  tou- 
j)  jours  l’aumône  d’un  conseil  amical  et  d’une  bonne  parole,  se  rap- 
» pelant  que  dans  leur  abandon  ils  avaient  encore  plus  besoin 
» d’atfection  que  de  secours  -.  o 

L’association  ainsi  dirigée  poursuivait  et  atteignait  son  but  sans  se  • 
préoccuper  outre  mesure  de  la  pénurie  des  ressources  ou  des  mé- 
comptes : ((  car  elle  avait  appris  de  sa  présidente  que  le  plus  riche 
» trésor  d'une  œuvre  est  le  dévouement  de  ses  membres , que  le  Sei- 
» gneur  ne  manque  jamais  à qui  vient  le  chercher  dans  les  pauvres, 

» et  que,  si  ceux-ci  semblent  résister  à tous  les  elforts  de  la  charité, 

))  Dieu  est  toujours  là  pour  recevoir  la  visite  sans  résultat,  prêter 
» l’oreille  aux  paroles  qui  semblent  stériles,  et  compter  l’argent  et 
» les  pas  que  l’on  croit  perdus'^  ». 

Mais  il  s’en  faut  que  tout  soit  ingrat  et  pénible  dans  les  bonnes 
œuvres;  la  charité  aussi  a ses  fêtes  terrestres,  et  plus  d’une  âme  con- 
solée par  les  joyeuses  larmes  qu’elle  faisait  répandre  a partagé  les 
impressions  que  l’auteur  met  si  sagement  dans  l’âme  de  la  princesse 

' Vie  (le  mademoiscUe  th’  McInn,  p.  7i, 

* P.  H). 

* P.  50. 
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d’Epinoy  : a En  voyant  le  bonheur  si  vif  de  ces  pauvres  gens  pour  un 
» peu  de  pain,  une  douce  parole,  un  bienveillant  accueil;  la  sini- 
» plicité  de  leurs  hommages,  l’élan  de  leur  reconnaissance  ; en  les 
» entendant  lui  promettre  leur  prière,  c’est-à-dire  tout  ce  que  Dieu 
» aime  le  plus  à exaucer,  elle  comparait  ce  que  lui  avait  coûté  une 
» heure  passée  au  concert  ou  au  bal  à ce  qu’elle  dépensait  pour  faire 
» la  consolation  de  toute  une  famille  , et  ne  comprenait  plus  corn- 
» ment  elle  avait  sacrifié  tant  d’argent,  tant  de  jours,  tant  d’elforts 
» pour  des  plaisirs  sans  joie,  des  hommages  sans  affection,  des  re- 
»)  merciemenis  sans  reconnaissance...  ^ ». 

Ainsi  fondées  sur  la  foi,  huuibles  dans  leurs  conseils,  aimant  Dieu 
dans  les  hommes,  initiées  à tous  les  seciets  de  la  délicatesse  et  de 
la  discrétion,  ayant  appris  combien  doit  être  légère  la  main  qui 
touche  aux  blessures  des  âmes,  trouvant  pins  de  joie  dans  la  brûlante 
parole  d’un  malheureux  soulagé  que  dans  les  banalités  des  heureux 
du  monde  , les  âmes  saintes  connnencen!  celte  marche  ou  plutôt  ce 
vol  de  la  charité  qui  découvre  toujours  à leur  ambition  de  nouvelles 
régions  à conquérir.  Comment  se  reposeraient-elles?  «Il y a toujours 
» des  pauvres  parmi  nous  » ; i’aniour  allumé  par  Dieu  dans  ces 
âmes  ne  leur  laisse  plus  de  trône,  ou  plutôt  elles  semblent  avoir  pris 
pour  les  hommes  le  cœur  infini  de  Dieu. 

c<  Dans  le  voyage  qu’elles  entreprennent  à travers  les  régions  de  la 
» souffrance  et  du  malheur,  les  maux  soulagés,  les  œuvres  accomplies 
» ne  comptent  plus,  la  route  parcourue  est  toujours  trop  petileà  côté 
0 de  celle  qu’il  faut  encore  franchir.  Gomment  songer  au  peu  qui  a 
» été  fait  en  présence  de  tout  ce  qui  reste  à faire?  Comment  penser 
» à s’asseoir  un  rnomeut  pour  jeter  un  regard  de  complaisance  sur 
» le  passé  et  se  réjouir  des  résultats  obtenus,  lorsque  devant  vous 
a s’ouvrent  des  horizons  nouveaux  de  calamités  et  de  désespoir?  Gom- 
» ment  s’arrêter  pour  écouter  le  remerciement  du  malade  guéri, 
» lorsque  l’oreille  est  frappée  de  tant  de  soupirs,  de  tant  de  gémisse- 
» ments  qui  appellent  au  secours?  La  charité  est  comme  la  mort  ; 
iï  elle  ne  permet  ni  arrêt  ni  retard  ; elle  crie  sans  cesse  comme  elle  : 
0 Marche,  marche^  !...  » 

Les  âmes  qui  ont  entendu  cette  voix  ne  peuvent  plus  demeurer 
inactives  p'ur  le  bien  ; elles  méditent  toujours,  veulent  toujours, 
agissent  toujours.  Elle  redissent  avec  l’auteur  de  cet  excellent  livre  : 

« En  quelque  lieu  que  nous  soyons,  Dieu  nous  offre  toujours  quel- 

* vie  de  mademoiselle  de  Melun,  j».  42. 

^ P.  197. 
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» que  chose  à faire,  et  il  n’est  pas  un  coin  de  terre  qui  n’ait  besoin 
D d’uiie  soeur  de  charité  *.  » 

Elles  portent  en  elles-mêmes  le  plan  d'un  rnonJe  idéal  où  toutes 
les  misères  seraient  soulagées,  tous  les  abus  redressés,  toutes  les  fai- 
blesses protégées , où  il  y aurait  assez  d’écoies  contre  l’ignorance,  «cette 
» auxiliaire  du  mal,  qui  ne  protège  pas,  qui  expos  ' l' innocence...  qui 
» altère  dans  sa  source  la  moralité  des  populations;  »où  il  y aurait  as- 
sez de  refuges  pour  U repentir,  assez  d’hôpitaux  pour  les  malades, 
assez  de  travail  pour  les  bras  inactifs,  assez  d’asiles  pour  les  premiers 
et  les  derniers  jours  du  pauvre,  assez  de  pain,  assez  de  vie  pour 
tous. 

Ames  bénies,  qui  nous  sauveront  si  nous  pouvons  être  sauvés. 

Est-ce  notre  faute  après  cela,  si  les  charmants  récits  et  les  nobles 
conseils  donnés  par  l’auteur  du  livre,  après  nous  avoir  encouragé, 
nous  ont  comme  forcément  ramené  aux  exemples  de  sa  propre 
vie?  M.  de  Melun  nous  le  pardonnera  t-il?  Quand  nous  l’avons  en- 
tendu dire  en  parlant  de  la  princesse  d'Epinoy  : « Il  ne  se  fondait 
D pas  à Mons  une  institution  charitable  à laquelle  elle  fût  étrangère  ; 
D elle  était  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  conspirations  contre  la 
misère,  » nous  avons  confondu  dans  un  même  sentiment  de  respect 
l’héroïne  de  Baugé  et  celui  que  l’auteur  appelle  imperceptiblement 
G l’héritier  de  son  nom.  » Nous  serions  bien  tenté  àt  compléter  V\\q- 
ritage , si  chacun  ne  l’avait  déjà  fait  comme  nous,  et  si  nous  ne  de- 
vions pas  ménager  le  trésor  d humilité  chrétienne  que  l’on  recueille 
avant  toute  autre  vertu  dans  la  succession  des  saints. 

Léon  Arbaud. 


tES  COig£ElI.S  IDE  EA  SAGESSE,  par  le  P.  BONTAULD,  S.  J , 
nouvelle  édition 2. 

« On  ne  cesse  point  d’écrire,  et  moins  encore  de  parler.  Le  malheur 
» est  que  la  plupart  des  hommes  ne  savent  pas  quelle  doit  être  la  fin 
» de  Lhomme  en  écrivant  et  en  parlant,  et  qu’ils  ne  se  donnent  pas 
• la  peine  de  l’apprendre. 

» Il  est  vrai  que  le  nombre  des  livres  est  grand  aujourd’hui  ; mais 

» il  n’y  en  aurait  pas  trop,  si  tous  étaient  bons Mon  dessein  n’est 

» pas  de  me  plaindre  ici  du  sort  malheureux  de  tant  de  livres  qui  ne 
» paraissent  sur  la  terre  que  pour  y être  ensevelis  une  heure  après 
» leur  naissance  ; ou  de  ceux  qu’on  peut  appeler  l’aflliction  de  leur 

' [‘.  52. 

® Paris,  .lulien  Lasnier,  »ue  de  Buci,  4. 
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» pays  et  le  crime  de  leur  père;  ou  de  ceux,  enfin,  qui,  comme  les 
» lionceaux  du  prophète  Ezéchiel,  viennent  au  monde  avec  des  griffes 
» et  des  dents,  et  qui  commencent  dès  lors  à mordre  les  hommes,  à 
» déchirer  leur  réputation  et  à se  nourrir  de  leur  sang.  Je  parle  des 
» livres  bénis  du  Ciel  et  tracés  par  les  mains  de  sages  et  savants  au- 

» teurs  sous  les  lumières  du  Saint-Esprit Ces  livres  là  sont  la 

» vraie  compagnie  des  hommes  durant  cette  vie  mortelle.  » 

Ces  réflexions  de  l’auteur  des  Conseils  de  la  sagesse  naissent 
d’elles-mêmes  dans  l’esprit  du  lecteur  qui  par  hasard  a ouvert  son 
petit  livre.  Il  s’aperçoit  bientôt  qu’il  a rencontré  un  incomparable 
ami,  doni  la  compagnie  fidèle  et  familière  va  devenir  la  consolation 
de  sa  vie  : il  en  lira  une  page,  puis  une  autre  et  en  peu  d’heures 
l’aura  parcouru  tout  entier,  charmé  par  la  force  et  la  délicatesse  des 
pensées  aussi  bien  que  par  la  noble  simplicité  du  langage,  mais  il 
ne  croira  pas  l’avoir  assez  relu  ni  médité  en  plusieiirs  années.  Dans 
cel  humble  volume  des  sentences  morales,  on  trouve  bien  des  pages 
traitées  à la  manière  de  Pascal  et  de  Bosmet.  Le  Père  Bontauld,  bien 
qu’il  ait  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle,  appartient  tout 
entier  à l’époque  célèbre  où  Corneille  et  les  grands  hommes  que  je 
viens  de  nommer,  formaient  notre  langue  : il  a encore  dans  le  tour 
de  la  phrase  et  dans  l’expression  de  ces  archaïsmes  qui  ne  déparent 
point  sa  composition  élégante  et  franche.  Il  a choisi  parmi  les  maxi- 
mes dont  Salomon  a rempli  le  livre  de  ses  Proverbes,  et  celles  que 
le  fils  de  Sirach  a conservées  par  ses  soins,  les  textes  propres  à servir 
de  sujet  aux  réflexions  chrétiennes  des  personnes  qui  veulent  suivre 
les  lois  de  la  conscience  parmi  les  affaires  du  monde  et  se  conduire 
.sagement  dans  les  diverses  conjonctures  de  la  vie  du  siècle  ; il  en  ex- 
plique le  sens  et  ajoute  quelques  observations  de  la  plus  aimable  phi- 
losophie. Il  s’adresse  aux  hommes  qui  « las  des  affaires  et  des  hon- 
« neurs,  las  des  bruits  de  la  joie  du  monde,  aiment  après  les  travaux 
» du  jour  quelques  instants  de  repos,  pour  s’entretenir  des  fausses 
a espérances  de  la  vie  humaine,  et  réfléchir  sur  les  vanités  des  gran- 
» deurs  et  des  beautés  sujettes  à la  mort.  » Ceux-là  trouveront  dans 
son  livre  la  véritable  consolation  de  leurs  ennuis  et  de  leurs  tristesses; 
ils  y apprendront  à user  des  biens  temporels  qui  font  la  félicité  de 
cette  vie,  de  manière  à ne  rien  perdre  des  biens  éternels  qui  sont 
leur  plus  riche  trésor. 

Les  (Conseils  de  la  sagesse  sont  divisés  en  deux  parties  : La  première 
renferme  les  m;iximes  les  plus  nécessaires  à l’homme  pour  se  bien 
conduire  soi-même  ; la  seconde  celles  qui  sont  nécessaires  pour  régler 
la  conduite  des  autres.  Sans  doute  on  aimera  mieux  trouver  ici  quel- 
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ques  fragments  qui  feront  connaître  l’esprit  et  le  cœur  de  l’écrivain 
qu’une  sèche  analyse  de  son  ouvrage.  Dans  sa  troisième  maxime  pour 
la  conduite  de  la  conscience,  il  dépeint  en  ces  termes  ce  qu’il  ap- 
pelle la  trahison  des  beautés  mortelles  : « Toutes  les  félicités  de  cette 
» vie  sont  vaines  et  trompeuses.  Lorsqu’elles  se  présentent  à nous, 
))  nous  les  prenons  pour  des  choses  stables  et  immobiles;  notre  cœur 
» attiré  par  cette  apparence  leur  tend  les  bras  et  s’y  attache  aveuglé- 
» ment,  et  se  promet  en  leur  possession  des  voluptés  éternelles.  Mais 
» c’est  embrasser  des  eaux  qui  passent  ; dès  l’heure  que  nous  corn- 
» mençons  à les  possé  Ier.  elles  commencent  à nous  fuir.  Durant  les 
» embrassements  et  les  joies,  et  durant  nos  promesses  et  nos  espé- 
» rances  mutuelles  d’un  attachement  inséparable,  elles  s’échappent 
» d’entre  nos  mains  et  elles  continuent  leur  course  ; nous  continuons 
» la  nôtre  et  nous  les  quittons  de  même  : nous  allons  chacun  où  noire 
» destin  nous  appelle  et  où  le  temps  nous  conduit;  elles  au  néant,  et 
» nous  à la  mort.  » 

Il  sait  encore  s’élever  plus  haut.  Voici  une  page  où  il  approche  du 
sublime  ; « Les  passions  sont  une  très-sage  invention  de  la  nature 
» qui  a voulu  donner  à l’homme  des  forces  extraordinaires  dans  les 

» occasions  où  il  doit  agir  fortement L»  rsque  ces  feux  invisibles 

» sont  allumés  dans  ses  veines,  il  vaut  en  effet  plus  que  lui-même  ; 
» et  il  ne  fait  rien  alors  qui  ne  semble  miraculeux....  Les  passions, 

))  attachées  au  cœur  humain  par  la  sagesse  éternelle,  sont  comme 
» des  lions. ou  comme  des  chevaux  de  grand  prix  attachés  au  chariot 
» d’un  vainqueur.  Lorsque  notre  esprit  exempt  de  crime,  et  indé- 
))  pendant  de  l’intérêt,  maître  de  ses  désirs  et  vainqueur  du  monde, 
» image  des  grandeurs  et  de  la  majesté  de  Dieu,  vient  à paraître  là- 
» dessus,  traîné  par  ces  monstres  superbes,  et  conduit  par  eux  à la 
))  gloire  et  h l’im mortalité  ; il  c’y  a point  en  la  nature  de  plus  magni- 
0 fmue  spectacle,  ni  plus  digne  d’être  contemplé  et  admiré  par  les 
» anges.  » 

Le  P.  Bontauhl  ne  se  fait  pas  remarquer  seulemei  t par  ces  traits 
d’une  noble  éloquence,  nous  retrouvons  en  lui  Fobseivateur  fin  et 
délicat  à qui  n’échappent  point  les  travers  de  l’hurnaii  e nature,  et 
qui  sait  les  reprendre  sans  déplaire  ni  blesser. 

<(  Il  n’y  a rien,  dit-il , en  quoi  l’homme  s’exerce’  tant  qu’à  parler 
» et  à converser  avec  ses  amis;  ni  rien  en  quoi  il  profite  moins  et  où 
» il  soit  plus  ignorant. 

» Les  personnes  qui  se  vantent  ne  valent  guère  mio  x en  cornpa- 
» gnie  que  celles  qui  seritent  mal.  C’est  une  fâcheuse  a enture  pour 
» un  homme  d’honneur  de  se  trouver  entie  !ebdeux,etde  n’oser  fuir 
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» On  met  au  nombre  des  insupportables  ces  sortes  d’hommes  et  de 
» femmes  qui,  durant  les  entretiens,  ont  toujours  la  bouche  ouverte, 
» et  dont  la  conversation  est  de  répandre  dans  les  compagnies  une 
» rivière  de  paroles,  et  une  goutte  de  bon  sens. 

» La  femme  qu'on  craint  est  véritablement  à craindre.  Dès  qu’on 
» tremble  devant  elle  elle  est  terrible. 

» Choisissez  bien  une  femme  devant  que  de  la  prendre.  Quand 
» vous  Tavez  ne  l’adorez  point,  mais  ne  la  méprisez  pas  aussi. 

» Ne  riez  point  avec  un  enfant,  si  vous  ne  voulez  pas  pleurer. 

» Le  cœur  est  bien  fait  quand  il  est  comme  un  habit  magnifique 
» et  qu"il  peut  prendre  pour  sa  devise  : agréable  à tous  , propre  à 
» un  seul.  » 

Pour  ceux  qui  aiment  à trouver  du  cœur  dans  un  moraliste,  je  ci- 
terai encore  les  lignes  suivantes,  où  nous  apprendrons  que  les  belles 
pensées  et  les  traits  satiriques  s’alliaient  dans  notre  aüteur  avec  les 
doux  sentiments  de  l’amitié.  « Il  est  vrai  que  les  parfaites  amitiés 
})  naissent  au  premier  moment  de  l’entrevue,  et  que  les  grands  es- 
» prits  s’entre-connaissenl  dès  l’abord.  Mais  Thomme  sage  qui  n’em- 
& pêche  pas  son  inclination  de  naître,  l’empêche  de  se  déclarer  si 
» promptement.  II  se  plaît  à sentir  les  mouvements  imprévus  et  les 
ï>  attraits  puissants  et  doux  qui  l’inclinent  à aimer  la  personne  qui  lui 
» semble  aimable;  mais,  avant  que  de  s’y  résoudre,  il  interroge  sa 
» raison,  et  il  ne  se  fie  qu’à  ses  conseils. 

O Quand  vous  avez  trouvé  un  ami  constant,  regarJez-le  comme  un 
» autre  vous-même;  faites  qu’il  entre  chez  vous  avec  la  même  liberté 
î>  que  chez  lui;  qu’il  dispose  de  voire  famille,  et  qu’il  se  mêle  de  vos 
» affaires  comme  des  siennes.  C’est  le  bonheur  de  l’amitié  de  vivre  en 
i)  deux  cœurs  et  de  commander  en  deux  maisons.  Ce  qu’on  dit  de  deux 
JD  soleils,  s’ils  étaient  au  monde,  qu’ils  se  détruiraient,  ne  serait  pag 
JD  vrai  s’ils  se  pouvaient  entr'aimer.  » 

Je  n’ajouterai  rien  de  plus  pour  recommander  les  Conseils  de  la 
sagesse  à ces  lecteurs  choisis  qui  aiment  un  livre  où  il  y a autant  de 
pensées  que  de  mots,  où  l’on  voit  que  l’auteur  s’est  préoccupé  de  res- 
serrer son  discours  bien  plus  que  de  l’étendre.  Qu"on  sache  seulement 
que  je  n’ai  pas  tout  dit,  que  je  n’ai  pu  montrer  tout  Phomme;  il 
faut  le  connaître  dans  son  œuvre  complète , et  le  lire  une  fois  pour 
avoir  envie  de  le  relire  tous  les  jours. 

Le  nouvel  éditeur  nous  donne  dans  le  même  volume  la  Suite  de$ 
Conseils  de  la  sagesse.  Le  succès  du  premier  ouvrage,  qui  eut  l’hon- 
neur de  quatre  éditions  en  quatre  ans  et  Je  quatre  traductions  dans 
les  langues  principales  de  l’Europe,  engagea  sans  doute  le  P.  Bon- 
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tauld  à donner  de  nouveaux  conseils  à un  public  qui  les  accueillait 
avec  tant  de  faveur.  Il  est  rare  de  trouver  des  hommes,  entre  les  heu- 
reux du  monde,  qui  aient  l’âme  parfaitement  en  repos  et  qui  ne 
souffrent  aucune  peine  intérieure  ; à tous  ceux-là  «qui  cherchent  les 
moyens  de  posséder  la  paix  de  Tesprit  en  possédant  les  autres  biens  de 
la  vie  présente,  » il  propose  vingt-cinq  maximes,  tirées  du  Livre  de  la 
Sagesse,  pour  leur  enseigner  la  science  de  remédier  à leurs  maux  et 
de  se  consoler  eux  mêmes.  Ici  encore  l’écrivain  se  montre  à nous  tout 
entier,  avec  la  prudence  modeste  d’un  sage,  avec  l’affabilité  bienveil- 
lante d’un  amiv 

‘ - Cl.  Ledoux,  s.  J. 


l»E  MOIS  DE  MARIE  DE  BOSSUET,  Recueil  de  trente  et  une  mé- 
ditations sur  la  vie  et  les  vertus  de  la  Sainte  Vierge,  extraites  des 
Sermons  du  grand  évêque  de  Meaux  L 

Les  Mois  de  Marie  abondent.  Je  ne  veux  pas  m’en  plaindre;  et  tou- 
tefois n’est-il  pas  regrettable  que  la  louange  de  Celle  dont  le  nom  est 
un  parfum^  soit  aind  indéOniment  délayée  par  des  plumes  sans 
vocation,  dans  un  style  nu!  ou  ampoulé  , dans  une  [»hraséologie  flas- 
que, vide  de  sentiment  comme  de  pensée?  Croil-on  qu’il  soit  donné  à 
tout  le  monde  de  parler  dignement  de  la  Mère  de  Dieu  ? Pour  moi, 
je  suis  au  plus  loin  de  cette  illusion  , et  j’ose  invoquer  à cet  égard 
l’autorité  d’un  éminent  prélat  qui,  pour  rendre  honneur  à la  Sainte 
Vierge,  a refusé  l’approbation  ecclésiastique  à l’impression  de  c^dte 
sorte  de  lieux  communs.  Dans  l’Eglise  catholique,  il  ne  saurait  être 
permis  à tous  de  toucher  les  choses  saintes , et  l’on  ne  doit  pas  oublier 
que  ce  qui  a trait  à Marie  est  placé  au  rang  des  mystères. 

Quelques-uns  pourtant  se  sont  souvenus  qu’on  n’avait  pas  dû  atten- 
dre le  xixe  siècle  pour  gloritier  la  Sainte  Vierge  dans  un  langage  digne 
d’elle.  Ils  sont  donc  remontés,  et  nous  à leur  suite,  à saint  Bonaven- 
ture  , à saint  Bernard,  à saint  Anselme,  ces  trois  grands  serviteurs  de 
Marie , puis  aux  Pères  des  premiers  âges  de  1 Eglise.  C’était  là  certes 
un  pas  immense.  Me  sera-t-il  permis  de  dire  que  les  Pères  sont  bien 
loin  de  nous?  Ce  qui  touchait  les  âmes  de  leur  temps  n’a  pas  toujours 
prise  sur  les  âmes  de  ce  temps  ci.  Il  en  est  autrement  de  Bossuet  : il 
a déjà  pour  nous  toute  l’autorité  d’un  ancien  ; mais  il  a de  plus  toute 
V actualité  d’un  moderne.  Il  est  si  Français  ! 

C’est  donc  une  idée  heureuse  entre  toutes  que  celle  d’extraire  des 

’ i vol.  in-32.  Paris,  Piosper  Diaid,  nr*  dii  Bac,  4i. 
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écrits  de  l’évêque  de  Meaux  tout  ce  qui  pouvait  entrer  dans  la  com- 
position d'un  Mois  de  Marie,  Ce  n’est  pas  Bossuet,  croyez-le  bien, 
qui  elTéminera  l’admirable  élan  de  la  piété  contemporaine  vers  la 
Mère  de  Dieu  ; ce  iVest  pas  lui  qui  prodiguera  les  mignardises  sur  un 
sujet  d’une  ineffable  suavité  sans  doute,  mais  en  meme  temps  d’une 
incomparable  grandeur.  Dans  Bossuet , rien  n’est  petit , rien  n’est 
mou  , tout  est  viril,  tout  est  substantiel , tout  est  plein.  Quelle  solide 
théologie  î quelle  sûreté  de  langage!  et  pourtant  quels  élans  de  cœur  ! 
quelle  effusion  d’âme  ! voyez  comme  il  parle  des  fondements  de  la 
dévo'ion  de  Marie,  des  règles  et  de.*  illusions  de  cette  dévotion.  Nul 
ii’a  mieux  exposé  la  doctrine  de  l'immaculée  Conception.  Les  autres 
féies  de  la  sainte  Vierge,  la  Puritication,  la  Compassion  , l’Assomp- 
tion n’ont  pas  eu  de  plus  éloquent  panégyriste.  Bossuet  se  retrouve 
tout  entier  dans  ces  Méditations  : rien  n’est  changé  au  texte;  la  divi- 
sion de  chaque  discours  est  religieusement  conservée;  seulement  les 
digressions  et  les  répétitions  ont  disparu,  les  raisonnements  trop  abs- 
traits sont  réduits  à leur  conclusion,  et  la  forme  oratoire  s’est  abais- 
sée autant  que  possible  au  ton  d'une  simple  lecture. 

Nous  recommandons  ce  petit  volume  avec  une  égale  confiance  aux 
serviteurs  de  Marie  et  aux  adversaires  de  son  culte  ; nous  le  recom- 
mandons surtout  à ceux  qui  suivent  les  exercices  du  Mois  de  Marie. 
Plus  ils  goûteront  ces  Méditations,  plus  ils  pourront  sa  rendre  ce  té- 
moignage qu’ils  honorent  la  Mère  comme  le  Fils  a voulu  qu'elle  fût 
honorée. 

Foissîlt. 


-LA  MOTT,  par  Alphonse  Viollet  L 

Après  notre  première  république,  avant  la  seconde,  M.  de  Gha- 
leaubriand  esquissait  en  ces  termes  saisissants  le  portrait  des  révolu- 
tionnaires : « Les  uns  voient  tout  dans  !a  pensée,  les  autres  cherchent 
tout  dans  la  matière,  d’autres  prêchent  la  république  dans  la  monar- 
chie ; ils  prétendent  qu’il  faut  renverser  la  société  afin  de  la  recon- 
struire sur  un  plan  nouveau  ; d’autres  veulent  enseigner  la  morale  au 
peuple;  ils  rassemblent  la  foule  au  coin  des  rues  et  vendent  sur  des 
tréteaux  une  vertu  que  ne  soutiennent  pas  les  œuvres  et  les  mœurs. 
Divisés  pour  le  bien,  réunis  pour  le  mal,  gonflés  de  vanités,  se  croyant 
des  génies  sublimes,  il  n'y  a pas  d’insignes  folies,  d’idées  bizarres,  de 
systèmes  monstrueux  que  ces  sophistes  n’enfantent  chaque  jour.  » 

’ Paris,  chez  L.  Maison,  i yo!.  in-3.  > 
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Dans  la  Grande  ISuît,  M.  Viollet  suppose  que  les  sophistes  révolu- 
tionnaires ont  vaincu  la  France  et  livré  le  pays  à leur  civilisation 
baTrbare.  Il  imagine  un  instant  !e  règne  de  la  République  sociale  et  il 
raconte  ce  qui  se  passe.  Oli  ! l’affreuse  mise  en  scène;  quel  drame 
honteux  et  palpitant!  Partout  ce  ne  sont  que  cris,  cloches  et  tam- 
bours; partout  pavés,  barricades,  coups  de  fusil;  ici  clubs,  outrages 
et  menaces;  là  mains  flétries,  figures  patibulaires;  partout  sang  et 
boue,  ce  qui  constitue  l’ère  sociale  dans  son  triomphe.  Heureuse- 
ment, tout  ce  qui  se  passe  dans  la  Grande  Nuit  n’est  quhin  rêve, 
qu’un  affreux  cauchemar. 

Lorsqu’on  lit  aujourd’hui  le  livre  de  M.  Yiollet,  peintre  trop  fidèle 
des  temps  douloureux  que  la  France  a deux  fois  traversés,  on  éprouve 
autant  de  pitié  et  de  dégoût  que  d’indignation  et  d’effroi  ; on  ne 
comprend  pas  comment  un  peuple  qui  a légitimement  quelque  pré- 
tention à l’intelligence  et  à l’esprit,  a pu  jusqu’à  un  tel  point  courber 
la  tête  sous  le  joug  du  crime  ou  de  la  niaiserie.  Ce  peuple,  qu’avait-il 
donc  fait  de  son  courage?  Est-ce  que,  par  hasard,  il  n’aurait  pas  de 
bon  sens  ? 

Le  livre  de  M.  Yiollet  n’a  pas  besoin  de  nos  éloges  ; il  a reçu  le  plus 
précieux  de  tous  les  hommages.  Sa  Sainteté  Pie  IX,  toujours  bienveil- 
lante et  généreuse,  a daigné  prescrire  qu’une  lettre  d’encouragement, 
accompagnée  de  la  bénédiction  papale,  fût  adressée  à M.  Yiollet. 

Paul  DE  Caux. 


SsA  QUrSTlOîJ  B.I?i.2CîIEÜS2:  BM  ORIENT  h 

Après  avoir  paru  à la  plupart  comme  un  orage  au  fond  de  l’ho- 
rizon, à quelques-uns  comme  l’aurore  bienfaisante  du  jour  serein  qui 
devait  succéder  à la  nuit  des  révolutions,  la  Russie  est  aujourd’hui 
forcément  sur  les  lèvres  de  tous,  et  l’objet  de  la  préoccupation  géné- 
rale. Mise  naguère  trop  à l’écart,  on  en  parle  en  revanche  à présent 
avec  l’impétuosité  des  événements  dont  elle  a pris  la  terrible  initia- 
tive et  dont  on  ne  saurait  prévoir  l’issue  sans  étudier  attentivement 
son  histoire.  Le  passé  explique  la  confusion  du  pré.sent  : dans  le 
cabinet  des  grands  aussi  bien  que  dans  le  champ  du  laboureur,  on 
ne  récolte  que  ce  que  l’on  a semé.  — Les  explications  récentes,  de- 
puis la  sainte  jusqu’au  sac  de  nuit  du  prince  MenschikoU'  {\e- 

quel  sac  de  nuit  est  un  portefeuille  à monture  d'argeiît),  se  ressentent 


Baris.  .lülîcn  Laüier  e!  couip.,  rce  ie  îîuch  L 


m BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

de  rémotion  du  momont,  rappellent  quelquefois  cette  maxime  de  La 
Rochefoucauld,  exacte  par  hasard,  « lorsque  notre  haine  est  trop 
vive,  elle  nous  met  au-dessous  de  ce  que  nous  haïssons.  » Chacun 
veut  lire  quelque  chose  sur  la  question  brûlante  du  jour  ; on  ne  sau- 
rait tout  dévorer,  l’œuvre  de  la  critique  consiste  à offrir  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  et  de  plus  substantiel,  et,  sous  ce  point  de  vue,  deux 
écrits  russes,  ou  plutôt  deux  remarquables  réfutations  de  ces  écrits, 
réclament  l’attention  des  esprits  sérieux.  Je  veux  parler  d’un  Mémoire 
présenté  à S.  M.  Vempereur  JSicolas  par  un  clipbmate  lors  du  succès 
des  armées  russes  en  Hongrie,  e\.  ài' Une  parole  de  Vorthodoxie  catho- 
lique au  catholicisme  romain  publiée  au  moment  du  fameux  passage 
du  Pruth  L 

Nulle  part  la  pensée  russe  ne  se  dévoile  dans  toute  sa  nébuleuse 
netteté  comme  dans  ce  premier  article  d’un  homme  d’État  d’ailleurs 
éminent.  Tout  en  avouant  que  « le  principe  chrétien  n’a  jamais  péri 
dans  TEglise  catholique,  » il  prédit  sa  ruine  imminente  et  ne  cache 
pas  ses  espérances  prochaines  pour  le  triomphe  providentiel  de  la 
suprématie  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Laurenlie  y a répondu  bien 
avant  que  le  premier  coup  de  canon  ne  fût  tiré,  et  il  suftit  d’op- 
poser son  nom  à celui  de  ce  diplomate  distingué  pour  indiquer  de 
quel  côté  reste  la  victoire  de  la  saine  raison  et  du  bon  droit. 

Les  éternelles  redites  lancées  contre  le  catholicisme,  les  récrimi- 
nations, les  rêves  de  la  société  russe  se  révèlent  avec  encore  plus  de 
vigueur  et  moins  de  talent  dàns  Une  pai^ole  de  l’orthodoxie,  La  diviltà 
cajiolica  en  a fait  prompte  justice.  C’est  ce  travail  romain  qu’une 
main  habile  a reproduit  dans  la  Question  Rdigieuse  en  Orient  et 
dont  elle  s’est  servi  pour  donner  un  livre  au-dessus  des  brochures 
d’un  jour,  utile  à compulser  au  milieu  de  cette  grande  lutte,  dont  la 
religion  fut  malheureusement  le  prétexte,  mais  dont  heureusement 
elle  saura  bien  avoir  le  dernier  mot.  - Après  avoir  démontré  avec 
l’appui  peu  suspect  de  M.  Guizot 'h  que,  la  vérité  étant  essentielle- 
ment une  et  universelle,  la  société  qui  fait  profession  de  posséder  la 
vérité  doit  reproduire  ce  caractère  d’unité  et  d’universalité,  et  éprou- 
ver un  besoin  impérieux  de  s’étendre,  de  faire  entrer  dans  son  sein 
tous  les  hommes,  — l’auteur  prouva  sans  peine,  mais  avec  éclat, 
qu’il  n’y  a aucune  unité  durable  dans  une  Eglise  qui  dépend  en 

t 

' Ce  premier  éciit  est  inséré  dans  ia  Revue  des  Deux-Mondes  da  !«'■  j ui- 
vier  1860,  et  le  second  se  trouve  chex  Franck,  rue  de  lUcdielieu,  ,67. 

* De  la  Papauté,  lléponse,  per  M.  Tiilched’.  Paris,  1852. 

^ Histoire  de  la  CAviUsotion  en  Europe,  I6«  leçon. 
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Russie  du  czar,  en  Grèce  du  ministre  des  cultes,  à Constantinople  et 
dans  les  autres  patriarcats  du  sultan  et  des  patriarches  respectifs, 
sans  compter  les  pachas.  — Dans  l’Eglise  latine,  l’activité  ne  s’arrête 
pas,  parce  que  celte  vigne  féconde  n’a  jamais  été  séparé  du  cep  divin 
qui  lui  communique  la  vie.  Dans  TEglise  grecque,  on  ne  trouve 
plus  qu’^^/^  cadavre  soigneusement  embaumé.  Le  schisme  produit  un 
renversement  si  total  des  sentiments  naturels  et  des  plus  vulgaires 
notions  de  christianisme,  qu’il  se  vante  de  son  immobilité,  fait  un 
crime  aux  catholiques  de  leur  zèle  ; et,  en  effet,  il  n’a  que  des  martyrs 
dont  la  gloire  est  douteuse,  et  des  missionnaires  dont  les  travaux 
demeurent  toujours  équivoques  et  infructueux.  — Le  rejet  de  trois 
vérités  dogmatiques  sépare  l'Eglise  soi  disant  grecque  de  l’Eglise  ca- 
tholique : la  procession  du  Saint-Esprit,  le  purgatoire  et  la  pri- 
mauté du  pape.  La  première,  qui  touche  à l’édifice  de  la  théologie, 
nVst  pas  le  principal  obstacle  de  réunion  -,  on  n’en  parle  plus,  après 
s’être  longtemps  disputé  pour  le  plaisir  de  se  disputer  ; caries  Grecs 
en  disant  encore  aujourd’hui  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fils^  se  servent  d’une  expression  autorisée  par  l’Eglise  comme 
évidemment  équivalente  au  sens  complet  du  dogme.  La  deuxième  est 
illusoire,  parce  qu’on  prie  en  Russie  autant  qu’en  Italie  pour  les  dé- 
funts. C’est  la  troisième  qui  reste  seule  importante,  parce  qu’on  en 
fait  une  question  d’amour-propre  et  départi.  «L’Église  d’Orient 
consentirait  aisément  à passer  l’éponge  sur  les  erreurs  de  sa  sœur 
d’Occident,  si  celle-ci,  se  départissait  de  la  souveraineté  de  son  pa- 
triarche, » déclare  le  champion  de  l’Église  russe.  Cela  revient  à ce 
que  saint  Gyprien  écrivait,  il  y a déjà  longtemps,  au  pape  Corneille: 
« La  source  commune  de  l’hérésie  et  du  schisme  réside  dans  la  ré- 
» voile  contre  l’évêque  que  Dieu  a établi  dans  l’Eglise  juge,  unique, 
» et  qui  tient  temporairement  la  place  de  Jésus-Christ  (Episl.  59).  » 
Le  chapitre  consacré  à la  Papauté  dans  l’ouvrage  que  nous  recom- 
mandons est  une  œuvre  de  forte  érudition.  Il  en  est  de  même  de 
celui  qui  traite  de  la  liturgie  et  des  usages  orientaux.  Ce  que  l’E- 
glise grecque  chante  à haute  voix,  ce  qu’elle  porte  entre  ses  mains, 
suffit  pour  la  condamner  ou  plutôt  suffira  un  jour  à opérer  son  re- 
tour au  bercail.  Si  ce  retour  est  aujourd’hui  un  rêve  (ce  qui  n’est 
pas),  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  rêver  ce  qui  unit  que  ce  qui  di- 
vise ? Les  Missels  grecs  et  latins  renferment  une  mme  précieuse  de 
vérités  dogmatiques  et  de  beautés  poétiques.  Les  larmes  viennent 
aux  yeux,  l’âme  s’unit  aux  vœux  de  l’Eglise  de  Moscou  qu’elle  re- 
nouvelle sans  cesse,  sans  guère  les  comprendre,  lorsqu’on  commet- 
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çant  la  célébration  du  sacriQce,  elle  s’écrie  : « Prions  le  Seigneur 
» pour  la  paix  de  Tunivers,  le  bien-être  et  la  réunion  de  toutes  les 
» Eglises  In 

Voici,  très-succinctement,,  les  considérations  que  l’auteur  de  la 
Question  Religieuse  en  Orient  met  en  lumière  avec  une  délicatesse 
d’aussi  bon  aloi  que  sa  sagacité.  Il  les  termine  en  parlant  des  Lieux 
Saints,  sujet  qui  n’est  pas  plus  épuisé  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique que  dans  celui  de  la  science  ; car,  comme  l’observe  judicieuse- 
ment un  savant  pèlerin  , « l’intérêt  qui  s’attache  au  berceau  de 
» notre  religion  semble  aller  toujours  croissant  à mesure  que  se 
» multiplient  les  descriptions  destinées  à le  faire  connaître  L » 

Ce  qu’il  y a de  particulièrement  attachant  ^ahs  la  lecture  de  ce 
livre,  c’est  qn’à  chaque  page,  on  sent,  on  découvre  que  c’est  un  Pusse 
qui  répond  à un  Russe,  mais  un  Russe  catholique.  On  est  surpris  de 
rencontrer  côte  à côte  ces  dénominations  de  Russe  et  de  catholique; 
mais  elles  sont  appelées  à faire  bon  ménage.  Il  est  de  l’intérêt  de 
toute  l’Europe  de  désirer  cette  heureuse  alliance  car  ce  n’est  que 
quand  la  Russie  sera  plus  indulgente  pour  les  catholiques,  plus  juste 
pour  les  consciences,  qu’elle  cessera  d’être  envahissante,  comme 
on  l’en  soupçonne,  qu’elle  ne  pourra  plus  convoiter  de  monarchie 
universelle,  parce  qu’alors  elle  entrera  dans  celle  qui  est  toute  faite 
depuis  dix-huit  siècles,  dans  l’Eglise,  où  tous  nous  sommes  rois  et  su- 
jets, soumis  à un  môme  régime,  certains  d’atteindre  une  gloire  égale 
et  parfaite.  On  va  bien  loin  chercher  l’erreur,  tandis  que  Dieu,  dans 
sa  clémence,  a placé  la  vérité  et  le  bonheur  à la  portée  de  tous. 

* Voy.  Nouveau  Voyage  en  Orient,  dans  le  Correspondant  du  25  janvier  der- 
nier.' 

^ Un  pieux  chanoine  de  Bourges  l’a  compris  et  vient  de  fonder  une  pacifique 
asïociation  de  la  Vierge-Immaculée,  pour  la  conversion  des  schismatiques. 
Nous  demandons  la  permission  de  revenir  sur  celte  belle  pensée,  ioule  française 
et  catholique. 


Vun  des  Gérants  y Charles  DOUNIOL. 


Imprimerie  de  BEAU,  Saiut-Gtnnain-en-Laye. 


DE  QUELQUES  MOYENS  PRATIQUES 


PROPRES  A GARANTIR  l’iNTÉGRITÉ 

IIE  L’EMPIRE  D’ORIENT. 


Si  la  formule  qui  proclame  l’intégrité  de  l’Empire  Ottoman 
n’est  pas  une  nouveauté  en  politique,  le  sens  qu’on  y attache 
aujourd’hui  diffère  certainement  de  celui  qu’on  y attachait  autre- 
fois. Sans  parler  ici  de  la  fondation  du  royaume  de  Grèce  et  de  la 
conquête  d’Alger,  on  peut  affirmer  sans  témérité,  que  dans  un 
passé  qui  n’est  pas  loin,  les  puissances  de  l’Occident  n'avaient 
pas  une  grande  confiance  dans  l’existence  prolongée  de  l’empire 
turc;  elles  redoutaient  les  complications  que  son  écroulement 
naturel  pouvait  amener,  mais  elles  ne  pensaient  pas  que  cette 
catastrophe  put  être  définitivement  conjurée.  Pendant  longtemps 
ce  fut  un  lieu  commun  de  dire  : « que  les  Turcs  n’étaient  que 
campés  en  Europe;  qu’ils  avaient  été  une  armée,  mais  ne  se- 
raient jamais  un  peuple  ; qu’ils  avaient  fait  disparaître  la  po- 
pulation de  chaque  pays  soumis  à leur  domination  ; qu’ils  n’a- 
vaient eu  que  l’énergie  de  la  destruction  ; qu’ils  avaient  ruiné 
les  ruines  elles-mêmes,  et  enfin  n’avaient  jamais  montré  la  moin- 
dre aptitude  pour  les  arts  de  la  paix.  « Rien  de  tout  cela  ne  se  dit 
T.  XXXVI.  25  MAI.  1855.  2*^  uvn.  6 
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plus  aujourd’hui,  et  ceux  qui  auraient  l’obstination  de  s’en  sou- 
venir seraient  taxés  d’esprits  chagrins.  D’ailîeurs  les  Turcs  ont 
retrouvé  quelque  chose  de  leur  antique  valeur  en  défendant  ce 
qu’ils  avaient  conquis  jadis  ; ils  sont  nos  alliés,  et  il  ne  s’agit  plus 
de  les  refouler  en  Asie,  mais  de  les  maintenir  en  Europe  et  de 
les  aider  à devenir  un  peuple  policé  et  digne  d’entrer  dans  la 
grande  famille  européenne  : tel  est  le  problème  posé  par  la  po- 
litique nouvelle. 

Transformer  au  lieu  de  détruire  est  un  procédé  excellent, 
conforme  aux  exemples  du  christianisme,  aux  traditions  de  la 
meilleure  politique  ; et  si  l’on  veut  vraiment  en  faire  l’applica- 
tion à l’Empire  Ottoman,  c’est  une  œuvre  à laquelle  chacun 
devra  s’estimer  heureux  d’avoir  coopéré,  pour  une  part  si  pe- 
tite qu’elle  soit. 

Pour  transformer  l’Empire  Ottoman  et  faire  entrer  les  peu- 
ples de  races  et  d’origines  diverses  dispersés  sur  son  immense 
territoire  dans  un  mouvement  qui  converge  vers  l’intérêt  gé- 
néral, il  est  évident  qu’il  y a beaucoup  de  choses  à faire,  et 
qu’il  serait  difficile  ou  dangereux  de  proposer  un  système 
unique  et  absolu  ; mais  ce  qui  ne  peut  avoir  aucun  inconvé- 
nient et  aurait  peut  être  de  grands  avantages,  ce  serait  qu’on 
se  mît  sérieusement  à la  recherche  des  moyens  pratiques  pro- 
pres à placer  l’Empire  turc  dans  des  conditions  meilleures  pour 
lui  et  moins  dangereuses  pour  le  repos  du  monde.  Au  point  de 
vue  théorique,  on  a,  sinon  éclairé,  du  moins  épuisé  le  sujet  ; ne 
serait-il  pas  temps  de  descendre  dans  la  région  des  faits,  et  de 
mettre  enfin  la  main  au  grand  travail  intellectuel  et  moral  qui 
doit  régénérer  la  société  orientale  ? 

On  dira  peut-être  que  le  moment  est  mal  choisi  pour  traiter 
de  telles  questions,  et  qu’il  faut  d’abord  s’occuper  de  vaincre. 
La  parole,  il  est  vrai , est  avant  tout  aux  événements  mili- 
taires : l’attention  générale  est  justement  concentrée  sur  nos 
armées  qui  souffrent  et  combattent  avec  une  résignation  et 
un  courage  qui  n’ont  jamais  été  surpassés  ; mais  si  la  guerre 
peut  renverser  les  murailles  les  plus  épaisses  et  brûler  les 
flottes  les  plus  formidables,  elle  ne  saurait  changer  complète- 
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ment  la  situation  de  l’Empire  Ottoman  en  face  de  son  puis- 
sant voisin,  elle  ne  peut  que  le  modifier  temporairement  ; et 
d’ailleurs,  avec  le  temps,  les  murailles  se  relèvent  et  les  flot- 
tes se  forment  de  nouveau.  La  victoire  qu’on  remporterait  au- 
jourd’hui n’empêcherait  pas  les  difficultés  qui  ont  allumé  la 
guerre  de  renaître  plus  tard,  et  s’il  est  vrai  que  le  danger  ne 
sera  vraiment  conjuré  qu’alors  que  l’Empire  d’Orient  sera  en- 
tré dans  la  sphère  ou  se  meuvent  les  peuples  chrétiens,  on  ne 
saurait  trop  se  hâter  de  prêter  les  mains  à cet  heureux  pro- 
grès. Les  faits  qui  vont  être  soumis  à l’appréciation  du  lecteur 
sont  pris  dans  l’ordre  de  ceux  qui  pourraient  contribuer  à ce 
résultat,  qu’on  peut  considérer  comme  le  dernier  mot  de  la 
question  qui  s’agite  entre  l’Orient  et  l’Occident;  mais  avant  de 
les  exposer  il  convient  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’en- 
semble de  la  question. 

Les  événements  qui  concentrent  en  ce  moment  les  regards 
du  monde  ne  sont  au  fond  qu’un  épisode  du  grand  litige  qui 
a commencé  avec  le  ¥111*=  siècle  au  moment  où  les  Sarrasins 
étendirent  leur  domination  sur  les  contrées  qui  avaient  formé 
l’Empire  romain.  Chacun  sait  comment  les  nouveaux  conqué- 
rants déjà  établis  en  Asie  et  en  Afrique  envahirent  alors  l’Es« 
pagne,  où  ils  devaient  s’arrêter  longtemps,  et  pénétrèrent  en 
Aquitaine  et  en  Provence  pour  être  deux  fois  vaincus  et  chas- 
sés par  Charles-Martel  et  scs  descendants. 

Depuis  cette  origine  lointaine,  la  question  posée  entre  l’Oc- 
cident et  l’Orient  est  toujours  la  même  : c’est  l’antagonisme  de 
deux  principes  opposés  qui  ont  prétendu  l’un  et  l’autre  à la  do- 
mination du  monde  ; d’un  côté,  c’est  le  spiritualisme  et  la  li- 
berté, c’est  à-dire  l’Évangile;  de  l’autre,  c’est  le  sensualisme  et 
l’esclavage,  c’est-à-dire  le  Coran.  La  lutte  dure  depuis  onze 
siècles,  elle  a fait  à différentes  époques  couler  des  flots  de  sang, 
mais  il  ne  paraît  pas  entrer  dans  les  vues  de  la  Providence 
qu’elle  soit  terminée  par  la  force  des  armes.  Tour  à tour  vain- 
queurs et  vaincus,  les  chrétiens  ont  fini  par  rester  maîtres  de 
l’Occident  comme  les  musulmans  sont  restés  maîtres  de  l’Orient^ 
et  ainsi  séparés,  les  deux  groupes  de  la  famille  humaine  ont 
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marché  chacun  sous  l’influence  du  principe  qu’il  avait  adopté, 
et  sont  arrivés  l’un  et  l’autre  aux  dernières  conséquences  des 
systèmes  qu’ils  ont  suivis.  Au  point  de  départ,  les  sectaires  de 
Mohammed  étaient  plus  avancés  dans  la  culture  des  arts  et  des 
sciences,  ils  avaient  pour  eux  la  beauté  des  races,  la  richesse 
du  sol,  la  douceur  du  climat,  les  grands  travaux  et  les  grands 
souvenirs  des  civilisations  de  Tantiquité,  en  un  mot  tous  les 
avantages  matériels.  Les  chrétiens,  au  contraire,  habitaient  des 
contrées  moins  favorisées  par  la  Providence,  avaient  des  mœurs 
plus  grossières  et  paraissaient  de  lous  points  inférieurs  à leurs 
adversaires.  En  examinant  avec  impartialité  les  deux  extrémi- 
tés de  ce  parallèle,  on  ne  saurait  méconnaître  que  la  main  de 
Dieu  n’ait  dirigé  les  choses  de  façon  à ce  que  tous  les  yeux 
fussent  frappés  de  l’éclat  de  la  démonstration  et  pussent  juger 
de  l’arbre  par  les  fruits  qu’il  a portés. 

L’Orient  a cessé  d’ètre  redoutable  par  sa  force,  mais  il  est 
devenu  un  danger  par  sa  faiblesse.  D’une  voix  unanime,  l'Oc- 
cident proclame  qu’il  faut  conjurer  ce  nouveau  péril,  et  les 
iiommcs  naguère  les  plus  résolus  à tout  enfermer  dans  le  cercle 
où  s’agitent  leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs  du  moment,  con- 
viennent, aujourd’hui,  qu’il  n’y  aura  de  repos  pour  le  monde 
qu’alors  que  les  rapports  entre  l’Orient  et  l’Occident  auront 
été  réglés.  Cette  nécessité  est  venue  surprendre  les  esprits  dis- 
traits, mais  elle  avait  depuis  longtemps  été  proclamée  par  les 
hommes  qui  regardent  les  choses  de  la  terre  sans  fermer  les 
yeux  à celles  du  ciel,  et  il  suffit  d’ouvrir  les  ouvrages  des  de 
Maistre,  des  Donald,  des  Chateaubriand  pour  se  convaincre  que 
le  statu  qiio  entre  l’Orient  et  l’Occident  avait  été  signalé  par 
ces  hommes  de  génie  comme  un  état  éminemment  transitoire 
et  sur  lequel  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  aurait  à pro- 
noncer. Au  point  de  vue  de  la  politique  des  eahineîs,  M.  ie  duc 
de  Yalmy,  qui  avait  formé  son  jugement  sur  les  affaires d’Orieut 
en  Orient  même,  avant  dit,  dans  un  discours  prononcé  à la  cham- 
bre des  députés  en  1839,  « que  la  crise  qui  menaçait  alors  l’Em- 
pire Ottoman  commandait  de  sérieuses  et  promptes  résolii- 
iions-,  » puis,  suivant  pasàpas  la  marche  des  événements,!!  avait 


DK  SYRIE.  |t65 

de  nouveau  fait  entendre  dans  les  sessions  de  1840  et  1841  des 
conseils  inspirés  par  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européens  engagés  dans  cette  question.  A son  tour,  un  écri- 
vain bien  jeune  encore,  mais  dont  le  coup  d’œil  annonçait  déjà 
les  qualités  de  l’homme  d’État,  déposait  il  y a dix  ans,  dans  la 
préface  d’une  Histoire  de  saint  Pie  V , des  appréciations  qui 
semblent  inspirées  par  une  vue  anticipée  de  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  : (c  Tous  les  avantages,  disait  alors  M.  le  comte  de 
Falloux,  n’oiit-ils  pas  été  déposés  d’avance  dans  nos  mains  pour 
porter  enfin  la  domination  religieuse  et  politique  de  la  chré- 
tienté sur  l’espace  le  plus  étendu  et  le  plus  riche  de  notre  globe? 
Tant  de  perfectionnement  dans  tous  les  arts  et  particulièrement 
dans  l’art  de  la  guerre,  n’auront-ils  jamais  que  rextermination 
pour  but,  et  ne  sont-ils  pas  destinés  plutôt  à réparer  le  temps 
perdu  pour  la  civilisation  en  terminant  plus  rapidement  celte 
vieille  querelle  de  la  vieille  Europe  et  de  la  vieille  Asie?  La  li- 
berté et  la  servitude  doivent-elles  rester  éternellement  plantées 
aux  deux  extrémités  de  l’ancien  continent,  séparées  par  un  dé- 
sert moral  et  matériel  ; ou  bien  ce  magnifique  rapprochement 
des  deux  grandes  races  humaines^  entrepris  tour  à tour  par  VÊ- 
gïise,  la  royauté  et  la  science,  ne  doit-il  pas  devenir  enfin  le 
dernier  progrès  des  progrès  du  xix®  siècle  ? 

« La  Providence  ne  nous  sollicite- 1- elle  pas  visiblement  ; 
n’a-t-elle  pas  ouvert  de  sa  main  Tarène  préparée  pour  notre 
génération  ? Des  flottes  turques  ont  été  détruites  par  des  canons 
qu’on  avait  défendu  de  tirer  ; des  poêles  phiihellènes,  des  co- 
mités peu  soucieux  de  christianisme  ont  fondé  un  royaume 
chrétien.  L’Afrique  provoque  aveuglément  une  vengeance  dont 
le  moindre  résultat  est  de  porter  la  Provence  jusqu’au  pied  de 
l’Atlas,  l’Égypte  implore  l’intervention  de  nos  armes,  et  les 
sultans  convoquent  eux-mêmes  l’Europe  à leurs  funérailles.  » 

Quand  les  lignes  qu’on  vient  de  lire  furent  écrites,  les 
grandes  puissances  de  l’Europe  venaient  de  signer  un  traité 
conclu  au  nom  de  l’intégrité  de  l’Empire  Ottoman  ; aujourd’hui 
le  sang  chrétien  coule  à flots  pour  garantir  cette  même  inté- 
grité, et  le  souverain  contre  lequel  la  lutte  s’est  engagée  pré- 
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tendait  lui-même  qu’il  ne  voulait  porter  aucune  atteinte  à l’in- 
dépendance de  l’Empire  turc.  Il  est  donc  superflu  d’expliquer 
que  les  funérailles  dont  il  s’agit  ne  sont  pas  celles  de  la  dynastie 
qui  règne  à Constantinople,  mais  celles  du  régime  attardé  qui 
a ruiné  l’Empire,  qui  Ta  dépeuplé,  qui  a transformé  les  plus 
belles  contrées  du  monde  en  une  immense  solitude,  qui  a tenu 
les  chrétiens  à l’état  d’hilotes,  s’est  opposé  à tous  les  progrès, 
et  dont  le  sultan  lui -même,  dit-on,  ne  veut  plus. 

Que  ce  système  soit  irrévocablement  condamné,  c’est  ce  que 
personne  ne  conteste  ; ceux-ci  disent  qu’il  faut  lui  faire  subir 
tel  changement,  ceux-là  assurent  qu’au  moyen  de  telle  autre 
réforme  il  deviendrait  excellent  et  se  prêterait  très-bien  aux 
progrès  de  la  civilisation.  C’est  à merveille,  et  il  ne  s’agit  pas 
de  discuter  ici  les  nouvelles  lois  qui  pourraient  être  promul- 
guées ; ce  qu’il  est  important  de  constater,  c’est  que  le  vieux 
système  turc  a fini  son  temps,  et  qu’il  doit  faire  place  aux  insti- 
tutions qui  sont  nées  sous  l’in^mence  du  christianisme  et  sont 
imprégnées  de  son  esprit  éminemment  civilisateur.  , 

Le  eoup-d’œil  des  hommes  de  génie  ne  les  avait  donc  pas 
trompés,  et  voici  que  nous  assistons  à des  événements  qui  per- 
mettent à tout  le  monde  d’espérer  que  le  « rapprochement  des 
deux  grandes  races  humaines  qui  habitent  l’Occident  et  l’Orient 
sera  en  etfet  le  dernier  progrès  des  jirogrès  du  xix®  siècle.  » 

Quant  aux  motifs  humains  qui  ont  déterminé  la  crise,  ils  sont 
du  domaine  de  la  politique,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  exa- 
miner ; mais  pour  les  conséquences  que  la  civilisation  peut  en 
attendre,  il  y a beaucoup  à dire  et  beaucoup  à faire. 

D’une  voix  unanime,  tout  le  monde  proclame  qu’il  faut  civi- 
liser l’Orient  pour  le  mettre  à l'abri  des  ambitions  étrangères  ; 
à coup  sûr,  on  ne  saurait  employer  un  moyen  plus  efficace; 
mais  comment  va-t-on  s’y  prendre  pour  civiliser  l’Orient?  Les 
projets  ne  manqueront  pas,  et  déjà  on  en  voit  éclore  de  tous  les 
côtés,  tous  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres  et  chacun  de- 
vant produire  les  meilleurs  résultats  dans  le  plus  court  délai 
possible.  On  disait  dernièrement  que  l’Angleterre  aurait  dû 
mettre  la  prise  de  Sébastopol  en  adjudication,  et  qu’il  se  serait 
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formé  une  société  pour  menei*  le  siège  à bonne  fin  ; on  pourrait, 
avec  les  mêmes  chances  de  succès,  confier  la  civilisation  de 
l’Orient  à une  compagnie  industrielle  qui  mettrait  en  œuvre  les 
savantes  combinaisons  des  improvisateurs  si  habiles  h indiquer 
chaque  matin,  et  en  très  bonne  prose,  comment  le  sultan  doit  s’y 
prendre  pour  réformer  les  ahus  qui  ont  ruiné  son  empire.  Com- 
ment, parmi  tant  d’hommes  d’esprit,  ne  s’en  trouve-t-il  pas  un 
qui  se  souvienne  du  procédé  qui  a civilisé  l’Europe?  Tout 
vieux  qu’il  est,  ce  procédé-là  n’est  pas  sans  quelque  mérite;  il 
a du  moins  celui  d’avoir  fait  ses  preuves.  On  dira  qu’il  est  beau- 
coup trop  lent,  que  le  temps  presse  et  qu’on  ne  peut  attendre. 
C’est  VI  ai,  les  moments  sont  précieux,  il  faut  se  hâter  d’agir,  et 
sans  s’arrêter  à discuter  des  systèmes  qui  peuvent  tous  avoir 
des  côtés  utiles,  on  peut  du  moins  constater  que,  par  un  heu- 
reux accord,  leurs  auteurs  demandent  au  Sultan,  et  d’une  voix 
unanime,  la  liberté  de  conscience  pour  tous  ses  sujets.  Les  ca- 
tholiques éclairés  ne  demandent  pas  autre  chose,  et  ils  savent 
qu’avec  la  liberté  de  conscience  la  vérité  fera  son  chemin  ; mais 
la  vérité,  ainsi  que  le  constatait  l’illustre  comte  de  Maistre,  qui 
cependant  n’était  pas  Français,  « la  vérité  a besoin  de  la 
France.  >>  Cette  parole,  qui  est  vraie  partout,  a quelque  chose 
de  plus  particulièrement  exact  quand  on  en  fait  l’application  à 
certaines  contrées  de  l’Asie  où  le  nom  français  jouit  d’une  in- 
fluence en  dehors  de  laquelle  les  tentatives  les  mieux  combi- 
nées auraient  peu  de  chance  de  succès. 

Un  correspondant  du  Times  écrivait  dernièrement  de  Cons- 
tantinople à ce  journal,  des  paroles  qui  méritent  d’être  médi- 
tées ; il  disait  : « Il  est  vraiment  à regretter  que  l’Angleterre  et 
la  France  ne  se  soient  attachées  ou  n’aient  même  cherché  à s’at- 
tacher aucune  des  races  qui  habitent  ce  pays.  » Il  peut  être  fort 
à regretter  pour  l’Angleterre  de  n’être  parvenue  à s’attacher  au- 
cune des  races  qui  habitent  l’Orient;  mais,  pour  la  France,  el  1 
est  en  possession  de  sympathies  profondes,  qui  datent  de  loin 
et  lui  offrent  encore  aujourd’hui  un  centre  d’où  son  action  bien- 
faisante pourrait  rayonner  sur  toute  l’étendue  de  l’Empire  turc. 
Chacun  aura  déjà  compris  qu’il  s’agit  ici  des  populations  ehré- 
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tieunes  du  mont  Liban,  et  plus  d’un  lecteur  sera  tenté  de  dire 
qu’elles  sont  trop  éloignées  du  théâtre  des  événements  pour  y 
exercer  aucune  influence  ; que  la  question  du  jour  n’est  pas  en' 
Syrie,  mais  dans  les  principautés  danubiennes,  et  qu’il  faut 
s’occuper  des  Grecs  et  non  pas  des  Maronites.  Tout  cela  est 
très  spécieux;  mais  les  affinités  de  peuple  à peuple  ne  s’impro- 
visent ni  ne  s’imposent,  et,  pour  se  développer,  elles  ont  tou- 
jours besoin  de  temps  et  de  circonstances  favorables.  Que  la 
présence  de  notre  valeureuse  armée  frappe  l’imagination  des 
Grecs  qui  habitent  la  Turquie  d’Europe,  que  le  caractère  géné- 
reux et  aimable  de  nos  soldats  popularise  le  nom  français,  que 
les  vertus  des  sœurs  de  Saint-Yincent-de-Paul  et  la  charité  des 
aumôniers  touchent  tous  les  cœurs , que  les  missions  fondées  par 
les  Lazaristes  à Constantinople,  à Smyrne,  à Alexandrie,  dans 
PArchipel,  continuent  à instruire  la  jeunesse;  que  tout  cela  en- 
semble répande  de  bons  germes  qui  deviendront  plustard  d’uti- 
les sympathies,  ce  n’est  pas  douteux,  mais  ce  qui  deviendra 
peut-être  possible  de  ce  coté  ne  doit  pas  empêcher  de  tirer  parti, 
immédiatement  et  avec  toute  l’activité  possible,  de  l’heureux 
ascendant  que  nous  possédons  depuis  des  siècles  sur  une  po- 
pulation active,  intelligente,  brave,  et  qui  a le  précieux  avan- 
tage d’avoir  conservé  une  foi  vive,  des  mœurs  douces,  hon- 
uêtes,  et  une  aptitude  persistante  aux  améliorations  et  aux 
progrès  sociaux,  tandis  que  le  reste  de  l’Empire,  partagé  en 
vainqueurs  paresseux  et  en  vaincus  découragés,  est  depuis  long- 
temps tombé  dans  une  torpeur  apathique  qui  a partout  pro- 
fondément oblitéré  le  sens  social. 

Que  ceux  qui  ont  étudié  l’Orient  sur  place  répondent  et  qu’ils 
disent,  si  depuis  les  bords  du  Nil  jusqu’aux  rives  du  Bos- 
phoîe  et  même  du  Danube,  ils  ont  rencontré  aucun  groupe  de 
population  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  les  monta- 
gnards du  Liban,  et  soit  susceptible  comme  eux  de  recevoir  les 
impulsions  de  l’Europe  et  capables  de  les  communiquer  aux 
autres  parties  de  l’Empire. 

La  cour  de  Bornée,  que  sa  marche  mesurée  mais  constante 
maintient  toujours  à la  tête  des  idées  fondamentales  de  la  civi- 
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lisation,  ne  s’y  est  pas  trompée,  et  quand  elle  s’est  mise  à la  re- 
cherche des  moyens  propres  à régénérer  les  peuples  d’Orient, 
elle  a immédiatement  jeté  les  yeux  sur  la  Syrie  et  les  peuples 
du  Liban»  pour  en  faire  le  point  d’appui  de  ses  efforts  et  le  cen- 
tre de  son  action  bienfaisante.  Le  plan  adopté  par  le  chef  de 
rÉglise  mériterait  de  fixer  l’attention  de  la  France,  quand  bien 
môme  il  serait  resté  à l’état  de  projet;  mais  il  a reçu  un  com- 
mencement d’exécution  : ce  commencement  a parfaitement 
réussi,  et  en  lui  donnant  aujourd’hui  les  grands  développements 
dont  il  est  susceptible,  la  France  et  ses  alliés  commenceraient  à 
réaliser  le  généreux  concours  qu’elles  ont  promis  de  prêter  au 
Sultan  pour  faire  entrer  les  peuples  de  son  empire  dans  la  voie 
des  améliorations  sérieuses  qui  doivent  les  conduire  à prendre 
rang  dans  la  grande  famille  des  nations  civilisées. 

Voici  d’ailleurs  le  plan  adopté  par  la  cour  de  Rome,  et  les 
considérations  sur  lesquelles  il  se  fondait.  Dès  l’année  1833  le 
gouvernement  pontifical  avait  constaté  : 

« D Qu’une  crise  se  préparait  en  Orient  ; 

2»  Que  celte  crise  menaçait  la  paix  du  monde  ; 

3'^  Que  la  civilisation  de  l’Orient  était  le  seul  moyen  d’em- 
pêcher son  démembrement  et  la  meilleure  solution  d’une  diffi- 
culté sans  cela  inextricable  ; 

4°  Qu’il  fallait  que  les  chrétiens  d’Orient  devinssent  les  mo- 
dèles et  formassent  le  noyau  de  cette  civilisation  ; 

5®  Que  pour  les  élever  à la  hauteur  de  cette  mission,  on  devait 
mettre  à leur  tête  un  clergé  indigène  instruit  ; 

6®  Qu’il  fallait  en  même  temps  moraliser  les  populations,  leur 
enseigner  l’agriculture,  les  arts,  les  métiers  et  tout  ce  qui  met 
les  hommes  à même  de  profiter,  dans  une  sage  mesure,  des 
biens  que  Dieu  a créés. 

En  vue  des  considérations  qui  précèdent,  la  cour  de  Piome  dé- 
cida que,  sous  le  titre  d’établissement  central  asiatique,  elle 
fonderait  en  Asie  : 

1®  Une  grande  école  dans  laquelle  seraient  appelés  les  en- 
fants de  tous  les  chrétiens,  à quelque  rite  qu’ils  appartinssent  ; 

2*^  Un  séminaire  ; 
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3‘’  Une  école  d’agriculture  ; 

4o  Une  école  d’arts  et  métiers. 

Cela  résolu,  il  restait  à décider  dans  quelle  contrée  de  l’A- 
sie l’établissement  central  serait  placé,  et  à qui  la  direction  en 
serait  confiée.  Après  avoir  fait  étudier  la  première  question 
sur  les  lieux  mêmes  et  s’étre  environné  des  avis  les  plus  com- 
pétents, le  pape  Grégoire  XVI  reconnut  que  la  Syrie  réunissait 
au  plus  haut  degré  toutes  les  conditions  qui  devaient  fixer  sa 
préférence,  et  d’un  autre  côté  il  n’hésita  pas  à confier  la  direc- 
tion de  l’établissement  central  aux  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  qui  en  avaient  eu  la  première  idée,  et  qu’il  jugea  les  plus 
capables  d’en  assurer  le  succès. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  difficultés  sans  nombre 
qui  entravèrent  d’abord  rexécution  d’un  plan  conçu  en  vue  de 
perspectives  qui,  il  faut  bien  le  dire,  dépassaient  l’horizon  vi- 
suel de  certains  regards;  il  suffira,  pour  l’honneur  du  chef  de 
l’Église,  de  constater  que  rien  ne  put  décourager  son  ardente 
sollicitude  pour  un  projet  sur  lequel  il  fondait  les  plus  grandes 
espérances,  et  qui  lui  paraissait  propre  à aider  la  transforma- 
tion des  peuples  d’Orient  et  cà  faciliter  le  rapprochement  des 
races  qui  se  sont  si  longtemps  combattues  avec  l’acharnement 
de  la  haine  la  plus  implacable. 

La  grande  école  asialique  fut  ouverte  à Beyrout  en  1841,  et 
ses  bancs  furent  immédiatement  occupés  par  les  élèves,  qui  aban- 
donnèrent en  foule  les  méthodistes  américains  ; ceux-ci,  restés 
seuls  dans  leurs  classes,  n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que 
d’en  fermer  les  portes,  qui  ne  se  sont  jamais  rouvertes  depuis. 
Les  professeurs  se  sont  retirés  à Sayda,  à Sour  et  sur  plusieurs 
points  du  Liban  où  il  n’y  a pas  d’écoles  catholiques,  et  où  cepen- 
dant ils  parviennent  bien  difficilement  à se  procurer  quelques 
rares  élèves.  Le  succès  de  l’école  de  Beyrout  profita  à l’influence 
du  nom  français,  qui  est  en  Orient  le  synonyme  de  catholique, 
et  ce  fut  la  première  fois,  depuis  les  événements  de  1840  ac- 
complis sans  nous  et  contre  nous,  que  les  amis  de  la  France 
trouvèrent  l’occasion  de  se  consoler  et  de  relever  un  peu  la  tête. 

Quant  au  séminaire  central,  il  ne  fut  inauguré  qu’en  1847, 
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dans  une  vaste  habitation  cédée  à cet  effet  par  un  des  princes 
du  Liban.  Ce  séraii  ou  palais  est  situé  en  vue  de  la  mer,  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  à cinq  heures  au  nord  de  Beyrout, 
dans  un  village  nommé  Gazir,  et  dans  une  situation  aussi  jus- 
tement renommée  pour  sa  beauté  pittoresque  que  pour  la  dou- 
ceur du  climat  et  la  salubrité  de  Tair  qu'on  y respire. 

L’ouverture  du  séminaire  central  de  Gazir  a été  saluée  par 
les  actions  de  grcàces  des  chrétiens  de  tous  les  rites  qui  sont 
depuis  la  haute  Egypte  jusqu’à  Bagdad  et  au  lac  de  Van  : les 
Chaldéens,  les  Syriens,  les  Maronites,  les  Grecs,  les  Arméniens, 
les  Coptes  y ont  envoyé  des  élèves  avec  un  empressement  qui 
prouvait  combien  la  cour  de  Borne  avait  touché  juste  et  ré- 
pondu a un  besoin  réel,  en  fondant  cet  établissement  au  sein 
même  des  sociétés  chrétiennes  de  l’Asie. 

Avant  l’ouverture  de  ce  séminaire,  le  clergé  asiatique  était 
privé  de  rinstruclion  supérieure,  si  nécessaire  à l’accomplisse- 
ment  de  sa  haute  mission.  Les  chrétiens  d’Orient  envoyaient  bien 
à Borne  quelques  jeunes  gens,  qui  entraient  au  collège  de  la  Pro- 
pagande et  y faisaient  certainement  de  fort  bonnes  études;  mais 
leur  nombre  élait  toujours  beaucoup  trop  restreint  pour  exercer 
une  grande  influence,  et  d’ailleurs  ce  long  voyage,  le  change- 
ment d’habitudes,  de  régime,  de  climat  avaient  souvent  une  fu- 
neste influence  sur  la  santé  des  jeunes  clercs;  et  ceux  qui  sur- 
montaient ces  obstacles,  rentrant  dans  leur  pays  après  une 
absence  de  plusieurs  années,  éprouvaient  parfois  encore  plus  de 
difficultés  à reprendre  la  vie  orientale  qu’üs  n’avaient  eu  de 
peine  à la  quitter.  Cette  transformation  devenait  souvent  un 
obstacle  entre  les  jeunes  prêtres  élevés  en  Europe  et  leurs  com- 
patriotes; ceux-ci  leur  reprochaient  d’avoir  renoncé  aux  habi- 
tudes nationales,  et  trop  souvent  se  prévalaient  de  ce  grief  futile 
pour  nier  des  vertus  réelles  et  céhapper  à une  influence  légitime. 
A côté  et  au-dessus  de  ces  inconvénients , dont  il  serait  facile 
d’étendre  la  liste,  venait  se  placer  la  question  si  importante  des 
vocations.  Une  fois  à Borne,  l’élève  séparé  de  sa  famille,  à une 
grande  distance  de  son  pays , n’était  pas  dans  de  bonnes  con- 
ditions pour  se  rendre  com^ite  de  ses  propres  dispositions; 
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d’un  autre  côté,  après  l’avoir  fait  venir  de  si  loin,  on  pouvait 
hésiter  à le  renvoyer,  même  quand  on  ne  lui  reconnaissait  pas 
une  vocation  bien  ferme  et  bien  décidée  ; et  voici  comment  il  a 
pu  arriver,  parfois,  que  des  prêtres  élevés  au  collège  de  la 
Propagande,  avec  la  sollicitude  la  plus  charitable  et  les  soins 
les  plus  vigilants , n’aient  pas  répondu  à ce  qu’on  eût  été  en 
droit  d’attendre  d’eux  : on  leur  avait  donné  la  science,  mais 
ils  n’avaient  pas  reçu  de  Dieu  la  vocation,  cette  grâce  sans 
laquelle  il  n’y  a pas  de  bon  jirêtre.  A tant  d’obstacles  venaient 
encore  se  joindre  la  dépense  d’un  voyage  en  Europe  et  la  dou- 
leur d’une  longue  séparation  ; en  sorte  que  peu  de  parents 
se  décidaient  à envoyer  leurs  enfants  à Rome,  et  qu’en  fait  il 
n’y  avait  jamais  au  collège  de  la  Propagande  plus  de  trois 
ou  quatre  élèves  appartenant  aux  différents  rites  chrétiens 
d’Orient.  Quelle  influence  ce  petit  nombre  de  prêtres  instruits 
pouvait-il  avoir  sur  les  destinées  de  peuples  nombreux  et  dis- 
persés aux  quatre  vents  du  vaste  empire  de  Constantinople? 
Évidemment  aucune.  Pour  fournir  aux  besoins  de  toutes  les 
chrétientés  d’Orient,  il  faudrait  pouvoir  entretenir  au  moins 
trois  cents  élèves;  le  séminaire  de  Gazir  en  compte  déjà  cin- 
quante : c'est  assurément  un  immense  progrès  sur  les  deux  ou 
trois  qui  étaient  envoyés  autrefois  à Rome,  mais  c’est  loin  en- 
core de  ce  qui  serait  indispensable  pour  former  un  épiscopat  à 
la  hauteur  de  la  grande  mission  qui  lui  incombe. 

Les  esprits  forts  ne  manqueront  pas  de  sourire  dédaigneuse- 
ment en  entendant  parler  de  régénérer  un  peuple  par  l’in- 
fluence des  évêques;  mais  cjuils  ouvrent  l’histoire,  et  ils  ver- 
ront que  le  moyen  n’est  pas  nouveau.  Gibbon , dont  ils  ne 
suspecteront  pas  le  témoignage,  a dit  quelque  part  ; ce  La 
Erance  a été  créée  par  ses  évêques,  » pourquoi  les  chrétientés 
de  la  Turquie  ne  seraient- elles  pas  transformées  par  les  leurs, 
et  pourquoi  ces  chrétientés  ne  serviraient-elles  pas  de  modèle 
et  de  stimulant  aux  autres  parties  de  la  population  qu’il  s’agit 
de  régénérer? 

Ce  procédé  a l’inconvénient  d’exiger  beaucoup  de  temps, 
c’est  vrai,  mais  il  a du  moins  l’avantage  de  donner  des  résultats 
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certains;  d’ailleurs  il  n’est  pas  exclusif  : on  peut  faire  marcher 
à côté  tous  les  systèmes  nouveaux,  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes; il  n’entravera  rien,  et  fera  prospérer  tout  ce  qui  est 
vraiment  ulile  et  bon,  et  comme,  après  tout,  il  est  surabondam- 
ment démontré  par  l’expérience  que  les  sociétés  placées  en 
dehors  de  certaines  conditions  de  moralité  et  d’instruction  ne 
sauraient  aller  qu’aux  abîmes,  il  ne  peut  y avoir  aucun  doute 
sur  Futilité  et  l’opportunité  des  mesures  qui  doivent  avoir  pour 
résultat  d’améliorer  l’état  moral  et  intellectuel  d’une  portion 
quelconque  des  populations  orientales. 

Après  l’éducation  du  clergé,  il  y a un  autre  moyen  d’action 
qui  pourrait  marcher  parallèlement  avec  celui-là  et  produire 
aussi  d’heureux  résultats  : c’est  la  diffusion  des  bons  livres,  de 
ceux  qui  affermissent  Fàme,  éclairent  l’esprit,  élèvent  le  niveau 
des  idées  et  propagent  en  même  temps  les  connaissances  utile'^. 
i)e  tels  livres,  toutefois,  ne  seraient  goûtés  qu’autant  qu'ils 
seraient  présentés  sous  des  formes  appropriées  au  génie  de  ceux 
«|ui  devraient  les  lire;  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  qu’ils 
eussent  un  goût  de  terroir,  fussent  écrils  sur  les  lieux  et  im- 
primés dans  les  différentes  langues  qui  sont  en  usage  parmi  les 
sujets  chrétiens  du  Grand-Seigneur. 

Les  méthodistes  américains  ont  compris  l’importance  de  ce 
procédé  : ils  ont  établi  à Beyrout  une  magnifique  imprimerie 
orientale  et  anglaise,  de  laquelle  il  sort  chaque  année  une  quan- 
tité prodigieuse  de  petits  livres  qui  sont  distribués  gratis,  et 
dans  lesquels,  au  milieu  des  éléments  de  grammaire;  de  géogra- 
phie, d’histoire,  les  auteurs  ont  toujours  grand  soin  de  glisser 
une  petite  phrase  dans  laquelle  ils  comparent  la  sollicitude 
qu’ils  témoignent,  disent-ils,  aux  populations,  à l’oubli  dans 
lequel  la  France  semble  les  laisser. 

A son  tour,  le  goiiveroement  autrichien  a eu  recours  aussi 
au  moyen  des  petits  livres  pour  populariser  son  nom  eu  Asie, 
et  il  a fondé  à Jérusalem  une  imprimerie  munie  de  belles  et 
excellentes  maebines,  richement  dotée,  et  placée  directement 
sous  le  haut  patronage  de  l’Empereur. 

La  France,  jusqu’ici,  est  restée  en  dehors  de  ce  mouvement; 


174 


LES  CHRÉTIENS 

mais  aussitôt  qu’il  lui  plaira  d’y  entrer,  elle  trouvera  dans  les 
établissements  de  Beyrout  et  de  Gazir  des  auxiliaires  admira- 
blement placés  pour  seconder  ses  intentions. 

L’école  de  Beyrout  a bien  une  imprimerie  orientale  et  fran- 
çaise, mais  petite,  misérable,  manquant  de  caractères  et  de  ma- 
chines. Telle  qu’elle  est  cependant,  elle  a rendu  et  rend  chaque 
jour  des  services,  et  s’il  y a lieu  de  s’étonner  de  quelque  chose, 
c’est  assurément  de  l’ingénieuse  et  patriotique  témérité  des 
pauvres  missionnaires,  qui,  pour  ne  pas  rester  trop  en  arrière 
des  autres  nations,  ont  entrepris  de  créer  cette  imprimerie  à 
mille  lieues  de  l’Europe,  en  n’ayant  ni  imprimeur,  ni  machines, 
ni  argent. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  l’imprimerie  comme  sous  celui  de 
1 éducation  du  clergé,  il  existe  en  Syrie  des  germes  précieux,  et 
qui  produiraient  d’excellents  résultats  s’ils  étaient  largement 
développés. 

Aux  moyens  qu’on  pourrait  appeler  supérieurs , et  qui  ont 
déjà  reçu  un  commencement  d’exécution,  le  projet  du  gouver- 
nement pontifical  en  avait  ajouté  d’autres  qui  n’ont  pas  encore 
pu  être  mis  en  œuvre,  et  qui  répondraient  cependant  aux  vœux 
de  tous  les  esprits  éclairés  : ce  sont  ceux  qui  avaient  pour  objet 
d’enseigner  aux  Orientaux  les  arts  utiles  et  l'agriculture. 

Il  est  à peine  nécessaire  d’insister  sur  l’utilité  de  ces  deux  an- 
nexes de  l’établissement  central  asiatique,  et  chacun  comprend 
qu’après  avoir  pourvu  aux  besoins  moraux  de  ceux  qui  doivent 
être  les  éducateurs  du  peuple,  il  faut  mettre  celui-ci  en  état  de 
suffire  à ses  besoins  et  même  à son  bien-être  par  des  moyens  ho- 
norables. Si  la  cour  de  Rome  n’a  pas  encore  ouvert  les  écoles 
professionnelles  qui  faisaient  partie  du  plan  primitif,  c’est  uni- 
quement parce  que  les  moyens  matériels  lui  ont  manqué.  Ce  qui 
a été  jusqu’ici  et  resterait  peut-être  longtemps  encore  une  impos- 
sibilité pour  le  budget  pontifical,  serait  une  bien  légère  charge 
pour  celui  des  grandes  nations  alliées,  et  s’il  est  vrai,  comme 
on  le  dit  et  comme  tout  l’indique , qu’on  ne  puisse  assurer 
la  paix  du  monde  qu’en  relevant  la  société  orientale  de  l’état 
misérable  dans  lequel  elle  est  tombée,  les  capitaux  employés  à 
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celte  œuvre  seraient  un  placement  bien  plutôt  qu’une  dépense. 

Dans  l’état  des  rapports  qui  existent  aujourd’hui  entre  les 
puissances  occidentales  et  Constantinople,  il  n’y  aurait  proba- 
blement aucune  difficulté  à obtenir  du  Sultan  la  concession  d’un 
de  ces  innombrables  terrains  qui  sont  complètement  abandon- 
nés et  sur  lesquels  il  n’y  a ni  habitants,  ni  culture  : la  plaine  de 
Baalbeck  par  exemple,  située  entre  le  Liban  et  l’Anti-Liban 
conviendrait  parfaitement  à l’établissement  d’une  culture  mo- 
dèle, et,  livrée  à l’activité  d’une  colonie  recrutée  parmi  les  mon- 
tagnards du  Liban,  cette  plaine  deviendrait  bientôt  ce  qu’elle  a 
été  dans  rantiquité,  quand  on  disait  qu’elle  était  le  grenier  de 
la  Syrie. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  ce  terrain, 
situé  au  pied  du  Liban,  reste  presque  inculte,  tandis  que  sur  la 
montagne  voisine  le  plus  petit  coin  de  terre  est  fertilisé  au  prix 
des  plus  laborieux  efforts?  La  réponse  est  facile:  c’est  qu’en 
vertu  de  la  loi  musulmane,  les  chrétiens  n’ont  pas  le  droit  d’être 
propriétaires,  et  qu’ils  n’ont  conservé  ce  droit  dans  leurs  mon- 
tagnes qu’en  le  défendant  par  la  force  des  armes  contre  les 
Turcs  qui,  vainqueurs  de  tout  le  reste  du  pays,  n’ont  jamais  pu 
soumettre  ces  fiers  montagnards,  et  ont  du  se  contenter  de 
traiter  avec  eux  en  respectant  leur  indépendance. 

Si  le  Sultan,  renonçant,  comme  on  assure  qu’il  veut  le  faii  e,  à 
cette  législation  intolérante  qui  a fait  un  désert  du  plus  bel  em- 
pire du  monde,  livrait  aux  chrétiens  du  Liban  celte  plaine  de 
Baalbeck,  en  y protégeant  leur  établissement  conl'^e  les  avanies 
des  pachas  et  les  déprédations  des  Druzes,  il  verrait  bientôt  ce 
que  peuvent  produire  une  bonne  administration  et  une  sage 
liberté. 

L’école  des  arts-et-métiers  trouverait  naturellement  sa  place 
à côté  de  l’établissement  agricole,  et  ces  deux  annexes,  destinés 
à compléter  l’établissement  central  asiatique,  seraient  soumis  à 
la  même  autorité  que  les  autres  divisions  de  l’établissement,  et 
recevraient  comme  elles  des  élèves  de  toutes  les  contrées  de 
remidre. 

En  prêtant  les  mains,  d’accord  avec  leur  allié  de  Constan- 


LES  CHRÉTIENS 


17C. 

iiiiople,  au  développement  d’une  institution  si  éminemment 
utile,  les  puissances  occidentales  auraient  bientôt  fait  des  trois 
cent  mille  chrétiens  de  Syrie,  non-seulement  un  noyau  de  civi- 
lisation, mais  aussi  une  force  imposante  et  très-capable  de  faire 
prévaloir  en  Asie  la  politique  généreuse  qu’elles  recommandent 
au  Sultan  , et  qui  rencontrera  certainement  une  vive  opposi- 
tion dans  les  préjugés  et  le  fanatisme  des  sujets  musulmans  de 
cette  portion  de  l’Empire.  Mais  comment , dira-t-on  peut-être, 
attendre  de  l’Angleterre  protestanîe  qu’elle  donne  son  concours 
au  même  son  assentiment  à un  établissement  fondé  par  le  gou- 
vernement pontifical  et  dirigé  par  des  religieux  catholiques? 
dette  objection  ne  serait  fondée  que  dans  le  cas  où  les  vues  dé- 
sintéressées du  gouvernement  britannique  ne  seraient  pas  sin- 
cères; mais  si,  comme  les  ministres  de  la  reine  Victoria  l’ont  dé- 
claré en  maintes  circonstances,  le  cabinet  de  Saint- James  n’a  au- 
cune vue  égoïste  ou  ambitieuse,  s’il  veut  sincèrement  que  l’em- 
pire de  Constantinople  marche  dans  la  voie  des  progrès  moraux 
et  sociaux  jusqu’à  devenir  assez  fort  pour  se  protéger  lui-même 
et  ne  plus  éveiller  de  convoitises  ; s’il  veut  ce  résultat  conforme 
à l’intérêt  général,  il  est  trop  intelligent  pour  soulever  des  ob- 
jections contre  ce  qui  est  vraiment  utile.  D’ailleurs,  il  a donné  en 
d’autres  circonstances  des  preuves  de  son  esprit  tolérant;  il  a de 
lui-même  appelé  les  missionnaires  catholiques  dans  plusieurs  de 
ses  possessions  indiennes,  au  Canada,  à la  Jamaïque,  à Malte  et 
partout  où  les  ministres  de  la  réforme  n’avaient  pu  pénétrer  ou 
su  se  maintenir,  et  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il  agisse  autre- 
ment en  Syrie.  Le  gouvernement  anglais  sait  parfaitement  que 
les  ministres  du  culte  réformé  seraient  une  cause  de  discorde 
au  milieu  des  chrétiens  du  Liban,  et  il  le  sait  si  bien,  qu’il  n’a 
jamais  cherché  à les  y introduire,  même  quand  il  a fait  d’autres 
efforts  pour  substituer  son  influence  à la  nôtre.  En  1840  , par 
exemple,  quand  le  canon  de  l’Angleterre  tonnait  sur  les  côtes 
de  la  Syrie  et  chassait  de  ce  pays  nos  alliés  les  Egyptiens,  les 
agents  britanniques  ne  s’adressaient  pas  aux  méthodistes  amé- 
ricains pour  gagner  les  sympathies  des  montagnards  ; mais  in- 
formés des  démarches  que  faisaient  alors  les  missionnaires  ca- 


DE  SYRIE. 


17T 


llioliques  pour  poser  les  bases  du  grand  établissement  central 
asiatique,  iis  offrirent  à ceux-ci  une  protection  et  un  concours 
matériel  qui  ne  furent  pas  acceptés. 

La  politique  anglaise  se  retourna  alors  vers  les  Druzes  pour 
les  opposer  aux  chrétiens,  et  crut  assurer  sa  prépondérance  en 
encourageant  la  leur;  mais  cette  tactique  n’a  produit  que  de 
lamentables  désordres  que  l’Angleterre  doit  regretter,  et  dont 
elle  ne  voudrait  sans  doute  pas  plus  assumer  la  responsabilité 
qu’elle  n’a  voulu  partager  l’impopularité  des  méthodistes  amé- 
ricains. Cette  impopularité,  d’ailleurs,  est  telle  que  ceux  qni 
en  sont  l’objet,  se  sont  vus  chassés  de  tous  les  lieux  où  les 
chrétiens  se  trouvent  en  majorité,  et  le  fait  suivant  dira  mieux 
que  de  longues  phrases  jusqu’à  quel  point  le  protestantisme  est 
antipathique  aux  chrétiens  d'Orient. 

Il  y a peu  de  temps,  le  scheik  Botros,  du  village  chrétien  d’E- 
den,  était  traduit  devant  le  pacha  de  Beyrout  à la  requête  de 
deux  biblistes  américains  qui  avaient  voulu  s’établir  sur  son 
territoire  et  en  avaient  été  chassés  par  une  démonstration  po- 
pulaire que  le  scheik  n’avait  point  réprimée.  Interrogé  sur  sa 
conduite,  le  chef  chrétien  répondit  au  pacha  : « Ce  qu’on  a dit 
à Votre  Excellence  est  l’exacte  vérité  ; quand  les  personnes  dont 
il  s’agit  sont  venues  habiter  mon  village,  je  me  suis  rendu  au- 
près d’elles  et  leur  ai  dit  : Tous  les  habitants  de  ce  pays  ont 
la  même  foi,  ils  vivent  très-unis  et  comme  les  membres  d’une 
même  famille.  Quant  à vous,  nous  savons  que  vous  êtes  d’une 
autre  religion,  mais  cela  ne  nous  regarde  pas.  Nous  ne  vous 
en  parlerons  jamais,  et  si  vous  n’êtes  venus  ici  que  pour  respi- 
rer le  bon  air  de  nos  montagnes,  nous  vous  disons  : restez-y 
tant  que  vous  voudrez,  mais  ne  cherchez  jamais  à détourner 
personne  de  notre  Église,  ni  à répandre  le  trouble  où  règne 
l’harmonie.  Les  Anglais  (lisez  : les  méthodistes)  n’ont  pas  tenu 
compte  de  mes  avertissements,  ils  ont  cherché  à distribuer  des 
livres,  ils  ont  voulu  discourir  sur  la  religion  avec  les  uns  et  les 
autres  et  plus  particulièrement  avec  les  faibles.  Alors  les  an- 
ciens sont  venus  me  trouver,  ils  m’ont, dit  ce  qui  se  passait  et 
m’ont  prévenu  qu’ils  allaient  renvoyer  les  hommes  de  la  dis- 
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corde;  j’y  suis  allé  avec  eux  pour  maintenir  l’ordre  et  empê- 
cher qu’on  les  maltraitât.  Maintenant  que  Votre  Excellence 
connaît  la  vérité,  elle  peut  prononcer  son  jugement,  et  si  elle 
décide  que  les  méthodistes  peuvent  retourner  à Eden,  nous 
abandonnerons  nos  maisons,  nos  champs  et  nous  irons  nous 
fixer  ailleurs,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  habiter  avec  des 
hommes  qui  chercheraient  à troubler  la  paix  de  nos  familles.  » 
Le  pacha  n’ayant  pas  cru  que  toute  la  population  d’un  village 
dût  se  retirer  devant  deux  étrangers,  engagea  les  méthodistes 
à chercher  une  autre  résidence  ; et  comme  ils  auraient  trouvé 
la  même  répulsion  dans  tout  autre  village  chrétien,  ils  se  re- 
tirèrent dans  une  des  villes  du  bord  de  la  mer.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  d’apprécier  les  procédés  dont  on  use  dans  le  Liban  envers 
les  méthodistes  ; mais  de  constater  un  fait  considérable  et  dont 
il  faut  bien  tenir  compte  ; c’est  qu’on  ne  peut  rien  faire  d’u- 
tile en  Syrie  qu’avec  et  par  le  catholicisme.  L’Angleterre  le 
sait  parfaitement  et  ne  refusera  pas  son  concours  à un  établis- 
sement, qu’en  1840  elle  voulait  prendre  sous  sa  protection 
et  subventionner  de  ses  deniers. 

Une  grande  impulsion  donnée  aux  populations  chrétiennes 
de  l’Empire,  sous  la  protection  du  sultan  et  avec  le  concours 
des  puissances  occidentales,  inaugurerait  très-heureusement  la 
politique  qui  doit  terminer  <<  la  vieille  querelle  de  la  vieille  Eu- 
rope et  de  la  vieille  Asie.  « Cette  politique  ne  peut  improviser  la 
civilisation  de  l’Orient,  mais  elle  ne  doit  rester  étrangère  à au- 
cun des  bons  germes  qui  se  manifestent,  et  c’est  à ce  titre  que 
l’établissement  central  asiatique  se  recommande  à son  attention 
et  à son  puissant  concours. 

On  entend  parler  chaque  jour  des  bonnes  intentions  du  souve- 
rain oriental  et  des  vues  désintéressées  et  généreuses  de  l’alliance 
occidentale.  L'un,  dit-on,  veut  placer  tous  ses  sujets  sur  un  pied 
d’égalité , faire  disparaître  les  conditions'  de  vainqueurs  et  de 
vaincus  qui  les  séparent,  et  s’il  se  réserve  le  droit  exclusif  de  les 
protéger,  c’est  afin  de  les  conduire  tous  ensemble  dans  la  voie 
des  sages  améliorations,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  le  bon- 
heur, la  puissance  et  la  gloire  de  l’Empire;  l’autre  a pris  les 
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armes  au  nom  de  la  justice  , sans  ambition,  sans  vues  d’agran- 
dissement de  territoire  ou  d’influence,  uniquement  pour  taire 
respecter  l’intégrité  de  l’Empire  Ottoman  et  maintenir  l’équili- 
bre européen,  ne  demandant  d’ailleurs  à son  allié  de  Constanti- 
nople, pour  prix  du  grand  service  qu’il  allait  lui  rendre,  que 
l’alTranchissement  de  ses  sujets  chrétiens  et  le  bonheur  de  tout 
un  peuple.  De  part  et  d’autre,  ces  généreuses  intentions  ont  été 
proclamées  à la  face  du  monde;  l’Europe  entière  a été  invitée  à 
prendre  les  armes  pour  concourir  au  grand  résultat  annoncé,  et 
désormais,  que  la  guerre  soit  terminée  par  les  négociations  ou 
par  la  force  des  armes , il  est  entendu  que  le  jour  de  la  paix 
devra  éclairer  la  marche  progressive  des  peuples  d’Orient  vers 
une  transformation  complète  de  leur  état  social.  C’est  l’hon- 
neur de  l’Occident,  c’est  le  droit  de  la  dignité  humaine  qui  s’u- 
nissent pour  demander  la  fin  d’un  système  barbare  depuis 
longtemps  condamné,  et  si  le  sang  des  fils  des  croisés  coule  au- 
jourd’hui au  profit  des  sectaires  du  croissant,  ce  ne  peut  être 
qu’à  la  condition  de  briser  en  même  temps  et  à jamais  le  joug 
que  ces  derniers  ont  fait  peser  si  longtemps  et  si  lourdement 
sur  les  chrétiens. 

J.  de  Bertou. 
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CHAPITRE  PR 

SITUATION  DU  CATHOLICISME  DANS  l’aMëRIQUE  DU  NORD  AVANT  LA 
DÉCLARATION  dTnDÉPENDANCE. 


La  France  a reçu  la  foi  chrétienne  directement  des  disciples 
des  Apôtres  et  du  Saint-Siège  apostolique.  Quelques  auteurs 
pensent  que  saint  Trophime  d’Arles  n’était  autre  que  le  compa- 
gnon de  saint  Paul.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  saint  Ursin,  qui 
prêcha  l’évangile  à Bourges,  avait  été  sacré  évêque  par  les 
premiers  successeurs  de  ceux  à qui  Jésus -Christ  lui-même  avait 
îiit  ; Allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  Saint  Irénée  de  Lyon 
fat  élevé  sous  les  yeux  de  saint  Polycarpe,  qui  avait  connu  saint 
Jean  et  qu’on  croit  être  cet  ange  de  l’église  de  Smyrne  dont  il 
est  parlé  dans  VApocalypse,  L’opinion  la  plus  commune  est 
qu’il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  son  maître.  En  même 
temps  le  pape  Anicet  donnait  saint  Pothin  aux  chrétiens  de 
Lyon  pour  les  gouverner.  La  bonne  nouvelle  avait  pénétré  de 
l’Asie-Mineure  dans  la  Narbonnaise  à la  suite  des  relations  com- 
merciales qui  unissaient  les  deux  contrées;  et  une  colonie  ca- 
tholique de  Grecs  et  de  Phrygiens,  partie  des  ports  d’Antioche  et 
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(le  la  mer  Egée,  après  avoir  tenté  de  s^établir  à Marseille,  avait 
poussé  jusqu^à  Lyon,  qui  lui  dut  ses  premiers  martyrs.  Plus 
tard  et  dans  le  siècle  suivant,  les  papes  confièrent  le  soin  d’évan  - 
géliser  les  peuples  encore  païens  des  Gaules  à saint  Saturnin 
de  Toulouse,  saint  Paul  de  Narbonne,  saint  Martial  de  Limoges, 
saint  Austremoine  de  Clermont,  saint  Gatien  de  Tours,  saint 
Denis  de  Paris. 

Ainsi  nourrie  des  plus  purs  enseignements  de  la  foi,  la 
France  a reçu  la  vie  catholique  avec  abondance  ; et  ni  Fhérésie 
n’a  pu  corrompre  en  elle  la  doctrine  de  l’Église , ni  le  schisme 
n’a  eu  la  puissance  de  la  séparer  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  De 
nos  jours  une  tyrannie  sanglante  et  impitoyable  a renversé  ses 
autels,  détruit  ou  fermé  ses  temples,  égorgé  ou  dispersé  ses 
prêtres;  elle  est  pourtant  demeurée  chrétienne  et  catholique 
dans  le  fond  de  ses  entrailles.  Dieu  l’avait  destinée  à lui  servir 
d’instrument  pour  la  propagation  de  son  Evangile;  et  on  peut 
dire  qu’en  aucun  temps  elle  n’a  manqué  à cette  glorieuse  mis- 
sion. Elle  n’a  point  enfoui  pour  le  conserver,  le  talent  que  lui 
a confié  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre  ; elle  l’a  fait  valoir,  au 
contraire  avec  une  pieuse  sollicitude.  Elle  a converti  des  peu- 
ples idolâtres  ; elle  a fait  rentrer  dans  funité  des  nations  qui 
s’en  étaient  éloignées;  elle  a rétabli  au  sein  de  populations  qu’é- 
garait l’orgueil  des  novateurs,  la  vérité  des  préceptes  évangé- 
liques ; elle  a refoulé  toutes  les  barbaries,  arrêté  toutes  les  hé- 
résies, comprimé  toutes  les  sectes  qui  ont  essayé  de  la  violenter 
ou  de  la  surprendre  ; elle  a assuré  l’indépendance  des  souve- 
rains pontifes;  elle  a rendu  la  liberté  et  la  paix  à l’Egiise;  en  un 
mot  elle  a combattu  et  vaincu  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  par  la 
parole  et  par  Tépée. 

Et  au  commencement,  dans  ses  jours  de  jeunesse  et  de  viri- 
lité, tout  cela  a été  l’œuvre  commune  de  ses  rois  et  de  ses 
évêques,  de  ses  législateurs  et  de  ses  guerriers,  de  ses  moines 
et  de  ses  femmes  même  ; tout  cela  a été  l’œuvre  nationale  par 
excellence.  La  France  était  si  bien  pénétrée  de  l’esprit  du  ca- 
tholicisme qu’elle  le  portait  dans  tous  ses  actes  comme  par  un 
mouvement  de  sa  propre  nature.  Son  gouvernement,  ses  lois, 
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son  caractère,  ses  traditions,  ses  mœurs,  tout  lui  méritait  ce 
beau  nom  de  nation  très-chrétienne  qui  lui  a été  donné  et  qui 
n appartient  qu’à  elle  seule.  Quand,  vers  le  milieu  du  xy"  siècle, 
l’Occident  tout  entier  catholique,  mais  troublé  profondément 
par  les  contradictions  et  les  anxiétés  du  grand  schisme,  xit  les 
nationalités  s’entrechoquer  dans  le  double  travail  de  leur  con- 
stitution et  de  leur  développement  extérieur,  la  politique  ne  se 
sépara  pas  encore  absolument  de  la  religion.  Toutefois  elle 
voulut  avoir  ses  devoirs  particuliers,  ses  règles  propres,  ses 
voies  pour  ainsi  parler  perscnnelles.  Elle  commença  à se  retirer 
en  quelque  sorte  dans  les  intérêts  temporels  des  peuples,  à y 
établir  son  domaine  ; et  elle  n’écouta  plus  guère  des  préceptes 
et  des  conseils  évangéliques  que  ceux  qui  pouvaient  servir  à ses 
desseins.  Alors  si  les  pouvoirs  publics  ne  cessèrent  pas  de  s’in- 
téresser à la  propagande  catholique,  s’ils  la  protégèrent  même, 
ce  fut  un  peu  par  tradition,  par  coutume,  dans  des  vues  d'a- 
grandissement, par  des  motifs  d’alliance  ou  de  trafic,  pour  des 
profits  commerciaux.  Les  missions  cependant  s’étaient  étendues 
hors  de  l’Europe.  Le  zèle  apostolique  s’exerçait  dans  les  con- 
trées qui  furent  le  berceau  du  christianisme  et  que  désolaient  à 
la  fois  toutes  les  hérésies  et  toutes  les  erreurs.  Bientôt  il  franchit 
les  Océans  pour  aller  à la  conquête  des  âmes.  Il  se  jeta  au  mi- 
lieu des  nations  idolâtres  de  l’Asie  ; il  affronta  les  peuplades 
sauvages  de  l’Afrique;  il  s’enfonça  dans  les  solitudes  profondes 
du  continent  américain.  La  protection  de  la  puissance  publique 
le  suivit  d’anord  partout;  et  une  des  gloires  du  xvip  siècle  est 
d’avoir,  dans  une  commune  entente  de  l’État  et  de  l’Église, 
planté  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  tant  de  rivages.  Mais  dans  la 
proteiétion  le  sentiment  du  respect  se  perdit.  La  politique  ne  pré- 
tendit plus  seulement  être  la  maîtresse  souveraine  de  ses  ac- 
tions; elle  eut  la  volonté  d’être  obéie.  Par  là  elle  arriva  à la 
défiance  qui  engendra  la  haine  ; et  enfin  elle  en  vint  à ne  plus 
se  contenter  de  contenir,  de  comprimer  la  religion  : elle  la 
persécuta.  Les  missions  ne  furent  pas  pour  cela  abandonnées. 
Elles  reçurent,  au  contraire,  comme  un  renfort  des  prêtres  qui, 
chassés  par  la  révolution,  n’avaient  plus  ni  temple  ni  foyer  dans 
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la  patrie.  L’Église  de  France  émigrée  entra  plus  ardente  et  plus 
forte  dans  la  carrière  de  l’apostolat.  Elle  fît  entendre  la  parole 
de  vie  à l’Europe  protestante,  à l’Amérique  indifférente  en 
même  temps  et  fanatique,  dont  les  populations  dispersées  sur 
un  territoire  immense,  livrées  aux  soins  exclusifs  de  l’industrie 
et  de  la  culture,  divisées  entre  vingt  sectes  ennemies,  le  plus 
souvent  sans  culte  et  sans  autels,  ne  savaient  plus,  pour  ainsi 
dire,  rien  du  christianisme,  rien  de  Dieu.  De  ses  prédications 
et  de  ses  exemples  est  né  le  magnifique  mouvement  de  restau- 
ration catholique  dont  plusieurs  d’entre  nous  sont  aujourd’hui 
encore  les  heureux  instruments,  dont  nous  avons  tous  le  bon- 
heur d’être  les  témoins.  Ainsi,  à toutes  les  époques  et  dans 
toutes  les  circonstances,  dès  son  berceau  et  dans  les  jours  de  sa 
maturité,  au  milieu  de  ses  joies  et  de  ses  épreuves,  dans  la 
gloire  et  dans  la  douleur,  la  France  a toujours  justifié  cette 
louange  que  lui  a donnée  de  notre  temps  un  orateur  chrétien 
en  l’appelant  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  ((  le  pays  apôtre,  le 
pays  missionnaire.  » 

Ces  deux  dernières  phases  de  fapostolat  français,  celle  de  la 
protection  et  celle  de  la  persécution,  ont  été  particulièrement 
fécondes  dans  l’Amérique  du  nord.  Pendant  la  première,  le  ca- 
tholicisme a été  introduit  parmi  les  tribus  indiennes,  des  rives 
du  Saint-Laurent  aux  bouches  du  Mississipi;  et  il  a assuré  les 
fondements,  il  a soutenu  l’édifice  de  la  colonisation  canadienne. 
Pendant  la  seconde,  il  a grandi,  il  s’est  développé  au  sein  des 
États-Unis  avec  une  vigueur  qui  rappelle  les  âges  apostoliques. 
Disons-le  hardiment  : l’Eglise  de  France  est  la  mère  de  l’Église 
d’Amérique.  Elle  l’a  enfantée  dans  les  travaux  et  les  souffrances 
de  ses  missionnaires,  Ptécollets  et  Jésuites,  dans  le  sang  de  ses 
martyrs,  les  Daniel,  les  Brébeuf,  les  Joques,  les  Rasle,  les 
Lallemand;  elle  l’a  élevée  et  instruite  par  ses  prêtres  émigrés; 
elle  l’entretient,  la  nourrit,  la  fortifie  par  l’œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  On  sait  assez  que  cette  œuvre  admirable  a été 
fondée  à Lyon  en  1823,  précisément  pour  aider  à l’expansion 
du  catholicisme  aux  États-Unis.  Ses  dons  font  encore  à cette 
heure  la  meilleure  et  la  plus  abondante  source  où  puisent  le 
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zèle  et  la  charité  des  évêques  américains.  C’est  principalement 
avec  les  aumônes  des  fidèles  de  France  qu’ont  été  bâties  tant 
d’églises  où  le  pain  de  vie  est  distribué  au  catholique  et  d’où  le 
protestant  voit  descendre  sur  lui  les  rayons  de  la  lumière  véri- 
table, tant  de  collèges  et  de  maisons  religieuses  où  la  jeunesse 
des  deux  sexes  est  conduite  par  l’instruction  littéraire  à la  con- 
naissance de  la  vérité  et  à la  pratique  de  la  vertu,  tant  d’asiles 
où  toutes  les  infortunes  reçoivent  à la  fois  les  leçons  de  la  reli- 
gion et  les  secours  de  la  charité.  C’est  aussi  avec  ces  aumônes 
que  se  recrute  dans  les  rangs  de  notre  clergé  le  clergé  de  la  ré- 
publique américaine  : car,  dans  plusieurs  diocèses,  il  n’y  a pas 
de  séminaires,  et  ceux  que  la  pieuse  ardeur  des  prélats  a pu 
ouvrir  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  l’Église.  Dans  l’année 
1854  on  comptait  onze  évêques  français  en  Améric[ue.  Le 
nombre  des  prêtres  s’élevait  à plus  de  cent.  Quelle  nation  doit 
être  plus  chère  que  la  France  au  peuple  des  États-Unis?  C’est 
par  elle  c[ue  lui  ont  été  accordés  les  deux  grands  bienfaits  de 
l’indépendance  et  de  la  foi.  Quelle  gloire  peut  être  égale  à la 
gloire  de  notre  pays,  qui  a engendré  dans  la  religion  et  dans  la 
liberté  la  plus  puissante  nation  du  nouveau  monde  ? 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  travaux  des  prêtres  fran- 
çais émigrés  pour  l’édification  de  l’Église  américaine.  C’est  l’épi- 
sode le  moins  connu  de  notre  histoire;  ce  n’est  ni  le  moins  inté- 
ressant, ni  le  moins  digne  d’attention.  Personne  en  France  n’a, 
si  nous  ne  nous  trompons,  essayé  d’en  faire  le  récit;  et  même  les 
matériaux  qu’il  est  possible  de  réunir  en  notre  langue  sont 
tout  à fait  insuffisants.  Les  saints  hommes  qui  ont  accompli  cette 
œuvre  providentielle  n’avaient  guère  le  loisir  d’écrire  ; d’ail- 
leurs ils  ne  recherchaient  pas  la  gloire  ; ils  ne  demandaient  pas 
au  monde  leur  récompense,  assez  heureux  que  Dieu  connût 
leurs  efforts,  leurs  souffrances,  leurs  sacrifices,  et  qu’il  voulût 
bien  les  juger  dans  sa  miséricorde.  Et  puis,  qui  alors  dans  notre 
pays  songeait  cà  recueillir  ces  témoignages  glorieux  de  la  foi 
catholique?  Hormis  un  petit  nombre  de  fidèles,  qui  aurait  aimé 
à suivre  par  la  pensée  les  nouveaux  apôtres  dans  la  voie  de  leurs 
immolations  et  de  leurs  douleurs?  Qui  se  serait  fait  de  leurs 
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maux  une  affliction  et  une  joie  de  leurs  consolations?  Tout  se 
taisait  devant  la  Révolution  et  Pincrédulilé.  Heureusement  les 
Américains  catholiques  se  sont  appliqués  avec  une  pieuse  sol- 
licitude à retrouver  dans  leurs  annales  les  traces  qu’y  ont  lais- 
sées ces  Pères  vénérés  de  leur  Église.  Ils  ont  pris  plaisir  à re- 
dire les  vies  héroïquement  chrétiennes  des  Cheverus , des 
Flaget,  des  Duhourg,  des  Dubois,  des  David,  des  Matignon, 
des  Moranvillé,  des  Richard.  Grâces  à leurs  savants  écrits,  nous 
avons  pu  nous  imposer  la  tâche  de  faire  connaître  la  part  qu’ont 
eue  au  développement  du  catholicisme  dans  les  États-Unis  les 
émigrés  du  sacerdoce  français.  Cette  part  a été  considérable,  on 
le  verra.  Nous  aurons  à parler  des  peuples  qu’ils  ont  évangéli- 
sés, des  congrégations  qu’ils  ont  réunies,  des  paroisses  et  des 
diocèses  qu’ils  ont  organisés,  des  couvents  et  des  hôpitaux  qu’ils 
ont  fondés,  des  séminaires,  des  collèges,  des  écoles  quils  ont 
ouverts.  De  grands  caractères  se  montreront  alors  ; on  aura  le 
spectacle  de  grandes  vertus  ; on  sera  édifié  par  de  grandes  ac- 
tions et  par  de  grands  services  ; et  on  admirera  la  providence 
de  Dieu  dont  la  bonté  a fait  sortir  des  ténèbres  de  notre  révolu- 
tion, pour  nous  servir  des  expressions  de  l’un  des  historiens  de 
la  jeune  Église  américaine,  M.  Bernard  U.  Campbell,  cette  con- 
stellation d’astres  brillants  qui  a répandu  la  lumière  sur  les 
États-Unis. 

Trois  nations  ont  contribué  à introduire  le  catholicisme  dans 
l’Amérique  du  nord,  l’Espagne,  la  France  et  l’Angleterre  ; mais 
l’action  de  la  France  se  distingue  par  des  caractères  qui  lui  sont 
propres  : elle  a été  une  action  nationale,  commandée  et  proté- 
gée par  le  gouvernement,  secondée  et  soutenue  par  toutes  les 
classes  de  la  population  ; elle  s’est  étendue  des  bouches  du  Saint- 
Laurent  aux  terres  que  baigne  l’Océan  Pacifique,  et  du  golfe 
du  Mexique  à la  haie  d’Hudson  ; c’est-à-dire  qu’elle  a embrassé 
le  continent  américain  presque  tout  entier  ; elle  n’a  jamais  été 
interrompue  ; et  non-seulement  elle  a eu  pour  résultat  d’asseoir 
dans  les  plaines  du  Canada  une  nation  catholique,  mais  encore 
c’est  sur  les  fondements  qu’elle  a posés  aux  bords  des  grands 
lacs,  dans  la  vallée  du  Mississipi,  au  pied  des  Montagnes  Ro- 
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cheuses,  que  repose  principalement  le  majestueux  édifice  de 
l’Église  des  Etats-Unis.  L’action  de  l’Espagne  à été  surtout 
celle  de  trois  ordres  religieux,  les  Dominicains,  les  Franciscains 
et  les  Jésuites.  Elle  s’est  exercée  avec  des  succès  divers  dans  la 
Floride,  le  nouveau  Mexique  et  la  Californie  ; mais  les  œuvres 
qu’elle  a fondées  ont  péri  partout.  C’est  pour  échapper  à l’op- 
pression qui  pesait  sur  les  catholiques  en  Angleterre,  qu’une 
petite  colonie  alla  s’établir  en  1620  dans  le  Maryland  sous  la 
conduite  de  lord  Baltimore.  Elle  était  accompagnée  de  quel- 
ques Jésuites  qui  avaient  accepté  la  mission  de  la  diriger  dans 
les  voies  évangéliques  ; mais  la  liberté  de  conscience  qu’elle 
avait  voulu  implanter  sur  le  sol  américain,  lui  fut  bientôt  ravie 
à elle-même.  Après  vingt  ans,  à peine  put-elle  obtenir  pour  sa 
religion  un  peu  de  tolérance.  L’action  de  la  nation  et  du  gou- 
vernement d’Angleterre , loin  de  favoriser  le  catholicisme  en 
x\.mérique,  lui  opposa  des  obstacles,  le  combattit,  le  persécuta; 
et  après  de  longs  efforts,  elle  réussit  à le  comprimer  dans  la 
partie  espagnole,  à le  faire  reculer  dans  la  partie  française  ; 
on  put  craindre  pendant  un  temps  qu’elle  n’eût  assez  de  puis- 
sance pour  l’écarter  de  toutes  les  contrées  qu’il  avait  conquises 
par  la  foi  de  ses  apôtres,  qu’il  avait  arrosées  du  sang  de  ses 
martyrs. 

Depuis  l’année  1512  où  la  Floride  fut  découverte,  jusqu’à 
l’année  1 542  qui  vit  les  martyres  du  père  Padilla  et  du  frère 
Jean  de  la  Croix,  les  Espagnols  échouèrent  dans  leurs  nombreu- 
ses expéditions  pour  prendre  possession  de  ce  territoire;  et  leurs 
missionnaires  ne  trouvèrent  pas  un  seul  Indien  qui  consentît  à 
écouter  la  parole  de  Dieu.  Le  voyage  du  père  Marc  de  Nice  dans 
l’intérieur  de  la  Californie  en  1539  est  resté  l’exploration  la  plus 
hardie  de  ces  contrées  alors  inconnues;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  porté  aucun  fruit  apostolique.  C’est  seulement  vers  la 
fin  du  xYi«  siècle  que  les  Franciscains  parvinrent  à fonder 
une  mission  dans  le  Nouveau  Mexique,  aujourd’hui  le  diocèse 
de  Santa-Fé.  Ils  convertirent  au  prix  de  leur  sang  la  plupart  des 
tribus  sauvages  qui  étaient  groupées  autour  du  Rio  Grande  ; ils 
les  réunirent  dans  des  villes  et  les  élevèrent  à un  degré  de  civi- 
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lisation  dont  les  monuments  étonnent  encore  les  voyageurs. 
Dans  le  même  temps,  les  Dominicains  pénétraient  à leur  tour- 
dans  la  Floride  ; bientôt  aidés  des  Jésuites,  ils  défrichaient  et 
arrosaient  de  leurs  sueurs  le  champ  du  père  de  famille  qui  est 
à présent  le  diocèse  de  Mobile.  Un  peu  après,  les  Franciscains 
prirent  la  suite  de  ces  pénibles  mais  féconds  et  glorieux  tra- 
vaux. Ils  bâtirent  dans  la  ville  de  Saint-Augustin  ce  couvent 
célèbre  de  Sainte-Hélène  d’où  ils  se  répandaient  dans  toutes  les 
directions  jusqu’aux  extrémités  de  la  Péninsule  et  même  parmi 
les  tribus  Apalaches  ; tout  le  pays  reçut  de  leurs  mains  l’Evan- 
gile de  Jésus-Christ  ; la  croix  du  Sauveur  domina  les  bourgades 
indiennes  ; mais  les  Anglais  s’étaient  avancés  vers  les  frontières 
espagnoles  par  la  Caroline  du  Nord.  Ils  envahirent  la  vallée 
d’Apalachicola  en  1703,  ravageant  les  campagnes,  incendiant 
les  villages,  massacrant  les  missionnaires  au  milieu  de  leurs  néo- 
phytes ou  les  enlevant  pour  les  vendre  comme  esclaves  dans  les 
Antilles.  Moins  d’un  demi-siècle  s’était  écoulé  qu’ils  étaient 
maîtres  de  la  Floride  entière.  Alors  les  missions  furent  détruites; 
les  Indiens  se  dispersèrent  ; ils  retournèrent  à la  vie  sauvage, 
gardant  à peine  un  faible  souvenir  du  catholicisme.  Leurs  de- 
scendants sont  ces  terribles  Séminoles  dont  les  luttes  contre  la 
puissance  américaine  ont  coûté  tant  d’or  et  tant  de  sang  aux 
Etats-Unis.  Dans  le  Nouveau  Mexique,  ce  furent  les  invasions  des 
Apaches  et  des  Navajoes  qui  renversèrent  l’édifice  catholique 
élevé  par  le  zèle  évangélique  des  Franciscains. 

Un  peu  après  qu’ils  se  furent  emparés  de  la  Floride,  les  An- 
glais enlevèrent  à la  France  le  Canada;  mais  là  le  catholicisme 
avait  poussé  dans  le  sol  de  plus  profondes  racines.  Son  tronc 
vigoureux  planté  au  milieu  d’une  population  française  avait 
jeté  de  fortes  branches  parmi  les  peuplades  indiennes  ; il  a ré- 
sisté à toutes  les  tempêtes.  Il  formait  un  corps  puissamment 
constitué,  dans  son  chef,  l’évêque  de  Québec,  et  dans  tous  ses 
membres,  les  prêtres,  les  séminaires,  les  communautés  reli- 
gieuses, les  fidèles  de  l’une  et  de  l’autre  origine.  Français  et 
indigènes;  il  a triomphé  de  toutes  les  attacjues  dont  il  a été 
assailli  par  la  politique  et  par  l’hérésie.  Ni  la  ruse  ni  la  violence 
n’on!  pu  l’ébranler. 
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Quand  Jacques  Cartier  partit  pour  son  second  voyage  en 
1535,  il  était  porteur  d’une  commission  dans  laquelle  Fran- 
çois F*"  disait  qu’il  s’était  décidé  à le  renvoyer  au  Canada  pour 
a induire  les  peuples  d’iceux  pays  à croire  à notre  sainte  foi,  >» 
et  par  là  cc  mieux  parvenir  à faire  chose  agréable  à Dieu,  notre 
créateur  et  rédempteur,  et  qui  fut  à l’augmentation  de  son  saint 
et  sacré  nom  et  de  notre  mère  sainte  Eglise,  de  laquelle,  ajou- 
tait le  roi,  nous  sommes  dit  et  nommé  le  premier  fils.  » Cette 
pensée  fondamentale  de  la  colonisation  canadienne  se  retrouve 
également  dans  tous  les  titres  des  premiers  gouverneurs  de 
l’Acadie.  Henri  lY  recommandait  au  marquis  de  La  Roche  spé- 
cialement l’agrandissement  de  la  foi  catholique  ; et  dans  la 
commission  de  De  Monts,  il  définissait  ainsi  le  devoir  principal 
du  gouvernement  colonial  : « Soumettre,  assujettir  et  faire  obéir 
tous  les  peuples  de  ladite  terre  à son  autorité  et  par  les  moyens 
d’icelle  et  toutes  voies  licites  les  appeler , faire  instruire,  pro- 
voquer et  émouvoir  à la  connaissance  de  Dieu  et  à la  lumière 
de  la  foi  et  religion  chrétienne.  » Ce  fut  surtout  par  des  raisons 
de  piété  et  de  dévotion  que  Louis  XIII  insista  énergiquement 
pour  que  le  Canada  lui  fût  rendu  par  le  traité  de  Saint-Germain- 
en-Laye.  Il  aurait  peut-être  abandonné  la  colonie  dont  l'impor- 
tance n’était  alors  bien  appréciée  en  France  ni  au  point  de  vue 
politique  ni  au  point  de  vue  commercial  ; mais  il  ne  put  se  ré- 
soudre à laisser  sous  l’empire  de  fhérésie  une  terre  que  son 
père  et  ses  prédécesseurs  avaient  faite  catholique.  Les  premiers 
fondateurs  de  la  Nouvelle-France  avaient  si  bien  compris 
ainsi  le  but  des  découvertes  et  des  conquêtes  américaines,  ils 
étaient  si  ardents  à le  poursuivre,  que  le  baron  de  Poutrincourt, 
par  exemple,  travaillait  lui-même  à la  conversion  des  sauvages  ; 
il  prenait  la  peine  de  les  instruire.  Lescarbot  catéchisait  la  co- 
lonie de  Sainte-Croix.  Champ lain  se  servit  beaucoup  moins  de 
soldats  que  de  missionnaires  pour  assurer  et  étendre  le  pouvoir 
de  la  France  sur  les  tribus  indiennes.  C’est  lui  qui  a pro- 
noncé cette  parole  si  admirablement  chrétienne  : «c  Le  salut 
d’une  seule  âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d’un  empire  ; et 
les  rois  ne  doivent  songer  à étendre  leur  dominalion  dans  les 
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contrées  où  règne  Tidolâtrie,  que  pour  les  soumettre  à Jésus- 
Christ.  » Richelieu  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  que  suivre  la  di- 
rection de  Fopinion  publique,  quand,  dans  Pacte  de  constitution 
de  la  compagnie  des  cent  associés,  il  exigeait  que  tous  les  colons 
fussent  français  et  catholiques. 

On  avait  vu,  dès  1611,  la  marquise”  de  Guercheville  acheter 
les  droits  de  De  Monts  sur  PAcadie  pour  introduire  les  Jésuites 
dans  cette  contrée.  En  1625,  le  duc  de  Lévis  Yentadour  acquit 
du  duc  de  Montmorency  par  un  motif  semblable  la  lieute- 
nance générale  de  la  Nouvelle-France.  Son  premier  soin,  en 
prenant  possession  de  sa  charge,  fut  de  faire  passer  en  Canada 
à ses  frais  cinq  jésuites,  parmi  lesquels  les  pères  Lallemand  et 
Brébeuf,  qui  peu  d’années  après  tombèrent  héroïquement  sous 
les  coups  des  sauvages,  victimes  de  leur  charité.  Presque  dans 
le  même  temps,  le  père  René  de  Rohaut  fondait  le  collège  de 
Québec  ; la  duchesse  d’ Aiguillon  faisait  bâtir  PHôtel-Dieu  de  la 
même  ville  ; M"’*"  de  la  Peltrie  construisait  et  dotait  un  couvent 
d’Ursulines  ; M^’^^  de  Bullion  employait  des  sommes  considérables 
au  soutien  des  missions  et  de  la  colonie  ; le  commandeur  de  Sil- 
lery  chargeait  le  père  Lejeune  de  réunir  des  sauvages  chrétiens 
dans  le  village  qui  porte  encore  aujourd’hui  son  nom. 

Mais  aucun  fait  ne  prouve  mieux  avec  quelle  ardeur  les  espriis 
avaient  embrassé  l’espérance  de  convertir  l’Amérique  au  cathe- 
iieisme,  que  la  fondation  de  Yillemarie,  maintenant  Montréal. 
L’histoire  a raconté  les  circonstances  mystérieuses  dont  cette 
fondation  a été  entourée.  Un  savant  sulpicien  a récemment  ajouté 
à ces  récits  une  révélation  qui  seule,  à notre  avis,  peut  les  expli- 
quer. C’est  dans  l’introduction  du  livre  intitulé:  Mémoires  par- 
ticuliers pour  servir  à V histoire  de  V Amérique  du  Nord.  — Vie 
de  la  sœur  BourgeoySj  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notn- 
J)ame  de  Yillemarie  au  Canada.  La  révélation  est  empruntée  aux 
écrits  de  M.  Olier.  Nous  la  transcrirons  simplement;  mais  au- 
paravant nous  croyons  nécessaire  de  dire  que  ces  écrits  ont  été 
rédigés  par  M.  Olier  sur  l’ordre  de  son  directeur,  qu’ils  ont  été 
conservés  par  une  conduite  spéciale  de  la  divine  Providence  (ce 
sont  les  expressions  du  pieux  auteur,  qui  le  premier  les  a fait 
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connaître  au  public),  et  que  M.  Olier  y avait  prévu  et  prédit  qu’ils 
seraient  un  jour  publiés  pour  l’instruction  et  l’édification  de 
plusieurs  (1).  « On  ne  saurait  croître,  si  l’on  n’est  établi  dans  la 
foi  de  l’amour  de  Di  u envers  les  hommes  et  si  l’on  n’est  con- 
vaincu de  son  infinie  sagesse  qui  emploie  les  choses  les  plus  im- 
pertinentes pour  ses  œuvres,  et  de  sa  puissance  divine  qui  se  sert 
du  néant  et  de  l’infirmité  pour  faire  les  effets  de  sa  grâce  les 
plus  miraculeux...  Dieu  s’est  tellement  plu  dans  les  mystères 
passés  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  ces  mystères  étaient  conduits 
d’ailleurs  par  une  sagesse  si  admirable  qu’ayant  à renouveler  la 
piété  première,  il  prétend  suivre  la  conduite  qu’il  a tenue  sur 
son  Église  quand  il  l’a  instituée  et  fondée  sur  la  terre,  et  se  ser- 
vir d’un  semblable  procédé.  L’œuvre  dont  je  parie  doit  consis- 
ter en  deux  choses  : l’une  est  le  renouvellement  de  l’Eglise  en 
ces  quartiers;  l’autre,  l’établissement  d’une  nouvelle  église  en 
Canada,  où  l’on  va  bâtir  une  ville  chrétienne  qui  est  une  œuvre 
d’une  merveilleuse  importance.  Pour  montrer  la  conduite  qu’il 
a tenue  sur  l’Église  en  l’établissant  par  les  intercessions  de  Jé- 
sus, Marie,  Joseph,  ce  qui  a été  entièrement  négligé  par  les 
hommes  et  à quoi  on  ne  pense  guère,  Dieu  veut  mettre  devant 
nos  yeux  une  figure  et  une  image  sensibles  de  la  vérité  desmys- 
tères  passés.  Ayant  résolu  d’opérer  ces  deux  œuvres  par  les  in- 
tercessions de  Jésus,  Marie,  Joseph,  il  veut  se  servir  pour  ce  su- 
jet de  trois  personnes  en  terre  qu’il  remplit  de  l’esprit  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  et  qui  sont  comme  les  sacrements  de  ces  trois  au- 
gustes personnes,  portant  en  elles  des  grâces  semblables  à celles 
de  leurs  patrons  et  recevant  communication  de  leur  esprit... 
Hélas  ! je  n’ose  me  nommer,  ni  dire  que  dans  la  fondation  de 
cette  nouvelle  église  qui  doit  se  faire  par  Jésus,  Marie,  Joseph, 
Dieu  désire  cjue  je  tienne  la  place  de  son  fils;  ce  que  je  ne  dis 
qu’à  ma  condamnation,  me  voyant  si  indigne  et  si  éloigné 

' M.  l’abbé  Failloii  ne  s’est  nommé  dans  aucun  de  ses  livres;  mais 
personne  n’ignore  que  c’est  lui  qui  est  l’auteur  de  la  Vie  de  la  sœur 
Bourgeoys.  Il  a publié  la  Fie  de  M.  Olier  eu  1841.  Peut-être  n’est-il  pas 
inutile  de  faire  remarquer  qu’il  n’y  laisse  pas  même  soupçonner  la  r 'vc- 
lalion  que  nous  empruntons  à son  ouvrage. 
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d^avoir  part  aux  grâces  nécessaires  pour  représenter  Notre- 
Seigneur,  sinon  en  tant  que  je  suis  tout  couvert  de  péchés  qui 
me  sont  propres,  comme  Notre-Seigneur  était  chargé  de  péchés 
étrangers.  Je  ne  puis  douter  des  volontés  de  Dieu  et  du  dessein 
si  merveilleux  que  celui  dont  je  parle,  qui  est  cette  nouvelle 
église  que  la  bonté  de  Dieu  veut  former.  Tous  ces  jours  passés, 
je  voyais  devant  mes  yeux  ce  qu’il  avait  plu  à Dieu  de  me  mon- 
trer autrefois,  à savoir  : un  pilier  qui  servait  de  fondement  et 
d’appui  à deux  arcades  ou  à deux  églises  dont  l’une  était  vieille 
et  ancienne  et  l’autre  était  nouvelle.  Toutes  deux  venaient  se 
joindre  et  aboutir  sur  ce  pilier  et  cette  pierre  fondamentale  qui 
est  moi-même,  en  tant  que  rempli  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  l’unique  fondement  de  la  réforme  de  l’Eglise  présente 
et  de  rétablissement  de  la  nouvelle  qui  doit  se  faire  en  Canada.» 

Ces  deux  Eglises  étaient  : l’une,  l’Eglise  de  France,  vieille  et 
ancienne  ; l’autre,  la  nouvelle,  l’Eglise  du  Canada.  Nous  dirions 
volontiers  l’Eglise  d’Amérique  ; car  non-seulement  elle  a été 
appuyée  sur  les  établissements  religieux  qui  dépendaient  de 
l’évêché  de  Québec  : mais  encore  c’est  la  société  de  Saint-Sul- 
pice  qui  l’a  comme  édifiée.  Nous  en  aurons  la  preuve  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  le  caractère  de 
cette  révélation  ; mais  nous  avouerons  avec  simplicité  que  nous 
avons  besoin  d’une  explication  surnaturelle  pour  comprendre 
ce  que  des  témoignages  irrécusables  nous  apprennent  du  mou- 
vement simultané  qui  porta  M.  Olier  à Paris  et  M.  de  la  Dau- 
versière  à la  Flèche,  sans  s’être  concertés,  sans  s’être  seulement 
connus,  à entreprendre  ensemble  l’établissement  de  Yillemarie, 
de  leur  rencontre  à Meudon  chez  le  Garde  des  Sceaux  où  ils  se 
saluèrent  mutuellement  par  leurs  noms,  quoiqu’ils  ne  se  fus- 
sent jamais  vus  auparavant,  de  la  rencontre  de  M.  de  la  Dau- 
versière  et  de  mademoiselle  Mance  à la  Rochelle,  de  la  vocation 
de  da  sœur  Bourgeoys,  et  plus  peut-être  encore  de  ce  que  les 
événements  racontent  du  succès  prodigieux  des  fondations  dont 
Yillemarie  a été  le  siège,  ainsi  que  de  la  prospérité  non  moins 
prodigieuse  de  la  ville  elle-même.  Le  P.  Yimont,  jésuite,  qui 
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a été  ie  premier  aumônier  de  la  colonie,  disait  dès  1642  dans  la 
Ridation  de  la  Nouvelle-France  : « Cette  entreprise  paraîtrait 
autant  téméraire  qu’elle  est  sainte  et  hardie,  si  elle  n’avait  pour 
hase  la  puissance  de  celui  qui  ne  manque  jamais  à ceux  qui 
n’entreprennent  rien  qu’au  hranle  de  sa  volonté  ; et  qui  saurait 
ce  qui  se  passe  pour  faire  réussir  cette  grande  affaire,  jugerait 
aussitôt  que  Notre-Seigneur  en  est  véritablement  l’auteur.  » 
Il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que,  parlant  de  son  projet  dans 
les  écrits  cités  plus  haut,  M.  Olier  dit  : « Ce  qui  est  admirable, 
c’est  qu’àme  qui  vive  n’en  a connaissance.  Personne  n’en  sait  rien 
autour  de  moi.  » Et  voilà  justement  un  des  traits  par  lesquels 
se  distinguent  les  hommes  qui  font  réellement  l’œuvre  de  Dieu  : 
iis  ont  eu  des  révélations  ; et  ils  les  tiennent  cachées.  Les  im- 
posteurs ne  manquent  jamais  de  se  vanter  de  révélations  dont 
ils  n’ont  point  été  favorisés. 

Quant  à la  réforme  de  PEglise  présente,  pour  répéter  les 
expressions  de  M.  Olier  lul-meme,  il  n’est  pas  un  catholique  in- 
struit qui  ignore  que  la  société  de  Saint-Sulpice  en  a été  l’un  des 
principaux  instruments.  «C’est  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
écrivait  en  1730  l’assemblée  du  clergé  de  France  au  pape  Clé- 
ment Xll,  comme  d’une  citadelle  de  la  religion  et  d’une  école 
de  toutes  les  vertus,  que  sort  une  multitude  innombrable  soit 
de  pi'élats,  soit  d’ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  puissants  en 
paroles  et  en  exemples,  fermes  dans  la  foi  et  enracinés  dans  la 
charité,  et  préparés  à toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  » 

M.  Olier  fonda  vers  1640  une  société  pour  mettre  à exécution 
les  desseins  que  Dieu  lui  avait  manifestés.  Le  17  août  de  cette 
année,  l’île  de  Montréal  fut  achetée  de  M.  de  Lauzon  avec 
l’agrément  du  roi;  et  dans  le  mois  de  février  1642,  elle  fut 
consacrée  solennellement  à la  Sainte  Famille,  sous  la  protection 
spéciale  de  Marie,  parM.  Olier.  cjui  avait  offert  le  saint  sacrifice 
à cette  intention  dans  l’église  de  Notre-Dame  en  présence  de 
tous  les  associés.  Un  premier  convoi  de  33  colons  débarqua  le 
17  mai  suivant  à Montréal  sous  le  commandement  de  M.  de 
Chomedey  de  Maisonneuve.  Yoici  comment  le  P.  Yimont 
parle  de  ia  petite  colonie  : « Il  semble  que  la  résolution  de  se 
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donner  entièrement  à Dieu  naît  avec  ia  pensée  de  s’établir  dans 
la  Nouvelle -France;  c’est  ce  ^qui  paraît  plus  que  jamais  en  la 
personne  de  Messieurs  de  la  compagnie  de  Montréal  et  de  tous 
ceux  qui  demeurent  par  delà  en  leur  habitation.  La  France 
en  voit  une  partie  ; nous  voyons  ici  l’autre.  Ces  fervents  colons, 
au  nombre  d’environ  55,  quoique  de  condition,  d’âge  et  de 
nature  différents  entre  eux  et  presque  tous  de  divers  pays,  ne 
sont  qu’un  en  volonté,  visant  tous  au  mémo  but  : la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  sauvages.  Et  je  puis  dire  que  leur  vertu  a 
servi  à la  conversion,  de  plusieurs  qui  ont  été  déjà  gagnés  à 
Dieu.  Croiriez-vous  bien  que  plusieurs  des  ouvriers  qui  travail- 
lent à Montréal  ne  se  sont  proposé  d’autre  motif,  dès  leur  dé- 
part de  France,  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  faire  leur 
salut  dans  un  lieu  éloigné  des  occasions  du  péché  ? » 

Les  fondateurs  de  Yillemarie  s’étaient  engagés  à y établir  trois 
communautés  : une  d’ecclésiastiques  séculiers  pour  distribuer 
les  secours  spirituels  aux  Français  et  aux  sauvages;  une  autre 
d’iiospilalières  pour  soigner  les  malades  ; la  troisième  enfin  de 
maîtresses  d’écoff  pour  instruire  les  filles  et  les  rendre  capables 
d’élever  chrétiennement  leurs  enfants.  Les  prêtres  séculiers  fu- 
rent Messieurs  de  Saint-Sulpice.  Nous'n’avons  pas  besoin  de  dire 
quels  services  cette  pieuse  et  savante  corporation  a rendus  à la 
religion  et  au  Canada.  Les  hospitalières  de  saint  Joseph  furent 
fondées  à la  Flèche  par  M.  de  La  Dauversière  et  conduites  à Yil- 
lemarie par  mademoiselle  Mance.  La  sœur  Marguerite  Bourgeoys 
établit  les  maîtresses  d’école  sous  le  nom  de  Congrégation  Notre- 
Dame.  c(La  Congrégation,  dit  M.  Garneaudans  son  Histoire  du 
Canada^  possède  aujourd’hui  de  vastes  écoles  dans  bs  villes  et 
dans  les  campagnes.  Ces  écoles,  dans  lesquelles  on  enseigne  à 
lire  et  à écrire,  ont  fait  plus  de  bien  'dans  leur  humble  sphère 
qu’on  n’aurait  pu  en  attendre  de  fondations  beaucoup  plus  am- 
bitieuses. » 

L’île  de  Montréal  avait  été  choisie,  parce  que  de  là  il  était  fa- 
cile c<  de  pénétrer  aux  nations  les  plus  éloignées,  pour  les  éclai- 
rer de  la  lumière  de  l’Évangile.  » Or,  il  arriva  que  par  sa  posi- 
tion elle  était  le  boulevard  du  Canada.  Les  Iroquois  passaient 
T.  xxxvn  25  M\î.  1855  2®  livr.  7 
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devant  Pile  en  descendant  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  se  ré- 
pandre dans  les  terres  des  Hurons  et  insulter  même  la  place  de 
Québec.  Ils  l’attaquèrent  plusieurs  fois;  et  toujours  ils  furent 
vaincus.  Les  colons  à leur  tour  prirent  Toffensive.  Les  Annales 
canadiennes  gardent  avec  orgueil  la  mémoire  de  ce  brave  Daulac 
qui,  à la  tête  de  seize  Français  seulement,  défendit  pendant  dix 
jours  un  mauvais  fort  de  pieux,  élevé  par  les  Algonquins  au 
pied  du  Long-Sault,  contre  trois  cents  sauvages  d’abord,  puis 
contre  huit  cents,  et  conquit  par  sa  mort  héroïque  la  paix 
de  1602.  M.  de  Maisonneuve,  après  son  second  voyage  en  France, 
avait  formé  une  compagnie  appelée  de  la  Très-Sainte-Vierge  y 
dont  tous  les  membres  s’étaient  dévoués  d’une  manière  particu- 
lière à la  défense  de  la  colonie.  Ils  faisaient  tour  à tour  pendant 
la  nuit  la  garde  auprès  des  lieux  où  les  Indiens  avaient  coutume 
de  dresser  leurs  embuscades.  Leur  nombre  de  soixante-trois 
avait  été  calculé  pour  honorer  les  années  que,  suivant  la  tradi- 
tion, la  Mère  de  Dieu  a passées  sur  la  terre,  a Tous  les  diman- 
ches, dit  la  sœur  Bourgeoys,  M.  de  Maisonneuve  en  marquait 
pour  communier  chaque  jour  de  la  semaine  et  leur  faisait  une 
exhortation.  Quand  lessoldats  montaient  la  garde,  c’était  toujours 
avec  des  prières.  » Daulac  et  ses  seize  camarades  appartenaient 
à cette  compagnie.  Avant  de  partir  pour  aller  à la  recherche  des 
sauvages,  ils  s’étaient  préparés  au  sacrifice  de  leur  vie  par  la 
réception  des  sacrements.  Tous  en  effet  périrent  jusqu’au  der- 
nier. C’est  ainsi  qu’au  milieu  des  périls  de  la  guerre,  dans  les 
travaux  et  les  épreuves  des  iondations  pieuses  qui  l’ont  illustrée, 
Montréal  est  devenue  la  seconde  ville  du  Canada. 

De  son  côté,  Québec  grandissait  et  se  développait,  mais  par 
faction  directe  du  gouvernement.  Résidence  du  gouverneur, 
de  l'intendant  et  du  conseil  supérieur,  siège  de  f adminis- 
tration et  de  la  magistrature,  il  eut  un  vicaire  apostolique  en 
1657  et  un  évêque  en  1670.  Son  séminaire  fut  agrégé  à celui 
“des  Missions  étrangères  à:-  Paris.  Les  Jésuites  et  les  Récollets  y 
avaient  leurs  maisons  principales;  et  de  là  ils  étendaient  la 
conquête  de  la  foi  parmi  les  peuplades  indigènes.  Ils  exploi- 
taient les  rives  des  grands  lacs;  ils  remontaient  ou  descendaient 
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les  rivières  el  les  lleuves  : le  Saint-Laurent,  le  Saguenay,  le 
Kenebec,  le  Penobscot,  T'Illinois,  le  Missouri  ; ils  arrivaient  à la 
baie  d’Hudson  par  la  rivière  Nemiscau  et  par  le  Mississipi  au 
golfe  du  Mexique.  Ils  établissaient  chez  les  sauvages  des  chré- 
tientés qu’ont  rendues  célèbres  la  piété  et  la  fidélité  des  Hurons 
et  des  Abénakis  au  nord,  des  Illinois  au  centre,  des  Natchez  au 
midi:  car  il  fut  un  temps  où  l’évêché  de  Québec  s’étendait  du 
Canada  à la  Louisiane.  Le  peuple  lui-même  secondait  avec  zèle 
les  travaux  du  clergé  pour  la  propagation  du  catholicisme  ; et 
on  a vu  jusqu’aux  coureurs  de  bois  servir  de  guides,  de  compa- 
gnons, d’auxiliaires  aux  missionnaires.  C’est  que  le  choix  des 
colons  avait  été  fait  avec  le  plus  grand  soin.  On  ne  les  voulait 
pas  seulemfmt  catholiques;  on  les  voulait  bons  catholiques.il  est 
arrivé  cependant  que  des  erreurs  ont  été  commises  ; mais  dès 
qu’on  a pu  les  reconnaître,  les  hommes  qui  en  avaient  profité 
pour  se  glisser  dans  la  colonie,  ont  été  renvoyés.  M.  Garneau 
en  cite  un  remarquable  exemple  : « Un  sieur  de  La  Barre  arriva 
en  1G44  avec  plusieurs  colons  placés  sous  ses  ordres  par  la  Heine. 
C’était  un  homme  de  mœurs  dissolues,  mais  qui  avait  su  pen- 
dant quelque  temps  dissimuler  habilement  ses  vices.  Etant  à 
La  Rochelle,  il  portait  à sa  ceinture  un  grand  chapelet  avec  un 
grand  crucifix  sur  lequel  il  abaissait  constamment  ses  regards  ; 
ce  qui  l’avait  fait  prendre  pour  un  homme  très-dévot.  Mais 
lorsqu’on  eut  reconnu  sa  mauvaise  conduite,  on  le  üt  rembar- 
quer pour  la  France.  » Le  même  auteur  remarque  que  le  Ca- 
nada était  devenu  l’asile  ce  de  personnes  de  bonne  famille  qui 
s’y  étaient  transportées  dans  la  vue  d’y  jouir  plus  tranquil- 
lement de  leur  religion  qu’elles  ne  pouvaient  le  faire  dans 
les  provinces  du  royaume  où  les  protestants  étaient  en  majo- 
rité. » 

Il  résulte  d’un  recensement  officiel  qu’en  1734  la  colonie 
comptait  102  églises  et  76  presbytères,  83  curés  et  mission- 
naires, 32  prêtres  et  chanoines,  18  jésuites,  27  récollets,  97  re- 
ligieuses de  1 Hôtel-Dieu,  80  urselines,  31  religieuses  de  l’hô- 
pital  et  frères  Charrons  (sorte  d’infirmiers  ainsi  appelés  du  nom 
de  leur  fondateur),  96  sœurs  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
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'maîtresses  d’école).  La  population  était  Je  6,422  familles,  for- 
mant 37,252  âmes. 

Ainsi  constitué  dans  sa  forte  unité  catholique,  le  Canada  se 
t]-ouva  en  état  de  défendre  victorieusement  sa  nationalité  et  son 
culte  contre  les  conséquences  de  la  conquête,  quoique  la  plupart 
des  gentilshommes,  des  fonctionnaires,  des  hommes  de  loi,  des 
marchands  l’eussent  abandonné  pour  reprendre  leurs  places  aux 
foyers  de  la  mère  patrie.  Le  traité  de  1763  avait  sans  doute  sti- 
pulé que  les  Canadiens  jouiraient  du  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ; mais  il  faut  bien  avouer  que  la  France  ne  leur  vint  que 
médiocrement  en  aide  pour  l’exécution  de  cet  article.  S’ils 
n’avaient  pas  eu  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  force,  leur 
résistance  aurait  été  bientôt  vaincue.  Le  gouvernement  anglais 
les  attaqua  d’abord  par  le  démembrement  de  leur  territoire, 
puis  par  l’abolition  de  toutes  leurs  lois,  même  des  lois  civiles. 
liCS  instructions  du  premier  gouverneur  de  la  province  de 
Ouébec,  James  Murray,  lui  enjoignirent  de  n’admettre  aucune 
juridiction  ecclésiastique  du  siège  de  Rome.  Celles  qui  furent 
données  ensuite  à Guy  Carlcton  étaient  plus  développées.  Elles 
interdisaient,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  toute  communi- 
cation des  catholiques  avec  le  Souverain  Pontife,  tout  exercice 
des  pouvoirs  d’évêque  ou  de  vicaire  apostolique.  Elles  obli- 
geaient les  curés  à se  munir  d’une  licence  du  gouverneur 
pour  exercer  le  saint  ministère  ; et  ces  licences  étaient  toujours 
révocables;  il  suffisait  d’un  prétexte  « d’offenses  criminelles  ou 
de  menées  séditieuses.  » Elles  déclaraient  qu’il  ne  pourrait  y 
avoir  de  desservant  catholique  d’uiie  paroisse  dans  laquelle  la 
majorité  des  habitants  aurait  demande  un  ministre  protestant; 
c’était  s’y  prendre  d’un  peu  loin  ; car  en  1765  il  n’y  avait  que 
rent  trente-six  protestants  dans  tout  le  district  de  Montréal,  et 
le  Canada  entier  n’en  comptait  pas  cinq  cents;  mais  on  faisait 
fonds  sur  des  apostasies  qu  on  se  réservait  de  provoquer.  Les 
instructions  ne  promettaient-elles  pas  aux  prêtres  a qui  juge- 
raient à propos  d’entrer  dans  le  saint  état  du  mariage,  » l’af- 
franchisseiï  ent  des  peines  portées  par  l’Eglise  ? Enfin  elles  or  - 
donnaient de  retirer  les  missionnaires  étaldis  parmi  les  Indiens 
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« à telles  époques  et  de  telle  manière  que  le  demanderaient  le 
bon  plaisir  des  sauvages  et  la  sûreté  publique.  » C^était  tout  un 
plan  de  persécution  sourde  et  de  prosélytisme  latent  dont  la 
pleine  exécution  dépendait  plus  encore  du  temps  et  des  cir- 
constances que  des  hommes. 

Pour  commencer , on  mil  sous  le  séquestre  les  biens  des 
Jésuites.  Ceux  des  Sulpiciens  ne  purent  être  sauvés  que  sous 
deux  conditions  : l’une  que  la  société  de  Paris  y renoncerait 
formellement  ; l’autre  que  plusieurs  de  ses  membres  établis  en 
Canada  consentiraient  à perdre  leur  qualité  de  Français.  Encore 
le  gouvernement  anglais  calculant  que  la  vie  de  ces  véné- 
rables prêtres  ne  pouvait  pas  être  bien  longue,  que  probable- 
ment la  Compagnie  mourrait  avec  eux,  et  qu’ainsi  il  finirait 
par  hériter  d’elle,  ne  voulut -il  pas,  pendant  près  de  trente  ans, 
permettre  l’entrée  d’un  seul  ecclésiastique  étranger  dans  la 
colonie.  Ce  ne  fut  qu’en  1791  et  devant  les  douleurs  de  l’émi- 
gration qu’il  leva  l’interdit.  A cette  époque  il  avait  déjà  dû 
faire  quelques  concessions  aux  Canadiens  pour  les  empêcher 
d’unir  leurs  griefs  à ceux  des  Anglo-Américains.  Tel  avait  été 
l’objet  de  l’acte  de  1774  qui  les  avait  rétablis  dans  une  partie 
des  droits  garantis  par  la  capitulation  de  Montréal,  et  les  avait 
particulièrement  dispensés  de  prêter  le  serment  du  Test.  Le 
gouvernement  anglais  flotta  constamment  entre  la  violence  des 
sectaires  et  la  ruse  des  politiques,  suivant  que  les  affaires  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent  lui  laissaient  plus  de  liberté  ou  lui 
donnaient  plus  de  souci,  essayant  tour  à tour  de  dompter  ses 
nouveaux  sujets  par  la  force  ou  de  les  gagner  par  la  douceur, 
autorisant  en  fait  la  législation  française  après  l’avoir  proscrite 
en  principe,  n’osant  pas  s’emparer  ouvertement  des  biens  de 
l’Eglise,  et  sollicitant  les  personnes  intéressées  de  souffrir  qu’il 
en  prît  possession  moyennant  quelques  pensions  viagères,  per- 
mettant en  silence  à M.  Briant  de  se  faire  sacrer  évêque,  après 
l’avoir  refusé  avec  éclat  à M.  de  Montgolfler.  Au  milieu  des  em- 
barras que  lui  suscitait  l’administration  de  ses  autres  colonies 
américaines,  contre  les  oppositions  qu’il  rencontrait  au  Canada, 
parmi  les  contradictions  qui  fatiguaient  son  action  en  An- 
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gleterre,  il*  sut  être  patient  parce  qu’il  ne  doutait  pas  que  le 
temps  ne  fût  pour  lui  ; mais  toute  son  habileté  échoua  devant 
la  rude  simplicité  et  la  ferme  foi  des  catholiques.  Les  révolutions 
d’Amérique  et  de  France  trompèrent  ses  calculs.  Les  Canadiens 
retinrent,  sous  la  domination  anglaise,  les  privilèges  de  leur 
nationalité  ; le  clergé  garda  son  indépendance,  et  la  succession 
des  évêques  de  Québec  ne  fut  pas  interrompue.  Nous  verrons 
qu’ils  avaient  encore  en  1792  un  vicaire-général  jusques  dans 
la  vallée  du  Mississipi. 

Toutefois  l’Eglise  canadienne  avait  éprouvé,  dès  1713,  une 
perte  bien  douloureuse.  Par  le  traité  d’ülrecht,  les  cinq  nations 
iroquoises  avaient  été  reconnues  sujettes  de  l’Angleterre;  et 
comme  la  loi  rendue  à New-York  le  31  juillet  1700  portait 
que  : c(  tout  prêtre  demeurant  ou  voyageant  dans  la  province 
serait  jugé  couime  incendiaire,  perturbateur  de  la  paix  et  du 
salut  puljlic,  ennemi  de  la  vraie  religion  chrétienne,  et  comme 
tel  condairmc  à un  cmprisonnemeut  perpétuel  ; que  s’il  s’échap- 
i)ait  et  qu’il  fut  repris,  il  serait  a is  à mort;  enfin  que  les  recé- 
leurs  de  prêtres  paieraient  une  amende  de  200  livres  (3,000  fr.) 
et  seraient  exposés  ])endant  trois  jours  au  pilori,  » les  Jésuites 
avaient  été  obligés  d’abandonner  lems  missions  parmi  ces  peu- 
plades. Les  fruits  de  leurs  travaux,  cependant,  ne  furent  pas 
entièrement  perdus.  Un  grand  nombre  d’indiens  convertis  se 
retirèrent  en  Canada,  à rcinbouchure  de  la  rivière  Saint-Char- 
les. On  les  appelait  Caughnau'cigas  (Indiens  priants).  Leurs  des- 
cendants, réunis  maintenant  au  lac  des  Deux-Montagnes,  habi- 
tent trois  villages  dont  un  seul  reiiieiane  plus  de  2,000  âmes, 

I n prêtre,  qui  réside  au  rniHeu  d’eux,  les  instruit  dans  leur 
propre  langue.  D’autres  Indiens,  également  catholiques,  s’éta^ 
blirent  à Saint-Régis,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  dans  les 
limites  de  l’Etat  de  New-York.  Là,  du  moins,  ils  pouvaient  re- 
cevoir les  secours  spirituels  de  quelque  prêtre  canadien.  Ils- 
comptaient  360  âmes  en  1846. 

Plus  attachés  au  sol  (jui  les  avait  vus  naître,  et  à la  France  qui' 
les  avait  protégés,  plus  confiants  dans  leur  force,  plus  indépen- 
dahts,  plus  fiers,  les  Abénakis  refusèrent  de  reconnaîtreda  sou- 
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veraineté  de  la  Grande-Bretagne;  ils  restèrent  sur  leur  terri- 
toire et  gardèrent  leur  missionnaire,  le  P.  Rasle.  Pendant 
près  de  quinze  ans,  ils  soutinrent  une  lutte  acharnée  contre  la 
colonie  du  Massachussets.  Vainement  ils  furent  décimés  par  le 
feu  des  Anglais  ; vainement  leurs  terres  furent  ravagées  et  leurs 
villages  incendiés;  ils  comhatlirent  toujours.  Enfin,  en  1724, 
le  P.  Rasle,  dont  le  gouverrement  colonial  avait  mis  la  tète  à 
prix,  tomba  percé  de  halles  sur  les  cadavres  de  leurs  plus  braves 
guerriers  qui  avaient  voulu  couvrir  sa  fuite.  Nantrantzouak,  leur 
chef-lieu,  enseveli  sous  ses  ruines,  ne  se  releva  plus.  Ils  étaient 
vaincus  ; mais  ils  ne  se  soumirent  pas.  Ils  demeurèrent  fidèles  à 
la  loi  de  Dieu  ; et  aujourd’hui  encore  les  derniers  représentants 
de  cette  forte  race  forment,  dans  le  diocèse  de  Boston,  les  tribus 
catholiques  de  Penohscot  et  Passamaquoddy. 

On  pense  bien  que  les  colons  anglais,  si  impitoyables  envers 
les  Indiens  qui  s’étaient  convertis  au  catholicisme,  n’étaient  pas 
plus  tolérants  pour  leurs  compatriotes  attachés  à la  même  reli- 
gion. Ils  avaient  été  chercher  en  Amérique  la  liberté  de  con- 
science, mais poureux-mômesuniijuement.  Chaque  émigration  y 
avait  porté  un  culte  particulier  : les  compagnons  de  John  Smith, 
le  culte  épisropalien  dans  la  Virginie  ; les  pèlerins  de  Piymouth, 
le  puritanisme  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  les  disciples  de 
Guillaume  Penn,  le  quakérisme  dans  la  Pensylvanie.  Seuls,  les 
catholiques  de  lord  Baltimore  s’étaient  engagés,  en  prenant  pos- 
session du  Maryland,  à respecter  toutes  les  communions  fondées 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  serment  prêté  par  le  gouver- 
neur de  la  colonie  l’obligeait  a à ne  troubler,  molester  ou  dé- 
courager, par  lui-même  ou  par  aucun  autre,  directement  ou 
indirectement,  aucune  personne  faisant  profession  de  croire  en 
Jésus-Christ,  à cause  ou  sous  le  prétexte  de  sa  religion  ; à ne 
point  considérer  les  personnes  dans  la  distribution  des  offices, 
faveurs  ou  récompenses  comme  appartenant  à un  culte  quel 
qu’il  pût  être,  mais  seulement  comme  devant  être  établies  en 
fidélité,  en  services  et  douées  de  vertus  morales  et  de  capacité  ; 
à ne  rien  faire  que  pour  l’unité  publique  ; et  si  quelque  per- 
, jonne  ou  officier  molestait,  à, cause  de  la  religion,  une. autre 
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personne  faisant  profession  de  croire  en  Jésus-Christ,  à protéger 
l’offensé  et  à punir  l’offenseur,  y)  Ce  serment  a été  tenu  pendant 
tout  le  temps  qu’a  duré  le  gouvernement  du  propriétaire, 
c’est-à-dire  le  gouvernement  catholique.  c(  On  ne  peut  pas,  dit 
Mac-Mahon  (An  hislorical  view  of  the  government  of  Maryland)  y 
on  ne  peut  pas  opposer  une  ou  deux  transgressions  du  principe 
de  la  tolérance  religieuse  dans  des  moments  d’agitation  et  de 
danger,  à une  administration  qui  pendant  un  demi-siècle  n’a 
été  marquée  que  par  des  actes  de  bienveillance  pour  tous  les 
serviteurs  du  Christ.  » Et  adleui  s : « Les  articles  de  griefs  pré- 
sentés par  la  chambre  basse  à la  chambre  haute,  dans  la  session 
de  1688,  ne  signalent  pas  un  seul  acte  d’oppression  délibérée  ou 
d’exercice  arbitraire  du  pouvoir  de  la  part  du  propriétaire  ou  de 
ses  gouverneurs.  Ils  ne  font  pas  soupçonner  le  moindre  danger 
pour  la  religion  protestante;  et  ils  n’imputent  pas  h l’admi- 
nistration jU'opriétaire  le  moindre  acte  ou  la  moindre  intention 
qui  ait  le  caractère  d’une  menace  contre  la  jouissance  et  l’exer- 
cice de  cette  religion.  » 

Et  pourtant  les  protestants  n’avaient  donné  à lord  Baltimore 
et  à ses  représentants  que  trop  de  motifs  de  recourir  contre  eux 
à une  législation  plus  rigoureuse.  Attirés  par  la  liberté  des  cultes 
et  par  la  douceur  du  gouvernement,  ils  devinrent  bientôt  plus 
nombreux  que  les  catholiques;  et  dix  ans  à peine  s’étaient  écou- 
lés depuis  la  fondation  de  la  colonie,  qu’ils  s’emparaient  vio_ 
lemment  du  pouvoir,  saisissaient  les  Jésuites,  les  chargeaient  de 
chaînes  et  les  envoyaient  prisonniers  en  Angleterre.  Un  heureux 
retour  les  écarta  peu  de  temps  après.  En  1649,  un  acte  de  la 
législation  coloniale  ramena  le  gouvernement  au  principe  de 
son  institution  primitive.  Les  Jésuites  reparurent;  mais,  dès 
1654,  sous  la  dictature  de  Cromwell,  un  ordre  de  l’Assemblée 
prohiba  de  nouveau  la  profession  et  l’exercice  de  la  religion  ca- 
tholique, déclarant  cjue  la  liberté  de  conscience  ne  devait  pas 
s’étendre  au  papisme,  à la  prélature  et  à la  licence  dJ opinion, 
c(  Les  puritains,  dit  à cette  occasion  l’historien  des  États-Unis, 
Bancroft,  n’eurent  ni  assez  de  reconnaissance  pour  respecter  le 
droit  du  gouvernement  qui  leur  avait  donné  l’hospitalité^  ni 
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assez  de  générosité  pour  continuer  une  tolérance  à laquelle  ils 
étaient  redevables  de  leur  résidence  dans  la  colonie.  » La  res- 
tauration de  Charles  II  releva  dans  le  Maryland  l’autorité  du 
propriétaire,  qui  s’empressa  de  révoquer  l’ordre  de  l’Assemblée. 
Jusqu’en  J 689  la  paix  publique  ne  fut  troublée  qu’une  fois  par 
les  intrigues  de  Coode  et  de  Fendall,  ambitieux  qui  cliercliaient 
la  puissance  dans  la  haine  du  catholicisme.  On  comptait  alors 
dans  la  province  trente  protestants  pour  un  catholique.  La 
meilleure  intelligence  régnait,  au  témoignage  de  Chalmers  \ 
entre  tous  les  habitants;  aucune  question  religieuse  ne  divisait 
le  parlement  de  Baltimore,  où,  d’ailleurs,  les  puritains  avaient 
une  prépondérance  incontestée.  La  fidélité  du  gouvernement  au 
principe  de  la  tolérance  n’avait  donc  pour  effet  que  d’assurer 
la  liberté  de  la  conscience  et  du  culte  aux  catholiques.  Cepen- 
dant, dès  que  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  avait  détrôné 
Jacques  II  fut  parvenue  dans  le  Maryland,  il  se  forma  une  asso- 
ciation armée  « pour  la  défense  de  la  religion  protestante  et 
pour  la  garantie  des  droits  de  Guillaume  et  Marie  sur  la  colonie 
comme  sur  toutes  les  possessions  anglaises  ; » c’est-à-dire  pour 
l’oppression  du  catholicisme  et  pour  la  spoliation  du  proprié- 
taire. En  effet,  la  première  loi  votée  par  l’assemblée  de  1692 
fut  « l’acte  pour  la  reconnaissance  de  Guillaume  et  Marie,  » et 
le  Maryland  fut  gouverné  au  nom  du  roi.  La  seconde  loi  fut 
a l’acte  pour  le  service  du  Dieu  tout-puissant  et  pour  l’établisse- 
ment de  la  religion  protestante  dans  la  province;  » et  il  y eut 
dans  la  colonie  un  culte  légal  ; et  les  ministres  de  ce  culte  re- 
çurent un  salaire  que  payèrent,  au  moyen  d’une  taxe  générale, 
les  habitants  de  toutes  les  communions  sans  exception. 

Moins  libres  sous  l’empire  de  la  loi  nouvelle,  les  catholiques 
ne  furent  pas  encore  ouvertement  persécutés;  mais,  en  1704,  le 
parlement  de  Baltimore  vota  « l’acte  pour  prévenir  l’accroisse- 
ment du  papisme  dans  la  province.  » Par  cet  acte  il  fut  interdit, 
sous  de  sévères  pénalités,  à tous  évêques  ou  prêtres  de  l’Eglise 

^ An  englihsman  of  ihai  day  in  describing  in  the  committee  of 
plantations  the  condition  of  Maryland  in  1781, 
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catholique  de  dire  la  messe,  d’exercer  leurs  fonctions  spiri- 
tuelles et  d’essayer  en  aucune  manière  de  persuader  aux  habi- 
tants de  se  réconcilier  avec  l’Eglise  de  Rome;  il  fut  également . 
interdit  aux  catholiques  en  général  de  se  livrer  à l’éducation  de 
la  jeunesse;  enfin  les  enfants  protestants  de  pères  catholiques 
eurent  le  pouvoir  de  contraindre  leurs  parents  à leur  fournir 
une  provision  calculée  sur  les  besoins  de  leur  situation  dans  le 
monde.  Pourtant  un  adoucissement  fut  apporté  aux  rigueurs  de 
cette  loi  pendant  le  cours  de  la  même  session  : le  parlement 
voulut  bien  accorder  pour  un  temps  qu’aucune  peine  ne  serait 
prononcée  contre  les  prêtres  qui  se  borneraient  strictement  à 
l’exercice  de  leur  ministère  dans  l’intérieur  des  familles  catho- 
liques. Cette  suspension  de  pénalité  fut  renouvelée,  à différentes 
époques,  par  des  actes  successifs. 

Ainsi  le  catholicisme  fut  sauvé  dans  le  Maryland.  On  sait  que 
tout  le  territoire  de  la  colonie  avait  été  concédé  par  Jacques  l*’’' 
à sir  Georges  Calvert,  lord  Baltimore,  à la  seule  charge  de  faire 
hommage  de  deux  flèches  indiennes  chaque  année  à la  cou- 
ronne, et  de  verser  dans  les  caisses  de  l’échiquier  un  cinquième 
de  l’or  et  de  l’argent  que  pourraient  produire  les  mines  du 
pays.  Quand  le  second  fils  de  sir  Georges,  lord  Léonard,  entre- 
prit de  fonder  l’établissement  projeté  par  son  père  pour  atti- 
rer les  colons,  il  s’engagea,  par  Pacte  connu  sous  le  nom  de 
Conditions  deflantatioUy  à délivrer  moyennant  une  faible  rede- 
vance 2,000  acres  de  terre  à toute  personne  qui  aurait  conduit 
en  Amérique  et  pris  à sa  charge  cinq  hommes  en  état  de  tra- 
vailler. Les  .Tésuites  qui  avaient  accompagné  le  premier  convoi 
d’émigi’ants,  eurent  part  à cette  distribution.  Ils  étaient  donc 
propriétaires  au  même  titre  que  tous  les  autres  habitants.  Leurs 
possessions  s’accrurent  encore  des  donations  qui  leur  furent 
faites  par  des  chefs  indiens  pour  bâtir  des  églises  et  entretenir 
des  prêtres  parmi  les  nations  indigènes;  car  ils  se  livraient  avec 
zèle  au  travail  des  missions,  en  même  temps  qu’ils  exerçaient 
le  ministère  pastoral  auprès  de  leurs  compatriotes  catholiques. 
Ils  organisèrent  des  plantations  et  construisirent  des  habitations 
sur  leurs  terres.  A la  fin  du  xviP  siècle,  ils  possédaient  le  manoir 
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de  Saint-Thomas  près  de  Port-Tobacco  dans  le  comté  de  Charles, 
une  maison  à Newton  dans  le  même  comté,  le  manoir  de  Saint- 
Inigo  sur  la  rivière  de  Sainte-Marie  près  du  lieu  choisi  par  les 
premiers  colons  pour  bâtir  la  ville  de  Marie,  la  ferme  de  White- 
Marsh  et  la  chapelle  de  Boone  dans  le  comté  du  Prince,  une 
maison  à Panse  Deer  dans  le  comté  de  ITarfort,  une  autre  à Fre- 
dérictown  dans  le  comté  du  même  nom,  et  dans  le  comté  de 
Cécil  le  manoir  de  Bohemia  sur  la  rive  orientale  de  la  baie  de 
Chesapeake.  Ils  purent  par  conséquent  profiter  de  Pcxemption 
accordée  par  la  loi  de  1704.  Des  chapelles,  en  effet,  furent  an- 
nexées à toutes  leurs  résidences.  Les  catholic[ucs  de  plusieurs 
milles  à la  ronde  s’y  réunissaient  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête  pour  assister  au  saint  sacrifice  Comme  le  nombre  de  ces 
chapelles  ne  suffisait  pas  encore  aux  besoins  de  la  population 
dispersée  dans  Pétendue  d’un  vaste  territoire,  plusieurs  proprié- 
taires à leur  tour  disposèrent  dans  leurs  maisons  une  chambre 
pour  la  célébration  du  service  divin.  C’étaient  autant  de  sta- 
tions où  prêtres  et  fidè'es  se  rendaient  à des  époques  détermi- 
nées. Le  célébrant  avait  soin  d’apporter  avec  lui  les  vases  sacrés, 
ses  ornements  sacerdotaux  et  lout  ce  qui  élait  nécessaire  pour 
la  sainte  messe  ; car  la  petite  congrégation  bien  souvent  ne  pou- 
vait lui  offrir  pour  temple  cju'une  étable  et  c[uelques  planches 
pour  autel. 

Baltimore  alors  ne  possédait  pas  même  une  chapelle.  Le 
prêtre  le  plus  voisin  résidait  à Whitc-Marsb.  Il  allait  dire  la 
messe  aux  fidèles  de  la  ville  une  fois  par  mois;  et  on  passant,  il 
s’arrêtait  à Doughoregan-Manor,  résidence  du  célèbre  Carroll 
de  Carrolton,  P un  des  signataires  de  la  déclaration  d’indépen- 
dance. Le  saint  sacrifice  était  offert  dans  une  salle  basse,  au  rez- 
de-chaussée  d’une  maison  appelée  FotteraPs  bouse  et  habitée 
par  quelques-uns  de  ces  malheureux  xâcadiens  cpie  l’anglais 
Lawrence,  aidé  des  amiraux^  Boscaven  et  Mostyn,  avait  enlevés 
en  1755  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  dispersés 
au  hasard  sur  la  côte  américaine  depuis  Boston  jusqu’à  la  Caro- 
line du  Sud.  Il  n’y  a pas  dans  les  annales  des  nations  modernes 
un  acte  semblable  de  froide  et  impitoyable  barbarie  : tout  un 
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pays  ravagé  ; un  peuple  entier  arraché  à ses  travaux  tranquilles 
et  à ses  paisibles  domaines  ; des  femmes,  des  vieillards,  des  in- 
firmes jetés  sans  précaution,  sans  choix  sur  des  vaisseaux,  puis 
abandonnés  sans  argent,  sans  pain,  sans  secours  d’aucune  sorte 
au  milieu  de  populations  étrangères  par  la  religion,  par  la 
langue  et  par  les  mœurs’;  des  familles  partagées,  peut-être  à des- 
sein, entre  des  contrées  lointaines;  des  époux  séparés;  des  en- 
fants ravis  à la  tendresse  inquiète  de  leurs  pères,  des  pères  à la 
pieuse  assistance  de  leurs  enfants.  L’histoire  a conservé  le  sou- 
venir de  ce  vieux  notaire  Le  Blanc  qui  mourut  à Philadelphie 
de  chagrin  et  de  misère,  cherchant  en  vain  ses  fils  qu’il  avait 
perdus!  Et  il  n’y  avait  pas  à cette  abomination  l’excuse  de  la 
guerre  ; car  les  pauvres  Acadiens,  victimes  de  la  cruauté  an- 
glaise, avaient  vu  accepter  leur  neutralité;  et  aujourd’hui  en- 
core en  Amérique  on  leur  donne  le  nom  de  Français  neutres.  Il 
ne  faut  jamais  se  lasser  de  flétrir,  dans  ce  témoignage  éclatant 
qu’elle  en  a donné,  la  foi  de  l’Angleterre.  C’est  un  hommage 
que  tout  cœur,  toute  conscience,  toute  intelligence  doit  à la  mo- 
rale et  à la  justice.  La  maison  Fotteral  est  aussi  nommée  dans 
la  tradition  américaine  ville  française.  La  petite  congrégation 
qui  s’y  réunissait,  au  nombre  de  vingt,  quelquefois  trente  ou 
quarante  personnes,  se  composait  principalement  des  Acadiens. 
Admirable  conseil  de  la  Providence  de  Dieu  qui  a voulu  em- 
prunter, pour  ainsi  parler,  à la  France  le  petit  troupeau  auquel 
il  a donné  l’accroissement  jusqu’à  en  faire  le  peuple  fidèle  de  la 
métropole  des  États-Unis. 

Le  zèle  des  Jésuites  ne  put  pas  être  si  bien  contenu  par  l’op- 
pression, qu’il  ne  soit  parvenu  à étendre  ses  conquêtes  évangé- 
liques dans  la  Pensylvanie.  On  ne  sait  pas  précisément  en  quel 
temps  cette  province  a reçu  le  bienfait  du  catholicisme.  On  sait 
seulement  que  Guillaume  Penn  parle  d’un  vieux  prêtre  qui  y 
était  en  1686;  et  dans  une  de  ses  lettres  sous  la  date  de  1708, 
il  dit  qu’on  se  plaint  de  ce  qu’il  souffre  l’exercice  public  du 
culte  catholique.  Il  paraît  pourtant  que  la  première  église  ne 
fut  bâtie  que  de  1730  à 1732.  On  l’appelait  la  Petite-Chapelle. 
Ce  fut  le  P.  Greaton  qui  la  construisit  à Saint-Joseph  près  de 
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Philadelphie.  Depuis  cette  époque  les  missions  de  la  Pensylvanie 
ne  cessèrent  plus  d’être  desservies  par  les  Jésuites  du  Maryland 
qui  établirent  deux  Pères  à Philadelphie  même  en  1741.  Ils  en 
avaient  encore  un  en  1774  dans  la  même  ville,  un  second  à 
(loshenhoppen  et  un  troisième  près  d’un  cours  d’eau  appelé 
Conewago  dans  le  comté  d’xVdam.  Les  catholiques  étaient  au 
nombre  de  7,000.  Ils  jouissaient  d’une  mesure  de  liberté  tout 
à fait  inconnue  à leurs  coreligionnaires  des  autres  provinces. 

C’est  en  cette  année  1774  qu’arrivèrent  dans  le  Maryland  les 
Jésuites  américains  que  la  suppression  de  leur  ordre  avait 
trouvés  sur  le  continent  européen.  Parmi  eux  il  faut  citer  le 
W JohnCarroll,  qui  fut  et  le  premier  évêque  et  le  premier  arche- 
vêque de  Baltimore.  D’autres  membres  de  la  Compagnie,  quoi- 
que appartenant  à des  nations  différentes,  cherchèrent  égale- 
ment un  refuge  en  Amérique.  Ils  grossirent  le  petit  noyau  de 
prêtres  qui  devint  bientôt  le  clergé  des  États-Unis  et  auquel  se 
rallièrent  peu  après  des  ecclésiastiques  français  émigrés  ; de 
sorte  que  le  magnifique  édifice  de  l’Église  américaine  est  sorti 
des  ruines  de  la  société  de  Jésus  et  de  l’Église  de  France.  Ce 
sont  des  ouvriers  laissés  libres  de  leur  temps  et  de  leur  travail 
par  ces  deux  grandes  destructions  qui  Pont  élevé.  Ils  l’ont  assis 
sur  les  fondements  qu’avait  jetés  un  siècle  et  demi  de  prédica- 
tions évangéliques  des  rives  du  Saint-Laurent  aux  bouches  du 
Mississipi;  et  ils  Pont  construit  dans  des  proportions  telles  qu’il 
doit  un  jour  avec  la  grâce  de  Dieu  couvrir  le  territoire  entier 
de  PUnion.  Ne  voit-on  pas  déjà  que,  si  rapide  que  soit  le  déve- 
loppement de  la  grande  république  transatlantique,  celui  du 
catholicisme  l’est  encore  davantage  ? Partout  où  s’étendent  les 
populations  américaines,  dans  les  solitudes  les  plus  profondes 
du  continent,  parmi  les  tribus  les  plus  sauvages,  elles  trouvent 
des  prêtres  catholiques  qui  les  ont  devancées.  Admirons  encore 
la  Providence  divine  qui  sait  avec  une  ineffable  bonté  tirer  le 
bien  du  mal,  la  lumière  des  ténèbres,  la  vie  de  la  mort  même. 
Assurément  ni  la  suppression  des  Jésuites,  ni  la  dispersion  du 
clergé  français  n’étaient  nécessaires  à son  action  ; mais  dès  qu’il 
lui  a plu  de  les  permettre  pour  l’instruction  et  l’édification  de 
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'plusieurs,  elle  a voulu  qu’elles  seryissent  à porter  le  flambeau 
de  la  vérité  dans  le  nouveau  monde.  Elle  en  a fait  des  instru- 
ments de  sa  miséricorde  sur  des  peuples  ignorants  ou  égarés. 

Telle  était  donc  la  situation  religieuse  de  l’Amérique  du  Nord 
8u  moment  où  éclatèrent  les  premières  divisions  entre  l’Angle- 
terre et  les  colonies.  Le  protestantisme  dans  ses  différentes  dé- 
nominations, sous  ses  formes  diverses,  avait  pris  partout  un 
ascendant  marqué.  Il  exerçait  dans  la  plupart  des  provinces  une 
domination  orgueilleuse  et  brutale.  Toutefois  le  catholicisme 
résistait  avec  énergie.  S’il  n’avait  pu  défendre  les  Indiens  de 
la  partie  espagnole  contre  les  agressions  anglaises , il  leur 
avait  au  moins  laissé  des  enseignements  et  des  traditions  qui 
n’étaient  pas  effacés.  Il  se  soutenait  dans  la  partie  anglaise  par 
le  zèle  des  Jésuites  et  par  la  foi  des  fidèles.  Dans  la  partie  fran- 
çaise, il  devait  à son  organisation  complète,  à sa  constitution  ré- 
gulière de  lutter  avec  succès  contre  la  propagande  de  l’hérésie 
et  contre  la  politique  de  la  conquête.  Les  établissements  même 
qu’il  avait  fondés  sur  la  rive  droite  du  Saint- Laurent  et  dans 
la  vallée  du  Mississipi,  n'avaient  pu  être  soustraits  tout  à fait 
à son  empire.  Les  prêtres  envoyés  par  l’évêque  de  Québec  con- 
tinuaient à les  diriger;  ou  si  quelques-uns  avaient  dû  être 
abandonnés,  l’erreur  en  était  écartée  encore  par  le  souvenir  des 
prédications  et  des  exemples  de  leurs  missionnaires  : en  tous  les 
lieux  où  les  Français  avaient  passé,  le  catholicisme  gardait  son 
autorité  sur  les  populations;  et  quand  le  jour  de  la  liberté  se 
leva  pour  lui  à la  veille  de  l’indépendance  américaine,  il  mar- 
cha rapidemient  à la  victoire  sur  les  traces  qu’ils  avaient  laissées 
dans  les  États  du  Massachussets,  de  New -York,  du  Michigan,  de 
rOhio,  de  l’Indiana,  du  Kentucky,  de  la  Caroline,  delà  Floride, 
de  l’Alabama,  du  Missouri  et  de  la  Louisiane.  -Moreau. 
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Mémoires  de  Daniel  Huet,  évêque  d’Avranches , traduits  pour  la 
première  fois  en  français,  par  Charles  Nisard;  1 vol.  in-S®.^ 


S^il  est  vrai  qu’ii  n’y  ait  guère  de  livres  plus  intéressants  que 
ceux  où  un  homme  célèbre  parle  de  lui  avec  une  sincérité  et 
une  simplicité  parfaites,  on  s’expliquera  difficilement  que  les 
Mémoires  de  l’évêque  d’Avranches  soient  demeurés  parmi  nous 
assez  peu  connus.  Mais  Huet  les  composa  à une  époque  déjà 
avancée  de  sa  vie  et  en  latin,  d’après  l’ancien  usage  des  savants, 
lorsque  le  latin  moderne  commençait  à jouir  de  moins  de  faveur. 
Aussi  son  livre  ’ ne  fut-il  pas  réimprimé  sous  cette  forme  : 
mais  il  avait  été  traduit  en  anglais  et  dans  quelques  autres  lan- 
gues. Cet  exemple  est  enfin  suivi  dans  la  France  qui  aurait  du 
le  donner;  et,  en  signalant  aux  lecteurs  de  ce  recueil  la  traduc- 
tion publiée  par  M.  Charles  Nisard,  nous  profitons  de  cette  oc- 
casion pour  y rappeler  l’attention  sur  l’un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  honoré  le  génie  et  l’épiscopat  français. 

Peu  de  noms,  d’ailleurs,  sont  demeurés  aussi  chers  aux  études 
classiques  que  celui  de  Daniel  Huet  ; et,  par  cela  même,  son  sou- 

* En  voici  le  titre  : Pet.  Dan.  Huetii,  episcopi  Àhrîncensis,  com- 
menlarius  de  rebus  ad  eum  pertinentibus  ; Àmstelodami,  apud  Hen^ 
ricumdu  Sauzet , 1778. 
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\eiiir  ne  manque  pas  d’à-propos  à un  moment  où  elles  ont  été 
attaquées  avec  plus  de  zèle  que  de  lumières.  Peu  de  carrières  sur- 
tout mériteraient  par  leur  sainteté  d’être  racontées  avec  autant 
de  détails.  Mais  ce  personnage  a été  récemment  l’objet  de  tra- 
vaux étendus  : il  nous  suffira  donc  de  citer  ici  les  dates  prin- 
cipales de  sa  vie,  avant  de  parcourir  les  Mémoires  où  se  re- 
produisent à nos  yeux  cette  physionomie  originale  et  cette  glo- 
rieuse existence. 

Huet  naquit  à Caen,  le  8 février  1630,  dans  une  famille  aisée 
et  même  noble  de  la  cité  normande  qui  est  fière  de  lui  avoir 
donné  le  jour;  mais  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  à dix- 
liuit  mois  et  sa  mère  quatre  ans  après.  Livré  à des  tuteurs 
négligents,  il  réagit  toutefois  par  ses  rares  dispositions  et  son 
application  précoce  contre  leur  incurie  : car,  selon  l’abbé  d’Olivet, 
à qui  nous  devons  son  Eloge,  « l’amour  de  l’étude  prévint  en  lui, 
si  nous  ne  disons  pas  la  raison,  puisqu’on  ignore  quand  elle 
commence,  au  moins  l’usage  de  la  parole.  » Il  parvint  à faire, 
malgré  tous  les  obstacles  qu’il  rencontrait  autour  de  lui,  de 
bonnes  humanités  et  ensuite  une  excellente  philosophie.  La 
passion  du  travail , qui  contribua  beaucoup  à le  faire  échapper 
aux  passions  trop  ordinaires  de  la  jeunesse,  le  détourna  de  la 
pensée  du  mariage  ; et  les  idées  d’une  sincère  piété,  prenant  chez 
lui  plus  de  force  avec  le  temps,  le  portèrent  à embrasser  l’état 
ecclésiastique  en  1676.  Quelques  années  avant,  chargé  comme 
s ns-précepteur  du  fils  de  Louis  XI  V,  Monseigneur,  de  seconder 
les  soins  de  Bossuet,  il  avait  dû  quitter  sa  province  qu’il  aimait 
et  où  il  ne  réussit  pas  peu  à entretenir  l’amour  de  la  science  et 
des  lettres.  Après  cette  éducation,  nommé  tour  à tour  évêque  de 
Boissons  et  d’Avranches,  il  ne  tarda  pas  à renoncer  aux  fonctions 
de  l’épiscopat  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  au  goût  qui 
rentramait  vers  l’étude  (1699).  Depuis  cette  époque,  soit  dans 
son  abbaye  de  Fontenay,  soit  dans  la  maison  des  Jésuites  à Paris 
où  il  passa  son  extrême  vieillesse,  il  partagea  ses  heures  entre 
les  exercices  de  la  piété  et  les  travaux  du  cabinet  jusqu’en  1721 , 
où  il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année.  « Si  l’on  veut 
bien  considérer,  dit  l’abbé  d’Olivet  en  terminant  son  Éloge,  qu’il 
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£6  porta  dès  sa  plus  tendre  enfance  à l’étude,  (pi’il  a to  ijours  eu 
presque  tout  son  temps  à lui,  qu’il  a joui  presque  toujours  d’une 
santé  inaltérable,  qu’à  son  lever,  à son  coucher,  durant  ses  re- 
pas, il  se  faisait  lire  par  ses  valets,  qu’en  un  mot  et  pour  me  ser- 
vir de  ses  termes,  ni  le  feu  de  la  jeunesse,  ni  l’embarras  des 
affaires,  ni  la  diversité  des  emplois,  ni  la  société  de  ses  égaux, 
ni  le  tracas  du  monde  n’ont  pu  modérer  cet  amour  indomptable 
de  l’érudition  qui  le  possédait,  on  en  conclura  que  Mgr  d’A- 
vranches  est  peut-être,  de  tous  les  hommes  qu’il  y eut  jamais, 
celui  qui  a le  plus  étudié.  » 

Pour  tout  autre  détail  sur  Huet  et  les  particularités  de  sa  vie, 
ses  Mémoires  nous  renseigneront  avec  abondance.  Leur  premier 
attrait  est  de  nous  transporter  dans  la  société  des  Sirmond,  des 
Pétau,  des  Cossart,  des  Labbe,  des  Bocbart,  de  ces  savants  qui 
florissaient  dans  la  première  partie  du  xvii^  siècle,  et  dont  la 
science  féconde  préparait,  en  quelque  sorte,  la  voie  aux  génies 
inventeurs  qui  allaient  illustrer  notre  littérature.  Huet  ne  se 
borne  pas  d’ailleurs  à nous  entretenir  des  célébrités  que  possé- 
dait alors  la  France.  Dans  cette  époque  oii  des  liens  si  étroits  unis- 
saient en  une  seule  famille  ou  plutôt,  comme  on  disait,  en  une 
seule  république,  tous  les  érudits,  il  connaît,  il  nous  fait  con- 
naître ceux  des  différents  pays  de  l’Europe.  Il  reproduit  leur 
extérieur  avec  une  singulière  précision  de  souvenir;  il  saisit  avec 
la  même  vivacité  les  traits  distinctifs  de  leur  esprit  et  de  leur 
caractère.  « Que  j’aurais  voulu,  dit-il  au  sujet  de  tieinsius,  l’en- 
tendre raconter  les  scènes  de  sa  jeunesse,  si  heureusement  pas- 
sée dans  le  sein  des  muses,  sous  la  discipline  de  Scabger!  » Il 
trace  ensuite  ce  vivant  portrait  de  Boxbornius  : Son  caractère 
était  peint  sur  sa  figure.  Elle  était  dure,  livide,  semée  de  pustules 
rouges,  comme  était,  dit-on,  celle  de  Sylla,  et  sa  conversation 
avait  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  brutal.  Il  était  ennemi 
déclaré  de  Saiimaise,  il  le  déchirait  dans  ses  discours  et  dans 
ses  écrits.  De  jeunes  Allemands,  admirateurs  fanatiques  de 
Saumaise,  ayant  un  jour  rencontré  Boxbornius  dans  une  rue 
étroite,  l’apostrophèrent  en  ces  termes  : « Oses-tu  bien,  homme 
» impur,  écrire  contre  le  grand  Saumaise?  » et  ils  essayèrent  de 
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le  jeter  dans  le  canal.  — Pour  moi,  ajoute-t-il,  les  vertus,  la 
bonté  et  l’obligeance  de  Saumaise  lui  avaient  gagné  mon  cœur  : 
autant  que  sa  santé  me  le  permettait,  je  jouissais  de  sa  so- 
ciété , et  il  venait  chercher  son  plaisir  près  de  moi  Chaque 
fois  que  j’allais  chez  lui,  laissant  là  toute  autre  affaire,  et  m’en- 
traînant dans  la  pièce  la  plus  retirée  de  son  appartement, 
il  m’ouvrait  son  âme  avec  tant  de  candeur,  que  je  m’étonnais 
qu’un  homme  d’une  prudence  si  exquise  et  si  consommée  con- 
fiât à un  jeune  homme  une  foule  de  choses  sérieuses  et  secrètes, 
sans  douter  un  moment  de  ma  discrétion.  Je  lui  ai  souvent  en- 
tendu dire  que  sa  goutte  me  causait  un  grand  tort,  parce  qu’elle 
l’empêchait  d’aller  dans  sa  bibliothèque,  d’où  il  aurait  tiré  bien 
des  choses  qui  eussent  beaucoup  profité  à mes  études.  ]\Iais  l’hu- 
meur  impérieuse  de  sa  femme  ne  mettait  pas  moins  d’entrave 
à sa  bonté  qu’elle  n’apportait  de  trouble  à son  repos.  Son  étal  de 
faiblesse  lui  rendant  indispensables  les  secours  d’autrui,  il  était 
obligé  de  souffrir  ses  inégalités  et  d’adopter  ses  goûts,  non-seu- 
lement sans  se  plaindre , mais  quelquefois  même  aux  dépens  de 
la  bienséance.  Ainsi,  lors  de  son  voyage  en  Suède,  cjuand  son 
âge,  son  caractère  lui  prescrivaient  de  se  vêtir  avec  simplicité  et 
modestie,  sa  femme,  rejetant  comme  plébéienne  et  ignoble  une 
pareille  tenue,  voulut  qu’il  parût  à la  cour  de  Suède  en  habits 
militaires,  avec  une  cuirasse  en  peau  de  buffle,  un  justaucorps  et 
des  culottes  de  drap  rouge,  et  un  feutre  gris  sur  la  tête,  orné  de 
plumes  blanches.  Saumaise  dut  consentir  à se  montrer  sous 
cet  accoutrement.  Ce  tyran  domestique  s’inquiétait  fort,  ainsi 
que  j'en  ai  fait  l’expérience,  des  entretiens  particuliers  qu’on 
pouvait  avoir  avec  son  mari.  Sitôt  que  lui  et  moi  nous  nous 
étions  retirés  pour  causer  sans  témoins,  Saumaise  ne  man- 
quait jamais  de  faire  irruption  dans  la  chambre,  et  avait  tou- 
jours des  prétextes  de  l’autre  monde  pour  expliquer  son  intru- 
sion. » 

A ces  détails  piquants  de  biographie  et  de  mœurs  que  présen- 
tent les  Mémoires  de  Huet,  se  joignent  sans  cesse  des  renseigne- 
ments d’un  intérêt  sérieux  pour  Phistoire  de  la  science.  Il  nous 
donne  en  particulier  sur  « le  père  de  l’astronomie,  )>  sur  Tycho- 
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Brahé,  les  renseignements  les  plus  curieux  qu’il  termine  par 
une  belle  page,  empreinte  d’un  sentiment  élevé  de  philoso- 
phie chrétienne.  C’est  à la  vue  de  quelques  débris  qui  dans  l’île 
de  Riigen  rappelaient  à peine  l’existence  du  château  d’Urianen- 
bourg,  illustré  vingt  ans  par  les  études  et  les  découvertes  du 
célèbre  astronome,  que,  ramené  à la  pensée  de  la  vanité  des 
choses  humaines,  il  s’écrie  : a Par  là  il  est  aisé  de  comprendre 
ce  qu’il  y a de  peu  solide  dans  cette  gloire  que  nous  convoitons, 
en  la  poursuivant  de  toutes  nos  forces.  Qu’a  recherché  Tycho,  par 
ses  longues  et  ardentes  veilles,  sinon  la  gloire?  L’aspect  d’une 
mort  prochaine  n’éteignit  pas  même  en  lui  la  passion  qu’il  avait 
pour  elle  ; car,  étant  près  d’expirer,  il  se  berçait  de  l’espoir  con- 
solant que  la  postérité  n’oublierait  pas  ses  services,  et  il  ferm.a  les 
yeux  en  murmurant  plusieurs  fois  ces  paroles  : Plaise  à Dieu  que 
je  n’aie  pas  vécu  en  vain  ! — Or,  je  le  demande,  a-t-il  recueilli  le 
prix  de  ses  œuvres,  celui  qui  a été  en  butte  à la  haine  d’un  roi 
et  des  grands;  qui  a vu  ses  labeurs  méprisés,  qui  s’est  vu  lui- 
même  empêché  par  un  arrêt  de  continuer  ses  observations  astro- 
nomiques; qui,  exproprié  de  sa  maison,  chassé  de  sa  patrie,  ré- 
fugié sur  un  sol  étranger  et  vivant  du  pain  d’autrui,  a terminé 
ses  jours  entouré  de  peu  d’amis,  laissant  à la  merci  d’étrangers 
rapaces  et  ignorants  les  instruments  qu’il  avait  inventés  et  exé- 
cutés à si  grands  frais?  Telle  est  la  lin  des  espérances  humaines  ! 
Yoilà  où  aboutit  cet  amour  insensé  de  la  gloire,  auquel  se  lais- 
sent entraîner  les  âmes  les  plus  généreuses,  déçues  par  les  vains 
discours  du  vulgaire  et  les  bruits  de  la  renommée  ! Mais  la  re- 
nommée, fille  des  opinions  des  hommes,  souvent  fausses  et 
presque  toujours  incertaines  et  légères,  va  s’affaiblissant  à me- 
sure que  les  années  s’écoulent,  et  la  plupart  du  temps  elle 
s’évanouit  dans  l’oubli.  » 

Passionné  pour  le  commerce  des  savants,  Huet,  avec  le  goût 
encyclopédique  qui  fut  celui  de  son  époque  et  le  caractère  de 
ses  propres  connaissances,  ne  le  fut  pas  moins  du  reste  pour 
la  société  des  gens  de  lettres  et  principalement  celle  des  poètes. 
Un  distique,  une  épigramme  suffirent  toujours  pour  charmer 
ce  docte  personnage,  qui  avait  conservé  la  bonhomie  duxvr  siè- 
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de.  Avec  quelle  syaipatliie  coininimicative  ne  nous  parle-t-il 
pas  des  pooUes  latins  qui  üorissaient  lors  de  ses  débuts,  « ces 
princes  de  la  littérature,  » comme  il  les  appelle,  les  Itapin, 
les  Comniire,  les  Duperrier,  les  Santeul  ! Combien  de  ces  poê- 
les IVaiiçais,  que  leurs  successeurs  devaient  bientôt  éclipser 
ri  faire  ouldier,  sont  aussi  Fobjet  de  son  enthousiasme!  Il  n’a 
pas  vu  sans  une  vive  curiosité  Sarrazin,  l’auteur  de  la  Défaite 
(tes  bouts-rimés , dont  la  brillante  réputation,  nous  dit-il,  ne 
faisait  pourtant  que  de  naître  ; il  admire  Brébeuf,  « traducteur 
sublime;  » Desmarets  de  Saint-Sorlin,  « ce  génie  élevé  et  mer- 
veilleusement organisé  pour  la  poésie  ; » Ménage,  et  surtout  Cha- 
pelain, dont  il  regrette  que  la  grande  renommée  commence  à 
décroître,  ce  dont  il  accuse  notre  goût  énervé  et  capricieux,  tout 
aux  chansons  et  aux  madrigaux,  « grâce  à l’inlluence  des  fem- 
mes, si  puissantes  chez  nous,  et  qui  amollissent  par  leur  frivolité 
la  nation  entière.  « Il  s’efforce  de  montrer  dans  l’abbé  de  La 
Civière,  évêque  de  Langres,  fort  maltraité  par  Boileau,  un  des 
( sprits  les  phis  élégants  el  les  plus  lins  de  la  cour  i . Ailleurs,  au 
sujet  de  La  Bochefoucauld,  il  nous  apprend  que  ce  philosophe, 
si  hardi  dans  ses  Maximes,  était,  dans  la  vie  habituelle,  le  plus 
timide  des  hommes,  ce  qui  l’empêcha  d’appartenir  à l’Acadé- 
mie française,  parce  qu’il  ne  pouvait  se  soumettre  à l’obligation 
(le  prononcer  un  discours  public,  « courant  risque  de  se  trou- 
v<^r  mal,  s’il  voyait  seulement  six  ou  sept  personnes  réunies 
pour  l’entendre.  » Admis  lui -même  dans  ce  corps,  mais  malgré 
sa  résistance,  parce  qu’il  redoutait  les  charges  qui  accompagnent 
cet  honneur , Huet,  en  nous  entretenant  de  ses  illustres  con- 
fières  s’arrête  sur  Corneille,  en  qui  il  salue  « le  premier 

* C’est  à lui  que  s’appliquent  ces  vers  de  la  F®  satire  : 

Le  sort  burlesque,  en  ce  dècle  de  fer, 

D’un  pédant,  quand  i!  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

La  plupart  furent  ses  amis,  et  en  particulier  La  Fontaiue,  « Xc- 
nustus  ille  et  perargutua  fabularum  scripfor,  » 1.  V.  — Huet  raconte 
{}ue  La  Fontaine,  ayant  su  un  jour  qu’il  souhaitait  voir  une  traduction 
italienne  de  Quintilien,  par  ïoscanella,  s’empressa  de  la  lui  apporter.  Le 
-fabuliste,  ajoute-t-il,  y joignit  meme  une  charmante  pièce  de  vers  à sou 
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' des  premiers  poètes  dramatiques  français,  » non  sans  s’indi- 
gner toutefois  de  la  préférence  que  ce  grand  homme  donnait 
à Fauteur  delà  PharsaJe  sur  Yirgile  et  toute  Fantiquité.  c<  Ainsi, 
remarque-t-il,  j’ai  ouï-dire  que  Malherbe,  qui  n’a  pas  son  maître 
dansda  poésie  lyrique,  aimait  les  coups  de  trompette  de  Stace, 
jusqu’à  en  perdre  le  sens  : tant  il  est  vrai,  comme  je  Fai  sou- 
vent éprouvé,  qu’on  trouve  plus  rarement  de  bons  juges  de  la 
poésie  que  de  bons  poètes  *.  » 

Une  circonstance  dont  Huet  ne  manque  pas  de  s’applaudir, 
c’est  d’avoir  connu,  outre  les  plus  savants  hommes  et  l’élite  des 
littérateurs  de  son  temps,  « les  trois  femmes  les  plus  célèbres 
du  siècle  par  leur  savoir,  Christine  de  Suède,  Marie  Schurmann 
d’ütrecht  et  Madeleine  de  Scudéry  ; » la  première,  se  livrant  avec 
emportement  à l’étude  au  point  de  compromettre  sa  santé, 
d’un  esprit  capricieux  et  plein  de  feu,  changeante  dans  ses 
affections,  plaisante  et  très-libre  dans  ses  propos  ' ; la  seconde, 
joignant  à toutes  les  vertus  de  son  sexe  une  érudition  aussi 
variée  que  solide  ; la  troisième,  d’une  singulière  fécondité 
d’imagination,  qui  n’était  égalée  que  par  sa  modestie.  Huet  se 
félicite  encore  de  ses  relations  avec  la  comtesse  de  La  Fayette, 
dont  le  roman  de  Zaïde  venait  de  paraître  sous  le  nom  de  Se- 
grais,  et  avec  plusieurs  autres  dames,  ornements  des  salons,  no- 
tamment Catherine  de  Yivoime,  marquise  de  Rambouillet,  et 
sa  fille,  Julie  d’Angennes,  l’incomparable  Arteiiice,  comme 
disait  Fléchier,  pour  laquelle  le  duc  de  Montausier,  qui  devint 
son  époux,  fit  composer  par  les  beaux  esprits  en  vogue  la  Guir^ 
lande  de  Julie.  Il  faut  entendre  Huet  nous  parler  de  ce  merveil- 
leux hommage  offert  à la  divinité  du  lieu.  « C’était  une  collection 

adresse,  où  il  se  moquait  des  gens  qui  opposaient  alors  et  préféraient 
leur  propre  siècle  à l’antiquité. 

* De  même  Montaigne  : « Voici  merveille  : nous  avons  bien  plus  de 
poètes  que  de  juges  et  interprètes  de  poésie;  il  est  plus  aisé  de  la  faire 
que  de  la  connaître.  » Ess.,  I,  36. 

2 roy.  1.  H : « In  Christina  tam  flexibilis  fuit  atque  mollis  ingenii 
indoles,  ut  ex  alienis  judiciis  tota’penderet  dicax  erat  et  miilti  joci...  » 
Cf.  1.  IV  ; tt  Acris  et  ignei  ingenii  celeritate,  repeutinisque  inotibus 
præslitissc  dixerim  Chrislinam...  » 
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peinte  de  toutes  les  fleurs  que  le  duc  avait  pu  rassembler  dans 
une  saison  où  il  y en  a si  peu  (au  l®**  janvier).  Il  employa,  pour 
exécuter  ce  travail,  l’artiste  réputé  le  plus  habile  dans  ce  genre 
qu’on  appelle  miniature  ; il  fît  ménager  au  bas  de  chaque  fi- 
gure assez  d’espace  pour  y faire  écrire  un  madrigal  composé, 
d’après  l’emblème  des  différentes  fleurs,  à la  louange  de  la  vertu, 
de  l’esprit,  de  la  beauté  et  des  autres  qualités  de  Julie.  Pour  co- 
pier chaque  madrigal,  il  se  servit  d’un  calligraphe  de  tant  de 
mérite  que,  si  cet  homme  eût  laissé  quelque  autre  échantillon  de 
son  écriture,  on  le  payerait  aujourd’hui  au  poids  de  l’or  ; le  tout 
magnifiquement  relié  et  enfermé  dans  un  suc  de  peau  odorante 
d’Espagne,  suivant  la  mode  qui  régnait  alors  chez  les  gens  d’un 
luxe  raffiné.  A partir  de  ce  jour , la  Guirlande  de  Julie  fut  le  thème 
obligé  des  conversations  du  beau  monde,  et  il  n’y  eut  per- 
sonne de  l’un  et  de  l’autre  sexe , se  piquant  d’esprit  et  de  goût, 
qui  ne  souhaitât  de  flairer  ce  précieux  volume  et  d’en  examiner 
les  fleurs.  Je  m’étais  souvent  plaint  à M.  de  Montausier  d’être 
à peu  près  le  seul,  parmi  ses  connaissances,  qui  eût  été  privé  de 
cette  bonne  fortune.  Un  jour  que  je  renouvelais  mies  doléances 
en  présence  de  M"’®  Marie  de  Sainte-lMaure,  duchesse  d’Uzès  et 
fille  de  M.  de  Montausier,  elle  me  dit  à l’oreille  : Taisez-vous, 
et  demain  votre  curiosité  sera  satisfaite.  Elle  le  fit  comme  elle 
me  l’avait  promis  ; elle  me  conduisit  le  lendemain  dans  sa 
bibliothèque,  qui  était  peu  nombreuse,  mais  pleine  de  livres  de 
la  meilleure  qualité,  qu’elle  avait  choisis  elle-même,  dont  elle 
seule  se  servait  et  qui  étaient  reliés  dans  un  goût  particulier  aux 
damies.  Tenez,  me  dit-elle,  voici  la  Guirlande  de  Julie  : lisez, 
régalez-vous,  jusqu’à  ce  que  je  sois  de  retour  ; et,  pour  qu’on 
ne  vienne  pas  vous  interrompre,  vous  me  permettrez  de  vous 
enfermer  ici  et  de  vous  tenir  prisonnier  jusqu’au  coucher  du 
soleil.  — Celte  captivité  dura  quatre  heures  et  me  fut  plus  douce 
que  la  liberté  même  ^ : pendant  tout  ce  temps-là,  je  pensais  avoir 

‘ Ce  passage  de  Hutt  ne  fait- il  pas  souvenir  de  l’endroit  où  Cicéron 
nous  montre  Caton  entouré  de  livres  dans  la  bibliothèque  du  jeune  Lu- 
cullus  et  ne  pouvant  se  rassasier  du  plaisir  de  la  lecture  ? « T«m,  in  summo 
otio  maximaque  copia^  quasi  helluari  libris  (quelques  éditions  portent 
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vécu  dans  la  compagnie  des  hommes  de  ce  siècle  les  plus  fa- 
meux par  leur  esprit  et  leur  politesse.  ' » 

On  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  Iluet,  comme  critique, 
appartient  à l’ancienne  race  de  ces  juges  faciles,  pour  qui  la 
qualité  de  savant  équivalait  à tous  les  mérites.  Dans  son  culte 
pour  les  érudits,  il  prodigue  à leur  égard  les  hyperboles  de  la 
louange  avec  plus  de  générosité  que  de  discernement  : d’où  ré- 
sulte même  une  monotonie  un  peu  banale,  lorsqu’il  loue  les  in- 
tentions à défaut  des  œuvres,  et  va  jusqu’à  célébrer,  dans  Georges 
de  Scudéry,  a la  capacité  qu’il  déploie  en  vers  comme  en  prose.  )> 
Si  bienveillant  pour  les  autres,  on  ne  sera  pas  surpris  que  Huet, 
quelle  que  soit  sa  douceur,  n’aime  pas  ceux  cjui  le  censurent.  Il 
les  compare  « à des  roquets,  dont  on  méprise  les  aboiements 
tant  qu’ils  ne  vont  pas  jusqu’à  mordre,  mais  que  l’on  chasse  avec 
un  bâton  dès  qu’ils  montrent  les  dents.  » Les  critiques  de  pro- 
fession sont,  pour  cela  seul,  l’objet  de  son  antipathie,  et  il 
s’exprime  sans  ménagement  sur  Boileau,  avec  cjui  d’ailleurs,  sur 
des  questions  de  goût,  il  eut  de  graves  démêlés.  Admirateur 
persistant  des  gloires  déchues  en  littérature,  il  ne  pouvait  pas 
sympathiser  d’opinion  avec  l’auteur  des  Sadres. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  détails  qui  font  revivre  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  à nos  yeux  les  contemporains  de  Huet, 
mais  dont  on  ne  saurait  contester  l’intérêt,  une  autre  partie  de 
ses  Mémoires,  tout  aussi  attachante,  est  celle  où  il  fait  lui- 
même  « l’histoire  de  ses  études.  » Ses  travaux,  en  effet,  fu- 
rent infinis,  et  la  durée  exceptionnelle  de  sa  vie  suffit  à peine 
pour  expliquer  la  prodigieuse  diversité  de  ses  connaissances 
et  le  nombre  considérable  de  ses  œuvres.  Dès  son  adolescence 
il  était  latiniste  et  helléniste  consommé,  ce  qui  exige  d’habitude 

helluo  librorum),si  hoc  ver'bo  in  tam  clnra  rp'utrndum  (st,  rîdebatur.  » 
De  finibus  bonorum  et  nialorum,  iii,  2. 

^ Il  exi^^te  deux  exemplaires  de  celte  Gnlrlande,  offerts  à la  célébré 
Julie  d’Augeunes  L’uii,  le  plus  beau,  a été  vendu  près  de  15,000  fr. 
parmi  les  livres  du  duc  de  T^a  Valüère  ; l’auîre  vient  d’etre  acquis,  à la 
vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Guillaume  de  Bure,  au  prix  de  2,905  fr., 
par  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure,  descendaut  de  la  famille  des  Moii- 
lausier. 
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remploi  de  toute  une  carrière.  On  remarquera  à ce  sujet  que 
l’un  des  premiers  auteurs  grecs  qu’il  s’exerça  à traduire  était 
Longus,  l’auteur  de  Baphnis  et  Chloe\  dont  la  charmante  tra- 
duction par  Amyot  semble  lui  avoir  été  inconnue.  Humaniste 
accompli,  il  fut,  de  plus,  versé  dans  la  jurisprudence  et  la 
philosophie,  théologien  \ orientaliste,  mathématicien,  astro- 
nome, naturaliste,  anatomiste  et  chimiste.  De  là  tant  d’ouvra- 
ges, entre  lesquels  il  faut  rappeler  son  édition  d’Ürigène,  qui 
lui  coûta  beaucoup  d’années  d’un  labeur  pénible  et  ingrat,  sa 
Démonstration  évangélique^  son  Histoire  du  commerce  et  de  la 
navigation  des  anciens^  son  Traité  philosophique  de  la  fai- 
blesse de  l’esprit  humain^  sa  Lettre  sur  Vorigine  des  romans^ 
ses  Questions  d'A  unay,  ses  Poésies  latines,  souvent  réimprimées 
de  son  vivant  et  même  après  hii  % ses  Lettres  % etc.  Joignez-y 
la  belle  collection  des  classiques  Ad  usinn  Belqyhini,  qu’il  di- 
rigea jusqu’à  la  fin  avec  le  zèle  le  plus  efficace.  Ce  qui  redouble 
l’étonnement  qu’excitent  des  travaux  si  multipliés,  c’est  que 
Unet,  malgré  la  régularité  de  sa  vie,  ne  fut  cependant  point 

^ Les  seules  lectures  sacrées  de  Huet  avaient  absorbé  une  grande  partie 
de  son  existence,  comme  il  TaUeste  dansses  Mémoires.  Jusqu’en  1681,  il 
n’avait  pas  cessé  d’étudier  l’Ëcriture  ; mais,  à partir  de  cette  date  surtout., 
c(  durant  plus  de  trente  an?,  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  qu’il  employât 
<!eux  ou  trois  heures,  soit  à lire  la  Bible, soit  à lire  les  rabbins,  quelque 
empécheîuent  qu’y  pussent  apporter  et  les  affaires  et  les  voyages.  Il  lut 
ainsi  la  sainte  Écriture,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  tin,  vingt- 
quatre  fois.  » !..  I;  cf.  1.  V.  Son  intelligence,  ajoute-t-il,  revenait  tou- 
jours volontiers  aux  saintes  Ecritures,  « comme  si,  étant  ailleurs,  elle  eût 
été  en  pays  étranger,  et  là  seulement,  dans  sa  vraie  demeure.  » 

- On  pourra  juger  du  talent  de  Huet  pour  les  vers  latins  par  la  lecture 
seule  de  ses  Mémoires  (texte  original),  où  on  en  rencontre  assez  fréquem- 
ment. Parmi  ces  vers  de  différents  mètres,  se  font  remarquer  ks  dis- 
tiques où  il  célèbre  le  thé,  dont  l’emploi,  alors  nouveau,  avait  été  très- 
favorable  à sa  santé  (Voy.  1.  V.)  ; 

I,  puer,  i,  Theam  confestim  in  pocula  misce  ; 

Urget  non  solitus  lumina  nostra  sopor  : 

I\Ien?  stupet,  obtusæ  languent  in  corpore  vires; 

Languorem  solvet  vivida  Thea  novum.  Etc. 

^ La  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  Huet  a été  rédigée  en 
latin.  On  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  deux  volumes  in-4°  ma- 
nuserits,  contenant  300  lettres  latines  qu'il  a écrites  de  1650  à 1714. 
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- étranger  aux  exercices  et  aux  distractions  de  la  jeunesse.  Il 
taisait  très-bien  des  armes,  il  était  excellent  coureur,  nageur 
des  plus  forts  et  très-habile  écuyer  ; il  dansait  volontiers,  quoi- 
qu’avec  peu  d’élégance , et  l’on  avait  peine  alors  à concevoir 
qu’il  fût  en  même  temps  si  mondain  et  si  savant,  ce  qui  causa 
parfois  des  méprises,  semblables  aux  suivantes  qu’il  raconte. 
c(  Faucon  de  Charleval  (un  poète  estimé)  m’avait  vu  un  jour 
dans  un  bal  où  je  faisais  merveille  ; et,  comme  il  avait  entendu 
prononcer  mon  nom  par  quelqu’un  de  la  compagnie,  il  de- 
manda si  j’étais  le  fils  de  ce  Huet  dont  on  vantait  l’érudition. 
Dès  qu’il  sut  que  ce  Huet  était  moi-même,  il  n’eut  pas  de  cesse 
qu’il  ne  m’adressât  la  parole  et  ne  me  demandât  mon  amitié... 
Pareille  aventure  m’arriva  encore  vers  cette  époque.  Un  gentil- 
homme, déjà  vieux  et  assez  instruit,  voyageait  en  Basse  Nor- 
mandie. En  passant  à Caen,  il  vint  chez  moi  dans  l’intention 
de  me  faire  une  visite  ; je  le  reçus  avec  toute  la  politesse  possi- 
ble, attendant  ce  qu’il  voulait  de  moi  » : Je  viens  voir  voire  père, 
me  dit-il,  et  je  vous  serai  obligé  de  me  présenter  à lui.  — J’éta's 
enfant,  répondis-je,  quand  j’ai  perdu  mon  père,  et  vous  ne 
trouverez  pas  ici  d’autre  Huet  que  moi.  — Je  n’aurais  jamais 
pensé,  reprit-il , que  tout  ce  que  j’ai  ouï-dire  de  vous  fût  vrai 
d’un  si  jeune  homme.  » 

Plus  tard  Huet  continua  à voir  le  monde  et  même  le  grand 
monde  ; car  il  ménageait  les  personnages  d’un  haut  rang  et  vi- 
vait volontiers  avec  eux  : il  obtint  spécialement  la  faveur  du  duc 
de  Longueville , d’Eléonore  de  Rohan,  de  Marie-Louise  d’Or- 
léans L fille  de  Gaston,  fonde  de  Louis  XÏY,  du  duc  de  Mon- 
tausier  et  du  grand  Coudé,  ne  dépouillant  d’ailleurs  nullement 
auprès  d’eux  le  rôle  de  savant  et  le  prosélytisme  des  lettres  an- 

’ On  sait  combien  rie  femmes  distinguées  par  leur  naissance  ou  leur 
beauté  étaient  alors  dignes  par  leurs  connaissances  d’entrer  en  rapport 
avec  les  plus  savants  hommes.  Huet  nous  parle  encore  « d’une  belle  (t 
modeste  jeune  fille,  Marie-Elisabeth  de  Rochecliouart,  qu’il  surprit  un 
jour,  et  qui  rougit  beaucoup  d’être  surprise,  lisant  un  recueil  de  qut  !- 
ques  opuscules  de  Platon,  de  l’édition  grecque  de  Hàle.  « C’était  l’abbesse 
de  Fontevrault  qui,  plus  lard,  commença  une  tradu  tion  du  Haïujuet  de 
Platon. 
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ciennes,  puisqu’il  inspira,  nous  dit-il,  à ces  deux  derniers  sei- 
gneurs la  pensée  d’apprendre  le  grec. 

Nous  savons  de  plus  par  ses  Mémoires  qu’indépendamment 
des  charges  qu’il  remplit,  il  eut  fréquemment  des  affaires  et  des 
procès.  On  n’en  sera  pas  trop  étonné,  en  songeant  au  pays  dont 
il  était  originaire  et  où  se  passa  une  partie  de  son  existence. 
S’il  put  faire  face  et  avec  un  entier  succès  à cette  foule  d’oc- 
cupations, c’est  que  nul  ne  fut  mieux  que  lui  dispensateur 
économe  du  temps.  Ainù  nos  anciens  savants,  cette  race  virile, 
mettaient  dans  leurs  efforts  une  sorte  d’héroïsme  qui  triomphait 
de  tous  les  obstacles.  îl  nous  sera,  là  dessus,  très-utile  de  re- 
cevoir leurs  leçons,  a Pour  continuer,  dit  Huet,  mes  travaux 
personnels,  malgré  l’importance  de  mes  fonctions  auprès  du 
prince,  je  pris  la  résolution  de  ne  pas  laisser  échapper  une  mi- 
nute, pas  même  celles  qui  sont  perdues  pour  tout  le  monde, 
comme  en  voyage,  au  lit,  avant  de  s’endormir  et  lorsqu’on  vient 
de  s’éveiller,  en  s’habillant  et  en  se  déshabillant.  Des  enfants 
me  servaient  alors  de  lecteurs.  Souvent , une  fois  ma  leçon 
donnée  au  Dauphin,  j’accourais  à Paris  le  soir  et  même  à la  nuit 
close;  puis,  après  avoir  employé  plusieurs  heures  à feuilleter 
les  livres  de  ma  bibliothèque,  à faire  des  recherches  et  des  ex- 
traits, je  revenais  à mon  poste.  Cependant  il  me  fallait  conformer 
ma  vie  à la  vie  agitée  de  la  cour,  changer  de  résidence  à chaque 
instant,  et  n’être  jamais  dans  la  même  j)lace  h » 

On  se  ferait  donc  une  très-fausse  idée  de  Huet  si  on  se  le  re- 
présentait constamment  accoudé  sur  sa  table  de  travail.  Outre 
les  déplacements  que  rendaient  nécessaires  pour  lui  ses  fonc- 
tions, il  aimait  la  campagne  et  il  en  jouissait.  Plus  d’un  passage 
de  ses  Mémoires  peint  heureusement  ce  goût  pour  la  promenade 
et  les  beautés  des  champs,  qui  fut  très-vif  chez  lui  et  qui  n’était 
pas  fréquent  parmi  ses  contemporains.  « Il  s’est  toujours  complu 

' a La  plus  grande  des  pertes,  dit  encore  ailleurs  Huet,  ayant  toujours 
été  à mes  yeux  celle  du  temps,  j’ai  toujours  tâché  de  la  prévenir  ou  de 
la  réparer  à force  de  diligence  et  d’opiniâtreté  dans  le  travail.  » C’est  ici 
l’occasion  de  rappeler  une  belle  et  bien  juste  pensée  de  Vauveuargues  : 
« Quiconque  ne  sait  pas  le  prix  du  temps  n’est  pas  né  pour  la  gloire.  » 
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avec  passion,  nous  dit-il,  dans  l’aspect  des  scènes  délicieuses 
de  la  nature.  Jamais  l’alternative  attrayante  des  saisons,  ces 
sources  inépuisables  de  douces  émotions  pour  les  âmes  simples, 
jamais  le  retour  du  printemps  ou  de  l’automne  ne  le  laissèrent 
insensible.  Il  a parlé  surtout  avec  charme  de  sa  solitude  d’Au- 
nay,  solitude  située  dans  le  Bocage  qui  est  la  paiiie  la  plus  riante 
de  la  Basse  Normandie,  et  dont  un  de  ses  ouvrages,  comme  on 
l’a  indiqué,  immortalise  le  nom  : « Je  ne  me  souviens  pas  d’a- 
voir rien  vu  de  plus  agréable  et  de  plus  frais;  telle  est  la  variété 
des  collines,  des  vallées,  des  bois,  des  prés,  des  fontaines,  des 
rivières,  des  jardins,  la  magnificence  de  la  végétation,  tel  est  le 
calme  des  lieux  et  l’air  sain  qu’on  y respire,  que  si  Dieu  m’eût 
permis  de  choisir  une  retraite  à ma  fantaisie,  je  ne  l’eusse  pas 
imaginé  eautre  que  celle  d’Aunay.  » Aussi,  pendant  de  nom- 
breuses années,  se  hâtait-il  de  regagner  cette  campagne,  « à 
l’arrivée  de  l’birondelle  et  aux  premiers  chants  du  rossignol. 

Huet,  à la  difiérence  d’un  autre  philosophe  illustre  qui  ne 
perdit  jamais  de  vue  les  murs  de  sa  ville  natale  courut  même 
le  monde  à certaines  époques.  Il  est  vrai  que  ce  fut  par  amour 
pour  la  science.  Comme  il  hésitait  à partir  pour  la  Hollande, 
Bochart,  qui  voulait  l’avoir  pour  compagnon,  le  décida  en 
l’entretenant  ci  des  merveilles  de  ce  pays,  chantées  par  Scaliger, 
de  ses  cités  splendides  et  des  hommes  fameux  dans  les  lettres 
qu’il  possédait.  » Ce  dernier  point  eût  suffi  pour  déterminer 
Huet,  qui  ne  visita  pas  seulement  la  Hollande,  mais  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Un  gastronome  consommé,  Brillat-Savarin,  a 
dit  que  l’homme  d’esprit  seul  sait  manger  : on  peut  dire  avec 
bien  plus  de  vérité  encore  qu’il  sait  seul  voyager,  parce  qu’il 
voyage  en  observateur.  Ainsi  devait-il  arriver  à Huet,  dont  nous 
avons  en  elfet  sur  les  contrées  qu’il  a parcourues  des  détails 
pleins  d’intérêt.  Ce  sont  d’abord  les  digues  de  la  Hollande  qui 
excitent  son» attention.  H admire  ces  magnifiques  travaux  qui 
protègent  la  campagne  contre  les  envahissements  de  la  mer  et 
la  fureur  impuissante  des  vagues  ; il  célèbre  en  beaux  vers, 


’ Kaiil^  natif  de  K'œnigsberg. 
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écrils  sur  la  grève  môme,  le  spectacle  qui  frappe  ses  yeux.  Eu 
Danemark  il  recherche,  dans  les  rochers,  les  restes  d’inscriptions 
i oniques  dont  beaucoup  d’entre  eux  sont  couverts,  monuments 
gi  ossiers  par  lesquels,  selon  les  peuples  de  ce  pays,  leurs  an- 
cêtres ont  voulu  transmettre  à la  postérité  le  souvenir  de  leurs 
hauts  faits  et  la  gloire  de  leurs  grands  hommes.  Mais  c’est  sur 
la  Suède  en  particulier,  où  régnait  alors  Christine  qui  songeait 
déjà  néanmoins  à son  abdication,  que  nous  devons  à Huet  les 
plus  piquants  témoignages.  Quelques  extraits  en  feront  juger, 
a Sur  les  bords  du  lac  Weller,  dit  Huet,  nous  traversâmes  des 
prairies  émaillées  de  cette  sorte  de  fleurs  qu’on  nomme  lis  des 
vallées,  et  qui  exhalaient  un  parfum  que  nous  croyions  in- 
connu aux  odorats  septentrionaux.  Nous  cueillîmes  des  fraises 
dans  les  bois,  et  nous  vîmes  dans  les  environs  de  Stockholm  les 
bois  eux-mêmes  rouges  de  cerises.  Dans  les  jardins  de  la  reine, 
des  pommiers  en  caisse  et  des  melons  sous  cloche  étaient  culti- 
vés avec  autant  d’art  et  de  soin  que  chez  nous.  » Il  ajoute, 
d’ailleurs,  « qu’il  ne  se  souvient  pas  d’avoir  senti  nulle  part 
d’aussi  grandes  chaleurs  qu’en  Suède,  et  que  du  long  séjour 
du  soleil  sur  l’horizon  il  résulte  cjue,  vers  le  solstice  d’été , il 
pouvait  écrire  une  lettre  à minuit  sans  lumière.  » 

A côté  de  ces  renseignements  sur  le  climat  il  s'en  trouve 
d’autres,  également  curieux,  sur  les  habitudes  locales.  Telle  est, 
au  rapport  de  Huet,  la  construction  des  maisons  suédoises,  très- 
digne  d’être  remarquée  : ((Des  troncs  de  pin  ou  de  sapin,  de  lon- 
gueur et  d’épaisseur  semblables,  écorcés  avec  soin,  aplanis  et 
rabotés  à chacune  des  extrémités  et  ayant  à ces  extrémités  des 
entailles,  sont  équarris  et  reçoivent  d’autres  troncs  de  la  même 
forme  pareillement  pourvus  d’entailles  ; on  les  emboîte  les 
uns  dans  les  autres  et  on  en  ajuste  autant  qu’il  en  faut  pour  la 
hauteur  du  bâtiment.  Si  cette  opération  est  facile,  l’opération 
contraire  ne  l’est  pas  moins  : de  sorte  qu’il  arrive  souvent  que 
l’on  vend  au  marché  des  maisons  démontées,  et  que  les  ache- 
teurs en  vont  assembler  les  matériaux  sur  un  terrain  choisi  à cet 
eflet.  Les  fenêtres  sont  enchâssées  dans  le  toit,  fait  lui-même 
de  planches  et  d’écorces  d’une  espèce  de  bouleau  qui  ne  pourrit 
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point,  et  recouvert  de  gazon  : ce  dernier  mode  de  couverture 
était,  d’après  le  témoignage  de  Virgile  appliqué  en  Italie  aux 
chaumières  des  paysans.  On  sème  alors  sur  ce  gazon  do  Ta' 
voine  ou  d’autres  graines  dont  les  racines  le  fout  adiiéier  for- 
tement au  toit  ; et  ainsi  les  faîtes  des  maisons  sont  des  champs 
de  verdure  et  de  fleurs,  où  l’on  voit  paître  des  moutons.  Les 
toits,  dit-on,  sont  faits  de  cette  manière,  de  peur  que  les  mai- 
sons, qui  sont  formées  de  matières  résineuses,  ne  s’embrasent  au 
contact  de  la  foudre,  et  pour  offrir  en  temps  de  guerre,  si  i’oii 
était  assiégé  et  bloqué  par  l’ennemi,  des  pâturages  aux  trou- 
peaux. Quant  aux  maisons  des  seigneurs  suédois,  et  princi- 
palement au  palais  du  roi,  ils  sont  couverts  de  lames  de  cuivre, 
comme  le  fut  à Rome  le  temple  de  Testa.  Ces  lames  contribuent  à 
l’ornement  autant  qu’à  la  durée  des  édifices,  en  raison  de  l’éclat 
et  de  la  solidité  du  métal  dont  elles  se  composent  et  dont  la 
Suède  abonde  : car  elle  a tant  de  cuivre  que  ses  pièces  de  mon- 
naie, qui  sont  de  cuivre,  sont  aussi  grosses  que  des  tuiles*  cî 
les  richards  qui  thésaurisent  ont  besoin,  pour  les  garder,  de 
greniers  appropriés  à cet  usage.  » 

Après  que  Huet  eut  quitté  la  Suède,  les  souvenirs  d’affection 
et  d’estime  qu’il  avait  laissés  dans  ce  pays  firent  que  Ton  voulut 
plus  d’une  fois  Ty  rappeler;  mais  il  résista  à la  séduction  des 
offres  les  plus  brillantes.  En  réalité  une  grande  partie  de  sa 
carrière  s’écoula  à Caen,  dont  il  nous  parle  beaucoup  et  tou- 
jours avec  une  tendresse  filiale.  Il  y avait  alors  dans  cette  capi- 
tale de  la  Basse  Normandie  une  société  nombreuse  éprise  des 
jouissances  de  l’esprit,  et  même  une  Académie  des  belles-lettres, 
qui  comptait  plusieurs  hommes  éminents.  Huet  en  fut  un  des 
membres,  mais  non  le  fondateur,  comme  on  l’a  prétendu  à tort. 
Une  autre  compagnie  qu’il  établit  fut  une  Académie  des  sciencv  s 
au  petit  pied,  qui  tenait  ses  séances  dans  sa  demeure.  On  peut 
dire  à cet  égard  et  à quelques  autres  que  ses  Mémoires,  d’un  in- 
térêt si  général  pour  notre  pays  et  même  pour  tous  les  pays  amis 
des  lettres,  ont  un  intérêt  spécial  pour  lu  Normandie,  dont  ils 
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nous  font  connaître  les  localités  importantes,  les  contunies,  les 
monuments,  les  illustrations.  L’auteur  se  plaît  notas nment  à re- 
venir sur  riirhanité  de  ses  compatriotes,  sur  Puniversité  et  sur 
le  collège  de  Caen,  asile  de  son  enfance,  qu’il  ne  pouvait  revoir 
sans  une  émotion  profonde.  Mais  si  cette  ville  fut  longtemps, 
comme  il  le  dit,  « le  centre  paisible  de  ses  études,  » il  ne  nous 
laisse  pas  ignorer  qu’il  s’éloignait  souvent  de  son  domicile  pour 
se  rendre  à Paris,  « cette  patrie  naturelle  de  l’érudition  et  de  la 
politesse,  d oii  ses  premières  visites  étaient  pour  les  libraires,  un 
peu  avides  si  on  l’en  croit,  dont  il  ne  pouvait  quitter  les  bon 
tiques  les  mains  vides,  et  qui  avaient  bien  vite  épuisé  ses  res- 
sources. De  là  d’assez  fréquents  embarras  que  lui  suscitait  sa 
passion  des  livres  et  dont  il  s’est  plaint  avec  gaieté  ; car,  à la 
sévérité  des  études  et  de  la  vie  de  Huet,  se  mêlait  un  enioiiement 
plein  de  charme;  et,  dans  plus  d’une  anecdote  de  son  livre,  on 
retrouve  ce  sel  gaulois  que  nos  pères  répandaient  volontiers  sur 
les  sujets  les  plus  graves.  Aux  bons  mots  de  la  reine  Cbristine  il 
répond  sans  avoir  le  dessous,  et,  dans  ses  souvenirs  de  voyage, 
il  n’a  garde  de  négliger  le  côté  plaisant  : comme,  par  exemple, 
lorsqu’il  nous  raconte  un  singulier  usage  des  aubergistes  de 
Hollande,  « qui  exigent  que  les  étrangers  payent  non-seulement 
pour  leurs  besoins  personnels,  mais  encore  pour  le  bruit  qu’ils 
font  chez  eux.  En  effet,  celui  chez  lecpuel  nous  logions  porta 
sur  la  carte  à payer  les  aboiements  de  notre  chien  et  les  éclats 
de  rire  de  notre  domestique  A ce  trait,  nous  rîmes  tous  encore 
plus  fort  et  nous  nous  moquâmes  de  l’impertinente  requête. 
L’autre,  d’entrer  en  fureur  et  d’appeler  à son  secours  des 
hommes  de  son  voisinage  et  de  sa  dépendance,  brutaux  comme 
des  cyclopes,  et  armés  de  faux.  Voilà,  s’écria-t-il  en  les  intro- 
duisant , qui  va  faire  payer  leurs  dettes  à cette  canaille  de 
Français!  — ^Nous  aimâmes  mieux  payer  que  de  nous  battre.  » 
Plusieurs  autres  passages  choisis  dans  le  livre  de  Iluet  témoi- 
gneraient, au  besoin,  de  la  libre  et  joyeuse  humeur  qui  n’a  pas 
manqué  à ce  prince  des  érudits;  mais  nos  citations  ont  été  assez 
nombreuses  : il  ne  nous  reste  plus  qu’à  conclure.  En  somme,  cet 
excellent  ouvrage,  où  respire  partout  l’amour  de  la  science , de 
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la  nature  et  de  la  vertu,  nous  semble  faire  un  heureux  contraste 
avec  les  Mémoires  composés  de  nos  jours,  et  qui  ont  pour  objet 
ordinaire  de  célébrer  leurs  auteurs.  Détaché  de  toute  vaine 
gloire,  Huet,  en  recueillant  ses  souvenirs  à l’exemple,  dit-il,  de 
saint  Augustin,  n’a  eu  en  vue  que  l’honneur  des  lettres  et 
Tutilité  des  hommes.  Entendons~le  luhméme  à ce  sujet  : u Ceux 
qui  prendront  en  mauvaise  part  ces  Mémoires,  et  les  supposé'- 
ront  rédigés  dans  un  but  de  popularité,  se  repentiront  peut- 
être  de  leur  jugement,  lorsqu’ils  sauront  que  des  hommes  gra- 
ves, remarquables  par  leur  instruction  et  leurs  talents,  m’ont 
poursuivi  de  leurs  instances  pendant  plusieurs  années  et  m’ont 
arraché  la  publication  de  ce  travail,  quelle  que  fût  ma  résistance. 
Je  n’ai  pas,  d’ailleurs,  assez  d’amour-propre  pour  présumer 
qu’ils  n’aient  considéré  que  moi  en  cette  occasion.  Qu’y  a-t-il 
dans  ma  personne  ou  ma  vie  qui  intéresse  ce  siècle  et  la  pos- 
térité? Mais,  comme  mes  amis  m'avaient  entendu  souvent  ra- 
conter des  anecdotes  relatives  aux  savants  illustres  de  l’àge  pré- 
cédent que  j’ai  connus,  craignant  que  la  mémoire  n’en  pérît, 
ils  me  pressèrent  de  les  consigner  dans  un  écrit  qu’on  ne  pou- 
vait guère  attendre  d’un  autre  que  de  moi,  puisqu’il  n’existait 
presque  plus  aucun  de  leurs  contemporains.  Un  motif  plus  puis- 
sant acheva  de  me  déterminer  ; c’est  que,  revoyant  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ma  conduite  passée,  et  sentant  combien  il  était 
nécessaire  que  je  me  corrigeasse,  j’ai  cru  pouvoir  profiter  de 
cette  circonstance  pour  me  purifier  par  une  pénitence  salu- 
taire. » 

Huet,  après  cette  déclaration,  jugeait  encore  que  pour  justifier 
son  entreprise,  il  devait  l’autoriser  par  les  plus  fameux  exem- 
ples, qu’il  empruntait  aux  anciens  et  aux  modernes  La  modestie 
avec  laquelle  il  l’a  réalisée  ne  pouvait  du  reste  lui  attirer  que 
des  suffrages.  Mais,  s’il  faut  applaudir  au  bon  évêque,  qui  n’a 
pas  eu  la  prétention  d’être  un  auteur,  mais  qui  s’est  montré  un 
homme  dans  sa  propre  biographie,  on  doit  aussi  de  sincères  rc- 
mercîments  à M.  Charles  Nisard  qui,  par  sa  traduction,  a donné 
une  vie  nouvelle  aux  Mémoires  de  ce  docte  personnage.  Ce  qui 
ajoute  à notre  reconnaissance,  c’est  que  M.  Nisard  a éclairci  le 
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texte  par  des  noies  souvent  justes  et  bien  rédigées  ; néanmoins, 
comme  il  est  d’usage  de  demander  plus  encore  à ceux  qui  nous 
ont  déjà  beaucoup  donné,  M.  ISisard  nous  excusera  de  lui  sou- 
mettre quelques  observations,  ou  plutôt  de  lui  exprimer  quel- 
ques regrets.  Nous  signalerons  d’abord  une  omission  impor- 
tante, selon  nous,  c’est  celle  d’une  table  détaillée  qui  favorise- 
rait les  recherches  dans  un  livre  si  digne  d’être  consulté.  L’é- 
dition originale  présente  un  Index  de  cent  pages  qui  n’a  rien 
d’exagéré,  si  l’on  considère  la  richesse  des  faits  particuliers  que 
rapporte  l'évêque  d’Avranches.  Le  traducteur  a eu  tort  égale- 
ment, nous  le  croyons,  de  supprimer  les  pièces  de  vers  assez 
nombreuses  contenues  dans  les  Mémoires.  Quant  au  style , 
tout  en  louant  M.  Nisard  de  s’être  appliqué  parfois  avec  bon- 
lieur  à imiter  les  formes  de  celui  du  xvif  siècle,  nous  lui  repro- 
cherons l’emploi  de  certains  tours  tombés  en  désuétude  sur- 
tout celui  de  latinismes  que  notre  langue  n’admet  plus  ou 
qu’elle  n’a  même  jamais  accueillis.  Nous  ne  saurions  goûter 
ni  « des  philosophes  de  la  même  farine,  » ni  « une  charretée 
d’écrits,»  ni  le  mot  «préceptrice.  » «L’année  1690  fut  fatale 
au  duc  de  Montausier  » ne  signifie  pas  pour  nous  tout  à fait , 
comme  le  veutM.  Charles  Nisard,  que  ce  fut  l’année  de  sa  mort. 
Ce  sont  là  des  taches  à effacer  dans  les  éditions  ultérieures. 

Mais,  au  lieu  de  multiplier  ces  menues  critiques , qui  n’ôtent 
rien  de  son  prix  au  sérieux  travail  de  M.  Nisard , il  vaut  mieux 
le  féliciter  en  terminant  d’avoir  reproduit , dans  un  appendice 
de  son  volume,  quelques  pièces  rares  et  difficiles  à trouver, 
entre  lesquelles  on  remarque  une  lettre  de  Huet  à Perrault,  re- 
lative à la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Spirituel  et  ju- 
dicieux, ce  morceau  renferme  de  très- sages  préceptes  littéraires, 
dont  nous  extrairons  les  deux  suivants,  qui  n’ont  pas  perdu 
leur  à-propos  : « Pden  n’est  plus  fastidieux  qu’un  écrit  trop 
circonstancié,  entrant  trop  dans  les  minuties  et  dans  le  détail, 
comme  au  contraire  rien  ne  flatte  plus  agréablement  le  lecteur 

’ Par  exemple  : environ  ce  temps  ; quoiqu'on  ne  manquait  pasy  pour 
m''!nquât  ; etc. 
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que  ia  confiance  qu’on  prend  en  la  bonté  de  son  esprit,  pour 
penser  tout  ce  qu’il  faut  penser,  sans  qu’on  prenne  soin  de  le 
lui  exprimer;  de  sorte  que  le  souverain  artifice  est  de  faire  pen- 
ser les  choses  sans  les  dire.  » Et,  plus  loin  : a Les  propositions 
fastueuses  sont  des  dettes  que  Ton  contracte  envers  les  lecteurs  ; 
si  l’on  s’en  acquitte,  on  leur  fait  justice  et  ils  n’en  savent  point 
de  gré  au  débiteur  ; si  on  ne  le  fait  pas,  ils  s’en  plaignent  et  ont 
action  contre  lui.  Il  est  de  l’adresse  de  ceux  qui  \eulént  plaire , 
de  promettre  peu,  pour  surprendre  agréablement  l’esprit  en 
donnant  beaucoup  h » Léon  Feugère. 

’ Nous  avons  de  La  T'ontaine  un  précepte  ^ peu  près  pareil,  dans  la 
fable  011  il  a dit  (xi,  9)  : 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 

Écoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille. 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à la  vôtre  pareille? 


T.  XXXVI.  25  MAI.  1855.  2®  livr. 
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JustüÀ  siipeiTiæ  tuæ  pœaas  exsolves. 

Mach.  II. 


Lors  du  procès  d' Avril,  M.  de  La  Mennais fut  choisi  par  lun  des 
accusés  pour  lui  servir  d'avocat.  Il  ne  refusa  point  ce  service  aux 
républicains  qui  avaient  accueilli  son  dernier  livre  avec  une  sorte 
de  frénésie;  mais  la  cour  des  Pairs  n'ayant  pas  admis  ce  défenseur 
officieux,  ainsi  que  plusieurs  autres,  M.  de  La  Mennais  signa  la 
protestalion  qui  fut  écrite  à ce  sujet;  il  menaça  même  de  livrer  au 
public  une  nouvelle  édition,  avec  commentaires,  du  petit  traité  de 
La  Boétie  sur  la  Servitude  volontaire.  En  effit,  quelque  temps  après 
parut  cet  opuscule,  qui  dormirait  encore  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques, si  Montaigne  n’avait  parlé  de  l’auteur  de  manière  à 
faire  désirer  de  le  connaître.  Il  faut  se  défier  des  amitiés.  La  Servi- 
tude volontaire  n'est  autre  chose  qu'une  amplification  de  rhétorique, 
écrite  par  un  collégien  de  seize  ans,  jeune  cervelle  farcie  des  hé- 
roïsmes  de  l’antiquité  ; il  n'y  a rien  dans  cette  ébauche  d'un  philo- 
losoplie  imberbe  qui  vaille  la  peine  d’être  discuté  ; toutefois  nous 
allons  en  donner  un  passage , et  transcrire  la  note  qu’y  a jointe 
M.  de  La  Mennais.  Celte  citation  montrera  à la  fois  et  le  genre  de 
déclamation  de  l’ami  de  Montaigne,  et  l'excès  où  la  passion  de  parti 
a entTaîné  le  commentateur,  a Vous  nourrissez'  vos  enfants  afin 
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qu’il  le  tyran  — les  mène,  pour  le  mieux  qu’il  leur  fasse,  çn 
ses  guerres,  qu’il  les  mène  à: la  bondierie;  qu’il  les  fasse  les  minis- 
tres de  ses  convoitises,,  les  exécuteurs  de  ses  vengeances,  » L’anno- 
tateur ajoute  : « Il  prend  quelques  uns  des  plus  robustes, i il  les 
arme,  les  discipline;  puis  au  besoin  leur  commande  de  tuer  Içiirs 
pères,  leurs  mères,  leurs  frères,  leurs  sœurs,  et  ils  tuent.  Gela  s’est 
vu  toujours.  » Il  est  pénible  de  voir  un  homme  comme  M.,de  La 
Mennais  appuyer  de  son  nom  une  œuvre  médiocre,  parce  qu’il  croit 
servir  ainsi  les  intérêts  de  son  nouveau  parti  et  satisfaire  les  ressen- 
timents de  son  cœur. 

En  1836  M.  de  La  Mennais  fit  paraître  un  troisième  volume  de 
Mélanges,  composé  en  partie  d’articles  insérés  dans  V Avenir.  La  si- 
tuation de  l’auteur  avait  changé  depuis  la  première  publication  de 
ces  travaux  ; il  fallait  donc  expliquer  cette  différence  : c’esf  ce  que  fit 
M.  de  La  Mennais  dans  une  préface  très  longue,  et  qui  est  peut-être 
le  morceau  le  plus  achevé  qu’ait  produit  la  plume  de  cet  écrivain.  Il 
reconnaît  d’abord  qu’il  s’est  souvent  trompé , et  même  d’une  ma- 
nière grave,  mais  toujours  avec  sincérité.  Pour  expliquer  ces  varia- 
tions politiques  et  religieuses,  M.  de  La  Mennais  ajoute  c|u’il  n’a  fait 
qu’obéir  à la  nature  progressive  de  l’homme.  Nous  avons  dit  un  mot 
de  cette  théorie  à l’usage  des  renégats.  Il  revient  dans  cette  préface 
sur  le  fondement  de  la  certitude  qu’il  considère  comme  n’ayant  été 
résolue  par  lui  que  logiquement.  Une  solation  pliilusopliique  basée 
sur  la  conception  des  êtres  et  des  lois  est  encore  attendue.  Nous 
verrons  sa  tentative  à ce  sujet  en  parlant  de  V Esquisse  d'une  philo- 
sophie A l’égard  du  gallicanisme,  il  confesse  qu’il  a été  « un  peu 
trop  soldat  pour  défendre  l’Église  en  général,  et  Rome  en  particu- 
lier. ))  Il  n’avait  vu  les  choses  que  d’un  côté,  la  vérité  s’est  montrée 
depuis  plus  complète  Nous  l’avons  dit,  cette  préface  est  un  chef- 
d’œuvre  de  style;  elledécele  en  outre  l’habileté  d’un  tacticien  con- 
sommé. il  garde  encore  certains  ménagements  envers  l’Église,  afin  de 
ne  pas  choquer  le  lecteur  qui  un  peu  plus  loin  se  trouvera  transporté 
dans  une  atmosphère  morale  bien  différente  de  celte  de  la  préface. 
En  politique,  il  n’cst  encore  qu’un  républicain  modéré;  il  se  sou- 
vient sans  doute  qu’il  a dit  dans  un  article  de  ce  livre;  « Mais  si 
nous  sommes  contraints  de  vivre  en  démocrates,  nous  ne  pouygns 
non  plus  échapper  aux  conséquences  de  la  démocratie  elle-même, 
à ce  qui  en. est  inséparable,  c’est-à-dire  une  perpétuelle  mobilité 
d’institutions  et  de  gouvernement.  Toute  fixité,  tout  repos , est  in- 
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compatible  avec  son  essence.  » Attendons  encore  nn  pen,  et  cette 
démocratie  deviendra  sa  passion^  son  idéal. 

Kncore  dans  le  camp  catholique,  M.  de  La  Mennais  a préconisé 
la  liberté,  ü Avenir  s'occupa  principalement  de  faire  entrer  dans 
les  institutions  ce  premier  terme  de  la  trilogie  républicaine;  main- 
tenant c'est  le  tour  de  l'égalité , qui  aura  pour  organe  le  journal  le 
Monde.  Commencée  à la  lin  de  1836  par  quelques  débris  du  saint- 
simonisme,  cette  feuille  passa  sous  la  direction  de  M.de  La  Mennais 
le  10  février  suivant.  Elle  prétendait  substituer  au  nationalisme 
exclusif  des  autres  journaux  un  cosmopolitisme  éclairé.  L'exposi- 
tion des  principes  du  nouveau  rédacteur  eu  chef  est  formulée  ainsi  : 
a Organiser  la  nation  entière  sur  la  base  d'une  parfaite  égalité  de 
droits,  et  coordonner  les  lois  secondaires  à ce  principe  d'égalité; 
organiser  le  travail  et  diriger  la  répartition  de  ses  fruits  de  manière 
que,  sans  blesser  aucun  intérêt  légitime,  ils  tournent  au  plus  grand 
bien-être  de  tous,  tel  est,  suivant  nous,  le  problème  à résoudre,  la 
tâche  imposée  de  nos  jours  aux  nations  cpii  veulent  vivre.»  Ce  pro- 
gramme ressemble  à tous  ceux  des  réformateurs  : il  dit  beaucoup 
et  ii  ne  dit  rien  ; il  échappe  ainsi  à la  discussion.  Prises  dans  un  sens 
abstrait,  tout  le  monde  accepti  ra  ces  propositions;  mais  il  n'y  a 
que  les  spéculateurs  de  cabinet  qui  peuvent  faire  de  cette  creuse 
idéologie  le  plan  d’une  politique  sérieuse.  George  Sand  , entraînée 
un  moment  vers  M.  de  La  Mennais,  ne  tarda  pas  à publier  dans  le 
Monde  ses  Lettres  à Mo.rcie,  dans  lesquelles  des  sentiments  chrétiens 
côtoient  les  rêveries  d'une  philosophie  romantique;  union  adultère 
qui  n'était  pas  nouvelle  alors,  mais  qui  depuis  est  devenue  comme 
le  caractère  particulier  d'une  école  littérair*\  Triste  produit  des  lan- 
gueurs de  Tâme  et  de  l'affadissement  des  caractères,  cette  littéra- 
ture restera  un  monument  de  l'espèce  ch'  mollécsse  intellectuelle 
qui  a régné  quelque  temps  en  France.  Le  Monde , qui  avait  pins 
d’aspirations  cjue  de  principes,  changea  bientôt  de  direction,  et  quel- 
ques mois  après  le  départ  de  M.  de  La  Mennais  ce  journal  expira. 

Un  livre  portant  le  titre  de  — A ff aires  de  Home,  — parut  en  183T. 
L'auteur  laisse  entendre  qu’il  fut  écrit  dans  une  retraite  religieuse 
de  Frascati,  habitée  par  lui  lors  de  son  voyage  à Rome  en  1831  ; 
mais  il  a dû  y faire  des  changements  considérables.  On  no  peut 
croire  en  effet  que  M.  de  La  Mennais,  qui  allait  soumettre  ses  doc- 
trines au  Saint-Siège,  ait,  à ce  moment,  lancé  contre  l'Eglise  les  in- 
vectives les  plus  envenimées.  En  voici  la  division  : Récit  du  voya- 
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geur,  — mémoire  présenté  au  Pape  par  les  rédacteurs  de  r Avenir, 
— des  maux  de  FÉglise  et  de  la  société  : état  du  catholicisme  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  France.  Il  y a dans  la  première 
partie  quelques  pages  dhm  vif  coloris  sur  la  campagne  italienne , 
mais  il  quitte  bientôt  la  palette  de  Partiste  pour  saisir  le  javelot  de 
Pennemi;  il  dirige  en  passant  contre  les  jésuites,  dont  il  avait  parlé 
autrefois  avec  une  admiration  presque  passionnée,  une  accusation 
qu'il  ne  justifie  pas.  Le  mémoire  qui  forme  la  seconde,  attribuée  à 
Pahbé  Lacordaire,  est  une  lumineuse  exposition,  au  point  de  vue 
des  écrivains  de  V Avenir,  de  la  situation  de  l'Église  sous  la  Restau- 
ration, et  de  ses  besoins  à la  suite  de  la  Révolution  de  Juillet.  Toutes 
es  mauvaises  passions  se  heurtent  dans  la  troisième  ; le  catholi- 
cisme y est  conspué  à toutes  les  pages.  L’auteur  voit  partout  la  dé- 
cadence que  les  doctrines  seules  de  V Avenir  pouvaient  conjurer. 
C'est  principalement  cette  dernière  partie  qui  a inspiré  à Pahbé 
Combalot  deux  lettres  où  respire  le  souffle  de  l’éloquent  prédi- 
cateur. La  première  commence  ainsi  g : Le  temps  qui  calme  et 
assoupit  d'ordinaire  les  émotions  les  plus  vives  et  les  douleurs 
les  plus  désespérées , n’a  pu  encore  affaiblir  dans  mon  âme  la  pro- 
fonde indignation  qu’a  fait  naître  en  moi  le  livre,  où,  au  déclin  de 
votre  carrière,  vous  avez  eu  l’inimaginable  courage  de  consigner  votre 
apostasie  et  la  haine  immense  que  vous  inspire  PÉglise.  » M.  Com- 
balot examine  ensuite  la  publication  deM.  de  La  Memiais,  et  s’ex- 
prime de  cette  manière  : g L’acte  d’accusation  que  vous  avez  dressé 
dans  les  Affaires  de  Rome  contre  PPlglise  et  contre  son  chef,  et  dans 
lesquelles  vous  avez  ramassé,  comme  en  un  faisceau,  tous  vos  blas- 
phèmes, se  résume  ainsi  : Le  Pape  et  la  hiérarchie  pontificale  ont 
vendu  la  doctrine  de  Jésus-Christ  aux  tyrans.  Pour  prix  de  Por  qu'ils 
ont  reçu  des  rois  de  la  terre,  ils  ont  dit  : g Peuples , obéissez  aux 
y hommes  à diadème;  vos  biens,  vos  vies,  tout  leur  appartient; 
» quoi  qu’ils  fassent,  vous  pouvez  tout  souffrir  sans  résister,  sans 
» murmurer;  leur  pouvoir  est  indéfectible,  ils  sont  ici-bas  les  ima- 
9 ges  de  Dieu.  » Ce  résumé  caractérise  bien  l’esprit  de  ce  livre  : nous 
nous  y référons.  Des  tentatives  furent  encore  faites  auprès  de  M.  de 
La  Mennais  par  quelques  amis  pour  le  ramener  dans  son  ancienne 
voie.  Le  baron  de  Géramb,en  religion  Frère  ]Vlarie-Joseph,lui  écrivit 
pour  le  prier  de  faire  avec  lui  le  voyage  de  Rome  afin  d’aller  se  je- 
ter aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  M.  de  La  Mennais  resta  sourd 
à ces  exhortations. 
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En  i8:j8  M.  de  La  MeTiiuiis  réunit  plnsieiirs  nrîiides  jmhliés’dnîis  , 
la  Remie  du  progrès,  le  Monde,  < tr.^  < t en  fit.  un  livre  sons  le  litre 
de  : Politique  à l'usage  du  peuple.  Comment  Taiitrur  a-t-il  pu  dédier 
au  peuple  un  ouvrage  rempli  de  spéculations  Iransceudantes  sur  la 
politique?  Assurément  le  peuple  ne  Va.  point  lu , et  il  a bien  fait; 
car  il  ne  Paîtrait  pas  compris.  Esprit  ardu^  M.  de  La  Mennais  aime 
à planer  sur  les  sommets  de  la  métaphysique.  Il  n’a  pas  la  simpli- 
cité du  Bonhomme  Richard  pour  se  faire  entendre  de  la  multitude; 
aussi  n’a-t-il  été  populaire  qu’un  moment;  après  la  publication  des 
Paroles  d'un  croyant.  Avant  de  prendre  congé  de  ce  livre  , en  voici 
deux  extraits  qui  nous  ont  paru  curieux  : a Le  commerce  de  l’Angle- 
terre est  plus  florissant  qu’il  ne  fut  jamais;  ses  richesses  s’accroissent 
journellement;  son  crédit  est  presque  sans  bornes;  elle  rassemble 
dans  son  sein  toutes  les  conditions  matérielles  du  luxe.  D’où  vient 
donc  cette  débilité  dont  le  progrès  ne  saurait  se  dérober  aux  regards 
même  les  moins  attentifs?  Quelle  cause  secrète  a usé  en  elle  les 
ressorts  de  la  vie?  » Ce  pronostic  de  la  décadence  d3  l’Angleterre  rap- 
pelle un  livre  publié  il  y a quelques  années  par  un  autre  tribun  ^ 
aujourd’hui  exilé  à Londres,  et  dans  lequel  l’aristocratie  anglaise 
râle  son  dernier  soupir.  Les  journaux  d’outre- Manche  ont  ri  do  la 
prophétie  : elle  pourrait  bien  avoir  eu  raison.  Voici  l’autre:  a Ce 
qui  distingue  la  poli  lique  matérielle  do  la  poliüqne  do  l’esprit,  c’est 
que  la  première  est  contrainte , en  pratique  et  en  t'iéerie,  de  faire 
totalement  abstraction  de  l’idée  de  juslico  et  de  ladéo  de  droit.  » 
Où  l’auteur  a-t  il  vu  une  politique  purement  materielle'^  M.  de  La 
Mennais  aime  les  fictions. 

Cette  politique  à l’usage  du  peuple  n’étant  qu’une  collection  d’ar- 
ticles sur  des  questions  diverses  sans  union  entre  elles,  ne  saurait 
former  un  livre  d’enseignement.  Qmdque  variées  que  soient  les 
matières  qu’il  traite,  la  pensée-mère  de  ce  livre  est  celle-ci  : Déca- 
dence et  destruction  prochaine  de  la  société  actuelle  fondée  sur 
l’égoïsme,  reconstitution  des  sociétés  humaines  sur  le  ])rincipe  de  la 
fraternité  universelle  vers  laquelle  tend  l’esprit  moderne. 

Pour  être  aussi  complet  que  possible,  nous  citerons  ici  la  colla- 
boration de  M.  de  La  Mennais  à la  Revue  caihoUque  pendant  l’an- 
née 1833  et  à la  Revue  des  Deux  Mondes  de  1833  à 1838.  Pendant 
un  laps  de  temps  aussi  long,  ce  dernier  recueil  n’a  publié  de  lui  que 
quatre  articles,  dont  l’un,  intitulé  Dialoghetli,  roule  tout  entier  sur 
l’antithèse  de  l'absolutisme  et  de  la  liberté.  Cette  forme  littéraire  est 
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favorable  aux  déclamateurs  ; aussi  l’a-t-on  vue  de  nos  jours  em- 
ployée à satiété  par  le  poète  le  plus  amoureux  du  cliquetis  des  mots 
et  des  riens  sonores,  nugœ  conorœ.  Le  procédé  est  bien  simple.  Il 
suffit  de  forcer  le  ton  de  chacune  des  deux  parties,  afin  que  leur 
opposition  soit  plus  tranchée.  Peu  importe  la  vérité;  c’est  Feffet 
qu’on  recherche.  La  Revue  du  Progrès,  de  M.  Louis  Blanc,  renferme 
aussi  quelques  travaux  de  M.  de  La  Mennais. 

Quel  est  le  fondement  des  agrégations  politiques?  Comment  les 
peupb  s pourront-ils  reconquérir  les  droits  qu’on  leur  a confisqués  ? 
Enfin  par  quels  moyens  constituer  le  bonheur  social?  A ces  ques- 
tions, qu’a  dû  se  faire  l’auleur  des  Paroles  d'un  Croyant  quand  il 
eut  renveiT.é  tous  les  trônes,  M.  de  La  Mennais  répondit  par  le  Livre 
du  peuple,  publié  en  1838;  livre  bizarre,  à double  face,  l’une  tour- 
née du  côté  de  l'Évangile,  dont  il  a imité  les  formes  poétiques  et 
auquel  il  doit  quelques  bonnes  pages;  l’autre  dirigée  vers  le  Contrat 
kocial,  d’où  vient  sa  métaphysique  dangereuse.  Dans  un  avertisse- 
ment au  lecteur,  M.  de  La  Mennais  s’exprime  en  ces  termes  : « Je 
sais  bien  que  vous  êtes  entouré  de  mille  gênes,  de  mille  difficultés, 
de  mille  entraves;  je  sais  bien  que  ceux  qui  vous  chassent  au  tra- 
vail, le  fouet  dans  une  main  et  tenant  de  l’autre  le  bout  de  la  corde 
qu’ils  vous  ont  passée  au  cou,  surveillent  tous  vos  mouvements,  et 
ne  souffrent  pas  c[ue  vous  vous  écartiez,  ni  à droite,  ni  à gauche,  du 
sillon  qu’ils  vous  forcent  de  creuser  à leur  profit.  » Ce  n’est  pas 
sans  doute  en  France  que  l’auteur  a vu  ces  horribles  choses.  Et  ce- 
pendant c’est  bien  de  son  pays  qu’il  parle,  tl  a donc  fait  un  tableau 
de  fantaisie.  Ne  nous  en  étonnons  pas.  M de  La  Mennais  a souvent 
de  pareilles  visions,  et  il  sc  complaît  cà  les  décrire  avec  un  luxe  de 
figures  excessif.  Veut-on  savoir  comment  lui  apparaît  l’iiumanité? 
Il  la  voit  « pâle,  malade,  défaillante,  couverte  de  vêtements  de  deuil 
parsemés  de  taches  de  sang.  » Ne  dirait-on  pas  que  l’esprit  de  l’au- 
teur est  rempli  de  spectres  et  de  fantômes?  Plusieurs  pages  sont 
pleines  de  lamentations.  U semble,  à l’entendre,  qu’on  va  assish  r 
aux  funérailles  du  monde.  Puis  il  s’adresse  au  peuple  : «Tu  dis  : 
J’ai  froid;  et,  pour  réchauffer  tes  membres  amaigris,  on  les  étreint 
de  triples  liens  de  fer.  Tu  dis  : J’ai  faim  ; et  on  te  répond  : Mange 
les  miettes  balayées  de  nos  salles  de  festin.  Tu  dis  : J’ai  soif;  et  on 
te  répond  : Bois  tes  larmes.  » On  voit  que  nous  conliimons  d’être 
dans  la  fretion.  Au  glas  funèbre  qui  ret(mtis.sait  tout  à l’heure  suc- 
cèdent les  joyeux  carillonnements  d’une  grande  fête.  Une  paliogé- 
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iiésic  sociale  est  annoncée.  Pour  mieux  être  écouté,  M.  de  La  Mennais 
répète  ces  belles  paroles  d’Isaïe  : a Le  peuple  qui  languissait  dans  les 
ténèbres  a vu  une  grande  lumière  ; et  la  lumière  s’est  levée  sur  ceux 
qui  étaient  assis  dans  la  région  de  Lombre  et  delà  mort.  » Après  la 
poésie  vient  le  raisonnement.  Ici  Jean-Jacques  Rousseau  apparaît. 

Le  philosophe  de  Genève  avait  commencé  son  fameux  traité 
politique  par  ces  mots  : « L’homme  naît  libre,  et  partout  il  est 
dans  les  fers.  » Ces  sortes  d’aphorismes,  plus  oratoires  que  phi- 
losophiques, peuvent  éblouir  un  instant  l’esprit  ; au  premier  exa- 
men sérieux,  ils  s évanouissent  comme  la  fumée  dans  les  airs.  La 
thèse  de  Rousseau  repose  sur  un  état  de  nature  dans  lequel  l’hom- 
me serait  absolument  indépendant.  Mais  riiomme  primitif  et  anti- 
social de  ce  sophiste  est  une  chimère.  Nulle  part  cet  homme  n’a 
été  vu  ; au  contraire,  les  récits  des  voyageurs  s’accordent  tous  sur  ce 
])oint,  que  l’homme  vit  partout  en  société.  Ces  témoignages  unani- 
mes sur  la  question  de  fait  ne  font  que  corroborer  les  résultats  d’une 
bonne  étude  psycliologiqiie.  Donc  nous  naissons  dans  la  société  et 
pour  la  société;  et  cette  proposition  qui  sert  de  base  au  Contrat  so- 
cial, (d’homme  n’a  aucun  droit  naturel  sur  son  semblable,  » est  une 
abstraction  qui  ne  peut  avoir  de  valeur  qu’aux  yeux  de  ceux,  s’il  y 
en  a,  qui  préféreraient  la  vie  bestiale  du  chimpanzé  à la  vie  morale 
et  intellectuelle  de  l’homme.  M.  de  La  Mennais  a développé  ainsi  la 
pensée  de  Rousseau:  «Tous  les  hommes  naissent  égaux,  et  par 
conséquent  indépendanls  les  uns  des  autres.  Or,  l’indépendance 
personnelle  et  la  souveraineté  ne  sont  qu’une  même  chose  ; donc 
riiommeest  libre  à l’égard  de  l’homme,  du  souverain,  de  lui-même.» 
Comme  conséquence  extrême  de  cette  liberté  native,  toute  société 
doit  être  fondée  sur  une  convention  qui  ne  saurait  obliger  celui  qui 
n’y  a point  concouru  ou  qui  lui  refuse  son  assentiment.  Mais  com- 
me la  notion  de  société  impli(jue  nécessairement  des  obligations, 
c’est-à-dire  des  devoirs  qui  ne  peuvent  être  mis  en  question  à cha- 
que instant  par  celui  qui  viendra  dire  : « .Je  ne  reconnais  pas  vos 
lois,  elles  ont  été  faites  sans  ma  participation,  » il  faudra  par  consé- 
({uent,  ou  expulser  de  la  cité  ce  membre  gênant,  et  alors  que  devient 
la  liberté?  ou  réviser  les  statuts  de  la  société  à l’arrivée  de  chaque 
associé.  Et  même  dans  ce  cas  la  minorité  serait  asservie.  Et  si  l’on 
considère  l’application  de  la  seconde  nécessité  logique,  que  verrons- 
nous?  Gomme  en  France  il  naît  tous  les  jours  plusieurs  centaines 
de  citoyens  présomptifs,  il  y aura  lieu  de  soumettre  quotidienne- 
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ment  à l’acceptation  des  nouveaux  venus  la  constitution  sous  l’em- 
jure  de  laquelle  ils  auront  atteint  l’âge  légal  de  co-souverain.  Il  eu 
est  de  même  du  gouvernement  direct  du  peuple  qu’on  voulait  na- 
guère expérimenter,  et  qui  logiquemeni  conduit  à Toisiveté  géné- 
rale, puisque  tous  les  citoyens  peuvent  et  doivent  même  être  ap- 
pelés à tout  instant  sur  la  place  publique  pour  y voter  des  lois  ou 
pour  y nommer  des  fonctionnaires.  La  réduction  à l’absurde  d’une 
doctrine  en  est  la  meilleure  réfutation.  Nous  n’insisterons  pas  da- 
vantage. Toutefois  il  y a entre  les  deux  sophistes  une  distinction 
qui  doit  être  signalée.  Tandis  que  Rousseau  exige  l’aliénation  totale 
de  chaque  associé  à toute  la  communauté,  M.  de  La  Mennais  forme 
la  souveraineté  coltective  de  souverainetés  inaliénables.  L’utopie  du 
premier  est  encore  dépassée  par  celle  du  second.  Maintenant  que  le 
peuple  connaît  ses  droits,  c’est  à lui  d’agir;  qu’il  fasse  table  rase  de 
toutes  les  sociétés  actuelles  où  régnent  rinégalité  et  la  domination, 
et  alors  il  se  formera  du  genre  humain  une  seule  famille  dont  tous 
les  membres,  unis  par  la  justice  et  la  charité,  vivront  en  frères. 
Ainsi  le  peuple  reconquerra  ses  droits  ; ainsi  il  sera  heureux  î 
Telle  est  la  conclusion  du  livre. 

Il  est  inutile  de  parler  des  principes  religieux  de  ce  livre  ; on 
peut  les  réduire  à celte  proposition  : — Croyez  ce  que  croit  le  genre 
humain.  Le  peuple  dont  il  parle  en  1838  a bien  changé  en  quel- 
ques années.  Les  plus  grandes  vertus  brillent  en  lui;  autrefois  il 
avait  toutes  sortes  de  vices.  Écoutons-le  un  instant  : «Les  peuples 
ont  aussi  leur  volonté,  leur  intérêl,  leur  orgueil,  plus  terrible  que 
celui  d’aucun  tyran.  De  là  une  haine  secrète  contre  le  pouvoir  qui 
les  gêne  et  les  humilie , liaine  qui  s’étend  du  pouvoir  à tous  les 
agents  du  pouvoir,  à toutes  les  institutions,  à toutes  les  lois,  à toutes 
les  distinctions  sociales;  et  si  on  leur  laisse  un  moment  sentir  leur 
force,  ils  en  abuseront  pour  tout  détruire,  et  courront  à l’anarchie 
en  croyant  marcher  à la  liberté.  » Ailleurs  : « Jamais  on  ne  provo- 
qua vainement  les  passions  de  la  multitude.  » 

Une  polémique  eut  lieu  à propos  de  ce  livre  entre  George  Sand 
et  un  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Le  débat  porta 
principalement  sur  la  souveraineté  du  peuple,  que  le  premier 
voyait  dans  la  collection  des  individualités,  c’est-à-dire  la  majorité 
numérique,  et  que  l’autre  attribuait  à la  réunion  des  capacitcnres, 
comme  on  disait  alors.  Nous  rappelons  cette  controverse  pour  mo- 
tiver la  citation  de  (pielques  lignes  du  célèbre  romancier,  qui,  n’ac- 
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ceptant  pas  sans  réstriction  le  présent  de  M.  de  La  Mennais/ écrivit 
cette  phrase  curieuse  : « Le  chrislianisme  de  M.  de  La  Mennais  n’a 
pas  toute  l’expansion  panthéistiqiie  que  nous  lui  donnerions,  si 
nous  étions  appelé  à la  libre  interprétation  de  son  évangile  démo- 
cratique. O 11  est  fâcheux  que  Fauteur  de  Lèlia  n’ait  pas  expliqué 
ce  qu’il  entendait  par  son  christianisme  panihéistique.  Quel  accou- 
plement de  mots  1 Nous  aimons  mieux  croire  que  George  8anl  n’a 
pas  compris  ce  qu’il  disait,  et  qu’en  écrivant  il  s’est  laissé  étourdir 
par  le  flou  lion  de  sa  phrase. 

En  1839  paraissait  un  petit  livre  intitulé  : De  r Esclavage  mo- 
derne. L'auteur  cherche  à y prouver,  par  des  mots  et  non  par  des 
faits,  que  le  prolétariat  actuel  — c’est  ainsi  qu’il  appelle  les  classes 
pauvres  — est  plus  dur  que  la  servitude  antique  et  le  servage  du 
moyen  âge.  Nouveau  Spartacus , la  plume  à la  main,  il  écrit  cette 
fulgurante  apostrophe  : «Peuple!  peuple!  réveille-toi  enfin!  Es- 
claves, levez-vous,  rompez  cos  fers,  ne  souffrez  pas  que  Fon  dé- 
grade plus  longtemps  en  vous  le  nom  d’homme.  » Il  est  vrai  qu’au 
verso  de  cette  page  incendiaire,  il  exhorte  le  peuple  à ne  point  se 
laisser  séduire  par  les  « purs  systèmes  de  l’esprit,  principalement 
s’ils  offrent  un  fâcheux  caractère  de  rigidité  absolue.  » Il  s’élève 
aussi  contre  les  entraves  mises  au  travail  par  d^^s  lois  iniques  : 
« Les  lois  telles  qu’elles  sont  appliquées  ne  permettent  pas  aux  tra- 
vailleurs de  débattre  librement  leurs  intérêts  avec  les  acheteurs  de 
travail;  elles  les  livrent  à ceux-ci,  elles  les  constituent  à leur  égard 
en  un  véritable  état  de  servage.  » Cette  théorie  a été  débattue  au 
Luxembourg  il  n’y  a pas  longtemps,  et  nous  en  avons  vu  les  bien- 
faits. Ce  n’étaient  plus  alors  les  maîtres  qui  dictaient  d ‘s  lois  aux 
ouvriers,  mais  ceux-ci  qui  voulaient  imposer  leurs  conditions.  Elles 
consistaient  à travailler  moins  et  à être  payé  davantage,  ce  qui  pla- 
çait l’industrie  française  dans  une  situation  impossible.  L’épreuve 
est  faite,  au  moins  pour  quelques  années  : espérons-le. 

Après  avoir  cherché  à détruire,  M.  de  La  Meiinais  a voulu  édifier 
un  système  de  philosophie.  Il  n’est  point  complet.  Les  quatre  vo- 
lumes publiés  en  18F0-18V6  ont  été  augmentés  en  184*8  d’un  petit 
livre  intitulé  : De  la  Société  première  et  de  ses  lois  ou  de  la  religion. 
On  pense  bien  que  la  doctrine  de  M.  de  La  Mennais  n’est  point  celle 
de  l’Eglise.  11  admet,  il  est  vrai,  une  trinité,  et,  sous  l’unité  de  sub- 
stance, la  distinction  personnelle.  Mais  cette  trinité  n’est  pas  seu- 
lement un  mystérieux  attribut  de  Dieu  ; partout,  dans  la  nature  et 
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jusque  dans  la  plus  infime  molécule  des  corps,  se  retrouve  ce  qui 
la  constitue;:  la  force,  rintelligence  et  l’amour.  Tout  le  système  de 
M.'de  La  Mennais  repose  sur  cette  universelle  triplicité.  Le  passage 
suivant  donnera  une  idée  de  Tevcès  où  L-  conduit  sa  conception 
philosophique  de  l’Être.  « Considérés,  dit-il,  comme  causes  géné- 
rales manifestées  à vos  sens,  ces  trois  attributs  constitutifs  de 
l’Unité  substantielle,  doivent  être  conçus  sous  la  notion  de  fluides 
essentiellement  distincts  ; le  calorique  identique  à Tamour,  la  lu- 
mière identique  à Tintelligence  ; et  comme  il  ne  peut  plus  y avoir 
qu'un  fluide  élémentaire  correspondant  à la  force,  il  faudrait  con- 
clure que  les  fluides  magnétique,  électrique  et  galvanique  ne  sont 
radicalement  qu’un  seul  fluide  envisagé  dans  ses  effets  divers.  » 
Ce  ({ue  FEgiise  impose  à l’esprit  comme  un  dogme  inaccessible  à la 
raison  humaine,  M.  de  La  Mennais  le  propose  comme  un  pliiloso- 
pbème,  c’est- à dire  une  question  de  l’ordre  rationnel.  Et  que  pré- 
sente-t  il  à l’appui  de  sa  doctrine?  Des  hypothèses  prétendues  scien- 
tifiques. Suivant  l’auteur  de  V Esquisse  d'une  philosophie,  la  créature 
ne  se  différencie  du  créateur  que  par  la  limitation.  L’un  et  l’antre 
sont  consubstantiels,  et  celle-là  n’est  que  l’écoulement  de  celui-ci. 
A la  place  écoulement,  mettons  émanation,  que  M.  de  La  Mennais 
répudie  parce  qu'il  trouve  cette  expression  panthéistique,  comme 
si  celle  qu’il  y substitue  ne  l’était  pas,  et  nous  serons  en  pleine 
théorie  alexandrine.  Les  conséquences  se  déduisent  facilement  de 
ces  prémisses.  Le  maln’existe  pas;  plus  rien  du  péché  originel  dont 
il  avait  dit  en  1814  : «Qui  aurait  cru,  il  y a vingt  ans,  que  le  dogme 
du  péché  originel  eût  une  si  grande  importance  politique  ? Mais, 
d’aliord,  si  on  le  nie,  toute  religion  s’écroule;  car  si  l’homme  n’a 
rien  à expier,  il  n’était  donc  pas  besoin  de  réparateur  et  le  Chris- 
tianisme est  une  fable.  » La  grâce  devient  également  inutile,  puis- 
que l’homme  possède  en  soi  toutes  les  énergies  propres  aux  dévelop- 
pements ultérieurs  de  son  être.  Aussi  M.  de  La  Mennais  affirine-î-il 
qu’il  n’y  a point  d’ordre  surnaturel.  Il  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 
Il  ne  se  contente  pas  même  de  nier  l’existence  de  cet  ordre,  il  accuse 
l’Église  catholique  de  décourager  l’homme  en  lui  montrant  la  vie 
sous  un  aspect  sombre  : « Elle  pèse  sur  lui,  dit-il,  comme  une  sorte  de 
destin  terrible,  mystérieux,  fatal.  » Il  savait  bien  pourtant  que  la 
doctrine  qu’il  peint  sous  ces  couleurs  effrayantes  a un  nom  dans 
l’hisfoire  de  l’Eglise  et  qu’elle  s’appelle  : Jansénisme,  Si  nous  inter- 
rogeons M.  de  La  Mennais  sur  la  destinéjo humaine,  le  plus  impor- 
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des  problèmes  philosophiques^  voici  sa  réponse:  « Instrument 
et  produit  de  l’action  divine,  les  êtres  remplissent  une  fonction  gé- 
nérale quant  au  but,  spéciale  quant  aux  moyens,  selon  la  diversité 
des  natures,  et  cette  fonction,  raison  de  leur  être,  en  détermine  la 
fin  qui  est  de  créer  avec  Dieu,  de  concourir  à l’accomplissement 
de  son  œuvre.  Ce  concours  est  le  mode  nécessaire  de  Taction  de 
Dieu  hors  lui,  car  l’action  des  causes  immédiates  n’est  que  la  dé- 
termination de  la  cause  universelle  dans  ses  rapports  à la  produc- 
tion de  certains  effets  déterminés  eux-mêmes  ou  spécifiquement  li- 
mités ! » Quelle  douce  consolation,  quelle  riante  perspective  dans  ces 
lignes  ! Les  oracles  anciens  étaient  des  prodiges  de  clarté,  comparés 
à cette  métaphysique  abstruse.  M.  de  LaMennais  soumet  ce  système 
au  contrôle  de  la  raison  générale.  Il  ne  sera  vrai  qu’après  avoir 
triomphé  de  cette  épreuve  formidable.  Qu’il  soit  tranquille.  Son  livre 
a provoqué  et  provoc[uera  la  critique  de  quelques  esprits  isolés  qui 
n’ont  point  qualité  pour  parler  au  nom  du  genre  humain  : mais 
aucun  congrès  universel  ne  s’assemblera  pour  y donner  son  ad- 
hésion. 

L'Esquisse  d'une  philosophie  n’a  eu  aucun  succès.  Les  belles  pa- 
ges qu’on  y trouve,  particulièrement  dans  le  troisième  volume,  où 
M.  de  La  Mennais  parle  des  beaux-arts  avec  une  splendeur  d’ima- 
ges et  un  mouvement  de  style  qui  confinent  au  pindarisme,  ne  dé- 
dommagent pas  d’une  lecture  généralement  pénible.  L’esprit  se  fa- 
tigue vite  des  formes  scientifiques  employées  par  l'auteur  avec  une 
sorte  d’affectation. 

Une  brochure  publiée  en  1840  sous  le  titre  de  le  Pays  et  le  Gou- 
vernement conduisit  M.  de  La  Mennais  sur  les  bancs  de  la  cour  d’as- 
sises. Nous  retrouvons  ici  l’antithèse  si  chère  à cet  écrivain.  Il  est 
bien  entendu  que  le  gouvernement  est  sacrifié  dans  ce  parallèle  tout 
saturé  de  colère.  En  voici  quelques  lignes  : «Le  métier  des  juges 
est  de  juger , comme  le  métier  du  bourreau  est  d’exécuter  : purs 
instruments  de  tortures  et  de  mort;  hommes-potences  ! chez  un 
peuple  qui  en  est  là,  on  ne  doit  plus  parler  de  liberté,  ni  de  société, 
car  ce  n’est  pas  une  société  qu’un  amas  de  créatures  humaines  ré- 
duites à cette  ignominie;  c’est  à peine  un  chenil.  La  réforme,  une 
réforme  complète,  nous  délivrera  de  la  race  égoïste  des  lâches  et  des 
traîlres,  des  exploiteurs  qui  ne  voient  dans  le  peuple  qu’une  proie  à 
dévorer,  o Quel  aimable  génie  ! 

Condamné  une  première  fois  par  défaut,  M.  de  La  Mennais  reçut 
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une  lettre  de  félicitations  écrite  par  Mazzini,  au  nom  des  ouvriers 
italiens  réfugiés  à Londres. 

Un  jugement  contradictoire  eut  lieu  quelque  temps  après.  M.  Mau- 
guin  fut  cliarLé  de  la  défense.  L’accusé  prononça  quelques  mots  pour 
protester  contre  l’inculpation  d’excitation  à la  violence.  « Je  n’ai 
voulu,  a-t-il  dit,  ramélioration  du  peuple  que  par  le  progrès  de  la 
science  économique;  la  propriété  et  la  famille  sont  inviolables  et  je 
les  considère  comme  la  base  de  toute  société.  » 

Heconnu  coupable  par  le  jury  sur  plusieurs  chefs  d’accusation, 
M.  de  La  Mennais  fut  condamné  à un  an  de  prison.  Une  députation 
considérable  d’étudiants  traversa  Paris  pour  se  rendre  auprès  de 
cette  victime  du  pouvoir.  L’un  d’eux  porta  la  parole  et,  après  les 
phrases  de  condoléance  laudative  usitées  en  pareille  circonstance, 
l’orateur  donna  à M.  de  La  Mennais  un  certificat  de  constance  po- 
litique dans  ces  termes  : « Tl  y a,  dans  les  phases  diverses  de  votre 
vie,  unité  de  principe  en  même  temps  que  développement  logique  et 
continu.  » Nous  n’avons  pas  le  bonheur  de  comprendre  cette  nou^ 
velle  logique  qui  conduit  au  républicanisme  par  la  route  du  roya- 
lisme de  droit  divin. 

Un  magistrat  sur  lequel  retombait  la  flétrissante  qualification 
d’/<omme-/?oifenee  se  vengea  des  injures  de  M.  de  La  Mennais  par 
une  satire  qui  ne  manque  ni  d’esprit  ni  de  mouvement  poétique  : 

S’il  ctt  vrai  que  courbé  sons  des  lois  homicides. 

Le  pauvre  est  là  qui  meurt  de  fâim, 

Pour  apaiser  le  cri  de  ses  entrailles  vides, 

De  grands  mois  galopant  ï:ur  des  coursiers  sans  brides, 

Ne  valent  pas  un  peu  de  pain. 

El  du  pain,  ce  n’esl  pas  des  phrases  tactieases. 

Des  déclamations  furibondes  et  creuses, 

Effets  tirés  sur  lui  par  la  mauvaise  foi. 


Eh  ! mon  ami,  calme  ta  bile  ! 

Si  les  maîtres  te  sont  un  objet  impoi  tur»  ; | 
En  mo;i;\;cliie  on  u’en  a qu’un, 

En  répubhqne  on  en  a mille. 


M.  de  La  Mennais  mit  à profit  les  loisirs  de  sa  prison.  11  enrichi! 
la  littérature  démocratique  de  trois  petits  livres  qui  parurent  en 
1841,  datés  de  Sainte- Pélagie.  Le  premier  est  intitulé  Discussions 
critiques  et  pensées  diverses.  Il  se  compose  de  morceaux  détachés, 
écrits  précédemment  et  qui  en  grande  partie  ont  pour  objet  l’ordre 
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suïûâtiii’&l  contré  lequel  Tauteur  s’acharne  avec  une  passion  singu- 
lière. Comme  dans  la  plupart  des  livres  de  M.  de  La  Mennais,  on  y 
lit  la  condamnation  de  la  société  actuelle  qui  n’est  qu’un  vil  amas 
d’ossements  putrides  et  la  prophétie  d’une  société  nouvelle.  Les 
peuples  se  gouverneront  directement  eux -mêmes  et  tous  les  motifs 
de  la  tyrannie  seront  brisés.  Prêtons  un  moment  roreille  : « Re- 
gardez ces  royautés  pâles,  ces  aristocraties  éperdues;  qui  les  effraye? 
Elles  ont  entendu  ce  bruit  qui  précède  la  tempête.  Qu’est-ce  donc 
qui  se  prépare  : Le  monde  tressaille,  des  fantômes  traversent  les 
airs  ; une  lueur  obscure  enveloppe  toutes  choses.  Est-ce  une  aube  ? 
Est-ce  un  crépuscule  ? C’est  un  crépuscule  pour  vous  tous,  fils  de  la 
vieille  société,  qui  descend  dans  la  région  des  morts.  Pour  toi,  peu- 
ple, c’est  l’aube  du  jour  que  te  réservait  le  Père  céleste  dans  les  dé- 
crets de  sa  justice.  » Cette  pensée  n’abandoniii^  jamais  l’esprit  de 
M.  de  La  Mennais.  On  le  conçoit.  Elle  prête  aux  développements 
poétiques,  à l’émission  des  métaphores.  Cela  suffit  à M.  deLaMen- 
nais  qui  aime  à jeter  quelques  lambeaux  de  pourpre  sur  les  gue- 
nilles de  ses  théories  démocratiques.  M.  de  La  Mennais  a décidé- 
ment, sans  doute  pour  plaire  à ses  nouveaux  amis,  répudié  la  par- 
ticule qui  précédait  son  nom.  11  y a quelques  années  il  s’était  déjà 
dépôüillé  de  son  titre  d’abbé.  Nous  ne  l’appellerons  donc  plus  que 
M.  La  Mennais  tout  court. 

Le  second  livre  émané  de  Sainte -Pélagie  a pour  titre  : Du  passé  et 
de  l'avenir  du  peuple.  Chargé  de  chaînes  dans  le  passé,  le  peuple  est 
sur  le  point  d’arriver  à son  affranchissement  intégral.  Alors  il 
Jouira  de  tous  ses  droits  et  la  liberté  rayonnera  sur  le  monde  ! Telle 
est  la  donnée  de  cet  opuscule  dans  lequel  l’auteur  prétend  que  le 
Christianisme,  en  plaçant  son  but  dans  une  sphère  idéale,  s’est  cons- 
titué par  cela  même  en  état  d’antagonisme  avec  la  nature.  Aussi, 
M La  Mennais  assure-t-il  qu’un  dogme  plus  compréhensif  sera  ul- 
térieurement formulé,  d’après  lequel  le  genre  humain  accomplira 
une  autre  évolution.  C’est  alors  a qu’une  nouvelle  synthèse  se  for- 
mera, laquelle  unissant  le  spiritualisme  chrétien  et  le  naturalisme 
scientifique,  le  créateur  et  la  création,  et  les  lois  de  l’un  et  de  l’au- 
tre, complétera  le  dogme  ancien  et  constituera  en  ce  sens  un  dogme 
nouveau  dont  le  caractère  sera  la  végétation  d’un  ordre  surnaturel, 
d’un  ordre  intermédiaire  entre  Dieu  et  son  œuvre,  et  la  détermina- 
tionodes  propriétés*' deTêtre  absolu,  sans  lesquelles  les  personnes, 
déterminées  elles-mêmes  par  le  Christianisme,  ne  sont  que  des  abs- 
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tractions  logiques  dépourvues  de  réalité  véritable.  * M.  La  Mennais 
ne  paraît  pas  avoir  profité,  de  la  lecture  de,Malebranche  qui  aurait 
été,  suivant  quelques  biographes,  un  de  ses  auteurs  de  prédilection. 
Autant  la  métaphysique  de  l’un  est  intelligible  et  agréable,  autaiit 
celle  de  l’autre  est  obscure  et  rebutante. 

Le  socialisme  et  le  communisme  sont  attaqués  par  M.  La  Mennais 
au  nom  de  la  propriété  qui,  à ses  yeux,  ne  peut  être  dépouillée  de 
ces  deux  caractères  principaux  : la  transmission  héréditaire  et  l’ap- 
propriation individuelle.  11  s’élève  contre  la  doctrine  qui  fait  de 
l’Etat  runiversel  propriétaire.  Et  cette  tendance  des  écoles  socialistes 
d’absorber  l’individu  dans  la  collection,  il  la  flétrit  ainsi  : « L’in- 
telligence et  la  conscifiice,  tout  dépend  de  lui,  tout  lui  est  soumis. 
Plus  de  famille,  plus  de  paternité,  plus  de  mariage,  dès  lors,  un  mâle, 
une  femelle,  des  petits,  que  l’Etat  manipule,  dont  il  fait  ce  qu’il 
veut,  moralement,  pliysiquement;  une  servitude  universelle,  etc.  » 

Enfin,  il  finit  ce  livre  par  un  consiil  : « Prolétaires,  s’écrie-t-il, 
hommes  du  peuple,  croyez  donc  si  vous  voulez  vivre,  croyez  et 
ro're  foi  vous  sauvera.  » Cette  dernière  invitation  implique  une 
doctrine  religieuse.  M.  La  jMennais  écrira  donc  un  livre  pour  don- 
ner au  peuple  un  nouveau  Credo.  C’est  le  troisième  de  ceux  que 
nous  avons  annoncés  : il  porte  ce  titre  : De  la  Religion. 

L’auteur  recherche  d’abord  le  moyen  de  connaître  le  vrai,  qui 
suivant  lui  n’existe  pas  dans  la  raison  individuelle,  mais  bien  dans 
la  raison  générale.  Il  suit  de  là  qu’il  faut  régler  nos  croyances  sur 
ce  qu’afiirme  « cette  raison  universelle  et  perpétuelle,  immuable  à 
la  fois  et  progressive.  » Mais  quand  le  genre  humain  a-t-ii  univer- 
sellement admis  des  principes?  En  attendant  les  dogmes  (pie  dojt 
élaborer  la  science  moderne,  quelle  sera  la  vie  morale  des  peu,  Ls 
qui,  comme  le  dit  souvent  M.  i.a  Mennais,  ont  constamment  besoin 
de  foi  ? Un  acte  de  foi  est  déterminé.  Ce  n’est  pas  une  espérance 
vague  et  un  état  vacillant  de  l ame.  Quant  à la  révélation,  elle  n’est 
pour  l’auteur,  que  la  raison  en  ce  qu’elle  a de  primitif.  Dans  la 
production  de  la  pensée,  la  raison  à ses  yeux  implique  originaire- 
ment le  concours  de  Dieu,  concours  qui  n’est  que  la  loi  naturelle 
de  la  pensée.  Dès  lors  tout  homme  est  prêtre  et  le  sacerdoce  public 
n’est  qu’une  fonction  déléguée  par  la  société. 

Ah  ! M.  La  Mennais,  rendez  au  peuple  ce  petit  livre  qu’on  appelle 
le  catéchisme,  qui  émerveillait  le  philosophe  JouflVoy,  et  n’allez 
pas  y substituer  les  vides  spéculations  de  votre  génie  fourvoyé. 
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Pauvre,  il  peut  souffrir  ici-bas;  une  éternité  de  bonheur  FatL^ud. 
Mais  vous,  que  lui  promettez-vous!...  Quelque  chose  dhnsaisis- 
sable  à l’esprit,  une  sorte  de  transformation  innommée  de  la  subs- 
tance universelle  ! 

M.  La  Mennais  poursuivit  sa  campague  contre  le  gouverne- 
ment de  Juillet  par  un  gros  volume  de  lettres  que  s'écrivent  divers 
génies  de  la  cosmogonie  persane,  désignés  sous  Tappellation  géné- 
rique à' Amschadpands  et  Darvands.  Cette  forme  empruntée  à Mon- 
tesquieu n'a  pas  réussi  à Tauteur  de  VEssai,  etc.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement.  M.  La  Mennais  ne  sait  pas  manier  longtemps  l'arme 
de  l'ironie.  Il  s'emporte  bientôt,  et  à la  place  d'une  satire  fine, 
incisive,  sa  plume  courroucée  écrit  une  diatribe. 

Les  mauvais  génies  s'applaudissent  de  leur  œuvre.  Le  monde  est 
soumis  à leur  puissance.  Ils  étalent  avec  joie  tous  les  vices  dont  les 
sociétés  sont  souillées.  A les  entendre  le  monde  actuel  n’est  qu'une 
vaste  pourriture,  une  gangrène  cadavérique.  Les  bons  génies  recon- 
naissent bien  que  le  mal  existe,  mais  des  germes  de  bien  se  lais- 
sent apercevoir.  Le  monde  est  dans  une  période  d'enfantement,  et 
bientôt  de  ce  monceau  de  fumier  qui  existe  sortira  une  société 
nouvelle,  pleine  de  vie,  de  jeunesse,  de  beauté,  etc.  « Maintenant, 
c’est  la  nuit,  dit  le  génie,  qui  donne  la  science  et  la  lumière  à celui 
qui  bénit  le  peuple,  mais  la  lumière  se  fera  et  déjà  elle  commence  à 
poindre;  elle  se  répand  au  milieu  des  ombres  moins  noires,  comme 
les  vagues  lueurs  de  l'aube.  Une  foi  destinée  à unir  les  peuples 
actuellement  privés  de  liens,  se  fornie  peu  à peu  dans  les  profon- 
deurs mystérieuses  de  rhumanité,  ainsi  que  l’enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère.  » M.  La  Mennais  abuse  étrangement  de  cette  idée  que  les 
couleurs  dont  son  imagination  la  pare  ne  peuvent  plus  rendre 
supportable.  La  déclamation  défraye  cliaepie  page  de  ce  livre, 
« Qu’est-ce  aujourd’hui  que  les  religions  ? Mensonge.  Qii’est-ce  que 
la  justice,  les  lois,  la  politicjue  ? Mensonge.  Tous  mentent  : prêtres, 
rois,  grands  et  petits.  Je  les  trouve  mêmie  prodigues  en  ce  genre  ; 
ils  pourraient  atteindre  leurs  fins  à moins  de  frais.  Le  luxe  me 
choque  toujours.  » Quelle  peine  pour  montrer  un  peu  d’esprit,  et 
que  cet  esprit  est  sinistre!  Ailleurs  il  persifffe  le  régime  constitu- 
tionnel. Nulle  part  il  n’a  été  plus  spirituel.  Écoutons-le  donc  : 

« Individu  ou  corps,  il  n'y  avait  autrefois,  en  définitive  qu'une 
volonté;  une  seule  qui  commandât  et  fît  la  loi.  De  là  le  mal.  Une 
seule  volonté  1 Nous  l'avous  divisée  en  trois,  afin  que  chacun  en 
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eut  sa  part.  N’est-ce  pas  là  une  idée?  Is^'en  est-ce  pas  là  une,  dites  ? 

— Et  ces  trois  tiers  de  volonté  constitueront  leurs  pouvoirs 
distincts? 

— Justement,  vous  y êtes. 

— J’aime  cette  manière  de  vouloir  à trois  ; elle  est  nouvelle,  elle 
est  singulière;  mais,  bonnes  gens,  dites-moi,  qu’en  résultera-t-il? 

— L’équilibre  entre  les  trois  pouvoirs,  l’équilibre,  remarquez 
bien  l’équilibre. 

— Vous  tenez  donc  beaucoup  à l’équilibre  ? 

— Ah  ! l’équilibre  ! 

— Rien  de  si  beau,  je  l’avoue,  de  si  désirable,  de  si  admirable  ! 

cependant 

— L’équilibre  î » 

N’est-il  pas  triste  de  voir  M.  La  Mennais  faire  de  pareils  efforts 
pour  être  plaisant  et  n’y  pas  réussir? 

Voici  maintenant  comment  il  traite  des  adversaires  politiques, 
que  la  position  qu’ils  occupaient  et  le  talent  dont  ils  étaient  doués, 
devaient  au  moins  soustraire  à ce  torrent  d’injures.  A propos  d’une 
visite  qu’il  a faite  à la  chambre  des  Députés,  il  ne  rougit  pas  d’écrire 
ces  ignobles  caricatures  : « Si  quelque  chose  prouve  à quel  })oint 
l’esprit  de  parti  peut  en  imposer  quelque  temps  au  public,  c’est 
assurément  l’espèce  de  lustre  dont  il  était  parvenu  à entourer  ce 
pédant  rogue,  ce  cuistre  hargneux,  gonflé  de  sufiisance  et  de  venin. 
Une  affectation  de  profondeur,  une  raideur  vaniteuse,  une  cruauté 
froide,  implacable,  un  mélange  inouï  jusqu’alors  d’insolence  et  de 
bassesse  : voilà  ce  qui  le  distingue.  Pour  s’en  faire  une  idée,  il  faut 
avoir  entendu  sa  parole  magistrale  et  dogmatiquement  creuse;  il 
faut  avoir  vu  cette  pose  effrontée,  ces  yeux  tachés  de  bile,  ce  gestî'. 
pointu  dardé  en  avant  comme  la  vipère  darde  sa  langue.  Cet  homme 
voulut  toujours  deux  choses  et  ne  voulut  que  cela  : le  pouvoir  et  gi“ 
qui  sent  le  pouvoir.  Pour  le  soutenir  et  le  garder,  point  de  mas-jiK' 
qu’il  n’ait  pris,  etc.,  etc.  » 11  y en  a deux  pages  dans  ce  style.  Mais 
tout  son  fiel  n’est  pas  distillé  ; il  lui  en  reste  encore  une  bonni* 
mesure  qu’il  va  jeter  à la  face  d’un  autre  : « Celui-ci  n’a  ni  ran- 
cune, ni  pitié,  ni  amour,  ni  haine  ; singe  d’État,  singe  à porte- 
feuille, il  n’hésite  jamais  pour  le  portefeuille  à livrer  l’État. 
Aucun  autre  ne  gambade,  ne  grimace  comme  lui;  il  a des  tours 
sans  nombre.  Aussi  comme  on  l’admire  ! Promettre  est  ce  qui  lui 
coûte  le  moins.  Le  cynisme  en  lui  n’étonne  point,  tant  il  lui  est 
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naturel.  Sentiments,  opinions,  principes,  maximes,  vrai,  faux, 
juste,  injuste,  autant  de  jouets  pour  lui.  Et  la  patrie,  et  son 
honneur,  et  ses  libertés,  et  sa  gloire,  qu’est-ce  à ses  yeux  ? Un  objet 
de  trafic,  quelque  chose  qui  se  vend,  etc.  » 

Une  sorte  de  vision  termine  ce  livre.  Toutes  les  souffrances,  le 
])rolétaire,  la  justice  politique,  le  prisonnier,  le  mendiant,  passent 
devant  Fauteur  qui,  après  avoir  montré  la  victoire  apparente  du 
mal,  prédit  le  triomphe  final  du  bien.  C’est  le  refrain  connu. 

Cette  pensée  de  régénération  que  nous  avons  déjà  signalée  plu- 
sieurs fois  est  encore  reproduite  dans  les  réflexions  ajoutées  par 
M.  La  Mennais  aux  Evangiles  dont  il  a donné  une  traduction  en 
1840.  A ses  yeux,  non-seulement  la  parole  du  Christ  n’est  point 
accomplie,  mais  le  genre  humain  est  resté  dans  la  situation  où 
il  était  il  y a dix- huit  cents  ans.  Le  Verbe  iFa  point  été  compris, 
pas  même  par  ses  disciples;  M.  La  Mennais  nous  en  donne  le 
véritable  sens.  Quelle  autorité  avait-il  pour  interpréter  les  IV-, ri- 
tures'^  Sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  il  a d’avance  écrit  sa 
condamnation.  Dans  sa  deuxième  lettre  à monseigneur  l’Archevêque 
de  Paris,  relatée  plus  haut,  on  lit  : « Jésus-Christ  ne  parle  aux 
hommes  un  langage  qu’ils  soient  assurés  de  comprendre  que  par  la 
bouche  de  son  épouse  l'Église  ; c’est  d’elle  seule  que  les  chrétiens 
reçoivent  les  vérités  qu’il  est  venu  annoncer  au  monde.  » Au  moins 
M.  La  Mennais  sera  resté  chrétien  dans  celte  publication.  Nuliement. 
Il  ne  croit  plus  à la  diviiiité  d:;  Jésus  Christ.  Les  miracles  des 
saints  Livres  sont  des  symboles;  il  ne  jette  pas  sur  eux  le  sarcasme 
de  Voltaire;  il  les  nie  indirectement.  Pour  lui,  les  guérisons,  ra- 
contées par  les  Évangélistes,  doivent  être  rapportées  aux  plaies  de 
Pâme,  aux  maladies  morales.  Il  faut  être  la  dupe  de  singulières 
illusions  de  l’esprit  pour  voir  une  figure  dans  ce  texte  si  net  : 
« Je  te  le  commande,  dit  Jésus  au  paralytique,  lève  toi,  prends  ton 
lit,  et  va  en  ta  maison.  » Mélange  de  socianisme  et  de  panthéisme, 
la  doctrine  de  M.  La  Mennais  flotte  dans  nous  ne  savons  quels 
nuages  de  religiosité  humanitaire.  Il  a perdu  le  flambeau  qui  le 
dirigeait  autrefois,  et  on  pourrait  lui  appliquer  ces  paroles  extraites 
de  la  préface  du  deuxième  volume  de  V Essai,  etc.  : « La  religion 
qui  seule  peut  nous  sauver,  n’est  pas  cette  vague  religion  chré- 
tienne que  nous  vantent  quelques  rêveurs,  mais  la  religion  catho- 
lique, hors  de  laquelle  la  religion  n’est  qu’un  nom.  » 

M.  La  Mennais  ne  manque  pas  l’occasion  de  déverser  sur  les  rois 
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et  sur  rÉglise  le  venin  qui  suinte  par  tous  ses  pores.  Au  sujet  du 
meurtre  de  saint  Jean-Baptiste,  il  s’exprime  de  cette  manière  : 
a Adultère,  meurtre,  la  tête  d’un  homme  juste  donnée  toute  san- 
glante à une  jeune  fille,  parce  que  sa  danse  a plu  au  roi  ; voilà 
sous  quels  traits  l’Évangile  nous  montre  la  morale  des  cours  et  le 
pouvoir  absolu  d’un  seul.  » Le  souffle  des  Paroles  d'un  Croyant  a 
passé  sur  cette  page.  Ce  passage  de  l’Evangile  : « Alors  il  dit  à ses 
disciples  : La  moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  en  petit 
nombre,»  fait  dire  au  commentateur  : «La  moisson,  c’est  encore 
comme  au  temps  de  Jésus,  le  genre  hainain  tout  entier  : et  les 
ouvriers,  où  sont-ils?  » Les  ouvriers  sont  partout;  sous  les  lam- 
bris du  riche,  pour  prêcher  la  charité  ; dans  la  cabane  du  pauvre, 
pour  y porter  la  consolation  et  l’espérance  de  meilleurs  jours; 
auprès  du  moribond,  pour  lui  entr’ouvrir  les  portes  de  la  cité  cé- 
leste, et  jusqu'^  sous  la  hutte  du  sauvage,  pour  faire  pénétrer  dans 
son  esprit  les  lumières  de  la  vérité , cette  vivifiante  nourriture  de 
l’âme.  Voilà  ce  que  M.  La  Mennais  voyait  à une  autre  époque  ; voilà 
ce  qu’il  aurait  encore  vu,  si  le  voile  épais  de  la  passion  n’y  eût  mis 
obstacle. 

Au  point  de  vue  littéraire,  cette  traduction  offre  plus  d’un  côté 
vulnérable.  Nous  y avons  noté  plusieurs  incorrections  du  genre  de 
celle-ci « Les  soldats  aussi,  s’approchant  et  lui  présentant  du 
vinaigre,  le  moquaient.  » Des  négligences  de  style  dont  on  pourrait 
donner  de  nombreux  exemples  dénotent  un  travail  hâté.  Souvent 
aussi  le  tour  de  la  phrase,  sans  doute  biblique,  mais  assurément 
peu  français,  décèle  plus  d’affectation  que  d’originalité.  Il  y a enfin 
dans  les  Réflexions  un  vice  général.  Les  Evangiles  renfermant  les 
mêmes  récits,  à quelques  variantes  près;  le  commentateur  qui 
s’est  astreint  à faire  suivre  de  réflexions  chacun  des  chapitres  s’est 
fréquemment  répété.  Ainsi  donc  àTexception  de  quelques  pensées 
justes,  de  versets  heureusement  traduits  çà  et  là  (le  grand  écrivain 
se  retrouve  toujours  quelque  part),  nous  n’avons  encore  ici  qu’un 
mauvais  livre. 

Qu’a  voulu  faire  M.  La  Mennais?  Evidemment,  il  ne  peut  avoir 
eu  l’intention  de  donner  une  nouvelle  traduction  des  Evangiles. 
Il  en  existait  de  bonnes  et  de  meilleures  que  la  sienne.  Mais  comme 
les  hérétiques  de  tous  les  temps,  il  a cherché  par  une  interprétation 
arbitraire,  à mettre  ses  doctrines  à l’abri  de  ce  livre  divin.  Peu  de 
temps  avant  lui,  M.  Bûchez,  en  tête  d’une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
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fluctioii  (le  J.cüKiislro  de  Sacy,  avait  fait  la  même  tentative.  Kt  ce- 
pendant de  quels  sarcasmes  M.  La  Mennais n’avait-il  pas  poursuivi 
rinspiralion  des  protestants!  Jamais,  depuis  Bossuet,  le  principe 
flissolvant  de  la  réforme  n’avait  rencontré  un  aussi  vigoureux  con- 
L'adicteur.  Jamais  une  dialectique  plus  éloquente  n’avait  été  en- 
Icudee  ! O quantum  mutatus! 

tùi  1847,  le  National  et  la  Réforme  publièrent  avec  de  grandes 
fanfares,  une  lettre  de  M.  La  Mennais  sur  les  différentes  sectes 
•du  temps , dans  laquelle  il  reproduit  les  jugements  que  nous 
avons  cités  plus  haut;  puis,  il  termine  par  ces  mots  qui  devaient 
attirer  sur  lui  les  foudres  de  la  petite  église  de  la  rue  de  Beaune  : 
« Le  fouriérisme  et  quelques  sectes  issues  de  l’école  saint-simo- 
nienue,  non  moins  absurdes,  à mon  avis,  dans  leurs  principes 
économiques,  se  caractérisent  en  outre  par  la  négation  plus  ou  moins 
absolue  de  toute  morale.  Je  n’ai  rien  à dire  de  celles-ci.  La  con- 
science publique  les  a déjà  jugées.  » La  Démocratie  pacifique  tailla 
sa  meilleure  plume  pour  écrire  une  réponse  qui  commence  ainsi  : 
« M.  La  Mennais,  après  avoir  passé  par  toutes  les  étapes  du  cercle 
politique  et  religieux,  va  bientôt  se  retrouver  à son  point  de  départ. 
Lrillante  comète  à longue  queue,  il  a passé  à travers  le  soleil  sans 
en  aspire  r un  seul  rayon  de  chaleur,  et  sur  la  terre  sans  l’éclairer... 
{ N-st  une  étoile  filante  qui  tombe  et  qiri  en  disparaissant  voit  avec 
un  impuissant  dépit  l’astre  social  à la  sereine  lumière,  qui  s’élève 
au-dessus  de  T horizon.  » Très-bien,  jusqu'ici  ; c’est  de  la  polémique 
a\ec  des  images  empruntées  à la  doctrine.  Pourquoi  ajouter  : 
« Ouand  M.  La  Mennais  juge  en  deux  lignes  des  hommes  de  génie 
dont  il  ii’atteint  pas  la  cheville,  ce  n’est  que  ridicule  et  préten- 
tieux. » La  Démocratie  croit  sans  doute  parler  ici  à huis  clos  dans  le 
sanctuaire  du  Dieu,  mais  le  public  qui  a entendu  hausse  les  épaules 
et  siffle  cette  bouffonnerie. 

La  Bévolution  de  18à8  trouva  en  M.  La  Mennais  un  républicain 
de  la  veille.  Il  fit  partie,  avec  son  ami  Béranger,  de  la  commission 
cliargée  de  recueillir  les  dons  patriotiques  qui  siégeait  au  palais  de 
l’iîlysée.  Nommé  par  le  département  de  la  Seine,  membre  de  TAs- 
semblée  constituante,  il  alla  se  placer  sur  la  crête  de  la  Montagne. 
Le  portrait  qu’il  avait  tracé  à une  autre  époque  des  Montagnards 
de  1793  ne  sera  point  déplacé  ici  : « Ils  ne  pardonnèrent,  dit-il,  ni 
à la  naissance,  parce  qu’ils  étaient  sortis  de  la  boue,  ni  aux  riches- 
ses, parce  qu’ils  les  avaient  beaucoup  enviées,  ni  aux  talents,  parce 
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que  la  nature  les  leur  avait  refusés^  ni  à la  scienc^^  parce  qu'ils 
étaient  ignorants  ; ni  à la  vertu,  « parce  qu'ils  étaient  couverts  de 
crimes,  etc,,  etc.  d 

Il  s'agissait  de  faire  une  constitution  républicaine  pour  un  pays 
qui  ne  l'était  point.  La  tâche  était  difficile.  On  choisit  dix-huit  re- 
présentants pour  préparer  les  fondements  de  cette  œuvre,  Tantœ 
molis  erat!M.  La  Mennais  fît  partie  de  cette  commission.  Mais  son 
projet  de  constitution  n’ayant  pas  été  adopté,  il  donna  sa  démission. 
Quelle  était  donc  cette  constitution  repoussée  par  la  commission  des 
Üix-huit?  Une  contrefaçon  de  celle  de  l’an  lit  qui  avait  supprimé 
les  districts,  autrement  dit  les  arrondissements,  pour  y substituer 
des  centres  administratifs  autour  desquels  devaient  se  grouper  plu- 
sieurs communes.  L’essai  malheureux  de  cette  constitution  aurait 
dii  détourner  M.  La  Mennais;  mais  rien  ne  pouvait  le  faire  renon- 
cer à une  idée.  Depuis  lors,  son  rôle  à l’Assemblée  fut  à peu  près  nul. 
On  le  voyait  toujours  sur  son  banc,  sombre,  silencieux  et  comme  dé- 
vorant sa  rancune.  Au  moment  où  M.  Berryer,  dans  le  discours  qu’il 
prononça  sur  le  budget  des  cultes,  parla  des  prêtres  qui  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  de  l'Eglise  et  qui  sont  sortis  vio- 
lemm.ent  de  son  sein,  M.  La  Mennais  se  leva,  et  malgré  les  efforts 
de  ses  amis,  il  quitta  la  salle  emportant  pour  consolation  une  poi- 
gnée de  main  de  M.  Pierre  Leroux. 

Si  M.  La  Mennais  ne  se  servait  pas  de  la  tribune  de  l'Assemblée, 
il  en  avait  une  autre  dans  le  Peuple  constituant  fondé  par  lui  et  par 
M.  Pascal  Duprat  le  mars  1848.  Chaque  numéro  de  ce  journal 
commençait  par  un  article  du  rédacteur  en  chef,  moins  sur  les  ques- 
tions du  jour  que  sur  les  principes  généraux  de  la  politique  démo- 
cratique. Quand  la  discorde  civile  eut  mis  Paris  à feu  et  à sang, 
que  la  ville  était  encore  haletante  des  scènes  effroyables  qui  avaient 
jeté  la  désolation  dans  beaucoup  de  familles,  M.  La  Mennais  eut 
le  triste  courage  de  vomir  l'injure  contre  les  monarchistes  qu’il  ap- 
pelait a les  éternels  soudoyeurs  des  conspirations,  o Au  moment  où 
ces  paroles  excitatrices  pouvaient  encore  mettre  le  fusil  aux  mains 
du  peuple  vaincu  mais  non  terrassé,  Paris  assistait  aux  funérailles 
de  la  plus  noble  victime  des  sanglantes  journées  de  Juin.  Le  contraste 
qu’offrait  le  bon  pasteur  avec  le  furieux  démagogue  inspira  au  Cons~ 
titîitionnel  un  bon  article  où  la  vie  tout  entière  de  celui-ci  est  retracée 
en  quelques  lignes.  On  y lit  : « M.  La  Mennais  a dit,  dans  un  jour 
de  colère  : « Je  ferai  voir  ce  que  c’est  qu’un  prêtre  ; » et  selon  nous  il 
n’a  fait  voir  que  ce  qu'un  prêtre  ne  doit  pas  être.  Au  lieu  d’appor- 
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ter  aux  hoiimies,  jetés  dans  les  tourmentes  d’une  révolution,  ce 
dontiils  ont  le'  plus  besoin,  le  point  de  repère  d’une  croyance  im- 
muable, il  est  venu  augmenter  les  incertitudes  de  leur  âme  par  le 
scandale  de  ses  variations;  au  lieu  de  donner  l’exemple  de  l’esprit 
de  soumission  dans  l’Église  et  dans  l’Etat,  au  lieu  de  faire  entendre 
des  paroles  de  paix  et  d’amour,  il  n’a  fait  entendre  que  des  paroles 
propres  à inspirer  l’etfroi.  o 

Pendant  le  gouvernement  du  général  Gavaignac,  les  journaux 
ayant  été  soumis  au  versement  d’un  cautionnement,  le  Peuple  con- 
stituant cessa  de  paraître.  Le  dernier  numéro,  daté  du  11  juil- 
let 18i8,  avait  un  encadrement  noir.  En  quittant  ses  abonnés, 
M.  La  Mennais  fit  des  adieux.  Va-t-il  cette  fois  prononcer  quelques 
paroles  de  paix  et  jeter  sur  les  plaies  encore  saignantes  un  dictame 
réparateur?  Voyons  : « Les  hommes,  dit-il,  qui  se  sont  faits  ses  mi- 
nistres, ses  serviteurs  dévoués  — de  la  réaction,  — ne  tarderont  pas 
à recueillir  la  récompense  qu’elle  leur  destine  et  qu’ils  n’ont  que 
trop  méritée.  Chassés  avec  mépris,  courbés  sous  la  honte,  maudits 
dans  le  présent,  maudits  dans  l’avenir,  ils  s’en  iront  rejoindre  les 
traîtres  de  tous  les  siècles  dans  le  charnier  où  pourrissent  les  âmes 
cadavéreuses,  les  consciences  mortes,  mais  le  triomphe  des  factieux 
sera  court.  » Les  factieux  ici  ce  sont  les  hommes  d’ordre.  Ce  n’est 
plus  la  langue  d’un  homme  qui  vient  de  parler  ; c’est  le  cri  sinis- 
tre de  la  corneille  mêlé  au  sifflement,  venimeux  du  reptile  qui 
s’est  fait  entendre. 

De  là  U.  La  Mennais  passa  à la  Reforme,  où  il  ne  resta  que  très- 
peu  de  ti'mps.  Sa  collaboration  à cette  feuille  indique-t-elle  un  der- 
nier changement  dans  ses  idées  sur  (es  principes  sociaux?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  La  Réforme,  bien  que  socialiste,  au  moins  en  appa- 
rence et  pour  satisfaire  sans  doute  aux  nécessités  du  temps,  était 
beaucoup  plus  politique  que  philosophique,  et  la  participation  de 
M.  La  Mennais  à ce  journal  a été  trop  courte  pour  autoriser  une  pa- 
reille conjecture. 

M.  La  Mennais  avait  à peine  quitté  la  Réforme  que  cette  feuille 
cessait  d’exister.  Il  semble  que  M.  La  Mennais  portait  la  mort  avec 
lui.  Tous  les  journaux  placés  sous  sa  direction  n’ont  eu  qu’une  du- 
rée éphémère.  H Àvenir,\Q  Monde,  Peuple  constituant  oui  vécu 
entre  ses  mains,  le  premier  un  peu  plus  d’un  an,  les  deux  autres 
quelques  mois  seulement.  La  Réforme,  qui  datait  de  longtemps 
quand  M.  La  Mennais  y est  entré,  ne  tarda  pas  à rendre  le  dernier 
soupir. 
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Depuis  ce  temps  jusqu’à  sa  mort,  on  n’entend  plus  parler  de 
M.  La  Mennais.  Il  voyait  quelques  aniis,  particulièrement  le  chan- 
tre de  Lisette  et  du  Dieu  des  bonnes  gens,  et  travaillait  à une  traduc- 
tion de  la  Divine  Comédie  qui  serait  écrite,  a-t-on  dit,  dans  la  langue 
du  temps  de  Louis  XIII . Les  pastiches  de  ce  genre  ne  sont  pas  or- 
dinairement heureux.  Paul-Louis  Courrier,  cet  habile  ouvrier  de 
style,  y a échoué  : nous  verrons.  Ses  œuvres  posthumes  devaient 
aussi  comprendre  plusieurs  volumes  de  correspondance,  mais  il 
paraît  qu’une  partie  seulement  de  cette  correspondance  sera  publiée. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  sa  triste  mort.  Aucune  illusion  n’est 
possible.  M.  La  Mennais  a voulu  quitter  cette  terre  privé  des  se- 
cours de  la  religion.  Son  testament,  très- explicite  à cet  égard,  a ré- 
glé les  derniers  devoirs  qu’il  voulait  qu’on  lui  rendît.  Quelques 
amis  désignés  devaient  seuls  accompagner  ses  restes  qu’il  avait 
prescrit  qu’on  jetât  dans  la  fosse  commune.  On  dirait  qu’il  avait 
fait  une  gageure  de  se  contredire  jusqu’au  dernier  moment.  Dans 
un  article  sur  les  inhumations  imposées  à l’Eglise  par  l’État,  pu- 
blié en  18i9,  il  écrivait  : « Assise  en  face  de  l’avenir,  la  religion 
appelait  l’espoir  près  des  ruines  de  l’homme , et  le  sépulcre  deve- 
nait une  sorte  de  sanctuaire  au  fond  duquel  la  foi  découvrait  un 
grand  mystère  de  vie.  Pour  nous  qui  aimons  mieux  voir  dans  nos 
derniers  restes  une  cendre  stérile,  nous  avons  substitué  des  ré- 
glements de  voirie  et  chargé  la  police  de  jeter  dans  la  même  fosse 
la  dépouille  de  l’homme  et  ses  espérances.  Quand  on  ne  s’estime  pas 
plus  que  des  animaux,  que  peut  on  réclamer  de  plus  qu’eux  ? » Sur 
sa  tombe  à peine  fermée  nous  n’avons  que  des  prières  à adresser. 
Dieu  qui  sonde  les  conscience  s le  jugera.  Nous  le  livrons  à son  infi- 
nie miséricorde. 

Nous  avons  parcouru  toute  la  carrière  de  M.  La  Mennais.  Il  nous 
reste  à l’apprécier  comme  écrivain  et  à présenter  quelques  obser\a- 
tions  sur  le  double  rôle  qu’il  a joué. 

L’imagination  la  pi  us  vive,  au  service  de  passions  ardentes,  a 
fait  de  M.  La  Mennais  un  écrivain  éloquent.  Mais  cette  faculté, 
qu’on  a nommée  la  folle  du  logis,  a fait  extravaguer  bien  des  gens, 
et,  pour  la  maintenir  dans  de  justes  bornes,  deux  contre-poids  sont 
nécessaires  : une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  la  langue,  et 
un  goût  littéraire  très-exercé.  M.  LaMennais  possédait  Pun  et  l’autre, 
il  est  vrai.  Aussi  partout  où  les  entraînements  de  la  polémique  ne 
le  font  pas  dévier  de  la  grande  voie  du  beau  langage,  sa  phrase  se 
déroule  sobre , limpide , ferme,  noble,  harmonieuse.  Elle  a un 
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arrière-goût  des  écrivains  du  xyii*  siècle^  que  M.  La  Mennais  faisait 
profession  de  reconnaître  pour  ses  guides  et  pour  ses  modèles,  l/élo^ 
(pience,  c’est-à-dire  la  clialeur  de  Tâme  vivifiée  par  rimagination,  et 
la  transparence  du  style  qui  laisse  voir  facilement  la  pensée,  voilà 
les  deux  principales  qualités  de  M.  La  Mennais  dans  presque  tous 
ses  écrits  delà  première  période.  L’esprit  se  montre  rarement,  et  il 
n’apparaît  guère  que  sous  les  traits  de  Tironie.  Et  même,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait  observer,  cette  forme  ne  lui  réussit  pas.  Ce  n’est  là 
que  l’absence  d’une  qualité;  voici  un  défaut  : M.  La  Mennais  n’a  pas 
îoujoui s su  éviter  les  périls  delà  métapbore  et  des  autres  figures  de 
rhétorique  dont  il  fait  un  fréquent  usage.  11  est  remarcjuable  que 
ces  défauts  se  retrouvent  en  bien  plus  grand  nombre  dans  les  écrits 
de  la  seconde  phase  de  l’auteur.  Il  abuse  aussi  de  ce  que  nous  appel- 
lerons la  partie  lugubre  du  dictionnaire.  Tous  les  mots  qui  désignent 
la  mort  se  reproduisent  à chaque  instant  sous  sa  plume,  qui  paraît 
rechercher  les  images  les  plus  sombres  et  les  plus  désolées.  Nonob- 
stmtces  critiques  (quel  écrivain  peut  y échapper)?  M.  La  Mennais 
occupera  une  place  distinguée  dans  la  littérature  contemporaine. 
Comme  penseur,  son  rang  sera  moins  élevé;  le  sentiment  dominait 
en  lui  la  raison  : il  était  beaucoup  plus  artiste  que  philosophe. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  la  part  d’influence  qu'il 
nous  paraît  avoir  eue  dans  les  deux  camps  extrêmes  où  s’est  passée 
sa  vie  militante.  Il  est  difficile  de  ne  point  reconnaître  que  M.  La 
Mennais,  jusqu’à  sa  séparation  derÉglise,  n’ait  donné  à l’élude  des 
intérêts  religieux  une  impulsion  considérable.  Par  son  talent  hors 
ligne,  il  a su  attirer  l’attention  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes qui  se  puissent  agiter.  Il  a été  un  des  plus  habiles  et  des  plus 
énergiques  démolisseurs  delà  philosophie  négative  du  xviiie  siècle. 
L’ascendant  qu’il  exerçait  sur  une  grande  partie  du  clergé  a groupé 
autour  de  lui  des  disciples  d’un  mérite  incontestable  : il  a fait  école. 
Ses  doctrines  ont  été  condamnées,  il  est  vrai;  mais  il  y aurait  de 
riiijustice  à ne  pas  lui  tenir  compte  du  mouvement  qu’il  a opéré 
en  faveur  de  l’autorité  du  Saint-Siège,  et  dont  les  efîets  se  font  en- 
core sentir  aujourd’hui. 

Le  parti  démocratique  a-t-il  trouvé  un  chef  dans  M.  La  Mennais? 
Non*.  Jusqu'à  la  révolution  de  Février,  ni  la  tribune,  ni  le  journal 
— le  Monde  ii’a  été  que  quelques  mois  entre  ses  mains  — n’ont 
donné  à M.  La  Mennais  un  moyen  d’action  sur  le  peuple.  Ses 
livres  politiques,  à l’exception  des  Paroles  d'un  Croyant , ont 
été  peu  lus,  et  l’eussent -ils  été,  ils  n’auraient  produit  qu’au 
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effet  médiocre.  Pourquoi  donc  M.  La  Mennais  a-t-il  été  accueilli 
avec  tant  de  fracas  par  le  parti  libéral  et  républicain?  Il  y apportait 
un  grand  nom;  de  plus,  et  ce  motif  n’est  pas  le  moindre,  car 
il  flattait  les  préjugés  de  beaucoup  d’esprits^  il  avait  divorcé  avec 
rÉglise,  à laquelle  il  refusait  rintelligence  des  besoins  nouveaux  de 
la  société.  Après  la  cliute  de  Louis-Pbilippe,  il  ne  pouvait  être  quel- 
que chose  qu’en  se  faisant  socialiste  ; mais  on  connaît  ses  répu- 
gnances sur  ce  point.  Il  n’a  donc  eu  dans  sa  carrière  démocratique 
qu’une  influence  très-restreinte  : les  premiers  rôles  n’ont  pas  été 
joués  par  lui. 

Nous  croyons  devoir  finir  cette  étude  par  quelques  mots  sur  le 
caractère  de  l’homme  qui  nous  a occupé.  N’ayant  eu  aucun  rapport 
direct  avec  lui,  nous  avons  consulté  plusieurs  personnes  qui  l’ont 
connu  à différentes  époques  de  sa  vie.  Toutes  s'accordent  à dire 
(|u’il  était,  comme  on  dit  vulgairement,  très  journalier.  Tantôt  on 
le  voyait  avec  la  grâce  naïve  de  Tenfant,  tantôt  avec  les  impatiences 
îK  rveuses  de  la  femme,  plus  souvent  avec  la  rudesse  et  même  la 
sauvagerie  du  misanthrope.  Après  avoir  parcouru  tant  de  régions  du 
monde  moral,  son  intelligen(  e a dû  éprouver  de  terribles  déchi- 
rements; et  bien  des  fois,  sans  doute,  il  a regretté  ces  années  où, 
assis  sur  le  roc  de  la  foi,  il  défiait  les  tempêtes  qui  jettent  le  dé- 
sordre dans  Pâme.  Il  était  bien  loin  de  lui  ce  jour  où,  se  sentant 
mourir,  il  disait  à son  frère,  à La  Ghesnaye  : « Je  te  lègue  ma  place 
à la  défense  de  l’Église.  » Alors,  c’était  en  1827,  il  marchait  dans 
les  large  s voies  du  catholicisme,  qu’il  a quittées  pour  les  sentiers  tor- 
tueux et  obscurs  d’une  politique  de  casse-cou  et  d’une  philosophie 
nébiiieuse.  Victime  de  cette  charmeresse  qui  a perdu  les  anges,  il 
s’est  enivré  de  sa  pensée  et  il  s’est  laissé  aller  à cette  intempérance 
de  l’esprit  dont  parle  Bossuet  dans  son  oraison  funèbre  de  la  Prin- 
cesse Palatine.  Il  a été  puni  dans  son  talent  : tous  ses  livres  de  la 
seconde  époque  sont  gâtés  par  la  déclamation  et  les  obscurités,  et  on 
y voit  partout  les  traces  d’une  intelligence  dévoyée.  Il  a été  puni 
plus  cruellement  encore.  La  tristesse  amère  dont  ses  traits  portaient 
l’empreinte  dans  ces  derniers  temps  indique  assez  qu’il  ne  goûtait 
plus  ni  la  paix  du  cœur  ni  les  jouissances  sereines  de  l’esprit.  La 
parole  des  livres  saints  s’est  vérifiée  : 

Juslas  superljiæ  èuæ  pœnas  exsolvit. 
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L’iiistoire  des  régiments  suisses  au  service  de  France  est  vrai- 
îiierit  glorieuse  ; car,  non  contents  de  combattre  avec  vaillance 
sur  les  champs  de  bataille,  ces  corps  auxiliaires  surent  verser  à 
tlots  leur  sang  généreux  pour  la  défense  du  trône  aussi  bien  en 
1792  qu’en  18d0.  Cependant  le  mobile  qui  attirait  ces  braves 
montagnards  sous  les  drapeaux  de  nos  rois  n’avait  rien  de  par- 
ticulièrement chevaleresque.  Les  avantages  d’une  haute  paye 
les  décidaient  seuls  à quitter  pour  le  service  militaire  leurs  gla- 
ciers et  leurs  chalets,  et  les  Suisses  n’étaient  qu’une  troupe  mer- 
cenaire dans  la  meilleure  acception  du  mot.  « Point  d'argent j 
point  de  Suisses  y » disait  un  ancien  proverbe,  dont  l’ancien  ré- 
gime a plus  d’une  fois  reconnu  l’exactitude *.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  fidèles  Irlandais  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  s’en- 
rôlèrent dans  nos  armées,  dont  ils  formèrent  constamment  l’élite 
par  leur  bravoure  et  leur  discipline.  C’est  l’honneur  et  la  foi 
(fui  leur  mettaient  le  mousquet  entre  les  mains;  ces  deux  no- 

^ Racine  a mis  celte  locution  proverbiale  dans  la  bouche  du  Petit- 
.lean,  des  mais  elle  existait  longtemps  avant  lui.  Voir  les 

Mémoires  de  Mademoiselle  de  MontpensieVy  vol.  IL,  page '60.  Paris, 
1823. 
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blés  sentiments  alimentèrent  nn  recrutement  qui  se  pratiqua  en 
Irlande,  ouvertement  ou  en  secret,  durant  tout  un  siècle  : les 
fils  de  la  verte  Eryn  cherchèrent  dans  l’émigration  la  liberté  de 
leur  religion  et  la  satisfaction  de  leurs  sentiments  jacobites.  La 
gloire  des  brigades  irlandaises  nous  semble  donc  l’emporter  sur 
celle  des  régiments  suisses  de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
dévouement  de  l’intérêt. 

Pendant  la  durée  du  protectorat  de  Cromwell,  il  y eut  déjà 
des  Irlandais  dans  nos  armées;  mais  c’est  seulement  après  la 
révolution  de  1688  que  l’enrôlement  des  soMats  de  cette  nation 
prit  des  proportions  considérables  et  régulières.  S’il  faut  en 
croire  F histoire  d’Irlande  : « D’après  des  recherches  et  des  cal- 
» culs  faits  au  ministère  de  la  guerre,  il  est  certain  que  depuis 
» l’arrivée  des  troupes  irlandaises  en  France,  en  1691 , jusqu’en 
» 1745,  année  de  la  ba- aille  de  Fontenoy,  plus  de  quatre  cent 
» cinquante  mille  Irlandais  sont  morts  au  service  de  France  *.  » 
L’his'oire  de  ces  troupes  vient  d’être  publiée,  à Dublin,  par  un 
écrivain  éminent  de  cette  capitale,  M.  J.-C.  0’ Callaghan  et 
nous  avons  puisé  dans  son  ouvrage  une  partie  des  matériaux 
de  cet  article.  Mais  le  premier  volume  seul  a paru,  et,  tout 
en  appréciant  les  immenses  recherches  de  l’auteur  pour  se 
rendre  maître  de  son  sujet  dans  tous  ses  détails,  nous  devons 
dire  que  le  lecteur  français  peut  être  parfois  rebuté  par  l’aridité 
de  cette  production.  Au  lieu  d’embrasser  la  question  dans  son 
ensemble,  au  lieu  de  peindre  à grands  traits  le  tableau  du  loya- 
lisme des  Irlandais,  et  de  les  montrer  figurant  avec  honneur  à 


‘ Hiatorij  of  Ireland^  by  he  abbé  Mac  Geo^hegai».  Dublin,  1844, 
page  599.  Cet  écrsvaiu  était  auiiïônier  des  troupes  irlandaises  au  service 
de  France,  tt  il  a écrit  son  hii-loire  en  français;  mais  reditiou  publiée 
a Amsterdam  en  1763,  est  très-rare,  et  nous  n'avoas  pu  nous  procurer 
que  la  traduclioa  de  Dublin.  Le  nom  de  l'abbé  Mac  Geoghegan,  tres- 
celèbre  en  Irlande,  ne^e  trouve  nienlionué  ni  dans  la  BloyrajjfKe  i(?iive'r- 
selle  de  Miebaud,  ni  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Bouillet;  et  ce- 
pendant, comme  auteur  français,  il  aurait  dû  trouver  place  dans  Tune  et 
l’autre  de  ces  compila  lions. 

^ History  of  tlie  Irisli  in  the  sercice  of  France,  by  J. -G.  O’t'allagban. 
Dublin,  1854. 
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côté  de  nos  régiments  sur  tous  les  champs  de  bataille,  M.  O’  Cal- 
lagliaii  semble  se  contenter  du  rôle  du  biographe,  ou  même  du 
généalogiste  le  plus  érudit.  Son  livre  n’olFre  guère  qu  une  série 
de  notes  historiques  sur  les  principaux  officiers  qui  ont  exercé 
des  commandements  dans  les  brigades  irlandaises.  La  chronique 
des  ancêtres  de  ces  officiers  occupe  même  plus  de  place  que 
leur  histoire  propre,  et  celle-ci  se  compose  de  la  copie  de  leurs 
états  de  service,  offrant  dans  un  laconisme  réglementaire  une 
série  de  dates  et  de  promotions.  L’ouvrage  doit  donc  être  spé- 
cialement intéressant  pour  les  Irlandais,  qui  y retrouvent  une 
foule  de  noms  historiques  à eux  familiers  ; mais  il  laisse  beau- 
coup à désirer  pour  celui  qui  y cherche  un  récit  suivi  et  une 
étude  générale  sui*  l’émigration  irlandaise.  N’est-il  pas  curieux 
de  constater  que  cet  Exode,  dont  on  se  borne  souvent  à suivre 
l’itinéraire  vers  les  Etats-Unis,  s’est  dirigé  pendant  tout  le  siècle 
dernier  vers  la  France.  Avant  d’émigrer  en  Amérique  avec  sa 
pelle  et  sa  faucille  , l’Irlandais  émigrait  en  France  avec  son 
mousquet  ou  son  épée  , et  la  révolution  de  1793,  en  persécu- 
tant la  religion  en  France,  a seule  changé  la  direction  de  ce 
courant,  dont  les  jeunes  États  du  Nouveau-Monde  recueillent 
aujourd’hui  les  bienfaits.  L’école  philosophique  parlera  long- 
temps encore  de  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  et  des  con- 
séquences fatales  ({ue  cet  acte  politique  exerça  sur  l’industrie 
et  la  fortune  de  la  France,  Yoltaire  porte  à 500,000  hommes 
le  nombre  des  huguenots  réfugiés  à l’étranger;  Basnage , à 
3 à 400,000  ; Sismondi,  à 400,000,  et  M.  Charles  Weiss  , dans 
son  Histoire  des  réfugiés  protestants^  donne  le  chiffre  de  250  à 
300,000,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne qui  avait  vérifié 
les  rapports  des  intendants  de  province,  déclare  que  l’évalua- 
tion la  plus  exagérée  ne  dépasse  pas  67,000  émigrés.  M.  le  duc 
de  Noailles,  qui  a étudié  avec  soin  cette  question  dans  son  His- 
toire de  Maintenon,  dit  que  les  calculs  les  plus  conscien- 

cieux n’élèvent  pas  le  chiffre  des  réfugiés  à plus  de  100,000^. 

^ rie  du  duc  de  Bourgogne,  par  l'abbé  Proyart,  vol.  II,  page  98. 

^ Histoire  de  la  marquise  de  Maintenon,  par  le  duc  de  Noailles  ; 
vo).  n,  pages  530  et  suivantes. 
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Mais  si  la  mesure  de  Louis  XÏY fut  regrettable,  nous  demandons 
ce  qu’il  faut  penser  de  la  législation  inique  de  rAngleterre  par 
rapport  à l’Irlande,  législation  si  oppressive,  même  à Hieure 
qu’il  est,  que,  depuis  Cromwell  jusqu  à nos  jours,  le  mo  n y(  nient 
d’émigration  de  l’Irlande,  loin  de  se  ralentir,  n’a  fait  que  s’ac- 
célérer. Aujourd’hui  c’est  deux  cent  mille  Irlandais  qui  quit- 
tent leur  île  natale  par  année,  c’est-à-dire  deux  fois  plus  que 
Louis  XIV  ne  fit  perdre  de  huguenots  à la  France  peiiilant  toule 
la  durée  de  son  règne  glorieux. 

La  même  école  philosophique,  qui  trouve  indigne  qu’un 
souverain  catholique  gène  le  culte  d’un  sujet  protestant,  ap- 
prouve la  conduite  des  protestants  d’Angleterre,  qui  ont  ren- 
versé une  dynastie  parce  qu’elle  était  catholique.  Cependant 
Jacques  II,  dans  la  courte  durée  de  son  règne,  n’exerça  aucune 
persécution  contre  l’Eglise  établie.  Même  en  Irlande,  ce  roi  se 
borna  à accorder  aux  catholiques  la  libeidé  des  cultes  et  à les 
appeler  à la  participation  des  emplois  publics  ; mais  il  n’en  ex- 
clut pas  les  protestants,  comme  ceux-ci  en  avaient  exclu  les  pa- 
pistes, et  la  tolérance  qu’il  étendit  aux  dissidents  le  fit  cliérir 
des  quakers,  dont,  avant  Jacques  II,  les  exercices  religieux 
avaient  été  sévèrement  interdits.  Il  fut  en  particulier  plein  de 
bonté  pour  les  protestants  français  qui  avaient  cherché  un  ix  - 
fuge  en  Angleterre,  et  c’est  M.  Charles  Weiss  lui-même  qui  lui 
rend  justice  à cet  égard.  Toutefois  les  intérêts  de  l’angli- 
canisme étaient  trop  exclusifs  pour  s’accommoder  de  ce  partage- 
dans  les  faveurs  du  monarque,  et,  le  15  novembre  U)88 , le 
prince  d’ Orange  débarqua  à Torbay  avec  une  armée  hollan- 
daise. Jacques  11,  trahi  par  ses  ministres,  abandonné  par  sou 
armée,  ne  sut  pas  ou  ne  put  pas  se  défendre  ; et,  le  23  décembre , 
il  s’embarqua  pour  la  France.  iVu  commencement  de  l’année 
suivante,  une  convention,  rassemblée  à Londres  sous  les  aus- 
pices de  Guillaume,  déclara  que  la  fuite  du  roi  devait  être  con- 
sidérée comme  une  abdication  ; la  couronne  fut  offerte  au 
gendre  ambitieux  de  Jacques  II,  et,  peu  après,  le  pai'lemenl 
d'Édimbourg  décrétait  de  la  même  manièi'e  le  changement  de 
la  dynastie. 


Ll*::s  IRLANDAIS 


251 

Mais  s’il  plaisait  aux  protestants  d’Angleterre  et  d’É(  osse  de 
se  choisir  un  roi  qui  ii’ofFusquât  pas  leurs  sentimenls  religieux, 
les  catholiques  d’Irlande  devaient  avoir  le  droit  de  conserver  leur 
souverain  légitime,  dont  le  gouvernement  s’était  fait  bénir  dans 
leur  île.  L’Angleterre  ne  l’entendit  pas  ainsi,  et  elle  mit  bientôt 
en  mouvement  toutes  ses  forces,  auxquelles  elle  joignit  celles  de 
la  Hollande,  pour  imposer  à l’Irlande  le  roi  Guillaume  IH.  L’ar- 
mée anglaise  s’y  éleva  graduellement  jusqu’à  cinquante  mille 
hommes,  vieux  soldats  pour  la  plupart,  aguerris  et  disciplinés, 
opposés  à une  armée  improvisée,  recrutée  dans  les  campagnes  de 
l’Irlande  ; mais,  malgré  tous  ces  effoi  ts,  il  fallut  plus  de  trois  ans 
d’une  lutte  acharnée  avant  d’amener  la  glorieuse  capitulation  de 
Limerick.  Richard  Talbot,  comte  de  Tyrconnell,  était,  en  1688, 
vice-roi  d’Irlande.  En  moins  de  trois  mois  après  l’arrivée  de  Jac- 
ques II  en  France,  Talbot  avait  obtenu  l’enrôlement  de  plus  de 
cent  mille  Irlandais  pour  prendre  la  défense  de  la  cause  royale  ; 
mais  il  manquait  d’armes,  et  il  eut  à déplorer  de  s’élre  privé  de 
quatre  mille  hommes  des  mieux  équipés  de  son  armée  qu’il  avait 
envoyés  en  toute  hâte  au  secours  de  Jacques  en  Angleterre, 
dès  qu’il  a^mit  appris  le  commencement  de  la  révolution.  Guil- 
laume s’opposa  à leur  retour  dans  leur  patrie,  et  ce  précieux 
corps  de  troupes  fut  ainsi  perdu  pour  l’Irlande.  La  population 
catholique  de  l’île  entière  n’était  alors  que  de  1,200,000  âmes, 
et  elle  avait  à se  garder  contre  une  population  protestante  en- 
nemie qui  pouvait  mettre  sur  pied  une  miOce  de  25,000  hom- 
mes. Le  revenu  de  l’Ldande,  dans  l’état  le  plus  florissant,  en 
1685,  n’avait  jamais  dépassé  266,000  livres  sterling.  La  guerre 
tarissait  ces  ressources  ; il  n’y  eut  bientôt  plus  que  de  la  monnaie 
de  cuivre,  et  on  en  fut  réduit  à échanger  avec  les  marchands 
français  les  produits  du  pays,  le  beurre,  la  laine,  le  suif,  le 
cuir,  contre  de  la  poudre,  des  balles  et  des  armes.  Jacques  II, 
voyant  que  l’Irlande  lui  demeurait  fidèle,  s’était  embarqué  à 
Brest  sur  la  flotte  du  chef  d’escadre  Gabaret,  et  il  mit  pied  à 
terre  à Kinsale,  le  22  mars  1689,  avec  un  petit  corps  de  trou- 
pes françaises  : « Ce  corps  aurait  été  beaucoup  plus  conside- 
» rable,  dit  un  historien  irlandais,  si  le  roi  n’avait  pas  exprimé 
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» 'le  désir' que  sa  restauration  fût  due  principalement  aux  ef- 
D forts  de  ses  propres  sujets^*  » Comme. Charles- Albert  disant  : 
Vftalià  [ara  da  se,  Jacques  II  pensait  alors  pouvoir  se  passer  des 
secours' de  son  allié  Louis  XIV  ; mais  bientôt  il  sollicitait  avec 
instance  ce  qu’il  avait  dédaigné  dans  le  principe. 

Malheureusement  la  France  avait  alors  besoin  de  toutes  ses 
troupes  pour  tenir  tête  aux  ennemis  qui  lui  surgissaient  de 
toutes  parts.  La  ligne  d’Augsbourg  avait  armé  contre  le  grand 
roi  la  Hollande,  l’empereur  d’Allemagne,  les  électeurs  de  Saxe, 
de  Bavière,  de  Brandebourg,  l’électeur  Palatin,  les  cercles  de 
Souabe  et  de  Franconie,  les  rois  d’Espagne  et  de  Suède,  et  le 
duché  de  Savoie.  De  plus  Louvois,  toujours  en  rivalité  contre 
Seignelay,  ministre  de  la  marine,  s’opposait  à ce  que  l’on  don- 
nât de  l’importance  à toute  expédition  maritime  qui  pourrait 
rejeter  dans  l’ombre  ses  propres  travaux.  Louis  XIV  consentit 
donc  à envoyer  en  Irlande  un  corps  d’armée  de  sept  mille  hom- 
mes, mais  à la  condition  expresse  qu’un  même  nombre  d’ir^ 
landais  viendraient  servir  en  France.  C’était  encore  rendre  à 
Jacques  11  un  immense  service.  Les  hommes  ne  manquaient  pas 
au  souverain  anglais,  puisque  ses  fidèles  sujets  se  présentaient 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ; ce  qui  lui  manquait  c’était  un 
noyau  d’armée  régulière  pour  opposer  aux  régiments  de  vété- 
rans de  Schomberg  ; c’étaient  aussi  des  généraux  et  des  armes, 
et  Louis  XIV  lui  fournit  avec  abondance  les  équipements  et  les 
munitions,  tandis  qu’il  envoya  successivement  en  Irlande  le 
comte  de  Lauzun,  M.  de  Boisseleau,  M.  Rosen,  les  lieutenants 
généraux  d’Usson  et  de  Tessé,  pour  aider  de  leur  expérience 
militaire  le  courage  inexpérimenté  des  seigneurs  irlandais. 

Au  mois  de  mars  1690,  le  marquis  d’Amfre ville,  comman- 
dant une  flotte  de  trente-six  vaisseaux  de  ligne,  prenait  à son 
bord  un  corps  de  sept  mille  hommes  composés  des  régiments 
de  Zurlauben,  Mérode,  Famechon,  Forest,  La  Marche,  Tour- 
naisis  et  Courvassiez,  et  il  les  débarquait  à Cork  avec  le  comte 
de  Lauzun;  parle  retour  des  mêmes  vaisseaux  cinq  régiments 

^ History  of  Ireland,  by  W^.  C.  Taylor;  tome  il,  page  119.  Nevk- 
' York,  1833. 
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d’iufaiiterie  irlaiulaise  furent  conduits  à Brest,  où  ils  arrivèrent 
au  cominenceinent  du  mois  de  mai.  Ces  régiments  formaient  la 
brigade  de  Mountcashel,  et  ils  avaient  à leur  tête  le  lieute- 
nant-général Justin  3fac-Cariliy,  lord  vicomte  Mountcaslièl,  et 
les  colonels  Daniel  (ÏBrien,  Arthur  Dillon,  Richard  Butller  et 
Rohert  Fielding.  Les  deux  premiers  représentaient  dans  leurs 
personnes  le  sang  de  deux  vieilles  races  royales  par  lesquelles  le 
Munster  avait  été  gouverné  pendant  neuf  cents  ans  avant  Tin- 
vasion  anglo-saxonne  du  xir‘  siècle.  — La  brigade  irlandaise 
fat  réorganisée  en  France  pour  ne  former  que  trois  régiments, 
et  quelques  mois  à peine  après  être  débarquée  en  Bretagne 
nous  la  trouvons  en  Savoie,  combattant  vaillamment  dans  Far- 
inée du  comte  de  Saint-Ruth.  Lord  Mountcashel  et  ses  braves 
soldats  rendirent  de  grands  services  dans  Finvasion  de  la  Savoie 
et  au  célèbre  siège  de  Montméliant  ; en  1691 , ils  firent  la  cam- 
pagne de  Catalogne  dans  Farinée  du  duc  de  Noailles,  et  dans  ces 
(leux  campagnes,  les  Irlandais  perdirent  plus  de  douze  cents 
hommes,  ce  qui  prouve  rpie  déjà  à cette  époque  ils  n’étaieiit 
pas  économes  de  leur  sang  pour  le  service  de  France. 

Jacques  H ne  fut  pas  heureux  en  Irlande.  La  terre  n’était  pas 
sans  doute  son  élément,  et  lui  qui  étant  duc  d’York  avait  dé- 
ployé comme  amiral  tant  de  talents  et  de  courage  sur  les  flottes 
d’Angleterre,  ne  sut  montrer  ni  énergie  ni  capacité  pour  con- 
server celui  de  ses  trois  royaumes  qui  voulait  lui  rester  fidèle. 
Il  commença  par  écliouer  dans  l’atta({ue  de  Londonderry,  la 
seule  ville  importante  qui  ne  lui  rendit  pas  obéissance  et  où 
s’étaient  retranchés  les  protestants  du  nord  de  l’Irlande.  Après 
un  investissement  de  deux  mois  et  demi , Jacques  fut  réduit  à 
lever  le  siège,  et  bientôt  après,  se  trouvant  avec  des  forces  très- 
supérieures  en  présence  de  l’armée  du  maréchal  de  Schomberg, 
à Dimdalk,  il  refusa  de  l’attaquer,  malgré  les  instances  de  ses 
généraux,  ému  soudain  d’une  compassion  fort  intempestive 
pour  ses  sujets  révoltés.  C’est  à cette  occasion  que  le  générai 
François  Rosen  dit  brusquement  au  roi  : « Sire,  si  vous  possé- 
» diez  cent  royaumes,  vous  les  perdriez  tous.  y>  — - Le  L*’  juil- 
let Î690,  à la  bataille  de  la  Boyne,  Jacques  se  crut  vaincu. 
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quand  les  chances  de  la  journée  pouvaient  encore  être  pour  lui, 
et  sa  fuite  détermina  la  perte  de  la  bataille,  qui  jusqu’à  ce  mo- 
ment avait  été  au  moins  indécise.  Après  ce  malheureux  enga- 
gement il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  réembarquer  pour 
la  France.  Rencontrant  en  mer  des  frégates  françaises  qui  lui 
apportaient  un  convoi,  il  leur  dit  de  rebrousser  chemin,  et  de 
retour  à Saint- Rermain,  il  représenta  toute  résistance  ultérieure 
comme  tellement  inutile  que  les  troupes  françaises  furent  rap- 
pelées pendant  l’hiver. 

Les  Irlandais,  laissés  à eux-mêmes,  durent  éprouver  une  pro- 
fonde humiliation  d’être  ainsi  abandonnés  par  leur  souverain  ; 
cependant  ils  ne  se  découragèrent  pas,  et  pendant  plus  d’un  an 
encore  ils  tinrent  tête  à toutes  les  forces  du  roi  Guillaume.  On 
leur  avait  laissé  pour  les  commander  des  généraux  français  ; 
mais  n’était-ce  pas  là  fomenter  comme  à dessein  de  dange- 
reuses rivalités  parmi  les  chefs?  Dans  l’automne  de  1690,  Guil- 
laume lui-même  vint  mettre  le  siège  devant  Limerick  ; mais  il 
fut  honteusement  repoussé  et,  obligé  de  battre  en  retraite,  il 
repassa  en  Angleterre,  d’où  il  n’eut  plus  fantaisie  de  reparaître 
en  Irlande.  L’année  suivante,  le  général  hollandais  Ginckle 
vint  à son  tour  avec  des  forces  immenses  attaquer  Limerick,  où 
s’étaient  concentrées  les  ressources  et  les  espérances  des  Irlan- 
dais; enfin,  après  un  siège  de  six  semaines,  l’armée  de  Jacques  II 
ne  voyant  pas  arriver  les  secours  qu’avait  promis  la  France,  se 
résigna  à signer  une  capitulation  qui  était  plutôt  un  trailé  de 
pacification.  La  célèbre  convention  de  Limerick,  signée  le  3 oc- 
tobre 1691,  garantissait  àtous  les  catholiques  de  l’Irlande  le  li- 
bre exercice  de  leur  religion  comme  sous  le  règne  de  Charles  II, 
et  promettait  que  Guillaume  III  s’efforcerait  de  leur  procurer 
des  conditions  encore  plus  favorables  de  la  part  du  parlement. 
Il  fut  stipulé  que  tous  les  habitants  de  Limerick,  et  tous  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  le  roi  Jacques  dans  les  comtés 
de  Clare,  Kerry,  Cork  et  Mayo,  jouiraient  librement  de  leurs 
biens  et  ne  seraient  pas  inquiétés  dans  l’exercice  de  leurs  pro- 
fessions ; que  la  noblesse  catholique  aurait  le  droit  de  porter 
SOS  ai’mes  et  ne  serait  assujettie  à aucun  serment  religieux.  La 
T.  xxxvi.  25  MÂî  1855.  2’’  livi.  9 
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capitulation  militaire  portait  que  la  garnison  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  « tambours  battants,  mèches  allumées  des  deux 
» bouts,  balles  en  bouche,  couleurs  flottantes,  et  avec  six  ca- 
» nons  de  bronze  à son  choix,  deux  mortiers,  et  la  moitié  des 
» munitions  en  magasins  ; » et  que  tous  les  officiers  et  soldats 
qui, ne  voudraient  pas  rester  en  Irlande  seraient  transportés  en 
France  aux  frais  du  gouvernement  anglais. 

Deux  jours  après  la  signature  de  ce  traité,  la  flotte  française 
du  comte  de  Chàteaurenaud,  composée  de  dix ' huit  vaisseaux  de 
ligne,  six  brûlots  et  vingt-deux  transports,  arrivait  en  vue  de 
Limerick.  Elle  apportait  des  renforts  et  des  munitions  et  équi- 
pements en  quantité  suffisante  pour  ramener  la  victoire  sous 
les  étendards  des  Irlandais;  mais  il  était  trop  tard,  et  la  flotte  ne 
put  servir  qu’à  obtenir  l’exécution  loyale  de  la  capitulation. 
Le  5 octobre,  l’armée  irlandaise  fut  passée  en  revue  dans  l’ile 
du  Roi,  afin  de  la  mettre  à même  de  choisir  entre  le  service 
d’Angleterre  et  celui  de  France.  Le  général  Linckle  et  le  ma- 
jor-général Sarsfield,  comte  de  Encan,  adressèrent  chacun  aux 
troupes  leur  proclamation,  fuii  recommandant  aux  soldats  de 
prendre  Guillaume  pour  maître,  fautre  exaltant  la  grandeur 
de  Louis  XIV  et  faisant  valoir  les  titres  du  roi  de  France  à la  re- 
connaissance des  Irlandais.  Puis  il  fut  convenu  que  le  lende- 
main matin  l’armée  serait  encore  réunie  à la  parade,  et  qu’un 
drapeau  serait  planté  à un  poinl  convenu.  Au  défilé,  ceux  qui 
choisiraient  le  service  d’Angleterre  marcheraient  à la  gauche 
de  ce  drapeau,  et  ceux  qui  préféreraient  se  rendre  en  France  se 
masseraient  sur  la  droite. 

Jamais  peut-être,  dit  un  des  historiens  de  flrlande  L lesoleil 
n’éclaira  une  scène  plus  solennelle  que  celle  dont  fut  témoin  File 
du  Roidans  la  matinée  du  6 octobre  169 1 . — Dès  l’aube  du  jour 
Farinée  était  sur  pied,  et  les  chapelains,  après  avoir  dit  la  messe, 
prêchèrent  un  sermon  de  circonstance  à la  léie  de  leursmégi- 
meiits.  Les  évêques  catholiques  parcoururent  ensuite  les  rangs 
des  soldats,  diotribuant  partout  la  bénédiction  sur  leur  pas- 

< C.  Tüîjhr^  Xome  lï,  page  192. 
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agel  Ils  fareiit  reçus  avec  les  honneurs  militaires  rendus  plus 
imposants  par  la  tendre  vénération  que  les  Irlandais  ont  toü*- 
j ours  montrée  pour  leurs  prélats.  Après  cette  cérémonie  y les 
troupes  prirent  un  léger  repas,  et  un  message  fut  envoyé  au 
général  Ginck le  et  aux  magistrats  de  la  cour  suprême  de  Dublin 
pour  les  prévenir  que  tout  était  prêt.  L’armée  irlandaise,  forte 
de  quinze  mille  hommes,  reçut  le  cortège  des  généraux  -et  des 
juges  anglais  en  lui  présentant  les  armes.  Ginckle  et  sa  suite 
passèrent  lentement  devant  le  front  des  troupes,  et  en  admiré* 
rent  la  bonne  mine  comme  la  bonne  tenue.  L’adjudanLgéné- 
ral  Withers  fil  aux  soldats  un  excellent  discours  en  déployant 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  militaire  pour  leur  re- 
commander le  service  du  roi  Guillaume , après  quoi  l’armée  se 
forma  en  colonnes,  et  le  commandement  de  mirche  fir.  donné* 
Les  murailles  de  la  ville  étaient  couvertes  de  la  foule  des  ha- 
bitants, tandis  que  sur  les  collines  environnantes  se  groupaient 
les  paysans  des  campagnes.  Près  du  drapeau  se  tenaient  les 
envoyés  de  trois  rois;  mais  quand  le  signal  du  défilé  eut  été 
donné,  le  plus  profond  silence  régna  dans  la  vaste  multitude 
animée  de  sentiments  si  divers,  et  l’on  n’entendit  plus  que  le 
pas  cadencé  des  bataillons  marchant  vers  leur  destinée.  La  tête 
de  colonne  était  formée  par  les  gardes  irlandaises,  au  nombre 
de  quatre  e.ents  hommes,  un  régiment  dont  l’air  martial  avait 
frappé  les  généraux  anglais.  Ces  braves  soldats,  arrivés  au  dra- 
peaU;  se  rangèrent  tous  du  côté  de  la  France,  et  sept  hom- 
mes seulement  se  dirigèrent  sur  la  gauche,  du  côté  de  l’Angle- 
terre. Les  autres  régiments  ne  montrèrent  pas  une  générosité 
de  sentiments  aussi  générale  ; cependant  l’immense  majoritéuie 
l’infanterie  sc  déclara  en  faveur  delà  France, un  spectacle  Sem- 
' blable  eut  lieu  au  camp  de  la  cavalerie,  et  somme  toute,  le  gé'- 
néral  Ginckle  ne  vit  que  mille  cavaliers  et  quinze  cents  fantas- 
sins accepter  la  domination  de  l’Angleterre.  Ce  résullat,  auquel 
il  était  loin  de  s’attendre  , le  désappointa  tellement*  qu'ifi  eut 
rompu  la  capitulation  à Tinstant  même,  si  la  présence' doda 
flotte  française  « n’eût  forcé  les  j généraux  anglais  à contenir 
leuC  ressentiment. 
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Bientôt  eut  lieu  la  triste  smie  des  adieux,  et  l’armée  irlan- 
daise dut  s’arracher  des  bras  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
quitter  pour  jamais  le  sol  natal,  au  milieu  des  larmes  de  la  po- 
pulation de  Limerick.  Les  intérêts  de  leur  religion  et  tous  les 
intérêts  de  la  terre  semblaient  inviter  les  soldats  à demeurer 
flans  leur  île.  Ils  avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang  la  liberté 
du  catholicisme,  et  ils  ne  pouvaient  se  douter  que  l’Angleterre 
méconnaîtrait  bientôt  traîtreusement  ses  engagements  à cet 
égard  : mais  les  braves  et  loyaux  Irlandais  ne  voulurent  pas  re- 
connaître un  souverain  protestant,  et  du  moment  que  leur  roi 
iégilime,  du  moment  (|ue  Jacques  11  recevait  de  Louis  XIY  une 
hospitalité  fraternelle  et  royale  , c’était  à Louis  XI Y qu’ils 
allèrent  offrir  leurs  bras  et  leurs  épées,  se  condamnant  à un 
exil  volontaire  pour  rester  fidèles  à leurs  sentiments  patrioti- 
(jues.  La  noblesse  irlandaise  dirigea  admirablement  ce  mou- 
vement national  ; elle  sacrifia  un  million  d’âcres  de  seigneuries 
qid  furent  confisquées  par  rAngieterre,  plutôt  que  de  prendre 
un  parti  qui  répugnait  à sa  conscience  et  à son  dévouement;  et 
elle  aima  mieux  rester  pauvre  et  catholique  dans  les  armées 
de  la  France,  que  de  jouir  paisiblement  de  la  fortune  sur  le  sol 
natal.  — La  pacification  de  rhlande  fut  considérée  comme 
une  grande  victoire  par  le  protestantisme  européen,  et  Guil- 
laume III  reçut  de  toutes  parts  des  secours  pour  l’aider  dans  lu 
lutte  (ju’il  soutenait  contre  les  partisans  de  Jacques  IL  La  révo- 
cation de  l’édit  de  Xantes  rendait  alors  Louis  XIY  l’objet  de  la 
haine  de  tous  les  lléformés,  et  i’on  vil  les  huguenots  réfugiés  en 
Ângleterre  recherclier  avec  empressement  du  service  daU' 
l’armée  de  Giiillauiue,  [tour  comhallre  en  Irlande  contre  ieuis 
frères  de  France  et  contre  les  catholiques  irlandais.  Le  maréchal 
de  Schomberg  et  le  maï  quis  de  H uvigny  exercèrent  des  con:- 
mandernenls  dans  celle  armée.  Elle  comprenait  tinis  régimenU 
d’infanterie  franeaisdont  les  colonels  étaient  LaMe]oiiière,Cau  - 
bon  et  La  Caillemotte-Buvigiiy  ; et  que  l’on  ne  croie  pasque  h s 
soldats  se  soient  distingués  par  cette  austérité  de  moeurs  et  celte 
dévotion  protestante  dont  tant  d’iristoriens  aiment  à faire  hon- 
neur aux  réfugiés  huguenots.  11  n’est  pas  d’infàmes  cruautés,  il 
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n’est  pas  d’ignobles  débauches  dont  les  compagnons  de  Schom- 
berg  ne  se  soient  rendus  coupables  en  Irlande , et  si  les  témoi- 
gnages catholiques  semblent  suspects,  celui  du  docteur  Gorge, 
chapelain  protestant  et  secrétaire  de  Schomberg,  ne  pourra  pas 
être  rejeté  au  même  titre  : « Pouvons-nous  espérer,  dit  le  mi- 
ï)  nistre  dans  ses  lettres,  que  Sodome  détruira  Babylone,  ou  que 
» la  débauche  extirpera  le  papisme?  Notre  ennemi  combat 
» contre  nous  avec  les  principes  d’une  conscience  égarée,  et 
» nous,  nous  combattons  contre  lui,  contre  la  conviction  de  notre 
» propre  conscience.  » — Du  reste  ce  n’est  pas  en  Irlande  seu- 
lement que  Louis  XIY  rencontra  les  huguenots  français  en  armes 
contre  la  France.  M.  Charles  Weiss,  dans  l’ouvrage  déjà  cité, 
raconte  avec  complaisance  que  ces  émigrés  formèrent  le  noyau 
de  l’armée  prussienne  et  qu’ils  prirent  une  part  active  dans 
toutes  les  campagnes  contre  Louis  XIY  sur  le  Rhin,  en  Flandre 
et  en  Savoie,  comme  aussi  dans  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne. L’auteur  n’a  pas  une  parole  de  blâme  pour  ces  réfu- 
giés chez  lesquels  le  fanatisme  protestant  avait  éteint  tout  sen- 
timent patriotique  et  qui  ne  cherchaient  qu’à  démembrer  la 
France  au  profit  de  ses  ennemis,  comme  leurs  pères  avaient  tra- 
vaillé à le  faire  sous  Louis  XIII.  - — Dans  un  volume  de  mé- 
moires récemment  publié  en  Amérique,  et  dont  M.  Mérimée  a 
fait  un  éloge  fort  mérité  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  L nous 
voyons  aussi  le  fils  du  ministre  protestaPxt  qui  écrit  ses  souve- 
nirs, Jean  de  Fontaine,  se  rendre  en  Espagne  poury  combattre 
Philippe  Y et  les  Français.  Il  nous  eut  semblé  plus  évangélique 
de  prendre  une  autre  profession  que  celle  des  armes,  mais  le 
jeune  huguenot  était  sans  doute  comme  M.  de  Huvigny,  dont 
Saint-Simon  a tracé  le  portrait  en  ces  termes  : « Il  avait  de  l’am- 
» bition  ; elle  le  rendit  ingrat.  11  se  distingua  en  haine  contre  le 
» roi  et  contre  la  France,  quoique  le  seul  huguenot  qu’on  y 
» laissât  jouir  de  son  bien , même  servant  le  prince  d’ Orange. . . 

Une  partie  de  l’armée  qui  avait  capitulé  à Liinerick  s’embar- 

• Memoirs  qf  a Huguenot  /ami f y,  by  Rev.  lames  FontaiüP,  Ntw- 
York,  1853. 

^ Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  tome  lï,  page  261, 
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qua,  au  imois  de  iioveinbr^.,  dans  ie  Shaunon,  sur  la  flotte  du 
comte  de  Châteaiirenaiid  ; et,  pour  le  reste  des  troupes,  desma- 
vires  de  transport  furent  fournis  aux  frais  du  roi  Guillaume, 
conformément  aux  articles  7 et  8 de  la  capitulation,  qui  avaient 
stipulé  que  des  bâtiments  jaugeant  ensemble  14,000  tonnes 
seraient  mis  à la  disposition  des  Irlandais  qui  voudraient  se  re- 
tirer en  France.  La  plupart  des  convois  se  rendirent  à Brest  ; le 
débarquement  y fut  terminé  dans  le  courant  du  mois  de  jan- 
vier 1692,  et  il  se  trouva  alors  en  France  trente  mille  Irlandais, 
y compris  la  brigade  de  Monntcashel  : « C’est  ainsi,  dit  le  roi 
))  Jacques  II  dans  ses  Mémoires,  c’est  ainsi  qu’ après  une  résis- 
» tance  opiniâtre  de  trois  ans  de  guerre,  l’Irlande  fut  arrachée 
» à son  souverain  légitime  par  le  pouvoir  et  des  richesses  de 
» l’Angleterre  et  par  la  révolte  de  presque  tous  ses  sujets  pro- 
» testants.  Mais  le  Roi,  quoiqu’il  fût  privé  de  son  royaume,  ne 
))'fntpas  entièrement  privé  de  son  peuple;  car  la  jdupart  de 
» ceux  qui  étaient  alors  en  armes  pour  la  défense  de  ses  droits, 
» non  contents  des  services  qu’ils  avaient  déjà  rendus,  vouhi- 
» rent  venir  sacrifier  leur  vie,  après  avoir  sacrifié  leurs  biens, 
y>  pour  la  défense  de  son  titre  royal.  La  France  reçut  ainsi  un 
» corps  d’hommes  dont  la  généreuse  conduite,  en  acceptant  la 
ï>  paye  des  soldais  du  pays  au  lieu  de  celle  qui  y est  allouée  aux 
» étrangers,  et  dont  la  valeur  et  les  services  inimitables  durant 
))  tout  le  cours  de  la  guerre  permirent  à leur  prince  de  se  con- 
» dérer  pour  ainsi  dire  comme  l’allié  plutôt  que  comme  le  pen- 
yy  sionnaireàla  charge  de  Sa  Majesté  Très-Chiétieime.LesIrlan- 
» dais  recevaient  la  solde  du  roi  de  France  ; mais  ils  agissaient 
» sous  la  commission  du  roi  leur  maître  , comme  les  autres 
ï>  troupes  auxiliaires.  Aussitôt  que  le  Roi  apprit  leur  arrivée  en 
» France,  il  écrivit  au  commandant  pour  i’assurer  combien  il 
))  était  satisfait  de  la  conduite  des  officiers  et  de  la  valeur  et  de 
» la  fidélité  des  troupes,  et  combien  il  appréciait  toujours  leims 
ï)  services,  dont  il  ne  manquerait  pas  de  les  récompenser  lors- 
» qu’il  plairait  à Dieu  de  le  mettre  en  position  de  le  faire.  • 

A l’arrivée  h Brest  du  premier  convoi  de  troupes,  le  roi  écrivit 
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en  effet  la  lettre  suivante  au  major-général  commandant,  Do- 
minique Slieldon  : 

<(  Jacques,  Roi. 

<(  Ayant  été  informié  de  la  capitulation  et  de  la  reddition  de 
» Limerick  et  des  autres  villes  qui  nous  restaient  dans  notre 
» royaume  d’Irlande,  ainsi  que  des  nécessités  impérieuses  qui 
» y ont  amené  les  résolutions  prises  par  nos  officiers  généraux, 
» nous  ne  voulons  pas  tarder  de  vous  faire  connaître,  ainsi 
» qu’aux  officiers  qui  sont  venus  avec  vous,  combien  noussom- 
» mes  satisfait  de  votre  conduite  et  de  la  leur,  et  de  la  valeur  des 
» soldats  pendant  le  siège,  mais  plus  particulièrement  de  votre 
» commune  résolution  et  déclaration  de  venir  servir  où  nous 
» sommes.  Nous  vous  assurons  et  nous  vous  commandons  d’as- 
» surer  les  officiers  et  les  soldats  qui  sont  venus  avec  vous,  que 
» nous  n’oublierons  jamais  cet  acte  de  lovauté,  et  que  nous  ne 
» manquerons  pas.  lorsque  nous  le  pourrons,  de  leur  donner 
» des  maiTfues  particulières  de  notre  faveur.  Eu  attendant  vous 
» les  informerez  qu’ils  serviront  sous  noire  commandement  et 
» par  notre  commission;  et  si  nous  trouvons  qu’un  nombre 
» considérable  est  venu  avec  la  flotte,  cela  nous  décidera  cà  aller 

personnellement  les  voir  et  les  passer  cir  revue.  Noire  frère  le 
» roi  de  France  a déjà  donné  des  ordres  pour  leur  équipement, 
» pour  qu’il  soit  pourvu  à tous  leurs  besoins,  et  pour  qu’il  leur 
» soit  donné  des  quartiers  de  repos  et  de  recrutement.  Sur  ce, 
» nous  vous  adressons  un  cordial  adieu. 

Donné  à notre  cour  de  Saint-Germain  , ce  27  décembre 
® 1691.  « 

Jacques  II  partit  de  Saint-Germain  peur  la  Bretagne  au  milieu 
du  mois  de  décembre  1691.  Il  était  accompagné  de  son  fils  le 
duc  de  Berwick;  c’est  à Vannes  qifil  passa  la  revue  de  ses 
fidèles  Irlandais  , et  qu’il  leur  témoigna  sa  royale  gratitude  de 
leur  dévouement.  Le  roi  revint  à Saint-Gei  main  le  11  janvier 
1692;  mais  à l’arrivée  d’un  autre  corps  de  troppes  à Brest, 
sous  les  oi'dres  dumaj or-général  Sarsfield,  lord  Lucan,  Jacques 
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fit  un  second  voyage  en  basse  Bretagne  pour  les  passer  en  re- 
vue. Il  fut  décidé  que  l’armée  de  Jacques  II  se  composerait  de 
deux  escadrons  de  gardes-du-corps  à cheval,  deux  régiments  de 
cavalerie,  deux  régiments  de  dragons  à pied,  huit  régiments 
d’infanterie  et  trois  compagniesindépendantes.  Mais  cette  nou- 
velle organisation,  rendue  nécessaire  par  les  vides  laissés  dans 
les  compagnies,  vint  affecter  de  la  manière  la  plus  sensible  la 
condition  des  états-majors.  Des  généraux  durent  acccf  pter  le 
grade  de  colonels,  des  colonels  se  trouvèrent  reprendre  l’épau- 
lette de  capitaine , et  de  nombreux  officiers  descendirent  au 
rang  de  simples  soldais.  La  noblesse  pauvre  d’Irlande  se  résigna 
courageusement  à ces  nouveaux  sacrifices,  et  une  pareille  ab- 
négation n'a  été  égalée  que  par  nos  pères,  les  gentilshommes- 
soldats  de  l’armée  de  Coudé.  Une  autre  déception  attendait  l’ar- 
mée irlandaise  à son  arrivée  en  France.  Elle  comptait  recevoir 
la  solde  des  autres  corps  étrangers  au  service  de  Louis  XIY  ; 
mais  on  conçoit  que  leur  nombre  aurait  rendu  trop  onéreux  ce 
mode  de  paiement,  et  les  Irlandais  furent  assimilés  en  tout  et 
pour  tout  aux  troupes  françaises.  Pour  rendre  la  fusion  plus 
complète,  Louis  XIY  naturalisa  en  quelque  sorte  l’armée  en- 
tière du  roi  Jacques,  et,  dans  une  letti*e  écrite  en  1704  par  le 
roi  de  France  au  lieutenant  civil  Le  Camus,  ce  souverain  s’ex- 
prime ainsi  : a Nous  avons  toujours  traité  les  Irlandais  catholi- 
))  ques  qui  ont  passé  dans  notre  royaume  comme  nos  propres 
» sujets  , et  c’est  notre  volonté  qu’ils  jouissent  des  mêmes  droits 
» que  nos  propres  sujets,  sans  être  pour  cela  obligés  de  prendre 
» des  lettres  de  naturalisation.  » 

Un  pareil  procédé  de  la  part  du  grand  roi  lui  assura  l’affection 
<le  ses  nouveaux  sujets,  et  voici  avec  quelle  exquise  délicatesse  un 
écrivain  jacobite  parle  de  la  résignation  avec  laquelle  l’armée 
irlandaise  accepta  la  réduction  de  solde,  si  sensible  pour  de 
braves  gens  qui  avaient  tout  perdu  dans  leur  pays  : « Lors  de 
» la  capitulation  de  Limerick,  les  généraux  français  avaient 
» promis  que  les  Irlandais  jouiraient  en  France  de  la  solde  des 
» étrangers  ; mais,  lorsque  l’armée  fut  réorganisée  à Rennes, 
))  il  fut  réglé  qu’ils  ne  recevraient  que  la  solde  française.  Les 
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» Irlandais  y consentirent  pour  plaire  à leur  roi  Jacques,  et  dans 
» r espérance  que  le  surplus  légitime  de  leur  paie,  montant  à 
» cinquante  mille  livres  par  mois  qui  leur  étaient  retranchées, 
» pourrait  réduire  d'autant  les  obligations  de  leur  maître  en- 
» vers  la  cour  de  France.  Le  monde  sait  avec  quelle  constance 
» et  quelle  fidélité  ils  ont  été  attachés  depuis  au  service  de 
» France,  non  qu’ils  n’eussent  pu  avancer  leur  fortune  plus  ra- 
» pidement  à d’autres  services,  mais  parce  que  c’était  à Sa  Ma- 
» jesté  Très-Chrétienne  que  leur  maître  avait  le  plus  d’obliga- 
» tions,  et  près  de  laquelle  il  avait  trouvé  refuge  et  protection. 
» Ils  épousèrent  si  bien  le  service  de  la  France  que  beaucoup  de 
» capitaines  et  d’autres  officiers,  qui  ne  purent  pas  être  pour- 
» vus  d’emplois  de  leurs  grades,  se  soumirent  à porter  les  ar- 
» mes  plutôt  que  d’abandonner  le  service  d’où  leur  maître  reti- 
» rait  du  secours.  Beaucoup  de  ces  pauvres  gentilshommes  se 
» plièrent  aux  fatigues  et  aux  misères  du  mousquet,  avant  qu’il 
» y eût  place  dans  les  cadres  pour  les  replacer  comme  officiers. 
» Cette  surabondance  de  loyauté  ne  fut  pas  l’apanage  des  of- 
» ficiers  seuls , elle  courait  dans  le  sang  des  simples  soldats. 
))  Leur  attachement  au  service  militaire  était  extrême,  et  la  con- 
» fiance  des  capitaines  dans  la  bravoure  et  la  fidélité  de  leurs 
» hommes  était  telle,  qu’un  jour  de  marche,  ou  un  jour  de  ba- 
» taille,  leur  commandant  n’appréhendait  ni  la  désertion  ni  la 
» maraude.  Les  officiers  étaient  moins  en  peine  du  retour  de 
» leurs  soldats  que  ceux-ci  ne  l’étaient  de  rejoindre  leurs  ca- 
» marades.  » 

Un  autre  illustre  jacobite,  le  comte  Arthur  Dillon,  parle  ainsi 
de  la  cordiale  fraternité  avec  laquelle  les  Français  accueillaient 
dans  leurs  rangs,  dans  leur  intimité,  dans  leurs  familles,  les  bra- 
ves soldats  du  l oi  Jacques  : « Les  bontés  de  Louis  XI Y servirent 

à. confirmer  les  sentiments  de  la  nation,  et  chacun  sait  que 
» tous  les  ordres  de  l’État,  avec  une  affectueuse  unanimité,  as- 
» signèrent  aux  Irlandais  les  droits  de  naturalisation.  C’est  alors 
» que,  pour  désigner  par  un  nom  à jamais  mémorable  ces 
» étrangers  admis  à l’honneur  de  devenir  citoyens  français,  ils 
w furent  appelés  jarobites,  c’est-à-dire  fidèles  au  roi  Jacques.  » 
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Nous  ne  justifions  pas  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes;  mais 
il  est  incontestable  que  Louis  XIV,  en  se  faisant  connaître  àl’é- 
trauger  conune  voulant  Tunité  de  religion  dans  ses  Étals,  s’at- 
tira le  dévouement  dos  catholiques  irlandais.  Ils  avaient  assez 
soufFei't  de  persécutions  et  de  spoliations  dans  leur  île  pour  la 
cause  de  la  foi,  et  la  pensée  de  combattre  sous  les  drapeaux  du 
roi  très-chrétien  était  pour  eux  pleine  de  charmes.  Les  bons 
paysans  du  Connaught  et  du  Munster  s’embarquaient  avec  joie 
pour  la  France,  comme  jadisles  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
émigraient  dans  la  petite  Bretagne,  quand  ils  étaient  chassés  de 
leur  île  par  l’invasion  des  hommes  du  Nord.  La  France  n’était 
pas  pour  les  Irlandais  une  terre  d’exil,  c’était  mieux  que  la  pa- 
trie, car  iis  y trouvaient  leur  culte  en  honneur.  Ils  avaient  leurs 
places  dans  nos  cathédrales,  tandis  qu’en  Irlande  l’hérésie  leur 
avait  pris  leurs  temples.  Ils  prenaient  part  à la  pompe  de  nos 
cérémonies  ; ils  mêlaient  leurs  voix  aux  chants  des  cantiques, 
tandis  que  chez  eux  il  leur  fallait  se  cacher  pour  entendre  une 
messe  basse  sur  un  autel  dépouillé.  Aussi,  jusqu’en  1789,  le 
mouvement  de  l’émigration  se  maintint  parmi  le  peuple  comme 
parmi  la  noblesse.  Le  recrutement  des  régiments  irlandnis  s’o- 
pérait avec  ou  sans  le  consentement  de  l’Angleterre,  et  le  lan- 
gage populaire  avait  adopté  une  expression  pittoresque  pour 
désigner  le  départ  de  ces  braves  volontaires.  Qttand  quelques 
jeunes  gens  avaient  disparu  de  leurs  villages,  on  ne  s’en  in- 
quiétait guère  , mais  on  disait  qu’f/s  ('[aient  allés  à la  chasse  du 
cygne  blanc , nom  par  lequel  on  faisait  sans  doute  allusion  aux 
blanches  l)annières  du  roi  très-chrétien.  — Sans  vouloir  dépré- 
cier le  mérite  des  huguenots  réfugiés,  croit-on  que  Louis  XIV 
eût  trouvé  parmi  eux  une  armée  aguerrie  et  disciplinée  de  trente 
mille  hommes,  telle  que  celle  qui  vint  se  donner  à lui  comme 
au  défenseur  du  catholicisme?  Les  protestants  de  La  Rochelle  et 
des  Cé venues  avaient  d’autres  sympathies  et  d’autres  espérances, 
et  si  leur  départ  fut  à certains  égards  une  perte  fâcheuse  pour  la 
France,  il  faut  au  moins  reconnaître  que  l’adjonction  des  Irlan- 
dais vint  à peu  près  à la  même  époque  combler  bien  des  vides, 
et  mêler  dans  les  veines  de  la  France  un  sang  généreux. 
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H est  aussi  de  tradition  dans  une  certaine  école  liistorique  de 
compter  les  personnages*  célèbres  ou  distingués  qui,  en  Suisse 
ou  en  Hollande,  en ’Prusse  ou  en  Angleterre,  descendent  de 
près  ou  de  loin  des  huguenots  français  réfugiés  à Fétranger. 
C’est  à Louis  XIV  qu’il  faut  s’en  prendre,  dit-on,  si  tous  ces 
grands  hommes  ont  porté  ailleurs  que  dans  notre  patrie  leurs 
talents  et  leur  génie.  Userait  peut-être  à propos  d’examiner  si 
les  épreuves  par  le  creuset  desquelles  passèrent  les  protestants 
français  ne  développèrent  pas  les  facultés  chez  beaucoup  d’entre 
eux.  Tel  personnage,  devenu  célèbre  à Londres  ou  à Genève, 
aurait  peut-être  vécu  fort  obscur  à La  Rochelle,  s’il  \ avait  suivi 
sans  obstacle  l’humble  carrière  de  ses  pères.  — Mais  nous  de- 
manderons si  Fémigration  cathoTque  d’Irlande  et  d’Angleterre 
n’a  pas,  à son  tour,  doté  la  France  d’une  phalange  d’hommes 
éminents,  la  plupart  dans  la  noble  profession  des  armes.  Pen- 
dant cent  ans,  il  n’est  pas  un  de  nos  champs  de  bataille  oir  les 
jacobites  n’aient  mélé  leur  sang  au  noire,  et  où  leurs  généraux 
n’aient  conduit  nos  soldats  à la  victoire.  — Si  la  France  perdit 
le  maréchal  de  Schomberg,  elle  gagna  le  maréchal  duc  de  Ber- 
wick,  le  vainqueur  d’Almanza  et  de  Barcelonne , tué  au  faîte 
de  sa  gloire,  au  siège  de  Philipshourg  ; son  frère,  le  duc  d’Al- 
bemarle,  rendit  aussi  d’éminents  services  à sa  patrie  adoptive  ; 
et  de  ses  deux  fils,  l’un  devint  le  maréchal  de  Fitz- James; 
l’autre,  évêque  de  Soissons,  prélat  sincèrement  religieux,  rem- 
plit avec  courage  près  de  ce  prince  le  même  rôle  d’austère 
conseiller  que  Bossuet  avait  rempli  près  de  Louis  XIY.  — 
Parmi  les  généraux  irlandais  les  plus  distingués  il  nous  fau- 
drait nommer  le  maréchal  de  France  0’  Brien , lord  Thomond, 
blessé  à Fontenoy  et  à Tournay;  — les  lieutenants-généraux 
André  Lep,  François  comte  Bulkeley  et  Michel  comte  Roth,  le 
premier  blessé  h la  défense  de  Lille  ; — le  maréchal  de  camp 
Patrick  Sarsfield  , lord  Lucan  , tué  à la  bataille  de  Necrlinden  ; 
— le  brigadier  de  dragons  Thomas  Maxwell,  tué  à la  Marsalle  ; 
le  maréchal  de  camp  lord  Clare,  tué  à Ramillies,  en  1 706  ; — lé 
colonel  Richard  Talbot,  tué  à la  bataille  de  Lazzara,  en  1702.; 
le  maréchal  de  camp  James  Eitz-Gerald,  qui  se  couvrit  de  gloire 
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à Foiitenoy  et  à Lawfeld  ; et  il  ne  tiendrait  qu’à  nous  de  con- 
tinuer indéfiniment  cette  longue  énumération.  Nous  avouons 
que,  dans  notre  estime,  ces  noms  sonnent  aussi  haut  que  ceux 
des  Ancillon  et  des  La  Bouchère,  des  Basnage  et  des  Abbadie, 
des  Blagnière  et  des  Saurin. 

Mais  il  est  surtout  trois  familles  irlandaises  dont  les  nobles 
enfants,  transportés  en  France,  ont  rehaussé  leur  blason  d’une 
nouvelle  illustration  : les  Hamilton,  lesDillon  et  les  Lally-Tol- 
lendal.  — En  1667,  par  suite  de  T intolérante  jalousie  des  pro- 
testants contre  le  papisme  y Cb  ailes  II  sej  résigna  à congédier 
ceux  de  ses  gardes-du- corps  qui  étaient  catholiques.  Ils  se  reti- 
rèrent en  France  où  Louis  XIY  les  reçut  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  Les  Ecossais  furent  incorporés  dans  l’ancienne 
compagnie  des  gendarmes  écossais  de  la  maison  du  roi  ; les 
Irlandais  et  les  Anglais  formèrent  une  autre  compagnie  qui 
prit  le  nom  de  gendarmes  anglais,  et  dont  Louis  XIV,  par  une 
distinction  spéciale,  se  déclara  le  capitaine. — Sir  George 
Hamilton  commandait  cette  compagnie , et  dès  1671,  il  se  ren- 
dit en  Irlande  où  il  recruta  un  régiment  d’infanterie  pour  le 
service  de  France.  11  était  à deux  pas  de  Turenne  lorsque  le 
fatal  boulet  de  canon  vint  trancher  les  jours  de  ce  grand 
homme,  et  il  eut  la  piésence  d’esprit  de  couvrir  aussitôt  de 
son  manteau  le  corps  du  héros,  afin  de  cacher  aux  soldats  la 
perte  de  leur  chef.  Le  colonel  Hamilton  prit  part  avec  son  ré- 
giment au  passage  du  Rhin,  en  1672,  au  siège  de  Maëstricht 
et  aux  batailles  de  Turkheim  et  d’Altenheim.  Ses  trois  frères 
se  dévouèrent  également  au  service  de  Louis  XIY.  Antoine 
Hamilton  est  surtout  connu  parmi  nous  pour  avoir  rédigé  les 
spirituels  Mémoires  du  chevalier  de  Gramraont,  son  beau-frère  ; 
mais  il  se  distingua  en  Irlande  comme  major-général  et  gou- 
verneur de  Limerick  , et  quand  la  cause  de  son  souverain  fut 
désespérée,  il  se  retira  à la  cour  de  Saint-Germain,  dont  il 
s’ingénia  à distraire  les  ennuis  par  les  inépuisables  ressources 
de  l’esprit  le  plus  inventif. — Richard  Hamilton,  colonel  dans 
les  armées  de  la  France,  fut  banni  de  la  cour  par  Louis  XIY, 
« parce  que,  dit  de  La  Fayette,  il  s’était  rendu  amoureux 
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))  de  la  princesse  de  Conli,  fille  du  roi,  et  qu'il  paraissait 
» qu’elle  aimait  beaucoup  mieux  lui  parler  qu’à  un  autre.  » Il 
devint  lieutenant  général  de  l’armée  irlandaise , et  il  ne  se 
distingua  pas  moins  au  siège  de  Londonderry  qu’à  la  bataille 
de  la  Boyne.  John  Hamiltori,  enfin,  obtint  le  grade  de  ma- 
jor-général et  fut  tué  dans  la  guerre  d’Irlande. 

Le  comte  Arthur  Dillon,  débarqué  à Brest,  en  1691,  comme 
colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom,  devint  bientôt  lieute- 
nant général  au  service  de  Louis  XIY.  La  plus  brillante  valeur 
le  précipita  sans  cesse  dans  les  plus  grands  périls  ; mais  le  bon- 
heur l’accompagnait  dans  les  combats,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
i!  comptait  cinquante  sièges  ou  batailles  dans  lesquels  il  avait 
couru  des  dangers,  sans  cependant  avoir  jamais  reçu  aucune 
b’essure.  L’un  de  ses  fils,  Jacques  Dillon,  chevalier  de  Malte, 
périt  glorieusement,  à la  tête  de  son  régiment,  dans  les  plaines 
(le  Fontenoi.  — Un  autre  fils  , Édouard,  devenu  à son  tour 
colonel  du  régiment  de  Dillon,  reçut  la  mort  à Lawfeld,  comme 
Jacques  l’avait  reçue  à Fontenoi.  Le  troisième  fils,  Arthur 
Dillon,  successivement  évêque  d'Evreux,  archevêque  de  Tou- 
louse, puis  de  Narbonne,  présida  l’assemblée  des  Etats  du  Lan- 
guedoc, et  son  mérite  fut  si  éminent  qu’il  fut  élu  deux  fois 
président  de  l’assemblée  du  clergé  de  France.  — Son  petit-fils, 
le  comte  Arthur,  hérita  du  régiment  de  Dillon  et  du  courage 
de  ses  pères.  Il  fit  partie,  avec  son  régiment,  du  corps  d’armée 
envoyé  par  Louis  XVI  au  secours  des  États-Unis  d’Amérique, 
et  il  eut  la  satisfaction  d’y  combattre  les  Anglais,  les  ennemis 
séculaires  de  l’Irlande.  Devenu  maréchal  de  camp,  il  partagea 
avec  Dumouriez  l’honneur  d’avoir  repoussé  les  Autrichiens 
dans  les  défilés  de  l’Argonne  ; mais  cette  glorieuse  campagne 
ne  le  sauva  pas  des  rigueurs  du  gouvernement  révolutionnaire. 
Le  noble  descendant  des  rois  d’Irlande  fut  décapité  sur  l’écha- 
faud de  la  place  Louis  XV  en  1794,  pendant  que  son  frère,  le 
général  Théobald  Dillon , périssait  assassiné  à Lille  par  des 
soldats  révoltés.  On  raconte  qu’en  descendant  de  la  charrette 
fatale,  une  malheureuse  dame  fut  appelée  la  première  par  le 
bourreau.  Saisie  de  frisson  dans  une  angoisse  suprême,  elle 
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pria  ' humblement  le  comte  Arthur  Dillou  de  .lui  montrer 
F|eA,emple.  « Il  n’y  a rien  que  jo  ne  fasse  pour  obliger  une 
» dame,  » répondit.  Mlon  eu  la  saluant  avec  une  galanterie 
toute  chevaleresque;  et,  montant  rapidement  les  degrés  de  l’é- 
chelle,  il  livra  sa  tête  à Sanson,  en  criant  d’une  voix,  de  ton- 
nerre : Vive  le  roi! 

Sir  Gérard  Lally.  était,  en  1690,  commandant  d’un  des  ba- 
taillons du  régiment  de  Dillcn  en  France,  avec  le  grade  de 
colonel.  Il  devint  brigadier  des  armées,  et  servit  en  cette  qua- 
lité au  siège  de  Philipsbourg,  où,  grièvement  blessé,  son  fils 
lui  sauva  la  vie.  Son  fils  Thomas,  comte  Lally,  baron  Tollen- 
dal,  n’avait  pas  huit  ans  lorsque  son  père  le  fit  camper  avec  lui 
auprès  de  Girone,  en  1709,  voulant,  disait-il,  lui  faire  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier  grade.  A douze  ans,  le  jeune 
Laljy  monta  sa  première  tranchée  au  siège  de  Barcelonne,  puis 
son  père  le  renvoya  au  collège,  après  ce  que  i’enfant  appelait 
^Si.recrcalmi  de  vacance.  Sous  les  yeux  d’un  tel  père,  Thomas 
hally  devint  l’un  des  hommes  les  plus  intrépides  du  siècle,  et  il 
se  couvrit,  entre  autres,  de  gloire  k Fontenoy,  où  la  brigade 
irlandaise  contribua  si  puissamment  à la  victoire,  en  enfonçant 
à la  baïonnette  le  flanc  de  la  terrible  colonne  anglaise,  pen- 
dant que  Richelieu  en  foudroyait  le  front  f En  i745,  il  fit 
partie  de  l’expédition  d Ecosse  de  Charles-Edouard,  et  en  1756, 
nommé  lieutenant  général,  il  fut  envoyé  dans  les  Indes  orien- 
tales comme . commandant  général  dos  établissements  fran- 
çais. 11  y amena  son  régiment  irlandais;  et  là  il  réalisa  des 
victoires  merveilleuses  sur  les  Anglais,  suivies  ensuite  de  désas- 
tres causés  par  lairahison  la  plus  infâme  dent  le  malheureux 
général  fut  victime  de  la  part  de  son  entourage.  Malgré  les 
obstacles  de  ses  ennemis,  Lally,  sans  vivres,  sans  argent  et  avec 
une  garnison  de  700  hommes,  résista  pendant  plusieurs  mois, 
à Pondichéry,  à une  armée  anglaise  de  22,000  hommes  et  de 
14  , vaisseaux  de  ligne.  ^Conduit  prisonnier  de  guerre-  en 

Biographie  universelle.  Article  Lally  Tolendal.  Tome  XXUI , 
page  240. 
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Angleterre,  en  1761,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  en  France 
qu’on  le  jeta  à la  Bastille,  comme  coupable  d’avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi.  Après  quatre  ans  d’emprisonnement,  le  parle- 
ment le  condamna  à mort,  et  l’indigne  Louis  XY  laissa  la  sen- 
tence s’accomplir  le  9 mai  1766.  — Mais  le  malheureux  Lally 
laissait  un  fils  pour  prendre  la  défense  de  sa  mémoire  , et  après 
des  démarches  infatigables  de  la  part  de  ce  noble  jeune 
homme,  Louis  XYl  cassa,  en  1778,  l’arrêt  du  parlement 
de  1766  , et  Todieuse  iniquité  du  règne  précédent  fut  rép'arée 
autant  que  le  pouvaient  les  hommes. 

Tel  est  un  rapide  aperçu  de  quelques-uns  des  braves  Irlan- 
dais qui  ont  illustré  en  France  le  nom  de  la  verte  Erin.  Et  si 
la  noblesse  donna  ces  beaux  exemples,  les  soldats  ne  se  distin- 
guèrent pas  moins  par  leur  conduite,  leur  discipline  et  leur 
courage.  Yauban,  très-t'pposé  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  dit  que,  par  suite  de  cette  mesure,  14,000  Français 
réfugiés  vinrent  grossir  les  armées  des  ennemis  de  Louis  XIY. 
Qu’est  ce  chiirrc  auprès  des  30,000  Irlandais  qui  vinrent  se 
mêler  dans  nos  rangs  en  1690  et  1691,  et  qui  se  renouvelèrent 
pendant  un  siècle  pour  combler,  par  le  recrutement,  les  vides 
formés  par  la  guerre?  C’est  surtout  quand  ils  étaient  conduits 
contre  les  Anglais,  que  l’on  pouvait  compter  sur  la  bravoure 
des  Irlandais,  et  la  haine  nationale  faisait  réaliser  à c der- 
niers des  prodiges  de  valeur.  Aussi  les  mit-on  en  présence  de 
leurs  ennemis,  non-seulement  en  Europe,  mais  en  Amérique 
et  en  Asie.  Nous  avons  vu  le  régiment  de  Lally  se  rendre  à Pon- 
dichéry ; plus  lard,  le  régiment  de  Dillon  combattit  à Savariuah 
pour  l’indépendance  des  Etats-Unis,  et  ce  fait  mérite  de  ne  pas 
être  mis  en  oubli  pour  T histoire  de  l’émigration  catholique  ir-' 
landaise  en  Amérique.  Les  protestants  des  États-Unis  sont  trop 
portés  à s’imaginer  que  leur  révolution  fut  faite  par  eux  seul^, 
et  qu’eux  seuls  ont  des  droits  inaliénables  tant  civils  que  poli- 
tiques. Selon  eux,  tout  ce  que  l’on  accorde  aux  catholiques,  ce 
n’est  que  pure  concession  ; mais  les  catholiques  du  Maryland 
furent  des  premiers  et  des  plus  entreprenants  pour  repousser 
les  empiétements  de  l’ Angleterre.;  la  nécessité  de  se  concilieri- 


272 


LES  IRLANDAIS 


la  France  fit  prendre,  par  les  assemblées  provinciales,  les  pre- 
mières mesures  pour  tolérer  le  culte  catholique,  et  la  présence 
d’un  régiment  irlandais  dans  les  rangs  des  Américains  vient 
prouver  que  ce  peuple  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un 
étranger  sur  le  sol  des  États-Unis.  Au  Canada,  il  y eut  également 
des  Irlandais  dans  les  rangs  de  l’armée  française  qui  disputa 
pied  à pied  cette  colonie  aux  forces  si  supérieures  de  l’Angle- 
terre. On  en  avait  incorporé  un  certain  nombre  dans  le  régi- 
ment de  Béarn,  et  ces  braves  gens  eurent  la  satisfaction  de 
battre  les  Anglais  et  de  contribuer  à la  prise  du  fort  Ontario, 
parle  marquis  de  Montcalm,  le  14  août  1756.  Les  régiments 
de  Sliirley  et  de  Pepperel  furents  faits  prisonniers  au  nombre 
rie  1 ,700  hommes,  et  ces  mêmes  troupes,  qui  arrivaient  à peine 
d’Angleterre,  avaient  déjà  souffert  üe  grandes  pertes,  quelques 
années  auparavant,  à la  bataille  de  Fontenoi  L Elles  retrou- 
vaient, sur  les  bords  du  lac  Ontario,  les  mêmes  ennemis,  les 
Français  et  les  Irlandais,  dont  elles  avaient  déjà  éprouvé  la 
valeur  dans  la  vallée  de  l’Escaut. 

Mais  si  l’affection  et  la  reconnaissance  engageaient  les  Ir- 
landais à prendre  du  service  militaire  surtout  en  France,  nous 
devons  dire  que  d’autres  nations  profitèrent  aussi  de  leur 
courage  En  1692,  deux  mille  soldats  furent  recrutés  en  Irlande 
pour  le  service  de  l’Autriche,  et  débarquant  à Hambourg,  ils 
traversèrent  toute  l’Allemagne  pour  se  rendre  au  fond  de  la 
Hongrie  combattre  les  Turcs.  Ils  y furent  presqu’ entièrement 
détruits  en  une  seule  campagne,  et  leurs  débris  furent  fondus 
dans  des  régiments  autrichiens.  — En  1693,  un  autre  corps  de 
deux  mille  Irlandais  fut  enrôlé  par  la  république  de  Yenise,qui 
i’envoya  en  Morée  défendre  ses  possessions  contre  les  mêmes? 
Turcs.  Nous  ne  trouvons  pas  de  corps  spécial  irlandais  au  service 
des  autres  puissances  catholiques  de  l’Europe , l’Espagne  , le 
Portugal  ou  la  Savoie  ; mais  dans  ces  différents  pays,  c’est  indi- 
viduellement que  les  gentilshommes  irlandais  allèrent  cher- 

* Document ary  Hisfory  of  the  State  et  New-Yorh.  VoE  I,  page  491 
et  â04  — Gee’s  Irish  Sellier  in  America.  Boston,  1962,  page  41 . 
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cher  fortune,  et  plusieurs  d’entre  eux  tirrivèrent  aux  plusliaiiies 
dignités.  Les  noms  d’O’honnell  et  d’O’Reliy,  en  Espagne, 
ceux  d’O’Daly  et  de  Mac  Carthy,  en  Portugal,  ceux  de  Roth  et 
d’O’Donnell,  en  xiutriclie,  remplissent  les  pages  les  plus  glo- 
rieuses de  riiistoire  de  ces  contrées.  L’Angleterre  fut  ainsi 
affaiblie  pendant  tout  un  siècle , et  ses  persécutions  contre  les 
catholiques  éloignèrent  les  Irlandais  de  ses  armées  pour  al'er 
grossir  les  bataillons  de  ses  ennemis.  La  législation  tyrannique 
contre  l’éducation  des  catholiques  contribua  puissamment  à ce 
résultat.  La  jeunesse  d’Irlande,  forcée  d’aller  chercher  une  ins- 
truction conforme  à sa  foi  dans  les  collèges  de  jésuites  anglais 
fondés  en  France,  enEspagne  et  en  Flandre,  y puisait  de  l’affec- 
tion pour  des  peuples  qui  l’accu  cillaient  avec  tant  de  sympathie. 
De  retour  dans  leur  patrie,  ces  jeunes  gens  ne  pouvaient  plus 
se  faire  à l’état  d’humiliation  où  l’on  laissait  languir  les  catho- 
liques. Ils  exerçaient  alors  leur  influence  dans  les  campagnes 
pour  déterminer  les  paysans  à émigrer  avec  eux  en  France;  ils 
devenaient  les  sergents  de  recrutement  du  Roi  Très-Chrétien,  et 
l’Angleterre  se  voyait  ainsi  combattue  sur  le  continent  par  ceux 
qu’avec  plus  de  justice  et  de  tolérance  elle  aurait  compté  par 
milliers  aux  rangs  de  ses  soldats.  La  révolution  de  1789  vint 
arrêter  complètement  cette  émigration  militaire.  Le  loyal  et 
pieux  Irlandais  n’aurait  plus  voulu  servir  le  gouvernement  qui 
massacrait  les  prêtres  et  proscrivait  la  religion.  Il  commença 
au  contraire  à se  rallier  à la  Grande-Bretagne,  quand  il  vit  cette 
nation  accueillir  généreusement  le  clergé  persécuté  de  France 
et  donner  une  hospitalité  bienveillante  à ces  nobles  confesseurs 
de  la  foi.  C’est  en  vain  que  le  Directoire,  en  1797  et  1798,  en- 
voya les  généraux  Hoche  et  Humbert  pour  seconder  une  insur- 
rection qui  s’était  déclarée  en  Irlande  ; la  France  révolutionnaire 
ne  pouvait  être  l’amie  des  descendants  des  jacobites , et  bientôt 
le  rappel  de  certaines  lois  pénales  et  la  fondation  du  collège 
catholique  de  Maynoolh  ayant  satisfait  les  griefs  les  plus  sen- 
sibles aux  Irlandais,  on  vit  ceux-ci  s’enrôler  pour  la  première 
fois,  sans  répugnance  et  en  foule,  dans  les  armées  de  l’Angle- 
terre. H est  permis  aux  écrivains  irlandais  de  mentionner  avec 
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un  juste  orgueil  que  les  trente  années  qui  précédèrent  la  fon- 
dation de  Maynootli  furent  une  époque  d’humiliation  et  de  dé- 
sastres pour  l’Angle  terre,  taudis  que  les  vingt  années  qui  suivi- 
rent élevèrent  au  plus  haut  point  la  gloire  des  trois  royaumes. 
C’est  que  dans  cette  dernière  période  il  y eut  un  temps  d’arrêt 
entre  les  dernières  émigrations  d’Irlandais  en  France  et  les  pre- 
mières émigrations  sur  une  grande  échelle  en  Amérique.  Toute 
la  force  de  l’Irlande  ne  fit  plus  expansion  à l’étranger;  il  y eut 
dans  les  armées  britanniques  infusion  d’un  sang  généreux , et 
les  mêmes  troupes  qui  s’étaient  laissées  battre  honteusement 
par  les  milices  improvisées  de  Washington,  devinrent  des  ému- 
les redoutables  pour  les  invincibles  légions  de  Napoléon. 

Aujourd’hui  l’Irlandais  catholique  peut  pratiquer  librement 
son  culte  , mais  la  législation  protestante  le  maintient  dans  la 
misère,  et  il  abandonne  son  île  comme  ses  vaillanls  ancêtres  de 
Limerick  , victime  d’une  iniquité  qui  conserve  l’œuvre  de 
Cromwell  et  du  prince  d’Orange.Le  flot  de  l’émigralion  a changé 
de  cours,  mais  il  n’est  devenu  que  plus  abondant.  De  bons  es- 
prits considèrent  comme  une  calamité  généj’ale  pour  la  religion 
ce  mouvement  remarquable  qui  dissémine  actuellement  les  Ir- 
landais sur  tous  les  points  du  globe  ; mais  nous  ne  pouvons  par- 
tager cette  opinion.  Cette  question  de  l’émigration,  de  ses  cau- 
ses et  de  ses  résultats , des  bienfaits  qu’elle  amène  et  des 
malheurs  qui  l’accompagnent,  est  une  des  plus  compliquées  qui 
existent.  Nous  ne  prétendons  pas  la  posséder  assez  pour  la  ré- 
soudre; nous  doutons  même  que  qui  que  ce  soit  puisse  sonder 
dans  toute  sa  profondeur  un  événement  providentiel  dont  Dieu 
seul  connaît  le  passé,  le  présent  et  l’avenir.  Mais  nous  en  savons 
assez  sur  ce  sujet,  en  dehors  des  chiffres  décevants  des  statisti- 
ques, nous  avons  assez  étudié  en  Amérique  l’émigration  irlan- 
daise, pour  aflirmer  que  si  l’Angleterre  souffre  bien  évidem- 
ment de  cette  dépopulation  progressive  de  l’Irlande,  l’Église 
gagne  dans  son  expansion  par  ces  innombrables  colonies  de> 
fervents  chrétiens  formées  de  nos  jours  en  Amérique,  en  Asie  et 
en  Océanie,  Sur  quelque  point  de  la  boussole  qu’ils  dirigent' 
leurs  paSj  ils  emportent  avec  eux  la  foi  de  leurs  pères,  ilssonf 
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suivis  de  leurs  prêtres;  et,  grâce  à eux,  le  Saint-Siège  a pu 
organiser  et  étendre  la  hiérarchie  épiscopale  dans  toutes  les 
colonies  anglaises  comme  dans  tous  les  pays  qui  parlent  cette 
langue.  Les  provinces  les  plus  au  nord  de  l’Amérique,  Terre- 
Neuve,  la  Nouvelle-Écosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  forment 
une  province  ecclésiastique  et  comptent  cinq  évêques  ; le  Ca- 
nada possède  un  autre  siège  métropolitain  avec  huit  diocèses 
et  six  cents  ecclésiastiques:  les  Étals -Unis  sont  divisés  en 
quarante  et  un  évêchés,  et  les  îles  anglaises  des  Antilles  sont  aussi 
gouvernées  par  plusieurs  prélats.  Si  nous  lournons  nos  regards 
vers  les  indes  Orientales,  nous  y trouvons  dix-sept  vicaires  apo- 
stoliques se  partageantl  a juridiction  de  rindr«slan,  de  Malacca  et 
de  Ceylan  : si  nous  passons  en  Australie,  nous  y comptons  six 
évêques. Dans  toutes  ces  contrées,  la  population  catholique,  qui 
s’élève  à plus  de  six  millions  d’àines,  se  compose  en  immense 
majorité  d’Irlandais  ou  de  descendants  d’Irlandais. 

Si  l’émigration  n’avait  pas  porté  aux  quatre  coins  de  la  terre 
ces  millions  de  catholiques,  que  seraient-ils  devenus  en  Irlande? 
L’île  aurait-elle  pu  les  porter,  aurait-elle  pu  les  nourrir?  La 
maxime  decrollreet  de  rn  ulfiplier  aurait-elle  été  pratiquée  avec 
la  même  fécondité,  si  la  grande  masse  des  habitants  était  de- 
meurée attachée  au  sol  natal?  Et  en  supposant  que  toute  cette 
agglomère  tion  de  population , demeurée  en  Irlande , y eût  con- 
servé l’unité  de  foi,  l’influence  exercée  par  leur  caractère  et 
leurs  principes  aurait-elle  été  la  même  que  depuis  que  la  reli- 
gion est  portée  par  les  Irlandais  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées? Nous  ne  le  pensons  pas;  et,  au  contraire,  nous  avons 
pu  constater  à l’étranger  combien  l’Église  y possède  de  fl  rce 
depuis  qu’elle  s’appuie  sur  un  faisceau  cLocile  des  enfants  de  la 
verte  Eryn.  Au  Canada,  la  population  française  catholique  au- 
rait été  vraisemblablement  absorbée  par  l’élément  protestant  et 
britannique,  si  l’adjonction  des  Irlandais  n’était  venue  fort  à 
propos  rétablir  l’équilibre  ; et  aujourd’hui  les  700,000  Cana- 
diens français,  secondés  de  300,000  Irlandais,  peuvent  encore 
tenir  tête  aux  ennemis  de  leur  foi  commune,  en  conservant 
leurs  institutions,  leurs  couvents  et  leurs  propriétés  religieuses. 
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Aux  Kials-Uijis,  respiit  coriservateur  el  conslilutioniiel 
trjM  bioiîlot  ]>l!is  (juc  chez  les  catholiques,  el  c’est  autoui*  de  la 
piîalarige  des  trlaudais  que  se  groupent  les  honnêtes  gens  de 
innîoslvs  sectes  pour  résister  aux^enYahissements  du  socialisme, 
il.ins  les  Antilles,  les  Irlandais  servent  d’exemple  aux  indolents 
colons  de  l’Espagne  et  de  la  France,  dans  les  anciennes  colonies 
de  la  Tiinité,  de  la  Jamaïque  et  de  Sainte-Lucie.  Dans  l’indos- 
tan,  c’est  sur  l’orthodoxie  des  Irlandais  que  s’appuient  les  vi- 
caires apostoliques  pour  ramener  les  schismatiques  de  Goa,  el 
ici  encore  l’exemple  de  ces  émigrés  est  un  modèle  constant  pour 
h'  s populations  qui  les  entourent.  En  Australie,  ils  mettent  un 
peu  de  moralité  parmi  les  descendants  des  conmcts;  partout 
<‘ufm  les  Irlandais  honorent  l’Eglise  et  lui  font  honneur. 

Combien  aussi  l’Irlande  ne  serait- elle  pas  plus  misérable,  si  elle 
«'Ciit  privée  de  la  ressource  des  secours  que  lui  prodiguent  ses 
» n oints  émigrés!  La  générosité  est  rune  des  plus  belles  qualités 
de  ce  bon  peuple,  et  des  calculs  qui  n’ont  rien  d’exagéré  éva- 
lue ut  à tieiitc  millions  de  francs  les  sommes  qui  sont  envoyées 
annuellement  des  Etats-Unis  à leurs  parents  et  amis  d’Irlande 
parles  Irlandais  établis  en  Amérique.  La  moitié  de  cette  somme 
sert  à payer  le  prix  du  passage  des  cent  mille  émigrants  qui 
franchissent  chaque  année  l’Océan  pour  débarquer  à New- 
Viu  k ; mais  l’autre  moitié  reste  dans  le  pays  et  y soulage  des 
infortunes  sans  nombre.  Quand  une  famille  a pu  réunir  la  petite 
somme  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  la  traversée,  l’en- 
fant le  plus  valide  et  le  plus  industrieux  est  choisi  et  part  pour 
l’Amérique.  De  là  il  fait  passer  successivement  en  Irlande  le 
fruit  de  son  travail,  et  il  n’en  réserve  que  ce  que  lui  demande 
son  pasteur  pour  la  construction  de  son  église.  C’est  ainsi  que 
l’Irlandais  emploie  l’aisance  que  la  Providence  lui  envoie,  et 
les  secours  matériels  fournis  par  les  émigrés  ont  dû  préserver 
plus  d’une  âme  des  pièges  du  prosélytisme  anglican,  qui  achète 
d'^s  apostasies  avec  du  pain.  Le  mal  fait  par  cette  propagande 
aurait  été  bien  plus  considérable  si  ces  dons  abondants  n’étaient, 
chaque  année,  adressés  par  les  amis  absents  à leurs  amis 
d’Europe. 
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On  le  voit,  l’émigration  n’est  une  source  de  douleurs  que  pour 
l’Angleterre,  qui  portera  longtemps  encore  la  peine  de  l’usur- 
pation de  Guillaume  ÎIÏ,  et  les  pertes  numériques  faites  parle 
catholicisme  en  Irlande  sont  plus  que  compensées  par  les  pro- 
grès obtenus  à l’étranger.  Selon  nous,  le  peuple  irlandais  est 
dans  notre  siècle  la  semence  la  plus  féconde  de  l’Église.  Comme 
dans  la  parabole  de  l’Évangile,  une  partie  de  cette  semence 
tombe  sur  la  pierre  et  une  autre  au  milieu  des  épines.  Elle  y 
sèche  dans  les  préoccupations  du  travail  quotidien,  ou  elle  y est 
élouifée  par  les  passions  ou  par  l’erreur.  Ainsi  nous  ne  serons 
pas  aveuglé  par  nos  sympathies  jusqu’à  faire  du  peuple  entier 
un  peuple  de  saints.  Cependant  la  plus  grande  partie  de  la  se- 
mence tombe  sur  la  terre,  elle  y germe  pour  y porter  des  fruits 
au  centuple  ; et  si,  dans  les  heures  résignées  de  son  exil,  Jac- 
([ues  II  a pu  prévoir  ces  destinées  futures  de  son  peuple  fidèle, 
il  se  sera  sans  doute  réjoui  de  s’être  vu  arracher  la  couronne 
par  les  mains  de  ses  enfants.  Les  Irlandais,  après  avoir  payé 
de  leur  sang  généreux  leur  dette  de  reconnaissance  envers  les 
descendants  de  Louis  XIV,  ont  commencé  leur  Exode  pour  pro- 
pager le  catholicisme  dans  le  monde  entier.  Jacques  II,  en  ve- 
nant accepter  à Saint-Germain  l’hospitalité  du  grand  roi,  a donc 
perdu  son  royaume  terrestre,  mais  il  a étendu  le  royaume  de 
Dieu  dans  le  temps  et  dans  l’éternité. 


C.  DE  Laroche-Héron. 
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A ORLÉANS. 


- îJi’ai  assisté  aux  dernières  fêtes  qu’Orléans  a données  en  l’hon- 
neur de  Jeanne  d’Arc  ; j’ai  partagé  avec  l’imnaense  population 
qui  s’était  réunie  dans  cette  ville  toutes  les  émotions  inspirées 
par  un  aussi  admirable  anniversaire,  et  j’éprouve  le  désir  de  les 
faire  partager  aux  lecteurs  du  Correspondant,  Il  s’en  faut  d’ail- 
leurs que  le  sujet  soit  épuisé.  Bien  que  les  journaux  quotidiens 
aient  consacré  d’assez  longues  colonnes  au  récit  de  la  grande 
cérémonie  orléanaise,  ils  se  sont  un  peu  copiés  les  uns  et  les 
autres,  et  les  heureux  témoins  de  cette  grande  manifestation 
nationale  et  religieuse  s’accordent  à trouver  qu’on  n’a  rendu 
qu’une  très-petite  partie  de  l’effet  qu’elle  a produit  Enfin  c’est 
pour  moi  l’occasion  de  rendre  justice  à un  livre  excellent,  pré- 
paré pour  la  circonstance  et  qui  y survivra.  11  s’agit  d’une  bro- 
chure de  près  de  deux  cents  pages  intitulée  : le  Quatre  cent 
vingt-sixième  anniversaire  de  la  délivrance  d"* Orléans,  bro- 
chure dont  l’auteur  est  M.  Mantellier,  conseiller  à la  Cour  im- 
périale de  cette  ville,  et  Pun  des  membres  les  plus  érudits  et 
les  plus  zélés  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Orléanais. 

Quand  bien  même  je  ne  me  serais  pas  senti  aussi  ému  des 
honneurs  rendus  à la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc,  le  besoin  de 
restituer  à César  ce  qui  est  à César  m’aprait  poussé  à réclamer 

' J’excepte  le  récit  de  V Union,  écrit  de  verve  par  un  témoin  oculaire, 
notre  ami  et  collaborateur,  M.  E.  Loudun.  j 
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en  faveur  de  M.  Manteliier.  On  a vu  paraître  dans  les  grands 
journaux  des  relations  très-bien  chauffées  de  la  fête  d’Orléans:, 
où  les  auteurs  donnaient  comme  de  leur  cru  de  curieux  et  im- 
portants détails  sur  l’inslitulion  de  celte  fête.  Peut-être  ces  écri- 
vains que  la  nécessité,  j’en  conviens,  pousse  à aller  au  plus 
pressé,  ont-ils  cru  que  M.  Manteliier  n’avait  dit  que  tout  ce  que 
tout  le  monde  savait,  et  c’est  sans  doute  la  raison  qui  les  a 
empêchés  de  le  nommer,  lorsqu’ils  puisaient  à pleines  mains 
dans  sa  brochure.  Mais,  du  reste,  la  presse  a des  habitudes 
barharesques  qui  suffisent  pour  expliquer  cette  ingrate  omis- 
sion, et  c’est  pourquoi  je  me  fais  un  devoir  d’olfrir  à M.  Man- 
teliier la  réparation  dont  il  est  digne,  soit  pour  suppléer  pai* 
mon  témoignage  à ce  que  sa  modestie  a laissé  ignorer  <les 
résultats  entièrement  neufs,  produits  par  ses  recherches  per- 
sonnelles, soit  pour  lui  restituer  les  plumes  dont  les  geais- du 
journalisme  Pont  effrontément  dépouillé. 

Le  mérite  du  savant  antiquaire  ne  se  borne  pas  à ce  que  j’en 
ai  dit  jusqu’à  présent.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  préparer,  au 
moyen  d’un  récit  d’une  exactitude  scrupuleuse  et  habilement 
disposé,  les  esprits  et  les  cœurs  à entrer  dans  le  sentiment  du  glo- 
rieux et  touchant  anniversaire  de  la  délivrance  d’Orléans  : par 
scs  travaux  préparatoires,  par  ses  conseils  toujours  fondés  sur  la 
plus  saine  érudition,  il  a contribué  plus  que  personne  à stimu- 
ler le  zèle  des  habitants  de  la  cité  délivrée  par  Jeanne  d’Arc,  et 
à imprimer  à l’essai  de  rénovation  hardie  des  temps  passés, 
entrepris  à cette  occasion,  le  cachet  de  vérité  rigoureuse 
qui  saisissait  les  imaginations  les  moins  expérimentées,  et  qui 
a donné  un  caractère  profondément  sérieux  à ce  grand  spec- 
tacle : en  un  mot,  il  a été  l’àme  de  la  fête  extérieure,  ainsi 
que  le  lui  disait  M.  le  maire  d’Orléans  le  soir  du  8 mai,  en 
présence  d’une  foule  de  témoins  capables  de  confirmer  cet 
éloge. 

On  sait  de  plus  qu’il  n’a  rien  manqué  a cette  fête  et  qu’une 
éloquence  vraiment  incomparable  a su  donner  le  comble  à l’é- 
motion universelle.  Le  panégyrique  de  Jeanne  d’Arc,  qui  se  pro- 
nonce chaque  année  le  8 mai  dans  la  chaire  de  Sainte-Croix,  est 
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consacré  par  un  usage  déjà  ancien  : mais  il  ne  semble  pas  qidil 
soit  rien  resté  des  discours  prononcés  à cette  occasion  depuis  tant 
(Fannées,  et  Ton  se  rappelle  encore  le  temps  où  les  orateurs  sacrés 
se  montraient  gênés  dans  Fexpression  de  leurs  sentiments  par 
Finfluence  de  Fignoble  préjugé  philosophique,  plus  cruel  et  plus 
outrageux  envers  Jeanne  d’Arc  que  la  barbarie  même  des  Anglais. 
Il  semblait  donc  aux  deux  mille  auditeurs  qui  se  pressaient  dans 
la  vaste  cathédrale  que  Péloge  de  Jeanne  d^\^rc  dût,  le  8 mai  der- 
nier, retentir  pour  la  première  fois  dans  la  chaire  sacrée.  Le 
décret  de  la  Providence  qui  a fait  monter  sur  le  siège  de  Saint- 
Euverte  et  de  Saint-Aignan  le  plus  élofjuent  de  nos  évêques,  fai- 
sait beaucoup  attendre  de  Mgr  Dupanloup.  Le  prélat  sentait  bien 
lui-même  toute  la  portée  de  cette  espérance,  et  j^ai  vu  rarement 
un  homme  plus  ému  que  lui,  lorsqu’il  se  leva  pour  commencer 
son  discours.  Mais  M.  l’évêque  d’Orléans  est  un  des  orateurs  à 
qui  l’excès  de  l’émotion  donne  des  forces.  Il  tremblait  comme 
la  feuille,  on  s’en  souvient,  lorsqu’il  dit  les  premiers  mots  de  son 
discours  de  réception  à l’Académie  française, et  chacun  sait  quel 
fut  le  charme  de  sa  parole.  De  même  à Orléans,  l’impatience 
nerveuse  dont  l’orateur  laissa  percer  quelques  symptômes,  tra- 
hissait le  trouble  profond  de  son  âme  ; il  comprenait  la  grandeur 
de  sa  tâche  dans  toute  son  écrasante  majesté,  et  comme  foudroyé 
d’avance,  il  se  relevait  fièrement,  ainsi  que  le  gladiateur  de  l’a- 
rène antique,  afin  de  mourir  avec  grâce  : salutaire  impression, 
qui  certainement  n’a  pas  médiocrement  contribué  à lui  assurer 
la  victoire.  L’œuvre  de  l’homme  n’est  jamais  plus  belle  que 
quand  elle  marque  la  limite  de  notre  puissance  : d’une  main 
tremblante  de  respect,  les  grands  artistes  arrachent  un  coin  du 
voile  qui  nous  dérobe  l’éternelle  beauté,  et,  plus  éblouis  que 
nous,  parce  que  leur  regard  va  plus  avant,  ils  disparaissent  dans 
l’éclair  dont  ils  nous  inondent  ; mais  le  Prométhée  enchaîné  n’en 
a pas  moins  dérobé  le  feu  du  ciel,  et  nous  devons,  comme  le 
chœur  d’Eschyle,  lui  porter  le  tribut  de  la  reconnaissance  du 
genre  humain. 

Le  Panégyrique  de  hanne  d'irc,  plus  qu’à  demi  improvisé, 
vient  d’être  livré  à l’impression  : désormais  les  lecteurs  de  la 
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France  et  du  monde  entier  peuvent  partager  Padmiration  pro- 
fonde et  Pattendrissement  sans  limites  qui,  dans  le  moment 
même,  a été  le  fruit  de  cette  action  oratoire.  Dès  ce  moment,  elle 
prend  place  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  la  chaire  catholique  au 
xix*'  siècle  ; elle  est  digne  d’être  rangée  à côté  de  VOraison 
funèbre  du  général  Drouot,  et  du  Panégyrique  du  B,  Pierre 
Fourrier,  ces  deux  étoiles  de  première  grandeur  qui  brillent 
dans  la  couronne  du  R.  P.  Lacordaire.  Il  manque  sans  doute 
au  Panégyrique  de  Jeanne  d' Arc,  tel  que  l’imprimerie  nous  le 
rend,  tout  ce  qu’y  ajoutait  une  beauté  suprême  de  diction. 
Il  semblait  que  ce  fut  au  moment  où  la  machine  prévaut  sur 
l’homme,  et  où  la  servilité  du  matérialisme  se  rue  à faire  de 
l’industrie  la  reine  du  monde,  que  la  parole  humaine,  éclatant 
où  elle  peut,  revendiquât  son  empire,  fondé  sur  des  triomphes 
de  vingt-cinq  siècles.  Tout  l’auditoire  était  suspendu  aux  lèvres 
de  l’orateur,  comme  par  ces  chaînes  dont  l’Hercule  gaulois  of- 
frait l’emblème.  Les  uns  se  levaient  d’admiration,  les  autres 
sanglotaient.  Les  plus  graves  laissaient  tomber  des  larmes,  de 
grosses  larmes,  comme  dit  le  Panégyrique  imprimé,  miroir 
fidèle  d’un  effet  dont  l’orateur  n’a  pas  manqué  de  s’aperce- 
voir. Le  succès  ressemble  au  le  soleil,  il  brille  à tous  les  yeux  : 
les  honmies  qui  se  les  ferment  pour  ne  point  voir,  agissent 
comme  des  enfants.  Il  ne  devrait  point  exister  de  partis  dans 
l’Eglise , mais  puisque  malheureusement  il  en  existe,  toute 
partialité  devrait  disparaître  devant  un  triomphe  qui  est  celui 
de  la  chaire  catholique.  Parmi  les  écrivains  de  notre  bord,  ceux 
qui  se  taisent  sur  le  Panégyrique  de  .leanne  d’Arc  et  même  sur 
les  fêtes  d’Orléans,  sans  doute  parce  que  *Mgr  Dupanloup  n’est 
pas  des  leurs,  nous  semblent,  pour  employer  une  formule  in- 
dulgente, encore  plus  à plaindre  qu’à  blâmer. 

Je  n’entrerai  pas,  du  reste,  dans  le  récit  détaillé  de  ces 
fêtes,  d’autant  plus  qu’elles  avaient  déjà  commencé  quand 
j’ai  pu  donner  à la  ville  de  mes  bons  aïeux  un  moment  d’e- 
cole  buissonnière.  Lorsque  j’arrivai  le  lundi  7 au  soir,  on  en 
avait  déjà  presque  fini  avec  la  musique,  laquelle,  dit-on,  n’a- 
vait pas  très-bien  préparé  les  choses.  Les  accents  de  l’Am- 
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phion  local  n^avaient  que  médiocrement  charmé,  et  malgré 
les  roulades  d’une  Sirène  parisienne  en  faveur  de  laquelle  je 
serais  fort  disposé  à rompre  des  lances,  on  a^vait  grelotté 
dans  renceinte  de  la  Halle-au-Blé  lrmsïoYmée  en  salle  de  con- 
cert. Les  Orléanais  devraient  bien  , surtout  en  cas  de  fête, 
s’abstenir  de  ce  lieu  grave  et  sinistre.  C’était  autrefois  le 
grand  cimetière  delà  ville,  un  vrai  campo  san^o,  comparable 
à celui  de  Fise,  tout  rempli  de  monuments  à l’époque  de  la 
Renaissance,  et  où  chaque  famille  avait  son  arcade  séculaire. 
Quoique  abandonné  et  dépouillé,  le  grand  cimetière  d’Orléans 
avait  survécu  aux  ravages  du  Protestantisme  et  de  la  Révolu- 
tion, lorsqu’un  maire  de  la  Restauration,  bon  chrétien  et  bon 
royaliste  , s’avisa  de  chasser  les  os  de  nos  pères  de  leur  der- 
nier asile,  pour  les  remplacer  par  des  sacs  de  farine.  J’ai  vu, 
dans  ma  première  jeunesse,  s’accomplir  cette  affreuse  profana- 
tion. Pendant  de  longues  années,  des  squelettes  sculptés  au- 
dessus  de  l’ancienne  porte  ont  protesté  contre  le  vandalisme 
utilitaire  d’une  époque  de  laquelle  on  était  en  droit  d’attendre 
des  résolutions  d’une  autre  nature.  Il  ne  reste,  pour  donner 
une  idée  du  Grand  cimetière  d'Orléans^  qu’un  bon  ouvrage  de 
Jollois,  ingénieur  distingué,  qui  avait  pris  le  goût  de  l’ar- 
chéologie dans  la  grande  expédition  d’Egypte. 

Mais  on  allait  réparer  cet  échec  sans  importance.  Déjà  la  ville 
n’était  que  fes'ons  et  que  bannières,  et  à la  tombée  de  la  nuit, 
les  illuminations,  qui  se  réservaient  un  peu  trop  pour  le  len- 
demain, s’allumèrent  afin  de  répandre  leurs  clartés  inégales  sur 
la  cavalcade  historique  qui  débouchait  par  le  pont  et  s’avançait 
" dans  lame  Royale.  On  aurait  pu  dire  alors,  avec  M.  de  Lamar- 
tine, et  sans  autant  se  compromettre  : Aléa  jacta  est.  Si 
l’effet  de  cette  restitution  des  anciens  jours  eût  été  manqué, 
c’en  était  fait  de  lotîtes  les  pompes  de  l’anniversaire.  Les 
trois  lignes  convergentes  des  chemins  de  fer  avaient  versé,  dès 
ce  jour-la,  une  foule  inouïe  de  Solognots  et  de  Beaucerons:;  on 
allait  camper  sur  les  places  publiques.  Les  pays  en  aval  de  la 
Loire,’  moins  favorisés  sous  le  rapport  des  voies  de  communi- 
cation, fournissaient  un  tribut  d’innombrables  charrettes.  On 
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n aurait  pas  jeté  une  épingle  au  milieu  des  blouses  et  des  bon- 
nets ronds,  dans  la  rue  Royale  et  dans  la  rue  Jeanne  d’Arc. 
Tels  étaient  les  juges  devant  lesquels  allait  comparaître  l’élite 
de  la  société  d’Orléans  transformée  en  chevaliers  du  xv®  siècle. 
Ces  téméraires  jouaient,  dans  leur  entreprise,  non-seulement 
leur  propre  personne,  mais  encore  la  vieille  bannière  de  la 
ville,  aux  Cœurs-de-Lys  d’argent,  renouvelée  avec  un  art  admi- 
rable, et  la  restitution  non  moins  habile  de  la  bannière- de 
Jeanne  d’Arc,  montrant  l’ange  qui  présente  la  fleur  de  lys  au 
roi  du  monde,  avec  ces  mots  : Jiiesüs,  Maria..  Mais  l’elfe t fut 
prompt  et  l’affaire  immédiatement  décidée.  A la  vue  de  ces 
beaux  chevaux  parfaitement  montés,  de  ces  riches  armures,  de 
ces  blasons  glorieux,  la  foule  battit  des  mains  ; le  peuple  encou« 
rageait  avec  la  voix  et  le  geste  les  représentants  de  la  vieille 
France  : il  y eut  là  un  effet  de  dilatation  générale  dans  tous  les 
cœurs  ; et  quand  une  fois  les  deux  bannières  eurent  reçu  la  bé- 
nédiction des  mains  de  l’évêque  sous  le  majestueux  portail  de 
Sainte-Croix,  ceux  qui  avaient  des  lits  allèrent  se  coucher  avec 
une  coiiiîance  presque  surnaturelle  dans  le  succès  du  lendemain. 

On  courait  un  gros  risque  encore,  en  effet,  si  le  Ciel  ne  se  fût 
déclaré  en  faveur  de  la  fête.  L’horizon  était  sombre,  l’air  froid 
dans  la  matinée  du  8,  et  il  pleuvait.  Les  dames  orléanaises  et 
étrangères  allèrent  dès  huit  heures  du  matin,  sous  l’abri  infi- 
dèle des  parapluies,  faire  la  queue  le  long  de  la  cathédrale.  Plus 
tard,  les  portes  ouvertes  pour  recevoir  les  invités  laissaient  en- 
trer les  bouffées  glaciales  de  l’affreuse  galerne  (c’est  le  nom  que 
donnent  au  vent- d’ouest  les  mariniers  de  la  Loire),  et  tant  que 
parla  l’évoque,  un  brouillard  qui  descendait  des  hautes  fenêtres 
sembla  couvrir  l’assemblée.  A midi  et  demi,  la  pluie  tombait  à 
verse,  et  le  prélat,  revenant  le  premier  au  rendez-vous,  était, 
dit-on,  le  seul  qui  manifestât  de  la  confiance  contre  les  démons 
qui,  suivant  l’opinion  de  saint  Augustin,  font,rage  dans  les 
régio'nside  l’atmosphère.  Je  rentrais  alors,  partageant  la  crainte 
générale  que.  la  procession  ne  pût  sortir,  et  je  ne  fus  pas  mé- 
dioGrement.  étonné  en  jetant  le  regard  sur  les  toui’s.de  Sainte- 
Croix,  de  voir  que  les  bannières  placées  au  sommet  flottaient  à 
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rebours  de  la  direction  qu'elles  avaient  eue  pendant  la  matinée. 
Un  moment  après,  le  cortège  se  mit  en  marche,  et  depuis  ce 
moment,  le  brouillard  ayant  cessé,  l’air,  sans  se  réehaulFer  beau- 
coup, reprit  cependant  une  sérénité  progressive.  Puis,  quand 
a longue  lile  des  guerriers,  des  enfants  et  des  prêtres , des 
châsses  qui  se  remontrent  au  grand  jour,  des  chevaliers  qui 
semblaient'  sortir  du  tombeau,  et  des  représentants  très-mo- 
dernes, soit  des  villes  de  l’Orléanais  illustrées  par  Jeanne  d’Arc, 
soit  de  ces  vieux  procureurs  de  la  commune  dont  le  dévoue- 
ment, il  y a 426  ans,  contribua  à sauver  la  France,  quand  ce 
cortège  glorieux  eut  salué  l’emplacement  des  Tourelles  où  triom- 
pha la  Pucelle  (TOrléans^  et  revint  au  vieux  Martroi  se  ranger, 
dans  un  ordre  admirable,  autour  de  la  statue  qu’on  devait  inau- 
gurer, les  spectateurs,  rassemblés  dans  les  tribunes,  ne  deman- 
daient qu’un  rayon  de  soleil  pour  compléter  ce  grand  spectacle. 
Tout  à coup  la  nuée  s’eiitr’ouvrant  laissa  tomber  sur  les  armures, 
les  châsses  et  les  bannières  une  gerbe  de  rayons  d’or  que  les 
assistants  saluèrent  de  leurs  applaudissements,  comme  si  cette 
surprise  eût  été  réservée  par  les  ordonnateurs  de  la  fête.  « Quand 
» la  tempête  a cessé,  quand  le  ciel  retrouve  sa  sérénité,  on  aper- 
» çoit  quelquefois  une  étoile  brillante  qui  semble  tomber  ra- 
))  pidement  des  deux  et  s’abîmer  dans  l’horizon  avec  une  vive 
» clarté.  » Ceci  est  tiré  textuellement  du  panégyrique  de  Jeanne 
d^ArCy  prononcé  quelques  heures  auparavant  : l’orateur  avait 
éloquemment  prophétisé. 

La  fête  avait  un  triple  objet  : renouveler  avec  une  pompe  mieux 
entendue  l’ancienne  cérémonie  commémorative,  inaugurer  les 
salles  de  l’Hôtel-de-Yiile  nouvellement  restauré,  bénir  et  décou- 
vrir la  statue  équestre,  élevée  sur  le  Martroi,  à la  place  du  bronze 
pédestre  des  premières  années  de  l’Empire,  relégué  désormais 
au  delà  du  pont,  sur  l’emplacement  du  boulevard  des  Tourelles. 
Dans  tout  cela,  ce  qui  a le  moins  occupé,  c’est  certainement  la 
nouvelle  statue. Nous  n’entreprendrons  pas  la  critique  de  cet  ou- 
vrage, sur  lequel  l’indifférence  publique  a déjà  prononcé.  Eût-il 
été  un  chef-d’œ.uvre]dans  son  genre,  il  n’aurait  pas  répondu  à la 
pensée  qui  inspirait  la  fête.  Il  faut  à la  France  actuelle  la  vraie 
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Jeanne  d’Arc,  notre  Jeanne,  comme  disent  les  paysans  de  l’Or- 
léanais, non-seulement  l’héroïne  historique,  mais  la  pieuse  jeune 
fille  inspirée  du  Ciel,  et  non  pas  telle  ou  telle  Jungfrau,  plus  -.  u 
moins  romanesque,  à la  façon  de  Schiller.  Ouelqu’un  à qui  ou 
demandait  sou  avis  sur  l’œuvre  de  M.  Foyatier,  répondait  en 
plein  Hôtel-de-Yille  d’Orléans  : a Yous  avez  assez  de  métal  pour 
en  faire  une  autre.  » Le  mot  est  dur,  mais  en  mettant  à pari  la 
juste  susceptibilité  de  l’artiste  et  la  somme  loyale  de  son  mérite, 
le  mot  n’est  pas  dépourvu  de  justesse. 

Quand  M.  Foyatier  fit  agréer  son  esquisse  par  le  conseil 
municipal  d’Orléans,  l’œuvre  réparatrice  qui  s’accomplit  au- 
jourd’hui n’était  encore  qu’un  germe,  et  il  était  trop  tôtporn* 
qu’on  l’abordât  résolùment. 

Jeanne  d’Arc,  pour  ainsi  dire  exilée  de  l’histoire,  avait  diï 
se  réfugier  dans  le  roman.  J’ignore  de  quel  temps  était  le  pré- 
tendu portrait  qu’on  voyait  autrefois  à i’Hotel-de-Yille  d’iJi- 
léans  ; mais  avec  son  chapeau  à plumes,  il  sentait  la  fiction 
chevaleresque.  Telle  on  la  retrouve  dans  les  estampes  de  la 
Fucelle  de  Chapelain,  telle  le  bon  M.  (Jois  la  reprit,  quand,  po'  r 
obéir  à l’idée  de  1803,  il  entreprit  de  transformer  notre  Jcaiine 
en  citoyenne.  Il  était  réservé  à une  jeune  fille  de  sang  royal  de 
ramener  la  vierge  de  Domremi  à la  noble  simplicité  des  docii- 
menls  authentiques.  Qu’il  nous  serait  doux,  à l’occasion  de  la 
statue  de  M.  Foyatier,  de  dire  tout  ce  que  nous  inspire  d’admi- 
ration la  Jeanne  d’Are  de  la  princesse  Marie  (1)  ! N’esi-ce  pas,  en 
effet,  la  meilleure  production  de  la  statuaire  contemporaine,  la 
seule  peut-être  qui  soit  destinée  à augmenter  de  gloire  avec 
les  siècles,  vires  adquirit  eundo ? Ei  pourtant  c’est  pj*esque  la 
dérision  des  efforts  de  la  science. 

M.  Ary  Scheffer,  qui  a eu  l’honneur  de  vivre  dans  la  coi.f:- 
dence  des  efforts  de  la  jeune  inspirée,  nous  racontait  que  le 
modèle  de  la  Jeanne  d’Arc  étant  encore  inachevé,  la  princesse , 
obligée  d’interrompre  son  travail  pendant  quelques  ,,oars,  s’u- 

(1)  La  reproduction  eu  bronze  de  cette  statue,  donnée  par  le  roi  Loi, fs 
Philippe  à la  ville  d’Orléans,  est  aujourd’hui  placée  dans  le  centre  de  Sa 
cour  de  rHôîeI-de-Vi!le,  au  bas  de  i'escalier  d’honneur. 
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perçut,  en  rentrant  dans  son  atelier,  que  la  terre  avait  tassé  et 
que  la  figure  était  rentrée  sur  elle-même.  Telle  était  finexpé- 
riencc  de  l’artiste,  et  en  même  temps  sa  résolution  de  n’accepter 
aucune  espèce  d’auxiliaire,  que,  de  crainte  de  gâter  ce  qui  sem- 
blait déjà  réussi,  il  lui  fallut  s’en  tenir  à l’effet  accidentel  pro- 
duit par  l’affaissement  de  l’argile.  C’est  pour  cela  que  le  marbre 
de  Yersailles  semble  un  peu  court,  et  il  en  résulte,  pour  l’image 
de  la  Pucelle,  quelque  chose  de  plus  jjeuple  que  la  royale  ar- 
tiste ne  l’avait  sans  doute  voulu  : feliæ  culpal  La  statue  de  Yer- 
sailles est  donc  une  œuvre  de  pur  sentiment,  quelque  chose  de 
semldable,  dans  son  genre,  à l’éloquence  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  ou  de  sainte  Thérèse,  deux  femmes  qui  se  sont  pla- 
cées à la  tête  des  écrivains  de  leurs  langues,  en  laissant  courir 
la  plume  sous  la  dictée  du  cœur.  Si  l’on  réfléchit  à la  na- 
ture de  Jeanne  d’Arc  elle-même,  à la  grandeur  sublime  qui 
fleurissait  en  elle  au  sein  de  la  modestie  des  champs  et  sur  le  sol 
de  l’humilité  virginale  , on  comprendra  que  l’art  a dû  puiser  à 
la  même  source  pour  rendre  une  beauté  dont  les  voies  sont 
aussi  mystérieuses. 

Après  avoir  créé  ce  marbre  pur  comme  la  Grèce,  et  naïf 
comme  le  moyen  âge , la  princesse  Marie,  qui  ne  pouvait  se 
séparer  de  cette  chère  idée,  fit  l’ébauche  d’une  Jeanne  d’Arc 
arrêtant  son  cheval  à l’aspect  d’un  blessé,  comme  cela  eut  lieu 
en  effet  à la  porte  Bourgogne,  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille 
de  Saint-Loup.  L’héroïne  semble  prononcer  ces  mots  immor- 
tels : « Je  n’ai  jamais  vu  couler  le  sang  français  , que  les  che- 
» veux  ne  me  soyent  dressés  sur  la  tête.  )>  Le  soir  de  la  fête,  on 
voyait  cette  esquisse  coulée  en  bronze  dans  une  des  salles  de 
l’IIôtel-de-Yille,  et  cela  donnait  à réfléchir  sur  la  statue  équestre 
de  M.  Foyatier.  Aurait-on  dû  préférer,  pour  la  place  duMar- 
troi,  l’exécution  de  la  pensée  originale  à celle  de  la  pensée  em- 
pruntée et  modifiée  (nous  tenons  à être  poli)  ? Il  est  permis  d’hé- 
siter sur  ce  point;  nous  pensons  même  que  la  seconde  création 
de  la  princesse  Marie,  quand  bien  même  son  auteur  l’eût  ache- 
vée, n’eût  pas  répondu  à l’idée  qui  domine  en  1855.  L’expé- 
rience est  faite,  et  désormais,  pour  quiconque  s’associe  à la 
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reconnaissance  vivace  des  Orléanais,  il  ne  .peut  y avoir  de  nao- 
nument  digne  de  Jeanne  d’ Arc  que  la  reproduclion  de  celui 
qu’on  voyait  dans  la  cité  délivrée,  avant  les  fureurs  de  1793. 

Le  caractère  religieux  de  la  composition  était  parfaiment ap- 
proprié à la  destination  qidel le  avait  reçue.  Au  pied  de  la  croix, 
Marie  tenant  le  corps  de  son  divin  Fils,  avait,  à genoux  au- 
près d’elle,  d’un  côté  le  roi  Charles  VII,  et  de  l’autre  la  Pucelle 
d’Orléans.  Déjà  la  fureur  des  protestants  du  xvf  siècle,  qui  n’é- 
pargna rien  dans  les  rnursde  cette  ville,  avait  détruit  le  premier 
monument  élevé  sur  l’ancien  pont  dès  1458,  deux  ans  après  la 
réhabilitation  de  Jeanne  d’Arc,  aux  frais  desOrléanaises,  dames  et 
demoiselles,  opéra  smiptiique  maîronarum  ac  virginum.  A peine 
les  protestants  s’étaient-ils  retirés,  que  les  échevins  firent  recon- 
struire le  monument,  sans  rien  changer  à la  figure  du  roi  ni  à 
celle  de  Jeanne  d’Arc.  On  a de  ce  second  monument  qui  a sub- 
sisté jusqu’en  1 793,  des  dessins  assez  fidèles  pour  qu’aujourd’hui 
un  artiste  intelligent  puisse  rétablir  l’œuvre  séculaire  avec  une 
respectueuse  exactitude.  Nous  osons  le  prédire,  plus  on  passera 
désormais  devant  le  gigantesque  piédestal  élevé  par  M.  Foyatier, 
plus  on  sentira  la  néi-essité  d’en  revenir,  sur  ce  point  comme 
pour  tout  le  reste,  à la  pensée  religieuse  des  contemporains  de 
Jeanne  d’Arc.  J’ai  la  ferme  espérance,  si  Dieu  me  prête  vie,  de 
revoir  à Orléans  le  vrai  monument  de  la  Pucelle.  • 

Je  ne  m’étonne  donc  pas  qu’au  banquet  du  soir  à l’Hôtel-de- 
Villc,  les  toasts  aient  été  un  peu  écourtés,  et  qu’on  ait  oublié 
de  proclamer,  au  son  des  trompettes,  le  nom  de  l’artiste  dont 
on  venait  de  découvrir  la  statue  avec  uncf  pompe  aussi  popU" 
iaire.  Mais  en  se  tirant  d’embarras  par  le  silence,  les  représen- 
tants de  la  ville  ont  paru  oublier  d'autres  artistes  dignes  d’une 
louange  sincère  et  sans  réserve,  et  c’est  ici  que  je  me  permet- 
trai de  mêler  un  grain  de  critique  à tout  l’encens  que  je  brûle 
bien  volontiers  en  l’honneur  des  magistrats  municipaux  d’Or- 
léans.' L’Hôtel-dc-Yille  actuel  n’est  pas  l’éditice  élevé  par  Yiard 
et  qui  servait  autrefois  aux  réunions  de  la  cité  : ce  dernier  mc- 
nument,  dont  la  restauration  devient  urgente,  sert  aujourd’hui 
de  musée.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  le  corps  de  ville 
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s’est  installé  dans  l’ancienne  Intendance , édifice  élevé  sous 
Henri  II  pour  servir  de  demeure  au  financier  Groslot,  où  mou- 
rut François  II,  et  où  logèrent  les  rois  de  France  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvi®  siècle.  Restaurer  cet  ancien  édifice  et 
l’agrandir  pour  le  luxe  de  notre  époque  sans  en  dénaturer  le 
caractère,  c’était  une  tâche  difficile  et  dont  l’artiste,  M.  Delton, 
s’est  tiré  à son  honneur.  L’effet  de  l’ancienne  Intendance  est 
aujourd’hui  des  plus  séduisants.  Tous  les  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à l’édifice  sont  ingénieusement  rappelés  dans  la  déco- 
ration du  dehors,  et  à l’intérieur,  orné  avec  une  magnificence 
de  hon  goût,  une  cheminée  habilement  copiée  d’un  modèle 
de  la  Renaissance  qu’on  garde  dans  le  musée  de  la  ville,  a 
reçu  trois  bas-reliefs  exquis  de  M.  Jouffroy,  représentant  Dom- 
remi,  Orléans,  Reims,  ia  vocation  de  Jeanne  d’Arc,  l’accom- 
plissement de  sa  mission,  et  le  jour  où  la  bannière  qui  avait 
été  à la  peine  fût  aussi  à F honneur. 

M.  Jouliroy,  sculpteur  qui  a fait  ses  preuves,  et  dont  le  ta'ent 
gracieux  se  prête  admirablement  au  style  de  ia  Renaissance,  a 
de  même  exécuté  les  figures  des  hommes  illustres  d’Orléans, 
qui  décorent  les  niches  de  la  cour.  Ce  n’est  pas  ia  faute  de 
M.  Jouffroy,  si,  à côté  du  grand  jurisconsulte  Pothier,  et  du 
P.  Petau,  le  prince  des  savants  du  xvii"  siècle,  on  n’a  pas  placé 
la  statue  de  Yiard,  l’architecte  de  l’ancien  IIôtel-de-Yilie,  et  l’au- 
teur présumé  des  ravissantes  maisons  qui  font  d’Orléans  un 
sanctuaire,  unique  en  France,  de  l’art  des  Bramante  et  des  Bal- 
thazar  Peruzzi.  On  a préféré  Du  Cerceau,  l’élève  de  Yiard,  parce 
qu’il  est  plus  connu.  Mais  Du  Cerceau , qui  ne  semble  avoir 
rien  laissé  dans  Orléans , était  certainement  inférieur  à son 
maître,  et  n’aurait-il  pas  mieux  valu  que  ia  ville  rendît  à la 
gloire  un  nom  dont  elle  doit  êirefière,  que  de  consulter  un  vain 
bruit,  lorsque  ce  bruit  n’est  pas  l’écho  de  la  justice?  Au  reste, 
le  reproche  s’adresse  à l’ancienne  municipalité  d’Orléans,  muni- 
cipalité dont  la  retraite  n’a  pas  profondément  affligé  les  amis 
des  arts.  Nous  autres  membres  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques,  qui  avons  vainemeiit  lutté  contre  elle  pour  la 
conservation  de  la  grande  salle  de  l’ancien  Hôtel-Dieu,  édifice 
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jugé  par  les  hommes  compétents  le  plus  beau,  sous  le  rapport  de 
fart,  de  tous  ceux  que  la  charité  chrétienne  a élevés  dans 
notre  pays,  il  ne  nous  coûte  guère  d’ajouter  un  nouveau  grief 
à notre  juste  ressentiment.  Mais,  dans  un  moment  où  tant 
d’honneur  rejaillit^sur  le  maire  actuel,  M.  Genteur,  et  sur  le 
nouveau  conseil  municipal,  nous  est-il  interdit  de  demander  au 
moins  une  place  pour  le  nom  de  Yiard  dans  la  décoration  de 
riîôtel-de-Yille?  Tout  n’est  pas  tellement  terminé  qu’on  ne 
puisse  encore  réparer  cet  oubli,  et  il  n’en  est  pas  de  l’omission 
provisoire  du  nom  d’un  artiste  dont  le  talent  sera  connu  et  admiré 
de  toute  l’Europe,  quand  aura  paru  le  beau  travail  de  M.  Léon 
Yaudoyer  sur  les  anciennes  maisons  d’Orléans , comme  de  la 
grande  salle  de  l’ancien  lïôtel-Dieu,  rasée  sous  l’administration 
de  M.  Lacave,  et  même  comme  des  noms  de  MM.  Delton  et 
louffroy,  injustement  passés  sous  silence  dans  une  occasion 
aussi  solennelle,  quand,  à la  faveur  de  ces  noms,  il  eût  été  si 
facile  de  faire  applaudir  même  celui  de  M.  Foyatier. 

A propos  de  la  destruction  de  l’Ilôtel-Dieu , on  raconte  qu’un 
noble  et  illustre  antiquaire,  luttant  à Orléans  même  contre  les 
Yandales  de  la  localité,  en  faveur  du  chef-d’œuvre  qui  a disparu, 
sur  ce  qu’on  lui  répondait  que  THôtel-Dieu  était  trop  près  de  la 
cathédrale,  se  prit  à répliquer  : «Puisqu’il  en  est  ainsi,  c’est  votre 
))  cathédrale  qu'il  faudrait  raser,  pour  conserver  PHotel-Dieu.» 
J’ose  en  appeler,  en  faveur  de  Sainte-Croix,  de  cette  spirituelle 
boutade.  Je  n’ignore  pas  que  la  cathédrale  d’Orléans  est  jugée 
avec  la  dernière  sévérité  par  nos  confrères  de  l’archéologie.  On 
a maintenant  l’œil  si  exercé  aux  beautés  de  l’architecture  du 
XIII®  siècle,  que  l’imitation  hasardée  qui  en  fut  faite  sous  Louis  XI Y 
et  sous  Louis  XY  a cessé  de  trouver  grâce  devant  les  artistes  et 
les  amateurs  ; et  sans  s’en  apercevoir,  on  choque  ainsi  des  sen- 
timents très -légitimes. 

L’an  dernier,  un  inspecteur-général  des  édifices  diocésains  vi- 
sita l’église  de  Sainte-Croix;  il  trouva  que  la  flèche  en  bois,  re- 
vêtue de  plomb,  qui  s’élève  au  centre  du  monument,  présentait 
une  inclinaison  très-inquiétante , et  comme  au  fond  ce  qui 
touchait  Sainte-Croix  ne  l’intéressait  guère,  il  s’empressa  de 
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condamner  à la  destruction  le  campanile  qui  fléchissait,  de 
crainte  qu’un  beau  matin  il  ne  s’abattît  sur  la  ville,  A la  nouvelle 
de  cet  aiTêt,  l’émotion  fut  grande,  le  sentiment  public  se  souleva, 
une  souscription  pour  la  conservation  de  cette  partie  de  l’édifice 
se  remplit  avec  promptitude,  et  grâce  au  concours  d’Orléans 
et  du  diocèse,  la  flèche  sera  bientôt  réédifiée. 

C’est  que  les  Oj  léanais  n’ont  pas  tort  dans  leur  attachement 
passionné  pour  la  cathédrale  reconstruite  au  xvii«  siècle.  Cette 
reconstruction,  après  la  délivrance  de  la  ville  en  1429,  est  la 
page  la  plus  glorieuse  de  leur  histoire.  Depuis  l’année  néfaste 
1567,  où  les  protestanls,  après  avoir  transformé  en  écurie  l’an- 
cien édifice  , firent,  avant  de  quitter  la  ville,  sauter  avec  la 
poudre  les  piliers  qui  formaient  le  centre  de  l’église,  jusqu’au 
jubilé  de  l’an  1600,  pendant  quarante-trois  ans,  les  Orléanais 
nourrirent  l’espoir  de  rétablir  le  temple  où  leurs  pères  avaient 
conduit  la  glorieuse  Pucelle. 

Le  jubilé  de  1600,  célébré  dans  Orléans  avec  une  ardeur 
inouïe  (une  inscription  commémorative  placée  dans  la  cathé- 
drale dit  que  six  cent  mille  personnes  y reçurent  la  commu- 
nion), ce  jubilé  qui  fut  l’aurore  et  sans  doute  une  des  princi- 
pales causes  de  la  grande  renaissance  catholique  du  xvir  siè- 
cle, ayant  amené  le  roi  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  qu’il  venait 
d’épouser  à Lyon,  dans  les  murs  de  la  cité  désolée,  ce  grand  roi 
fut  touché  de  la  pieuse  résolution  des  habitants,  et  il  donna  la 
première  grosse  somme  pour  commencer  le  nouvel  édifice. 
Mais  les  habitants  d’Orléans  regrettaient  si  fort  leur  vieille 
église,  qu’ils  imposèrent  à l’architecte  l’obligation  de  la  leur 
rendre,  autant  que  possible,  telle  que  leurs  ancêtres  l’avaient 
bâtie,  et  c’est  ce  qui  fait  que,  contrairement  à toutes  les  idées 
qui  régnèrent  pendant  deux  siècles  , non -seulement  sous 
Henri  lY,  mais  sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVHI, 
l’architecture  du  moyen  âge,  proscrite  partout  ailleurs,  conserva 
dans  le  cœur  des  Orléanais  de  fervents  adorateurs.  La  religion 
du  passé  inspira  ces  ogives  que  nous  trouvons  aujourd’hui  bâ- 
tardes et  maladroites,  mais  qu’enfantait  un  sentiment  aussi  tou- 
chant que  respectable.  Quelle  fidélité  au  souvenir  de  la  vieille 
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France  ne  fallait-il  pas  pour  aller  ainsi  contre  le  courant  des  opi- 
nions dominantes!  C’est  pourquoi  je  pense  qu’il  serait  bon  de 
faire  trêve  à des  critiques  très-fondées  en  elles-mêmes,  mais 
qui  perdent  beaucoup  de  leur  valeur,  quand  on  a appris  à con- 
naître le  mouvement  d’opinion  qui,  dans  la  France,  souillée  par 
madame  de  Pompadour  , fit  sortir  de  terre  l’imposant  portail  et 
les  élégantes  tours  de  Sainte-Croix. 

En  France,  la  volonté  des  Orléanais  est  donc  quelque  chose  ; 
c’est  un  peuple  plein  de  mansuétude,  mais  qui  poursuit  avec 
une  volonté  ferme  une  résolution  juste.  Nulle  part  la  patrie 
française  n’a  son  empreinte  mieux  marquée.  Ce  n’est  pas  le  ha- 
sard qui,  en  1429,  fit  d’Orléans  le  boulevard  de  la  nation  : quand 
Dieu  suscita  un  miracle  pour  nous  sauver,  il  le  donna,  en  quel- 
que sorte,  à la  fidélité  courageuse  des  bourgeois  de  cette  cité. 
Aussi  est-ce  à bon  droit  que  le  corps  de  ville  paraît  en  tête  et 
comme  seul  à la  commémoration  de  la  délivrance.  La  ville  in- 
vite qui  bon  lui  semble,  le  préfet  (et  en  ce  moment  il  se  trouve 
qu’elle  aime  son  préfet),  voire  même  le  garde-des-sceaux  qui  se 
souvient  d’avoir  été  premier  président  de  la  Cour  d’Orléans  et 
qui  a soutenu  avec  une  parfaite  bonne  grâce  son  rôle  officiel, 
le  grand  référendaire  du  Sénat,  les  membres  de  la  famille  de 
Jeanne  d’Arc  (voilà  un  glorieux  titre  et  que  j’envie),  beaucoup 
d’autres  encore  ; mais  le  maire  reste  le  premier  personnage  dans 
la  cérémonie  et  le  corps  municipal  partage  son  importance. 

C’est  qu’en  effet  la  ville  avait  déjà  fait  immensément  par  elle- 
même,  quand  Dieu  envoya  la  Pucelle  à son  secours.  Dans  l’iiis- 
toire  du  siège,  le  clergé,  les  docteurs,  la  noblesse  ne  viennent 
qu’après  les  bourgeois  et  les  femmes.  Quand  tout  a fléchi, 
quand  tout  s’est  rendu  autour  d’eux,  quand  Paris  a renié  la 
France,  Orléans  tient  résolùment  pour  les  fleurs  de  lis.  Son 
évêque  d’alors,  c’était  un  Écossais;  il  en  est  à peine  question. 
.Orléans  relève  le  courage  des  bandes  de  l’armée  royale;  les 
derniers  débris  de  la  chevalerie  française  s’enferment  dans  ses 
murs;  la  ville  se  rempare  à tout  prix  : elle  sacrifie  ses  vergers, 
ses  beaux  couvents,  ses  églises,  ses  populeux  faubourgs  ; elle 
s’impose  jusqu’au  dernier  écu,  et  c’est  l’honneur  de  Dunois 
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que  de  proclamer  dans  la  Avilie,  au  nom  du  duc  absent,  Té- 
norme  contribution  dont  elle  s’est  chargée.  Jusqu’ici  personne 
n’avait  fait  ressortir  mieux  que  M.  Manteliier  cet  admirable  rôle 
de  la  ville  d’Orléans;  en  donnant  jour  par  jour  le  récit  du  siège, 
en  tirant  des  comptes  de  la  ville  beaucoup  de  renseignements 
précieux  que  personne  n’y  avait  su  lire  avant  lui,  il  nous  fait 
partager  les  angoisses  de  cette  population  si  simplement  hé- 
roïque ; et  quand  il  nous  montre  la  première  rumeur  de  l’ap- 
proche d’une  libératrice  circulant  dans  la  cité,  après  que  là 
l'iicelle,  qui  allait  chercher  le  roi  à Chinon,  eut  traversé  la  ville 
de  Gien,  il  nous  fait  pousser  le  même  cri  d’espérance  que  si, 
comme  nos  pères,  nous  étions  enfermés  clans  le  cercle  des  bas- 
’îilles  anglaises. 

' Après  sa  délivrance,  Orléans  conserve  tous  ses  droits  à notre 
admiration.  Dès  que  les  Anglais  ont  tourné  le  dos,  elle  va 
rendre  grâces  à Dieu  sur  les  ruines  des  Tourelles  emportées  la 
veille.  Au  premier  anniversaire  du  supplice  de  Rouen,  elle 
fonde  un  service  pour  le  repos  de  Tâme  de  sa  libératrice;  elle 
accueille  ses  frères,  elle  console  sa  vieille  mère,  qui  mourut 
dans  son  sein.  Dès  1435  on  représentait  au  bout  du  pont,  le 
jour  anniversaire  de  la  délivrance,  un  mystère,  peut-être  le 
même  que  celui  dent  on  vient  d’aller  chercher  la  copie  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  qui  paraîtra  prochainement  sous 
les  auspices  du  gouvernement  français.  Longtemps  après, 
«juand  le  prince  et  la  cour  gardaient  encore  un  indigne  silence, 
(Vest  la  ville  qui  se  joint  à la  mère  et  aux  frères  de  Jeanne  pour 
provoquer  enfin  la  révision  de  son  procès  et  la  réhabilitation 
de  sa  mémoire.  Enfin  rien  ne  peut  se  comparer  à la  fidélité  avec 
laquelle  les  vieilles  familles  orléanaises  ont  conservé  la  tradi- 
tion des  miracles  de  leur  délivrance. 

Mgr  Dupanloup  a été  admirablemeni  inspiré,  quand  il  a 
choisi  pour  texte  de  son  discours  ce  verset  du  prophète  Joël  : 
Super  hoc  filiis  vestris  narrate,  et  filii  vestri  filiis  vestris,  et  fi- 
ni eormngeneratiord  alterœ.  J’ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  dire, 
le  soir  même  de  la  fête,  à Téloquent  prélat,  que  c’était  là  mon 
histoire,  quand  j’étais  enfant  auprès  de  mes  bonnes  tantes  et  de 
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ma  vieille  grand’  mère.  La  petite  maison  de  la  rue  du  Cloltre- 
Saint-Etienne,  voisine  de  la  porte  Bourgogne,  où  Jeanne,  cou- 
rant au  secours  des  Français,  faisait  jaillir  le  feu  sous  les  fers  de 
son  cheval,  était  un  sanctuaire  dans  lequel  la  génération  qui  al- 
lait rejoindre  ses  pères,  transmettait  le  souvenir  religieux  de  la 
Pucelle  aux  nouveaux  venus  en  ce  monde.  Je  dois  sans  doute  à 
ces  récits,  que  je  recueillais  d’une  oreille  avide  dans  un  cœur  en- 
core pur,  d’avoir  résisté  aux  aberrations  du  siècle  et  d’être  resté 
malgré  tout  un  fidèle  chrétien  et  un  bon  Français  à la  vieille 
mode. 

Dans  les  magnifiques  développements  de  son  discours  , 
MgrDupanloup  a eu  sur  les  lèvres  l’anecdote  de  V alose;  il  l’avait 
rappelée  en  improvisant  ; mais  cette  allusion  fugitive  a disparu 
du  panégyrique  imprimé  : je  le  regrette.  «Le  samedi,  septième 
Jour  de  mai,  environ  soleil  levant,  par  l’accord  et  consentement 
des  bourgeois  d’Orléans,  mais  contre  l’opinion  et  volonté  de  tous 
les  chefs  et  capitaines  qui  étaient  là  de  par  le  Roi,  la  Pucelle 
se  partit  à son  tour,  et  passa  la  Loire.  Et  ainsi  qu’elle  délibérait 
de  passer,  on  présenta  à Jacques  Boucher,  son  hôte,  une  alose  : 
et  lors  il  lui  dit  : « Jeanne,  mangeons  cette  alose  avant  quepar- 
» tiez.  — En  nom  Dieu,  dit-elle,  on  n’en  mangera  jusques  au 
» souper,  que  nous  repasserons  par-dessus  le  pont,  et  ramène- 
» ronsun  godon  qui  en  mangera  sa  part.  » Je  ne  puis  m’en  dé- 
fendre , cette  plaisanterie  guerrière  me  touche  aux  larmes  ; 
il  n’y  a pas  jusqu’au  sobriquet  de  l’Anglais,  que  nous  n’osons 
répéter  aujourd’hui,  depuis  que  nous  avons  de  si  bons  amis,  qui 
ne  me  représente  la  bonne  humeur  gauloise.  C’est  ainsi  que  les 
nôtres,  au  rebours  des  milites gloriosi  de  l'antiquité,  assaisonnent 
encore  leurs  plus  héroïques  actions.  Jehanne  la  bomie  Lorraine, 
comme  disait  avec  un  accent  bien  français  ce  mauvais  sujet  de 
Villon,  se  met  au  ton  de  la  cité  au  cœur  de  lys  : la  simple  fil- 
lette, la  vierge  pure  est,  sous  le  harnais,  un  vrai  et  complet  sol- 
dat de  la  Finance. 

Orléans  elle-même,  la  ville  de  Jeanne  d’Arc,  est  de  sang  trop 
gaulois  pour  avoir  gardé  toujours  la  même  tenue  dans  ses  senti- 
ments que  dans  ses  souvenirs.  On  a pu  croire,  pendant  quelques 
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années, iqu^u ne  population  nouvelle  et  étrangère  à Théritage  de 
la  cité,  était  venue  remplacer  les  anciennes  familles  : Plierbe 
croissait  dans  les  rues  ; les  spéculations  manquées  répandaient 
partout  la  tristesse  et  le  découragement  ; on  s’expatriait  ; on 
démolissait  à plaisir  les  vieux  monuments  ; pour  rappeler 
un  glorieux  passé,  il  manquait  jusqu’à  la  cendre  des  morts, 
chassée  du  vieux  cimetière.  M.  Jollois,  que  ses  fonctions  avaient 
amené  dans  Orléans , après  les  Vosges  où  il  avait  relevé  la 
chaumière  de  Jeanne  d’Arc,  trouvait  a peine  un  écho  sympa- 
thique, quand  il  publiait  ses  excellentes  Kecbercbes  sur  le  siège 
d’irléans. 

Tout  d’un  coup  la  ville  s’est  repeuplée  ; la  société  a pris  une 
animation  charmante  ; il  a repoussé,  sur  le  fonds  des  anciennes 
familles , des  Orléanais  aimables,  spirituels,  amoureux  de  leurs 
vieux  souvenirs,  et  c’est  à cette  vaillante  jeunesse  que  nous  de- 
vons l’éclat  des  fêtes  de  Jeanne  d’Arc,  véritable  signal  de  résur- 
rection. Saluons  cet  heureux  symptôme,  tirons-en  un  augure 
favorable  pour  la  patrie  française  tout  entière,  non  sans  regretter 
que  Torateur  inspiré  n’ait  pas,  par  quelques  mots,  mieux  marqué 
combien  l’Orléans  du  xv'  siècle  était  digne  du  miracle  opéré 
par  le  ciel  en  sa  faveur. 

Mais  comment  ne  rien  omettre  dans  une  tâche  si  vaste? 
C’est  bien  un  de  ces  sujets  où  la  matière  excède  le  disant.  Au 
lieu  de  diviser  le  panégyrique  en  trois  parties,  il  aurait  fallu 
parler  pendant  trois  jours,  llouen  seul  eût  exigé,  à ne  dire 
que  l’essentiel,  un  développement  trop  considérable,  non  pour 
l’attention  de  i’auditoire,  mais  pour  les  lorces  de  l’orateur.  On 
trouvera  peut-être  qu’apres  avoir  tant  joui  de  cette  éloquence, 
je  me  montre  insatiable;  maisii  me  manque  un  peu  de  justice 
- rendue  aux  juges  qui  refusèrent  de  s’associer  a la  monstrueuse 
procédure,  de  même  qu’un  souvenir  au  clergé  de  Rouen,  qui 
se  maintint  à la  hauteur  de  sa  mission,  en  portant,  avec  un 
appareil  imposant,  le  sacrement  de  l’Eucharistie  à une  prison- 
nière condamnée  par  rinqulsition  ! Enbn  j’attendais  le  nom  de 
Calixte  111,  le  vertueux  pontife  qui,  après  avoir  lait  examiner  la 
cause  de  Jeanne  par  les  plus  savants  théologiens,  provu- 
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qua  de  son  propre  mouvement  la  réhabilitation  de  Théroïne. 

Si  Dieu  me  donne  encore  quelques  années  et  shl  me  reste 
quelques  loisirs,  je  payerai  mon  tribut  à la  ville  où  était  né  mon 
père,  en  faisant  une  histoire  d’Orléans,  telle  que  je  Fai  déjà 
tout  écrite  dans  le  cœur.  Comme  de  raison,  Jeanne  y aura  une 
grande  part,  et  l’on  y verra,  mieux  peut-être  que  dans  les  au- 
tres historiens,  la  prodigieuse  difficulté  de  sa  mission.  Les  dan- 
gers de  l’ordre  moral  et  religieux  qui  l’entouraient  y paraî- 
tront dans  tout  leur  jour,  et  la  vraie  signification  du  procès 
de  Rouen  sera  enfin  comprise.  Car  c’était  à peine  si  la  France, 
au  jour  où  les  saints  parlèrent  à Jeanne,  était  encore  dans  le 
giron  de  l’Église  catholique.  La  France,  déjà  responsable  du 
grand  schisme,  en  avait  prolongé  la  durée,  en  persistant,  en 
1406,  à soutenir  Benoît  XIII  dans  ses  injustes  prétentions.  De  là 
la  force  de  l’opinion  qui  vit  dans  le  meurtrier  du  duc  d’Orléans 
un  vengeur  du  ciel  (le  prince  assassiné  avait  soutenu,  dans  les 
affaires  d’Église,  la  regrettable  politique  de  son  père)  ; de  là  la 
défection  de  PUniversité  de  Paris,  laquelle  entraîna  l’opinion 
de  la  ville.  Alors  aussi  une  révolution  s’accomplit  dans  la 
Grande-Bretagne,  pour  faire  servir  la  cause  catholique  à l’as- 
servissement de  la  France.  Le  duc  de  Lancastre,  élevé  sur  le 
trône  au  nom  de  l’orthodoxie,  sur  le  cadavre  de  l’hérétique  et 
débauché  Richard  II,  légua  à son  fils  une  conquête  à faire  sous 
le  nom  de  croisade,  et  Charles  VU,  exclu  de  la  couronne  par  le 
traité  de  Troyes,  ne  fut  plus,  aux  yeux  de  l’opinion  pervertie, 
.qu’un  fauteur  du  schisme,  puni  du  Ciel  comme  complice  de 
l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  le  champion  de  l’unité. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  où  la  sagesse  des  docteurs 
s’égare,  dans  les  ténèbres  de  la  peur  et  de  l’égoïsme  la  voix  du 
Ciel  se  fait  entendre  à une  pauvre  paysanne,  dans  un  village 
où  les  bonnes  mœurs  avaient  conservé  la  pureté  de  la  foi,  et 
cette  hergerette  a pour  mission  de  relever  le  roi  de  France, 
et  de  le  conduire  à Reims  afin  de  recevoir  Ponction  sacrée, 
comme  véritable  et  légitime  héritier  de  Clovis.  Aussi,  quand 
elle  a réussi  dans  son  entreprise,  avec  quelle  ardeur  les  théo- 
logiens à la  solde  de  l’Angleterre  se  jettent  sur  cette  noble 
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victime  ! quelle  adresse  infernale  dans  les  ruses  qu’ils  inven- 
tent pour  lui  faire  confesser  Thérésie  ! Ah  ! Ton  croit  que  les 
chosesvont  tout  droit  dans  ce  monde  avec  un  Cérémonial  et  un 
Sacramentaire,  et  qu’il  suffît  de  faire  marcher  un  porte-croix 
par  devant,  pour  représenter  l’Église  catholique.  Hélas  î après 
s’être  emparés  de  Jeanne  d’Arc,  les  Anglais,  aux  yeux  de  la  France 
consternée,  avaient  pour  eux  les  apparences,  et  c’est  ce  qui 
explique  la  prodigieuse  atonie  du  parti  national.  Mais,  avait 
dit  Jeanne,  dès  la  grossière  enquête  de  Poitiers  : mon  Seigneur 
a un  livre  dans  lequel  oncques  aucun  clerc  ne  lit  y tant  soit-il 'par- 
fait en  cUrictature,  et  c’est  dans  le  livre  de  son  Seigneur,  si  su- 
périeur à la  science  des  hommes,  qu’elle  puisa  ces  réponses  su- 
blimes où  brillent  non-seulement  la  supériorité  de  l’esprit,  la 
rectitude  du  bon  sens,  l’inspiration  du  cœur,  mais  encore  une 
rigorueuse  exactitude  théologique  , réponses  qui  donnèrent 
aux  juges  les  plus  fanatisés  la  conviction  de  leur  injustice. 
Et  quand,  après  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  par 
laquelle  Charles  YII  semblait  protester  contre  le  rétablisse- 
ment de  l’unité  dans  l’Église,  après  la  prise  de  Constantinople, 
dont  la  nouvelle  venait  de  faire  mourir  de  douleur  le  saint  pape 
Nicolas  Y,  et  qui  aurait  pu  être  retardée  par  Charles  YII,  si  ce 
prince  n’eût  refusé  de  mettre  au  service  de  la  cause  chrétienne 
l’épée  de  la  France  miraculeusement  sauvée,  la  conscience  pu- 
blique excitée  par  les  cris  d’une  mère  se  souleva  enfîn  contre  les 
bourreaux  de  Rouen,  ce  fut  le  nouveau  pape,  Calixte  111,  qui  dis- 
sipa les  dernières  incertitudes,  en  signalant  l’inspiration  divine 
dans  la  jeune  fille  qui  avait  marché  contre  les  Croisés  rassem- 
blés, au  nom  de  Rome,  pour  une  entreprise  colorée  par  une 
inique  ambition  des  plus  spécieux  motifs. 

On  me  pardonnera  de  préparer  ainsi  quelques  ressources 
pour  les  panégyristes  à venir,  auxquels  incombera  la  rude  tâche 
de  remplacer  au  8 mai  M^''  Dupanloup  dans  la  chaire  de  Sainte- 
Croix.  Mais  ayant  de  finir,  et  après  avoir  félicité  tout  le  monde, 
qu’on  me  permette  un  retour  vers  la  science  que  je  cultive,  et 
qu’on  me  laisse  signaler  la  part  que  les  recherches  historiques 
ont  eue  dans  l’œuvre  de  régénération  nationale  et  religieuse  qui 
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vient  d^avoir  tant  de  témoins  enthousiastes.  Celui  qui  trace 
ces  pages  n’aura  peut-être  jamais  d’autre  mérite  personnel, 
dans  l’irrésistible  mouvement  destiné  à faire  justice  de  la 
plus  basse  poésie  qui  soit  jamais  sortie  de  la  verve  honteuse  d'un 
esprit  sans  cœur  {Panégyr,  p.  35),  que  d’avoir  provoqué,  au 
sein  de  la  Société  de  l’histoire  de  France,  l’impression  des  deux 
procès  de  Jeanne  d’Arc  et  de  tous  les  documents  historiques 
‘^qu’on  a pu  recueillir  sur  elle.  A dater  de  cette  publication,  ac- 
complie avec  un  talent  supérieur  par  M.  Jules  Quicherat,  et 
sur  laquelle,  au  devant  des  quatre  derniers  volumes,  j’ai  eu 
l’honneur  d’inscrire  mon  nom  en  qualité  de  commissaire  res- 
ponsable ^ on  a commencé  à toucher  du  doigt  la  réalité  des  mi- 
racles opérés  par  Jeanne  d’Arc.  Le  caractère  surnaturel  de  sa 
mission,  irrésistiblement  établi  par  le  concours  des  témoigna- 
ges, a frappé  tous  les  yeux,  et  l'impulsion  donnée  par  la  Société 
de  l’histoire  de  France,  a conduit  de  conséquence  en  consé- 
quence jusqu’à  l’incomparable  éclat  des  fêtes  d’Orléans. 

On  a dernièrement  publié  des  Mémoires  du  président  Hé- 
nault,  qui  prouvent  à quel  point  cet  homme,  sincèrement  reli- 
gieux, se  distinguait  des  philosophes  incrédules,  ses  contem- 
porains et  ses  flatteurs.  Voici  pourtant  ce  que  nous  lisons,  par 
rapport  à Jeanne  d’Arc,  dans  V Abrégé  chronologique  de  Vhis- 
toire  de  France^  ouvrage  du  président  : 

« Jeanne  d’Arc,  dite  la  Pucelîe  à' Orléms,  native  de  Domremi, 
» proche  Vaucouleurs,  vient  trouver  Charles  VU  à Chinon,  et 
» lui  dit  qu’elle  est  envoyée  de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège 
» d’Orléans,  et  ensuite  le  faire  sacrer  à Reims  : c’étaient  là  les 
» deux  uniques  points  de  sa  mission.  Du  Déliai  Langey  fut  le 
» premier  qui  s’avisa  de  jeter  des  doutes  sur  le  merveilleux  de 
» l’histoire  de  la  Pucelle  ; il  a eu  depuis  bien  des  prosélytes. 
» Le  Clerc  écarte  tout  à la  fois  de  cet  événement  la  fraude  et  le 
» merveilleux.  Une  jeune  fille  se  présente,  elle  se  croit  inspirée; 
» on  profite  de  l’impression  que  son  enthousiasme  peut  faire 
» sur  les  soldats,  et  sans  rien  mettre  au  hasard,  les  généraux 
» qui  la  conduisent  ont  l’air  de  la  suivre  ; elle  n’a  point  de 
» commandement , et  paraît  ordonner  de  tout  ; son  audace 
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» que  Pou  cherche  à entretenir  se  communique  à toute  Par- 
» mée,  et  change  la  face  des  affaires.  » [Bihl.  anc.  et  mod.) 

En  vérité,  à Pexception  de  la  décence  du  langage,  qu’y  a-t* 
il  de  différent  entre  ces  froides  explications,  ces  doutes  calcu- 
lés, et  les  outrages  de  Yoltaire!  On  a eu  besoin  de  près  d’un 
siècle  pour  sortir  de  l’abîme  où  l’infatuation  philosophique  avait 
jeté  la  conscience  nationale  sur  la  plus  noble  page  de  notre  his^ 
toire,  sur  celle  qui  prouve  le  mieux  la  vérité  de  la  devise  : Bien 
protège  la  France!  Il  n’y  a guère  plus  de  vingt  ans,  Guido 
Gœrres  écrivait  son  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  pour  faire  honte 
à la  France  de  son  ignorance  et  de  son  ingratitude.  En  propo- 
sant la  publication  des  procès  de  Jeanne  d’Arc,  je  voulais  re- 
lever, au  nom  de  la  science  française,  le  gant  qui  nous  était 
jeté  par  le  noble  champion  de  PAllemagne.  Honneur  à ceux 
qui,  plus  activement  que  moi,  sont  venus  ensuite  à la  tes- 
cousse! 


Ch.  Lenormant. 
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XiA  MOKAXiE  2>E  ïi’Év  AKTGlIiE  comparée  aux  divers  systèmes  de 
morale^  par  M.  L.  Bautain  , vicaire  général  de  Paris  ^ 

Le  livre  dont  je  viens  rendre  compte  reproduit  les  leçons  faites 
à la  Sorbonne  par  M.  l’abbé  Bautain , en  1854-.  Ces  leçons , elles- 
mêmes,  servent  d’introduction  à la  théologie  morale.  L’auteur  en 
les  publiant  a cédé  aux  instances  de  ses  auditeurs  et  de  ses  amis  : 
il  s’est  rendu  au  désir  du  vénérable  prélat  qui  lui  avait  confié  ce 
haut  enseignement.  Pour  notre  part , nous  l’en  remercions  vive- 
ment, car  nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  paru  depuis  longues 
années,  dans  le  domaine  de  la  religion  ou  de  la  philosophie,  un 
ouvrage  plus  remarquable  pour  la  richesse  du  fond  et  la  perfection 
de  la  forme. 

D’ordinaire,  lorsqu’on  rend  compte  d’une  publication,  c’est 
l’auteur  tout  autant  que  son  livre  qu’on  a tâche  de  faire  connaître. 
Nous  n’avons  pas  ce  souci  pour  l’ouvrage  qqi  nous  occupe.  Il  y a 
longtemps  que  M.  Bautain  a pris  place  parmi  les  plus  grands  esprits 
et  les  meilleurs  écrivains  du  siècle  où  nous  sommes.  Il  est  des 
noms  qui  parlent  assez  d’eux-mêmes.  C’est  tout  à la  fois,  pour 
ceux  qui  les  répètent,  un  avantage  et  un  danger  : le  lecteur  supplée 
facilement  au  peu  qu’on  en  dit,  comme  aussi  tout  ce  qu’on  peut 
en  dire  ne  rend  que  faiblement  l’idée  qu’on  doit  s’en  faire. 

N’ayant  à consacrer  que  «quelques  lignes  à un  grand  ouvrage, 
nous  nous  sommes  interdit  toute  digression.  Il  en  est  une  néan- 
moins qu’on  nous  pardonnera  sans  peine,  parce  que  la  nature  même 
du  livre  nous  y entraîne  en  quelque  sorte.  Ce  livre,  en  effet,  a 
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un  caractère  particulier.  Ce  sont  les  leçons  d'uii  cours.  Or,  il 
nous  semble,  comme  il  semble  à tout  le  monde , que  M.  Bautain 
réunit  à un  très-haut  degré  les  trois  grandes  qualités  qui  font 
le  professeur  : la  fermeté  de  la  parole,  la  clarté  du  style,  une 
chaleur  continue.  Je  ne  parle  pas  de  la  science  : cela  va  sans  dire. 
Ceux  qui  comme  nous  ont  eu  le  plaisir  d’entendre  l’éminent  doc- 
teur , ont  admiré  sans  doute  cette  parole  si  simple  et  si  ferme 
qui,  toujours  sûre  d’elle-même,  s’impose  avec  force,  comme  tout  ce 
qui  sort  d’une  conviction  réfléchie,  ce  style  si  lucide  et  si  facile 
qui  k<:sse  à l’idée  toute  sa  transparence , parce  qu’il  ne  dit  que  ce 
qu’il  faut  et  qu’il  exprime  tout  ce  qu’il  veut  ; ce  calme  enfin  qui 
n’exclut  pas  la  vivacité,  mais  qui  la  tempère,  parce  qu’il  lui  enlève 
ce  que  la  jeunesse  y met  le  plus  souvent  de  brusque  et  de  fébrile. 
Pour  nous,  le  professeur  est  là.  Il  ne  doute  pas,  il  afiirme  et  il 
prouve.  11  n’est  pas  dans  les  nuages,  la  vraie  science  n’y  est  pas. 
11  ne  prêche  pas,  il  enseigne  : c’est  l’idéal  ; M Bautain  en  approche 
de  très-près.  Nous  avons  eu  en  France  de  grands  professeurs.  La  Sor- 
bonne en  particulier  gardera  d’eux  un  long  souvenir.  Je  ne  pense 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  surpassé  M.  Bautain  dans  les  qualités  que 
je  viens  de  dire.  Tel  a eu  plus  de  fermeté  avec  plus  de  roideur , tel 
autre  plus  d’éclat  avec  moins  de  sérieux,  tel  enfin  plus  de  feu  avec 
moins  de  clarté.  Or,  quand  on  a eu  de  tels  prédécesseurs,  ce  n’est 
pas  peu  de  chose,  je  ne  dirai  pas  de  les  faire  oublier,  car  il  y a 
dés  paroles  comme  des  noms  qui  ne  s’oublient  jamais,  mais  sans  les 
faire  oublier,  de  forcer  l’admiration  à chercher  dans  le  passé  ce 
qu’il  y a eu  de  plus  glorieux  pour  comparer  le  présent. 

Dire  ce  qu’a  été  le  professeur,  c’est  dire  ce  qu’est  son  livre.  Et 
pourtant,  dussé-je  fatiguer  l’attention  du  lecteur,  j’ajouterai  une 
réflexion.  J’ignore  si  beaucoup  ont  éprouvé  le  même  sentiment , 
niais  ce  n’est  pas  sans  un  plaisir  mêlé  de  surprise  qu’en  voyant 
reparaître  dans  une  chaire  de  faculté  l’illustre  philosophe  qui , 
jeune  encore,  avait  su  jeter  un  si  vif  éclat , nous  avons  retrouvé 
en  lui  la  même  fraîcheur  d’imagination,  la  même  chaleur  d’âme, 
le  même  enthousiasme  de  la  science  qu’à  ses  premiers  débuts.  Nous 
n’avons  pas  eu  le  bonheur  d’entendre  M.  Bautain  pendant  cette 
première  et  brillante  période  de  sa  vie,  mais  nous  avons  été  à même 
de  savoir  à quel  point  ses  leçons  avaient  su  remuer  une  grande 
ville  dont  le  caractère  froid  et  sérieux  ne  cède  que  ditfîcilement 
aux  entraînements  de  la  parole.  Or  c’est  bien  le  professeur  d’au- 
trefois, tel  que  la  renommée  l’avait  fait,  que  la  Sorbonne  admire 
aujourd’hui.  Eh  bien,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  y a dans 
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cotte  longévité  de  talent^  dans  cette  seconde  jeunesse  de  rhomme 
d’étude,  quelque  cliose  de  bien  rare,  un  charme  particulier,  qui  fait 
qu’en  voulant  parler  d’un  livre  on  l’oublie  malgré  soi  pour  songer 
à la  personne;  et  c’est  ce  qui  m’arrive  en  ce  moment.  Je  ne  m’en 
étonne  pas.  L’auteur  erson  livre  c’est  tout  un.  L’œuvre  préexiste 
dans  l’artiste,  comme  l’artiste  se  survit  dans  son  œuvre. 

Donc,  pour  en  revenir  au  livre  qui  nous  occupe,  ce  livre,  comme, 
nous  le  disions  plus  haut , a un  caractère  particulier.  Ce  sont  des 
leçons  : c’est  dire  assez  que  ce  livre  n a pas  été  fait  comme  tout 
autre  livre. 

C’est  une  improvisation  écrite.  Or,  n’improvise  pas  qui  veut  : iî 
se  peut  qu’on  y arrive  par  l’étude,  mais  avant  d’être  le  fruit  d’une 
étude,  à coup  sûr  rimprovisation  est  un  don.  M.  Bautain  le  possède 
à un  rare  degré.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  ces  leçons  écrites  sont 
à peu  de  chose  près  ses  leçons  parlées.  Elles  reproduisent,  non-seu- 
lement le  même  fond,  mais  le  plus  souvent  la  même  forme.  Or,  à 
ne  s’en  tenir  qu’à  la  forme,  le  livre  dont  je  parle  est  une  œuvre  de 
style  remarquable.  11  s’y  trouve,  outre  la  correction  dont  on  ne  parle 
pas,  les  trois  qualités  qui  font  le  grand  style  : le  trait,  le  mouve- 
ment et  le  coloris.  Une  discussion  de  systèmes  ne  comporte  pas 
sans  doute,  ou  du  moins  n’exige  que  rarement  les  fortes  couleurs, 
les  grands  mouvements,  les  traits  qui  portent  au  loin  et  qui  pénè- 
trent bien  avant.  11  y a de  tout  cela  néanmoins  dans  l’éloquence  du 
professeur.  M.  Bautain  y excelle.  Je  devrais  faire  mieux  que  de  le 
dire,  je  devrais  citer.  Mais  j<>ne  le  puis  pas,  je  citerais  tout  le  livre. 
Or,  s’il  y a de  l’avantage  à pouvoir  citer,  il  y en  a plus  encore  à ne 
le  pouvoir  pas,  lorsqu’on  n’a  pour  citer,  que  l’embarras  de  choisir, 
ou  qu’on  ne  peut  rien  choisir  à moins  de  tout  citer. 

Je  m’aperçois  que  j’aurais  dû  finir  par  où  je  commence,  car  aussi 
bien  le  fond  va  t-il  avant  la  forme.  Mais  nous  sommes  de  notre  siè- 
cle qui  va  droit  à la  forme  avant  de  toucher  au  fond.  C’est  un  défaut 
qui  nous  est  commun  à tous  : J’en  prends  ma  part,  part  d’autant 
plus  grande  qu’ici  le  fond  l’emporte  sur  la  forme.  Car  les  leçons  de 
M.  l’abbé  Bautain  sont  avant  tout  l’œuvre  d’un  penseur.  Que  le  lec- 
teur néanmoins  ne  s’effarouche  pas  de  ce  mot.  Nous  ne  voulons  pas 
évoquer  devant  lui  l’ombre  de  Kant  ou  de  Hegel,  car  bien  que  l’une 
et  l’autre  fassent  quelque  apparition  dans  notre  livre,  l’idée  de  ce 
livre  après  tout  est  bien  simple,  comme  tout  ce  qui  est  vrai,  comme 
tout  ce  qui  est  profond.  Il  s’agit  de  prouver  la  supériorité  de  la  Mo- 
rale évangélique  sur  les  divers  systèmes  de  morale  qui  ont  eu  cours 
dans  le  monde.  A cet  efiet  l’auteur  se  sert  du  procédé  le  plus  simple 
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et  le  plus  lumineux  que  l’esprit  humain  puisse  employer,  la  com- 
paraison. Or  toute  étude  comparative  exige  trois  choses  : un  terme 
de  comparaison,  l'examen  des  systèmes  que  l’on  veut  comparer  et 
une  conclusion.  De  là  trois  parties  qui  ressortent  évidemment  de  la 
nature  même  du  sujet. 

Il  y avait  sans  doute  une  première  manière,  une  manière,  si  j’ose 
le,  dire,  plus  décisive  encore  de  démontrer  la  supériorité  de  la  Mo- 
rale évangélique  : elle  consiste  à prouver  que  la  morale  de  l’Evan- 
gile est  une  morale  révélée.  Car  si  elle  vient  de  Dieu  directement, 
il  est  évident  qu’elle  est  supérieure  à toute  doctrine  humaine,  qui 
n’est  que  le  produit  de  la  raison  de  l’homme.  jMais  cette  démons- 
tration suppose  elle -même  la  Révélation  démontrée.  Il  eût  fallu 
dès  lors  discuter  toutes  les  preuves  de  la  parole  révélée.  Or  cette 
tâche  était  trop  bien  remplie  dans  le  cours  de  théologie  dogmatique 
pour  que  M.  Bautain  dut  songer  à la  reprendre.  Et  d’ailleurs  la 
méthode  qui  part  de  l’ohservation  et  de  la  comparaison  des  faits  est 
plus  adaptée  à l’état  actuel  des  esprits  qui  veulent  tout  voir  dans 
les  faits,  tout  prouver  par  les  faits.  Celte  tendance  actuelle  est  ex- 
cessive peut  être,  mais  enfin  il  faut  en  tenir  compte,  et  à vrai  dire 
il  n’y  a pas  trop  lieu  de  s’en  plaindre,  en  voyant  ce  que  riiistoire  y 
gagne  tous  les  jours  de  critique  sûre  et  d’impartialité. 

Cela  posé,  le  premier  et  sans  contredit  le  plus  grave  problème  à 
résoudre  était  celui-ci  : quelle  est  l’idée  de  la  vraie  morale  ou  l’i- 
déal de  la  moralité  humaine,  et  à quelles  conditions  la  vrai  doc- 
trine peut-elle  réaliser  cet  idéal  ? Car  11  est  évident  que  la  vraie 
doctrine  doit  être  conforme  à cet  idéal,  et  qui  plus  est,  doit  pou- 
voir le  réaliser.  Or  où  trouver  ce  terme  de  comparaison?  Dans  les 
systèmes  ? Mais  eux-mêmes  sont  en  question.  Dans  le  christianisme? 
Mais  sa  morale  elle-même  est  en  cause.  Donc  cette  pierre  de  tou- 
che doit  être  cherchée  en  dehors  du  christianisme  et  des  sys- 
tèmes, c’est-à-dire  dans  le  témoignage  de  la  conscience  humaine, 
dans  le  consentement  unanime  des  peuples,  dans  le  bon  sens  de 
l’humanité.  C’est  de  là  que  àl.  Bautain  dégage  l’idée  et  les  con- 
ditions de  la  morale.  Bien  de  plus  simple  et  de  plus  clair.  Qu’est- 
ce  que  la  morale  au  jugement  de  tous?  C’est  la  loi  qui  règle  les 
mœurs,  c’est-à-dire  les  actes  et  les  habitudes  des  hommes.  Le 
mal,  c’est  ce  qui  est  contraire  à la  loi;  le  bien,  c’est  ce  qui  est 
conforme  à la  loi.  Or  qui  est- ce  qui  nous  porte  à enfreindre  la 
loi?  C’est  le  ivrÂ  qui  veut  substituer  la  volonté  propre  à la  loi, 
qui  veut  se  saîisîaire  lui-mème  aux  dépens  d’autrui,  en  un  mot, 
régoïsme.  Donc  le  point  de  départ  de  la  morale  est  de  combattre 
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régoïsme.,  pour  le  contenir  dans  les  limites  de  la  justice.  De  là 
cette  formule  négative  qui  est  la  première  expression  de  Téquité 
naturelle  : Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse.  Ne  pas  faire  de  mal,  c’est  déjà  un  premier  pas  dans  les 
voies  de  la  moralité;  car,  si  peu  que  cela  paraisse,  c’est  toujours 
autant  de  pris  sur  l’égoïsme.  Toutefois,  pour  être  vertueux,  il  ne 
suffît  point  de  n 'être  pas  méchant.  Car  si  l’homme,  par  un  simple 
retour  sur  lui -même,  conçoit  sans  pihne  qu’il  ne  faille  pas  faire 
aux  autres  le  mal  qu’on  redoute  pour  soi,  il  ne  comprend  pas 
moins  qu’il  devra  leur  faire  à son  tour  tout  le  bien  qu’il  attend 
d’eux.  De  là  celte  formule  positive  qui  est  la  deuxième  expression 
du  bon  sens  moral  : Fais  pour  les  autres  ce  que  tu  voudrais  qu’ils 
te  fissent.  Mais  si  riiomme  devient  meilleur  à mesure  qu’il  prend 
sur  son  é^oïsme^  il  sera  parfait^  quand  il  l’aura  dompté  entière- 
ment, c’est-à-dire  quand  il  n’agira  plus  qu’en  vue  du  bien  et 
pour  le  bien,  sans  aucun  retour  sur  lui-même,  et  qu’ainsi  faisant 
abnégation  du  moi,  il  sc  dévouera,  il  se  sacrifîera  à la  loi  et  au 
souverain  bien.  De  là  un  troisième  degré  de  la  moralité  humai- 
ne, pour  lequel  il  n’y  a plus  de  formule,  parce  qu’on  ne  saurait  le 
réduire  en  précepte,  c’est  le  dévouement  ou  le  sacrifice.  Les  hom- 
mes qui  ont  eu  assez  de  force  et  d’empire  sur  eux-mêmes  pour  at- 
teindre à ce  sommet  de  la  perfection  morale,  le  paganisme  les  ap- 
pelait des  demi  dieux,  le  christianisme  en  a fait  ses  saints. 

Mais  si  l’idée  pure  de  la  morale  se  dégage  ainsi  de  la  conscience 
humaine  et  du  sens  commun  de  l’humanité,  à quelles  conditions  la 
Vfaie  morale  pourra-t-elle  réaliser  cet  idéal  dans  les  homme.^  ? Evi- 
demment la  vraie  morale,  la  morale  efficace,  pratique,  devra  d’a- 
bord prescrire  nettement,  dans  des  formules  courtes  et  précises,  ce 
qu’il  faut  faire  et  ne  pas  faire,  sinon  l’hommehie  connaîtra  le  devoir 
que  d’unemaiiière  vague  et  indéterminée.  D’autre  part,  Thommeifa- 
git  pas  sans  motif . Donc,  la  vraie  morale  devra  présenter  à l’homme 
le  motif  le  plus  sûr  et  le  plus  fort  pour  faire  le  bien  et  s'abste- 
nir du  mal.  Mais  est-ce  assez  de  savoir  comment  et  pourquoi  il 
faut  agir  ? Non  assurément.  Car,  pour  agir,  il  faut  de  la  force,  et 
une  force  d’autant  plus  grande  que  l’attrait  du  mal  est  plus  puis- 
sant. Donc,  avec  le  motif  de  vouloir  le  bien,  la  vraie  morale  doit 
fournir  la  force  pour  le  faire.  Enfin  la  morale  doit  se  faire  toute  à 
tous,  elle  doit  être  accessible  à tous,  être  populaire,  en  un  mot.  Car 
tous  les  hommes  sont  de  la  même  race,  et,  si  ignorants  qu’ils  soient, 
si  pauvres  et  si  misérables  qu’ils  paraissent,  ils  ont  tous  une  rai- 
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son,  une  Yolonté,  une  liberté  et,  par  suite,  le  même  droit  de  con- 
naître la  loi,  avec  le  même  devoir  de  l'accomplir. 

Voilà  comment,  par  une  série  de  raisonnements  aussi  simples 
que  profonds,  M.  Bautain  établit  les  trois  degrés  de  la  moralité  hu- 
maine, et  les  quatre  conditions  auxquellesla  vraie  morale  peut  élever 
les  hommes  à ce  triple  degré.  On  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
donner  qu’une  faible  idée  de  ce  qui  est,  à nos  yeux,  un  modèle  de 
discussion  philosophique.  Si  nous  écrivions  pour  nos  voisins  d’Ou- 
tro-Hhin,  nous  prendrions  la  peine  de  justifier  ce  procédé:  car  il  n’y 
manquerait  pas  de  gens  pour  crier  à l’empirisme  î tant  il  y a parmi 
eux,  dans  une  certaine  classe  d’esprits,  de  dédain  pour  le  bon  sens 
de  riiumanité  ; comme  si  le  bon  sens  n’était  pas,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  le  maître  de  la  vie  humaine,  comme  si  la  philosophie  n’é- 
tait pas  avant  tout,  et  par-dessus  tout,  une  question  de  bon  sens  et 
de  sens  commun. 

Après  avoir  déterminé,  dans  la  et  la  3®  leçon,  la  mesure  qui 
doit  servir  à apprécier  les  systèmes  de  morale,  M.  Bautain  consacre 
les  leçons  suivantes  à examiner  Tune  après  l’autre  ces  diverses 
théories  en  leur  appliquant  à chacune  la  mesure  qu’il  vient  de  po- 
ser. Bien  que  le  manque  d’espace  nous  empêche  de  suivre  l’auteur 
dans  tous  ses  développements,  nous  devons  à nos  lecteurs  une  ana- 
lyse rapide  de  ce  beau  travail. 

Toute  morale  n’est  que  la  conséquence  pratique  d’une  philo- 
sophie ou  d’un  dogme  : car  on  ne  peut  donner  de  direction  à la  vie 
hamaine,  sans  avoir  préalablement  des  croyances  ou  des  opi- 
nions arrêtées  sur  la  nature,  l’origine  et  la  fin  de  l’homme.  Or, 
ces  croyances  peuvent  être  diverses,  et  elles  le  sont  réellement. 
Cette  diversité  de  croyances  provient  de  ce  que  la  raison  humaine 
étant  bornée,  finie,  partielle,  n’aperçoit  d’ordinaire  l’homme  que 
sous  une  face  et  par  un  côté.  Cette  face  unique  l’absorbe  tellement, 
qu’elle  finit  par  y voir  l’homme  tout  entier.  De  là  cette  multitude 
de  systèmes  différents  qu’a  engendrés  la  raison  humaine.  Or, 
l'homme  se  présente  tout  d’abord  par  un  côté  sensible  : il  est  ma- 
tière, il  est  corps.  Lors  donc  que  la  philosophie  voudra  expliquer  tout 
l'homme  par  la  sensation,  elle  s’appellera  le  sensualisme,  et  la  mo- 
rale correspondante  à cette  doctrine  sera  l’épicuréisme  ou  la  morale 
du  plaisir  et  des  jouissances.  Mais,  au-dessus  de  la  sensation,  il  y a 
quelque  chose  dé  plus  noble,  de  plus  délicat,  de  plus  profond  : c’est 
! le  sentiment,  qui  n’est  plus  une  impression  sensible  causée  par  un 
objet  matériel,  mais  une  impression  toute  spirituelle,  toute  morale. 
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déterminée  par  les  choses  immatérielles.  La  doctrine  du  senti- 
ment devra  donc  y chercher  exclusivement  la  règle  des  actions 
humaines,  le  motif  pour  vouloir  le  bien,  et  la  force  pour  l’aecom- 
plir.  C'est  là  en  effet  tout  le  fond  de  la  théorie  du  sens  moral,  ima- 
ginée par  Hutchinson,  qui,  loin  d’attribuer  à rintelligence  le  dis- 
cernement du  bien  et  du  mal,  en  assimile  la  perception  à la  percep- 
tion des  saveurs  par  le  goût,  des  couleurs  par  la  vue,  de  la  pesanteur 
par  le  toucher;  c’est  tout  le  système  de  la  beauté  morale  de  Schaf- 
tesbury,  qui  place  la  règle  unique  du  bien  et  du  mal  dans  le  senti- 
ment du  beau  et  du  laid  ; c'est  de  là  que  provient  la  morale  humani- 
taire ou  de  la  philanthrophie  formulée  par  Adam  Smith  et  mise  à la 
mode  par  Rousseau,  qui  réduit  à la  sympathie  le  principe  et  la  règle 
des  actions  humaines.  M.  Bautain  n'a  pas  de  peine  à démontrer  que  la 
morale  du  sentiment,  considérée  dans  ces  diverses  théories,  n'est  pas 
adéquate  à l'idée  de  la  vraie  morale.  Reste  une  quatrième  doctrine 
sentimentale,  plus  importante  que  les  trois  autres,  parce  qu'elle  fait 
du  sentiment  religieux  le  seul  fondement  et  l'unique  loi  de  lamoi’a- 
lité.  Cette  sentimentalité  religieuse  qui  n’est  que  l'exagération  d’un 
principe  vrai,  engendre  le  faux  mysticisme,  et  comme  conséquence 
naturelle  le  quiétisme.  L'auteur  prend  occasion  de  là  pour  distin- 
guer le  vrai  et  le  faux  mysticisme;  cette  distinction  capitale 
est  le  sujet  d une  de  ses  leçons  les  plus  intéressantes.  Lorsqu'on  se 
rappelle  toutes  les  idées  fausses  émises  par  Jouffroy  sur  le  mysti- 
cisme dans  son  cours  de  droit  naturel , on  est  heureux  de  voir 
les  vrais  principes  se  dégager  avec  tant  de  netteté  du  milieu  des 
nuages  qu’on  s'est  plu  à répandre  sur  cette  grave  question. 

Après  les  doctrines  morales  qui  proviennent  du  sensualisme 
d’un  côté  et  de  la  sentimentalité  de  l’autre,  viennent  celles  qui  sor- 
tent du  rationalisme,  ou  de  la  raison  qui  prétend  se  suffire  à elle- 
même  et  se  diriger  par  ses  seules  forces.  Or  le  rationalisme  est  multi- 
ple. 11  y en  a de  plusieurs  espèces,  car  il  est  susceptible  de  plusieurs 
formes.  Ces  formes  sont  déterminées  par  les  positions  que  prend  la 
raison,  soit  pour  faire  sa  science,  soit  pour  régler  sa  conduite.  Or  la 
raison  peut  prendre  trois  positions.  Elle  peut  d’abord  se  poser  dans 
le  monde  matériel,  s’y  concentrer  et  s'y  absorber  exclusivement, 
afin  de  s'en  emparer,  de  l'exploiter  et  d’en  jouir.  De  là  une  première 
espèce  de  rationalisme,  qu'on  peut  appeler  le  rationalisme  empirique 
ou  l'empirisme  rationnel,  et,  comme  conséquence  morale,  la  théorie, 
du  juste  milieu  dans  le  sens  d'Aristote,  ou  le  système  de  l’intérêt 
bien  entendu,  de  V utilitarisme  dans  le  sens  de  Bentham.  C'est  le 
rationalisme  des  esprits  positifs.  Quand  la  raison  ne  se  contente  pas 
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de  cette  première  théorie,  qui  est  plutôt  un  calcul  d’intérêt,  un  sys- 
tème de  prudence,  qu'une  doctrine  morale,  elle  peut  monter  plus 
haut  et,  faisant  abstraction  des  sens,  se  considérer,  non  plus  dans 
son  rapport  avec  le  monde  extérieur,  mais  dans  sa  constitution  in- 
time, dans  son  essence  même,  pour  y trouver  le  principe  de  la  science 
et  la  règle  de  la  vie.  C'est  rautonomie  de  la  raison,  telle  qu’elle  ap- 
paraît dans  le  stoïcisnie,  dans  le  Kantisme  et  dans  la  doctrine  plus 
moderne  encore  de  la  souveraineté  de  la  raison.  M.  Bautain  discute 
successivement  les  maximes  stoïciennes,  les  dictées  de  Timpéralif 
catégorique  et  les  formules  de  la  raison  impersonnelle,  et  sans  mé- 
connaître ce  qu'il  peut  y avoir  de  vrai  et  de  grand  dans  cette  triple 
tentative  de  la  raison  humaine,  il  en  démontre  facilement  l'insuf- 
fisance et  le  danger.  C'est  à notre  avis  la  partie  principale  de  son 
cours  et  la  mieux  traitée  ; et  si,  après  avoir  parcouru  ces  belles  pages, 
nous  pouvions  concevoir  quelque  regret,  ce  serait  de  ne  voir  qu’une 
seule  leçon  consacrée  à ces  trois  grands  systèmes.  Enfin  la  raison 
peut  prendre  une  troisième  position  et,  s’élevant  à la  fois  au-d  ssus 
du  monde  extérieur  et  d’elle-inême,  atteindre  à ce  qu’il  y a de 
plus  élevé  au  monde  intelligible,  aux  idées  éternelles,  pour  y trouver 
la  règle  immuable  et  absolue  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  De  cette 
situation  sort  une  nouvelle  morale,  qui  est  la  morale  de  l'idéalisme 
proprement  dit  ou  la  morale  platonicienne.  M.  Bautain  expose,  à ce 
sujet,  la  célèbre  théorie  des  idées  de  Platon,  et  bien  qu'il  se  soit  vu 
obligé  de  resserrer  dans  le  cadre  d'une  leçon  l'exposition  d'un  sys- 
tème si  étendu,  nous  n’hésitons  pas  à dire  que  no  is  n’en  connais- 
sons pas  d’aussi  belle  et  d’aussi  complète. 

Avec  la  morale  platonicienne,  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  se  rap- 
proche le  plus  de  la  morale  évangélique,  nous  ne  sommes  pas  au 
bout  du  cercle  infini  où  la  raison  humaine,  abandonnée  à ses  pro- 
pres forces,  se  tourne  et  se  retourne  sur  elle-même.  En  face  de  ces 
doctrines  multiples  qui  se  combattent  et  se  détruisent , la  raison 
peut  se  réfugier  dans  deux  nouvelles  positions.  Dans  l'une,  elle  s'é- 
lève contre  toutes  les  doctrines  et  les  nie:  c’est  une  position  néga- 
tive; dans  l’autre,  elle  les  soutient  toutes  et  prétend  les  concilier: 
c’est  une  position  neutre.  La  première  donne  le  scepticisme;  la  se- 
conde, l'éclectisme.  Or  il  est  évident  que  le  scepticisme  ne  saurait 
avoir  de  morale,  puisqu’il  consiste  précisément  à nier  les  distinc- 
tions morales  et  les  dictées  de  la  conscience  humaine.  A ses  yeux,  le 
bien  et  le  mal  ne  sont  plus  que  des  conventions,  des  préjugés  ou  des 
fictions  humaines.  L'éclectisme  n'est  pas  plus  heureux  : car,  pour 
extraire  la  vérité  de  tous  les  systèmes,  il  faut  déjà  la  connaître, 
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autrement  on  risque  d’en  extraire  Terreur,  au  lieu  de  la  vérité.  Or, 
Téelectisme  ne  possède  pas  la  vérité,  puisqu’il  la  cherche  ; dès 
lors,  il  lui  manque  une  mesure  pour  apprécier  les  systèmes. 
Tout  cela,  sans  doute,  a été  répété  bien  des  fois  ; M.  Bautain  a 
su  néanmoins  rajeunir  par  la  forme  une  thèse  déjà  vieille  au  fond, 
en  établissant,  avec  infiniment  de  verve  et  de  finesse,  qu’on  ne 
fait  pas  la  morale  de  toutes  pièces  et  avec  toutes  sortes  de  morceaux. 
S’il  y avait  encore  quelque  survivant  de  cette  armée  belliqueuse  qui 
n’aspirait  à rien  moins  qu’à  enterrer  le  Christianisme,  je  l’engage- 
rais à se  mêler  au  congrès  scientifique  où  le  spirituel  professeur 
convoque  autour  de  Téelectisme  toutes  les  philosophies  de  la  terre  ; 
il  en  sortirait,  à coup  sûr,  guéri  de  la  maladie  officielle  qui  a régné 
si  longtemps.  Mais  respectons  les  morts!  En  voici  d'autres  qui  ne 
sont  pas  morts,  ou  du  moins  s’il  leur  reste  peu  de  vie  parmi  nous, 
ils  vivent  bel  et  bien  sur  une  terre  qui  semble  prédestinée  à con- 
server la  vie  à tout  ce  qui  est  mort  ailleurs  : ce  sont  les  panthéistes. 
C'est  par  le  panthéisme  en  effet  que  doit  se  terminer  toute  revue  des 
théories  purement  humaines.  C’est  TOcéan  où  tous  ces  fleuves  d’er- 
reurs von  b se  perdre  et  s’absorber.  C’est,  pour  faire  parler  l’auteur 
que  j’analyse,  le  terrible  Minotaure  qui  attend  au  fond  du  gouffre 
les  raisons  humaines  assez  imprudentes  pour  y descendre  avec  leurs 
seules  forces,  pour  l’explorer  avec  leurs  seules  lumières  et  sans  un 
guide  supérieur.  Or  il  est  clair  qu’il  ne  peut  sérieusement  être 
question  de  morale  dans  le  panthéisme.  Où  trouver  en  effet  une 
règle  pour  connaître  le  bien,  et  un  motif  pour  le  faire,  dans  un 
système  qui,  dépouillant  l’homme  de  sa  personnalité,  détruit  la  pre- 
mière condition  de  Tordre  moral,  et  dont  par  conséquent  le  dernier 
mot  n’est  et  ne  peut  être  que  la  fatalité? 

Heureusement  que  le  Christianisme  est  là,'  peur  donner  un  fil 
conducteur,  un  fil  de  salut  à ceux  qui  s’engagent  dans  ce  labyrinthe 
de  la  philosophie  humaine,  où,  comme  nous  venons  de  voir,  il  y a 
tant  de  routes  diverses,  tant  de  systèmes  divers  qui  s’entre-croisent. 
C’est  la  conclusion  que  M.  Bautain  fait  ressortir  de  cette  étude  com- 
parative des  doctrines  morales.  Pour  y arriver,  il  fallait  établir  que 
la  morale  chrétienne  est  adéquate  à l’idée  de  la  morale,  telle  qu’elle 
se  dégage  de  !a  conscience  de  l’humanité.  C’est  l’objet  des  dernières 
leçons.  Si  le  temps  l’avait  permis,  il  n’eùt  peut-être  pas  été  hors  de 
propos  de  donner  plus  de  développement  à cette  conclusion  qui  est 
celle  de  tout  le  cours  d’introduction  à la  théologie  morale.  Il  est  vrai 
que  le  savant  professeur  a su  faire  rentrer  dans  un,  cadre  si  étroit 
tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  plus  concluant  et  de  plus  décisif  en 
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raveiu*  de  la  loorale  clirétienne.  Et  d'ailleurs,  je  ne  sais  si  le  cLii^lia- 
nisme  triomplie  sur  aucun  autre  point  avec  plus  de  facilûé  et  d’é- 
clat. Eela  est  si  vrai,  que  la  plupart  de  ceuv-là  mêmes  quiii'accep- 
teiit  pas  son  dogme,  s’accordent  à dire  que  la  morale  évangéli(jue 
est  la  plus  parfaite  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Et  de  fait,  elle  res- 
treint d'abord  legoïsme  par  la  justice  négative,  elle  le  dompte  encore 
plus  par  la  justice  positive,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  dominé  entière- 
ment par  le  sacrifice  ou  le  dévouement  de  la  charité.  D'autre  part, 
elle  accomplit  pleinement  les  quatre  conditions  de  la  vraie  morale. 
Bien  de  plus  net  et  de  plus  précis  que  ce  code  de  la  morale  chré 
tienne,  dont  l'Évangile  est  la  première  partie  et  dont  le  Décalogi  e 
forme  la  seconde.  Outre  ce  code  admirable,  que  l’Eglise  applique  à 
tous  les  détails  de  la  vie  humaine,  le  Christianisme  présente  à 
l'homme  les  motifs  les  plus  sûrs  et  les  plus  forts  pour  faire  le.  bien 
et  s'abstenir  du  mal.  Il  n’exclut  pas,  sans  doute,  les  motifs  humains 
qui  peuvent  exciter  la  volonté;  il  en  appelle  à son  tour  au  sens 
moral,  au  sentiment  du  beau,  à la  conscience  naturelle,  à la  droite 
raison,  à la  dignité  propre,  à l’obligation  de  la  justice,  à la  sainteté 
de  la  vertu.  Mais,  tout  en  admettant  ces  motifs  à leur  place  et  avec 
leur  mesure  d'influence,  il  y ajoute  les  trois  grands  mobiles  de 
l'activité  morale  : la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements,  l'espérance 
de  la  récompense  future  et  des  biens  éternels,  et,  par-dessus  tout, 
l'amour  de  Dieu  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  à l’accomplisse- 
ment de  la  loi.  Le  Christianisme  fait  plus  : car,  s’il  apprend  à l'homme 
à connaître  le  bien  et  s'il  le  porte  à le  vouloir,  il  lui  donne  encore  la 
force  pour  le  faire.  11  trouve  d'abord  dans  l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  une  puissance  d’encouragement,  d’émulation,  d’entraî- 
nement qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs.  A cette  première 
force  de  l'exemple  il  ajoute  celle  de  l’exhortation  la  plus  vive,  la 
plur  ardente,  la  plus  efficace,  et  de  plus,  il  se  présente  à l'homme 
avec  un  secours  mystérieux,  une  assistance  surnaturelle,  une  force 
divine  qu’il  appelle  la  grâce.  Enfin  la  morale  chrétienne,  et  c'est 
son  dernier  et  plus  étonnant  privilège,  la  morale  chrétienne  est 
éminemment  populaire,  elle  est  à la  portée  des  ignorants  et  des  sa- 
vants, du  peuple  et  des  philosophes,  elle  se  fait  toute  à tous  pour 
les  sauver  tous.  Donc  la  morale  de  l’Evangile,  qui  a réalisé  l'idée  de 
la  vraie  morale,  qui  en  accomplit  toutes  les  conditions,  l'emporte 
infiniment  sur  tous  les  systèmes  de  morale  qui  ont  eu  cours  parmi 
les  hommes,  et  par  conséquent,  tous  les  hommes  doivent  l’adopter 
et  la  pratiquer. 

Telle  est  l'analyse  rapide  et  succincte  de  ce  beau  travail.  Si  je  ne 
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craignais  d'ajouter  à cet  article  déjà  bien  long , je  hasarderais  une 
réflexion  avant  de  terminer.  Je  ne  sais  si  un  scrupule  de  logique  a 
retenu  M.  Bautain,  mais  il  me  semble  que  la  supériorité  relative  de 
la  morale  évangélique  une  fois  démontrée,  il  eût  été  facile  de  con- 
clure en  peu  de  mots  à la  divinité  ou  à Torigine  surnaturelle  de 
cette  morale.  Cette  conclusion  ultérieure  est  sans  doute  implicite- 
ment renfermée  dans  la  première  ; nous  eussions  préféré  néanmoins 
que  Fauteur  la  fit  ressortir  davantage  : c'eût  été  en  quelque  sorte  le 
couronnement  de  son  œuvre,  déjà  si  achevée  et  si  parfaite.  Il  aurait 
suffi  pour  cela  de  quelques  courtes  réflexions.  On  ne  comprendrait 
pas  en  efiet  qu’un  homme  eût  pu  trouver  à lui  seul  sans  peine  et 
sans  efîbrt  ce  que  les  efforts  combinés  de  tous  les  autres  hommes 
n’auraient  pu  leur  faire  découvrir;  dans  ce  cas,  la  morale  chré- 
tienne serait  évidemment  un  phénomène  inexplicable  , un  effet 
sans  cause,  si  elle  n'était  divinement  révélée.  Mais  peut-être  cette 
conclusion,  si  naturelle  qu'elle  paraisse,  eût-elle  semblé  un  hors- 
d’œuvre.  Je  n’insiste  pas  devant  une  autorité  si  supérieure  à la 
mienne.  Je  serais  d'ailleurs  trop  heureux  si  j'avais  pu  faire  naître 
dans  mes  lecteurs  le  désir  de  se  procurer  la  jouissance  que  j'ai  éprou- 
vée moi- même  en  lisant  le  nouveau  livre  de  M.  Bautain.  Ce  livre 
est  un  de  ceux  qui  honorent  à la  fois  ceux  qui  les  font  et  ceux  qui 
les  lisent  : les  premiers,  parce  qu'il  n’est  rien  de  plus  difficile  que 
de  faire  un  beau  livre  ; les  seconds,  parce  qu'après  la  difficulté  de 
faire  un  beau  livre,  il  n'y  en  a pas  de  plus  grande  que  de  savoir  le 
goûter  pour  pouvoir  en  tirer  profit. 

L'abbé  Freppel. 


X.A  SAINTS  BXBZiZ: , résumée  dans  son  histoire  et  dans  ses  ensei- 
gnements, par  H.  Wallon,  membre  de  l’Institut  ♦. 

La  Bible,  ce  livre  inspiré  qui  fournil  tant  de  sujets  d’utile  méditation, 
tant  d'enseignements  précieux, ne  doit  pas  être  lue  indifféremment  par 
tout  le  monde.  L’Église  n’en  permet  la  lecture  qu’à  la  condition  de 
suivre  les  interprétations  de  la  tradition  catholique,  prévenant  ainsi, 
avec  sa  sagesse  profonde  et  divine,  les  écueils  du  libre  examen  : car  il 
est  dans  la  nature  humaine  d’avoir  toujours  besoin  d’un  guide  pour 
diriger  ses  actions.  Aussi  déjà  bien  des  fois  on  a conçu  et  exécuté  des 
ouvrages  destinés  à présenter  le  récit  des  faits  de  l’Ancien  Testament, 
avec  les  leçons  que  la  tradition  des  Pères  nous  en  fait  tirer  et  l’expli- 
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cation  des  figures  et  des  prophéties  où  Tesprit  se  perd,  si  l’on  n'a  pas 
un  conducteur  pour  s’y  retrouver.  Parmi  ces  livres,  il  en  est  un  sur- 
tout qui  a Joui  en  France  d’une  grande  popularité,  et  qu’on  trouvait 
autrefois  dans  toutes  les  familles,  c’est  la  Bible  de  Royaumont  par 
Le  Maistre  de  Sacy.  Mais  ce  livre,  qui  mérite  à certains  égards  toute 
^a  réputation,  a encore  bien  des  défauts  : surtout  il  porte  la  trace  des 
erreurs  de  son  illustre  auteur,  et  le  poison  du  jansénisme  s’y  glisse 
en  maints  endroits. 

Ce  qui  manque,  par-dessus  tout,  pour  l’esprit  curieux  et  inves- 
tigateur de  notre  époque  dans  tous  les  Récits  de  la  Bible,  c’est  le 
côté  historique  qui  est  toujours  fort  négligé  et  qui  pourtant  peut  at- 
tirer et  ramener  bien  des  hommes  du  xix*  siècle.  L’enchaînement 
des  faits  bibliques  a quelque  chose  de  si  miraculeux,  de  si  instructif 
par  lui-même,  qu’il  est  bon  de  le  présenter  dans  son  entier  au  lec- 
teur. En  même  temps  leur  liaison  avec  les  événements  de  l’histoire 
profane  est  peut-être,  au  point  de  vue  humain,  la  plus  grande  garan- 
tie qu’on  puisse  donner  de  la  véracité  et  de  la  crédibilité  des  livres 
saints.  A mesure  que  la  science  de  l’histoire  fait  do  nouveaux  pro- 
grès, ces  confirmations  des  récits  de  la  Bible  se  multiplient  et  l’on  voit 
tomber  une  à une  les  objections  élevées  par  les  philosophes  du  der- 
nier siècle.  La  connaissance  des  antiquités  égyptiennes  et  orientales, 
qui  ne  date  que  de  bien  peu  d’années,  fournit  déjà  bien  des  moyens 
de  comparaison,  et  plus  on  avancera  dans  cette  connaissance,  plus  on 
trouvera  de  justifications  des  choses  qui  pourraient  paraître  souvent 
étranges  et  suspectes  dans  les  livres  qui  racontent  l’histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Ainsi  on  ne  peut  plus  maintenant,  comme  le  faisait  Voltaire, 
opposer  au  récit  de  Moïse  sur  la  construction  du  tabernacle  l’impos- 
sibilité où  les  Hébreux  auraient  été  d’exécuter  dans  le  désert  des  ou- 
vrages comme  ceux  qui  sont  décrits  dans  l’Exode.  L’existence  des 
nombreuses  inscriptions  hiéroglyphiques  de  Ouadi-Magarah  et  de 
Serbout-el-Kadim  nous  attestent  l’existence  d’une  colonie  égyptienne 
très-ancienne  dans  ces  localités  pour  l’exploitation  des  mines  de 
cuivre,  et  une  occupation  continue  de  la  presqu’île  du  Sinaï  par 
la  puissance  et  la  civilisation  pharaonique  pendant  plus  de  quinze 
siècles,  depuis  la  iv^  dynastie,  le  règne  de  Cbéops,  c’est-à-dire  le 
temps  de  la  construction  des  pyramides,  jusqu’à  la  xxe  dynastie  au 
moins  et  le  dernier  grand  conquérant  de  la  famille  des  Rhamsès, 
Les  Hébreux  ont  trouvé  ces  colonies  égyptiennes  dans  le  Sinaï,  c’est 
de  là  qu’ils  ont  dû  tirer  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  l’exécution  des  objets  de  leur  culte,  et  ainsi  disparaît  une  des 
plus  fortes  objections  qu’une  fausse  critique  avait  cru  devoir  op- 
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poser  aux  récits  de  Moïse.  Le  iivre  dont  nous  rendons  compte^  nous 
offre  un  autre  exempte  frappant  de  la  confirmation  des  livres 
saints  par  le  témoignage  de  Fbistoire  profane  M.  Wallon  met  en  re- 
gard le  récit  de  la  prise  de  Babylone  par  Gyriis  tel  quHI  nous  est 
fourni  par  Hérodote,  et  la  manière  dont  le  même  événement  est 
raconté  dans  le  livre  de  Daniel  ou  est  annoncé  d'avance  dans  les 
prophéties  d’Isaïe  et  de  Jérémie,  et  l’on  ne  peut  lire  ces  deux  ver- 
sions, provenant  de  sources  si  différentes,  sans  être  frappé  de  leur 
conformité  jusque  dans  les  moindres  détails. 

C’est  en  effet  le  côté  historique,  c’est  le  récit  qui  domine  dans  l’ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte,  a Le  récit,  quand  la  Bible  même  en 
» donne  la  matière,  est,  à coup  sûr,  le  meilleur  enseignement,»  dit 
M.  Wallon  dans  sa  préface.  Cette  phrase  résume  le  plan  entier  de 
l’ouvrage.  L'auteur  suit  l’ordre  des  événements  et  les  raconte  tels 
qu’ils  sont  dans  les  livres  saints,  en  rétablissant  l’enchaînement  lors- 
qu’il est  rompu  ou  interverti,  et  en  suppléant  les  faits  et  les  époques 
omis  par  les  rédacteurs  des  textes  sacrés.  « L’idée  première  comme 
» l’objet  de  ce  livre  en  excluait  les  formes  de  la  critique,  dit  aussi 
» M.  Wallon,  je  ne  disserte  pas,  je  raconte.  » D’après  celte  loi  qu'il 
s'est  imposée,  aucun  rapprochement  historique,  aucun  commentaire 
des  passages  obscurs  et  difficiles  ne  se  trouve  mêlé  au  récit.  Ce  récit 
est  simple,  concis,  bien  fait  et  interrompu  seulement  de  distance  en 
distance  par  quelques  réflexions  qu’inspirent  toujours  les  sentiments 
les  plus  droits  et  les  plus  édifiants  sur  les  eoseignemeots  à tirer  des 
faits  bibliques.  M.  Wallon  a fait  pour  l’Ancien  Testament  ce  que 
M.  Foisset  a si  bien  fait  pour  l’Évangile.  Il  commence  comme  Moïse 
par  la  création  du  monde  et  de  Thomme'  il  suit  après  cela  Lhlstoire 
des  patriarches  jusqu'à  Moïse  à la  sortie  d’Égypte  et  à la  loi  donnée 
par  Dieu  sur  le  Sinaï.  11  analyse  alors  les  prineipales  dispositions  du 
droit  mosaïque  qu’il  extrait  de  l’Exode,  du  Lévitique,  des  Nombres 
et  du  Deutéronome  ; il  y établit  trois  grandes  divisions,  loi  politique 
et  religieuse,  loi  civile,  loi  pénale,  et  en  fait  ressortir  t’esprit  général. 
L’auteur  reprend  ensuite  les  annales  du  peuple  hébreu  dans  le  désert 
depuis  le  séjour  au  pied  du  Sinaï  jusqu’à  la  mort  de  Moïse.  Ici  en- 
core il  s’interrompt  et  place  l'histoire  de  Job,  qui  nous  montre  un 
juste  vivant  dans  la  crainte  de  Dieu,  en  dehors  de  la>  maison  de  Ja- 
cob, dans  une  de  ces  tribus  sœurs  d’Israël  où  s’était  conservé  le  plus 
pur  le  souvenir  du  vrai  Dieu.  Quelques  personnes  ont  attribué  le  livre 
de  Job  à Moïse,  qui  l’aurait  écrit  pendant  son  séjour  parmi  les  Arabes, 
et  M,  Wallon  me  semble  assez  disposé  à adopter  cette  opinion  qui  n’a 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  manière  dont  il  place  cette  his- 
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loire,  immédiateaient  après  celles  qu’il  a tirées  du  Pentateuque.  En 
tous  cas,  cette  place  peut  se  justifier,  puisque  Thisloire  du  juste  de  la 
terre  de  Hus  est  antérieure  de  beaucoup  à l’entrée  des  Israélites  dans 
la  Terre  Promise  que  nous  trouvons  immédiatement  après,  et  il  n’était 
guère  possible  de  scinder  le  récit  du  Pentateuque. 

Après  cette  digression,  M.  Wallon  reprend  le  fil  du  récit;  Josué et 
la  conquête  de  la  Terre  Promise  ; l’anarchie  et  la  servitude  à l’époque 
des  Juges,  époque  où  il  adopte  l’hypothèse  de  la  simultanéité  tempo- 
raire de  plusieurs  judicatures;  la  lutte  et  l’agrandissement  successif  du 
peuple  juif  sous  Samuel  et  dans  les  premiers  temps  de  la  royauté,  d'a- 
bord pendant  le  règne  de  Saül  et  surtout  pendant  celui  de  David;  Ta- 
pogée  de  la  puissance  des  Israélites  sous  Salomon  ; le  schisme  qui 
succède  à la  mort  de  ce  roi  et  l’histoire  simultanée  des  rois  d’Israël  et 
deJuda,qui  mène  à une  décadence  rapide,  interrompue  seulement 
par  des  vicissitudes  d’abaissement  dans  l’abandon  de  la  loi  divine  et  de 
relèvement,  quand  un  prince  fidèle  rétablit  l’observation  du  culte  et  la 
pureté  de  la  foi.  Enfin  la  main  de  Dieu,  s’appesantissant  sur  toute  la 
race  de  Jacob,  vient  mettre  fin  au  schisme  et  réunir  tous  les  Israélites 
dans  la  captivité.  Samarie  tombe  d’abord  sous  les  coups  des  Assyriens, 
le  royaume  de  Juda  est  sauvé  par  Judith,  à l’histoire  de  laquelle 
M.  Wallon  attribue  un  caractère  positivement  historique;  Nabucho- 
donosor  est  déjà  annoncé  par  Jérémie  ; il  arrive,  Jérusalem  est  dé- 
truite et  le  peuple  emmené  de  nouveau  en  captivité.  Gyrus  fait  cesser 
la  servitude  et  la  ville  sainte  se  relève  à la  faveur  des  Perses.  L’his- 
toire d’Esther,  celle  d’Esdras,  celle  de  Néhémie  se  placent  à ce  com- 
mencement de  renaissance.  Alexandre,  annoncé  par  Daniel,  renverse 
l’empire  des  Perses,  il  favorise  les  Juifs  et  leur  rend  la  liberté.  Vient 
encore  la  domination  des  Séleucides  et  la  persécution  d’Antiochus, 
puis  la  délivrance  par  Judas  Machabée.  Pompée  met  fin  au  règne  dci 
Asmonéens,  et  quand  le  trône  passe  aux  Iduméens,  dans  une  étable 
de  Bethléem  un  enfant  naît  de  la  race  de  David  qui  va  racheter  les 
péchés  du  monde  et  relever  l’homme  de  sa  chute. 

C’est  là  que  s’arrête  M.  Wallon.  A la  fin  de  son  livre,  nous  trou- 
vons deux  appendices;  l’un  sur  l’aulhenticilé  des  livres  saints  et  parti- 
culièrement du  Pentateuque,  où  il  combat  victorieusement  les  erreurs 
de  l’exégèse  allemande;  l’autre  sur  la  chronologie  biblique,  où  il  fait 
voir  l’impossibilité  de  tirer  de  la  Bible  une  chronologie  certaine  pour 
les  époques  antérieures  à la  sort’e  d’Égypte.  Enfin  le  volume  est  ter- 
miné par  des  notes  sur  les  points  obscurs  ou  délicats  du  récit  de  la 
Bible,  notes  pleines  de  science  et  dignes  d’un  membre  de  l’Institut. 
Nous  regrettons  seulement  qu’à  côté  de  l’archéologie  grecque  et  ro- 
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maine  et  même  de  l’archéologie  assyrienne,  dont  il  a fait  un  excellent 
usage,  l’auteur  ait  négligé  les  antiquités  égyptiennes  qui  auraient  pu 
fournir  à son  livre  des  éléments  du  plus  grand  intérêt. 

En  un  mot,  l’ouvrage  de  M.  Wallon  est  un  bon,  un  excellent  ou- 
vrage que  nous  ne  saurions  trop  recommander  et  dans  lequel  on 
trouve  à la  fois  les  qualités  du  chrétien  et  du  savant.  Nous  le  recom- 
mandons surtout  aux  familles  chrétiennes,  elles  y trouveront  une 
lecture  pleine  d’édification  et  d’instruction. 

François  Lrnoumant. 


VSrz  coarvzRSlON,  par  le  comte  de  Raoiisskt-Boülbon. 

Le  livre  que  nous  venons  de  lire  n’est  pas  de  ceux  dont  tout  le 
mérite  est  dans  la  signature  de  l’auteur.  L’intérêt  du  récit,  le  charme 
et  la  puissance  du  style,  le  dessin  et  le  coloris  des  caractères,  enfin  la 
tendance  religieuse  et  morale  de  l’ouvrage,  suffiraient  pour  fixer  l’a'- 
tention  et  pour  conquérir  les  suffrages  du  monde,  quand  même  on  ne 
trouverait  pas,  à la  première  page,  un  nom  d’héroïque  et  funèbre  re- 
tentissement. 

Lorsque  le  vent  de  l’ouest  apportait  à notre  vieille  Europe  le  bruit 
de  ce  qui  se  passait  au  Nouveau-Monde;  quand  nous  entendions  dire 
qu’un  des  nôtres,  un  fils  de  la  France,  tenait  en  échec  les  forces  du 
Mexique,  et  que,  nouveau  Fernand  Cortez,  à la  tête  d’une  poignée 
de  braves,  il  faisait  trembler  l’ancien  empire  de  Montézuma,  qui 
aurait  pu  songer,  à part  ceux  qui  ont  vécu  dans  l’intimilé  de  M.  le 
comte  de  Raousset,  que  sa  vaillante  main  n’était  pas  moins  habile  à 
tenir  la  plume  qu’à  manier  l’épée,  et  que  ce  hardi  chevalier  était  un 
poétique  et  gracieux  conteur  ? ^ 

Eh  bien,  c’est  une  consolation  pour  quiconque  a,  comme  nous, 
aimé,  sans  le  connaître,  M.  de  Raousset,  pour  quiconque  applaudis- 
sait de  loin  à ses  exploits,  et  s’est  senti  frappé  au  cœur  par  la  nou- 
velle lamentable  de  sa  mort,  de  trouver,  au  bord  de  cette  tombe  en- 
core fraîche,  une  œuvre  écrite  sous  l’inspiration  la  plus  pure,  dans 
un  langage  plein  d'élévation  et  d’éclat. 

Bien  des  gens  ont  sévèrement  apprécié,  injustement  peut-être,  les 
hasardeux  desseins  de  ce  jeune  homme  qui,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  a recommencé,  sous  d’autres  deux,  l’entreprise  de  Robert 
Guiscard  et  de  ses  Normands.  Que  ceux-là  lisent  Une  Conversion,  ils 
y trouveront  sans  doute  des  révélations  pleines  de  lumière  sur  celui 
qu’ils  nomment  un  aventurier.  Ils  pourront  suivre  et  embrasser  du 
regard  les  voies  myslcricuscs  qui  l’ont  conduit  à Irav- rs  l’Atlanlique 
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jusqu’à  la  fosse  béante  de  Guaymas.  Ils  devineront  quel  douloureux 
travail  s’était  accompli  dans  cette  âme  ardente,  et  sous  quelle  impub 
sion  il  est  parti  pour  aller  mourir. 

« Je  passerai  les  mei  s et  j’irai  chercher  une  mort  lointaine,  » dit, 
dans  un  moment  de  désespoir,  le  héros  à'  Une  Conversion,  Aujour- 
d’hui le  comte  de  Uaousset-Boulbon  se  trouve  avoir  réalisé  les  paroles 
du  marquis  de  Langenais. 

N’y  avait-il  dans  ces  mots  qu’un  pressentiment  sinistre  et  trop  jus- 
tifié? Faut-il  y chercher  quelque  chose  de  plus?  L’expression  d’un  dé- 
sir ou  même  d’une  résolution.  Il  est  permis  de  penser  que  l’homme  qui 
jetait  cette  phrase  dans  un  roman,  dans  une  œuvre  d’imagination, 
portait  au  cœur  quelque  profonde  et  saignante  blessure,  qu’il  y avait 
en  lui  une  de  ces  douleurs  qui  font  un  supplice  de  la  vie,  et  de  la 
mort  un  espoir.  Et,  comme  à travers  toutes  les  agitations  de  sa  jeu- 
nesse, il  avait  conservé  des  sentiments  religieux  et  des  croyances  chré- 
tiennes, il  a eu  le  courage  de  repousser  les  tentations  du  suicide;  il 
a mieux  aimé  s’en  remettre  à la  fortune  des  batailles,  et  tomber  in- 
trépide sous  les  balles  mexicaines. 

Sans  doute  il  ne  nous  appartient  pas  de  soulever  un  sanglant  lin- 
ceul pour  ouvrir  et  sonder  ce  noble  cœur  qui  ne  bat  plus.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  chercher  ce  qu’il  peut  y avoir  d’intime  dans  l’œuvre 
qui  lui  survit,  et  si  Une  Conversion  n’est  pas  un  souvenir. 

Pourtant,  disons-le  bien  haut  et  bien  vite,  on  trouve  dans  ce  petit 
volume,  d’à  peine  deux  cents  pages,  un  accent  si  naturel  et  si  profond, 
des  personnages  si  nettement  posés  et  si  vivants,  une  telle  abondance 
d’émotions  vraies  et  pénétrantes,  que  chacun  y verra  tout  d’abord  des 
mémoires  couverts  d’un  pseudonyme.  Quel  peut  être  ce  marquis  de 
Langenais  qui  parle  à la  première  personne,  qui  rend  un  compte 
aussi  sincère  et  aussi  juste  de  ce  qui  se  passe  en  lui  ; qui  nous  dé- 
voile sa  nature  tout  entière  avec  ses  grandes  et  nobles  qualités,  et 
aussi  avec  les  altérations  que  lui  a fait  subir  une  fatale  atmosphère? 
Quel  est  ce  gentilhomme  favorisé  de  tous  les  dons  qu’on  admire  et 
qu’on  aime;  beau,  généreux,  spirituel  et  brave,  ce  fils  des  croisés 
dissip  ntson  patrimoine  par  ennui  et  par  besoin  d’activité,  car  il 
n’aspire  qu'au  mouvement,  à la  lutte,  au  sacrifice?  Si  jamais  vous 
vous  êtes  représenté  Fauteur,  ce  devait  être  sans  doute  sous  de  sem- 
blables traits.  C’est  ainsi  qu’il  nous  apparaissait  en  esprit,  ce  guerrier 
d’inspiration,  ce  conquérant  improvisé,  quittant  un  jour  le  boulevard 
de  Gand  pour  les  savanes  d’Amérique,  et,  là-bas,  prodigue  de  son 
sang  comme  ici  de  son  or. 

En  commençant  sous  de  telles  impressions  la  lecture  du  livre,  c’est 
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avec  un  sentiment  encore  plus  pénible  qu’on  l’achève.  Le  dénou^ 
ment  de  la  nouvelle  est  bien  loin  du  dénoûment  de  l’histoire,  et 
rarement  la  réalité  donne  à la  fiction  un  plus  brutal  et  plus  doulou- 
reux démenti.  I!  y a un  déchirant  contraste  entre  les  destinées  de  ces 
deux  personnages  qu’on  s’habitue  à confondre  en  un  seul,  l’auteur  et 
son  héros.  De  part  et  d’autre,  il  y a un  homme  las  et  dé.'enchanté  des 
égarements  de  la  jeunesse  et  de  ses  vaines  jouissances,  revenant 
aux  affections  vraies,  aux  grandes  et  salutaires  croyances,  retrempant 
chaque  fibre  de  son  cœur  aux  sources  les  plus  hautes  et  les  plus 
pures,  sorte  de  fontaines  alimentées  par  l’eau  du  ciel  et  qui  ne  cou- 
lent que  sur  les  sommets. 

Seulement  un  de  ces  hommes,  celui  du  roman,  trouve  dans  un 
amour  légitime  et  partagé  le  prix  du  repentir  et  le  signe  du  pardon; 
après  quelques  mois  d’épreuves  et  de  souffrances,  qui  suffisent  à pu- 
rifier le  passé  et  à rasséréner  l’avenir,  il  épouse  la  femme  qu'il  aime, 
il  savoure  auprès  d’elle  la  complète  résurrection  de  son  âme,  et  met 
le  comble  à toutes  cesifélicités  en  les  abritant  dans  la  solitude.  L’au- 
tre, celui  de  l’iiistoire,  a souffert  les  mêmes  désenchantements  et  s’est 
abreuvé  de  la  même  amertume  ; mais  ce  qui  le  ramène  à Dieu,  ce 
n’est  pas  l innnensité  des  joies,  c’est  l'excès  des  misères.  Il  s’en  va  le 
cœur  soulfrant  et  navré,  avide  de  fatigues,  de  travaux  et  de  péril- 
leuses aventures,  et  puis  il  meurt,  loin  de  sa  patrie,  loin  de  sa 
famille,  loin  de  tout  ce  qu’il  aimait! 

Et  ce  pendant  qu’il  cherche  une  fosse  dans  ces  terres  inconnues, 
c’est  sous  le  beau  ciel  de  Provence  que  M.  de  Raousset  place  le  ra- 
vissant tableau  qui  sert  de  conclusion  à son  livre.  C’est  là  qu'il  nous 
dépeint  les  délices  d’un  amour  sanctifié  par  les  bénédictions  d’en 
haut.  Ceci  ne  trahit-il  pas  chez  l’écrivain  les  tristes  préoccupations 
de  l’homme?  Si  la  destinée  de  son  héros  est  si  différente  de  la  sienne, 
il  n’en  faut  pas  conclure  qu’il  n’ait  pas  traversé  les  mêmes  phases 
pour  arriver  à une  tout  autre  fin.  Oh!  sans  doute,  il  a connu  les 
souffrances  et  les  transports  de  cet  amour,  il  en  a rêvé  la  plénitude 
et  le  couronnement,  si  bien  qu’il  confond  dans  son  œuvre  et  ce  qu’il 
a rêvé  et  ce  qu’il  a connu.  Il  devinait,  il  sentait  ce  qui  pouvait  le 
rattacher  à l’existence,  il  savait,  non  loin  des  bords  du  Rhône,  quel- 
que délicieuse  demeure  où  la  vie  à deux  eût  été  facile  et  douce.  Son 
âme,  agrandie  et  purifiée  sous  des  souffles  nouveaux,  secouait  la 
poussière  d’un  pa^sé  dont  il  ne  voulait  plus.  Et  à travers  mille 
nuances  successives,  mille  délicates  péripéties^  souffrant,  aimant, 
priant,  parce  qu’il  souffrait  et  parce  qu’il  aimait,  il  s’était  retrouvé 
chrétien. 
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Kt  pourquoi  u’aurait-il  pas  été  chrétien  avec  sa  nature  d’ar- 
tiste  et  de  chevalier?  Tout  ce  qui  élève  l’âme  et  la  convie  aux 
consolations  divines  était  en  lui.  Avec  le  nom  de  ses  pères,  il  avait 
gardé  les  grandes  vertus  d’autrefois,  Thonneur,  la  générosité,  le 
courage,  et  il  avait  aussi,  ce  preux  des  âges  modernes,  une  exquise 
sensibilité  qui  respire  dans  son  style,  et  y répand  je  ne  sais  quelle  en- 
traînante douceur.  Non  ce  n’est  pas  un  sujet  de  hasard  que  M.  de 
Kaousseta  voulu  traiter  dans  une  Conversion;  ce  titre  n’est  pas  un 
titre  de  fantaisie  : la  mort  de  Tauteur  est  là  pour  l’attester.  Tout  le 
monde  connaît  ces  deux  lettres  magnifiques,  écrites  en  face  du  sup- 
plice qui  s’apprêtait,  et  dans  lesquelles  il  confesse  énergiquement  et 
ses  erreurs  et  son  retour  à la  foi  de  son  enfance.  Et  certes  on  ne  peut 
dire  que  l’approche  de  l’heure  suprême  ait  obscurci  son  intelligence 
ou  ébranlé  son  sang-froid.  Si  l’éloquent  écrivain  se  montre  tout  en- 
tier dans  ces  lignes,  on  y retouve  aussi  toute  la  bravoure  du  guerrier. 
Ce  n’est  pas  l’attitude  et  le  langage  d’un  homme  qui  a peur.  Sa  voix 
ne  tremble  pas,  non  plus  que  sa  main  ; il  croit,  donc  il  espère,  et  cela 
en  toute  présence,  en  toute  liberté  d’esprit. 

Maintenant  que  la  conversion  de  l’auteur  ne  soit  pas  celle  qui  fait 
l’objet  de  son  livre;  que  le  marquis  de  Langenais  soit  un  personnage 
j)urement  fictif,  parcourant  un  cercle  d’événements  imaginaires;  que 
dans  chacun  de  ces  portraits  pleins  de  couleur  et  de  vie,  il  ne  faille 
voir  qu’une  tête  d’étude,  peu  importe.  M,  de  Raousset  a rempli  sa 
tâche  : car  il  a produit  une  émotion,  et  une  émotion  salutaire.  Comme 
Langenais  lui-même,  Berlhe  et  Claire  demeurent  gravées  dans  la 
mémoire  du  lecteur  , l’une  sévère  et  touchante,  l’autre  ravissante  et 
douce  ; puis  c’est  le  vénérable  curé  de  Notre-Dame,  ancien  colonel 
de  cuirassiers,  quia  déposé  son  épée  sur  l’autel  et  se  délasse  dans  le 
gouvernement  des  âmes  de  la  conduite  des  escadrons.  Il  y a encore 
cette  fatale  physionomie  de  Saint-Lambert  dont  les  ombres  vigou- 
reuses font  ressortir  la  lumière  de  l’ensemble.  Tout  dans  l’œuvre  est 
harmonieux  et  mouvant.  L’action  présente  peu  d'événements  exté- 
rieurs; elle  se  déroule  presque  toute  dans  l’âme  d’un  des  personnages 
qui  nous  fait  assister  à ses  impressions  les  plus  fugitives  et  aux  revi- 
rements qui  s'opèrent  en  lui.  Cette  sorte  d’analyse  psychologique,  qui 
ne  souffre  pas  la  médiocrité,  est  ici  d’un  puissant  attrait. 

Il  est  difficile  de  séduire  et  d’émouvoir  par  des  procédés  plus 
simples,  plus  d’accord  avec  la  morale  et  la  loi  religieuse.  Dans  un 
siècle  blasé  comme  le  nôtre,  c’est  peut-être  là  une  audacieuse  tenta- 
tive. A ce  titre,  elle  était  digne  de  M.  de  Raousset,  et  plus  heureux  en 
cela  que  dans  ses  guerrières  entreprises,  il  a réussi. 
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Il  faut  Ten  remercier  d’abord  et  aussi  Uen  féliciter.  Son  livre,  dont 
la  valeur  propre  est  incontestable,  acquiert  par  certains  rapproche- 
ments une  signification  plus  étendue.  Dans  l’histoire  [des  hommes 
qui  jouent  un  rôle  sur  la  scène  du  monde,  un  ouvrage  est  un  fait. 
C’est  donc  u-n  fait  qu'Une  Conversion,  un  fait  plein  de  lumineux  en- 
seignements et  de  méditations  consolantes  : car  en  écrivant  ces  pages, 
le  comte  de  Raousset-Boulbon  s'était  déjà  rangé  sous  la  bannière 
catholique,  comme  il  le  proclama  plus  tard  lui-même  à scs  der- 
niers moments.  Aussi  faut-il  accepter  religieusement  ce  legs  de  sa 
pensée  et  de  son  cœur,  cet  essai  qui  contiendrait  tant  de  promesses, 
si  la  mort  n'était  venue  les  démentir.  Il  hiut  honorer  M.  de  Raousset* 
Roulbon  dans  ces  pages  qu’il  nous  laisse  et  qui  ont  pour  elles  la 
double  recommandation  du  talent  et  du  malheur.  C’est  le  plus  digne 
et  le  plus  fécond  hommage  qu'on  puisse  rendre  à sa  mémoire  : c’est 
un  aliment  offert  à nos  regrets,  et  voilà  sans  doute  ce  qui  jette  dars 
Une  Conversion  ce  charme  indéfinissable  et  triste  ; car  si  l’homme 
nous  fait  aimer  le  livre,  le  livre  nous  fait  connaître  l'homme  : n’est- 
ce  pas  dire  aussi  qu'il  nous  le  fait  pleurer  ? 

Léon  Arbaud. 


COURS  COMPLET  D’HISTOIRE  UUmTERSELLS,  à Vusage  de& 

Collèges  et  des  Maisons  (T éducation , divisé  en  cinq  parties,  par  J. 

Moeller,  professeur  à l’Université  de  Louvain’. 

L’histoire,  comme  le  dit  fort  bien  M.  J.  Mœller,  est  la  biographie 
de  l’humanité  : mais  l’humanité  ne  se  meut  que  par  l’action  com- 
liinée  de  Dieu  et  de  l’homme;  et  sa  biographie  implique  par  là 
même  la  mise  en  évidence  de  cette  intervention  d’en  haut  dans  le 
gouvernement  des  choses  de  ce  monde.  C’est  dire  que  l’iiistoire  tou- 
che au  divin  par  tous  ses  points  culminants;  que  tout  homme  qui  ne 
(Toirait  point  en  Dieu  serait  essentiellement  inhabile  aux  devoirs 
qu’elle  impose;  et  que  celui  qui  n’a  pas  foi  au  Dieu  complet  et  total 
n’y  suffira  jamais  que  fort  imparfaitement.  La  première  qualité  de 
i’historien,  c’est  donc  une  conviction  religieuse  pleine,  ferme,  pré- 
cise, qui  le  place  au  point  de  vue  réel  des  événements,  et  en  quel- 
que sorte  à l’horizon  de  Dieu,  et  communique  à sa  parole,  surtout  si 
elle  s’adresse  à l'enfance,  cette  vertu  qui  édifie  en  même  temps  qu’elle 
éclaire.  La  seconde,  c’est  la  science  : si  la  foi  est  la  vie  de  rtiistoire, 

* Hasselt,  P.-F.  Milis,  et  Paris,  Sagnier  et  Cray,  Î8i0-1853.  Les  4 première» 
[i.Hties  en  5 volumes  in-t2. 
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en  etiel,  les  faits  en  sont  la  substance;  Tune  est  la  forme,  les  autres 
le  fonds;  et  si  les  matériaux  fournis  par  Uérudilion  ne  constituent 
par  eux-mêmes  qu’une  masse  inerte,  et  ne  prennent  vie  et  mouve- 
ment qu’au  souffle  d’une  inspiration  supérieure,  cependant  ce  souffle 
lui-même  expirerait  dans  le  vide,  ou  ne  produirait  que  des  fantômes, 
si  un  travail  sérieux  et  de  patientes  études  ne  lui  avaient  préparé 
d'avance  la  nourriture  nécessaire.  Enfin,  ces  matériaux  eux-mêmes 
demandent  à être  mis  en  œuvre  avec  une  mesure  convenable  et  d’a- 
près un  plan  certain,  de  manière  à permettre  à ceux  qui  nous  lisent 
ou  qui  nous  écoutent  de  nous  suivre  sans  trop  de  fatigue,  et  de  se 
ressouvenir  sans  trop  de  confusion  ; et  cette  question  de  la  méthode, 
importante  dans  tous  les  temps  et  à l’égard  de  tous,  grandit  encore 
lorsqu’il  s’agit  de  l’enhince,  au  point  d’atteindre  en  quelque  sorte  à 
la  proportion  des  deux  premières. 

Ceux  qui  ont  suivi  à Louvain  les  leçons  académiques  de  M.  J.  Mœl- 
ler,  savent  dans  quel  esprit  élevé  et  chrétien  il  conçoit  l’histoire; 
le  Manuel  et  le  Précis  qu’il  a successivem  nit  publiés  sur  l'époque  si 
difiicile  du  moyen  âge,  ont  témoigné  tout  à la  fois,  pour  ceux-mêmes 
qui  sont  restés  étrangers  à ses  cours,  de  la  connaissance  approfondie 
qu’il  possède  de  sa  matière.  Nous  n’ajouterons  pas  que  M.  J.  Mœller 
est  un  juge  des  plus  compétents  en  ce  qui  concerne  la  méthode  : 
vingt  années  écoulées  dans  la  pratique  sérieuse  et  journalière  du 
haut  enseignement  sont  une  garantie  suffisante  d’expérience,  s’il  en 
existe  quelque  part  ; mais  nous  exposerons  en  peu  de  mots  la  marche 
qu’il  a suivie  dans  son  nouvel  ouvrage,  afin  d’en  donner  à ceux  de 
nos  lecteurs  que  la  chose  intéresse  une  idée  aussi  exacte  qu’il  nous 
.sera  possible. 

Le  Cours  complet  d'histoire  universelle  est  divisé  en  cinq  parties, 
destinées  à être  étudiées  en  cinq  années  : 1"  Histoire  primitive  et 
histoire  des  peuples  orientaux  ; 2"  Histoire  ancienne;  3'’  Histoire  ro- 
maine ; Histoire  du  moyen  âye;  et  Histoire  moderne.  La  pre- 
mière partie  s’adresse  aux  élèves  de  cinquième;  la  dernière  aux 
rliétoriciens;  les  trois  autres  à chacune  des  années  intermédiaires. 
Celle  division,  qui  semble  indiquée  par  la  nature  même  des  choses, 
a de  plus  l'avantage  de  proportionner  les  diflicultés  à l'intelligence 
et  aux  forces  des  jeunes  gens  : l’histoire  primitive,  l’histoire  an- 
cienne, riiistoire  romaine,  destinées  aux  trois  premières  années,  sont 
en  eflét  les  moins  compliquées,  et  ont  pu  être  renfermées  cha- 
cune dans  les  limites  d’un  volume  de  300  pages;  l’histoire  du 
moyen  âge  et  l’iiisloire  moderne,  au  contraire,  qui  doivent  être  étu- 
diées en  seconde  et  en  rhétorique,  présentent  des  difficultés  évidem- 
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ment  beaucoup  plus  considérables,  el  formeront  respectivement,  si 
l’on  doit  juger  du  tout  par  celle  qui  a paru,  deux  volumes  complets, 
fl  y a néanmoins  dans  le  plan  de  M.  J.  Mœller,  pour  nous  Fran- 
çais, une  lacune  essentielle,  mais  dont  on  ne  saurait  faire  un  re- 
proche à l’auteur,  qui  écrit  au-delà  des  frontières,  et  pour  des  étran- 
gers. L’usage  dans  nos  écoles  est  de  terminer  les  éludes  historiques 
par  un  cours  d’histoire  de  Fiance;  et  Fon  a parfaitement  raison  : 
bien  que  Thisloire  nationale  soit  implicitement  comprise  dans  celle 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  cependant  notre  pays  a joué 
un  rôle  trop  important  pour  que  nous  ne  devions  pas  l’étu  lier 
en  détail , et  par  conséquent  en  dehors  de  tous  les  autres.  Pour 
approprier  le  cours  de  M.  J.  Mœller  aux  besoins  de  notre  édu- 
cation française,  il  faudra  donc  le  compléter  par  un  cours  spécial 
d’histoire  de  France,  et  le  faire  commencer  un  an  plus  tôt,  c'est- 
à-dire,  à partir  de  la  sixième  : moyennant  ce  compromis,  nous  ne 
voyons  aucune  raison  qui  puisse  l’empêcher  de  devenir  classique 
parmi  nous^  comme  il  l’est  déjà  en  Belgique. 

Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  M.  J.  Mœller  ne  s’est  pas  borné, 
dans  son  livre,  au  récit  matériel  des  faits,  et  qu’il  y a joint  la  géo- 
graphie des  contrées  qui  leur  ont  servi  de  théâtre,  et  le  tableau  des 
insiitulions  religieuses,  politiques  et  sociales,  des  peuples  qui  en  ont 
été  les  acteurs.  Mais  ce  qui  distingue  ce  nouveau  cours  de  la  masse 
des  livres  analogues,  c’est  que  l’auteur  a voulu  en  faire  un  Manuel, 
non-seulement  pour  l’élève,  mais  encore  pour  le  maître.  En  tête  de  la 
partie  en  quelque  sorte  oflicielle,  imprimée  en  caractères  ordinaires,  et 
qui  forme  la  trame  essentielle  du  livre,  M.  J.  Mœller  a donné  la 
liste  des  principales  sources  à consulter;  et  à la  suite,  en  caractères 
plus  petits,  il  a joint  une  rapide  indication  des  faits  et  des  dates  se- 
condaires, pour  servir  comme  de  memento  3.U  professeur,  et  le  gui- 
der à travers  les  nombreux  détails  qu’il  a puisés  dans  les  ouvrages 
spéciaux.  Cette  méthode,  qui  a été  accueillie  en  Belgique  par  une 
approbation  générale  et  quelques  objections  isolées,  nous  semble  du 
moins  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  de  fécond  ; nous  nous  bor- 
nons à la  signaler  ici  à ceux  qu’une  longue  expérience  et  un  exer- 
cice journalier  de  renseignement  historique  ont  constitués  juges  dans 
les  questions  de  cette  nature. 

Le  style  du  Covrs  complet  est  parfaitement  clair,  simple  et  pré- 
cis; et  ces  qualités  prennent  parfois  une  forme  en  quelque  sorte 
matérielle  par  le  jeu  intelligent  des  caractères  et  des  italiques.  M.  J. 
Mœller,  en  publiant  en  1837  son  Manuel,  malheureusement  encore 
inachevé,  d'histoire  du  moyen  âge^  réclamait  Tindulgence  du  pu- 
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hlic  « pour  le  style  d’un  livre  français  écrit  par  un  Allemand  : » 
nous  ne  voudrions  pas  répondre  qu’il  ne  se  trouve  encore  de  loin 
en  loin  quelques  germanismes  dans  les  nouveaux  volumes  que  nous 
annonçons;  mais  en  se  gardant  de  la  prélention,  on  évite  beaucoup 
d’autres  écueils,  et  la  simplicité  se  ressemble  dans  toutes  les  langues. 

J. -A.  Soumit. 


WS  ANNALES  DU  BIEN,  par  M.  DelvIKCOüRT. 

Los  Annales  du  Bien  sont  une  reme  périodique,  destinée  à publier, 
pour  l’exemple,  les  beaux  traits,  les  nobles  actions,  les  actes  généreux 
qui  honorent  l’humanité.  Sous  îa  forme  d’une  leçon  dogmatique,  le 
précepte  moral,  on  ne  peut  le  méconnaître,  souvent  ne  frappe  pas 
l’esprit,  quelquefois  l’effraie,  rarement  l’anime  et  le  vivifie.  Au  con- 
traire, sous  la  forme  d’un  trait  raconté,  il  plaît,  il  saisit,  il  émeut;  il 
entraîne  en  séduisant.  Un  recueil,  destiné  à servir  de  continuation  de 
la  Morale  en  action,  peut  donc  être  avantageux.  Ce  recueil  conçu,  exé- 
cuté dans  une  pensée  chrétienne,  doit  avoir  une  utile  portée,  produire 
de  bons  effets.  L’auteur,  dans  son  introduction,  saint  Vincent  de 
Paul,  saint  François  Régis,  saint  François  Xavier;  rappeler  le  nom 
vénérable  de  ces  grands  hommes,  de  ces  génies  de  la  charité,  héros 
seuls  véritables  dans  la  pauvre  histoire  de  l’humanité,  c’est  décla- 
rer qu’on  les  prend  pour  drapeau  ; c’est  juger  la  vertu  d'après  leurs 
exemples  et  leurs  enseignements;  c’est  s’engager  à apporter  l’esprit 
et  le  discernement  chrétiens  dans  le  choix  des  traits  racontés,  dans  le 
mode  du  récit,  dans  la  pensée  qui  doit  ressortir  du  fait  mis  en  relief. 
Convaincus  que  M.  Delvincourt  sera  fidèle  à sa  mission,  nous  re- 
commandons vivement  de  répandre  au  sein  des  classes  populaires, 
dans  les  ateliers  et  les  fermes,  les  Annales  du  Bien. 

* P.jris,  chez  Douniol  et  che»  Brav. 


Vtm  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 
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LOGIQUE;  par  A.  Grâtry,  prêtre  de  l’Oratoire  de  l’immaculée 
Conception 


L^année  dernière,  un  prêtre  dont  le  nom  était  presque  ignoré, 
un  membre  obscur  d’une  congrégation  naissante  faisait  paraî- 
tre un  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu.  Quelques  mois  s’écou- 
laient, et  déjà  la  renommée,  d’autres  disent  la  gloire,  avait  visité 
l’humble  retraite  du  religieux.  L’Académie  couronnait  un  livre 
d’une  rare  profondeur  et  d’une  entraînante  éloquence,  la  société 
saluait  dans  l’Oratoire  de  ITmmaculée  Conception  les  beaux 
jours  du  Père  de  Condren  et  de  Malebranche,  l’Eglise  se  ré- 
jouissait de  la  grande  voix  qui  s’élevait  de  son  sein  et  qui  rappe- 
lait ses  splendeurs.  Le  Père  Gratry  a poursuivi  paisiblement  son 
œuvre,  il  a développé  sa  pensée,  il  a ajouté  au  Traité  de  la  Con- 
naissance de  Dieu  un  Traité  de  Logique.  C’est  à propos  de  ce 
second  ouvrage,  c’est  sous  sa  féconde  inspiration,  que  nous 
osons  écrire  ces  quelques  pages  de  philosophie  religieuse. 

Le  raisonnement  a deux  formes  : la  déduction  qui  tire  des 
principes  les  conséquences,  et  l’induction  qui  passe  des  consé- 
quences aux  principes.  La  philosophie  de  Hegel  les  détourne  ou 

* Chez  Lecoffie,  me  du  Vieux* Colombier,  et  chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29. 
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les  altère  l’une  et  l’autre.  La  déduction  périt  entre  ses  mains, 
elle  fait  place  à une  logique  nouvelle  qui  s’appuie  sur  l’identité 
des  contraires.  L’induction  recueille  ces  données  et  les  pousse 
indistinctement  à l’absolu.  De  là  toutes  ces  formules  épouvan- 
tables : le  bien,  c’est  le  mal;  la  vérité,  c’est  le  mensonge  ; la  pro- 
priété, c’est  le  vol;  l’être,  c’est  le  néant.  Ce  jeu  impie  d’une  intel- 
ligence qui  se  corrompt  elle-même,  le  Père  Gratry  le  raconte, 
l’analyse,  le  réfute  avec  une  originalité  puissante.  Nous  ne  pou- 
vions nous  défendre  à la  vue  de  ces  détestables  confusions  d’un 
souvenir  de  l’Odyssée.  La  scène  se  passe  chez  les  Cyclopes. 
Ulysse  est  dans  l’antre  de  Polyphème,  il  lui  dit  qu’il  s’appelle 
Personne.  Le  monstre  retient  le  nom;  et  quand,  blessé  à mort 
par  son  hôte,  il  éclate  en  hurlements,  et  que  ses  compagnons 
lui  demandent  du  fond  de  leurs  cavernes  ce  qui  le  fait  souffrir, 
il  répond  Personne  ! Personne  ! Les  Cyclopes  rassurés  ne  vont 
pas  à son  secours.  Cet  embarras  de  Polyphème,  c’est  toute  la  lo- 
gique de  Hegel.  Comme  Polyphème  est  joué  par  le  mot  Personne, 
Hegel  est  joué  par  le  mot  Néant;  il  fait  du  néant  une  chose  qui 
tombe  sous  les  sens , il  lui  donne  un  corps,  une  substance,  une 
vie  réelle,  et  tout  cela  aboutit  à je  ne  sais  quelle  impossible 
combinaison  de  l’être  et  du  non-être,  d’où  sort  le  devenir,  c’est- 
à-dire,  une  éternelle  contradiction. 

Une  profonde  tristesse  saisit  le  cœur  devant  cet  abaissement 
de  la  pensée  humaine.  La  voilà  donc,  nous  disions-nous,  cette 
nature  allemande,  si  voilée  et  si  profonde  ! La  voilà,  telle  que 
l’ont  faite  les  emportements  sans  fin,  et  les  folles  chimères  de 
l’incrédulité  ! La  religion  chrétienne,  la  religion  des  symboles 
et  des  mystères,  s’était  reposée  en  elle]  avec  amour,  elle  avait 
ouvert  en  Dieu  son  goût  de  l’idéal  et  sa  passion  du  merveilleux. 
L’Allemagne,  la  rêveuse  Allemagne  s’était  répandue  dans  la 
poésie  des  légendes,  dans  la  majesté  sublime  des  cathédrales, 
dans  les  chastes  peintures  d’Albert  Durer,  dans  les  conceptions 
mystiques  de  Rlopstock,  dans  la  science  de  l’infini  de  Leibnitz. 
Enfin  sur  le  pâle  ciel  de  la  Germanie  où  Pimagination  des 
barbares  entendait  errer  les  génies  invisibles,  les  saints  et  les 
saintes  de  l’Eglise  catholique  s’étaient  levés  dans  leur  virginale 
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blancheur.  La  lumière  de  PE^^angile  semble  s’éteindre.  Là  où 
elle  n’est  plus,  que  reste-t-il?  des  nuages  vides,  la  sécheresse 
de  Tégoïsme  dans  les  délires  de  l’orgueil,  des  systèmes  stériles, 
des  ombres  sur  un  chaos,  et  la  raison  s’enveloppant  de  ces  té- 
nèbres savantes  qu’éclaire  de  loin  en  loin  le  coup  de  feu  de 
Werther  ou  la  torche  des  révolutionnaires. 

Ce  n’est  pas  tout  d’avoir  indiqué  l’erreur,  il  faut  établir  la 
vérité.  Le  Père  Gratry  décrit  à son  tour  les  procédés  immua- 
bles de  l’entendement.  li  expose  surtout  Finduction,  la  déploie 
tout  entière,  et,  la  comparant  au  calcul  infinitésimal  mathéma- 
tique dont  elle  est  la  loi  générale  , en  confirme  l’irrésistible 
puissance.  Quelques  personnes  ont  paru  s’inquiéter  de  cette  har- 
diesse d’un  esprit  mêlant  la  géométrie  et  la  logique.  Nous  ne 
concevons  pas  ces  scrupules.  L’illustre  oratorien  ne  confond  pas 
les  mondes  divers  de  la  science,  il  les  approche  et  les  accroît 
par  une  mutuelle  alliance  ; il  montre  comment  toutes  les  rou- 
tes du  génie  de  l’homme  vont  à Dieu.  Madame  de  Staël  écri- 
vait : c(  Presque  tous  les  axiomes  de  physique  correspondent  à 
))  des  maximes  de  morale.  Cette  espèce  de  marche  parallèle 
» qu’on  aperçoit  entre  le  monde  et  l’intelligence  est  l’indice 
))  d’un  grand  mystère,  et  tous  les  esprits  en  seraient  frappés  si 
» l’on  parvenait  à en  tirer  des  découvertes  positives;  mais  tou- 
» tefois  cette  lueur  encore  incertaine  porte  bien  loin  nos  re- 
» gardsL  » Le  Père  Gratry  a changé  ces  lueurs  incertaines  en 
une  vive  clarté  ; c’est  là  sa  nouveauté,  c’est  là  sa  révolution  phi- 
losophique. 

Les  suites  de  cette  harmonie,  de  cette  affinité  intime  de  la 
géométrie  et  de  la  logique,  il  est  aisé  de  les  entrevoir.  L’idée  de 
l’infini  est  indivisible  ; une  fois  admise  dans  les  mathématiques, 
elle  envahit  l’âme.  L’incrédulité  ne  peut  plus  tenir  à part  le  pro- 
cédé infinitésimal  et  l’induction  ; elle  est  réduite  à les  admettre 
ou  à les  repousser  ensemble.  Vainement  une  raison  orgueil- 
leuse oppose  le  mystère  où  la  divinité  se  cache  à ses  regards, 
et  s’arrête  dans  ses  doutes.  Le  mystère,  il  s’étend  partout,  il  cou- 


^ De  l'Allemagne,  iii^  partie,  ch.  10. 
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vre  tous  les  degrés  des  connaissances,  il  est  le  voile  qui  sépare 
tous  les  mondes.  Le  mathématicien  le  rencontre  dans  le  calcul 
infinitésimal,  il  perd  la  chaîne  de  son  raisonnement,  il  s^élonnej 
comme  le  remarquait  M.  de  Maistre,  avec  une  intuition  prophé- 
tique, de  tirer  des  co7ise'quences  infaillibles  d’nn  princiiie  qui 
choque  le  bon  sens  *.  Mathématiciens,  philosophes,  qu’ils  ne  se 
troublent  pas  de  cette  nuit  d’une  heure,  qu’ils  la  traversent  avec 
foi,  vaines  ombres  de  la  mort  dans  le  chemin  du  temps  à l’éter- 
nité. Au  delà,  ce  sont  les  lois  de  Kepler!  Au  delà,  ce  sont  les  pro- 
digieuses découvertes  de  la  science  moderne  ! Au  delà,  c’est  Dieu  ! 
Chose  plus  merveilleuse  encore  ! En  quelque  sphère  que  Fesprit 
s’élance,  soit  qu’il  atteigne  l’infini  géométrique  abstrait,  soit 
qu’il  poursuive  l’infini  substantiel,  il  faut  qu’il  anéantisse  le 
fini,  les  limites  terrestres,  les  réalités  bornées,  il  faut  qu’il  ac- 
complisse le  précepte  universel  du  renoncement  chrétien.  Tant 
le  sacrifice  est  le  fond  de  l’homme  ! Tant  il  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie!  Tant  une  nécessité  divine  ramène  dans  tous  les  ho- 
rizons de  la  pensée,  tel  qu’il  apparaîtra  au  dernier  jour  sur  le 
firmament,  Jésus  crucifié  ! 

Étranger  au  pays  mathématique,  comme  on  parlait  au  temps 
de  Leibnitz,  nous  nous  hâtons  de  le  quitter  de  peur  de  nous  y 
égarer.  Nous  voudrions  transporter  dans  la  vie  même  de  l’âme 
cette  sagacité  soudaine  de  l’induction.  Les  grands  hommes 
du  xviiG  siècle  l’ont  appliquée  aux  vérités  de  la  foi , ils  |ont, 
comme  le  disait  l’un  d’entre  eux,  fait  servir  la  métaphysique  à 
la  religion.  La  raison  a reconnu  ainsi  la  partie  visible  des  mys- 
tères, l’autre  partie  demeurant  inaccessible  à sa  faiblesse  et 
comme  perdue  dans  l’immensité  de  Dieu. 

Descartes  a jeté  les  traits  de  cette  étude,  il  a rassemblé  les 
fondements  d’où  l’esprit  s’élève  à des  vérités  plus  hautes.  La 
méthode  cartésienne,  c’est  l’homme  se  connaissant  lui-mê- 
me. L’antiquité  avait  enseigné  "cette  philosophie  de  l’expé- 
rience dans  ses  écoles.  Le  christianisme  l’a  rendue  populaire,  il 
a dit  au  genre  humain  qu’il  était  fait  à l’image  de  Dieu  et  qu’il 
devait  chercher  en  soi-même  une  vue  détournée  de  son  divin 

^ Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  x®  entretien. 
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modèle/  il  a fondé  la  vie  intérieure.  Qu’on  se  représente  l’état 
des  âmes  avant  l’Evangile  ; l’individu  s’est  évanoui  dans  l’État, 
la  jalousie  d’un  despotisme  impitoyable  a étoufPé  la  personnalité 
de  l’homme.  Nous  nous  souvenons  d’avoir  vu  dans  un  musée 
d’Italie  une  petite  pierre  sépulcrale  avec  cette  inscription,  toute 
seule,  Servo,  à un  esclave  ! Muette  et  effroyable  épitaphe  de 
l’humanité  avant  Jésus-Christ  ! Tout  à coup  du  sein  de  ces 
foules  une  voix  a retenti  : un  vieillard,  une  mère,  une  vierge, 
la  créature  la  plus  douce  et  la  plus  faible  s’est  écriée  : ce  Je  suis 
chrétien!  Je  suis  chrétienne!  » C’est  une  âme  qui  s’affirme. 
Descartes  a rappelé  l’esprit  des  abstractions  sans  vie  où  les  dis- 
putes de  l’école  le  tenaient  suspendu,  il  l’a  recueilli,  il  lui  a 
appris  à s’affirmer.  Dieu  a dit  : « Je  suis  celui  qui  suis!  » Le 
martyr  a dit  : cc  Je  suis  chrétien!  » Descartes  a dit  : « Je  pense, 
» donc  je  suis!  » Ce  sont  les  trois  mondes,  c'est  le  concert 
entier  du  christianisme;  l’homme,  l’homme  uni  à Dieu,  Dieu  ! 

La  méthode  de  Descartes  n’est  pas  le  Christianisme,  elle  le 
prépare  ou  l’enracine  en  l’homme.  S’il  nous  fallait  définir  sa  mis- 
sion naturelle  dans  l’esprit,  nous  serions  tenté  de  la  comparer  à 
celle  de  la  douleur  dans  l’âme.  Le  Seigneur  a dit  à l'humanité  : 
(c  Tu  enfanteras  dans  la  douleur  ! » Ce  n’est  pas  seulement  du 
corps  qu’il  s’agit.  La  poésie,  le  génie,  la  prière  s’enfantent , l’âme, 
s’enfante  dans  la  douleur.  Avant  de  la  connaître,  l’homme  s’i- 
gnore, il  se  disperse  au  dehors  dans  les  espaces  vides;  elle  le  ra- 
mène, elle  le  concentre,  elle  le  fixe  en  lui-même.  C’en  est  fait! 
L'âme  est  née  dans  une  larme.  Une  vague  empreinte  de  la  croix 
se  dessine  dans  sa  désolation.  C’est  un  autel  sanglant,  l'autel  du 
Dieu  inconnu,  où  le  Christ  va  descendre.  Comme  la  douleur, 
la  méthode  cartésienne,  cet  effort  si  vulgaire  et  si  simple  d’un 
esprit  rentrant  en  lui-même,  lui  imprime  un  tour  viril.  L’homme 
s’examine, il  discerne  au-dessus  de  ses  obscurités  changeantes  un 
fond  immuable,  il  veut  plus  encore,  et  comme  la  terre,  sa  nature 
est  en  travail  de  son  Sauveur,  germinat  Salvatorem,  . 

Descartes,  au  delà  de  ses  méditations,  avait  en  vue  le  chris  • 
tianisme.  Un  savant  jésuite,  le  Père  Neuville,  disait  que  toute 
sa  philosophie  se  trouvait  dans  le  catéchisme.  Nous  le  croyon  s 
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sans  peine.  Nous  osons  même  ajouter  que  le  cartésianisme  ne 
pouvait  naître  en  dehors  du  catholicisme.  La  Réforme,  hon- 
teuse de  ses  excès,  a produit,  après  un  grand  effort,  l’école 
écossaise,  l’école  du  bon  sens  ; elle  ne  s’est  jamais  élevée  au  delà. 
S’il  restait  quelques  doutes  sur  les  sentiments  de  Descartes, 
qu’il  nous  suffise  de  citer  une  lettre  de  ce  grand  homme,  lettre 
peu  connue,  et  qui  nous  semble  la  plus  belle  conclusion  du 
Discours  de  la  Méthode.  On  l’accusait  de  pélagianisme , 
comme  le  Père  Laynez,  comme  toute  la  compagnie  de  Jésus. 
Voici  comment  il  répond  au  Père  Mersenne  : a 10  mars  1642... 
» J’ai  cherché  dans  saint  Augustin  les  passages  que  vous  m’a- 
» viez  mandés  sur  le  psaume  quatorzième,  mais  je  ne  les  ai  pu 
;)  trouver,  ni  rien  de  lui  sur  ce  psaume.  J’y  ai  aussi  cherché  les 
» erreurs  de  Pelagius,  pour  savoir  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
» ceux  qui  disent  que  je  suis  de  son  opinion,  laquelle  j’avais 
» ignorée  jusqu’à  présent.  Mais  j’admire  que  ceux  qui  ont 
» envie  de  médire,  s’avisent  d’en  chercher  des  prétextes  si  peu 
» véritables  et  si  tirés  parles  cheveux.  Pelagius  a dit  qu’on 
» pouvait  faire  de  bonnes  œuvres,  et  mériter  la  vie  éternelle 
» sans  la  grâce,  ce  qui  a été  condamné  de  l’Eglise  ; et  moi  je  dis 
» qu’on  peut  connaître  par  la  raison  naturelle  que  Dieu  existe  ; 

mais  je  ne  dis  pas  pour  cela  que  cette  connaissance  naturelle 
» mérite  de  soi,  et  sans  la  grâce,  la  gloire  surnaturelle  que 
» nous"’  attendons  dans  le  ciel  ; car  au  contraire  il  est  évident 
» que  cette  gloire  étant  surnaturelle,  il  faut  des  forces  plus  que 
))  naturelles  pour  la  mériter.  El  je  n’ai  rien  dit  touchant  la 
» connaissance  de  Dieu  que  tous  les  théologiens  ne  disent  aussi. 
y>  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  qui  se  connaît  par  raisons  na- 
» turelles,  comme  qu’il  est  tout  bon,  tout-puissant,  tout  véri- 
» table,  peut  bien  servir  à préparer  les  infidèles  à recevoir  la 
» foi,  mais  non  pas  suffire  pour  leur  faire  gagner  le  ciel;  car 
)')  pour  cela  il  faut  croire  en  Jésus-Christ  et  aux  autres  choses 
))  révélées,  ce  qui  dépend  de  la  grâce.  » 

La  philosophie  de  Descartes  n’est  pas  demeurée  inachevée. 
Bossuet,  Fénelon,  Malebranche  font  portée  à ses  limites  extrê- 
mes; ils  l’ont  portée  à ce  terme  où  le  cartésianisme  se  jette  dans 
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le  christianisme,  où  la  raison  s’élève  dans  la  foi.  Qa’on  mesure 
dans  Descartes  et  dans  Bossuet,  par  exemple,  ce  progrès,  cette 
sublime  croissance  de  la  pensée  humaine  î Leibnitz  disait  que 
la  philosophie  cartésienne  n’était  peut-être  que  l’antichambre 
d’une  véritable  philosophie  : avec  Bossuet,  on  franchit  le  por-^ 
tique  du  temple,  et  le  Saint  des  saints  s’entr’ouvre.  Bossuet, 
c’est  Descartes  épuré  et  agrandi;  Bossuet,  c’est  Descartes  prêtre. 

Descartes  s’est  replié  en  lui-même  ; il  y a découvert  l’idée  de 
Dieu  gravée  en  l’homme  comme  la  marque  de  l’ouvrier  sur  son 
ouvrage.  Ce  n’est  pas  assez  pour  Bossuet.  Le  Dieu  qu’il  appelle, 
c’est  le  Dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  c’est  le  Dieu  des  Écritures, 
c’est  le  Dieu  qu’il  prêche  aux  petits  enfants.  Sondant  l’âme  à 
des  profondeurs  où  la  raison  pure  s’efforcerait  inutilement  de 
pénétrer,  il  y remarque  comme  une  impression  d’une  vérité 
incompréhensible;  il  y trouve  trois  choses,  V être  produisant  la 
connaissance,  la  connaissance  produite,  et  V amour  aussi  pro- 
duit par  Vun  et  par  Vautre;  il  voit  resplendir  à travers  les  voi- 
les de  la  nature  créée  comme  une  vision  confuse  du  mystère  de 
la  sainte  Trinité  : « Sans  cette  révélation,  qui  oserait  porter  ses 
yeux  sur  cet  admirable  secret  de  Dieif?  Mais,  après  la  foi,  nous 
osons  non-seulement  le  contempler,  mais  encore  en  voir  en 
nous  une  image  ; nous  osons  en  quelque  sorte  transporter  en 
Dieu  cette  conception  de  notre  esprit,  et,  la  dépouillant  d^ toute 
altération,  de  tout  changement,  de  toute  imperfectifti,  il  ne 
nous  reste  que  la  pure,  que  la  parfaite,  l’incorporelle,  l’intellec- 
tuelle puissance  du  Fils  de  Dieu  ^ ! » 

Le  mystère  de  Dieu  par  excellence,  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  est  entrevu  en  Thomme.  Que  sera-ce  donc  si  nous  y 
cherchons  quelque  indice  , quelque  préparation  des  grands 
mystères  de  l’humanité,  la  chute,  la  rédemption,  l'incarna- 
tion? Descartes  s’est  défini  lui-même  une  chose  imparfaite, 
incomplète  et  dépendante  d’autrui , qui  tend  et  qui  aspire 
sans  cesse  vers  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  parfait. 
Cette  chose  finie  et  qui  attend  l’infini,  cet  être  double,  ce  com- 
posé extraordinaire,  c’est  l’homme  ! 

^ Eléü.  sur  les  Myst.,  iv*  élévation. 
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Pascal  s’attache  à la  partie  imparfaite  de  Phomme , il  la 
fouille,  il  la  suit  dans  ces  endroits  retirés,  dans  ces  demeures 
souterraines  où  se  conçoivent  les  désirs,  les  intentions,  les  es- 
pérances; il  la  peint  avec  une  incroyable  énergie.  Quelle  pro- 
fondeur ! quelle  vérité  ! quelle  nudité  saignante  ! L’homme 
est  tout  ensemble  fini  et  déchu  ; il  languit  comme  une  ébauche 
et  comme  une  ruine.  Étrange  contradiction  que  toute  sa  na- 
ture ! Il  craint  le  malheur,  et  il  est  comme  effrayé  du  bonheur; 
une  semence  de  larmes  est  cachée  dans  ses  joies  ; il  trouve  au 
fond  de  tout,  au  fond  de  ses  pensées  comme  au  fond  de  ses  pas- 
sions, un  lointain  sans  bornes  qu’il  se  désespère  de  ne  pas  at- 
teindre. Si  on  descend  dans  sa  conscience,  une  plus  grande  con- 
fusion règne  encore.  Qui  n'a  observé  avec  stupeur  cet  instinct 
d’éternelle  révolte,  ce  dégoût  secret,  cette  haine  contre  la  vérité, 
dont  parle  Bossuet?  Yoilà  un  homme  qui  vit  en  dehors  de  l’É- 
glise, de  ses  temples,  de  ses  pratiques,  de  ses  maximes,  il  lui 
dérobe  ses  jours;  il  peut,  s’il  veut,  lui  dérober  sa  mort.  Ce- 
pendant il  la  hait’  Est- elle  humiliée,  il  jouit;  est-elle  daus 
Pallégresse,  il  blasphème;  si  elle  parle  de  Dieu,  il  doute;  si 
on  la  calomnie,  il  croit,  ëette  énigme  du  mal  existe,  elle  rem- 
plit la  société,  elle  décourage  et  elle  consterne  Pâme.  Gomment 
l’expliquer?  Pascal  a tenté  toutes  les  issues  ; il  s’élève  de  toutes 
ces  initères  é^a.vses  à quelque  grand  principe  de  misère,  comme 
il  le  dit  Mi-même,  et  la  logique  le  rejette  dans  le  sein  du  péché 
originel  ou  le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours  et  ses 
replis. 

L’homme  n’est  pas  tout  entier  dans  la  chute  ; il  regarde,  il  as- 
pire vers  l’infini,  comme  parle  Descartes  , et  c’est  là  le  contre- 
poids de  ses  abaissements  immenses.  Alors  se  présente  à lui  un 
nouvel  ordre  de  choses  : le  temps  passe,  les  limites  et  les  chan- 
gements s’effacent  ; l’éternité  s’entr’ouvre  à ses  vastes  désirs. 
Qu’est-ce  donc  que  cette  étonnante  contrariété  ? Ce  travail  d’une 
âme  en  peine  de  sa  destinée  , cette  vague  inconstance  , ce 
tourment  sublime  d’une  lumière  sans  ombres,  d’un  bonheur 
sans  vicissitudes,  d’une  vie  sans  ûn,  qui  s’agite  au  dedans  d’elle, 
qu’est-ce  donc  ? Inquiétude  stérile  ou  féconde  agitation  ? Un  gé- 
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missemeut  dans  le  vide,  bientôt  couvert  d*un  éternel  silence, 
serait-ce  là  tout  Thomme?  Ou  n’y  aurait-il  pas  dans  la  nature, 
dans  le  cœur,  dans  la  création  entière,  montant,  comme  un 
hymne  vers  le  Père  céleste,  quelque  attente  prophétique  de  Pu- 
nité  entrevue  et  accomplie  ? ^ 

La  philosophie  du  xviii®  siècle  a interrogé  en  vain  l’univers. 
L’univers  est  muet  pour  elle  : ça  et  là  des  contradictions  ; aucun 
plan  secret,  aucune  révélation  cachée  : elle  entend  je  ne  sais 
quel  morne  scepticisme  qui  s’échappe  de  toute  chose.  C’est  la 
conclusion  de  Voltaire,  image  éblouissante  d’un  siècle  ignorant 
et  impie.  Que  voulez-vous  qu’il  dise  de  la  vocation  de  l’homme, 
de  son  rang  dans  l’ordre  du  monde,  de  la  fin  dernière  vers  la- 
quelle tendent  les  aspirations  de  sa  vie?  Ce  superbe  contempteur 
des  mystères  de  la  religion  est  tout  écrasé  par  les  mystères  de 
la  physique,  il  ne  se  reconnaît  plus  au  sein  de  cette  nature  d’où 
il  a banni  Dieu.  Comment  pourrait-il  démêler  dans  l’enchaîne- 
ment des  créatures  une  figure  confuse  de  l’Incarnation,  rapport 
suprême  de  la  Divinité  et  de  l’humanité?  Il  n’a  même  pas  aperçu 
les  relations  mutuelles  des  êtres  dans  le  système  du  monde  vi- 
sible. c(  Quelle  chaîne,  s’écrie-t-il  dans  sa  physique , lie  l’uni- 
» vers?  Mais  y a-t-il  une  chaîne?  ne  voit-on  pas  une  dis- 
» proportion  marquée  entre  la  matière , la  nature  hrute  et 
» l’organisée,  entre  la  matière  végétale  et  la  sensible,  entre  la 
» sensible  et  la  pensante  ? Qui  sait  si  elles  se  touchent"?  qui  sait 
y>  s’il  n’y  a pas  entre  elles  un  infini  qui  les  sépare  ? » Le  sen- 
sualisme, le  matérialisme,  l’athéisme,  misérables  refuges  où 
ces  longues  incertitudes  vont  s’assoupir  1 Le  néant  devient  l’u- 
niversel partage  ; tout  en  sort  et  tout  y rentre  ; c’est  la  condition 
de  l’homme,  et  à ce  prix  se  consomme  l’unité  des  êtres  évanouis 
à jamais  dans  une  égale  poussière. 

Le  rationalisme  contemporain  a voulu  remuer  à son  tour  le  re- 
doutable problème  de  la  destinée  humaine.  Pour  lui,  du  moins, 
il  ne  s’est  pas  endormi  aux  bords  de  la  nature,  il  l’a  parcourue, 
il  lui  a demandé  quelque  révélation  de  la  pensée  de  Dieu  sur 
l’homme.  Penché  vers  les  entrailles  du  globe  qu’avait  ouvertes 
la  science,  il  a vu  un  mouvement  continuel,  un  acheminement 
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sans  trêve  vers  un  terme  invisible,  il  a vu  la  création  se  faisant 
par  degrés,  ayant  ses  époques  et  comme  ses  âges  de  croissance, 
s’élevant  des  minéraux  aux  végétaux,  des  végétaux  aux  animaux, 
et  cette  chaîne  de  créations  successives,  qui  s’attirent  l’une 
l’autre,  arrêtée  depuis  six  mille  années  à l’homme.  L’homme 
serait -il  la  conclusion  et  le  repos  de  toutes  ces  révolutions  du 
globe?  La  philosophie  elle-même,  écho  gémissant  et  fidèle  de 
son  cœur  inachevé,  l’a  appelé  un  anneau  dans  la  chaîne  des 
créations  de  moins  en  moins  imparfaites  \ C’est  ici  que  le 
mystère  commence.  Les  inductions  de  l’expérience,  laissées  à 
elles-mêmes,  errent  sans  voie,  elles  ne  savent  plus  où  se  con- 
duire dans  ces  régions  inconnues,  et,  si  le  rationalisme  a voulu 
passer  outre,  dans  quelles  chimères  n’a-t-il  pas  été  se  perdre? 
Pour  ne  pas  croire  les  vérités  de  la  foi,  il  a soulevé  encore  d’au- 
tres difficultés,  il  a imaginé  au  delà  des  temps  présents  une 
création  nouvelle,  où  notre  race  sera  anéantie,  où  nos  ossements 
déterres  ne  sembleront  aux  espèces  vivantes  que  des  ébauches  gros- 
sières d'une  nature  qui  s’essaye.  Comme  si  c’était  hâter  le  pas 
du  monde  vers  cette  unité  à laquelle  il  aspire  ! Comme  si  c’était 
combler  l’abîme  entre  riiumanité  et  la  divinité  ! En  même 
temps,  l’homme,  appelé  par  le  christianisme  à des  destinées  si 
hautes,  à quoi  le  réduisent  ces  systèmes  ? Inutilité  souffrante, 
qui  périra  pour  toujours,  méchante  épreuve  d'un  type  inconnu , 
tirée  ci  son  tour  pour  être  déchirée  à son  tour,  telle  est  sa  vocation, 
tel  est  le  digne  prix  de  sa  vie  ! La  majesté  de  Dieu  est  elle-même 
atteinte,  et  le  créateur  paraît  dans  sa  création,  comme  un  ouvrier, 
malhabile  J allant  sans  règle  des  végétaux  aux  animaux,  de 
l’homme  à un  être  nouveau,  errant  à l’aventure  d'essais  en  es- 
sais qiiil  se  donne  le  plaisir  de  faire  et  de  briser. 

Combien  la  philosophie  chrétienne  l’emporte  sur  ces  tristes 
maximes! -Quelle  science  du  monde,  de  son  passé,  de  son  ave- 
nir! Quelle  adoration  de  la  grandeur  divine!  Quel  respect  de  la 
dignité  humaine!  Ces  convulsions  intérieures  du  globe,  ces 

* M.  Jouffroy.  Mélanges  philosophiques  du  problème  de  la  destinée 
humaine . 
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inquiétudes  d^un  autre  âge  enfouies  dans  son  sein,  ces  lointains 
pressentiments  épars  à tous  les  degrés  de  l’échelle  des  êtres,  elle 
les  a connus  avant  Cuvier.  Ce  trouble  inconcevable  du  cœur  de 
l’homme,  ces  angoisses  d’une  vie  qui  veut  se  ressaisir  et  se  pos- 
séder toute  entière,  elle  les  a éprouvés,  elles  les  a apaisés,  elle  les 
a changés  en  une  prière  sublime.  Ce  type  enfin  d’une  humanité 
nouvelle,  qu  une  fausse  sagesse  rêve  encore  sur  les  débris  de 
l’humanité  présente,  elle  aussi  elle  l’a  annoncé,  et , plus  heu- 
reuse, voilà  dix-huit  cents  ans  qu’elle  l’a  vu  descendre  du 
Ciel  ! La  divinité  s’est  abaissée  vers  l’humanité  ; l’humanité  est 
entrée  en  participation  de  la  nature  divine,  un  homme  nou- 
veau est  né,  et  le  mystère  de  l’Unité  s’est  achevé  dans  l’Incar- 
nation. 

Ces  vérités  incompréhensibles,  la  religion  les  a répandues 
dans  le  monde.  C’est  à la  raison  à les  méditer  avec  un  pieux 
amour,  et  à remonter  vers  elles  de  tous  les  replis  de  la  création 
par  une  induction  féconde.  Qu’elle  contemple  l’univers  ; là,  dans 
cette  enceinte  des  choses  créées,  tous  les  êtres,  suivant  une 
marche  confuse  et  profondément  inconnue  d’eux-mêmes,  se 
disposent  vers  une  élévation  dont  ils  n’ont  pas  le  secret.  Qu’elle 
regarde  l’homme  et  la  terre  ; admirable  spectacle  ! Entre  eux, 
l’unité  s’accomplit;  c’est  un  perpétuel  échange,  c’est  un  indéfi- 
nissable commerce,  celle-ci  nourrissant  l’homme  de  son  lait , 
du  suc  de  ses  plantes,  de  ses  parfums,  de  ses  saveurs,  celui-là  la 
pénétrant  de  ses  sueurs,  de  ses  austérités,  de  ses  vertus,  et  jetant 
en  elle  la  fleur  de  sa  vie  qu’elle  rendra  à ses  descendants  en 
moissons  fécondes,  celle-ci  lui  formant  sa  chair,  tabernacle  sa- 
cré de  son  âme,  celui-là  lui  confiant  jusqu’au  dernier  réveil  sa 
dépouille  où  se  sont  mêlées  avec  le  corps  et  le  sang  d’un  Dieu  des 
semences  d’immortalité,  qui  sont  peut-être  la  matière  à venir 
des  nouveaux  deux.  Ce  n’est  pas  tout  encore**.  L’homme  soumet 
son  corps,  image  et  merveilleux  abrégé  de  la  terre,  d’où  il  vient 
et  oii  il  rentre  ; il  l’illumine  de  ses  pensées,  de  ses  joies,  de  ses 
extases,  il  le  transfigure,  il  l’anime,  il  lui  donne  une  langue,  des 
ailes,  un  cœur  tout  brûlant  d’enthousiasme;  en  sorte  qu’au  mo- 
ment où  il  tombe  aux  pieds  de  son  Dieu , c’est  la  création 
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qui  tombe  avec  lui,  et  qui,  avec  lui,  s^agenouille  devant  son 
Créateur. 

Le  monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits,  que  divisent 
des  espaces  sans  bornes,  se  rapprochent,  se  ramassent  en 
Phomme,  pontife  et  prêtre  de  Punivers,  comme  s’exprime 
Malebranche,  médiateur  de  la  nature  visible,  comme  s’écrie 
Bossuet.  Mais,  entre  Dieu  et  Phomme,  l’abîme  dure  toujours; 
une  effroyable  distance,  un  chaos  infini  les  séparent.  Où  sera 
celui  qui  franchira  le  passage  ? Sera-ce  Phomme?  Sera-ce  Dieu? 
Sera-ce  Phomme  qui  se  rendra  semblable  à Dieu  ? C’est  en  vain 
qu’il  se  l’est  dit.  La  disproportion  énorme,  qui  règne  entre  les 
esprits  et  les  corps,  éclate  davantage  encore  entre  Dieu  et  lui. 
La  démarche  est  d’un  ordre  qui  le  dépasse;  elle  est  surnatu- 
relle, c’est-à-dire,  au-dessus  de  sa  nature,  comme  serait  celle 
d’un  corps  voulant  se  faire  esprit,  et  il  retombe  sous  son  effort. 
Sera-ce  la  divinité  qui,  s’inclinant  vers  l’humanité.  Punira  à 
elle  dans  un  embrassement  éternel  ? La  raison , avertie  par  la 
foi,  a en  quelquef  sorte  fentendu  |dans  la  création  la  venue  du 
mystère."  Comme  elle  a reconnu  dans  Phomme  le  médiateur 
de  la  nature  visible,  elle  a cherché  le  médiateur  de  la  nature 
humaine.  Commm  elle  a vu  tous  les  règnes  de  l’univers  physique 
monter  dans  l’unité,  et  chacun  n’atteindre  son  complet  dévelop- 
pement que  par  une  certaine  communication  de  la  vie  du  règne 
supérieur,  elle  a regardé  Phomme,  et,  n’apercevant  plus  rien 
au-dessus  de  lui  que  Dieu,  elle  a pressenti  confusément  une 
intervention  divine  dans  l’œuvre  de  sa  perfection.  Comme  enfin 
elle  a éprouvé  l’amour  humain,  et  qu’elle  s’est  étonnée  de  son 
immensité,  elle  s’est  demandé  ce  que  pourrait  faire  l’amour 
d’un  Dieu,  et  elle  a tressailli  d’espérance.  La  création  entière 
apparaît  ainsi  tout  éclairée  d’une  lumière  surnaturelle  ; elle 
n’est  plus  avec  ses  hiérarchies,  ses  progrès,  ses  aspirations, 
que  le  degré  du  temple  du  Médiateur  entre  le  fini  et  l’infini, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Dieu  et  Phomme,  de  l’Homme- 
Dieu. 

Malebranche  est  peut-être  de  tous  les  grands  hommes  du 
dix-septième  siècle  celui  qui  a décrit  avec  le  plus  d’amour  ces 
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adorables  merveilles.  Platon  chrétien,  il  a,  comme  le  disci['?e 
de  Socrate,  le  dédain  de  la  terre,  le  goût  de  Fidéal,  la  pensée 
sans  cesse  tournée  vers  un  monde  invisible.  Seulement  une 
nouvelle  terre  et  de  nouveaux  deux  se  sont  levés.  Platon  rê- 
vait les  choses  divines,  Malebranche  les  a possédées  et  goû- 
tées. Platon  chantait  avec  une  poésie  inspirée  les  prairies  du 
ciel  où  grandissent  les  ailes  de  Vaynou)\  il  a été  donné  à Male- 
branche d’entrevoir  au  milieu  de  ces  prairies  du  ciel  l’agneau 
sans  tache  immolé  pour  le  salut  des  hommes,  agnus  ab  origine 
mundi  occisuSy  et  les  pressentiments  du  Banquet  se  sont  effacés 
en  son  cœur  devant  les  réalités  de  la  Cène.  C’est  toute  la  diffé- 
rence de  leur  philosophie.  Comme  Platon  s’élevait  du  fini  à 
l’infini,  Malebranche  s’élève  du  naturel  au  surnaturel  ; il  trans- 
porte la  dialectique  dans  les  régions  que  la  foi  lui  ouvre.  Avec 
quelle  confiance  il  recherche  dans  l’univers  quelque  image, 
quelque  trace  de  son  divin  médiateur  ! Avec  quel  enthousiasme, 
avec  quelle  tendresse  il  se  prosterne  sur  les  pas  de  son  Sauveur 
dispersés  dans  la  création  î Tant  il  sent  autour  de  lui,  tant  il 
sent  en  lui-même  je  ne  sais  quel  céleste  avant-goût  du  Fils  de 
l’Homme  ! De  là  ces  paroles  profondes,  abrégé  de  la  science 
chrétienne,  principe  des  révélations  sublimes  que  l’induction 
saura  demander  un  jour  au  monde  de  la  nature  sur  le  monde 
surnaturel.  « Oui,  Théotime,  je  crois  que  Dieu  a eu  tellement 
en  vue  Jésus- Christ  dans  la  formation  de  Punivers,  que  ce  qu’il 
y a peut-être  de  plus  admirable  dans  la  Providence,  c’est  le 
rapport  qu’elle  met  sans  cesse  entre  le  naturel  et  le  surnaturel, 
entre  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  ce  qui  arrive  à l’Église 
de  Jésus- Christ  ^ » 

Ce  serait  une  belle  étude  que  de  chercher  l’application  de 
ces  lois  de  l’induction  dans  les  institutions  catholiques.  L’É- 
glise avec  ses  règles,  sa  discipline,  ses  dogmes,  ce  n’e  t pas 
l’humanité  anéantie,  c’est  l’humanité  relevée,  c’est  l’humanité 
affranchie  de  ses  limites  et  déployée  dans  l’infini  de  Dieu. 
Creusez,  par  exemple,  creusez  toujours  ces  admirables  parolev, 
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de  Descartes,  que  nous  citions  tout  à Pheure  : Phomme  est  une 
chose  imparfaite,  et  qui  tend  sans  cesse  à quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  grand  qu’elle-même.  Ce  soupir,  que  le  sen- 
timent de  son  infirmité  arrache  à Pâme,  épurez-le  dans  Phumi- 
lité,  consacrez-le,  donnez-lui  une  issue  par  où  il  s’épanche  dans 
le  sein  de  Dieu,  témoin  secret  et  réparateur  compatissant  de 
ses  misères:  c’est  la  Confession.  Cette  aspiration,  qui  attire 
Pâme  yers  l’infini,  poussez-la  à son  comble,  et,  Pélevant  tou- 
jours à travers  les  sphères  qu’elle  trace  devant  elle  et  qu’elle 
épuise  à mesure,  rassasiez-la  en  Dieu  de  la  chair  et  du  sang  de 
cet  infini  qu’elle  cherche  : c’est  la  Communion.  La  science  ra- 
conte que  les  nuages,  matière  des  astres,  se  sont  arrêtés  un  jour 
à un  signe  invisible,  ont  cherché  leur  forme,  et  se  sont  arrondis 
dans  la  voûte  étoilée.  C’est  là  Phistoire  de  l’Église,  l’histoire  de 
son  art  divin.  On  l’a  vue  rassembler  les  grandes  passions  et  les 
aspirations  vagues,  errant  au  bord  des  abîmes  de  Pâme;  elle  les 
a élevées,  elle  les  a transfigurées,  elle  en  a fait  des  sacrements, 
des  vertus,  tout  le  ciel  moral  de  l’humanité.  Il  y a peut-être 
une  sorte  de  témérité  de  notre  part  à conduire  à leurs  extré- 
mités ces  conséquences  de  l’induction.  Qu’il  nous  soit  permis 
d’invoquer  quelques  réflexions  de  M.  de  Maistre  sur  la  pénitence 
chrétienne  ; c’est  la  théorie  du  procédé  infinitésim.al  appliquée 
aux  choses  surnaturelles,  cc  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 
autres,  remarque  l’illustre  écrivain,  qu’a  fait  le  christianisme? 
Il  a révélé  Phomme  à l’homme;  il  s’est  emparé  de  ses  inclina- 
tions, de  ses  croyances  éternelles  et  universelles;  il  a mis  a dé- 
couvert ces  fondements  antiques;  il  les  a débarrassés  de  toute 
souillure,  de  tout  mélange  étranger;  il  les  a honorés  de  l’em- 
preinte divine,  et,  sur  ces  hases  naturelles,  il  a établi  la  théorie 
surnaturelle  de  la  pénitence  et  de  la  confession  sacramen- 
telle K )■) 

Que  si  on  descend  de. ces  hauteurs  dans  l’économie  des  so- 
ciétés, un  semblable  spectacle  se  présente  aux  regards.  La  poli- 
tique chrétienne,  elle  aussi,  a ses  règles,  son  induction , son 
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infaillible  logique.  Que  des  hérésies  anéantissent  Pliomme, 
qidelles  le  dégradent  à plaisir  de  sa  raison,  de  sa  liberté,  de  sa 
vie,  qu’elles  lui  disent  de  tout  rejeter  de  lui-même,  et  de  s’en- 
sevelir, avili  et  mutilé,  dans  la  servitude  ! Pourquoi  s’étonner  ? 
Pourquoi  murmurer?  C’est  le  cours  inflexible,  c’est  l’inexorable 
volonté  d^  principes  qui  les  mènent.  L’Eglise  n’a  rien  de  com- 
mun avec  ces  violences,  elle  les  a condamnées  sans  relâche 
dans  Calvin,  dans  Jansénîus,  dans  Molinos.  Comme  elle  est 
venue  en  ce  monde,  non  'point  pour  abroger  la  loi  y mais  pour 
VacGompliry  elle  n’étouffe  pas  la  nature  humaine,  elle  la  dirige 
et  l’élève , elle  met  en  action  toütes  ses  puissances.  Quand  on 
cherche  dans  les  entrailles  même  des  nations  les  semences  et 
comme  les  idées  innées  d’une  constitution,  on  trouve  des  flux 
et  des  reflux,  un  mouvement  perpétuel  de  passions  contraires, 
d’ardents  et  indicibles  besoins  d’unité  et  de  variété , d’immor- 
talité et  de  renouvellement,  de  tradition  et  de  progrès,  d’auto- 
rité et  de  Jiberté.  C’est  là,  à travers  les  différences  nécessaires 
des  civilisations  et  des  races,  l’éternel  fond  de  l’humanité.  Or, 
comment  allier  ces  contradictions  ? Comment  tourner  leur 
guerre  en  une  paix  féconde?  C’est  le  christianisme  quia  con- 
sommé la  merveille.  Il  a recueilli  ces  instincts  divers,  les  a con- 
tenus, les  a purifiés,  les  a poussés  à leur  perfection,  et,  leur 
imprimant  un  caractère  sacré,  les  a divinisés  en  quelque  sorte. 
Alors  de  leur  assemblage  s’est  formé  à l’image  de  l’Eglise  elle- 
même  le  gouvernement  représentatif,  ce  gouvernement  admi- 
rable que  Tacite  appelait  une  chimère  devant  les  immenses 
corruptions  romaines,  et  dont  saint  Thomas,  Suarez,  Bellar- 
min,  faisaient  la  récompense  des  peuples  chrétiens. 

Quel  changement  , quelle  lamentable  chute,  si  nous  consi- 
dérons maintenant  ce  que  les  doctrines  tout  humaines  ont  pensé 
de  l’homme,  ce  qu’elles  ont  fait  de  l’humanité  ! Le  xviif  siècle 
eut  sa  logique.  Condillac  la  rédigea;  il  y mit  dans  les  meilleures 
pages  toutes  les-  qualités  de  son  esprit,  la  clarté  du  lieu  commun, 
comme  dit  Chateaubriand,  et  la  simplicité  du  rien,  comme 
ajoute  Joseph  de  Maistre.  Voltaire,  qui  se  moquait  de  toute 
chose,  surtout  de  ses*  amis,  l’a  appelé  un  grand  métaphysicien. 
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La  philosophie  de  cette  logique,  développée  par  les  disciples 
du  maître,  c’est  l’athéisme.  Comme  elle  ne  raisonne  que  par 
syllogisme,  elle  ne  peut  déduire  l’infini  de  prémisses  finies, 
et,  prenant  son  impuissance  pour  une  certitude,  elle  arrive  à 
nier  Dieu.  Une  politique  athée  s’engendre  dans  ces  maximes. 
Loin  d’elle  le  respect  du  passé  ! Loin  d’elle  le  souci  él’une  Pro- 
vidence ! Quelques  vaines  abstractions , quelques  formules 
vides,  issues  d’une  convoitise  ou  d’un  sophisme,  lui  suffisent. 
Elle  ne  comptait  renverser  que  le  christianisme;  c’est  l’homme 
encore,  ce  sont  les  assises  de  l’humanité,  qu’elle  va  détruire. 
Qu’on  étudie  en  effet  toutes  ces  institutions  dont  elle  veut  la 
ruine,  la  liberté,  le  pouvoir,  l’hérédité  monarchique;  au  fond, 
quelle  est  l’idée,  quelle  est  l’âme  invisible  de  ces  institutions 
qu’elle  poursuit  ? toujours  une  vérité  chrétienne,  expression  de 
la  nature  humaine,  tantôt  la  notion  même  du  sacrifice  et  de  la 
lutte,  tantôt  le  principe  d’une  déchéance  originelle  qui  sollicite 
des  freins  pour  la  conduite  des  peuples,  tantôt  la  grande  loi  de 
la  solidarité,  qui,  s’étendant  h la  suite  des  générations  et  les 
rassemblant  dans  l’imité,  confond  le  passé,  le  présent  et  l’ave- 
nir sous  un  sceptre  incontesté.  Enfin  on  a vu  à l’œuvre  les  théo- 
riciens de  cette  école.  On  les  a vus  s’isolant  dans  les  détonrs 
solitaires  de  leur  pensée,  se  bâtissant  avec  des  chimères  une 
société  inanimée,  enlevant  violemment  la  patrie  de  ses  antiques 
fondements,  et  la  déportant  dans  leurs  utopies  sauvages.  Oii 
vont  les  esprits  en  proie  à ces  bouleversements  stériles?  De- 
mandez-le  à ces  affreux  silences,  où  tombent  les  nations  qui, 
dégoûtées  et  effrayées  d’elles-mêmes,  tâchent  de  s’oublier  et  de 
se  fuir  dans  une  indolence  stupide.  Et  cela  même  ne  dure  pas. 
Le  néant  qu’elles  s’étaient  promis,  elles  ne  peuvent  longtemps 
en  jouir.  Les  créations  de  l’erreur  sont,  comme  leur  mère, 
fragiles;  la  justice  éternelle  n’a  pas  besoin  de  les  précipiter, 
elle  les  laisse  en  paix  se  dévorer  et  se  châtier  les  unes  les  autres 
avec  une  impitoyable  rigueur.  L’esprit  révolutionnaire  du  reste 
se  complaît  entre  ces  extrémités  ; amoureux  de  l’absolu , tout 
entier  à ce  qu’il  appelle  un  gouvernement  simple,  rebelle  et 
servile  à la  fois,  il  semble  dire  du  fond  de  l’abîme  où  il  tient 
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capÜYe  la  dignité  de  l’honame,  il  semble  dire,' comme  le  satan 
du  Dante  : « Et , moi  aussi,  je  suis  logicien  î )> 

Plus  on  pénètre  dans  les  choses  humaines,  plus  une  merveil- 
leuse harmonie  entre  la  cité  de  la  terre  et  la  cité  éternelle  se  dé- 
couvre. Ee  christianisme  est  le  centre  où  toutes  les  pentes  du 
monde,  o-ù  tous  les  penchants  des  âmes  vont  aboutir.  En  de- 
hors de  ses  voies,  tout  s’embrouille,  touts-égare,  tout  devient 
une  énigme  inexplicable.  Qu’il  se  montre,  et  voilà  le  sens  de  la 
création  retrouvé  ! C’est  là  sans  doute  un  signe  adorable  de  sa 
divine  origine.  Lorsqu’on  envisage  à quoi  se  condamne  une 
philosophie  purement  rationaliste  , lorsqu’on  la  voit  ignorer 
l’homme,  le  dénaturer,  l’écraser  sous  ses  propres  décombres,  et 
que  tout  à coup,  remontant  vers  les  mystères  de  l’Evangile,  on 
admire  ce  même  homme,  tout  à l’heure  si  misérable,  mainte- 
nant achevé,  transporté  au-dessus  de  sa  nature,  couronné  d’une 
gloire  immortelle,  une  indicible  fierté  s’empare  de  Pâme  chré- 
tienne. En  vérité,  il  n’y  a qu’un  être  qui  ait  pu  connaître  si  bien 
l’homme  ; c’est  le  Dieu  qui  l’a  créé  ! 

Ces  pages  ne  sont  qu’un  bien  humble  essai  d’une  histoire 
comparée  du  christianisme  et  de  toutes  les  doctrines  qui  lui  sont 
étrangères.  On  pourrait  la  suivre  dans  toutes  les  sphères.  Par- 
tout le  même  enseignement,  partout  les  mêmes  lumières  ; par- 
tout le  même  acte  de  foi  respirant  dans  funivers  entier.  Triste 
destinée  de  l’erreur!  Son  existence  est  une  variation  perpétuelle 
et  une  longue  chute.  Étant  par  essence  ce  qui  n’est  pas,  ou,  en 
d’autres  termes,  étant  la  négation  de  ce  qui  est,  elle  ne  tire  pas 
d’ elle-même  sa  vie,  elle  n’a  qu’une  force  d’emprunt,  celle  qu’elle 
puise  dans  la  corruption  de  la  nature  humaine.  En  vain  même 
elle  a perverti  l’homme  pour  le  tourner  vers  elle,  pouf  le  façon- 
ner à sa  ressemblance,  pour  établir  je  ne  sais  quelle  monstrueuse 
équation  entre  elle  et  lui,  elle  vacille  dans  ces  ruines;  impuis- 
sante à retenir  le  cœur  dont  elle  a mis  en  branle  les  mobilités 
prodigieuses,  elle  se  glisse,  étonne,  passe,  pour  se  relever  en- 
core et  retomber  toujours.  Hier,  c’est  l’athéisme  qui  ne  voit  Dieu 
nulle  part;  aujourd’hui,  c’est  le  panthéisme  qui  dit  que  tout  est 
Dieu , dem.ain  une  molle  indifférence , née  de  la  confusion  des 
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systèmes  et  de  l’affaissement  des  âmes,  aura  couvert  tous  ces 
bruits  et  engourdi  toutes  ces  fureurs.  Contemplez  en  regard  de 
ces  instabilités  sans  fin  l’inviolable  antiquité  de  la  sagesse  chré- 
tienne ! Le  christianisme  est  l’ordre  universel  ; comme  son  divin 
fondateur,  il  peut  se  définir  : « Je  suis  celui  qui  suis.  » Les  pas- 
sions se  soulèvent  contre  sa  majesté  désarmée,  il  subsiste,  il  se 
soutient  de  lui-même,  il  porte  en  son  propre  fonds  le  principe 
d’une  consistance  incorruptible,  il  a pour  lui  l’immortalité  du 
cœur  humain  et  l’immutabilité  de  la  vérité.  Dieu  lui-même 
est  demeuré  dans  son  œuvre  ; il  n’a  pas  voulu  que  sa  parole 
se  perdît  dans  les  subtilités  des  interprétations  particulières,  et 
que  sa  révélation  fût  comme  non  avenue  ; il  a institué  au  milieu 
du  monde  changeant  et  divers  un  fondement  indestructible,  un 
centre  visible  d’unité.  Ce  fondement,  ce  centre,  c’est  l’Église 
domaine  ! Assise  sur  un  sol  tout  chargé  de  la  poussière  des  gé- 
nérations, sur  un  sol  où  une  main  inconnue  a rassemblé  avec 
une  profusion  effrayante  des  débris  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  âges,  elle  s’élève  inaltérable  ; comme  s’il  fallait  que  dans  ces 
déserts  du  temps  l’éternité  des  promesses  divines  parût  toute 
seule  ! 

Or,  l’Église  ne  cherche,  elle  n’a  cherché  à travers  les  siècles 
qu’une  chose,  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel. 
Faire  descendre  le  christianisme  parmi  les  nations,  le  faire  des- 
cendre dans  l’homme,  dans  sa  raison,  dans  son  cœAir,  dans 
son  imagination,  dans  sa  sensibilité,  mondes  plus  vastes 
encore,  et  dont  les  frontières  reculent  toujours,  c’est  la  fin, 
c’est  le  couronnement  qu’elle  propose  à l’histoire.  Les  grands 
siècles  ont  montré  un  commencement  de  ces  merveilles.  Le 
treizième  siècle,  qu’est-il,  sinon  une  plus  large  effusion  de  l’E- 
vangile dans  les  entrailles  de  l’humanité  ! La  société  se  renou- 
velle ; des  enthousiasmes,  des  clartés,  des  vertus  inouïes  jus- 
qu’alors la  possèdent.  Monarchie  de  saint  Louis,  cathédrales 
gothiques,  Dante,  saint  Thomas  d’Aquin,  saint  François  et^aint 
Dominique,  sainte  Elisabeth,  c’est  la  semence  divine  s’épanouis- 
sant dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  la  poésie,  dans  la  phi- 
losophie, dans  les  institutions  publiques,  dans  le  sanctuaire  de 
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la  Yie  domestique.  Le  dix-septième  siècle  se  précipite  dans  ces 
voies,  irmarche  à Dieu,  comme  un  éloquent  Jésuite  le  disait  de 
Descartes,  avec  toutes  les  forces  de  l’esprit  humain  rassemblées. 
Quel  ordre  ! quelle  touchante  Providence  ! Il  s’ouvre  par  des 
saints,  et  il  se  ferme  par  des  hommes  de  génie.  La  sainteté  a en- 
vahi les  hauteurs  de  la  société,  elle  se  répand  alentour,  comme 
l’ambroisie  de  la  poésie  antique,  qui,  retombant  du  ciel  sur  la 
terre,  y faisait  naître  une  moisson  de  fleurs.  La  moisson  de 
fleurs  après  saint  Yincent  de  Paul,  le  cardinal  de  Bérulle, 
Madame  Accarie,  la  Mère  Agnès,  M.  Cher,  ce  sont  les  hommes 
de  génie.  La  religion  est  le  fond  de  toutes  les  pensées.  C’est 
elle  seule  qu’on  cherche.  Dieu!  Dieu  toujours!  Les  mathé- 
matiques, l’érudition,  la  poésie,  la  philosophie  racontent  sa 
gloire,  la  foi  et  la  raison  s’embrassent  à ses  pieds,  les  Bénédic- 
tins dans  leurs  travaux  immenses  où  ils  ont  enseveli  sans  nom 
leur  renommée  impérissable.  Corneille  et  Racine  dans  leurs 
chefs-d’œuvre  , Pascal , Bourdaloue  , Malebranche,  Fénelon, 
Bossuet  dans  toutes  leurs  démarches  l’ont  présent  devant  eux  ; 
Descartes  conçoit  dans  la  contemplation  de  ses  grandeurs  le 
plan  d’une  science  universelle  qui  puisse  élever  notre  nature 
à son  plus  haut  degré  de  perfection.  Ces  nobles  essais  sont-ils 
brisés  à jamais?  En  est-ce  fait  de  Dieu  dans  la  vie  de  l’homme? 
Le  dix-neuvième  siècle  au  milieu  de  ses  déchirements,  le  siècle 
de  Cuvier,  de  Chateaubriand,  de  Donald,  du  comte  de  Maistre, 
de  monseigneur  Alfre  , a-t-il  délaissé  sans  retour  ces  glo- 
rieux vestiges  ? Ah  ! ne  le  pensons  pas  ^ Si  nous  osions  même 
ne  pas  espérer  , l’ouvrage  admirable,  à l’ombre  duquel  nous 
avons  placé  cette  étude,  s’élèverait  contre  nous.  Comme  d’il- 
lustres vivants,  le  Père  Gratry  croit  à des  temps  meilleurs; 
il  convie  l’humanité  à reprendre  les  constructions  interrom- 
pues des  grands  siècles  , il  lui  donne  l’exemple , il  com- 
mence lui-même  avec  [une  puissance  incomparable  l’édifica- 
tion de  cette  science,  que  Descartes  appelait  la  science  uni- 
verselle, et  qui  sera  la  science  catholique.  Puissent  ces  jours 
apparaître  enfin  ! Puisse-t-elle  venir,  l’heure  pacifique  dont  par- 
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lait  récemment  une  éloquence  inspirée  \ V heure  de  V alliance 
entre  toutes  les  vérités  du  ciel  et  de  la  terre!  Puisse  le  génie  de 
l^homme  pénétrer  les  éléments,  rapprocher  les  mondes,  réunir 
les  sciences,  et,  tout  éclairé  de  la  lumière  chrétienne,  rayonner 
sur  la  création  entière,  comme  le  soleil,  son  magnifique  symbole, 
comme  le  soleil,  tabernacle  de  Dieu  ! In  sole  Deus  posait  taber- 
naculum  suum. 

Ce  n’est  point  par  ces  considérations  générales  que  nous  pou- 
vons quitter  la  Logique  du  P.  Gratry.  Nous  voudrions  parler 
en  détail  du  livre,  des  chapitres  surtout  qui  le  terminent,  les 
vertus  intellectuelles  inspirées  et  les  sources.  L’éloge  est  peu 
de  mise  ici.  La  louange  s’ébauche  en  vain  sur  les  lèvres,  elle 
expire  dans  une  prière,  et  Pâme  entraînée  et  ravie  remonte 
vers  la  vérité  dont  toute  cette  beauté  est  la  splendeur.  Le  plai- 
sir , la  délicieuse  surprise  que  trouvait  Pascal  à rencontrer  un 
homme  là  où  il  cherchait  un  auteur,  pn  les  goûte  à chaque  pas 
dans  l’ouvrage  du  P.  Gratry.  Derrière  toutes  les  déductions  de 
la  raison,  derrière  toutes  les  richesses  de  la  science,  derrière 
tous  les  élans  de  la  poésie,  il  semble  qu’on  entende  une  voix 
tour  à tour  forte  et  tendre,  pleine  de  sérénité  et  d’émotion, 
enchanteresse  et  pathétique,  et  qui  s’élève  comme  Pliarmonie 
de  cette  vie  doucement  passée  dans  l’amour  de  la  Sagesse. 
L’humble  religieux  ’s’est  mis  là  tout  entier.  Homme,  il  a tra- 
versé les  lassitudes  et  les  longues  tristesses  de  la  terre.  Prêtre, 
il  a senti  son  Dieu,  le  Dieu  de  ses  aspirations  et  de  ses  veilles, 
devenir  son  breuvage  et  son  pain,  il  a suivi  son  divin  Maître 
au  Calvaire,  il  s’est  affligé  avec  lui  en’  regardant  le  monde,  et 
il  a voulu  jeter  plus  de  joie  dans  les  cœurs.  C’est  là  le  charme 
de  ces  pages  sublimes,  tout  baignées  des  larmes  de  l’extase, 
tout  éclairées  d’un  saint  enthousiasme.  On  ne  peut  les  lire  sans 
croire  au  bien,  à la  vertu,  au  ciel.  Comme  ces  parfums  qui 
annonçaient  aux  navigateurs  les  îles  Fortunées^  elles  révèlent 
aux  âmes  les  rivages  éternels. 

S^-H.  Mercier  de  Lacombe. 

^ Le  père  LacorJaire.  Discours  pour  Ici  translation  du  chef  de  saint 
Thomas-cV  Aquin. 
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CHAPITRE  II. 

ARRIVÉE  DES  PRÊTRES  FRANÇAIS  AUX  ÉTATS-UNIS. 


La  révolution  américaine  n’avait  au  commencement  aucun 
souci  de  la  liberté  de  conscience  dont  elle  a fait  plus  tard  et 
sous  la  pression  des  circonstances  un  des  articles  fondamentaux 
de  sa  foi  politique.  La  première  résolution  du  congrès  de  Phi- 
ladelphie, en  1775,  contenait  une  protestation  insensée  et  bru- 
tale contre  l’acte  de  Québec  qui,  l’année  précédente,  avait 
accordé  au  catholicisme  en  Canada  d’importantes  concessions. 
« Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’être  étonnés,  disait  l’as- 
semblée dans  une  adresse  au  peuple  anglais,  qu’un  parlement 
britannique  ait  jamais  consenti  à permettre  une  religion  qui  a 
inondé  de  sang  l’Angleterre  et  qui  a répandu  l’impiété,  l’hypo- 
crisie, la  persécution,  le  meurtre  et  la  révolte  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  » L’histoire  ne  nous  apprend  pas  qu’au- 
cune voix  se  soit  élevée  parmi  les  représentants  des  douze  co- 
lonies pour  essayer  de  leur  faire  comprendre  que  ce  langage 
était  contraire,  nous  voulons  bien  ne  pas  dire  aux  principes  de 

< Voir  le  Cor'respondant  du  25  mai  1855. 
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la  justice  et  aux  doctrines  de  la  liberté,  mais  aux  conseils  de  la 
politique.  Depuis  1690,  T Amérique  axait  vu  établir  chez  eUe 
avec  le  gouvernement  royal  un  culte  légal  ; elle  avait  dû  s’im- 
poser une  taxe  générale  pour  payer  les  ministres  de  ce  culte. 
Sans  rechercher  tout  ce  que  la  tolérance  a pu  souffrir  de  cette 
innovation  au  milieu  de  tant  de  sectes  intolérantes,  on  sait  assez 
qu’un  tel  état  de  choses  blessait  les  prétentions,  les  observances,  . 
les  idées  des  dissidents  de  toutes  les  dénominations.  Les  com- 
munions qui  aspiraient  à redevenir  libres,  devaient  donc  au 
premier  signal  de  l’insurrection,  en  secouant  le  joug  de  l’église 
établie,  proclamer  l’affranchissement  des  cultes  opprimés.  C’é- 
tait ce  que  conseillaient,  ce  que  demandaient  les  plus  vulgaires 
sentiments  d’équité  et  de  prudence;  mais  il  s’agissait  du  catho- 
licisme ; et  à son  nom,  tous  les  préjugés,  toutes  les  préventions, 
toutes  les  haines  s’étaient  trouvés  debout.  Unis  contre  lui  seul , 
ils  s’étaient  fait  un  grief  commun  de  l’accommodement  auquel 
la  nécessité  des  temps  avait  contraint  l’ Angleterre.  Les  mœurs 
américaines  avaient  emprunté  au  fanatisme  anglican  la  farce 
indécente  qui  perpétuait  dans  l’île  Britannique  le  souvenir  de 
la  conspiration  des  poudres;  en  1774  encore  le  mannequin  de 
Guy  Fawhes  n’avait  pas  cessé  d’être  promené  dans  la  terre 
même  de  Roger  William.  C’est  le  privilège  de  la  vérité  de  ne 
pouvoir  être  tolérée  ni  soufferte  par  aucune  erreur;  et  il  n’y  a 
point  de  preuve  plus  certaine  du  mensonge  des  hérésies  que  le 
concert  nécessaire  et  comme  naturel  de  leurs  efforts  contre  la 
religion  de  Jésus-Christ. 

Cependant  les  politiques  de  Philadelphie  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  que,  pour  les  besoins  de  la  guerre  qu’ils  auraient  à 
soutenir,  il  était  désirable  que  le  Canada  à son  tour  se  détachât 
de  l’Angleterre  ; ils  avaient  d’ailleurs  appris  que  leur  cause 
rencontrait  de  vives  sympathies  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laurent.  Le  congrès  en  conséquence  ne  voulut  pas  se  séparer 
sans  avoir  voté  une  adresse  aux  Canadiens  : « Nous  connaissons 
trop  la  générosité  des  sentiments  qui  distinguent  votre  nation , 
y disait-il,  pour  présumer  que  la  différence  de  religion  puisse 
préjudicier  à votre  amitié  pour  nous.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il 
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est  de  la  nature  de  la  liberté  d’élever  au-dessus  de  toute  fai- 
blesse ceux  que  son  amour  unit  pour  la  même  cause.  Les  can- 
tons suisses  fournissent  une  preuve  mémorable  de  cette  vérité. 
Ils  sont  composés  de  catholiques  et  de  protestants;  et  cependant 
ils  jouissent  d’une  paix  parfaite  ; et  par  cette  concorde,  qui  con- 
stitue et  maintient  leur  liberté , ils  sont  en  état  de  défier  et 
même  de  détruire  tout  tyran  qui  voudrait  la  leur  ravir.  » Le 
ton  et  l’attitude  du  congrès  étaient  bien  changés.  Non-seulement 
les  fondateurs  de  la  jeune  république  ne  s’étonnaient  plus  que 
le  catholicisme  pût  être  permis  au  Canada  ; mais  ils  se  propo- 
saient pour  le  protéger  et  le  défendre.  Quelque  complète  et 
absolue  qu’elle  soit,  cette  contradiction  s’explique  aisément  : 
ils  avaient  parlé  d’abord  le  langage  de  leur  passion  ; ils  parlaient 
ensuite  le  langage  de  leur  intérêt. 

Ils  ne  s’en  tinrent  même  pas  aux  paroles.  Une  armée  améri- 
caine, commandée  par  Montgommery,  avait  envahi  le  Canada 
en  1 775  ; et  elle  s’était  avancée  jusque  sous  les  murs  de  Québec. 
Les  Canadiens,  partagés  entre  rinsurrection  et  l’obéissance, 
avaient  fourni  des  secours  à la  fois  et  au  gouvernement  anglais 
et  à l’invasion . Pourtant  la  grande  majorité  de  la  population 
restait  neutre.  Au  mois  d’avril  1776  trois  commissaires  du 
congrès  arrivèrent  à Montréal  : le  célèbre  Franklin,  M.  Chase  et 
M.  Charles  Carroll  de  Carrolton.  Le  R.  P.  Carroll,  jésuite > leur 
avait  été  adjoint,  mais  sans  titre  officiel.  Ils  étaient  chargés  de 
représenter  aux  Canadiens  que,  leurs  intérêts  étant  communs, 
ils  devaient  s’unir  dans  une. défense  commune,  leur  déclarant 
en  termes  précis  et  formels  que  le  désir  du  congrès  était  de  les 
faire  entrer  dans  l’Union  exactement  sur  le  même  pied  que  les 
autres  provinces,  c’est-à-dire  avec  la  pleine  jouissance  des  lois 
locales  qu’ils  jugeraient  à propos  de  se  donner,  et  l’entière 
liberté  de  leur  rebgion.  « Le  R.  P.  Carroll,  dit  M.  Brent,  ne 
s’était  joint  à la  mission  que  dans  la  vue  d’engager  les  habi- 
tants du  Canada  qui  faisaient  profession  du  même  culte  que 
lui,  à demeurer  neutres  et  à ne  pas  prendre  les  armes  du  côté 
de  l’Angleterre.  Pour  le  reste,  il  lui  semblait  que,  ministre  de 
la  religion,  il  ne  convenait  pas  à son  caractère  qu’il  intervînt.  » 
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Les  commissaires  étaient  assez  bien  choisis.  Franklin  était 
protestant,  sans  doute  ; et  en  d’autres  circonstances  il  avait  pu 
déplaire  aux  Canadiens  dans  la  défense  des  colonies  anglaises; 
mais  philosophe  et  politique,  il  n’avait  le  fanatisme  d’aucune 
secte.  Carroll  de  Carrolton  était  un  catholique  fervent.  Quant 
au  R.  P.  Carroll,  il  est  aisé  de  comprendre  quel  accueil  person- 
nel lui  fut  fait  dans  un  pa3^s  où  les  jésuites  avaient  rendu  tant 
de  services.  L’ambassade  du  congrès  n’en  échoua  pas  moins 
complètement;  toutes  ses  exhortations,  toutes  ses  protestations, 
toutes  ses  promesses,  ne  purent  faire  oublier  aux  fidèles  du  Ca- 
nada l’adresse  de  1775  au  peuple  d’Angleterre.  Cette  explosion 
des  fureurs  protestantes  contre  le  catholicisme  avait  pour  les 
masses  canadiennes  un  sens  plus  net  et  plus  saisissable  que  la 
diplomatie  des  plénipotentiaires  de  l’insurrection.  Le  clergé 
s’en  expliqua  franchement  avec  le  R.  P.  Carroll.  Il  lui  repré- 
senta que  l’acte  de  Québec  assurait  à la  population  française 
une  liberté  religieuse  qu’il  serait  imprudent  d’abandonner  aux 
hasards  de  la  guerre  et  à la  volonté  du  moins  très- équivoque 
du  congrès. 

Mais  derrière  cette  raison  bien  suffisante,  il  s’en  cachait 
une  autre  sur  laquelle  on  devait  garder  le  silence,  même  de- 
vant les  commissaires  américains.  Les  Français  du  Canada 
n’avaient  pas  encore  .perdu  Pespoir  d’être  soustraits  à la  domi- 
nation étrangère  ; et,  en  tous  cas,  ils  étaient  fermement  résolus 
à conserver  leur  nationalité.  S’ils  s’alliaient  à l’insurrection,  la 
défaite  riverait  leurs  fers  ; et  la  victoire  fatalement  leur  ravirait 
à jamais  le  bénéfice  des  événements  qui  pouvaient  les  ratta- 
cher quelque  jour  à la  France.  Par  elle  ils  deviendraient  tout 
à fait  et  pour  toujours  étrangers  à la  mère-patrie  ; ils  seraient 
fondus  dans  un  peuple  nouveau  qui  n’aurait  ni  leur  religion, 
ni  leur  langue,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  traditions,  ni  leurs 
idées,  et  où  ils  n’obtiendraient  que  la  part  d’autorité  d’une 
minorité  peu  nombreuse  : ils  ne  seraient  plus  ni  Français,  ni 
Canadiens  ; ils  seraient  Américains.  Sous  la  loi  de  la  conquête 
même,  ils  savaient  comment  leur  nationahté  pouvait  être  main- 
tenue ; ils  avaient  l’expérience  de  la  résistance  qu’ils  étaient  en 
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pouvoir  d’opposer  au  conquérant,  et  du  succès  qu’il  leur  était 
permis  d’en  attendre.  Mais  s’ils  étaient  vaincus  avec  rUuion 
des  colonies  britanniques,  les  moyens  de  cette  résistance  leur 
seraient  nécessairement  enlevés  ; et  vainqueurs,  pouvaient-ils 
se  flatter  que  les  deux  grands  instruments  de  leur  nationalité, 
la  religion  et  la  langue,  seraient  respectés  par  l’immense  ma- 
jorité protestante  et  anglaise  dans  laquelle  ils  iraient  se  con- 
fondre ? Le  congrès,  il  est  vrai,  leur  promettait  qu’ils  auraient, 
comme  les  autres  provinces,  toute  liberté  de  se  donner  un 
gouvernement  propre  et  des  lois  particulières  : mais  ne  pou- 
vaient-ils pas  être  enveloppés  sur  leur  territoire  par  des  Amé- 
ricains de  toutes  les  origines  et  de  toutes  les  sectes?  Leur  gou- 
vernement ne  pouvait-il  pas  être  changé  par  l’influence  de  ces 
immigrants,  citoyens  obéissants  d’abord,  dominateurs  impla- 
cables ensuite  ? et  n’avaient-ils  pas,  pour  prévoir  cette  consé- 
quence possible  de  l’alliance,  l’exemple  du  Marjdand?  Les 
cultivateurs  canadiens  avaient  coutume  de  dire  du  drapeau 
anglais  : « Ce  n’est  pas  le  drapeau  des  nôtres.  » Tous  leurs  sen- 
timents, toutes  leurs  espérances,  toutes  leurs  aspirations  s’ex- 
priment dans  ce  seul  mot.  11  fallait  le  drapeau  des  nôtres,  c’est- 
à-dire  le  drapeau  de  la  France,  pour  les  appeler  aux  armes. 
Ils  n’en  connaissaient  pas,  ils  n’en  aimaient  pas,  ils  n’en  vou- 
laient pas  d’autre.  Tout  ce  qui  n’était  pas  de  la  France,  les 
trouvait  indifîérents.  L’ambassade  américaine  qui  ne  leur  en 
apportait  rien,  devait  échouer  ; elle  échoua. 

On  s’est  étonné  souvent  de  ce  que  le  gouvernement  frança  s 
n’avait  pas  profité  de  la  guerre  de  l’Indépendance  et  des  revers 
de  l’Angleterre  pour  reprendre  le  Canada.  Nous  nous  en  éton- 
nons aussi.  Il  semble  que  l’entreprise  était  facile.  Assurément, 
les  Canadiens,  qui  avaient  laissé  pénétrer  jusqu’à  Québec  For- 
mée de  Montgomery,  auraient  entendu  l’appel  de  la  France  ; 
et  on  a peine  à croire  que  le  gouverneur  Carleton  eût  pu 
défendre  contre  une  invasion  française  la  ville  dans  laquelle  il 
ne  s’était  maintenu  qu’avec  le  concours  actif  et  zélé  des  habi- 
tants. Nous  avons  besoin,  pour  nous  expliquer  le  nouvel  aban- 
don qui  fut  fait  alors  de  notre  ancienne  colonie  canadienne,  de 
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nous  souvenir  que  la  Providence  toujours  a sa  part  dans  le 
événements  de  la  politique.  Jamais  peut-être  cette  part  n’a  été 
plus  apparente  et  plus  visible.  'Rappelons-nous  par  quels  se- 
crets conseils  de  Dieu  le  catholicisme  a grandi,  s’est  fortifié, 
s’est  développé  sur  les  rives  du  Saint-Laurent;  et  demandons- 
nous  ce  qu’il  serait  advenu  des  fortes  racines  qu’il  avait  pous- 
sées dans  le  sol  américain,  si  le  Canada  avait  été  soumis  aux 
lois  de  la  révolution  qui  a persécuté  l’Église,  qui  l’a  dépouil- 
lée de  ses  biens,  qui  a emprisonné,  exilé,  déporté,  massacré  ses 
ministres,  et  qui  a pu  faire  croire,  quelque  temps,  que  la  France 
était  sans  religion,  comme  elle  était  sans  prêtres  et  sans  aii- 
tels  ! Dieu  avait  ses  vues  sur  l’Amérique  ; il  voulait  y étendre 
son  culte  et  la  couvrir,  pour  ainsi  parler,  de  ses  temples.  Il  a 
permis  que  la  nation  à qui  appartient  le  glorieux  privilège 
d’être  la  fille  aînée  de  son  Église,  après  l’avoir  servi  dans  les 
grandeurs  dont  il  a récompensé  son  zèle,  le  servît  encore 
jusque  par  les  excès  et  les  malheurs  qui  Font  affligée. 

Si  la  mission  des  envoyés  du  congrès  demeura  sans  succès 
auprès  des  Canadiens,  elle  eut  pour  le  cathohcisme  dans  les 
colonies  insurgées  deux  conséquences  heureuses.  Elle  mit  en 
lumière  les  talents  et  les  vertus  du  R.  P.  Carroll  ; elle  établit 
entre  le  prêtre  catholique  et  les  représentants  protestants  de 
rassemblée  des  liens  d’estime,  de  bienveillance,  de  confiance  : 
le  patriotisme  rapprocha  ceux  que  la  religion  séparait  encore. 
Au  retour  du  Canada,  le  R.  P.  Carroll  accompagna  Franklin 
depuis  le  fort  Saint-Jones  jusqu’à  New-York.  Le  voyage  fut 
long  et  pénible.  Le  pays  était  rude;  on  n’y  rencontrait  que  peu 
d’habitations;  il  n’y  avait  pas  de  routes  tracées;  et  les  moyens 
de  transport  manquaient  souvent.  Franklin,  dont  la  santé  était 
déjà  ébranlée  avant  le  départ,  eut  beaucoup  à souffrir  et  des 
fatigues  du  chemin  et  des  douleurs  de  la  maladie.  Arrivé 
dans  la  cité  impériale , il  écrivit  à Carroll  de  Carrolton  et  à 
Chase,  ses  collègues  : a Pour  moi,  je  deviens  tous  les  jours  plus 
faible;  et  je  ne  sais  pas  comment  je  serais  venu  si  loin  sans 
l’assistance  amicale  et  les  tendres  soins  de  M.  Carroll.  » Nous 
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\erroiis  qu’il  s’en  souvint  encore  plus  tard  dans  une  circon- 
stance solennelle. 

Les  catholiques  du  Maryland  principalement,  voyant  que  le 
congrès  reclierciiait  leurs  coreligionnaires  du  Canada,  s’enhar- 
dirent dans  leurs  essais  de  liberté.  L’occasion  était  d’autant 
plus  favorable  que  depuis  longtemps  les  ministres  anglicans  de 
la  province  étaient  tombés  dans  un  déréglement  qui'  a fait  dire 
au  docteur  Wittingham,  en  1843  : « Souvent,  quand  je  lis  les 
preuves  authentiques  du  caractère  d’une  grande  partie  du 
clergé,  il  y a deux  générations,  je  suis  frappé  d’étonnement  que 
Dieu  ait  épargné  une  église  si  universellement  corrompue  et 
qu’il  n’ait  pas  entièrement  enlevé  son  chandelier  du  milieu  de 
nous.  ))  Ce  témoignage  n’est  pas  suspect;  car  le  docteur  \\'it- 
tingham  était  alors  évêque  protestant  de  Baltimore  ; et  il  parlait 
ainsi  dans  son  mandement  du  1*’’ juin.  Dès  1770  les  catholiques, 
forts  des  vertus  et  des  services  de  leurs  prêtres,  forts  aussi  du 
mépris  que  s’étaient  attiré  par  l’oubli  de  tous  leurs  devoirs  les 
pasteurs  anglicans,  avaient  conçu  le  projet  de  bâtir  une  église. 
M.  Carroll  de  Carrolton  avait  donné  un  terrain  qui  faisait  face 
aux  rues  Sarratoga  et  Charles  ; et  un  certain  John  Mac  Nabh, 
entrepreneur,  s’était  chargé  de  la  construction.  Mais  il  avait 
fait  faillite  avant  l’entier  achèvement  des  travaux,  de  sorte  que 
l’édifice  avait  été  saisi  par  un  créancier,  qui  l’avait  fermé  et  qui 
le  retenait  pour  sûreté  de  sa  créance.  Yers  1775,  une  compa- 
gnie de  volontaires,  levée  pour  s’opposer  aux  attaques  de  lord 
Dumnore,  gouverneur  de  la  Virginie,  et  commandée  par  le  ca- 
pitaine Galbraith,  était  cantonnée  à Baltimore.  Un  dimanche 
matin,  plusieurs  soldats  demandèrent  au  capitaine  la  permission 
d’aller  à l’église  pour  y prier  Dieu  ; mais  on  leur  dit  que  les 
clefs  étaient  entre  les  mains  du  créancier.  Ils  se  dirigèrent  aus- 
sitôt, pour  les  réclamer,  vers  la  maison  de  cet  homme.  Or  il  se 
trouva  qu’il  avait  manifesté  des  sentiments  contraires  à la  cause 
de  l’indépendance  ; voyant  tous  ces  soldats  à sa  porte,  il  eut 
peur;  il  ne  douta  pas  qu’ils  ne  fussent  venus  pour  l’arrêter. 
Quand  il  sut  qu’ils  voulaient  simplement  avoir  les  clefs  de 
l’église,  il  s’empressa  de  les  remettre,  heureux  de  détourner 
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par  une  prompte  soumission  l’attention  que  pouvait  appeler  sa 
conduite.  Les  volontaires  se  retirèrent  alors  ; ils  se  rendirent  à 
l’église  qu’ils  ouvrirent  ; et  quand  ils-eurent  fait  leurs  dévotions 
ils  donnèrent  les  clefs  aux  catholiques,  qui  les  gardèrent  jusqu’à 
la  fin  de  la  guerre  révolutionnaire.  A cette  époque  une  somme 
de  deux  cents  livres,  levée  par  souscription,  désintéressa  le 
créancier  qui  fît  abandon  de  tousses  droits  à la  congrégation. 

Toutefois  le  catholicisme  n’était  pas  hbre  encore  ; il  était 
seulement  toléré.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  le 
triomphe  de  l’indépendance  américaine  ait  émancipé  les  catho- 
liques dans  toute  l’étendue  de  l’Union.  Pour  ne  citer  que  quel- 
ques exemples,  jusqu’en  1806,  l’État  de  New-York  a exigé, 
pour  les  admettre  à la  condition  de  citoyens,  qu’ils  abjurassent 
solennellement  toute  obéissance,  spirituelle  ou  non,  à un  pou- 
voir ecclésiastique  étabh  sur  une  terre  étrangère.  On  peut  être 
électeur  et  éligdDle  dans  la  Caroline  du  nord  sans  prêter  serment 
de  croire  que  le  protestantisme  est  la  véritable  religion  de  Jésus- 
Christ,  seulement  depuis  le  janvier  1836.  C’est  par  la^ cons- 
titution de  1844  que  les  catholiques  se  sont  vu  ouvrir  l’accès 
aux  emplois  dans  le  New-Jersey  ; et,  à l’heure  qu’il  est,  ceux  du 
New-H ampshire  ne  peuvent  exercer  aucune  fonction  publique. 
Le  Maryland  avait  des  traditions  plus  larges  que  tous  les  autres 
États  confédérés.  Ses  législateurs  constituants  se  souvinrent  du 
principe  de  liberté  qu’avait  proclamé  lord  Baltimore  et  dont  le 
gouvernement  du  propriétaire  avait  fait  une  application  exacte 
à tous  les  cultes  chrétiens.  Le  pacte  fondamental  de  1776  sti- 
pula donc  formellement  qu’aucune  loi  ne  pourrait  être  votée  qui 
olfensât  la  personne  ou  nuisît  à l’état  d’un  citoyen  à cause  de  sa 
conviction,  profession  ou  pratique  religieuse,  sinon  dans  les  cas 
où  la  paix,  le  bon  ordre  et  la  sécurité  delà  répubhque  seraient 
troublés,  les  lois  de  la  morale  outragées,  les  droits  naturels, 
civils  ou  religieux  d’autrui  compromis  ou  menacés.  11  défendit 
en  termes  exprès  à toute  assemblée  législative  de  contraindre 
qui  que  ce  pût  être  à fréquenter,  soutenir,  ou  contribuer  à sou- 
tenir, à moins  qu’il  n’y  eût  engagement  certain  et  contrat  écrit, 
une  église  ou  un  ministre  quelconque. 
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Dans  cette  situation,  le  traité  de  1783  ayant  mis  fin  à la 
guerre,  le  clergé  du  Maryland  songea  à adopter  des  règles  pour 
son  propre  gouvernement,  comme  pour  la  conservation  et  l’ad- 
ministration de  ses  biens.  Jusque  là  il  avait  relevé  du  vicaire 
apostolique  de  Londres  de  qui  il  tenait  ses  pouvoirs.  La  sépara- 
tion consommée  des  provinces  américaines  et  de  l’Angleterre 
ne  permettait  plus  qu’il  en  fût  ainsi.  Il  fallait  ou  que  le  terri- 
toire de  r Union  formât  un  nouveau  diocèse  et  qu’il  lui  fût 
donné  un  évêque,  ou  qu’il  fût  annexé  à un  diocèse  étranger  dont 
l’évêque  déléguerait , pour  le  gouverner,  un  supérieur  ecclé- 
siastique. Il  y eut  donc  dès  l’année  1783,  et  plus  tard  en  1784, 
plusieurs  réunions  des  prêtres  du  Maryland.  Toutes  les  ques- 
tions que  soulevait  le  nouvel  état  des  choses  furent  examinées 
avec  maturité  ; et  après  de  longues  et  savantes  discussions,  la 
majorité  conclut  qu’un  évêque  n’était  pas  nécessaire , dans  le 
moment  du  moins,  pour  la  conduite  des  affaires  de  la  religion  ; 
que  si  cependant  il  en  était  nommé  un  par  le  Saint-Siège,  il  ne 
lui  serait  point  fait  de  provisions  sur  les  revenus  acquis  du  clergé. 
Ces  conclusions  s’expliquent  par  diverses  considérations.  On 
disait  d’abord  que  les  Américains  protestants  avaient  une  pro- 
fonde répugnance  pour  le  caractère  et  les  fonctions  de  l’épisco- 
pat et  qu’il  pomi’ait  y avoir  de  l’inconvénient  à les  blesser  dans 
des  susceptibilités  dont  l’éducation  et  la  coutume  avaient  fait  un 
trait  des  mœurs  nationales.  On  soutenait  ensuite  que  l’Améri- 
que n’offrait  aucun  moyen  de  fournir  à la  subsistance  d’un  évê- 
que ; et  cela  était  vrai,  mais  avec  une  explication.  Nous  avons 
dit  que  les  prêtres  du  Maryland  étaient  tous  jésuites;  or,  les  Pères 
n’avaient  pas  renoncé  à voir  rétablir  leur  institut  et  refleurir 
leurs  missions  ; loin  de  là,  ils  jugeaient  que  les  circonstances  se 
présentaient  sous  un  jour  qui  ne  pouvait  que  ranimer  leurs 
espérances  et  leurs  désirs  ; et  ils  ne  croyaient  pas  qu’il  leur 
fût  permis  en  conscience  d’aliéner,  même  pour  le  soutien  de  l’É- 
glise américaine  dont  ils  ne  voyaient  pas  clairement  l’avenir, 
des  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  pour  l’entretien  des  mis- 
sionnaires et  qui  étaient,  sinon  la  seule,  au  moins  la  plus  im- 
portante ressource  de  leur  société.  En  effet  la  Compagnie  de 
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Jésus  a été  autorisée  aux  États-Unis  en  1806  par  extension  du 
privilège  spécial  que  le  pape  Pie  YI  avait  accordé  dans  l’année 
1801  pour  la  restauration  de  l’ordre  en  Russie.  Le  R.  P.  Robert 
Molineux  reçut  en  conséquence  le  titre  de  supérieur,  sous  la  juri- 
diction du  général  qui  faisait  sa  résidence  dans  l’empire  russe. 

A peine  la  paix  avait  elle  été  conclue  que,  le  29  juin  1783,  le 
cardinal  Doria,  nonce  du  Pape  à Paris,  avait  prié  Franklin  de 
transmettre  au  congrès  une  note  confidentielle  qui  avait  pour 
but  de  l’interroger  sur  la  question  de  savoir  si,  aucun  des  prê- 
tres d’Amérique  n’étant  jugé  capable  de  porter  le  fardeau  épis- 
copal ou  même  de  remplir  les  fonctions  de  vicaire  apostolkqie, 
il  consentirait  à ce  que  le  Souverain  Pontife  clioisît  un  évêque 
parmi  les  nations  en  termes  d’amitié  avec  les  États-Unis.  Il  pa- 
raît par  un  mémorandum  qui  fut  adressé  plus  tard  au  Pi.  P.  Car- 
roll,  que  l’intention  du  Saint-Siège  était  de  nommer  un  prélat 
français  qui  aurait  été  établi  en  Amérique  dans  une  province 
déterminée.  La  France  n’avait  pas  seulement  accepté  cet  ar- 
rangement, elle  l’avait  désiré;  et  en  témoignage  de  sa  bonne 
volonté,  elle  avait  offert  d’élever  gratuitement  au  séminaire  de 
Bordeaux  huit  je  unes  Américains  : on  peut  même  croire  qu’elle 
aurait  vu  avec  plaisir  annexer  les  églises  de  l’Union  au  diocèse 
de  Bordeaux  ou  à celui  de  La  Rochelle.  Le  congrès  avait  ré- 
pondu au  cardinal  Doria  que  cette  affaire  n’était  pas  de  son  res- 
sort et  qu’il  fallait  s'entendre  avec  les  États  particuliers.  Ces  né- 
gociations n’avaient  pas  pu  être  si  secrètes  que  les  jésuites  n’en 
fussent  informés.  Us  s’en  inquiétèrent.  Ils  redoutaient  l’esprit 
des  puissances  européennes  qui  avait  exigé  la  suppression  de 
leur  ordre;  et  leurs  confrères  d’Angleterre,  avec  qui  ils  entrete- 
naient une  correspondance  très7suivie,  les  excitaient  à se  défier 
de  tout  ce  qui  pourrait  leur  venir  de  la  France.  Ce  n’était  pas 
seulement  une  appréhension  religieuse  ; il  y avait  aussi  là  quel- 
que chose  de  la  vieille  rivalité  nationale  et  du  ressentiment  de 
la  défaite.  Il  suffisait  aux  jésuites  anglais  qu’on  traitât  à Paris 
pour  que  toute^proposition  leur  devînt  aussitôt  suspecte.  La  ré- 
ponse du  congrès  avait  éloigné  le  péril  ; elle  ne  l’avait  pas  con- 
juré. Elle  était  moins  une  solution  qu’un  ajournement;  l’affaire 
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pouvait  être  reprise  avec  quelque  gouvernement  local.  Le  clergé 
d’Amérique  ne  vit  aux  difficultés  de  Cette  situation  d’autre  re- 
mède que  la  nomination  d’un  supérieur  ecclésiastique  relevant 
directement  du  Saint-Siège.  Il  insista  en  conséquence  dans  un 
mémoire,  qui  doit  être  de  la  fin  de  1783,  pour  qu’il  ne  fût  point 
donné  d’évêque  aux  États-Unis  ; et  il  demanda  qu’un  de  ses 
membres,  désigné  parle  Souverain  Pontife  pour  avoir  la  direc- 
tion spirituelle  de  toutes  les  congrégations,  reçût  des  pouvoirs 
très-amples  et  particulièrement  celui  d’administrer  la  confirma- 
tion, sacrement  qui  n’avait  pas  encore  été  conféré  dans  les  co- 
lonies anglaises. 

C’est  à ce  dernier  parti  que  s’arrêta  la  cour  de  Rome.  Par  un 
décret  du  6 juin  1784,  le  R.  P.  Carroll  fut  nommé  directeur  de 
la  mission  dans  les  treize  États  unis.  Il  est  permis  de  penser  que 
Franklin  eût  une  influence  décisive  sur  cette  nomination  L Son 
amitié  pour  le  nouveau  directeur,  ses  relations  avec  le  cardinal 
Doria  en  sont  des  indices  suffisants.  Avant  la  révolution  améri- 
caine le  supérieur  du  clergé  dans  le  Maryland  et  la  Pensylvanie 
était  le  R.  P.  George  Hunter,qui  avait  en  outre  le  titre  de  vicaire 
général  du  vicaire  apostolique  de  Londres.  Le  R.  P.  Carroll  qui, 
pour  des  raisons  de  famille,  avait  voulu  faire  sa  résidence  dans 
une  ferme  patrimoniale  sur  l’anse  de  Rock,  près  de  la  rivière  de 
Potomac,  n’avait  point  de  rang  dans  la  mission  ; il  ne  recevait 
aucune  part  desrevenus  de  la  société,  il  exerçait  pourtant  le  saint 
ministère  dans  une  petite  chapelle  en  charpente  qu’il  avait  fait 
bâtir  auprès  de  son  habitation;  et  de  là  il  visitait,  à des  inter- 
valles réguliers,  une  congrégation  peu  nombreuse  de  catholi- 
ques dans  le  comté  de  Stafford,  en  Yirginie,  tout  près  du  lieu  où 
le  P.  Altham  avait  le  premier  prêché  l’Évangile  aux  Indiens 

1 On  lit  dans  une  lettre  du  P.  Thorpe  au  R.  P.  Carroll,  sous  la  date  du 
9 juin  ; « Lorsque  le  nonce  à Paris,  Mgr  Doria,  s’adressa  à M.  Franklin, 
le  vieux  monsieur  se  souvint  de  vous.  » Le  P.  Thorpe  était  l’agent  des 
jésuites  à Rome. 

Franklin  dit  dans  ses  Mémoires  : « 1"  juillet  1784.  Le  nonce  du  Pape 
est  venu  me  faire  une  visite  et  m’a  dit  que  le  Pape,  sur  ma  recommanda- 
tion, a nommé  M.  John  Carroll,  supérieur  du  clergé  catholique  en  Amé- 
rique. » 
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en  1634.  Le  seul  fait  qui  eût  appelé  sur  lui  l’attention  publique, 
était  sa  mission  officieuse  au  Canada.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  dé- 
cret n’arriva  que  dans  le  mois  de  novembre  en  Amérique.  Le 
R.  P.  Carroll  prit  aussitôt  possession  de  sa  charge  ; mais  ce  n’é- 
taitdà,  ce  ne  pouvait  être  qu’un  état  transitoire.  Les  politiques 
de  rUnion  comprirent  qu’il  était  nécessaire  de  rompre  plus  com- 
plètement les  liens  qui  avaient  si  longtemps  atta(iié  les  catho- 
liques américains  au  vicaire  apostolique  de  Londres.  Ils  firent 
savoir  au  gouvernement  pontifical  qu’ils  se  prêteraient  volon- 
tiers à l’érection  d’un  évêché  sur  le  territoire  de  l’Union  ; et  une 
bulle  de  Pie  Yl,  en  date  du  G novembre  i 789,  établit  à Baltimore 
un  siège  épiscopal  sur  lequel  monta  le  R.  P.  Carroll,  désigné 
par  les  suffrages  de  ses  confrères  au  choix  du  Souverain  Pontife. 

Nous  n’avons  point  ici  à faire  l’éloge  de  l’illustre  prélat  : ses 
œuvres  le  louent  assez.  Nous  sommes  pourtant  bien  aise  de  ré- 
péter ce  qu’a  dit  de  lui  un  historien  américain,  M.  Bernard 
U.  Campbell  : c(  Aux  vertus  et  qualités  d’un  bon  prêtre,  le  doc- 
teur Carroll  joignait  un  ferme  patriotisme  d’Américain  natif, 
l’amabilité,  la  grâce  d’un  galant  homme  et  les  connaissances 
d’un  savant  accompli.  Son  activité  dans  le  travail  pour  l’avan- 
cement de  la  religion  et  de  l’éducation  n’avait  d’égal  que  son 
assiduité  et  son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  la  con- 
solation des  affligés.  Aussi  était* il  universellement  aimé.  Dans 
les  relations  sociales,  il  ne  connaissait  pas  de  différence  de 
croyances  ; et  il  comptait  parmi  ses  meilleurs  amis  des  hommes 
célèbres  par  leur  attachement  à des  doctrines  et  à des  formes  de 
foi  entièrement  séparées  des  siennes,  yy 

M°‘  Carroll  nous  apprend  dans  un  petit  écrit  qu’il  a laissé 
sur  les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  qu’il  y avait  alors  dix- 
neuf  prêtres  dans  le  Maryland,  cinq  dans  la  Pensylvanie  ; que 
quatre,  très-âgés  et  très-infirmes,  n’étaient  capables  d’aucun 
service  ; que  la  santé  de  tous  avait  d’ailleurs  souffert  de  rudes 
atteintes  dans  les  fatigues  du  saint  ministère  ; enfin,  que  les 
24,500  âmes  qui  composaient,  à ce  qu’on  croyait,  la  population 
catholique  des  États-Unis,  se  partageaient  de  la  manière  sui- 
vante : 16,000  pour  le  Maryland,  7,000  pour  la  Pensylvanie  et 
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i ,500  pour  les  autres  provinces  ; mais  il  ajoute  que,  plus  tard, 
cette  estimation  fut  reconnue  trop  basse,  et  qu’ encore  on  n’y 
avait  pas  compris  les  Canadiens  français  qui  habitaient  tant  à 
l’ouest  de  l’Ohio  que  sur  les  rives  du  Mississipi.  Quelques  faits 
suffiront  pour  montrer  combien  le  dernier  chiffre  du  moins 
était  au-dessous  de  la  vérité.  Lorsque  Mgr  Flaget  prit  possession 
de  l’évêché  de  Bardstown,  en  18H , il  trouva  de  15  à 16,000  ca- 
tholiques dans  le  Kentucky  et  le  Tennessée  seulement  ; l’abbé 
Richard,  dans  le  Michigan,  en  avait  plus  de  6,000  sous  sa  juri- 
diction ; et  le  troisième  évêque  de  New-York,  Mgr  Dubois,  ra- 
conte que,  dans  sa  première  visite  àBurlington,  État  de  Yer- 
mont,  il  eut  la  joie  de  compter  800  fidèles  au  lieu  de  50  ou  60 
qu’on  lui  avait  annoncés. 

Il  est  aisé  de  s'expliquer  les  erreurs  des  premiers  calculs.: 
la  population  était  disséminée  sur  un  territoire  sans  bornes  ; 
de  grands  fleuves,  de  vastes  forêts,  des  prairies  de  plusieurs 
lieues  d’étendue,  des  marais  impraticables  séparaient  des  prin- 
cipaux centres  d’habitation  les  fermes,  les  hameaux,  les  vil- 
lages, que  les  émigrants,  à la  recherche  de  terres  qu’ils  pus- 
sent cultiver  avec  profit,  avaient  jetés  çà  et  là  dans  l’Ouest. 
Les  hommes  étaient  comme  perdus  dans  ce  désert  immense. 
On  ne  les  connaissait  point,  pour  ainsi  dire,  à quelques 
pas  de  leur  résidence.  Ils  n’avaient  ni  église  ni  prêtre.  Personne 
ne  leur  avait  parlé  de  religion  ; et  eux-mêmes  bien  souvent  pen- 
saient-ils qu’ils  avaient  une  âme  à sauver?  En  1811,  le  Père 
Edouard  Fenwich,  qui  depuis  a été  le  premier  évêque  de  Cin- 
cinnati, passa  du  Kentucky  dans  l’Oliio  pour  y prêcher  l’Évan- 
gile aux  sauvages.  Il  s’enfonça  seul  et  sans  autre  guide  que  la 
Providence  clans  d’épaisses  forêts;  et  un  soir,  après  une  longue 
journée  de  privations  et  de  fatigues,  il  se  trouva  tout  à coup 
devant  une  petite  maison.  C’était  la  demeure  d’une  famille  ca- 
tholique allemande.  Depuis  douze  ans  ces  pauvres  gens  n’avaient 
pas  entendu  une  seule  fois  la  parole  de  Dieu.  Qu’on  juge  de 
leur  bonheur  quand  ils  surent  que  l’étranger  qu’ils  recevaient 
sous  leur  humble  toit,  était  un  prêtre  ! Deux  autres  familles, 
également  catholiques,  étaient  établies  près  de  là.  Elles  sont 
T.  XXXVI.  25  JUIN.  4855,  3*  litr.  12 
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invitées  à venir  voir  le  ministre  du  Seigneur.  Elles  accourent  ; 
et  toute  cette  petite  congrégation  prie,  se  confesse,  se  recuèille 
pendant  la  nuit  ; et,  le  lendemain  matin,  le  pain  de  vie  lui  est 
distribué.  Après  la  communion,  elle  se  mit  en  devoir  de  bâtir 
une  petite  chapelle  en  bois  et  à côté  une  cabane  pour  le  zélé 
missionnaire.  Cette  petite  chapelle  est  devenue  le  centre  autour 
duquel  s’est  groupée  la  ville  de  Somerset.  C’est  l’histoire  de  bien 
des  paroisses  aux  États-Unis. 

Il  n’est  pas  facile  d’évaluer  le  nombre  des  catholiques  d’ori- 
gine française  qui  étaient  répandus  par  tout  le  territoire  de  l’U- 
nion. On  sait  que  les  Canadiens , au  temps  de  leur  prospérité  , 
occupaient  les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  qu’ils  s’étaient 
avancés  à l’Ouest  plus  loin  que  les  grands  lacs,  et  que,  descen- 
dant au  Sud  la  vallée  du  Mississipi,  ils  avaient  ouvert  la  Loui- 
siane à la  domination  de  la  France.  Ils  enveloppaient  ainsi  les 
colonies  anglaises  et  espagnoles  assises  sur  l’Océan  et  sur  le  golfe 
du  Mexique.  Refoulés  par  la  guerre  et  ramenés  successivement 
par  des  traités  dans  des  limites  plus  restreintes,  ils  avaient  pour- 
tant laissé  des  établissements  au  sein  de  toutes  les  contrées  où 
ils  avaient  passé.  Leurs  descendants  habitaient  encore  en  1789 
divers  pays  qui  aujourd’hui  ne  dépendent  pas  de  moins  de  onze 
États  de  la  Confédération  américaine.  Ils  tenaient  une  large 
place  parmi  la  population  de  Burlington, de  Yergennes  et  desri- 
ves du  lac  Champlain  dans  le  Vermont.  On  en  trouvait  â Buffalo, 
dans  l’État  de  New-York  où  ils  formaient  encore  à peu  près  la 
moitié  des  habitants  ; aux  bords  des  lacs  Érié,  Ontario  et  sur  la 
idve  droite  du  Saint-Laurent.  Dans  le  Michigan,  ils  étaient  au 
Sault  Sainte-Marie,  au-dessous  du  Lac  Supérieur,  à F île  de  Mac- 
kinac  dans  le  lac  Huron,  à Saint-Joseph  sur  la  rivière  du  même 
nom,  au  point  où  elle  se  jette  dans  le  lac  xMichigan,  à Détroit, 
entre  les  lacs  Ontario  et  Érié.  Dans  la  vallée  du  Mississipi,  sur  la 
rive  di  oite  du  fleuve,  un  peu  au-dessous  de  l’endroit  où  ses  eaux 
se  grossissent  de  celles  du  Missouri,  ils  avaient  Saint -Louis,  et 
aux  environs  de  cette  ville,  Saint-Charles  sur  le  Missomi,  le  Por- 
tage des  Sious  au  lieu  où  les  sauvages  portaient  leurs  canots  de 
la  rivière  dans  le  fleuve,  Sainte-Marie-des-Barrens,  que  Mgr  Du- 
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bourg  choisit,  en  1818,  pour  l’emplacement  de  son  séminaire, 
et  Saint-Ferdinand  ou  Florissant,  dont  il  donna  une  ferme  aux 
jésuites.  Tous  ces  centres  de  population  appartiennent  à l’État 
du  Missouri,  aussi  bien  que  Sainte- Geneviève,  le  cap  Girar- 
deau,  la  Nouvelle-Madrid  et  la  Petite-Prairie,  toujours  sur  la 
rive  droite  du  Mississipi,  en  suivant  le  cours  du  grand  fleuve. 
Puis  plus  bas,  c’est  Arkansas,  sur  la  rivière  et  dans  l’Etat  du 
même  nom;  c’est  Providence,  Saint-Joseph,  la  Pointe -Coupée 
et  Bâton-Rouge,  dans  la  Louisiane  ; enfin,  à l’ouest  de  ce  der- 
nier Etat,  Yermillon ville,  le  Grand-Coteau,  les  Opelousas  et 
Natchitoches.  Mobile,  que  d’Iberville  fonda  en  1701,  et  où,  peu 
de  temps  après,  de  Bienville,  son  frère,  transporta  les  survi- 
vants de  Biloxi,  est  dans  l’Alahama,  sur  le  golfe  du  Mexique  ; 
et  tout  auprès,  le  Bayou-la-Battrai.  « Si  vous  voulez  voir  des 
Français  dont  les  costumes  et  la  simplicité  vous  retracent  les 
mœurs  du  xii®  siècle,  écrivait  avec  une  naïve  exagération  l’abbé 
Châlon,  en  1832,  je  vous  engage  à me  prendre  pour  guide  ; et 
je  vous  conduirai  au  Bayou-la-Battrai.  Si  vous  voulez  entendre 
parler  le  français  comme  l’écrivait  Joinville,  venez  d’abord  à 
Mobile  ; et  je  vous  conduirai  au  Bayou-la-Battrai.  Au  milieu  de 
ces  bons  fermiers,  je  me  trouvais  reporté  à une  époque  anté- 
rieure de  quatre  siècles  au  moins.  » Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est 
que  presque  partout  les  Français  ont  gardé  au  milieu  des  Amé- 
ricains leurs  vieilles  mœurs  et  leur  vieux  langage.  Ceux  de  Bur- 
lington, par  exemple,  ne  se  sont  point  mêlés  à la  population 
étrangère  qui  les  enveloppe  ; ils  habitent  tous  le  même  quartier , 
et  ils  ne  parlent  point  anglais. 

Remontons  maintenant  le  Mississipi  par  la  rive  gauche.  Nous 
trouverons  d’abord  la  Nouvelle-Orléans  et  Iberville  qui  sont  de 
la  Louisiane  ; Natchez  ensuite  dans  l’État  du  Mississipi;  et  nous 
arriverons  dans  l’Illinois  par  Kaskaskias,  la  Prairie  du  Rocher  et 
Cahokiapresqu’en  face  de  Saint-Louis.  Il  y avait  autrefois  dans 
ce  canton  deux  autres  paroisses  dont  les  débordements  du  fleuve 
et  l’action  de  ses  eaux  sur  les  terres  ont  fait  disparaître  les 
églises  ; c’étaient  Saint-Philippe  et  Sainte-Anne.  A F est  de  Kaskas- 
kias, au  lieu  même  où  le  chevalier  de  Yincennes,  tombé  au  pou- 


35G 


LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

voir  des  Indiens,  fut  brûlé  vif  avec  un  Père  jésuite  qui  raccom- 
pagnait, il  y avait  un  fort  qui  est  devenu  une  ville  ; c’est  Yin- 
cennes  dans  l’Indiana  sur  la  rive  gauche  de  la  AVabash.  On 
montrait  encore  il  y a peu  d’années,  dans  une  grande  prairie , 
comme  les  restes  de  l’horrible  bûcher  qui  consuma  le  brave 
chevalier  et  son  compagnon.  Enfin  au  sud-est  de  Vincennes, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Ohio  dans  le  Kentucky,  c’est  Louisville. 
Nous  n’avons  pu  indiquer,  on  le  comprend,  que  les  heux  qui 
ont  conservé  assez  d’importance  pour  retenir  un  nom  sur  les 
cartes  des  États-Unis.  Une  liste  complète  de  toutes  les  fonda- 
tions de  nos  Pères  aurait  été  trop  longue  ; et  elle  serait  inutile. 
Qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que  huit  des  villes  dont 
nous  venons  de  rappeler  l’origine  française , ont  été  érigées  en 
évêchés:  ce  sont  Buffalo,  Détroit,  Saint-Louis,  Vincennes, 
Louisville,  Natchez,  la  Nouvelle-Orléans  et  Mobile. 

A ce  principal  noyau  de  la  population  française  il  faut  ajou- 
ter les  descendants  des  malheureux  Acadiens,  déportés  en  1755. 
Nous  avons  dit  au  premier  chapitre  qu’il  y en  avait  dans  la  ca- 
pitale du  Maryland.  On  en  rencontrait  également  à New-York, 
h Philadelphie  et  dans  la  plupart  des  villes  du  littoral.  D’autres 
Français  encore  se  joignirent  au  peuple  catholique  de  l’Union 
peu  de  temps  après  l’érection  de  l’évêché  de  Baltimore  : c’étaient 
des  émigrés  de  Saint-Domingue  * et  des  émigrés  de  France.  Les 
premiers  s'établirent  surtout  dans  les  fhats  du  Midi.  Charleston 
dans  la  Caroline  du  Sud,  en  reçut  quelques-uns  ; un  plus  grand 
nombre  se  fixa  à Augusta  et  à Savannah  dans  la  Géorgie.  Un 
prêtre  français,  nommé  Vina,  leur  ofïrit  presqu’ aussitôt  le  se- 
cours de  son  ministère.  Après  un  court  séjour  dans  la  première 
ville,  il  se  retira  dans  la  seconde  ; mais  il  ne  paraît  pas  y avoir 
demeuré  longtemps.  Il  fut  bientôt  remplacé  par  deux  autres 
prêtres  dont  nous  ignorons  même  les  noms,  et  enfin  par  l’abbé 
Lemercier  qui  a été  le  véritable  fondateur  de  la  Congrégation  de 
Savannah.  Ainsi  commença  le  premier  établissement  des  catho- 

i II  est  dit  dans  les  Annales  de  Baltimore  que  53  navires  entrèrent  au 
port  le  9 juillet  1793,  portant  environ  1,000  blancs  et  500  hommes  de  cou- 
leur. 
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liques  dans  cette  partie  du  diocèse  de  Charleston.  Ce  sont  proba- 
blement des  émigrés  de  Saint-Domingue  que  les  missionnaires 
trouvèrent  en  1831  à Pensacola  dans  la  Floride.  Des  émigrés  de 
France,  les  uns  s’arrêtèrent  h New-York  : « La  cathédrale  a été 
bâtie  lors  de  l’érection  du  siège,  dit  Mgr  Dubois  dans  une  lettre 
datée  de  Rome  le  16  mars  1830,  au  moyen  des  efforts  incroyables 
de  la  population  catholique , aidée  par  un  certain  nombre  de 
bons  Français  que  la  révolution  avait  jetés  sur  ces  rivages.  Mal- 
heureusement pour  la  religion,  la  plupart  de  ces  bons  Français 
sont  retournés  dans  leur  patrie  depuis  la  Restauration.  » Les 
autres  gagnèrent  la  Pensylvanie  et  fondèrent  Frenchtown  dans 
le  comté  de  Bradford  ou  se  dispersèrent  dans  celui  de  Clearfield. 
D’autres  encore  poussèrent  plus  loin  ; ils  arrivèrent  après  bien 
des  fatigues  sur  la  rive  droite  de  l’Ohio  dans  l’État  de  ce  nom, 
et  y formèrent  un  comté  auquel  ils  donnèrent  en  souvenir  de  la 
patrie  absente  le  nom  de  Gallia.  Le  chef-lieu  fut  appelé  Galli- 
polis.  Mais  victimes  d’une  spéculation  odieuse,  les  pauvres  Fran- 
çais durent  abandonner  le  pays  pour  la  plupart  ; toutefois  Gal- 
lipolis  subsiste  encore.  C’était  en  1840  un  village  de  600  âmes; 
on  y voyait  alors  le  rempart  dont  ses  fondateurs  l’avaient  en- 
touré. 

De  1763  à 1794,  la  Louisiane  releva  au  spirituel  de  l’arche- 
vêché de  San-Yago  de  Cuba.  Le  12  septembre  de  celte  dernière 
année,  la  Nouvelle-Orléans  fut  érigée  en  évêché  ; mais  l’évêque, 
don  Aloysius  Penalver  y Cardenas,  ne  prit  jamais  possession  de 
son  siège.  Le  successeur  qui  lui  fut  donné  en  1801,  ne  parut 
pas  en  Amérique  ; il  mourut  à Rome.  Enfin  Mgr  Carroll  eut 
l’administration  du  diocèse  en  1804,  après  que  Napoléon  eut  ven- 
du la  Louisiane  aux  États-Unis.  Quoique  parle  traité  de  1783,  les 
colonies  anglaises  au  midi  de  Saint-Laurent  eussent  été  reconnues 
indépendantes,  l’évêque  de  Québec  conserva  la  direction  des 
chrétientés  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  dans  la  contrée  qu’on 
appelait  la  mission  des  Illinois,  entre  le  Mississipi  et  l’Ohio. 
Il  y eut  un  vicaire  général  au  moins  jusqu’en  1790.  Nous  trou- 
vons dans  des  notes  qu’un  missionnake  français,  originaire  de 
Bordeaux,  M.  Edmond  Saulnier,  aujourd’hui  chancelier  de  la 
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cathédrale  de  Saint-Louis  au  Missouri,  a relevées  dans  les  ar- 
chives de  cette  cathédrale  et  qu’il  a bien  voulu  nous  communi- 
quer, que  le  19  mars  de  cette  année,  M.  Laden  écrivit  à l’évêque 
de  Québec  pour  lui  notifier  sa  nomination  à la  cure  de  la  mis- 
sion de  Saint-Louis  par  Mgr  Carroll.  M.  Ladeu  quittait  ainsi  le 
diocèse  du  Canada  pour  entrer  dans  celui  des  États-Unis.  Avant 
lui  la  mission  avait  été  desservie  par  le  Père  Philippe  Meurin, 
jésuite,  et  par  M.  Pierre  Gibault  qui  furent  successivement  vi- 
caires généraux  de  l’évêque  de  Québec.  Le  dernier  l’était  encore 
en  1782  ; il  résidait  alors  à Kaskaskias.  Nous  le  retrouvons  éga- 
lement dans  les  mêmes  notes,  à Sainle-Geneviève  et  à la  Nou- 
velle-Madrid en  1768,  à la  Prairie  du  Rocher  en  1770  et  en 
1792  au  Poste  des  Arkansas  sur  le  territoire  espagnol.  Les  des- 
servants à Sainte-Geneviève  et  à la  Nouvelle-Madrid  furent 
en  1773  le  Père  Hilaire,  en  1778  M.  Bernard,  en  1785  M.  de 
Saint-Pierre,  en  1787  le  Père  Louis  Guignes,  en  1789  le  Père 
Ledru.  Les  registres  de  Cahokia  manquent  depuis  1761  jusqu’à 
1783  ; mais  ils  désignent  pour  cette  dernière  année  M.  Bernard, 
pour  1786  M.  de  Saint-Priest,  pour  1789  le  Père  Griboult;  enfin 
à Kaskaskias,  après  M.  Gibault  en  1782,  viennent  M.  F.  Ber- 
nard en  1784,  M.  Poyet  en  1785,  M.  de  Saint  Pierre  qui  était 
en  même  temps  curé  de  Sainte-Geneviève,  en  1786,  et  M.  de  La 
Vahnière,  vicaire  général  en  1789.  Tous  ces  prêtres  et  d’autres 
encore  dont  les  notes  de  M.  Saulnier  nous  fourniraient  les 
noms,  ne  figurent  pas  dans  la  statistique  du  clergé  américain  au 
commencement  de  l’épiscopat  de  Mgr  Carroll.  On  en  découvre 
aisément  la  raison  sans  que  nous  ayons  besoin  de  la  donner. 

Quelques  prêtres,  français  également,  les  uns  faits  prisonniers 
sur  la  flotte  de  Famiral  de  Grasse,  les  autres  venus  du  Canada 
ou  d’ailleurs,  avaient,  après  la  paix,  exercé  le  saint  ministère  à 
New-York  et  à Boston.  Dès  1778  même,  un  Père  de  Lamotte, 
moine  augustin , et  aumônier  du  vaisseau  pris  par  les  Anglais 
près  de  la  baie  de  Chesapeake,  offrit  le  sacrifice  de  l’autel  dans' 
la  première  de  ces  deux^^villes  à} la  soUicitation  de  ses  compa- 
triotes et  des  catholiques  américains;  mais  arrêté  pour  ce  fait, 
il  fut  retenu  en  prison  jusqu’à^  ce  que  les  autorités  anglaises 
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eussent  consenti  à le  comprendre  dans  un  cartel  d’échange.  Il 
avait  pourtant  eu  la  prudence  de  demander  une  permission  ; 
mais  il  n’entendait  pas  l’anglais;  et  il  s’était  mépris  sur  le  sens 
de  la  réponse  qui  lui  avait  été  faite.  Nous  ne  savons  pas  si  c’est 
le  même  que  M.  François  Frizon  de  Lamotte,  que  les  notes  de 
M.  Saulnier  placent  à Cahokia  en  1760  et  qui  partit  d’Amérique 
pour  retourner  en  France  dès  qu’il  eut  appris  la  cession  du 
Canada  en  1763.  Un  autre  aumônier  de  la  flotte  française,  le 
Père  Whelan  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans  le  combat  navA 
de  1782,  reçut  en  17841e  pouvoir  d’exercer  à New-York  les 
fonctions  pastorales.  Il  comptait  200  catholiques  en  1785;  mais 
il  dut  quitter  la  ville  à la  suite  de  démêlés  avec  le  Père  Nugent, 
un  autre  prêtre  également  Français,  dont  la  vie  nous  est  d’ail- 
leurs inconnue.  Tl  fut  le  premier  missionnaire  que  le  Révérend 
Père  Carroll  envoya  dans  le  Kentucky  en  1786.  L’année  précé- 
dente, M.  de  La  Yalinière  avait  eu  l’autorisation  de  dire  la  messe 
et  d’administrer  les  sacrements,  mais  seulement  aux  Canadiens 
et  aux  Français.  C’était  un  ancien  curé  du  Canada  à qui  le  géné- 
ral Haldimant,  pour  quelques  paroles  apparemment  indiscrètes, 
avait  fait  signifier  l’ordre  de  repasser  en  Europe  : « Vous  aurez 
soin,  écrivait  le  gouverneur  à l’évêque  de  Québec,  de  lui  recom- 
mander surtout  de  ne  pas  se  laisser  aller  à ses  vivacités  ordi- 
naires, et  de  prendre  garde  à la  manière  dont  il  se  conduira  et 
pariera  jusqu’à  son  départ.  » Cet  ordre  doit  être  de  1783  ou 
1784.  On  peut  croire  que  M.  de  La  Yalinière,  au  lieu  de  se 
rendre  en  Europe,  passa  aux  États-Unis.  Nous  ignorons  le  temps 
qu’il  demeura  à New-York;  mais  nous  avons  vu  qu’il  était  à 
Kaskaskias  en  1789. 

A Boston,  ce  fut  encore  un  aumônier  de  la  marine  française 
qui  réunit  la  première  congrégation  en  1788.  Malheureuse- 
ment l’abhé  de  la  Potrie,  que  le  biographe  de  Mgr  de  Cheverus 
appelle  de  la  Poiterie,  était  sous  le  coup  d’une  suspense  qui 
avait  été  prononcée  contre  lui  par  l’archevêque  de  Paris  à cause 
de  sa  conduite.  Il  se  gouvernait  d’ailleurs  avec  peu  de  mesure. 
Il  affectait  une  sorte  d’opposition  au  R.  P.  Carroll,  qui  dut  lui 
retirer  ses  pouvoirs  au  commencement  de  1789.  Il  fut  remplacé 
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peu  de  temps  après  par  T abbé  Louis  Rousselet  ; mais  ce  mal- 
heureux prêtre  avait,  lui  aussi,  encouru  les  censures  de  son  pre- 
mier évêque  ; il  exerça  pourtant  les  fonctions  pastorales  pendant 
une  année  ou  plus.  Nous  apprenons,  par  la  Yfe  de  Mgr  de  Che- 
veruSy  que  dans  «et  intervalle  il  visita  les  Indiensfde  Penobscot 
et  de  Passamaquoddy.  Révoqué  par  Mgr  Carroll  en  1790  ou 
1791 , il  alla  à la  Guadeloupe,  où  il  trouva  une  mort  pleine  à la 
fois  de  douleur  et  de  consolation.  L’île,  au  pouvoir  des  An- 
glais quand  il  y arriva,  fut  bientôt  reprise  par  les  Français. 
Une  commission  militaire  fit  arrêter  et  jeter  en  prison  plusieurs 
habitants  en  attendant  qu’elle  les  envoyât  à l’échafaud.  L’abbé 
Rousselet  était  avec  eux.  Il  leur  avoua  qu’il  n’était  qu’un  prêtre 
suspendu,  que  par  conséquent  il  n’avait  pas  de  pouvoirs  pour  les 
cas  ordinaires  ; « mais  dans  les  circonstances  cruelles  où  nous 
sommes,  dit- il,  je  puis,  si  vous  le  voulez,  entendre  vos  confes- 
sions. Pour  moi,  ajouta  l’infortuné,  il  faut  que  j’entre  dans 
l’éternité  sans  que  les  grâces  efficaces  des  sacrements  puissent 
être  appliquées  à ma  pauvre  âme.  » Plusieurs  prisonniers  s’ap- 
prochèrent avec  empressement  du  tribunal  de  la  réconciliation  ; 
puis  ils  furent  conduits  au  supplice  avec  le  prêtre  pénitent. 

Tel  était  l’état  des  catholiques  et  du  clergé  aux  États-Unis 
quand  Mgr  Carroll  monta  sur  le  siège  de  Baltimore.  Quel  que 
fût  le  zèle  des  prêtres,  quelles  que  fussent  la  puissance  de  leur 
volonté,  l’énergie  de  leur  dévouement,  la  générosité  de  leurs 
efforts,  le  champ  du  père  de  famille  qu’ils  avaient  à cultiver 
était  trop  vaste  évidemment  pour  leur  petit  nombre  ; et  si  on 
compare  la  faible  phalange  des  pasteurs  à la  multitude  des  fi- 
dèles, les  cantons  resserrés  qui  avaient  reçu  déjà  quelque  cul- 
ture, au  territoire  étendu  qui  restait  à défricher,  l’exiguïté  des 
ressources  à l’immensité  desl)esoins,  si  on  prend  garde  qu’une 
portion  du  troupeau  était  dispersée  à travers  des  contrées  pres- 
qu’ inconnues,  qu’elle  y errait,  pour  ainsi  parler,  sans  gardiens 
et  sans  guides,  qu’aucun  moyen  ne  se  présentait  d’élever  à 
l’ombre  du  sanctuaire  des  ministres  du  Seigneur,  qu’il  n’y  avait 
que  la  pauvreté  du  peuple  catholique  qui  pût  égaler  la  pauvreté 
du  clergé,  on  est  tenté,  même  après  l’événement,  de  penser  que 
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les  jésuites  du  Maryland  avaient  raison  de  dire,  dans  leur  Mé- 
moire au  Souverain  Pontife,  que  l’Amérique  avait  moins  be- 
soin d’un  évêque  que  de  nombreux  missionnaires.  Mais  les 
voies  de  Dieu  sont  cachées  aux  regards  des  hommes.  La  foi,  qui 
s’était  abandonnée  aux  secrets  conseils  de  la  Providence,  n’a 
point  été  trompée  dans  son  attente.  Tout  ce  qui  manquait  à 
l’Église  américaine  lui  a été  donné,  en  quelque  façon  d’un  seul 
coup,  avec  abondance  ; et  pour  la  combler  ainsi  de  ses  dons,  la 
miséricorde  divine  s’est  servi  de  la  révolution  française. 

Mgr  Carroll  passa  dans  l’année  1790  en  Angleterre  pour  y 
recevoir  la  consécration  épiscopale.  Il  fut  en  effet  sacré,  le 
15  avril,  par  Mgr  Charles  Wolmsley,  évêque  de  Rama,  doyen  des 
vicaires  apostoliques  à Londres,  dans  la  chapelle  du  château  de 
Lullworth,  qui  appartient  à la  famille  Weld,  et  qui  fut  après  la 
révolution  de  1830  le  premier  asile  de  la  maison  royale  de 
France.  Un  pieux  et  savant  sulpicien,  à qui  nous  devons  des 
communications  très-importantes  pour  notre  travail,  M.  l’abbé 
Deluol,  nous  a dit  que  le  cardinal  Weld,  alors  enfant,  fit  dans 
cette  cérémonie  solennelle  les  fonctions  d’acolyte.  La  révolu- 
tion annonçait  déjà  tout  ce  qu’elle  a montré  plus  tard  de  folle 
audace  et  d’injuste  violence.  L’Église  de  France  se  sentait  me- 
nacée, non-seulement  dans  sa  liberté,  mais  dans  son  existence 
même.  Prévoyant  les  malheurs  qui  devaient  la  frapper,  le  su- 
périeur général  de  Saint-Sulpice , l’abbé  Émery,  avait  conçu  le 
projet  d’établir  quelques  prêtres  de  sa  compagnie,  sur  le  sol  amé- 
ricain, dans  la  double  vue  de  mettre  à l’abri  des  tempêtes  révo- 
lutionnaires au  moins  un  débris  de  cette  grande  institution, 
et  d’aider  à former  la  hiérarchie  naissante  dans  l’Église  des  États- 
Unis.  Il  envoya  en  conséquence  l’abbé  Nagot  auprès  de  Mgr  Car- 
roll,avec  mission  de  s’informer  si  son  plan  entrerait  dans  les  in- 
tentions de  l’illustre  prélat.  Aucune  proposition  ne  pouvait  être 
plus  agréable  à l’évêque  pauvre  et  dénué  de  Baltimore.  Celle  de 
M.  Emery  fut  acceptée  avec  joie  ; mais  Mgr  Carroll  ne  put  faire 
d’autre  promesse  que  de  choisir  dans  sa  ville  épiscopale  une 
maison  pour  la  pieuse  colonie.  L’accord  ainsi  conclu,  quatre 
membres  de  la  société  furent  désignés  pour  se  rendre  en  Amé- 
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rique  : MM.  Charles  Nagot,  Michel  Levadoux,  Jean  Tessier  et 
Antoine  Garnier.  Ils  s’embarquèrent  le  8 avril  1791,  à Saint- 
Malo,  sur  un  navire  frété  pour  eux.  Ils  étaient  accompagnés  de 
cinq  séminaristes:  MM.  Tulloh,  Floyd,  Mondésir,  Périnault 
et  Caldwell,  et  d’un  ami  du  R.  Nagot,  M.  Delavau,  chanoine 
de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  mourut  à Baltimore  en  1795. 
Quelques  voyageurs  laïques  avaient  été  admis  à prendre 
passage  sur  le  même  navire.  Chateaubriand  s’en  est  souvenu 
en  écrivant  l’introduction  de  son  Voyage  en  Amérique  où  il 
a dit:  «J’avais  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  sémi- 
naristes de  Saint-Sulpice  que  leur  supérieur,  homme  démérité, 
conduisait  à Baltimore.  » Cette  simple  phrase  est  peut-être  l’u- 
nique témoignage  que  les  écrivains  français  aient  rendu  à la 
sainte  entreprise  des  sulpiciens.  Combien  peu  il  s’en  est  fallu 
que  le  nom  de  ce  supérieur,  homme  de  mérite,  restât  entière- 
ment ignoré  ? Mais  M.  Nagot  n’aspirait  point  à la  gloire  du 
monde  ; et  sa  foi  humble  se  serait  elfrayée  de  la  louange  qui  lui 
aurait  attribué  une  part  du  succès  dont  il  aimait  à reporter  tout 
l’honneur  à Dieu  seul  \ 

La  traversée  fut  heureuse.  Une  relâche  forcée  devant  l’île 
Graciosa,  archipel  des  Açores,  un  séjour  d’environ  trois  semaines 
à Saint-Pierre  Miquelon,  un  léger  différend  qui  survint  entre 
M.  Nagot  et  le  capitaine  pour  une  ancre  perdue,  et  qui  fut  ter- 
miné à l’avantage  du  vénérable  prêtre  par  l’arbitrage  des  capi- 
taines alors  présents  dans  la  colonie  française,  tels  sont  les  seuls 
incidents  dont  elle  ait  été  marquée.  M.  Delavau  etM.  Garnier, 
qui  n’avaient  pas  le  mal  de  mer,  s’employèrent  à instruire  les 
matelots;  et  ils  eurent  la  consolation  de  les  voir  tous,  à l’excep- 
tion de  deux,  remplir  leur  devoir  pascal.  Chaque  dimanche,  la 
messe  et  les  vêpres  étaient  chantées  ne  présence  de  l’équipage. 
C’était  ordinairement  M.  Delavau  qui  officiait  ; et  ses  compa- 
gnons recevaient  la  sainte  communion  de  ses  mains  ; enfin,  après 
trois  mois  de  navigation,  le  navire  entra  dans  la  haie  de  Chesa- 

’ Chateaubriand  parle  encore  de  ce  voyage  dans  ses  Mémoires  d’Ou- 
tre-tombe ; mais  cette  fois  il  nomme  M.  Nagot. 
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peake.  Le  temps  était  admirable  de  sérénité  ; et  les  plus  magni- 
fiques spectacles  de  la  nature  se  développaient  aux  regards  des 
pieux  voyageurs.  C’est  une  de  ces  pompes  nocturnes  et  une  de 
ces  magnificences  du  couchant,  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  que  Chateaubriand  a ainsi  décrite  dans  le  Génie  du 
Christianisme  : « Le  globe  du  soleil  prêt  à se  plonger  dans  les 
flots  apparaissait  entre  les  cordages  du  navire  au  milieu  des 
espaces  sans  bornes.  On  eût  dit,  par  les  balancements  de  la 
poupe,  que  l’astre  radieux  changeait  à chaque  instant  d’hori- 
zon. Quelques  nuages  étaient  jetés  sans  ordre  dans  l’Orient  où 
la  lune  montait  avec  lenteur.  Le  reste  du  ciel  était  pur.  Vers  le 
Nord,  formant  un  glorieux  triangle  avec  l’astre  du  jour  et  ce- 
lui de  la  nuit,  une  tromhe  brillante  des  couleurs  du  prisme  s’é- 
levait de  la  mer  comme  un  pilier  de  cristal  supportant  la  voûte 
du  ciel.  » 

C’est  le  10  juillet  que  la  petite  colonie  de  sulpiciens  débarqua 
sur  le  rivage  de  Baltimore.  Elle  fut  reçue  par  le  R.  Sewall, 
recteur  de  Saint-Pierre,  en  l’absence  de  Mgr  Carroll  qui  s’était 
rendu  à New-York  pour  y faire  bâtir  une  nouvelle  église.  La 
petite  maison  choisie  pour  l’abriter  était  située  vers  le  milieu 
de  la  ville  dans  la  direction  où  a été  ouverte  depuis  la  rue  du 
Belvéder,  aujourd’hui  la  rue  du  Nord.  M.  Nagot,  avec  ses 
compagnons,  n’y  resta  que  dix  ou  douze  jours  environ.  Pen- 
dant ce  temps  il  acheta  aux  enchères,  pour  le  prix  de  2,26Ô 
dollars  66  cents  (plus  de  11 ,000  francs),  une  taverne  et  quatre 
acres  de  terrain  hors  de  la  ville  ; et  comme  elle  était  inoccupée 
il  s’y  établit  aussitôt.  C’est  là  que  le  séminaire  fut  installé  dès 
la  fin  de  1791.  M.  Nagot  n’étant  pas  naturalisé,  la  propriété 
avait  été  acquise  sous  le  nom  de  l’évêque,  Mgr  Carroll.  La  ta- 
verne est  restée  jusqu’en  1834  telle  à peu  près  qu'elle  avait  été 
trouvée. 

De  1791  à 1799,  vingt-trois  prêtres  français,  outre  les  com- 
pagnons de  M.  Nagot,  prirent  rang  parmi  les  membres  du  cler- 
gé des  États-Unis.  Le  premier  est  l’abbé  Jean  Dubois,  qui  arriva 
à Baltimore  dans  le  mois  d’août  1791.  Il  venait  directement  de 
France.  Le  29  mars  1792  vit  débarquer  dans  la  même  ville 
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trois  nouveaux  sulpiciens,  MM.  Chicoiiieau , Flaget,  David  et 
un  jeune  diacre,  M.  Théodore  Badin.  L’abbé  François  Matignon 
passa  d’Angleterre  aux  États-Unis  dans  cette  année  1792,  et  prit 
terre  à Baltimore  le  2 juin.  Il  fut  suivi,  le  24,  de  deux  autres 
prêtres  envoyés  par  la  société  de  Saint-Sulpice,  M.  Ambroise 
Maréchal  et  M.  Gabriel  Richard  : puis  le  même  jour  encore,  de 
l’abbé  Ciquard,  auparavant  supérieur  du  séminaire  de  Bourges. 
En  1794  l’abbé  Jean  François  Moranvillé,  missionnaire  du  Saint- 
Esprit,  s’enfuit  de  la  Guyane  pour  échapper  aux  persécutions 
révolutionnaires  et  parvint  à gagner  Norfolk,  dans  la  Virginie. 

Il  fut  bientôt  rejoint  par  ses  deux  collègues  de  la  mission  fran- 
çaise de  Cayenne,  MM.  Herard  et  Duhamel.  L’abbé  Pierre  Ba- 
bad,  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  parut  à Baltünore  dans 
la  même  année.  M.  Louis-Yalentin-Guillaume  Dubourg  n’y  ar- 
riva que  le  14  décembre  1795.  Il  avait^d’ abord  émigré  en  Es- 
pagne. C’est  à Boston  que  M.  de  Chéverus  se  joignit  à l’abbé 
Matignon,  le  8 octobre  1796,  après  avoir  passé  en  Angleterre  à 
peu  près  trois  ans.  Enfin  le  dernier  sulpicien  qui  se  soit  dirigé 
sur  l’Amérique  avant  la  fin  du  siècle,  M.  Dilhet,  aborda  à Bal- 
timore le  13  janvier  1798.  Nous  trouvons  encore  six  autres 
prêtres  français  sous  la  conduite  de  Mgr  Carrollde  1 797  à 1799. 
Ce  sont  : dans  le  Kentucky,  M.  Barrières  qui  fut  vicaire  géné- 
ral de  l’évêque,  M.  Rivet,  ancien  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Limoges,  M.  Donatien  Ollivier  , du  diocèse 
de  Nantes,  MM.  Fournier  et  Salmon,  du  diocèse  de  Blois,  et 
dans  la  ville  de  New-York,  l’abbé  Sibourd.  Nous  ignorons  quelles 
circonstances  particulières  les  avaient  conduits  sur  le  sol  améri- 
cain. MM.  Fournier  et  Salmon  moururent  peu  de  temps  après 
leur  arrivée,  le  premier  des  suites  d’une  chute  de  cheval,  le 
second  d’un  accident  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  connus. 

Six  de  ces  prêtres  ont  porté  glorieusement  le  fardeau  de  l’é- 
piscopat : M.  Flaget,  à Bardstown  d’abord,  puis  à Louisville  ; 
M.  de  Chéverus  à Boston,  M.  Dubourg  à la  Nouvelle-Orléans  ; 
M.  Maréchal  a été  le  troisième  archevêque  de  Baltimore,  et 
M.  Dubois  le  troisième  évêque  de  New-York;  M.  David  a exercé 
pendant  plus  de  quinze  ans  les  fonctions  de  coadjuteur  de 
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Bardstown  et  de  Louis  ville  sous  le  titre  d’évêque  deMauricastre. 
Les  trois  premiers  ont  créé,  constitué,  organisé  leurs  diocèses  ; 
ils  ont  bâti  leurs  églises,  leurs  séminaires,  leurs  collèges,  leurs 
écoles  ; ils  ont  fondé  et  institué  leurs  maisons  religieuses,  ras- 
semblé leur  clergé  et  formé  leurs  paroisses.  Arrivés  seuls,  en 
quelque  façon,  ils  ont  trouvé  tout  à faire  ; et  ils  ont  tout  fait.  On 
a dit  avec  raison  de  Mgr  Flaget,  qui  a vu  sa  vie  et  sa  vigueur  se 
prolonger  au  delà  des  limites  communes  et  dont  la  juridiction 
embrassait  tout  le  pays  entre  la  frontière  méridionale  du  Ten- 
nessée  et  les  rives  du  Saint-Laurent,  que  dans  ses  courses  apos- 
toliques il  a marqué  par  chacune  de  ses  haltes  principales  le 
siège  d’un  évêché.  Ce  sont  en  effet  Saint-Louis  sur  le  Missouri, 
Vincennes  dans  l’Indiana,  Détroit  dans  le  Michigan,  Cincinnati, 
capitale  de  l’Ohio,  Buffalo  sur  le  lac  Erié,  Pittsburg  dans  la  Pen- 
sylvanie  occidentale,  qui  tour  à tour  l’ont  entendu  prêcher 
la  parole  de  Dieu.  M^  Matignon  à Bos  on,  M.  Moranvillé  à Bal- 
timore, M.  Richard  à Détroit,  ont  été  d’admirables  modèles  du 
missionnaire  et  du  pasteur.  Avant  de  monter  sur  le  siège  de 
New-Aork,  Mgr  Dubois  avait  établi  dansdes  meilleures  condi- 
tions de  prospérité  et  de  durée  l’un  des  établissements  d’édu- 
cation les  plus  célèbres  dont  se  vante  la  jeune  Amérique.  Pres- 
que tous  les  prêtres  et  prélats  que  nous  venons  de  nommer,  ont 
eu  une  part  considérable,  tant  à la  conversion  de  madame  Seton 
qu’à  la  fondation  de  son  institut  qui,  affilié  à l’ordre  des  filles  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  ne  compte  pas  moins  de  quarante  mai- 
sons aujourd’hui. La  société  de  Saint-Sulpice  enfin,  qui  a fourni 
cinq  des  six  évêques  donnés  aux  Etats-Unis  par  l’émigration 
française,  a fortement  établi  dans  la  piété,  dans  la  science, 
dans  la  discipline  la  jeunesse  ecclésiastique  ; et  son  séminaire 
de  Baltimore  a été,  suivant  l’expression  deM.  Campbell,  la  mère 
et  la  nourrice  des  premiers  ministres  de  Dieu  qui  aient  été  élevés 
dans  le  sein  de  l’Église  américaine. 


Moreau. 


SUR  LA 


NOTATION  MUSICALE 

ATTRIBUÉE  A BOÉ'CE, 

ET  SUR  QUELQUES  ANCIENS  CHANTS  QUI  SE  TROUVENT  DANS  LE 
MANUSCRIT  LATIN  N^’  989  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  MUSIQUE  ET  SUR  LA  VERSIFICATION 

DU  MOYEN  AGE. 


Dans  Y Avertissement  pour  la  vie  de  saint  Taurin,  qui  accompagne 
la  relation  de  sa  belle  Découverte  d’un  cimetière  Mérovingien, 
mon  confrère  et  excellent  ami  M.  Ch.  Lenormant  signale  (p.  35), 
comme  se  trouvant  au  fol.  53  v»  du  manuscrit  contenant  le  nouveau 
texte  de  la  vie  de  saint  Taurin  qu’il  vient  de  publier,  une  pièce  de 
chant  en  l’honneur  de  ce  saint’  : « La  musique,  dit  M.  Lenormant, 
» en  est  indiquée  à la  fois  au  moyen  de  la  notation  alphabétique  et 
» desneumes,  comme  dans  le  fameux  manuscrit  de  Montpellier  ». 
Sur  cette  simple  indication  qui  suffit  pour  faire  comprendre  tout  l’in- 
térét  que  présente  la  pièce  signalée  , je  me  suis  empressé  d’en  de- 
mander communication;  et  dès  la  première  inspection,  j’ai  songé  à 
faire  part  du  résultat  de  mon  examen  aux  lecteurs  du  Correspondant, 
non-seulement  parce  qu’il  m’a  semblé  propre  à éclairer  et  à confir- 

* Voyez  à la  fin,  la  note  A,  où  nous  donnons  la  traduction  de  ce  chant  en  nota- 
tion moderne. 
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merles  vues  si  ingénieusement  développées  el  si  logiquement  déduites 
par  l’auteur  de  la  découverte,  mais  encore  en  raison  des  conséquen- 
ces importantes  que  cet  examen  et  celui  du  manuscrit  considéré  dans 
son  ensemble , me  paraissent  avoir  pour  l’histoire  de  l’art  musical 
dans  l’antiquité  chrétienne  et  le  moyen  âge.  A ces  motifs  me  permet- 
trait-on d’ajouter  un  motif  tout  personnel  ? c’est  que  peut-être  j’a- 
vais besoin  de  me  réhabiliter  auprès  des  lecteurs  du  Correspondant  ^ 
qui,  voyant  un  nouveau  venu  se  présenter  à eux  avec'un  ton  « si  éloi- 
» gné  des  bonnes  formes  de  la  critique  littéraire,  avec  un  style  si 
» contraire  aux  habitudes  ordinaires  de  la  rédaction  de  ce  recueil  m, 
ont  pu  regarder  celui  qui  se  permettait  de  telles  excentricités  comme 
un  homme  de  mauvaise  compagnie  et  de  dangereuse  approche.  Je 
suis  donc  heureux  de  pouvoir  aujourd’hui  leur  prouver  que  si  je  ne 
recule  point  devant  un  acte  de  sévérité  quand  je  le  crois  juste , 
je  ne  m’y  décide  qu’à  regret,  bien  plus  heureux,  en  restant  dans  mon 
caractère,  de  n’obéir  qu’à  un  sentiment  d’estime  et  d’affection  ; et  c’est 
ce  que  je  vais  faire  aujourd’hui  en  ajoutant  ma  modeste  pierre  au 
beau  monument  qu’une  plume  amie  vient  de  replacer  sur  le  terrain 
des  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne. 

Ces  principes  posés,  j’arrive  au  Ms.  989,  fol.  53  v“.  Cette  page  est 
remplie  par  un  Chant-graduel  formé  de  trois  répons  suivis  chacun 
d’un  verset,  et  composé  en  l’honneur  de  saint  Taurin  : c’est  la  pièce 
dont  a parlé  M.  Lenormant.  Les  paroles  de  ce  graduel  ont  été  primi- 
tivement accompagnées  d’une  notation  musicale  en  neumes.  Puis 
une  main  beaucoup  plus  récente  a placé,  tant  bien  que  mal,  une  tra- 
duction de  ces  neumes  en  notation  littérale  boëtienne,  soit  au-dessus 
de  ces  neumes,  soit  au-dessous,  soit  enfin,  en  plusieurs  endroits,  au- 
dessous  du  texte  lui-même,  suivant  que  les  places  demeurées  vides,  tout 
irrégulièrement  disposées  qu’elles  fussent,  permettaient  d’y  adapter 
cette  transcription.  Ainsi,  quant  aux  deux  écritures  musicales,  voici 
une  différence  capitale  que  présente  leur  disposition,  comparée  à celle 
qu’elles  affectent  dans  le  manuscrit  de  Montpellier  : dans  celui-ci,  le 
vélin  a été  dès  l’abord  disposé  pour  recevoir  simultanément  les  trois 
lignes  d’écriture,  texte,  neumes,  notation  littérale  % tandis  que  dans 
le  cas  actuel,  cette  dernière  notation  est  évidemment  d’une  écriture 
beaucoup  plus  récente  et  dont  l’adjonction  aux  neumes  n’était  nulle- 
ment prévue,  ce  que  l’on  reconnaît,  non-seulement  aux  circonstances 

’ Je  complète  et  rectifie  ainsi  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  recueil  (t. XXXII,  1853, 
p.  514),  sur  VHistoire  de  l’harmonie  au  moyen  âge  par  M.  de  Coussemaker 
(p.  26  du  tiré  à part). 
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de  disposition  relative  déjà  signalées,  mais  encore  à la  couleur  de 
l’encre,  qui,  toute  effacée  qu’elle  est  en  plusieurs  endroits,  surtout 
dans  le  voisinage  de  la  marge,  est  tellement  saillante  partout  ailleurs, 
qu’elle  y fait  véritablement  tache,  en  produisant  à l’œil  des  effets  de 
relief  et  de  saillie  tout- à-fait  remarquables. 

Si  donc  la  disposition  relative  des  deux  écritures  musicales  du  ma- 
nuscrit de  Montpellier  ne  fournit  aucune  lumière  qui  puisse  servir 
à éclairer  la  question  de  l’antériorité  relative  des  deux  sortes  de  no^ 
tation,  il  semblerait  au  contraire,  au  premier  aperçu,  que  le  graduel  en 
l’honneur  de  saint  Taurin  dût  faire  sur  le  champ  résoudre  cette  ques- 
tion d’antériorité  en  faveur  de  la  notation  neumalique;  mais  ce  serait 
bien  à tort  que  l’on  se  presserait  de  tirer  cette  conclusion.  En  effet, 
le  même  manuscrit  contient  (fol.  8°)  un  autre  document  qui  condui- 
rait aussi  sûrement  en  apparence  à une  conclusion  toute  contraire.  Il 
s’agit  ici  d’une  Séquence  en  l’honneur  de  saint  Julien  commençant 
par  ces  mots  : Semper  tibi  rex  6 Chrîste  gloria  {V.  la  note  B),  et 
notée  exclusivement  en  lettres  boëtiennes;  après  quoi  viennent,  dans 
la  même  page,  deux  répons  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean,  qui,  cette  fois,  sont  notés  uniquement  en  neames;  d’oii, 
si  l’on  s’en  tenait  à cette  seule  page,  on  pourrait  se  croire  en  droit 
de  tirer  cette  conséquence,  que  la  notation  neumatique  ne  saurait 
être  antérieure  à la  notation  littérale,  et  même  lui  serait  postérieure  , 
en  attribuant  les  deux  fragments  à des  époques  différentes,  hypothèse 
que  l’inspection  du  manuscrit  rend  extrêmement  plausible. 

Entre  ces  deux  opinions  diamétralement  contradictoires,  et  dont 
chacune  frappe  l’autre  d’exclusion,  est-il  au  moins  permis  de  deman- 
der quelle  est  la  bonne?  non  : car  cette  simple  question  implique 
déjà  une  faute  de  logique.  Les  faits  étant  tels  que  nous  venons  de  les 
exposer,  la  seule  conclusion  légitime  est  évidemment  celle-ci  : que 
les  deux  notations  furent  contemporaines ^ nous  ne  disons  point  dans 
leur  origine,  mais  dans  une  partie  de  leur  durée  ; et  c’est  ce  qui  ex- 
plique, suivant  nous,  leur  existence  simultanée  dans  certains  ma- 
nuscrits tels  que  celui  de  Montpellier  et  celui  qui  nous  occupe. 

Dès  lors,  on  ne  manquera  point  de  demander  à quoi  bon  cet  em- 
ploi de  deux  notations  différentes  apposées  à la  fois  sur  les  mêmes  pa- 
roles? A cette  question  Gui  d’Arezzo  {Musicœ  regulœ  rhythmicœ  ; 
M.  Gerb.  Script,  eccles.  t.  II,  p.  30)  fait  un  commencement  de  ré- 
ponse : 


‘ Saint  Julien,  apôtre  et  premier  évêque  du  Mans,  mourut,  dit-on,  en  286, 
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Solis  litteris  notare  optimum  probavimus; 

Causa  ver  O breviandi  neumœ  soient  fieri. 

((  Nous  avons  prouvé  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux  que  de  noter 
» seulement  avec  des  lettres  ; mais  pour  abréger  on  a coutume  d’em- 
» ployer  les  neumes.  » 

Cependant  cela  ne  suffit  pas  ; et  le  texte  même  de  Gui  (causa  bre- 
viandi) réclame  implicitement  un  complément  qui,  du  reste,  est  déjà 
bien  connu.  Car,  on  Ta  dit  et  redit,  les  neumes  indiquent  les  mouve- 
ments ascendants  et  descendants  de  la  voix,  mais  nullement  les  in- 
tervalles à franchir.  Ils  ne  sauraient  donc  non  plus,  par  suite,  indi- 
quer le  mode  auquel  doit  être  attribué  un  chant  écrit  dans  cette  espèce 
de  notation  ; et  leur  lecture  exigeait  une  connaissance  préalable  de 
ce  chant. 

Mai  alors,  repliquera-t-on,  s’il  fallait,  pour  en  compléter  le  sens, 
y joindre  la  notation  littérale,  à quoi  définitivement  étaient-ils  bons 
dans  la  réalité?  et  pourquoi  ne  pas  leur  substituer  entièrement  et  ex- 
clusivement la  notation  littérale?  Cette  question,  suivant  nous,  n’est 
pas  plus  difficile  à résoudre  que  la  première.  Chaque  neume  embras- 
sant tous  les  sons  élémentaires  compris  dans  une  même  émission  de 
voix*,  la  notation  neumatique  , dans  son  ensemble,  servait  par 
cela  même,  à grouper  les  notes  appartenant  à une  même  syllabe,  à 
en  déterminer  le  rhythme;  et  nous  croyons  ne  rien  dire  que  de  très- 
conforme  à une  opinion  admise  par  toutes  les  personnes  qui  ont  étu- 
dié cette  notation  dans  un  but  pratique,  en  lui  attribuant  la  propriété 
d’indiquer  les  valeurs  temporaires,  les  agréments  du  chant,  et  tous  les 
détails  de  l’exécution  et  de  l’ornementation  mélodique.  L’ensemble 
des  deux  notations  était  donc  nécessaire  pour  représenter  complète- 
ment le  chant  sous  ses  deux  aspects  de  l’intonation  et  de  la  durée, 
de  même  (nous  l’avons  déjà  dit^)  que  le  système  neumatique  des  néo- 
grecs contient  deux  sortes  de  signes,  'jrvsup.axa,  acop-axa,  se  rapportant, 
les  uns  à l’intonation,  les  autres  au  mouvement  rhythmique.  De 
là  résulte  que  si,  comme  il  arrivait  dans  la  plupart  des  cas  de  la  pra- 
tique usuelle,  on  se  contentait  d’une  seule  des  deux  notations,  c’est 
que  la  signification  de  l’autre  était  suffisamment  connue.  Ainsi,  les 
neumes  seuls  suffisaient  quand  le  ton  du  morceau  était  donné  d’a- 

* Neuma  est  vocum  seu  notularum  unica  respiratione  congrue  pronuncianda- 
rum  aggregatio  : « Le  neume  est  un  assemblage  de  sons  ou  de  notes  que  l’on  peut 
9 prononcer  d’une  manière  convenable  dans  une  seule  respiration  » (Franchin. 
Music.  prat.  1,8). 

* Correspondant,  ibid.;  tiré  à part,  p.  9. 
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vance , et  que  les  notes  principales , les  notes  formant  l’esquisse , le 
squelette  ou  la  charpente  du  chant_,  étaient  déjà  connues;  et  par 
contre,  la  notation  littérale  seule  était  nécessaire  quand  les  paroles 
portaient  en  elles-mêmes  leur  rhythme,  ce  qui  est  le  cas  des  chants 
purement  syllabiques,  et  généralement  aussi  celui  de  la  poésie  lyri- 
que. D’où  il  résulte  que,  pour  transmettre  un  chant  par  l’enseigne- 
ment oral,  par  la  tradition  mimique,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
les  neumes  étaient  un  auxiliaire  très-suffisant  ; mais  quand  l’écriture 
était  le  seul  moyen  de  transmission  possible,  alors  la  notation  litté- 
rale était,  dans  les  cas  ordinaires , tout  à fait  indispensable.  En 
résumé,  les  deux  notations  se  complétaient  mutuellement  ; et  au- 
cune des  deux  ne  pouvait  suppléer  l’autre.  11  ne  fallut  donc  pas 
moins  que  l’importante  invention  de  la  portée  pour  donner  aux  neu- 
mes, régis  désormais  par  une  simple  lettre  servant  de  clef,  la  faculté 
qui  leur  manquait  auparavant , de  pouvoir  représenter  la  suite 
complète  des  intonations  en  même  temps  que  les  détails  du  rhythme 
et  de  l’expression  mélodique  ; comme  aussi  les  détails  de  la  neuma- 
tion  étaient  nécessaires  pour  donner  l’animation  et  la  vie  aux  lettres 
ou  aux  simples  points  qui  en  tenaient  lieu  sur  la  portée.  Telle  est,  si 
nous  ne  nous  faisons  point  illusion,  le  véritable  sens  de  celte  double 
notation  que  l’on  rencontre  dans  certains  manuscrits  ; et  c’est  aussi 
certainement  celui  qu’elle  a dans  le  manuscrit  de  Fécamp.  Mais  ce 
dernier,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  donne  lieu  de  plus  à celte 
remarque,  que  la  notation  littérale  y est  indubitablement  postérieure, 
quant  au  Répons  de  saint  Taurin,  à la  notation  neuraatique  ; et  que, 
suivant  toute  apparence,  l’adjonction  d’une  seconde  écriture  musicale 
y a été  principalement  motivée  par  la  destruction  partielle  de  l’écri- 
ture primitive.  On  reconnaît  en  effet  au  premier  coup  d’œil,  que  celte 
page  en  particulier  n’a  fait  que  subir  les  conséquences  d’un  long  et 
fréquent  usage.  La  marge,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  complètement 
détériorée  par  le  frottement  ; et  le  texte  comme  les  neumes  y sont 
entièrement  effacés  sur  une  largeur  d’environ  trois  centimètres  ; 
quant  à la  notation  littérale,  elle  est  encore  très-visible  sur  environ 
moitié  de  cette  distance,  quoiqu’elle  ait  également  subi,  dans  l’autre 
moitié,  une  destruction  non  moins  complète  que  la  première. 

Le  ((  diplomatiste  éminent  » qui  a fixé  au  commencement  du  xi® 
siècle  l’exécution  du  manuscrit  de  Fécamp,  M.  Léopold  Delisle,  n’a 
donc  certainement  rien  exagéré;  mais,  s’il  nous  était  permis,  sur  une 
pareille  question,  d’émettre  une  opinion  personnelle  après  celle  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  serions  porté  à faire  remonter  bien 
plus  haut  l’origine  du  manuscrit.  En  effet,  d’abord  les  neumes  qui 


AU  MOYEN-AGE. 


37i 

s’y  trouvent  aux  deux  endroits  cités,  sont  de  la  classe  des  neumes 
tout-à-fait  primitifs  ; et  ils  n’ont  en  aucune  manière , cela  est  évident, 
subi  rintluence  de  la  réforme  guidonienne,  réforme  dont  l’époque 
est  assez  exactement  connue  pour  pouvoir  être  avec  certitude  fixée 
à cette  même  première  moitié  du  xi®  siècle.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
la  notation  littérale  spécialement  employée  ici  accuse  une  antiquité 
bien  plus  grande,  non-seulement  dans  la  composition  des  chants  aux- 
quels elle  est  appliquée , ou  bien  encore  dans  l’exécution  du  manus- 
crit, mais,  ce  qui  est  bien  plus  significatif,  dans  la  restauration  pos- 
térieure dont  uous  avons  parlé.  * 

Ceci  du  reste  a besoin  d’une  explication.  Nous  avons  dit  que  la 
notation  littérale  du  ms.  était  celle  dont  on  fait  honneur  à Boëce,  et 
qu’elle  différait  de  la  notation  vulgairement  attribuée  à saint  Grégoire, 
en  ce  qu’elle  procédait,  sans  discontinuité  et  sans  répétition,  de  la 
lettre  6?  à la  lettre  p et  même  à la  lettre  s,  tandis  que  la  notation 
dite  grégorienne  ne  dépasse  pas  la  lettre  G,  après  quoi  elle  reprend 
une  seconde  et  une  troisième  fois  l’alphabet,  mais  en  y employant, 
soit  un  nouveau  type  graphique,  soit  une  lettre  redoublée.  Cette  se- 
conde manière  d’appliquer  l’alphabet  à la  représentation  de  l’échelle 
des  sons  est  le  résultat  évident  d’une  réforme,  dont  Fauteur,  quel 
qu’il  soit,  eut  l’heureuse  pensée  de  mettre  à profit  les  propriétés 
de  l’octave.  Maintenant , cet  auteur  est-il  saint  Grégoire  lui-même 
comme  la  tradition  porterait  à le  croire?  S’il  en  est  ainsi,  l’on  doit 
faire  remonter  au  delà  de  saint  Grégoire  les  monuments  qui  font 
usage  de  la  notation  boëtienne.  Mais  sur  ce  point,  bien  qu’il  n’existe 
absolument  aucun  fait,  du  moins  à notre  connaissance,  qui  soit  de 
nature  à infirmer  la  tradition,  on  conçoit  combien  la  circonspection 
est  nécessaire,  la  réserve  devant,  en  un  cas  semblable,  croître  en  rai- 
son de  la  gravité  des  conséquences. 

Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à la  notation  dite  boë- 
tienne. Est-il  bien  certain  que  cette  notation  ait  été  employée  par 
Boëce  ? Quelques  personnes  en  doutent,  ou  du  moins  pensent  que 
Boëce  ne  l’a  employée  que  comme  un  moyen  d’exposition,  sans  pré- 
tendre en  faire  un  système  de  sémiologie  fixe  et  régulier.  Sur  ce  point 
cependant,  nous  pensons  que  les  doutes,  beaucoup  moins  bien  fondés 
que  ceux  qui  tiennent  à la  notation  grégorienne,  n’ont  d’autre  appui 
qu’un  examen  incomplet  des  éléments  de  la  question.  En  effet,  il  est 
bien  vrai  que  cette  notation,  nous  ne  dirons  pas  telle  qu’elle  se  pré- 
sente dans  le  manuscrit  de  Montpellier  (à  cause  des  épisèmes  ^ qui, 


i Revue  archéologique,  xic  année,  pi  362. 
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jusqu’à  présent,  n’ont  été  observés  que  dans  ce  manuscrit),  mais  telle 
que  la  donne  le  manuscrit  de  Fécamp  et  tous  les  autres  manuscrits 
où  on  l’a  rencontrée  jusqu’à  ce  jour,  ne  se  trouve  pas,  à proprement 
parler,  dans  les  éditions  de  Boëce.  Par  exemple,  à la  page  1464  de 
l’édition  de  Glaréan,  on  remarque  bien  les  lettres  alphabétiques, 
comprises  depuis  A jusqu’à  O inclusivement,  annexées  aux  dénomi- 
nations des  cordes  ; mais  c’est  seulement  à partir  de  lliypate  des 
hypates^  la  proslambanomène  étant  laissée  entièrement  en  dehors  de 
compte  : si  ab  his  proslambanomenos  detrahatur,  dit  l’auteur,  erunt 
quatuordecim.  Or,  ce  n’est  pas  là  la  notation  de  Boëce  proprement  dite, 
puisque  celle-ci  comprend  la  proslambanomène,  et  qu’à  la  page  citée 
rien  n’indique  en  effet  qu’il  s’agisse  d’autre  chose  que  d’une  simple 
légende  explicative  telle  qu’il  s’en  trouve  à toutes  les  pages,  les  mêmes 
cordes  y étant  désignées,  tantôt  par  une  lettre,  tantôt  par  une  autre, 
sans  distinction  apparente.  Jusque-là  donc,  ceux  qui  nient  l’existence 
d’une  véritable  notation  boëtienne,  sembleraient  être  suffisamment 
fondés  en  raison;  mais  on  en  jugera  tout  autrement  si  l’on  remonte 
aux  manuscrits.  On  reconnaît  alors  combien  les  éditions  sont  fautives 
en  beaucoup  de  points,  et  celui-ci  n’est  pas  le  moins  important.  Que 
l’on  consulte,  par  exemple,  le  ms.  latin  7i85,  l’un  des  meilleurs 
manuscrits  de  Boëce  que  nous  possédions,  ou  le  manuscrit  do  saint 
Evroult  (supplément  latin  n®  1017,  p.  44),  et  l’on  y trouvera  la  no- 
tation citée,  avec  addition  de  couché  pour  désigner  la  paramèse  du 
système  conjoint  (si  b).  Dans  le  ms.  7185  notamment,  et  dans  le  ta- 
bleau même  (éd.  de  Glaréan,  p.  1474)  où  Boëce  expose  la  notation 
grecque  telle  que  Meybaum  l’a  reproduite  d’après  cet  auteur,  la  série 
de  signes  dont  il  est  question  se  trouve  apposée,  sans  que  rien  la  rendît 
nécessaire  ici,  sur  les  dénominations  des  cordes  du  grand  système 
parfait.  Or , il  n’est  point  douteux  que  Boëce  n’ait  eu  pour  but 
d’exposer  en  cet  endroit  un  système  latin  qui  pût  être  mis  en  paral- 
lèle avec  le  système  grec,  et  même  le  remplacer,  en  fixant,  à cette 
intention,  la  correspondance  de  l’un  avec  l’autre;  il  simplifia  tou- 
tefois le  système  latin  en  ce  sens,  que  le  système  grec  se  diversifie 
suivant  la  différence  des  tropes,  tandis  que  le  latin  fait  abstraction 
de  cette  diversité,  peut-être  parce  que  la  considération  exclusive  des 
voix  laissait  la  multiplicité  des  tropes  entièrement  en  dehors  de  la 
question.  De  même  dans  le  manuscrit  de  saint  Evroult  déjà  cité,  on 
lit  à la  page  44  : Mensura  monocordi  secundum  Boëlium  ; et  à la 
suite  se  trouvent  disposées,  le  long  d’une  ligne  droite  qui  représente 
le  monocorde,  ces  mêmes  lettres  comprises  de  a à /? , avec  l’épisème 
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du  si  b,  accompagnées  chacune  du  nombre  proportionnel  de  la  partie 
vibrante  de  la  corde. 

Enfin,  n^omettons  pas  d’observer  qu'en  employant  celte  notation 
latine,  Boëce  ne  prétend  pas  qu’elle  soit  de  son  invention  ; on  serait 
même  autorisé  à conclure  le  contraire  de  ce  qu’il  dit  à la  page  1461,  où 
nous  lisons  que  « les  anciens  musiciens,  veteres  musicf,  ont  inventé 
» des  notes,  notulas  quasdam,  pour  marquer  les  noms  des  cordes  : 
fi  de  sorte,  dit-il,  que  quand  un  musicien  voulait  écrire  un  chant, 
» melos  aliquod,  il  traçait  ces  signes  de  sons  au-dessus  du  vers  dé- 
» veloppé  suivant  la  composition  rhythmique  du  metre^  super  versum 
fi  rhythmica  metri  compositione  distentum^  et  cela  avec  un  art  si 
» admirable,  ajoute-t-il,  que  non-seulement  le  contexte  du  poërne 
» était  ainsi  transmis  à la  mémoire  de  la  postérité  par  les  lettres  al- 
» phabétiques  qui  le  représentaient,  mais  le  chant  lui-même  se  trou- 
» vait  fixé  par  le  moyen  de  ces  notes  * » . 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  ce  qui  vient  d’être  dit  résulte  la  conséquence 
nécessaire  qu’il  n’existe  aucune  raison  plausible  de  refuser  à Boëce, 
sinon  l’invention,  au  moins  l’usage  du  système  sémiologique  qui 
porte  son  nom,  tandis  qu’au  contraire  il  n’existe  aucun  document 
positif,  du  moins  à notre  connaissance,  qui  permette  d’attribuer  avec 
la  même  certitude  à saint  Grégoire-Ie-Grand  le  remplacement  de 
cette  notation  boëtienne  par  celle  qui  n’emploie  que  les  sept  pre- 
mières lettres  de  l’alphabet;  et,  en  définitive,  on  n’a  d’autre  auto- 
rité pour  attribuer  cette  dernière  au  saint  personnage  dont  elle  a reçu 
le  nom,  que  celle  du  P.  Kircher  (Musurgie,  lib.  v,  p.  216).  Tout  ce 
qu’il  est  permis  d’affirmer  à cet  égard,  c’est  d’abord,  que  celle-ci  est 
incontestablement  plus  moderne  que  Pautre , bien  que  sa  première 
apparition  soit  antérieure  à Gui  d’Arezzo,  et  ensuite,  que  dès  cette 
époque,  et  même  plus  ou  moins  longtemps  auparavant,  on  ne  voit 
plus,  sauf  certaines  réserves  qui  seront  établies  plus  loin  (v.  p.  376), 
la  notation  boëtienne  apparaître  dans  aucun  manuscrit. 

Tous  les  archéologues,  même  sans  s’être  rendu  un  compte  bien 
rigoureux  de  ces  faits,  paraissent  en  avoir  implicitement  adopté  les 
conséquences;  et  le  savant  abbé  de  Saint-Biaise,  Martin  Gerbert, 
pariant  d’un  certain  manuscrit  de  son  couvent  dont  il  publie  des 
extraits  au  tome  I"  de  sa  précieuse  collection  des  Scriptores  eccle- 
siastici  de  musica  sacra^  n’hésite  pas  à s’exprimer  ainsi  (t.  I,  præf. 

* D’après  une  manière  de  s’exprimer  aussi  absolue , ne  serait-il  pas  permis 
d’admettre  que  les  notes  musicales  auxquelles  il  est  fait  allusion  ici  indiquaient 
même  l’élément  rhythmique? 
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§ xi)  : «Inter  varies  anonymes,  dit-il,  qui  primo  loco  comparet, 
» antiquitatis  indicium  hoc  singulare  habet^  quod  intervalla  musi- 
» ces,  ad  scalam  musicam  seu  monochordum,  progrediendo  secun- 
» dum  litteras  alphabeti,  désigné t ab  A usque  ad  S octodecim  chor- 
» dis;  unde  ad  sæculum  ix  vel  x referendus  est  auctor,  in  quorum 
» confinibus  Ubaldus  De  harmonica  institutione,  Grœcos  et  Boetium 
» diversis  litterarum  signis  adhuc  est  secutus  c’est-à-dire  : « De 
» ces  divers  anonymes,  celui  qui  se  présente  le  premier  offre  parti- 
D culièrement  cette  marque  d’antiquité,  que  les  intervalles  compo- 
» sant  l’échelle  musicale,  ou  les  degrés  du  monocorde,  y sont  dési- 
» gnés  en  suivant  Tordre  des  lettres  de  l’alphabet  depuis  A jusqu’à  S, 
» ce  qui  fait  48  cordes;  d’où  il  résulte  que  l’auteur  doit  être  re- 
» porté  au  ix®  ou  au  xe  siècle,  époque  approximative  où  Hubald, 
» dans  son  Institution  harmonique  y tout  en  continuant  à suivre  les 
» Grecs  et  Boëce  d’après  eux,  employa  des  signes  differents  des  let- 
» très  alphabétiques». 

Au  reste,  on  voit  bien,  aux  termes  mêmes  employés  par  le  savant 
musicographe,  qu’il  ne  prétend  donner  ici  qu’une  limite  inférieure, 
et  que  Ton  peut,  à son  avis,  faire  remonter  beaucoup  plus  haut  le 
document  auquel  il  fait  allusion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  musique  des  Grecs  a le  droit,  comme  per- 
sonne ne  le  conteste,  de  revendiquer  les  monuments  les  plus  anciens 
de  la  musique  liturgique  de  l’Eglise  latine  ^ il  n’est  pas  moins  in- 
contestable que  c’est  sur  les  rares  monuments  écrits  en  notation  boë- 
tienne,  qu’elle  peut,  avec  le  plus  de  sûreté  et  de  justice,  faire  valoir 
ce  droit  de  paternité. 

Le  manuscrit  de  Fécamp,  qui  nous  a conduit  à ces  réflexions,  nous 
fournit  en  même  temps  une  occasion  de  les  appliquer  : c’est  dans  la 
Séquence  en  l’honneur  de  saint  Julien,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Rien  de  plus  suave,  de  plus  noble  et  de  plus  simple  en  même 
temps,  que  celte  mélodie,  si  remarquable  d’ailleurs  par  son  caractère 
rhythmique.  On  ne  peut  s’empêcher  en  l’entendant,  ou  même  en  la 

• On  peut  dire  même,  en  remontant  plus  haut,  que  s’il  y rut  à Rome  une  musi- 
que, ce  qui  du  reste,  n’est  pas  douteux,  celte  musique  fut  entièrement  grecque.  Vi- 
truve  , ayant  à exposer  au  livre  IX  de  son  architecture,  les  principes  généraux  de 
la  musique,  ne  fait  autre  chose  que  traduire  Aristoxène;  Boëce  témoigne  partout 
qu’il  prend  les  Grecs  pour  guide  ;Martianus  Capella  (lib.  VI)  traduit  Aristide  Quin- 
tilien  presque  mot  pour  mot.  Toutes  les  pièces  du  théâtre  latin,  de  Sénèque,  Plaute, 
Térence,  sont  entièrement  grecques  quant  au  fond  du  sujet,  à l’exception  d’une 
seule,  l’Octavie  de  Sénèque.  Nulli  duMum  esse  dehet,  dit  Marchetto  de  Padoue 
[Lucidarium  musicce  planœ;  Gerb.  Script.  eccleSi  iom.  III,  p.  97),  quod  physici 
a quibus  Latini  musicam  habuerunt  Grœci  fuerunt. 
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voyant  écrite,  de  se  demander  si  elle  ne  serait  pas  l’œuvre  de  ce  su- 
blime compositeur,  qui,  en  consacrant  au  service  de  l’art  chrétien,  les 
traditions  et  les  inspirations  grecques  dont  on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  fût  nourri,  comme  plusieurs  des  grands  écrivains  qui  furent  les 
lumières  de  l’Eglise  latine,  sut  si  bien  mériter  d’ailleurs  le  titre  de 
Dulcis  Ambrosius  [V.  la  note  B),  que  la  postérité  lui  a décerné.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  impossible  d’imaginer  un  chant  qui  satisfasse  mieux 
à l’idée  que  nous  pouvons  nous  faire  d’un  produit  de  l’art  grec;  et, 
remarquons-le,  bien  qu’à  la  rigueur  on  puisse  soutenir  que  c’est 
l’effet  d’un  pur  hasard  , les  notes  placées  sur  les  mots  : O bone,  ô 
pie,  et  sur  leur  réplique  : Tuque,  magne  Juliane,  ces  notes,  di- 
sons-nous, sont  exactement  les  mêmes,  sauf  la  transposition,  que 
celles  par  où  commence  le  chant  de  la  première  ode  pythique  de 
Pindare  h 

Notre  Séquence  est  dans  le  pur  diatonique,  sans  aucun  mélange  de 
chromatique  ni  d’enharmonique  : car  le  si  b qui  se  trouve  sur  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  splendidus  dans  le  troisième  vers,  et  sur  le  mo- 
nosyllabe du  cinquième  vers,  æsih,  disons-nous,  n’étant  autre 
chose  que  la  paramèse  du  système  conjoint  des  Grecs,  et  universel- 
lement admis  à ce  titre  dans  le  chant  ecclésiastique,  a toujours  été 
considéré  comme  un  élément  essentiel  et  une  partie  intégrante  du 
genre  diatonique.  Observons  encore,  relativement  à cette  remar- 
quable mélodie,  la  manière  irrégulière  dont  elle  se  'termine,  c’est- 
à-dire  sur  la  corde  lichanos  ou  indicatrice  du  tétracorde  des  mèses 
ou  cordes  moyennes;  de  sorte  que  le  chant,  après  s’être  tenu  con- 
stamment dans  le  premier  mode,  va  se  terminer  sur  le  huitième. 
Cette  fin,  qui  se  trouve  au  milieu  d’une  page,  est  immédiatement 
suivie  d’un  autre  chant  noté  en  neumes  (ce  qui  indique  seule- 
ment, suivant  nous,  que  s’adressant  à la  sainte  Vierge  et  à saint 
Jean,  il  était  d’un  usage  plus  vulgaire)  : les  mots  meritis  et  ope  sont 
donc  bien  effectivement  les  derniers  mots  de  la  pièce  ; ils  ne  font 
que  confirmer  en  quelque  sorte  les  mots  qui  précèdent,  en  for- 
mant avec  eux  un  sens  complet.  Or,  suivant  M.  Stéphen  Morelot, 
dont  l’autorité  en  celte  matière  est  du  plus  grand  poids  cette  sorte 


' Voir  le  Recueil  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  tome  XVI, 
2®  partie,  page  157,  1847,  chez  Duprat  ; ou,  pour  ne  citer  qu’un  livre  familier  à 
tous  les  musiciens,  le  Dictionnaire  de  musique  de  J.  J.  Rousseau,  pl.  C,  fig.  !*■*. 

® Voyez  sur  ce  sujet  un  excellent  écrit  de  M.  Stéphen  Morelot  {Revue  de  musique 
religieuse,  4^  année,  2®  partie,  1854,  p.  17  et  suiv.). 

Au  regret  que  j’éprouve  de  m’écarter,  sous  quelque  rapport,  de  l'opinion  du  sa- 
vant archéologue,  eu  ce  qu’elle  me  paraît  avoir  d’un  peu  trop  absolu  à l’égard  du 
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d’inconsistance  dans  la  tonalité  d’un  morceau  de  chant  est  un  des 
caractères  saillants  des  compositions  du  saint  archevêque  de  Milan. 
Mais  sans  prétendre  faire  ici  même  une  application  de  la  curieuse 
remarque  du  savant  archéologue,  toujours  est-il  qu’en  analysant  le 
morceau  qui  nous  occupe  avec  tout  le  soin  et  toute  l’attention  qu'il 
mérite,  on  ne  saurait  se  refuser  à y voir  un  monument  de  la  haute 
antiquité  chrétienne. 

Plusieurs  des  considérations  qui  précèdent,  surtout  en  ce  qui  est 
relatif  à la  notation  littérale,  s'appliquent  à l’antiphonaire  de  Mont- 
pellier; et  en  supposant  que  le  manuscrit  lui-même  (le  travail  de 
V amanuenais)  ne  soit  point  antérieur  au  xi®  ou  même  au  xii®  siècle, 
il  n’est  point  douteux  pour  nous  que  le  texte  primitif  dont  le  ma- 
nuscrit serait  une  simple  reproduction,  ne  remonte  bien  plus  haut 
vers  la  source  grecque  ; et  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  trouvé  une  explica- 
tion plausible,  et  différente  de  la  nôtre’,  des  épisèmes  qui  s’y  ren- 
contrent à toutes  les  pages,  mélangés  à la  notation  de  Boëce,  on  nous 
permettra  de  n’y  voir  que  le  genre  mixte  admis  par  les  Grecs  ^ comme 
composé  du  diatonique  et  de  l’enharmonique,  sans  aucun  mélange, 
toutefois,  du  chromatique,  genre  véritablement  exceptionnel  que  les 
anciens  ne  considéraient  que  comme  un  lien  entre  les  deux  autres^. 
La  composition  de  l’antiphonaire  de  Montpellier,  ou,  si  on  l’aime 
mieux,  de  son  prototype,  présenterait  donc,  suivant  nous,  tous  les 
caractères  d’une  œuvre  beaucoup  plus  grecque  qu’on  ne  le  pense;  et 
j’espère  que  l’on  nous  permettra  aussi  de  trouver,  dans  les  particula- 
rités de  sa  notation  et  du  genre  de  musique  qu’elle  représente,  une 
explication  naturelle  de  ce  passage  de  Bernon\  sur  lequel  M.  Th. 
Nisard®  a rappelé  naguère  l’attention  des  musicologues  : t Sancti 

caractère  des  mélodies  ambroslennes,  se  joint  cependant  l’espoir  que  les  considé- 
rations précédentes,  fondées  sur  des  faits  non  remarqués  jusqu’à  ce  jour,  et  venant 
en  conséquence  introduire  dans  la  question  des  éléments  nouveaux,  auront  pour 
effft  nécessaire  de  modifier  en  quelques  points  les  opinions  si  consciencieuses  et 
si  désintéressées  d’un  érudit  qui  n’est  pas  moins  connu  par  la  droiture  de  son  ca- 
ractère que  parla  solidité  et  la  profondeur  de  ses  connaissances. 

* Voyez  Revue  archéologique,  XL  année,  p.  3G2. 

* Euclide,  Meyb.,  p.  10. 

^ Un  auteur  anonyme  édité  par  Gevhert  (Script,  eccles.  t.  I,  p.  331)  rejette 
le  chromatique  pour  le  chant  ecclésiastique,  tout  en  admettant  V enharmonique. 
Le  même  Gerbert,  parlant  en  son  propre  nom  (Iter  alemannicum,  p.  513),  préco- 
nise, pour  l’usage  du  chant  liturgique,  ce  même  mélange  du  diatonique  et  de 
l’enharmonique  tel  qu’il  se  trouve,  pensons-nous,  dans  le  manuscrit  de  Mont- 
pellier. 

M.  Gerberti  Script,  eccles.,  t.  I,  p.  275. 

^ Archives  des  Missions  scientifiques,  t.  II,  février  1851  ; el  Dictionnaire^  du 
plain  chant  de  M.  d’Ortigues,  art.  Ambrosien  (chant). 
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» quoque  Ambrosii  » , dit  cet  auteur  après  avoir  parlé  du  chant 
grégorien,  « prudentissimi  in  hac  arte,  symphonia  nequaquam  ab 
9 hac  discordât  régula,  nisi  in  quibus  eam  nimium  delicatarum 
» vocum  pervertit  lascivia».  Il  y avait  donc  dans  le  chant  de  saint 
Ambroise,  ce  passage  ne  permet  pas  d’en  douter,  quelque  chose  de 
doux,  de  coulant  et  de  flexible,  que  ne  présentait  pas  celui  de  saint 
Grégoire;  et  l’on  peut’ conclure  encore  du  même  passage,  que  la  ré- 
forme opérée  par  le  grand  Pontife  auteur  du  fond  actuel  de  la  litur- 
gie romaine  auquel  il  a laissé  son  nom,  dut  porter  en  partie  sur  celle 
délicatesse,  à laquelle  il  préférait  un  caractère  plus  grave  et  plus 
austère  ^ en  même  temps  que  mieux  approprié  aux  organes  moins 
flexibles  des  peuples  occidentaux. 

Quant  aux  deux  répons  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean,  qui,  nous  l’avons  dit,  sont  notés  uniquement  en  neumes, 
nous  n’avons  pas  essayé  de  les  traduire,  ayant  déjà,  à cet  égard,  ex- 
primé ^ Popinion  que  toute  traduction  des  neumes,  a priori,  serait 
purement  arbitraire,  cette  sorte  d’écriture  étant  essentiellement 
abréviative,  et  radicalement  incomplète  et  insuffisante.  Notre  ma- 
nière de  voir  sur  ce  point,  appuyée  de  raisons  que  Ton  n’a  point 
réfutées  et  qui  nous  paraissent  inattaquables,  acquiert  un  nouveau 
degré  d’évidence  et  reçoit  une  nouvelle  confirmation  des  efforts 
mêmes  pour  établir  une  règle  de  déchiffrement  des  notations  neu- 
maliques,  tentés  par  l’habile  paléographe  à qui  le  déchiffrement  des 
notes  tironiennes  avait  déjà  si  bien  réussi.  Le  savant  archéologue 
doit  être  bien  assuré  du  déplaisir  réel  que  nous  éprouvons  à le  con- 
tredire; mais  l’intérêt  de  la  science  nous  oblige  à répéter  une  der- 
nière fois  ici,  pour  n’y  plus  revenir,  notre  profession  de  foi.  Per- 
sonne ne  peut  avoir  la  prétention  de  reprendre  ce  problème  après 
M.  Tardif  (c’est  là-dessus  avant  tout  que  nous  voulons  insister);  or, 


' La  multitude  des  notes  placées  sur  une  même  syllabe  viendrait  encore  à 
l’appui  de  celte  manière  de  voir  : car  Jean  De  Mûris  (p.  197 ; affirme  (contrairement 
à l’opinion  commune)  que  le  chant  de  saint  Grégoire  était  moins  prolixe  que 
celui  de  saint  Ambroise  : Prolixum  mm  non  fecit  (S.  Greg.)  quemadmodum 
sanctus  Amhfosius  dicius  est  canlum  suum  fecisse. 

2 Correspondant,  t.  XXXllI,  p.  424  et  suiv.  (tiré  à part,  p.  12).  — Aux  raisons 
que  nous  avons  données  en  cet  endroit  pour  appuyer  notre  opinion,  nous  ajoute- 
rons cette  sentence  prononcée  par  un  maître  du  xive  siècle,  Jean  De  Mûris  {Summa 
Musicœ,  Gerl).  Script,  eccles.  t.  III,  p.  202)  : Canins  adhuc  per  heee  signa  minus 
perfecta  cognoscitur,  dit  cet  auteur,  nec  per  se  quisquam  eum  potest  addiscere  ; 
sed  oportet  ut  aliunde  audiatur  et  longo  usu  discatur  Personne  ne  peut  ar- 
» quérir  la  connaissance  d’un  chant  par  lui-mêmoau  moyen  de  ces  signes  impa;  - 
» faits  ; il  faut  qu'on  l’entende  de  la  bouche  d’un  maître,  et  qu’on  y consacre  un 
» long  exercice.  » 
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que  l’on  compare  le  fragment  d’hymne  donné  par  ce  savant  (Bi- 
bliothèque de  l’Ecole  des  Chartes,  janv.-fév.  1853,  p.  261),  avec  le 
texte  réel  de  la  même  pièce  tel  qu’on  le  trouve  dans  les  antipho- 
naires  connus,  dans  le  ms.  T L 123  c.  de  l’Arsenal,  par  exemple, 
ou  bien  dans  le  manuscrit  de  Saint-Evroult,  là  même  où  le  fragment 
a été  pris,  et  l’on  reconnaîtra*sur-le-champ,  en  observant  la  clef^ 
que  le  morceau  a été  transposé  d’une  tierce,  non  à la  manière  des 
tons  modernes  qui  sont  tous  semblables  entre  eux  quant  aux  inter- 
valles, mais  dans*  le  sens  des  tons  d’église  où  ces  intervalles  sont 
diversement  combinés;  d’où  résulte,  dans  la  traduction  proposée, 
une  altération  profonde  du  caractère  mélodique  et  moral  de  la  pièce 
en  question.  Est-ce  à dire  que  ce  soit  la  faute  de  M.  Tardif?  nulle- 
ment. On  eût  pu  mieux  tomber,  il  est  vrai;  mais  c’eût  été  pur  hasard  : 
donc  ne  parlons  plus  de  la  traduction  des  neumes,  pas  plus  pour  le 
futur  que  pour  le  présent.  Respectons  néanmoins  les  neumes  et  conser- 
vons-les  avec  soin  ; ils  peuvent  être  extrêmement  utiles  dans  de  nom- 
breux cas  où  la  question  est  de  choisir  entre  deux  leçons  peu  différentes 
qu’un  sim.ple  signe  neumatique  suffit  à juger  avec  certitude  ; c’est 
déjà  beaucoup  : ne  leur  en  demandons  pas  davantage. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  peu  parlé  du  chant-graduel  en  l’hon- 
neur de  saint  Taurin;  mais  il  bénéficie  des  conséquences  les  plus 
importantes  auxquelles  conduit  la  considération  des  autres  pièces 
liturgiques  dont  nous  avons  parié.  Car  si  nous  n’avons  point  erré 
dans  nos  déductions,  il  en  résulte  nécessairement  que  ce  graduel  re- 
monte à une  très-ancienne  époque  de  l’antiquité  chrétienne;  et  c’est 
ce  que  confirment  encore  certaines  circonstances  particulières  qu’il 
nous  reste  à signaler. 

Cette  pièce,  comme  nous  l’avons  dit,  est  un  graduel  composé  de 
trois  répons,  accompagnés  chacun  d’un  verset  avec  reprise.  Le  pre- 
mier répons  ainsi  que  le  troisième  sont  extraits  de  la  vie  de  saint 
Taurin  telle  que  M.  Lenormant  la  publiée:  je  dis  extraits  presque 
textuellement  et  sauf  quelques  variantes  de  peu  d’importance. 

Quant  au  deuxième  répons,  il  se  rattache  beaucoup  moins  direc- 
tement à la  même  légende.  Le  commencement  est  une  invocation 
au  saint.  La  vocative  O est  presque  entièrement  effacée  ; cependant  on 
aperçoit  encore  un  reste  de  sa  première  moitié.  Le  mot  pater , 
quoique  absolument  imperceptible  à la  lumière  directe,  a laissé  une 
trace  terne,  mais  encore  sensible  à la  lumière  oblique,  qui  permet 
de  le  rétablir  avec  un  certain  degré  de  probabilité.  Relativement  au 
verset  de  cette  deuxième  partie  du  graduel,  s’il  était  permis  d’avoir 
une  foi  entière  dans  la  seule  manière  dont  nous  avons  pu  parvenir  à 
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remplir  la  lacune  que  présente  son  commencement  et  qui  est  la  plus 
considérable  de  toute  la  pièce,  il  ferait  allusion  à la  destruction  des 
idoles  du  temple  de  Diane,  en  place  desquelles  le  saint  personnage 
n’aurait  laissé  pour  seul  ornement  que  les  reliques  sacrées  et  les 
ossements  des  martyrs:  Le  lecteur  remarquera  sans  doute  que  le  pré- 
sent ornas  est  peu  en  rapport  avec  le  parfait  reparasti;  mais  ces  mots 
sont  écrits  en  toutes  lettres;  et  il  faut  bien  les  accepter  tels  qu’ils  se 
présentent,  la  forme  essentiellement  finale  de  la  lettre  s qui  termine 
le  premier  mot,  ne  permettant  point  d’ailleurs  de  songer  à la  finale 
sti  qui  eût  pu  se  compléter  à la  ligne  suivante,  mais  dans  le  cas 
seulement  où  la  forme  de  la  lettre  s eût  autorisé  une  semblable  hy- 
pothèse. 

Mais  la  circonstance  capitale  sur  laquelle  nous  voulons  appeler 
l’attention  des  lecteurs,  c’est  que  si  cette  deuxième  partie  de  notre 
graduel  n’a  rien,  nous  l’avons  déjà  dit,  qui  rappelle  directement, 
comme  les  deux  autres,  la  vie  de  saint  Taurin  telle  que  nous  la  con- 
naissons, elle  présente  cette  particularité  non  moins  remarquable, 
d’oflfir  des  traces  non  équivoques  d’une  composition  rhylhmique,  ou 
plutôt  métrique,  eu  vers  hexamètres.  Un  de  ces  vers  se  trouve  même 
encore  tout  entier,  mais  sans  musique,  entre  le  deuxième  et  le  troi- 
sième répons,  comme  mis  là  en  réserve  pour  être,  le  cas  échéant, 
utilisé  dans  la  composition.  (F.  la  note  A). 

Ainsi  voilà,  pensons-nous,  des  débris  d'un  poème  composé  suivant 
les  principes  de  la  métrique  ancienne  et  classique,  en  l’honneur  de 
saint  Taurin.  Ce  poème  est  entièrement  perdu,  sauf  quelques  frag- 
ments que  nous  retrouvons,  par  l’effet  du  hasard,  accompagnés 
d’une  musique  qui  paraît  composée  tout  exprès  pour  eux  d’après  les 
principes  traditionnels  des  théories  de  l’antiquité.  Cette  musique, 
transcrite  sur  le  vélin , a subi  l’effet  destructif  du  temps,  au  point 
d’exiger  une  nouvelle  transcription  ou  traduction,  qui  elle  même  se 
trouve  à son  tour  réduite  à l’état  de  ruines;  et,  pour  comble,  pos- 
térieurement à ces  faits,  il  est  certain  qu’a  eu  lieu  dans  le  système 
des  notations  musicales,  une  révolution  dont  l’époque  n’est  point 
connue,  mais  dont  on  peut  affirmer  qu’elle  ne  saurait  descendre,  dans 
un  cas  extrême  qui  est  certainement  très-éloigné  de  la  vérité,  plus  bas 
que  le  commencement  du  xi®  siècle.  Nous  n’avons  donc  rien  dit  que 
de  très-conforme  à la  vérité,  à des  faits  constatés  historiquement,  lors- 
que nous  avons  attribué  aux  compositions  musicales  dont  il  a été 
question  jusqu’ici,  une  origine  qui  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne.  C’est  ce  que  nous  nous  étions  surtout  proposé  de 
démontrer. 
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Note  A. 


Nous  donnons  ici  le  Chant-graduel  en  l’honneur  de  saint  Taurin,  tel 
que  nous  avons  essayé  de  le  restituer.  Les  notes,  plus  modernes  que  le 
texte,  sont  aussi  beaucoup  moins  altérées.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
que  nous  présentons  la  restitution  de  ces  notes  comme  plus  incontestable 
que  celle  du  texte  : car  au  contraire,  on  le  conçoit,  la  première  est  né- 
cessairement, par  sa  nature,  beaucoup  plus  conjecturale  que  la  seconde. 
Le  résultat  de  celle-ci  est,  en  quelques  endroits,  à peu  près  certain, 
tandis  que,  pour  les  notes,  nous  ne  pouvons  les  présenter  que  comme 
un  moyen  de  remplir  les  lacunes  et  de  rattacher  entre  elles  les  parties 
saines. 

D’une  part  comme  de  l’autre,  ce  qui  est  de  pure  restitution  a été  ren- 
fermé entre  crochets. 

Au  reste,  toutes  ces  restaurations,  une  seule  exceptée,  affectent  exclusi- 
vement la  partie  marginale  du  manuscrit,  comme  nous  l’avons  dit  précé- 
demment, et  comme  on  peut  le  voir  dans  notre  traduction  où  une  disposi- 
tion similaire  par  lignes  d’écriture  a été  strictement  suivie. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  reproduire  la  notation  littérale,  vu  que  le 
lecteur,  s’il  le  désire,  pourra  toujours,  avec  la  plus  grande  facilité, 
transformer  en  c,  d,  e,  jusqu’à  U les  notes  ut,  ré,  mi,  jusqu’à  ré  supé- 
rieur : le  chant  n’excède  pas  ces  limites. 

Deux  signes  d’ornement  qui  se  rencontrent,  l’un  sur  le  mot  sancU  du 
premier  répons,  l’autre  sur  le  mot  Taurine  du  second , ont  été  repro- 
duits tels  qu’ils  se  trouvent  dans  le  manuscrit  sur  la  notation  littérale. 
Le  premier  signe  paraît  être  une  sorte  de  ligature  ; le  second  doit  repré- 
senter une  équivalant  vraisemblablement  à cette  agrément 

du  chant  que  les  musiciens  modernes  nomment  mordant  E 

’ Voyez  le  Traité  élémentaire  de  musique  appliquée,  Méthode  de  piano,  par 
MM.  V,  Molard  et  A.  Tripier,  p.  50. 
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Note  B. 


Nous  traduisons  ci-après  la  Séquence  en  l’honneur  de  saint  Julien, 
comme  nous  avons  fait  pour  le  Graduel  en  l’honneur  de  saint  Taurin. 
Outre  les  remarques  auxquelles  cette  séquence  a déjà  donné  lieu  ci- 
dessus,  elle  nous  paraît  en  offrir  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt pour  riiistoire  de  la  poésie  latine  au  moyen  âge. 

A quelles  règles  de  versification  cette  pièce  est-elle  assujétie?  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  n’est,  ni  la  prosodie  métrique  des  anciens,  ni  l’accent 
tonique  des  poètes  plus  modernes  qui  lui  sert  de  base.  Pour  rendre  cette 
vérité  sensible  , remarquons  d'abord  qu’en  faisant  abstraction  d’une 
clausule  formée  parles  derniers  mots  meritis  et  ope,  la  pièce  est  com- 
posée de  dix  phrases  ou  périodes  rhythmiques  qui  se  répètent  presque  iden- 
tiquement deux  à deux,  savoir  : les  deux  premières  entre  elles,  la  3®  et  4® 
respectivement  avec  la  5®  et  la  6®,  puis  les  deux  suivantes  entre  elles,  et 
enfin  les  deux  dernières,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  traduction,  que 
nous  avons  disposée  de  manière  à faire  ressortir  cette  circonstance,  c’est- 
à-dire  (au  moyen  du  signe  ordinaire  de  répétition)  en  faisant  servir  les 
mêmes  notes  aux  deux  vers  de  chaque  couple  ou  distiqueqm  correspon- 
dent à la  même  période  musicale.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  que  les 
mots  gloria  et  pei'fundis^  par  exemple,  qui  se  correspondent  sous  les 
mêmes  notes,  ne  présentent  ni  la  même  quantité  ni  le  même  accent.  De 
quelle  nature  est  donc  l’élément  vocal  et  rhythmique  qui  imprime  à cette 
poésie  la  qualité  générale  de  vers,  reversus  ? (car  il  n’y  a pas  de  vers  sans 
répétition,  sans  retour  symétrique  et  parallèle  de  quelque  impression,  de 
quelque  effet  acoustique.)  Or,  il  est  facile  de  distinguer  ici  trois  qualités 
de  ce  genre  : 1°  la  rime  ou  répétition  constante  de  la  même  voix  e sur 
la  dernière  syllabe  des  deux  vers  de  chaque  distique  ou  de  chacune 
des  périodes  semblables.  (Cette  consounauce  finale  est  même  identique 
pour  tous  les  vers,  sans  distinction,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  bien 
qu’elle  eût  pu  changer  à chaque  distique.)— 2®  Le  même  nombre  de  syllabes 
pour  les  deux  vers  de  chaque  distique  : car,  à quelques  exceptions  près, 
le  chant  est  presque  entièrement  syllabique,  c’est-à-dire  qu’à  chaque 
note  musicale  correspond  en  général  une  syllabe  unique  ; d’où  résulte 
(puisque  chaque  période  musicale  se  répète  deux  fois  comme  nous  l’avons 
déjà  dit)  que  les  deux  vers  qui  composent  le  même  distique  doivent  aussi 
présenter  ce  même  nombre  de  syllabes,  ce  qui  a lieu,  excepté  en  deux  en- 
droits : d’abord  au  mot  virtutum,  pénultième  du  sixième  vers,  dont  la 
dernière  syllabe  porte  deux  notes,  qui,  sur  le  vers  correspondant,  appar- 
tiennent aux  deux  syllabes  du  mot  tnæ,  et  en  second  lieu  aux  premiers 
mots  des  deux  vers  du  dernier  distique,  où  le  monosyllable  ô du  premier 
vers  a pour  correspondant  le  disyllabe  hique  du  second.  Au  reste,  ces 
sortes  d’exceptions,  ou  d’infractions  aux  règles  du  genre,  existent  dans 
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tous  les  systèmes  de  versification,  et  y sont  tolérées  sous  le  nom  de  li- 
cences. On  remarque  en  outre  ici  quelques  syllabes  portant  deux  notes 
musicales;  mais  elles  s’y  comportent  régulièrement,  puisque  les  deux 
vers  correspondants  présentent  la  même  circonstance  au  même  lieu.  — 

3°  Enfin,  outre  le  même  nombre  de  syllabes,  les  deux  vers  du  même  dis- 
tique offrent  généralement,  non  strictement,  la  même  coupe  : c’est-à-dire 
qu’aux  mots  disyllabes,  trisyllabes...  de  chacun,  correspondent, 
que  possible,  des  mots  disyllabes,  trisyllabes...  dans  l’autre  ‘ . 

A cette  occasion,  mettons  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  passage  de  Gui 
d’Arezzo  dans  son  Micrologue  * ; et  que  l’on  juge  si  cet  auteur  ne  semble 
pas  avoir  en  vue  le  chant  qui  nous  occupe,  quand  il  s’exprime  ainsi  : 

« Metricos  autem  cantus  dico,  quia  sæpe  ita  canimus  ut  quasi  versus  pe- 
» dibus  scandere  videamur,  sicut  fit  cum.ipsa  metra  canimus,  in  quibus 
cavendum  est  ne  superfluæ  conîinuentur  neumæ  dissyllabæ  sine  ad- 
» mixtione  trisyllabarum  aut  tetrasyllabarum.  Sicut  enim  lyrici  poeîæ 
» nunc  hos  nunc  alios  adjunxere  pedes,  ita  et  qui  cantum  faciuut,  ratio- 
» nabiliter  discretas  ac  diversas  componuut  neumas  ; rationabilis  vero 
» discretio  est  si  ita  fit  neumarum  et  distinctionum  moderata  varielas, 

» ut  tamen  neumæ  neumis  et  distinctiones  distinctionibus  quadam  sem- 
» per  similitudine  sibi  consonanter  respondeaut,  id  est  ut  sit  similitude 
» dissimilis,  more  peedulcis  Ambrosii  Non  autem  parva  similitudo 
*>  est  metris  et  cantibus,  cum  et  neumæ  locosint  pedum,  et  distinctiones 
» loco  versuum,  ut  pote  ista  neuma  dactylico,  ilia  vero  spondaico,  ilia 
iambico  métro  decurreret;  et  distinctionem  nunc  tetrametram,  nunc 
» pentametram,  alias  quasi  hexametram  cernes,  et  multa  aüa,  ut  elevatio 
» et  positio  tum  ipsa  sibi,  tum  altéra  alteri  similis  vel  dissimilis  præpo- 
» natur,  supponatur,  apponatur,  interponatur , alias  conjunctim,  alias' 
3)  divise,  alias  cominixtim.  Item  ut  in  unum  terminentur  partes  et  dis- 
» tinctiones  neumarum  atque  verborum,  etc.,  etc. 

» Sunt  vero  quasi  prosaici  cantus  qui  liæc  minus  observant,  in  quibus 
» non  est  curæ  si  aüæ  majores  aüæ  minores  partes  et  distinctiones  per 
))  loca  sine  discretione  iiiveniuntur  more  prosarum.  » 

Nous  essayerons  de  traduire  de  la  manière  suivante  ce  remarquable 
passage  d’un  auteur  que  nous  pouvons  appeler  le  prince  des  musicogra- 
phes du  moyen  âge,  puisque  Boëce  appartient  à l’époque  classique  : 

« .le  me  sers,  dit  Gui  d’Arezzo,  je  me  sers  de  l’expression  métrique  en 
» parlant  des  chants,  par  la  raison  que  souvent  en  chantant  nous  parais- 
» sons  scander  des  vers,  comme  nous  le  faisons  en  effet  quand  nous 

‘ Remarquons  en  passant  que  ce  genre  de  versification,  dont  les  qualités,  du 
reste,  ne  deviennent  bien  sensibles  que  par  Padjanction  de  la  musique,  se  rappro- 
che beaucoup  du  système  hébraïque,  pour  lequel,  sous  certain  rapport,  il  semble- 
rait fournir  une  clef  si  longtemps  et  toujours  inutilement  cherchée. 

2 Qeri).  Script,  t.  Il,  p.  16,  col.  2. 

Rapprochons  de  ce  texte  de  Gui  d'Arrezzo,  quelques  mots  de  J.  Cotlon 

{Gerb.  Script,  t.ll,  p.  255)  : Cantus accuratos  vocant  (musici)quodin  eorum 

corapositione  cura  adhibealur.  IIos  ctiam  metricos  per  similitudinem  appellant, 
quod  more  metrorum  certis  legibus  dimetiantur,  ut  sunt  Âmbrosiani, 
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» chantons  de  véritables  mètres.  Disons  à ce  paropos  qu’il  faut  éviter  de 
» mettre  de  suite  un  trop  grand  nombre  de  neumes  disyllabes  sans  les 
» entremêler  de  quelques  trisyllabes  ou  tétrasyllabes.  De  même  en  effet 
» que  les  poètes  lyriques  réunissent  ensemble,  tantôt  telle  espèce  de  pieds 
w tantôt  telle  autre,  de  même  ceux  qui  composent  un  chant  doivent  corn- 
» biner,  dans  une  certaine  proportion,  diverses  espèces  de  neumes  bien 
J)  caractérisés  ; et  quand  je  me  sers  du  mot  proportion,  j'entends  par  là 
» qu’il  doit  y avoir  dans  les  neumes  et  dans  les  membres  (de  phrase)  une 
))  variété  si  bien  ordonnée,  que  les  neumes  correspondent  aux  neumes, 
» les  menibres  à d’autres  membres,  avec  une  sorte  de  consonnance,  qui, 
M revenant  constamment  semblable  à elle- même,  produit  en  quelque  fa- 
« çon  la  similitude  dans  la  diversité;  et  tel  est  le  caractère  des  délicieuses 
« compositions  d’ Ambroise., 

» Ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  comparons  les  chants  aux  mètres, 
» puisque  les  neumes  y jouent  le  rôle  des  pieds,  et  les  membres  de 
» phrases  celui  des  vers,  de  façon  que  tel  neume  remplace  le  dactyle, 
))  tel  autre  le  spondée  ou  l’iambe  ; de  façon  encore  que  tel  membre 
» produit  l’effet  d’un  tétramètre,  tel  autre  celui  d’un  pentamètre  ou 
)>  d’un  hexamètre  ; et  bien  d’autres  analogies,  comme  celles  de  l’élévation 
w et  de  la  position  (l’o'rsi.s'  et  la  thésü),  qui  se  correspondent,  tantôt  cha- 
» cune  à chacune,  tantôt  l’une  à l’autre,  semblables  ou  dissemblables, 
» avant,  après,  ajoutées,  intercalées,  tantôt  conjointement,  tantôt  sépa- 
» rémei.l,  tantôt  entremêlées.  Il  faut  aussi  qu’il  y ait  concordance  dans 
» les  terminaisons  des  parties  (du  chant)  et  des  membres  (de  phrase),  des 
» neumes  et  des  mots,  etc.,  etc. 

» Il  y a cependant  des  chants  prosaïques  où  ces  règles  sont  moins 
» strictement  observées,  et  où  l’on  ne  s’inquiète  pas  s’il  se  rencontre  çà 
» et  là,  comme  au  hasard,  des  phrases  ou  portions  de  phrases  plus  lon- 
» gués  ou  plus  courtes  les  unes  que  les  autres,  à la  façon  des  proses 
f proprement  dites.  » 

Pveyenons  au  lait  particulier  qui  nous  occupe.  Les  trois  circonstances 
que  nous  y avons  signalées,  et  qui  paraissent  constituer  les  règles  de  ce 
genre  de  poésie,  donnent  lieu  à d’autres  remarques  fort  importantes  sur 
Sa  langue  à laquelle  de  semblables  règles  sont  appliquées.  En  effet,  cette 
similitude  découpé,  et  surtout  cette  consonnance  finale  que  nous  nom- 
mons la  rime , indiquent  évidemment  dans  la  syllabe  terminale  du 
mot,  une  prépondérance  marquée,  prépondérance  qui  se  montre  au  plus 
haut  point  dans  la  langue  française  »,  mais  n’existait  certainement  pas 

' Aussi  n’y  aura-t-il  point  en  France  de  véritable  veisification  lyrique  (nous 
eîitendons  parla  celle  qui  est  clostlnée  à servir  de  base  à une composilion  musicale 
appropriée),  tant  que  cette  règle  de  la  similitude  des  coupes  pour  les  vers  réputés 
siîubhibles,  ne  sera  point  reconnue  et  pratiquée. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  tous  les  mots  français  dont  la  terminaison  contient 
un  e.  muet,  cette  prépondérance  dont  il  est  ici  question,  et  qui  constitue  l’accent 
tonique,  passe  de  la  dernière  syllabe  sur  la  pénultième. 

Quant  aux  transformations  qu’a  subies  la  versification  latine  depuis  les  époques 
classique-',  on  fpra'bien.si  l’oti  veut  les  étudier  avec  fruit,  de  consulter  les  sa- 
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dans  la  langue  de  Virgile,  où  ces  syllabes,  ici  prépondérantes,  étaient 
obscurcies  jusqu’au  point  de  devenir  sujettes  à élision.  Les  conséquen- 
ces de  ce  fait  seraient  aussi  curieuses  à développer  qu’elles  sont  im- 
portantes ; nous  nous  eu  abstenons,  voulant  éviter  de  donner  lieu  à des 
polémiques  sans  fm,  polémiques  pour  lesquelles  nous  croirions  person- 
nellement ne  pouvoir  témoigner  trop  d’horreur,  sans  la  confiance  où 
nous  sommes  qu’en  définitive  elles  doivent  aboutir  à rhonneur  et  au 
progrès  de  la  science  ' . La  seule  conséquence  nécessaire  à déduire  ici, 
c’est  que  le  temps  fort,  nommé  arsis  par  les  modernes,  et  généralement 
désigné  par  le  mot  thésis  chez  les  anciens  (pour  exprimer  ainsi  l’abais- 
sement du  pied  qui  bat  la  mesure),  c’est  que  le  temps  fort,  disons-nous, 
doit  se  trouver,  dans  le  chant,  sur  la  syllabe  finale  du  mot  : et  tel  est  le 
principe  que  nous  avons  adopté  dans  notre  traduction.  Il  sera  facile  de  re- 
connaître, si  l’on  est  tenté  d’en  faire  l’essai,  qu’aucun  autre  procédé  ne 
donnerait  de  résultat  satisfaisant. 

Remarquons  encore  à quel  point , eu  adaptant  au  chant  proposé  une 
suite  de  mesures  nominalement  isochrones,  nous  sommes  parvenu  à 
rendre  sensible  le  rhythme  intrinsèque  et  si  bien  caractérisé  qui  donne  à 
ce  morceau  lyrique  toute  sou  énergie  et  sa  grâce  ; et  nous  saisissons  avec 
empressement  cette  occasion  de  manifester  notre  pleine  et  entière  adhe- 
sion aux  considérations  si  bien  senties  que  notre  savant  confrère,  M.  Vitet, 
présentait  naguère  dans  le  Journal  des  (cahier  d’octobre  1854}^ 

lorsqu’il  disait,  avec  toute  l’autorité  qui  appartient  à sa  parole,  que 
« la  mesure  est  subordonnée  au  rhythme , comme  la  matière  l’est  à 
» l’esprit  ».  •—  (Voir  la  planche  à la  page  suivante). 

P.  5.  — A l'endroit  cité,M.  Vitet  établit  une  distinction  pleine  de  justesse 
en  principe,  quoiqu’un  peu  exagérée  dans  l’application  qu’il  en  fait,  savoir, 
que  le  rhythme  musical  des  anciens  était  la  mesure  de  la  mélodie,  tandis 
que  la  mesure  proprement  dite  est  le  rhythme  de  l’harmonie  moderne.  Je 
réponds  : Pour  exécuter  le  simple  contrepoint  à la  tierce  qui  accompa- 
gnait le  chant  de  Pindare  (suivant  l’assentiment  que  je  suis  heureux  de 

vants  travaux  deM.  Edelestarid  Duméril,  ainsi  que  le  recueil  intitulé  Carmina  e 
poëtrs  christianis  excerpta,  récemment  édités  par  M.  Félix  Clément.  Nous  ex- 
primerons ici  un  regret  : c’est  que  l’estimable  auteur  de  ce  livre  n’ait  pas  innsté 
davantage  sur  le  rôle  important  de  l’accent  tonique  dans  la  plupart  des  compo- 
sitions latines  qui  appartiennent  à cette  période  de  transformation  ; au  reste, 
il  lui  sera  facilede.  remplir  celte  lacune  dansune  seconde  édition  que  cet  ouvrage 
recommandable  ne  peut  manquer  à avoir  bientôt. 

* Ne  va-l-on  pas  aujourd’hui  jusqu’à  faire  de  vous  un  païen,  peu  s’en  faut,  parce, 
que  vous  aurez  remarqué  simplement  que  dans  telle  ou  telle  circonstance,  les 
chants  de  l’église  suivent  les  règles  de  la  versification  antique,  tandis  que  dans 
telle  autre  ils  s’en  écartent  pour  obéir  à d’autres  lois?  Au  reste,  c’est  une  mystifi- 
cation que  l’auteur  auquel  nous  faisons  allusion  paraît  s’élre  laissé  faire  à lui- 
méme.  Nous  l’engag'  ons,  pour  une  autre  fois,  dans  son  propre  intérêt,  à se  défier 
de  pareils  expédients  de  critique  qui  rappellent  un  peu  trop  les  procédés  de  Don 
Bazile.  Nous  regrettons  pour  lui-même  qu’il  s’y  soit  laissé  prendre;  et  nous  ne 
le  regrettons  pas  moins  pour  l’honneur  du  drapeau  qu’il  s’efforce  de  soutenir  avec 
autant  de  résignation  que  de  courage. 


ü iaoBitieifli*  iBe  saint  apôtre  et  prcmÊor  évèqne  du  Hians  (Mémo  Msc.,  fol.  S r"' 

'Protus  authmt us.]  J 
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voir  accorder  à ce  fait  par  mon  savant  confrère),  le  rhylhme  de  l’harmo- 
nie moderne  n’était  pas  moins  nécessaire  que  pour  exécuter  une  compo- 
sition plus  savante  ; et  quant  aux  modernes,  ils  pratiquent  bien  certaine- 
ment aussi,  ne  fût-ce  que  dans  le  cas  du  récitatif,  le  rhythme  musical 
de  la  mélodie  antique.  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  en 
cherchant  à établir  que  le  rhythme  des  anciens  était  identique  à la  me- 
sure moderne,  je  n’ai  jamais  entendu  cette  proposition  autrement  que 
M.  Vitet  ; mais  j’ai  cru  devoir  m’attacher  au  seul  point  qui  parût  être 
actuellement  mis  en  question.  Quant  aux  compléments  essentiels  de 
la  proposition,  nul  certainement  n’était,  aux  mêmes  titres  que  l’habile 
rédacteur  du  Journal  des  Savants,  capable  de  leur  donner  tout  le  dé- 
veloppement dont  ils  étaient  susceptibles. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  reconnaître  aussi  que  M.  Vitet  a parfaitement 
raison  de  dire,  et  il  pouvait  le  faire  en  toute  assurance,  que  dans  deux  ou 
trois  passages  de  ma  traduction  en  notes  modernes  du  commencement  de 
la  première  pythique  de  Pindare,  on  peut,  avec  une  légère  modification 
dans  la  valeur  relative  des  notes,  faire  disparaître  les  dissonnances  qui 
s’y  trouvent  ; et  ce  travail  était  déjà  fait.  La  difficulté  de  rétablir  le  chant 
de  l’épode,  qui  malheureusement  est  entièrement  perdu,  m’a  seule  em- 
pêché jusqu’ici  d’essayer  l’exécution  en  grand  de  cette  sublime  composi- 
tion. — Quant  à l’emploi  de  la  dissonnance  de  seconde  chez  le.s  Grecs, 
considérée  en  général,  que  mon  savant  confrère  me  permette  de  ne  pas 
accepter  sa  dénégation  trop  absolue  ( ibid.  p.  52}  ••  le  passage  que  j’ai 
rapporté  d’après  Plutarque  ne  peut  être  entendu  de  deux  manières.  Il  estde 
toute  évidence  que,  s’il  n’était  pas  essentiellement  question  ici  de  la  mu- 
sique à sons  simultanés,  Plutarque  n’eût  eu  aucun  besoin  de  dire  que  « la 
» nète  était  en  consonnance  avec  la  mèse,  en  dissonnance  avec  la  para- 
» nète,  etc.,  etc.  » : les  auditeurs  le  savaient  très-bien. 

Enfin,  pour  achever  de  régler  mes  comptes  (j’espère  ne  point  laisser 
de  dettes),  je  dirai  encore  que  je  suis  redevable  àM.  Th.  Henri  Martin, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  du  curieux  passage  de  Photius 
mentionné  par  M.  Vitet  (ibid.  p.  42),  sur  les  tentatives  infructueuses  du 
philosophe  Damascius  pour  reproduire  le  genre  enharmonique.  J’ai  eu  le 
tort  de  ne  pas  citer  mon  autorité  ; et  je  profite  de  l’occasion  qui  se  pré- 
sente pour  réparer  celte  omission,  qui  du  reste,  je  le  dis  à la  louange  de 
qui  de  droit,  ne  m’a  jamais  été  signalée  par  personne. 

Vincent, 

Membre  de  l’Institut. 
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TIE  SOCIALE  ET  POLITIQUE 

Qll  SE  UENCONTRENT  DAi^S  LA  TRIBU  PASTORALE 


I.  — Du  classement  des  races  pastorales. 


La  famille  des  bois  est  tout  son  monde  à elle  seule  ; serpent  qui  roule 
sur  ses  replis^  elle  se  suffit  à elle-même.  Il  n"y  a pas  de  voisinage  dans 
les  bois,  et  il  faut  se  disperser  pour  y suffire  à ses  besoins.  Si  nous  pé- 
nétrons dans  les  ténèbres  de  la  forêt  primitive,  nous  n’y  voyons 
trace  d'aucun  embranchement  de  la  tribu  en  un  certain  nombre  de 
familles  réunies  sous  le  sceptre  de  la  famille  commune,  comme  il  ar- 
rive chez  la  tribu  nomade.  En  revanche  nous  y rencontrons  les  éta- 
blissements d’une  vieille  spéculation  méditative,  d’une  école  qui  s’at- 
tache à la  nature,  qui  garde  les  arcanes  de  la  vieille  espèce  humaine 
et  forme  des  systèmes  cosmogoniques:  toutes  choses  dont  il  n’y  a pas 
trace  chez  les  nomades.  Il  existe  dans  les  bois,  selon  les  traditions 
d’une  foule  de  peuples,  un  arbre  mythique^  pendant  de  l’arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  de  Tarbre  de  vie  et  de  mort  du  livre 
de  la  Genèse.  Chez  les  peuples  en  dehors  de  la  race  juive,  les  bran- 
ches de  cet  arbre  ont  obscurci  la  vue  du  ciel  aux  yeux  de  leurs  sages, 
assis  à ses  racines.  Tout  y est  et  rien  iCy  existe  encore  dans  les  déve- 
loppements, ou  d’après  les  distinctions  d’un  génie  scientifique  pur. 

‘ Voir  les  arlicies  sur  l’ouvrage  de  M.  Barcbou  de  Penhcën,  t.  xxxiii,  p.  G71  — 
xxx.iv,  p.  84,  481.  — t.  XXXV,  p.  262. 
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C’est  ainsi  que  la  sagesse  des  vieux  temps  empruntait,  à son  séjour 
de  la  foret,  le  type  de  l’arbre,  double  symbole  de  l’univers  et  de  l’es- 
pèce humaine.  Le  saee  se  repliait  vers  son  berceau  des  bois  et  allait 
y chercher,  de  temps  à autres,  les  hauts  enseignements  de  la  solitude. 
Toutes  les  grandes  écoles  de  l’antiquité  se  rattachaient,  en  principe,  à 
nwe  école-mère,  à l’école  de  la  racine  de  l’arbre  (terme. technique  dont 
se  servent  les  Brahmanes).  C’est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  Kasidia  de  Pto- 
lémée , qui  est  la  ville  de  KâsM  des  Brahmanes,  Tuniversilé  de  Bénarès 
d’aujourd’hui,  que  la  tradition  place  avant  le  déluge.  Non  moins  fa- 
meuse était  la  Sippara  des  Chaldéens,  que  Bérose  fait  remonter  éga- 
lement aux  temps  qui  sont  antérieurs  au  déluge.  Les  Bouddhas,  les 
Druides,  les  disciples  de  Zalmoxis ont  tous  également recoursau  plus 
vieil  enseignement  de  la  forêt.  Cette  vieille  sagesse  vers  laquelle  leur 
génie  fait  un  retour  sympathique  les  instruit  des  révolutions  antiques 
de  notre  globe,  de  la  naissance,  de  la  chute  et  de  la  fin  des  dieux,  de 
la  croissance,  de  la  propagation  et  de  la  dispersion  d’une  primitive 
race  humaine,  de  la  mort  de  l’homme  et  de  la  fin  de  toutes  choses; 
sujet  de  l’entretien  mythique  du  vieux  Silène  des  bois,  du  captif 
du  roi  Midas,  dont  nous  parlent  Aristote,  Théopompe  et  autres  écri- 
vains de  l’antiquité. 

Une  école  desbois  de  ce  genre  formait  la  plus  ancienne  des  familles 
spirituelles  du  monde.  Dans  la  cité  il  s’était  formé  une  autre  école, 
mais  qui  sort  également  des  bois  ; la  fraternltas  ou  la  confrérie  à la 
îo\s  sciintifique  et  industrielle , dont  il  y a trace  parmi  toutes  les  cor- 
porations d’ouvriers  du  monde  antique  qui  ont  eu  toules,  dans  leur 
principe,  une  origine  hiératique  et  sacerdotale.  Elle  élaguait  les  bran- 
ches de  l’arbre,  rendait  aux  hommes,  à sa  manière,  la  vue  du  ciel  et 
de  la  terre,  et  abattait  le  tronc  pour  les  besoins  de  la  science  et  de 
l’industrie.  Ni  l’ordre  des  ohos^Qètechniques  ni  l’ordre  des  choses  scien- 
tifiques n’eussent  pu  se  développer  du  sein  des  bois  seuls. 

Quant  aux  éléments  de  la  véritable  vie  sociale^  on  ne  les  rencontre 
dans  leur  principe  que  chez  les  tribus  pasteurs^  car  celles  des  agri- 
culteurs ne  possèdent  pas  tous  les  éléments  d’une  vie  publique  que 
nous  retrouvons  chez  les  pasteurs  seuls.  La  est  le  principe  d’un  tem- 
ple et  le  germe  d’un  état , celui-là  en  dehors  du  foyer  domestique, 
celui-ci  en  dehors  de  l’existence  de  la  famille.  Il  s’établit  un  certain 
ordre  dans  les  divisions  de  la  tribu;  quoiqu’elle  persévère  dans  l’état 
de  famille,  c’est  déjà  une  famille  à moitié  politique,  qui  repose  sur 
une  fiction  coutumière  ou  légale,  en  dépit  des  liens  du  sang  qui 
unissent  naturellement  ses  membres.  Il  n’y  a pas  encore  de  familles 
individuelles  dans  la  tribu,  de  souches  prononcées  de  races,  ni  de 
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classes  d’hommes  distincts,  mais  elles  s’y  trouvent  en  germe.  Rien  de 
plus  simple  que  la  raison  de  ce  point  d’arrêt,  que  cette  halte  dans  le 
développement  social,  que  ce  manque  d’un  complet  dégagement  de 
l’individualité  des  familles,  de  la  distinction  des  races,  de  la  profes- 
sion des  métiers.  Les  corporations  de  la  d’une  part  et  les  cor- 

porations du  métier  de  l’autre,  les  Phratries  et  les  Phyles  des  Grecs, 
Iqs,  Dchana’ s les  Varna’ sàQs  Brâhmanes  ne  paraissent  réellement  et 
ne  se  constituent  qu’à  la  dissolution  de  la  tribu.  Lorsqu’ils  se  manifes- 
tent, c’est  le  signe  évident  d’une  révolu'ion  opérée  au  sein  de  la  tribu  ; 
dès  ce  moment  il  naît  un  peuple  qui  s’assied  sur  un  territoire,  dans 
des  demeures  fixes. 

Quelle  est,  en  effet,  la  principale  raison  de  la  persistance  de  la 
tribu?  Malgré  son  retour  périodique  dans  les  mêmes  lieux,  retour  qui 
dépend  des  saisons  et  qui  se  trouve  réglé  par  le  cours  du  soleii,  l’ai- 
gle a pris  son  vol  dans  la  tribu,  le  nid  de  l’oiseau  humain  n’est  plus 
fatalement  attaché  à farbre  de  la  forêt,  il  s’agite  dans  le  cercle  de  ré- 
sidences alternatives.  C’est  pour  cela  qu’il  lui  faut  la  permanence 
d’un  centre,  l’unité  du  patriarche,  symbole  vivant  de  la  tribu  qui  se 
fait  homme,  car  il  empêche  la  dispersion  de  ses  membres.  En  ce  stage 
de  son  existence,  la  société  humaine  se  compare  à un  troupeau  et  le 
patriarche  à un  pasteur.  Le  troupeau  a besoin  de  la  voix  du  pasteur 
et  même  de  son  geste;  le  bâton  pastoral  devient  la  tige  d’un  sceptre. 
Fidèle  ministre,  le  chien  de  garde  lient  le  troupeau  réuni  pour  le 
défendre  contre  l'attaque  du  loup,  pour  le  garantir  de  l’homme  sau- 
vage qui  attente  à sa  propriété,  qui  cherche  sa  victime  dans  chaque 
homme  isolé.  Voilà  comment  un  seul  homme  est  devenu  un  drapeau 
vivant,  le  point  de  mire  de  la  tribu,  le  symbole  de  sa  force  et  de  sa 
noblesse,  le  représentant  de  sa  double  majesté,  la  divine  et  l'humaine. 
Roi  pasteur,  pontife  et  père  fictif  delà  tribu,  le  patriarche  n’est  déjà 
plus  le  pontife,  le  père  de  famille  ; il  règle  les  mouvements  de  la 
tribu,  il  y fixe  l’ordre  des  tentes  et  il  y établit  la  division  des  ban- 
nières. 

Le  camp  naît  de  la  tente,  Y armée  sort  de  l’existence  nomade;  est-il 
dit  pour  cela  que  tous  les  nomades  soient  guerriers  de  tempérament 
et  d’origine?  En  aucune  façon.  A part  ceux  qui  ont  une  existence  fa- 
meuse, la  plupart  n’ont  jamais  figuré  dans  la  fondation  d’aucun  em- 
pire, n’ont  jamais  placé  le  poids  de  leur  glaive  dans  aucune  des  balan- 
ces ou  se  pèsent  les  destinées,  n’ont  amené  aucune  de  ces  grandes 
transformations  qui  décident  de  l’avenir  d’une  portion  du  globe;  et 
cependant  l’histoire  date  des  pasteurs,  et  des  pasteurs  seuls. 

Nous  découvrons  des  groupes  de  familles  dans  les  bois  qui  corn- 
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mencent  par  offrir  le  cachet  d’une  originalité  assez  distincte,  qui  ont 
une  physionomie  de  langage  plus  ou  moins  déterminée.  Il  ne  s’agit 
pas  encore  ici  de  différences  tranchées,  de  murs  de  séparation  entre 
les  différentes  familles  de  l'espèce  humaine  naissante  à l’aube  du  jour. 
D’abord  il  n’y  a jamais  eu  des  hommes  qui  fussent  réellement  d’une 
espèce  différente;  la  terre  n’a  pas  enfanté  les  hommes  comme  elle 
enfante  des  mousses  et  des  champignons.  L’espèce  humaine  n’a  pas 
exclusivement  une  origine  terrestre,  elle  a aussi  fondamentalement 
un  type  céleste.  En  cette  origine  elle  possède  mieux  qu’une  simple 
origine  ; elle  y possède  une  parenté  divine,  elle  se  glorifie  d’un  Père 
unique.  Dieu  est  le  Père  de  l’homme  et  le  Créateur  des  animaux. 
Nier  que  l’homme  soit  un^  en  dépit  des  variétés  de  l’espèce,  c’est  en 
faire  le  frère  de  l’animal,  c’est  radicalement  méconnaître  les  principes 
constitutifs  de  l’humanité. 

Il  y eut  donc  des  familles  dans  les  bois  distinctes  de  physionomie 
et  de  langage.  A part  les  races  sauvages,  à part  celles  qui  commen- 
çaient l’ébauche  d’une  civilisation,  à part  les  chasseurs  et  les  pêcheurs 
de  la  vie  sauvage,  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  de  la  vie  civilisée,  il 
y avait  un  germe  de  tribus  dans  plusieurs  familles  d’hommes , quoi- 
que l’unité  originelle  de  l’espèce  humaine  y fût  encore  visible.  Quand 
la  vie  pastorale  se  lève  du  côté  de  l’Orient,  que  son  étincelle  se  pro- 
page en  dehors  de  la  forêt  primitive,  qu'il  existe  déjà  des  laboureurs 
à côté  des  pasteurs,  le  principe  agricole  de  la  civilisation  chinoise 
commence  à se  déployer  sur  le  cours  supérieur  du  Hoangho,  dans  le 
voisinage  du  berceau  des  pasteurs  de  la  race  des  Sifans  : point  de  dé- 
part des  tribus  tibétaines,  et  probablement  aussi  des  tribus  mongoles 
et  tongouses,  avant  qu’elles  se  reformassent  dans  la  portion  orientale 
de  la  chaîne  de  l’Altai.  Les  hordes  turques,  leurs  voisines,  occupaient 
le  centre  de  l’Altai  ; quant  aux  tribus  finnoises,  elles  ont  reculé  vers 
les  escarpements  de  l’Oural,  où  elles  vécurent  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  en  même  temps  qu’elles  s’occupèrent  des  travaux  de  la  métal- 
lurgie ; mais  elles  ne  furent  pas  étrangères  à la  vie  pastorale.  Un 
rameau  détaché  de  la  race  finnoise  fleurit  de  bonne  heure  dans  le 
Caucase.  Tel  semble  avoir  été  le  primitif  rayonnement  de  l’espèce 
humaine  dans  un  de  ses  plus  antiques  embranchements. 

Défalquons  les  Chinois  de  ces  hordes  incontestablement  parentes , 
en  dépit  de  la  diversité  des  types  de  la  figure  humaine.  Dès  l’époque 
la  plus  reculée  de  leurs  souvenirs,  les  Aryas  les  ont  signalées  comme 
les  vifs  cavaliers  du  Touîra,  ainsi  que  s’exprime  le  Zendavesta,  du 
Toura,  comme  dit  le  Véda.  Ce  sont  les  Touran-gamah  ou  les  Cen- 
taures, les  cavaliers  barbares  des  traditions  épiques  de  la  vieille  Inde 
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du  nord.  L’Écriture  Sainte  semble  les  avoir  compris  sous  les  noms 
collectifs  de  Gog  cT  de  Magog  ; les  Grecs  y ont  vu  les  Scythes  de  l’Asie, 
fameux  par  leurs  incursions  dans  les  pays  de  la  culture  antique,  après 
qu’ils  eurent  conquis  les  régions  situées  sur  les  deux  flancs  opposés 
de  la  chaîne  de  l’Imaüs,  double  berceau  de  la  race  Aryenne.  Il  s’agit 
de  la  Sérique  et  de  la  Transoxane,  l’une  qui  est  V Outtara-kourou  à 
l’orient,  l’autre  qui  est  VOuttara-üiadra  à l’occident,  noms  que  leur 
donnent  les  Védas.  A tout  prendre  , cette  expansion  de  l’espèce  Im- 
maine  est  antérieure  de  bien  des  siècles  à l’établissement  des  races 
sémitiques,  ainsi  qu’à  la  fondation  des  sociétés  Aryennes. 

Une  certaine  parenté  d’esprit  et  de  formation  se  retrouve  chez  tou- 
tes les  races  du  Touran.  lies  Chinuis  et  les  Tibétains  seuls  leur  sont 
évidemment  antérieurs,  ce  qui  résulte  de  l’examen  de  leurs  langa- 
ges. Quelle  que  soit  la  différence  entre  les  Mongols  et  les  Tongouses, 
entre  les  Turcs  et  les  Finnois,  leur  parenté  est  prouvée  par  leurs  dia- 
lectes. Ils  ont  une  certaine  étendue  de  dictionnaire  qui  leur  est  com- 
mune, une  certaine  méthode  du  calcul  des  temps,  un  certain  système 
de  numération  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ; la  structure  fondamen- 
tale de  leurs  langues  et  le  caractère  de  sa  syntaxe  sont  choses  déci- 
sives à cet  égard.  C’est  le  même  principe  qui  les  régit  tous,  ce  sont  les 
mêmes  catégories  grammaticales  laborieusement  ébauchées  et  d’une 
espèce  à part.  Le  contact  historique  entre  leurs  tribus  ne  saurait  ex- 
pliquer ce  génie  intime  de  leur  parole;  il  est  tout  aussi  peu  rationnel 
de  l’interpréter  par  un  mélange  de  races.  D’ailleurs  de  tels  mélanges 
n’arrivent  jamais  parmi  les  nomades,  et  ne  se  produisent  que  sous  la 
condition  de  la  conquête  d’un  grand  empire,  habité  par  différentes 
races  d’hommes.  Moditié  pau  la  suite  des  âges,  le  peuple  conquérant, 
qui  est  le  peuple  dominateur,  linit  par  s’y  confondre  avec  les  divers 
rangs  des  anciens  possesseurs  du  sol,  dans  une  grande  variété  de 
combinaisons  sociales. 

A part  les  analogies  dont  nous  venons  d ; parler,  quelle  diversité 
dans  les  formes  de  l’existence  sociale  parmi  ces  tribus  du  Touran  ! Ni 
les  pasteurs  tibétains , ni  les  pasteurs  tongouscs  ne  forment  une  vraie 
armée,  quoiqu’ils  se  soient  réunis,  à diverses  époques,  pour  la  con- 
quête des  régions  exposées  à leurs  incursions.  L’armée  est  toute  con- 
stituée, au  contraire,  chez  les  Mongols  et  les  Turcs.  Il  en  est  résulté 
que  ceux-ci  ont  joué  un  grand  rôle  historique  à plusieurs  reprises, 
rôle  qui  fut  toujours  insignitiant  chez  les  autres.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  pesé  de  tout  temps  sur  les  destinées  de  la  Chine,  de  l’Inde,  de 
la  Perse,  de  l’Assyrie,  de  la  Babylonie,  de  l’Europe  orientale,  depuis 
les  plus  vieux  jours  jusqu’aux  jours  les  plus  récents  du  monde  ; les 
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Scythes  et  les  Huns,  les  Turcs  et  les  Mongols  ont  constamment  levé  la 
dîme  du  sang  sur  l’espèce  humaine. 

La  diversité  de  caractère  des  races  pastorales  de  la  haute  Asie  est 
assez  grande,  comme  nous  venons  de  le  voir  ; cependant  elles  portent 
toutes  le  même  cachet  d’une  humanité  primitive.  Malgré  la  mobilité 
de  leurs  coursiers,  malgré  l’éclair  de  leurs  actions,  les  traits  de  leur 
physionomie  religieuse  et  sociale  restent  impassibles.  On  dirait  des 
conformations  d’un  vieux  monde,  des  ébauches  de  sphinx,  des  hié- 
roglyphes sans  parole;  il  y a là  quelque  chose  d’incorrect,  comme 
dans  un  système  inachevé  de  la  nature.  Ce  qui  manque,  c’est  le  Verbe 
vraiment  animé,  la  parole  essentiellement  fluide;  aussi  n’y  a-t-il  là 
ni  progrès,  ni  initiative  d’aucune  espèce.  Qu’il  en  est  autrement  des 
pasteurs  de  souche  Aryenne,  des  ancêtres  de  la  population  Indo- 
européenne!  Rien  parmi  eux  de  l’inflexibilité  des  idées,  de  ces  for- 
mes arrêtées  dans  les  allures  de  l’esprit,  de  l’expression  stéréotypée 
des  races  du  Touran,  qui  rappellent  plutôt  les  Sémites,  mais  de  très- 
loin  et  sous  d’autres  formes. 

Citons  pour  exemple  la  race  pastorale  des  Pélasges,  et  voyons  la 
facilité  de  ses  métamorphoses.  L’antique  dieu  de  ses  pasteurs,  l’im- 
pur Hermès  devient  un  Hermès  Chthonios,  le  dieu  de  ses  labou- 
reurs. Plus  loin,  nous  reconnaissons  en  lui  un  dieu  des  roules,  du 
commerce  et  des  échanges  ; il  sait  le  chemin  des  vivants  et  celui  des 
morts.  Guide  des  âmes,  le  Psychopompe  mène  les  morts,  par  des 
voies  souterraines,  vers  le  paradis  propre  aux  races  agricoles,  vers  la 
demeure  du  Pluton  des  laboureurs  et  des  commerçants,  du  Zeus 
Chthonios,  qui  réside  en  bas,  à l’opposé  des  sublimités  de  l’Olympe 
des  pasteurs  et  des  guerriers,  de  la  résidence  du  Zeus  des  primitifs 
Ouraniens,  hostile  à Kronos,  le  dieu  du  labour.  Toutes  les  modifi- 
cations de  l’ordre  social  du  peuple  pélasgique , et  sa  vieille  ci- 
vilisation tout  entière,  se  trouvent  ainsi  résumées  dans  la  personne 
de  son  grand  dieu,  de  l’Hermès  Kadmilos,  du  laboureur  Kadmos,  le 
fondateur  de  ses  cités  agricoles.  Seulement  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Kadmos,  avec  le  dieu  et  le  chef  des  Phéniciens,  avec 
l’explorateur  des  mines  d’or  des  côtes  de  la  Thrace,  avec  celui  qui 
apporta  les  lettres  en  Occident,  car  ce  dernier  est  le  fils  de  Baal,  le 
frère  de  la  mythique  Europe.  Les  deux  divinités  ont  fini  par  se  fon- 
dre, par  suite  de  l’union  de  leurs  pontifes,  au  moyen  dMn  rappro- 
chement pacifique  entre  un  peuple  établi  et  une  colonie  naissante. 

Les  pasteurs  pélasgiques,  comme  les  pasteurs  slaves,  ont  cela  de 
commun  avec  les  pasteurs  sémitiques  qu’il  n’y  a pas  trace  chez  eux 
d’une  armée,  d’un  camp  militaire.  C’est  ce  qui  s’observe  également 
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ehez  les  pasteurs  hébreux  du  temps  d’Abraham,  ainsi  que  parmi  les 
fils  dlsmaël  ou  les  Bédouins.  Guerriers  au  besoin,  comme  le  sont 
tous  les  pasteurs,  ils  ne  souffrent  pas  d’organisation  militaire;  ils  ne 
se  laissent  pas  enrégimenter  comme  les  Turcs  et  les  Mongols.  C’est, 
du  reste,  la  seule  ressemblance  qu’il  y ail  entre  les  Sémites,  les  Slaves 
et  les  Pélasges.  La  physionomie  sociale  des  pasteurs  d’origine  sémi- 
tique est  tout  aussi  inflexible  que  celle  des  hordes  du  Touran  ; elle 
est  beaucoup  plus  antique  que  la  physionomie  des  peuples  de  souche 
et  de  parenté  Aryenne.  C’est  là,  du  reste,  toute  la  ressemblance  entre 
les  Sémites  et  les  Touraniens.  Chez  les  premiers  nous  rencontrons  ce 
vol  sublime,  cette  haute  inspiration  religieuse  dont  la  trompette  sonne 
chez  Moïse  et  les  prophètes  ; chez  les  autres  c'est  un  Shamanisme  par- 
tiellement fangeux  et  surtout  lourd  et  grossier. 

Les  pasteurs  du  Latium  forment  un  camp  militaire,  comme  le 
prouve  la  constitution  de  la  cité  romaine  , fille  d’anciens  pasteurs, 
mais  qui  avaient  embrassé  la  vie  agricole.  Chez  les  Gaëls  et  les  Scots 
c’est  autre  chose  encore.  Le  Clan  pastoral  ne  s’y  est  pas  dissous,  mais 
il  a formé  une  cité  agricole  grossièrement  ébauchée,  cité  toute  excep- 
tionnelle et  qui  repose  sur  le  principe  pastoral  de  l’unité  et  de  l’indi- 
visibilité de  la  tribu.  Toutefois  le  chef  du  Clan  y a cessé  d’être  le  vrai 
patriarche,  car  il  n’est  plus  que  Vélu  de  la  vieille  famille  patriarcale,  et 
il  n’y  naît  plus  par  droit  de  primogéniture.  IN’ayant  pas  voulu  en  faire  un 
roi,  les  Gaëls  ont  conservé  l’autorité  du  chef  du  Clan,  en  la  rattachant 
au  seul  titre  de  son  élection.  La  commune  agricole  des  Slaves  est  éga- 
lement demeurée  indivise  ; mais  au  lieu  de  se  constituer  en  Clan  elle 
s’esj^établie  en  Fraternité.  VAÎné  de  son  choix  n’est  ni  un  patriarche, 
ni  un  chef  de  Clan  ; c’est  un  frère,  par  suite  de  la  fiction  de  la  vieille 
coutume.  11  n’est  élu  que  pour  un  temps,  mais  il  concentre,  entre 
ses  mains,  les  vieux  restes  de  l’autorité  patriarcale  dans  leur  intégrité 
la  plus  rigide.  La  tribu  s’est  ainsi  survécue  à elle-même  chez  les 
Gaëls  ou  les  Scots,  ainsi  que  chez  les  Slaves,  sous  deux  modes  essen- 
tiellement différents.  Tumultueuse  et  guerrière,  la  vie  du  Clan  retient 
davantage  de  la  vie  pastorale  ; pacifique  et  entièrement  agricole, 
l’autre  s’en  éloigne  par  l’esprit,  mais  non  pas  par  la  constitution. 
Toutes  les  deux  reposent  sur  le  principe  fondamental  de  la  commu- 
nauté des  biens,  et  chacune  ignore  les  développements  de  l’esprit  de 
famille.  Gaëls  et  Slaves  partagent  les  biens  par  parcelles  égalitaires 
entre  les  membres  de  la  communauté,  sur  des  modes  essentiellement 
opposés.  Egalement  sans  progrès,  et  même  sans  progrès  possible,  leur 
agriculture  est  vouée  à une  enfance  éternelle. 

Les  races  guerrières  des  Kymris  se  sont  dépouillées  de  leur  consti- 
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tu tion  patriarcale  dès  leur  passage  en  Europe;  nous  pouvons  en  dire 
autant  pour  les  fils  d’Odin.  Les  Kymris  germent  de  la  poussière  des 
Cimmériens  à la  grande  invasion  des  Scythes  dans  l’Europe  orientale. 
Plus  tard,  les  Gallo-Bretons  marchent  sur  le  nord  de  l’Ilalie,  font  ir- 
ruption dans  la  Pannonie  et  la  Grèce  et  finissent  par  former  des  éta- 
blissements dans  l’Asie-Mineure.  Pendant  la  guerre  des  Cimbres,  les 
Germains  sont  encore  mélangés  de  tribus  slaves  et  celtiques,  entraî- 
nées dans  le  tourbillon  de  leur  approche  ; aux  jours  d’Arioviste 
Parmée  des  Suèves  paraît  pure  et  sans  mélange.  Ces  Celtes,  ces  Ger- 
mains sont  partout  organisés  en  grands  corps  d’armée.  Depuis  la 
guerre  des  Marcomans  jusqu'à  celle  des  Goths,  on  pourrait  les  com- 
parer à cette  moisson  des  Sparles  dont  parle  la  légende  de  Gadmus  ; 
le  dieu  de  la  guerre  récolte  ce  qu'il  a semé  et  les  guerriers  naissent 
du  champ  de  bataille.  C’est  dans  leurs  rangs  que  nous  retrouvons 
la  vieille  constitution  des  Kchatriyas  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  celle 
des  Achéens,  des  Ioniens,  des  Éoliens,  des  Doriens;  race  de  guer- 
riers qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  soldats  de  Rome.  Ceux-ci 
naissent  patriotes  et  citoyens,  les  autres  naissent  héros  et  cheva- 
liers ; quelle  prodigieuse  distribution  de  la  vie  sociale  dans  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  constitution  de  tous  ces  peuples! 


II.  — Des  conséquences  qui  i^essortent  de  la  diversité  des  origines  chez 
les  races  pastorales. 


Nous  venons  de  crayonner  le  tableau  des  peuples  issus  de  la  vie 
pastorale.  Les  hommes  du  Touran,  les  tribus  scylhiques,  les  nations 
comprises  sous  les  noms  de  Gog  et  de  Magog  ouvrent  la  marche  ; 
viennent  ensuite  les  fils  de  Sem;  les  races  Aryennes  et  Indo-euro- 
péennes sont  à l’arrière-garde.  Chez  les  premiers  nul  progrès,  chez 
les  seconds  l’avenir  des  religions,  chez  les  derniers  le  mouvement  à 
l’infini,  en  diverses  combinaisons  et  en  différents  mélanges. 

La  vie  pastorale  n*est  plus  nettement  accusée  chez  la  généralité  des 
peuples  d’origine  Aryenne  et  Indo-européenne;  elle  s’y  trouve  , 
toutefois,  suffisamment  marcfuée  pour  prouver  ses  antécédents.  C’est 
tout  le  contraire  chez  les  races  du  Touran  et  les  tribus  de  l’Arabie. 
Le  type  du  pasteur  y perce,  y persévère  dans  le  principe  même  des 
institutions,  au  sein  de  leurs  empires  fondés  par  la  conquête.  Interro- 
geons maintenant  le  Zendavesta,  où  nous  rencontrons  peu  de  traces 
d’une  primitive  existence  patriarcale,  car  tout  y commence  par  l’agri- 
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culture.  I!  n’est  pas  permis  de  douter,  malgré  cela,  de  l’identité  des 
Athravo  du  Zendavesta  et  des  Atharmnah  du  Véda,  des  Visho  du 
premier  et  des  Vishah  du  second  de  ces  deux  documents,  quoique 
les  premiers  fussent  les  pontifes  des  agriculteurs,  et  que  les  autres  le 
fussent  des  pasteurs,  quoique  les  Visho  laboureurs  des  uns  fussent  les 
Vishah  à la  fois  pasteurs  et  laboureurs  des  autres. 

Nous  connaissons  les  précédents  de  la  vie  pastorale  chez  les  Pé- 
lasges  et  les  ancêtres  des  Romains  ; nous  avons  vu  le  Clan  gaélique, 
qui  déploie  un  principe  de  mobilité  dans  le  partage  de  la  propriété 
commune,  rouler  dans  le  tourbillon  d’un  parcellement  sans  fin.  Sous 
des  formes  plus  équitables,  où  Pon  tient  compte  de  la  nature  des  ter- 
rains et  de  la  bonté  des  lots,  pareille  chose  s’observe  dans  les  commu- 
nautés agricoles  des  Slaves.  Les  Kchatriyas  de  la  vieille  Inde  et  de  la 
vieille  Perse,  les  Hellènes,  les  Kymris,  une  portion  des  Germains, 
ne  se  présentent  plus  comme  pasteurs  aux  jours  de  leur  héroïsme  ; 
ils  n’en  sont  pas  moins  la  postérité  de  pasteurs  guerriers.  Cavaliers 
comme  ceux  du  Touran,  ils  n’ont  pas  leurs  mœurs  féroces;  un  souffle 
chevaleresque  anime  les  légendes  de  leurs  dieux,  perles  de  la  tradition 
pastorale  qui  renferment  les  principes  de  leurs  épopées.  Le  grand 
mouvement  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  politique,  la  grande  bataille 
livrée  dans  l’ordre  de  la  civilisation  morale  et  intellectuelle  datent  de 
leurs  efforts  ; seuls  ils  ont  produit  des  nations  fortes,  seuls  ils  ont  fondé 
des  empires  durables.  Les  créations  guerrières  des  pasteurs  turcs  et 
mongoles,  d'autres  ébauchées  d’une  main  plus  sensée  par  les  pasteurs 
arabes  sont  assez  fréquentes,  nous  n'en  disconvenons  pas;  toutes  n’en 
sont  pas  moins  des  pyramides  de  sable  qui  s’écroulent  dans  le  désert, 
aucune  n’offre  l’aspect  d’une  pyramide  de  pierre  qui  l’affronte. 

On  peut  m’objecter  que  les  Sémites  de  la  race  d’Assur,  d’Élam  et 
d’Arpliaxad  sont  parvenus  à fonder  des  empires  solides;  mais  ces 
construclions  robustes  posaient  sur  le  fondement  d’un  roc  Kouschite. 
Tous  ces  puînés  de  la  conquête,  tous  ces  royaumes  replâtrés  de  Ni- 
nive,  de  Suse  et  de  Babylone,  n’étaient  pas  vraiment  d’origine  sémi- 
tique. Les  Sémites  conquérants  se  sont  fait  Kouschitesde  mœurs  et  de 
religion;  ils  ont  restauré  un  vieil  édifice  où  ils  n’ont  logé  que  leur 
idiome.  Ainsi  ont  fait  les  Yoktanides  dans  l’Arabie  méridionale,  en 
s’incorporant  un  royaume  couschite,  celui  de  Saba.  Même  en  créant 
de  vastes  empires  sous  la  domination  de  l’Islam,  les.  pasteurs  arabes, 
pas  plus  que  les  pasteurs  turcs,  pas  plus  que  les  pasteurs  mongols,  ne 
les  ont  fondés  durables.  Il  n’est  jamais  sorti  d’eux  aucune  nationalité 
grande  et  nouvelle  ; rien  n’est  émané  d’eux  qui  soit  pareil  aux  œuvres 
de  la  race  Aryenne,  des  peuples  de  la  race  Indo-européenne.  Quand 
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même  il  s’est  opéré  un  mélange  de  vainqueurs  et  de  vaincus  dans 
leurs  rangs,  il  a produit  des  Musulmans  et  non  pas  des  peuples.  Là 
où  il  y a des  exceptions,  chez  les  Mongols  de  la  Chine,  ou  encore 
chez  les  Mantcheoux  de  souche  tongouse,  ces  exceptions  rappellent 
le  genre  de  la  conquête  des  dominateurs  de  Ninive,  de  Suse,  de  Ba- 
• bylone,  de  Saba  ; Mongols  et  Mantcheoux  se  sont  à peu  près  abdiqués 
eux-mêmes. 

Quant  à l’empire  du  grand  Mogol  dans  l’Inde,  il  n’a  jamais  eu  rien 
de  turc,  rien  de  mongol,  rien  même  de  vraiment  arabe,  et  cela  en 
dépit  de  l’Islam.  Prodige  de  grandeur  et  d'éblouissement,  il  résulte 
d'une  alliance  des  conquérants  avec  la  race  indigène  des  Râdcha- 
poutras,  guerriers  de  l’Inde  héroïque  passés  à la  cause  de  l’Islam. 
Ils  se  sont  mêlés  à la  civilisation  persane  adoptée  par  les  conquérants, 
civilisation  à laquelle  les  successeurs  de  Baber  ont  sacrifié  jusqu’à 
leur  idiome. 

Partout  où  ce  fait  de  rab  iication  de  soi  n’a  pas  existé,  voici  ce  qui 
est  arrivé  chez  les  Sémites  aussi  bien  que  chez  les  Turcs  et  les  Mon- 
gols. Il  y a eu  d’abord  l’action  de  l’Islam,  fondée  sur  la  polygamie,  et 
qui  porte  un  cachet  pastoral  et  nomade  par  excellence.  Mais  à part 
cette  action,  le  trait  de  nature  est  si  fort  chez  les  Turcs  et  chez  les 
Arabes,  tout  antipodes  qu’ils  soient  de  génie  et  de  caractère,  que  ni  le 
marchand  turc,  ni  le  marchand  arabe  n'ont  été  marchands  à la  façon 
du  Chinois,  de  l’Indien,  du  Persan,  de  l’Arménien,  de  l’habitant  de 
TYémen,  de  la  Phénicie,  du  Cananéen,  du  Grec,  etc.  Us  furent  avant 
tout,  les  marchands  traditionnels  de  la  plus  ancienne  époque  du  com- 
merce des  caravanes,  dont  les  pasteurs  furent  les  intermédiaires,  et 
en  partie,  les  intéressés. 

Ce  n’est  pas  tout.  U y a encore  le  laboureur  arabe,  il  y a encore  le 
citadin  de  la  même  race  d’hommes  ; sans  parler  du  laboureur  turc, 
du  laboureur  mongol,  sans  parler  des  citadins  turcs,  des  citadins 
mongols.  Or  voici  ce  qui  s’observe  à leur  sujet.  Chez  les  Aryens  et 
les  Européens  de  leur  parenté,  il  n’y  a pas  exemple  de  l’abandon  de 
la  charrue,  du  retour  à la  tente,  de  la  fuite  de  la  cité,  du  recours  au 
désert.  Ce  qui  est  sans  exemple  presque  partout  ailleurs,  est  de  fré- 
quente occurrence  chez  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Mongols.  Personne 
ne  conteste  le  très-haut  degré  de  l’ancienne  culture  du  sol  chez  les 
Arabes  du  pays  de  Bagdad,  chez  ceux  que  l’on  rencontre  dans  la 
Syrie  et  dans  l’Egypte,  avant  tout  chez  les  Arabes  de  l’Espagne. 
Malgré  cela,  dès  qu’ils  sont  retirés  en  Afrique,  dès  qu’ils  ont  goûté 
les  abords  du  désert,  ces  mêmes  laboureurs,  ces  mêmes  citadins,  ces 
victimes  de  leur  foi  ont  aussitôt  renoncé  à leur  mode  de  vivre,  tout 
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à i’opposé  des  Européens  placés  dans  les  mêmes  circonstances.  Ils 
ont  renoncé  au  genre  d'aisance  que  leur  eût  procuré  un  établisse- 
ment stable,  ils  sont  rentrés  généralement  dans  la  vie  de  tribu,  et  la 
raison  est  évidente  : c’est  qu’ils  n’avaient  pas  vraiment  progressé 
dans  le  progrès  même.  Leur  génie  était  ailleurs  que  dans  la  vie  des 
champs  et  dans  celle  des  cités  ; leur  poésie,  leur  philosophie,  la  sco- 
lastique même  de  leurs  écoles,  leur  théologie,  leur  jurisprudence, 
leur  morale,  jusqu’au  caractère  de  leurs  sciences,  ce  grand  ensemble 
de  leur  savoir  et  de  leurs  affections,  tout  cela  traîne  dans  les  déserts, 
tout  cela  embrasse  le  silence  de  ses  grandes  nuits,  tout  cela  plonge 
dansl’Océan  de  la  solitude.  Si  de  riches  Maures,  abandonnant  l’Es- 
pagne, se  sont  établis  comme  commerçants  dans  les  cités  de  l’Afrique, 
les  restes  d’un  peuple  de  laboureurs,  de  marchands,  de  guerriers,  de 
théologiens,  de  poètes  et  de  philosophes,  se  sont  écoulés  dans  les  dé- 
serts sans  trop  de  larmes  et  sans  trop  de  regrets;  ils  se  sont  détachés  de 
leurport,  ils  ont  repris  leur  course  comme  un  navire  qui  alevé  Tanere. 

J’irai  plus  loin.  Sans  la  rigueur  des  lois  de  Moïse,  à la  contexture  à 
demi-égyptienne,  sans  les  institutions  agricoles  dont  elles  dotaient 
Israël,  sans  l’influence  de  l’art,  de  l’industrie,  du  commerce  des 
Cananéens  et  des  Phéniciens  sur  les  fils  de  Jacob,  pareille  chose  eut 
pu  facilement  arriver  aux  Juifs  durant  leur  première  dispersion. 
Marchands  actifs  et  laboureurs  passifs,  leur  génie  pastoral  éclate 
jusqu’au  sein  des  institutions  mosaïques.  En  stricte  réalité,  la  terre  y 
reste  toujours  un  fonds  commun  ; elle  rentre  en  friche,  comme  du 
temps  de  la  vie  nomade,  à certaines  grandes  époques,  durard  les 
années  sacrées,  où  elle  revient  dans  la  possession  de  Dieu  et  de  ses 
pauvres,  qui  sont  les  fils  d’Israël  tous  ensemble.  Il  y a abolition  de 
dettes  aux  mêmes  époques  et  dans  le  même  esprit.  Voulons-nous 
maintenant  assister  à un  développement  sans  retour,  à un  développe- 
ment qui  tourne  résolument  le  dos  aux  mœurs  des  pasteurs,  mœurs, 
du  reste,  qui  ne  paraissent  avoir  jamais  été  dans  le  vrai  tempérament 
de  la  race  de  Cbam?  Consultons  alors  les  vastes  embranchements  de 
la  famille  de  Kouscli,  les  ramifications  des  Mizraïm,  ou  les  peuples 
du  Canaan.  Puis  adressons-nous  aux  Aryens  et  aux  Indo-européens, 
qui  commencèrent  par  être  nomades,  mais  qui  n’eurent  jamais  de 
soupirs  pour  la  vie  errante,  quoiqu’ils  adorassent  la  chasse,  exercice 
noble  qui  devint  même  chez  eux  un  domaine  royal. 

Quelques-uns  se  sont  laissé  tenter  à avoir  recours  à la  religion  pour 
expliquer  cette  impuissance  absolue  des  races  touraniennes,  cette 
impuissance  relative  des  races  sémitiques,  cette  absence  de  toute 
initiative  de  leur  génie,  de  toute  progression  de  leur  pensée,  de  tout 
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emporlemeni  de  leur  parole,  choses  négatives  qui  les  retiennent  dans 
la  sphère  de  la  polygamie,  dans  les  entraînements  de  la  vie  nomade. 
Certes,  le  germe  des  institutions  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  publique 
se  trouvait  implicitement  contenu  dans  les  formes  de  leur  établisse- 
ment pastoral  ; cela  est  non  moins  vrai  pour  eux  que  pour  les  Aryens 
et  les  Indo-européens,  et  cependant  ils  ne  l’ont  pas  développé.  Tous 
les  peuples,  du  reste,  n’ont  pas  été  nomades  avant  de  passer  à l’agri- 
culture; les  Chinois  et  les  Kouschites,  ou  les  Ethiopiens  asiatiques 
sont  de  ce  nombre  ; ils  se  sont  stéréotypés  dans  leur  état  de  culture, 
comme  les  Touraniens  se  sont  stéréotypés  dans  leur  état  de  barbarie. 
Est-ce  leur  foi  aussi  qui  les  aurait  immobilisés?  Mais  qu’est-ce  que  la 
foi  des  peuples  de  la  primitive  antiquité,  sinon  l’expression  de  leurs 
désirs?  S’il  y a des  cultes  qui  encouragent  la  vie  nomade,  comme  il  y 
en  a qui  portent  à la  vie  agricole,  ces  cultes  sont  conformes  au  génie 
de  ces  peuples;  pour  trouver  une  solution  à leur  esprit,  il  faut  s’a- 
dresser à cet  esprit  lui-même,  car  leur  foi  n’en  est  que  l’expression. 
Si  les  sauvages  sont  exclusivement  chasseurs  et  pêcheurs,  les  races 
du  Touran  et  les  Sémites  inclinent  à la  vie  pastorale  ; telle  est  leur 
nature  qui  nous  donne  la  clef  du  phénomène. 

C’est  donc  en  vain  que  Ton  met  en  avant  l’opposition  de  l’Islam 
et  du  christianisme,  ou  encore  celle  de  la  loi  chrétienne  et  de  la  loi 
mosaïque,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  régime  et  le  principe  de  la 
propriété.  Pour  quelle  raison  la  même  opposition  ne  se  présenterait- 
elle  pas  entre  le  christianisme  et  le  paganisme,  si  nous  en  exceptons 
celui  des  primitives  races  touraniennes  et  bédouines?  II  y a,  cepen- 
dant, bien  plus  loin  de  la  loi  du  Christ  à la  loi  païenne  qu’à  celle 
des  Juifs  et  même  des  Mahométans.  Et  cependant  les  grands  em- 
pires du  paganisme  ont  longtemps  reposé  sur  un  des  fondements 
les  plus  stables,  sur  la  vie  agricole  et  industrielle,  sur  une  forme  et 
une  organisation  qui  ont  survécu  à leur  ruine,  qui  ont  passé  des 
vaincus  ou  des  sujets  aux  vainqueurs  ou  aux  maîtres,  des  Kouschites 
aux  Sémites.  Yoilà  pour  ce  qui  concerne  l’antique  Orient.  En  nous 
tournant  du  côté  de  l’Occident,  nous  voyons  que  les  païens  impri- 
ment un  très-grand  développement  aux  institutions  de  la  vie  civile, 
publique  et  politique;  qu’ils  constituent  des  Etats,  qu’ils  fondent  des 
nationalités,  qu’ils  préparent  ainsi  la  voie  au  christianisme,  lorsqu’il 
embrasse  toutes  ces  formes  du  développement  de  l’esprit  social,  lors- 
qu’il les  purifie,  lorsqu’il  leur  souffle  l’esprit  d’un  progrès  infini;  car 
s’il  entraîne  l’homme  vers  le  ciel,  s’il  le  prépare  à l’autre  vie,  il 
étend  sa  domination  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et-  lui  assigne 
ainsi  la  sphère  d"une  activité  sans  bornes. 
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On  ne  saurait  contester  que,  si  la  loi  du  Christ  parvenait  jamais  à 
pénétrer  dans  les  rangs  des  Mahométans  de  souche  turque  et  de  sou- 
che arabe,  elle  réagirait  puissamment  sur  leur  constitution;  elle 
abolirait  d’abord  la  polygamie  en  son  principe,  comme  en  ses  con- 
séquences civiles  et  juridiques.  Parviendrait -elle  cependant,  sans 
mélange  de  races,  sans  création  de  peuples  issus  de  ces  mélanges, 
parviendrait  elle  à entraîner  les  hordes  du  Tuuran,  les  tribus  des 
Arabes  en  dehors  de  la  sphère  de  leur  génie  propre?  Réussirait-elle 
à les  faire  déborder  dans  le  sens  de  l’activité  des  races  Aryennes  et 
Indo-européennes?  Exciterait-elle  chez  eux  la  passion  d’un  progrès 
intellectuel,  tout  ce  qui  distingue  l’autre  famille  de  peuples?  J’en 
doute,  car  il  y a quelque  chose  d’indélébile  dans  le  type  de  chaque 
race  d’hommes,  à part  le  gén;e  de  l’humanité  qui  leur  est  commun 
à toutes.  Nous  voyons  à quoi  les  missionnaires  ont  pu  parvenir  parmi 
les  sauvages;  ils  en  ont  fait,  çà  et  là,  des  pasteurs  et  des  agriculteurs; 
ils  ont  réagi  contre  la  vie  de  chasse  et  de  pêche  qui  maintenait  leurs 
mœurs  païennes.  Cependant  ils  n’ont  qu'imparfaitement  réussi  à 
susciter  le  principe  de  l’activité  morale  et  intellectuelle  dans  leurs 
rangs;  ils  n’ont  pu  arracher  leurs  néophytes  à leur  mélancolie  na- 
tive. Un  certain  chagrin  de  cœur,  une  certaine  tristesse  d’esprit  im- 
mobilisent toutes  ces  populations  de  l’Amérique,  malgré  leur  con- 
version à la  loi  du  progrès.  C’est  que  le  christianisme,  qui  forme  un 
nouvel  homme,  n’efface  cependant  pas  le  génie  des  races  et  l’indi- 
vidualité des  caractères.  Ce  trait  de  nature  dans  les  plus  vieilles  por- 
tions de  l’espèce  humaine  (les  races  Aryennes  et  Indo-eurpéennes 
en  sont  les  plus  récentes!,  ce  trait  de  nature  ne  se  modifiera  qu’à  la 
suite  des  Ages,  lorsque  les  peuples  de  souche  européenne  auront  ac- 
compli leur  tâche,  lorsqu’ils  auront  envahi  le  monde  entier,  et  que 
des  peuples  nouveaux  surgiront  de  tous  les  mélanges. 


III.  — Des  éléments  d'une  aristocratie,  tels  qu'on  les  rencontre  chez 

les  pasteurs. 


Distincte  des  races  hostiles,  des  races  sauvages,  la  famille  civilisée 
des  bois  soumet  le  chasseur  et  le  pêcheur  à son  empire,  leur  imprime 
le  cachet  de  sa  moralité,  ordonne  les  principes  de  leur  état  social. 
Le  père  qui  commande  à ses  enfants,  le  maître  qui  enseigne  ses  dis- 
ciples sont,  le  premier,  chef  de  la  famille  naturelle;  l’autre,  de  la  fa- 
mille spirituelle.  Dans  les  bois,  la  maison  du  père  ne  reconnaît  que 


DANS  LA  TRIBU  PASTORALE. 


403 


des  enfants,  la  maison  du  maître  que  des  disciples.  Il  n’en  est  plus 
ainsi  dans  la  famille  pastorale,  où  la  famille  isolée,  le  molécule  de 
la  famille  ne  joue  plus  de  rôle,  où  elle  trouve  une  fin,  où  elle  est 
remplacée  par  la  grande  famille,  par  la  tribu.  Celle-ci  repose,  il  est 
vrai,  sur  les  liens  du  sang,  mais  elle  s’établit  aussi  sur  la  fiction  de 
ia  loi,  qui  est  encore  une  coutume.  Lq  père  cède  la  place  au  pa- 
triarche, au  père  fictif  de  la  grande  famille,  au  roi  pasteur  de  la 
tnbu.  Les  pères  isolés,  les  chefs  de  chacune  des  familles  contenues 
dans  les  divisions  de  la  tribu  n’ont  plus  d’autorité  isolée,  de  vraie 
autorité  domestique.  Ils  sont  comme  les  fils  aînés^  ils  ne  sont  plus 
comme  les  pères  dans  la  grande  famille,  dans  la  maison  du  pa- 
triarche; dussent-ils  même  le  devancer  beaucoup  par  le  nombre  des 
années,  il  est  leur  père  par  suite  d’une  fiction  légale.  Il  l’est  à ce  point 
que  ces  petits  chefs  ne  sauraient  être  considérés  comme  indépendants 
au  sein  de  leurs  propres  familles,  puisqu’ils  n’ont  de  valeur  sociale 
que  par  le  patriarche,  représentant  de  la  communauté,  de  la  tribu, 
de  la  grande  famille. 

Ce  patriarche  est,  sur  la  terre,  le  pontife  et  le  représentant  d’un 
Z eus  Hypsislos,  d’un  ancien  des  jours.  Baal  terrestre  d’un  collège 
de  Baalim  terrestres  pour  les  Kouschites  et  la  pluralité  des  Ghamites; 
El  terrestre  d’un  collège  dL^Elohim  terrestres  pour  les  primitifs  Sé- 
mites; Aditya  terrestre  d’un  collège  AAdytias  terrestres  pour  les 
ancêtres  des  races  hrâhmaniques;  Ameça  çpenio  terrestre  d’un  col- 
lège à'Ameça  çpentas  terrestres  pour  les  ancêtres  des  races  bactro- 
persanes,  il  représente  le  même  ordre  de  choses  qui  s’étudie  aux 
deux  et  dans  l’ordre  de  ia  création. 

Nous  avons  dit  que  la  tribu  est  la  ramification  puissante  d’un  tronc 
unique,  qu’elle  est  un  arbre- forêt , le  pendant  symbolique  de  l’arbre 
des  Banyans.  Tout  part  du  même  tronc,  et  chaque  arbre  dont  il  sème 
le  grain  lui  reste  attaché  par  la  racine.  Le  représentant  de  ce  tronc, 
auquel  se  rapportent  les  filiations  de  la  tribu,  le  patriarche  est  le  re- 
jeton de  la  racine  mère,  le  fils  aîné  devenu  le  père  dans  la  famille 
où  il  prend  naissance.  Des  vieillards  inclinent  devant  sa  jeune  tête 
leur  front  dépouillé  de  toute  chevelure;  il  est  leur  père  et  leur  aîné 
comme  le  seul  représentant  de  la  tige  des  liges  ; quoique  chefs  de 
familles,  ils  n’en  sont  pas  moins  les  aînés  de  ses  enfants,  car  il  n’a 
ni  égaux  ni  frères.  Ses  puînés,  ses  frères  de  sang  qui  sont  issus  des 
mêmes  parents  que  lui  sont  encore  moins  que  les  autres  en  face  de 
lui;  enfants  respectueux,  ils  ne  l’assistent  jamais  dans  ses  conseils. 

Tous  ces  anciens,  tous  ces  pères,  tous  ces  chefs  de  familles  sont  ainsi 
compris  dans  l’imité  de  la  tribu  et  n’en  sont  pas  encore  détachés.  Us 
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ne  sont  pas  encore  des  chefs  de  Gentes,  comme  chez  les  Latins;  des 
chefs  de  Phratries^  comme  chez  les  Grecs;  des  chefs  de  Sippes, 
comme  chez  les  Germains;  des  chefs  de  Kyns,  comme  chez  les  Kym- 
ris;  des  chefs  de  Dschanas , comme  chez  les  Aryens  de  l’Inde; 
stage  de  leur  développement  qui  n’arrive  pour  eux  que  lorsqu’ils 
deviennent  chefs  de  race,  lors  de  la  dissolution  de  l’ordre  de  la  tribu. 
Ils  composent  encore  le  collège  sacré  de  pontifes  en  sous-ordre,  qui 
entourent  le  pontife  des  pontifes,  le  chef  de  la  tribu,  qui  l'assistent 
dans  l’accomplissement  des  holocaustes,  aux  grands  jours  de  la  tribu, 
en  ses  fêtes  solennelles.  Ils  forment  aussi  le  collège  P Etat  de  la 
tribu,  car  ils  assistent  le  patriarche  dans  ses  jugements,  quand  il 
siège  en  son  tribunal.  Ils  coopèrent  à sa  volonté,  comme  un  Sénat 
d’anciens,  lors  des  grandes  consultations  sur  les  intérêts  publics,  sur 
la  gestion  des  affaires  de  la  tribu,  sur  la  direction  à donner  à ses 
entreprises.  En  tout  ceci  il  n"y  a cependant  rien  de  constitutionnel  y 
comme  nous  dirions  aujourd’hui,  rien  de  légal,  mais  il  y a le  fait 
du  bon  sens  et  de  la  raison  publique  ; il  y a,  avec  l’aide  du  temps,  la 
force  et  la  consécration  de  la  coutume. 

Même  au  sein  de  la  forêt,  du  reste,  le  père  de  famille  pontife  do- 
mestique, était  assisté  paroles  aînés  de  ses  fils,  tenait  conseil  avec  eux 
et  les  réunissait  en  tribunal  ; cela  est  conformé  au  rituel  de  la  vie  an- 
tique et  remonte  aux  plus  vieux  jours  du  monde.  Mais  autre  chose 
est  ce  qui  se  passait  dans  la  sphère  d’un  intérieur  pur  et  simple, 
autre  chose  ce  qui  se  passait  dans  une  sphère  publique,  non  plus  au 
scinde  la  famille,  mais  au  cœur  de  la  tribu. 

Tels  sont  donc  les  coopérateurs  sacrés  et  les  coopérateurs  profanes 
du  Père  des  Pères  dans  la  maison  de  la  tribu  ; tels  sont  ces  hommes 
qui  correspondent  à des  Titans  sacrificateurs  dans  l’ordre  des  dieux, 
à des  Titans  qui  étendent  le  corps  de  la  victime,  fonction  sacrée  dont 
ils  tirent  le  nom  dans  les  hymnes  du  Véda,  car  ce  nom  leur  vient  de 
la  racine  tan^  qui  signifie  étendre  sanscrit  comme  dans  les  langues 
parentes.  Ces  mêmes  hommes  sont  encore  ceux  qui  correspondent 
aux  Ouraniens  dans  l’ordre  des  cieux,  aux  assistants  du  Dieu  des 
dieux  dans  le  gouvernement  du  monde.  Nous  touchons  ici  aux  dieux 
primitifs  comme  aux  hommes  primitifs  du  principe  de  toute  culture 
publique  et  gouvernementale;  dieux  et  hommes  précipités  de  leurs 
sièges  dans  la  suite  des  temps,  quand  les  dieux  ATrow/c/es,  adorés  par 
les  laboureurs,  succèdent  aux  dieux  Ouraniens,  et  sont  eux-mêmes 
postérieurement  remplacés  par  des  dieux  conquérants,  par  des  rois 
fondateurs  d’empires,  dieux  et  rois  Olympiens  qui  appartiennent  à un 
troisième  ordre  de  choses  et  correspondent  à une  situation  nouvelle. 
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11  existe  naturellement  une  grande  différence  entre  les  tribus  pas- 
torales qui  ont  une  organisation  militaire,  et  les  races  pastorales  qui 
ne  sont  pas  militairement  organisées.  Il  existe  une  non  moins  grande 
différence  entre  les  pasteurs  guerriers  du  Touran  et  les  pasteurs 
guerriers  de  race  Aryenne  et  Indo-européenne.  Ce  qu'ils  ont  dccom- 
mun,  c’est  d’être  également  cavaliers,  c’est  de  posséder  surtout  des 
troupeaux  de  chevaux  ; la  race  noble  se  compose  exclusivement,  chez 
eux,  de  cavaliers.  D'autres  espèces  de  troupeaux  qu’ils  mènent  à leur 
suite  sont  du  domaine  de  guerriers  subalternes,  entre  les  mains  des- 
quels ne  repose  pas  le  commandement.  Il  a existé,  toutefois,  des  ra- 
ces héroïques  beaucoup  plus  anciennes,  dont  les  noms  de  famille 
prouvent  irrécusablement  qu  elles  ne  possédaient  que  des  troupeaux 
de  bœufs,  de  chèvres  et  de  moutons  ; leurs  dieux  guerriers,  dont  ils 
portent  le  nom,  étaient  ornés  de  la  tête  du  taureau,  du  bouc  ou  du 
bélier  des  sacrifices,  tête  armée  de  cornes  militantes. 

Voici  la  conséquence  de  ce  fait,  tel  que  je  viens  de  l’énoncer.  Le 
pontificat,  le  tribunal,  le  sénat,  ces  trois  germes  d’un  antique  patri- 
cial, se  composent  chez  eux  de  capitaines,  et  le  patriarche  est  un  gé- 
néral d'armée.  Leur  dieu  est  un  dieu  soldat  ; leur  déesse  est  une  Ama- 
zone ; leurs  pontifes  adorent  une  épée  ou  une  Bellone.  Tout  cela 
aboutit  à des  mœurs  féroces,  tout  cela  revêt  un  caractère  moins  géné- 
reux que  terrible  chez  les  peuples  du  Touran,  les  Scythes  et  leur 
parenté.  Autre  est  l’esprit  qui  règne  parmi  les  races  chevaleresques, 
chez  les  fils  d’un  Hélios  ou  d’un  Posidon,  dieu  soleil,  dieu  cavalier 
qui  brille  à la  clarté  des  deux,  ou  qui  s'agite  dans  l’atmosphère. 
Océan  dont  les  nuées  roulent  les  vagues.  Ces  tribus  ont  encore  pour 
dieux  des  Dioscures,  qui  appartiennent  au  nombre  des  dieux  héroï- 
ques par  excellence.  Entre  les  soldats  d’Attila,  de  Dchinghis-kan,  de 
Tamerlan,  entre  les  chefs  turcs  convertis  à ITslam  et  les  guerriers  de 
ITnde,  de  la  Perse,  des  Hellènes,  les  fils  d’Arthur,  les  fils  d'Odin 
quelle  différence  1 Les  uns  ne  sont  que  la  pépinière  des  hommes  de 
sang;  les  autres  naissent  des  héros,  des  chevaliers;  les  uns  sont  les 
destructeurs,  les  autres  les  fondateurs  des  empires. 

Conquérante  d’un  vieux  peuple,  l’armée  touranienne  le  réduit  en 
poudre  et  passe  comme  le  vent  du  désert;  même  quand  elle  se  l'as- 
sujettit d’une  manière  permanente,  elle  ne  parvient  jamais  à se  l’in- 
corporer; si  elle  en  tente  l’essai,  elle  se  noie  dans  le  pays  de  la 
conquête,  comme  les  Mongols  se  sont  noyés  dans  la  Chine,  lesTurco- 
Mongols  dans  l'Inde.  Dans  le  cas  contraire,  l’armée  touranienne  reste 
éternellement  campée  au  sein  de  sa  conquête;  elle  n’agit  sur  les  peu- 
ples que  par  le  mépris,  par  l’extorsion,  par  la  violence;  elle  n’agit 


406 


DE  LA  VIL  SOCIALE  ET  POLITIQUE 

jamais  d’une  façon  réglée  et  bien  ordonnée,  elle  ne  se  comporte  pas 
en  chef  d’empire.  Devenus  des  Pachas,  ses  capitaines  s’intitulent 
les  esclaves  d’une  Sublime  Porte,  titre  d’esclavage  qui  est  un  titre 
d’honneur,  car  il  iPa  rien  de  commun  avec  l’état  d’abjection  ou  pour- 
rissent les  races  soumises  au  pouvoir  du  vainqueur  et  étrangères,  par 
conséquent,  à l’Islam,  dont  l’adoption  relève  de  cet  état  de  soumis- 
sion. Ces  races  soumises  se  composent  d’hommes  reçus  à titre  de  mi- 
séricorde et  gratifiés  du  nom  de  chiens  II  est  vrai,  on  les  laisse 
absolument  intactes  dans  leurs  mœurs,  leurs  institutions  et  leurs  cou- 
tumes, mais  elles  sont  taillables  et  corvéables  à merci  et  à volonté.  Il 
ne  se  forme  pas  de  réginae  patricien,  pas  de  régime  vraiment  féodal, 
qui  soit  apte  à se  transformer,  à constituer  un  élément  de  la  nationalité 
d’un  grand  peuple;  tout  cela  est  remplacé  par  une  brutalité  inintelli- 
gente et  hautaine.  Chez  tous  ces  Touraniens  la  conquête  reste,  en 
permanence,  à l’état  rude  et  indigeste  de  son  principe.  Partout  ail- 
leurs il  y a un  peuple  déchu  d’une  civilisation  antique  qui  se  relève, 
à la  longue,  par  le  contact  d’un  vainqueur  barbare,  mais  doué  de  ver- 
tus publiques  et  politiques;  ces  deux  éléments  se  pénétrent  et  forment 
un  peuple  nouveau  ; ne  demandez  rien  de  pareil  à ia  domination  de 
la  race  du  Touran. 

C’est  ainsi  que  le  principe  d’un  patricial  latent  se  retrouve  chezdes 
races  de  pasteurs  guerriers  et  de  pasteurs  pacifiques,  entre  autres  chez 
les  Pélasges  et  les  Hellènes.  Il  en  naît,  à la  dissolution  de  la  tribu,  des 
rois  laboureurs,  ou  encore  des  rois  marchands,  ailleurs  des  rois  guer- 
riers qui  s’arment  pour  la  conquête. 


IV.  — Des  éléments  de  la  démocratie  ou  du  peuple  souverain  qui 
se  trouvent  chez  les  races  pastorales. 


De  même  qu’il  y a une  aristocratie  latente,  il  y a une  démocratie 
également  latente  au  sein  de  la  tribu  pastorale.  Pour  les  reconnaître, 
il  importe  de  les  dégager  de  tous  les  éléments  qui  leur  sont  radica- 
lement  étrangers,  quoiqu’ils  coexistent  dans  la  tribu  même. 

Il  y a une  triple  fiction  dans  la  tribu  pastorale  : celle  du  patriarche 
qui  est  le  père  fictif  de  la  tribu  ; celle  des  Anciens  qui  sont  les  fils 
aînés  du  patriarche,  également  par  fiction  ; enfin  celle  de  la  tribu  qui 
est  la  fiction  de  la  famille  : car  elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  famille  à 
outrance,  la  famille  maintenue  dans  l’unité  de  ses  membres  là  où  il 
n’y  a plus  que  des  degrés  d’une  parenté  plus  ou  moins  éloignée.  Sans 
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celte  triple  fiction,  il  n’y  aurait  pas  de  tribu  possible.  Supposez  qu’en 
sortant  de  la  forêt les  chefs  de  famille  se  fussent  faits  pasteurs  dans 
leur  isolement,  il  leur  eût  manqué  les  grands  troupeaux , ainsi  que 
le  nombre  des  enfants  et  des  serviteurs.  C’est  ainsi  très  certainement 
qu’on  est  arrivé  à la  conception  d’une  famille-mère,  du  reste  la  plus 
ancienne  en  date,  d’une  famille  où  il  y aurait  toujours  un  aïeul  de 
toute  la  race^  dût-il  être  d’un  âge  inférieur  aux  chefs  qui  l’entou- 
raient. Mais  cette  origine  du  patriarchat  prouve  invinciblement  aussi 
que  ce  père  fictif  n était  pas  le  despote  légal^  que  la  forme  de  la  mo- 
narchie pa'riarcale  ne  fut  pas  celle  de  la  monarchie  absolue.  Le  des- 
pote n’admet  devant  lui  ni  des  fils,  ni  des  frères;  il  ne  connaît  que 
des  sujets.  Il  n’est  le  parent  naturel  d’aucune  lignée  d’hommes,  à part 
sa  succession  directe,  car  il  est  le  foyer  du  despotisme,  ligne  par 
sa  naissance,  il  l’est  aussi  par  sa  nature,  étant  d’une  espèce  que 

ses  sujets.  Les  princes  de  son  sang  forment  sa  cour  ; mais  il  a plus  à se 
méfier  de  cette  race  de  courtisans  que  du  reste  des  hommes.  Il  y a, 
du  reste,  une  preuve  irrécusable  que  la  tribu  pastorale  n’est  pas  le 
principe  de  la  monarchie  absolue.  Si  l’on  consulte  l’histoire  des  races 
Aryennes  et  Indo-européennes,  les  seules  d’entre  les  races  pastorales 
qui  aient  réellement  dépouillé  le  vieil  homme  , en  adoptant  un  nou- 
veau mode  de  vivre,  en  devenant  ou  guerriers  ou  laboureurs,  voici 
le  phénomène  qui  se  présente.  Le  patriarche  a suivi  le  sort  de  la  tribu, 
il  a disparu  ; à sa  place,  nous  rencontrons  le  roi  laboureur,  le  roi  ci- 
tadin, le  roi  marchand  chez  les  races  pacifiques,  le  roi  guerrier  et 
héroïque  chez  les  fondateurs  d’empires.  A la  place  de  la  tribu,  s’élève 
à son  tour  un  pjcuple  souverain  qui  a la  pleine  et  entière  autonomie 
de  soi,  qui  appartient  à Dieu,  non  pas  à l'homme.  Il  a pour  chef,  pour 
centre  vivant,  pour  symbole  , pour  drapeau  un  roi  , en  la  personne 
duquel  il  se  respecte  lui-même.  Nous  allons  voir  maintenant  quel  est 
ce  peuple  souverain,  et  de  quels  membres  de  la  tribu  il  se  compose. 

Commençons  par  le  peuple  souverain,  formé  de  tous  les  hommes 
de  la  tribu  qui  sont  issus  d’un  mariage  sacré,  contracté  sous  des  auspi- 
ces religieux,  d’après  le  rit  pastoraK  Quant  aux  autres  hommes  de  la 
tribu,  ils  sont  le  produit  d’autres  formes  de  mariages,  réputées  pro- 
fîmes,  car  elles  se  rattachent  à des  mères  qui  appartiennent  aux  rangs 
inférieurs  de  la  société  pastorale;  d’autres  ressortent  encore  de  con- 
cubines légitimes,  épousées  suivant  d’autres  rites.  Tout  à fait  à part 
du  reste  sont  les  femmes  esclaves,  dont  sortent  les  serviteurs  de  la 
tribu,  qui  n’en  font  pas  partie  intégrante  comme  hommes,  car  ils 
se  trouvent  sur  le  pied  d’une  propriété  mobile  , dans  le  genre  des 
troupeaux  ou  des  armes.  Le  Demos  caché  dans  la  tribu,  celui  qui 
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aura  un  jour  Faulonomie  de  soi,  ce  Demos  est  avant  tout  bien  né. 
Quand  il  se  découvre,  il  se  trouve  constitué  sur  deux  portions  inté- 
grantes : l’une  se  compose  des  patriciem,  chefs  de  familles  puissantes 
dont  nous  avons  parlé  j l’autre  de  la  masse  des  hommes  libres,  tous 
bien  nés,  petits  chefs  de  maison  qui  ne  brillent  ni  par  leur  ancienneté, 
sii  par  leur  richesse.  C’est  ainsi  que  l’aristocratie  se  trouve  dans  la 
démocratie,  et  ne  lui  est  pas  supérieure. 

Dans  cette  décomposition  de  la  tribu,  nous  possédons  les  trois  élé- 
ments de  la  constitution  sociale  des  races  Aryennes  et  Indo-européen- 
nes, avec  les  moditlcations  qui  se  trouvent  exister  entre  un  éta- 
blissement pacifique  ou  un  établissement  militaire,  le  sol  des  uns 
étant  la  conquête  du  labeur,  celui  des  autres  de  l’épée.  Au  lieu  du 
patriarche,  symbole  de  l’unité  d’une  tribu  dorénavant  dissoute,  il  y 
a le  roi  pacifique  ou  héroïque,  représentant  d’une  nouvelle  unité  na- 
tionale. Cette  nation  qui  commence  est  souveraine,  et  se  voit  aussitôt 
aristocratiquement  et  démocratiquement  constituée.  Si  la  force  des 
armes  n’est  pour  rien  dans  son  établissement,  elle  s’étend  comme  un 
fleuve  tranquille,  et  déborde  en  silence  par  les  colonies  de  son  voi- 
sinage. Mais  s’il  y a soumission  par  l’épée,  la  force  sociale,  loin  de 
s’épancher,  se  concentre  et  se  replie  forcément  sur  elle-même.  Elle  se 
dresse  alors  sur  le  piédestal  de  la  race  soumise;  une  race  souveraine 
monte  et  s'établit  sur  son  faîte.  Tel  est  le  principe  d’une  hiérarchie 
naissante  de  pouvoirs  sociaux,  par  contraste  de  la  juxtaposition  éga- 
litaire de  l’autre  forme  d’établissement,  où  des  races  aristocratiques 
et  des  familles  démocratiques  vivent  côte  à côte,  isolées,  et  sans  se 
toucher  par  aucun  coin  d’hiérarchie  ou  de  subordination.  C’est  un 
État  très-faible  et  facile  à envahir,  si  nous  le  comparons  à l’autre  état 
de  choses,  à l’État  fort,  qui  .sait  se  défendre  et  qui  se  prépare  à guer- 
royer et  à s’agrandir.  Voici  comment. 

Les  aînés  de  la  tribu  pastorale,  les  pontifes  nés,  les  juges  nés,  les 
conseillers  nés,  les  assistants  du  patriarche  en  ses  diverses  fonctions, 
les  capitaines  nés  dans  l’état  de  guerre  , occupent  un  sol  conquis  ou 
non  conquis.  Dans  le  dernier  cas,  ils  sont  les  premiers  cultivateurs 
de  ce  sol,  et  souvent  aussi  les  voisins  pacifiques  d’une  colonisation  an- 
térieure qui  leur  cède  une  place,  car  il  y a abondance  de  territoire. 
Ils  s’instituent  comme  chefs  de  races  plus  ou  moins  puissantes,  et  se 
consolident  dans  leurs  localités  comme  une  espèce  de  dgnastes  ou  de 
grands  propriétaires  ruraux.  Rois  de  leurs  districts,  rois  de  nais- 
sance, non  pas  par  institution  royale,  ils  sont  les  pontifes  nés,  les  ju- 
ges nés,  les  conseillers  nés,  les  capitaines  nés  du  Demos  de  la  sous- 
division  du  territoire,  Demos  dont  ils  font  partie,  Demos  qui  est  le 
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souverain.  De  bonne  heure,  du  reste,  l’hérédité  de  leurs  fonctions  se 
trouve  abolie,  et  est  remplacée  par  l’élection  de  ce  rcgulus.,  de  ce 
princeps  du  district,  choisi  par  ses  concitoyens  domiciliés  dans  le  dis- 
trict même.  Le  chef  dont  nous  parlons  n’en  est  pas  moins  élu  parmi 
les  membres  de  la  race  noble  par  excellence,  race  enveloppée  d’une 
sanction  religieuse  et  sacerdotale.  Il  en  est  ainsi  du  roi  des  rois,  du 
représentant  de  la  réunion  des  Dèmes.  Son  hérédité  cesse  prompte- 
ment, mais  il  est  toujours  élu  dans  la  famille  royale  par  excellence, 
qui  est  la  famille  sacerdotale  par  excellence.  Il  t’est  par  le  peuple 
assemblé,  et  non  pas  seulement  par  l’aristocratie  des  grandes  familles. 

S’il  y a conquête  d’un  peuple  héroïque  sur  un  peuple  pacifique,  il 
importe  de  connaître  les  rapports  de  leur  origine  ; autre  chose  est  de 
savoir  s’ils  appartiennent  à une  souche  parente,  ou  s’ils  se  repoussent 
par  leurs  mœurs  et  par  leurs  ancêtres.  C’est  ainsi  que  les  Pélasges  et 
les  Hellènes  chez  les  Grecs,  que  les  Vanes  et  les  Ases  ou  Anses  chez 
les  Germains,  les  premiers  Ingævons  pacifiques,  les  autres  Suèves 
guerriers  ; c’est  ainsi  que  les  Latins  et  les  Romains  dans  l’Italie  trai- 
tent facilement  ensemble,  se  rapprochent  beaucoup  plus  facilement, 
les  cas  de  violence  exceptés,  que  parmi  eux  la  conquête  est  beaucoup 
moins  terrible  dans  ses  suites  pour  le  peuple  dépossédé.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  dans  le  cas  où  l’idiome  du  peuple  souverain  est  inconnu  du 
peuple  sujet,  où  ses  mœurs  et  ses  coutumes  lui  sont  également  étran- 
gères. 

Les  Doriens  seuls  font  exception  parmi  les  Grecs,  et  surtout  les 
Doriens  de  Sparte,  maîtres  inexorables  d’un  peuple  parent  et  op- 
primé. C’est  qu’il  faut  distinguer  entre  deux  sortes  de  conquêtes,  la 
première,  qui  est  la  simple,  et  la  conquête  de  seconde  main,  qui  se 
complique  d’une  première  conquête  ; la  première,  ou  celle  des  Ioniens 
dans  l’Atlique,  l’autre,  ou  celle  des  Doriens  dans  le  Péloponnèse.  La 
première  dégage  le  cours  du  fleuve  sur  lequel  elle  a roulé  ses  flots 
et  ne  permet  pas  longtemps  son  obstruction  ; l’autre  amoncelle  flots 
sur  flots  et  glaces  sur  glaces.  D’abord  les  Doriens  subjuguent  un 
peuple  héroïque  par  la  force  des  armes,  ils  abattent  cette  force  des 
Achéens,  déjà  assise  en  dominatrice  sur  une  population  de  Pélasges. 
Celle-ci  est  écrasée  sous  le  joug  de  la  glèbe;  les  Achéens  restent  dans 
les  cités,  race  marchande  et  propriétaire  du  sol  sur  laquelle  les  Bo- 
riens  assoient  leur  impôt;  pour  nourrir  les  Doriens,  les  Achéens  sont 
chargés  de  pressurer  les  campagnes.  Dans  l’Attique,  c’est  le  con- 
traire. L’aristocratie  du  peuple  conquis  y maintient  partiellement  sa 
liberté,  ce  sont  les  Gamores,  rejetons  des  Cécropides  ou  des  Erech- 
théides;  ce  sont  encore  les  Eumolpides,  leurs  anciens  voisins  et  en- 
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nemis,  mais  fondus  dans  l’intérêt  de  la  même  alliance.  Entre  tous 
ces  autochlbones,  maîtres  du  sol,  et  l’aristocratie  conquérante  des 
Ioniens,  cavaliers  héroïques,  un  connuhium  vient  à s’établir,  qui  les 
rallie  à un  intérêt  commun  au  sein  de  leurs  familles  ; telle  est  l’ori- 
gine de  la  puissance  des  Eupatrides,  le  produit  de  cette  fusion  de  races 
puissantes.  Comme  les  rois  cherchaient  à grandir  leur  pouvoir  en 
protégeant  la  démocratie  à leurs  dépens,  ils  mirent  une  fin  à la 
royauté  des  conquérants  Ioniens,  qui  était  celle  des  Égides.  Ainsi 
firent  les  Patriciens  de  Rome  dans  des  circonstances  semblables. 

Le  Demos  véritable,  le  peuple  souverain  ne  se  compose  d’aucune 
espèce  de  castes  aux  professions  héréditaires.  Laboureur  ou  marchand 
dans  ses  commencements  pacifiques,  guerrier  du  temps  de  ses  con- 
quêtes, il  forme  un  corps  de  nation  plus  ou  moins  puissant,  selon  le 
mode  de  son  établissement.  Le  Demos  tout  entier,  roi,  grands  et 
peuple,  repose  sur  le  même  fondement  de  la  parenté  et  de  la  famille. 
Parties  intégrantes  du  souverain,  la  famille  royale,  les  familles  pa- 
triciennes, les  familles  plébéiennes  sont  établies  par  groupes  distincts  ; 
chaque  faisceau  ou  chaque  groupe  en  sa  parenté,  et  uni  dans  un  culte 
qui  lui  est  propre,  dans  un  culte  qui  engage  cette  petite  communauté 
à des  devoirs  spéciaux,  qui  n’ont  rien  de  national  en  leur  principe. 

Telle  est  donc  la  constitution  des  Dscbanâh  de  l’Inde  brâhmanique, 
des  Phratries  de  la  primitive  Grèce,  des  Gentes  de  l’antique  Italie,  des 
Sippes  chez  les  vieux  Germains,  des  Kyns  du  peuple  des  Kymrîs,  etc., 
petites  corporations  de  la  parenté,  vraies  fraternités  comme  on  les 
appelle,  sociétés  privées  avec  lesquelles  il  faut  compter,  car  on  ne 
pourrait  pas  impunément  les  opprimer,  de  sorte  que  la  royauté  et 
l’aristocratie  y trouvent  un  double  frein.  Nous  verrons  tout  à l’heure 
que  les  vraies  castes,  que  les  corporations  industrielles,  celles  qui 
suivent  des  professions  héréditaires  n’ont  rien  de  commun  avec  ces 
établissements.  Leur  lien  social,  leur  culte  commun  reposent,  tout 
au  contraire,  sur  une  sorte  dé  initiation  à un  métier,  non  pas  sur  les 
liens  de  la  parenté,  non  pas  sur  un  engagement  politique  et  de  fa- 
mille. Sans  être  ni  sujettes  ni  esclaves,  ces  corporations  sont  en  de- 
hors du  peuple  souverain;  nous  en  verrons  la  raison,  en  rendant 
compte  de  leur  origine. 

Il  s’entend,  du  reste,  que  cette  constitution  ne  se  dessine  franche- 
ment dans  son  autonomie,  que  lorsque  la  dissolution  de  la  tribu  est 
entièrement  consommée,  ce  qui  n’est  pas  arrivé  au  Clan  des  Gaëls 
qui  n’est  pas  sorti  de  la  chrysalide  de  son  principe  patriarcal,  et  qui 
n’y  a pas  encore  achevé  sa  métamorphose.  La  tribu  est  dissoute  chez 
les  Slaves,  mais  elle  s’y  est  survécue  à elle-même  dans  le  principe 
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de  la  communauté  des  biens.  Le  patriarcat  héréditaire  y a été  remplacé 
par  le  système  d’une  fraternité  sui  generis,  gouvernée  par  un  /rère 
d'élection,  dont  la  qualité  de  frère,  succédant  à celle  du  père  dans  la 
tribu,  repose  également  sur  une  fiction  de  la  coutume.  Si  le  Clan  vit 
constamment  dans  un  état^de  sanglante  anarchie,  par  suite  de  sa 
constitution  vicieuse,  la  fraternité  des  Slaves,  essentiellement  paci- 
fique, évite  les  collisions  par  l’envoi  des  colonies  qui  se  rattachent, 
par  une  sorte  de  piété  filiale,  à leur  métropole.  L’organisation  des 
Gaëls  et  celle  des  Slaves  dénotent  un  principe  d’immobilité  station- 
naire qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  chez  les  races  Aryennes  et  Indo- 
européennes  ; c’est  la  suite  de  leur  point  d’arrêt  entre  Létal  de  la  tribu 
pastorale  et  celui  d’une  nationalité  naissante,  mais  qui  n’a  pu  parve- 
nir à déployer  ses  ailes.  On  sait  que  nos  socialistes  et  nos  commu- 
nistes ont  eu  vent  de  cet  état  de  choses,  dont  ils  sont  incapables  de 
saisir  les  raisons,  et  qu’ils  ont  prétendu  rex[)loiter  au  gré  de  leurs 
systèmes. 

V.  — Des  éléments  de  la  caste ^ ou  des  professions  industrielles  et 
héréditaires  au  sein  de  la  tribu  pastorale. 


A part  le  peuple  souverain,  caché  dans  les  entrailles  de  la  tribu,  il  y 
avait  les  fils  des  mêmes  pères,  mais  non  pas  des  mêmes  mères.  Des- 
cendants de  mères  de  condition  plus  ou  moins  servile,  concubines 
légitimes  qui  donnaient  le  jour  à des  fils  avoués,  enfants  de  bas  rang, 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  rejetons  de  femmes  esclaves, 
voués  au  service  de  la  tribu  quoiqu’ils  fussent  descendus  de  pères 
réputés  nobles.  Chaque  tribu  renfermait  ainsi  trois  classes  d’hommes: 
les  enfants  d’hommes  et  de  femmes  du  rang  noble;  ceux  d’hommes 
nobles  et  de  femmes  du  rang  des  concubines  ; ceux  des  hommes  nob'es 
et  des  femmes  esclaves.  Les  enfants  des  concubines  et  ceux  des 
femmes  esclaves  ne  pouvaient  s’unir  en  mariage,  et  devaient  exclu- 
sivement contracter  des  unions  dans  leurs  propres  rangs. 

Souverain  donc  était  ce  Demos  de  la  tribu  qui  adorait  la  même 
grande  déesse  mère , épouse  et  associée  du  même  grand  dieu  père, 
le  même  Ouranos  et  la  même  Gé,  le  même  Varouna  et  la  même 
Aditi,  etc.,  époux  divins  de  l’ère  patriarcale  de  l’espèce  humaine: 
c’est  ce  Demos  qui  était  présent  au  sacrifice  du  patriarche,  lorsqu’il 
immolait  des  hécatombes  à leurs  communs  ancêtres.  Les  autres 
membres  de  la  tribu  avaient  d’autres  dieux  et  d’autres  déesses,  en 
rapport  avec  la  nature  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  occupations. 
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Pour  ce  qui  était  de  la  postérité  des  concubines,  elle  se  livrait,  avant 
tout,  à deux  métiers  particulièrement  sacrés,  ceux  des  forgerons  et 
des  tisserands,  les  plus  anciens  métiers  d’un  vieux  monde.  On  croyait 
que  les  dieux  tisserands,  que  les  Titans  avaient  étendu  le  corps  du 
dieu  comme  on  étend  \d.  victime,  que  ce  dieu  avec  les  membres 
duquel  ils  accomplissaient  le  sacritîce  était  Ouranos  leur  père,  qu’ils 
avaient  enveloppé  le  ciel  et  la  terre  par  la  trame  de  leur  métier.  Ces 
dieux  qui  étendent,  ces  dieux  qui  tissent  la  trame  de  l’univers  avec 
les  membres  du  dieu,  accomplissant  leur  œuvre  sous  l’inspiration  des 
chants  et  au  moyen  des  rhythmes,  sont  les  dieux  étendeurs,  les  dieux 
Titans,  les  Pères  de  Tunivers  et  du  genre  humain,  célébrés  dans  plus 
d’un  hymne  du  Véda. 

Les  dieux  forgerons  étaient  les  grands  dieux  d’une  autre  classe 
d’ouvriers,  sortis  comme  charpentiers  des  bois;  du  moins  les  charpen- 
tiers, qui  abattent  les  arbres  de  la  forêt,  figurent  comme  forgerons  dans 
les  hymnes  du  Véda.  Leurs  dieux  avaient  sculpté  l’univers  au  sein  de 
la  grotte  sacrée,  dans  la  nuit  des  bois  ; ils  avaient  ordonné  le  monde 
du  sein  des  ténèbres,  ils  l’avaient  décoré  et  illuminé  de  la  splen'- 
deur  des  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  D’après  cela,  il  paraît  évident 
que  les  pasteurs  se  sont  incorporés  quelques-unes  de  ces  confréries 
religieuses,  étrangères  au  principe  de  leurs  courses  vagabondes,  mais 
utiles  à leur  existence.  Us  leur  ont  assigné  un  rang,  conforme  à leurs 
notions  sur  les  rapports  de  l’existence  sociale.  Mais  quand  la  tribu 
fut  dissoute  , les  associations  d’arts  et  métiers  se  choisirent  des 
demeures  à part,  se  constituèrent  dans  leurs  propres  Dèmes,  fon- 
dèrent leurs  propres  cités,  vécurent  comme  des  castes  isolées,  cou- 
doyant le  peuple  autonome,  la  race  souveraine  sans  s’y  confondre. 
Le  métier  s’enseignait  rituellement  comme  un  art  et  exigeait  une  ini- 
tiation, comme  tout  enseignement  du  monde  primitif,  l’agriculture 
aussi  bien  que  la  culture  de  la  vigne.  C’est  ainsi  que  tout  devenait 
religion;  mais  dans  ces-religions  d’un  peuple  établi,  d’une  race 
d’hommes  souverains , les  cultes  des  dieux  et  des  déesses  invoqués 
par  les  castes  ouvrières,  jouèrent  un  rôle  important.  Nous  savons,  du 
reste,  que  ces  castes  ouvrières  restaient  étrangères  à l’organisation 
des  Gentes,  de  sorte  que  leurs  sacra,  ou  leurs  mystères  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  le  culte  privé  des  fédérations  de  la  pa- 
renté. 

Pour  expliquer  l’origine  des  castes  ou  des  professions  héréditaires, 
il  n’est  pas  besoin  de  recourir  au  système  de  la  conquête  3 car  il  n’est 
vrai  nulle  part  que  les  confréries  d’ouvriers  soient  des  races  déshé- 
ritées, nées  de  l’oppression.  La  conquête  ne  crée  pas  des  ouvriers  ; 


DANS  LA  TRIBU  PASTORALE.  “ 4;3 

elle  crée  des  hommes  plus  ou  moins  dépossédés  de  leur  héritage, 
plus  ou  moins  déchus  de  leur  souveraineté,  plus  ou  moins  tributaires, 
plus  ou  moins  précipités  dans  le  servage  de  la  glèbe  ; c’est  tout  au 
plus  si  elle  lie  les  corporations  ouvrières  au  service  de  l’Etat.  Pa- 
reille chose  se  produisit  en  Italie,  sous  l’Empire  Piomain,  où  les  Césars 
instituèrent  certaines  corporations  nouvelles , où  ils  en  firent  des 
serfs  privilégiés,  voués  au  service  de  l’Etat,  gens  qui,  du  reste,  n’ont 
jamais  eu  rien  de  commun  avec  les  esclaves  domestiques,  que  leurs 
maîtres  employaient  à toute  sorte  de  métiers.  Les  corporations  d’ou- 
vriers de  l’empire  romain  sont  ainsi , partiellement,  des  créations 
de  l’empire  ; les  principales  remontent,  toutefois,  aux  corporations 
de  la  très-vieille  Rome,  dont  on  rattache  l’origine  mythique  au  nom 
de  Numa,  ou  à la  vieille  législation  des  Sabins,  Il  n’y  a donc  pas  d’er- 
reur plus  grossière  que  celle  de  dériver  les  corporations  d’ouvriers  du 
moyen  âge  d’une  foule  d’esclaves  domestiques,  asservis  aux  caprices 
des  riches  somptueux  de  l’Empire  Romain,  dont  les  ouvriers  étaient 
des  esclaves  sans  constitution  qui  leur  fût  propre,  sans  aucune  espèce 
de  sacra  ou  de  mystères,  sans  initiation  religieuse,  sans  enseigne- 
ment symbolique  de  leur  métier,  et  sans  hérédité  de  profession. 

Il  était  tout  à fait  naturel  au  pasteur,  il  avait  été  naturel  aussi  au 
chasseur  de  placer  l’industrie  assez  bas  dans  leur  estime.  Le  métier 
cloue  l’homme  à son  siège  et  l’absorbe  dans  une  occupation  unique; 
la  vie  nomade  lui  laisse  le  libre,  plein  et  entier  exercice  de  sa  vo- 
lonté, le  rend  par  là  personnel,  singulièrement  apte  à la  délibération 
privée  comme  à la  délibération  publique,  à l’entente  commune 
comme  à l’exercice  du  gouvernement.  Gela  est  si  vrai,  que  l’on  peut 
étudier  les  débats  publics  et  la  discussion  des  intérêts  communs  jusque 
dans  les  rangs  des  sauvages  du  nord  de  l’Amérique,  qui  ne  manquent 
ni  de  l’éloquence  de  leurs  chefs,  ni  du  bon  sens  de  la  délibération, 
ni  de  la  maturité  des  conseils;  car  s’ils  ont  le  corps  paresseux,  ils  ont 
l’esprit  singulièrement  libre  et  dégagé,  chaque  fois  qu’il  s’agit  d’ap- 
précier  les  intérêts  de  la  chose  commune.  En  revanche,  on  rencontre , 
chez  les  corporations  industrielles  du  monde  antique,  les  premiers 
éléments  de  la  science  à côté  de  ceux  de  Y industrie.  Elles  furent  les 
premières  à poser  les  principes  des  sciences  mathématiques  et  à mé- 
diter sur  l’origine  et  la  nature  des  choses.  Quant  aux  races  souverai- 
nes et  gouvernementales , elles  ne  vécurent  que  dans  l’action  et 
dans  la  discussion,  elles  restèrent  étrangères  à toute  réflexion  et  à 
toute  méditation  spéculatives. 
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VI.  — De  V autorité  et  du  respect^  les  deux  principes  moraux  de  la 
société  antique,  issus  de  la  vie  pastorale. 


Rien  ne  se  fonde  sans  discipline;  la  vie  débraillée  est  une  grande 
immoralité,  une  grande  lâcheté  sociale,  la  plus  complète  absence  de 
sens  moral,  fruit  pourri  de  l’égoïsme  d’une  société  ridée,  fanée,  bru- 
talement matérialisée;  disinvoltura  de  cœurs  mal  appris  que  l’on  ne 
rencontre  pas  chez  les  sauvages^  lesquels  ne  manquent  ni  de  tenue,  ni 
de  distinction,  car  ils  ont  aussi  leur  genre  de  moralité,  leur  force  de 
discipline. 

11  est  vrai,  le  sauvage  offre  un  douloureux  spectacle  pqur  le  cœur 
et  l’esprit;  mais  ce  n’est  pas  à cause  de  sa  grossièreté,  c’est  par  suite 
des  déchirements  de  son  âme,  dont  l’explosion  se  manifeste  par  les 
horreurs  de  l’Omophagie,  les  horreurs  de  l’Anthropophagie,  par  le 
culte  de  déesses  noires,  de  fantômes  hideux,  de  magies  supersti- 
tieuses, de  toutes  les  monstruosités  d’une  imagination  en  délire.  Le 
sauvage  e>t  odieux,  mais  il  n’est  ni  commun  ni  plat  dans  la  manifes- 
tation de  ses  désirs.  La  vraie  subordination  du  cœur  et  de  l’esprit  a 
quelque  chose  de  supérieur  et  de  divin  qui  n’en  réside  pas  moins 
dans  la  conscience,  qui  ne  gonfle  pas  moins  la  poitrine  de  l’homme  de 
bien;  cette  subordination  fait  malheureusement  défaut  au  cœur  du 
sauvage.  A peine  reconnaît-il  un  chef,  car  son  chef  est  le  plus  fort, 
et  le  plus  fort  est  un  être  relatif,  qui  dépend  du  moment  et  des  cir- 
constances. L’autorité  du  père  n’existe  pas  véritablement  chez  les 
sauvages,  moins  encore  celle  des  patriarches.  C’est  que  le  principe  de 
la  subordination  repose,  dans  tout  le  monde  antique,  sur  le  resp  -ct 
des  dieux  ; mais  au  lieu  du  respect  des  dieux  nous  rencontrons,  chez 
toutes  les  races  sauvages,  la  peur  des  dieux,  laquelle  n’est,  en  au- 
cune façon,  leur  juste  et  salutaire  ; peur  qui  se  fonde  sur 

l’idée  que  le  sauvage  se  fait  du  dieu,  car  le  dieu  tourmente,  selon 
lui,  le  corps  humain  et  l’âme  humaine.  11  réside  dans  les  membres 
endoloris  de  l’homme  sous  la  forme  des  maux  et  des  maladies  du 
corps,  dans  fâme  endolorie  de  l’homme  sous  la  forme  des  maux  et 
des  maladies  de  l’esprit.  Ce  dieu  tourmentant,  ce  dieu  qui  revêt  la 
physionomie  d’un  démon,  est  tourmenté  à son  tour.  Ses  pontifes  le 
déchirent  vivant,  le  lacèrent  dans  l’horirme  et  dans  l’animal  du  sa- 
crifice. L’holocauste  qui  est  sans  le  feu  de  l’autel  ressemble  à un 
repas  de  furies,  à une  orgie  infernale  : tel  est  le  trait  le  plus  carac- 
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téristique  des  peuplades  sauvages,  quoiqu’il  y ail  des  exceptions. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’autorité  des  pères  dans  la  maison  ré- 
glée au  sein  de  la  forêt,  ainsi  que  de  celle  des  doctes  ou  des  maîtres. 
Le  silence  se  fait  autour  de  leur  volonté  et  de  leur  enseignement,  si- 
lence qui  est  une  des  formes  du  respect  et  surtout  du  culte.  11  est 
imposé  dans  la  tribu,  au  nom  des  dieux,  par  la  voix  du  patriarche, 
et  propagé  par  ses  pontifes  assistants^  commandé  par  des  hommes 
revêtus  d’une  autorité  divine,  chez  lesquels  réside  le  jugement  et  la 
punition.  Quand  la  tribu  fait  place  à une  nation  naissante,  ce  si- 
lence s^étend  sur  les  assemblées  du  peuple  souverain,  qui  assiste 
aux  holocaustes  dans  la  réunion  de  toutes  les  Amphictyonies  du  voi- 
sinage. Il  règne  dans  les  tribunaux,  il  s’observe  dans  les  lieux  où  se 
formulent  les  décisions  d’une  délibération  commune.  Les  formules 
sacrées  de  ce  silence  solennellement  imposé  par  les  rois  et  les  pon- 
tifes existent,  traditionnellement,  dans  les  lois  et  les  coutumes  de  la 
plupart  des  races  Aryennes  et  Indo-européennes.  Le  peuple  assem- 
blé, le  peuple  souverain  écoute  respectueusement  et  dans  la  crainte 
des  dieux.  La  voix  de  son  silence  interrompu  est  comme  un  mur- 
mure unique,  s’il  y a assentiment  de  tous;  c’est  une  dénégation  du 
geste,  comme  un  renforcement,  comme  un  redoublement  de  la  voix 
du  silence  s’il  y a rejet.  Ainsi  se  faisait  lentement  et  graduellement 
Péducation  des  hommes  libres  en  ècoutcmt  d’abord  et  en  apprenant 
ensuite. 


VII.  Du  développement  graduel  du  Veibe  humain  chez  les  diffé- 
rentes races  des  peuples. 


Plus  on  pénètre  dans  le  domaine  de  la  haute  antiquité,  plus  on 
arrive  à la  conviction  des  différentes  couches  de  peuples  et  de  la 
progression  dans  l’histoire  de  leurs  développements.  Il  y a eu  une 
époque  où  les  Aryens  n’existaient  pas  encore,  pas  plus  que  leurs  pa- 
rents de  l’Europe;  leurs  idiomes,  si  éloquents  dans  les  monuments 
qui  nous  restent  de  leurs  plus  vieilles  synthèses,  étaient  encore  scellés 
du  sceau  de  la  tombe;  ces  idiomes,  qui  se  sont  décomposés  par  la 
suite  des  âges,  qui  ont  été  pétris  et  refaits  par  de  nouveaux  mélanges, 
et  qui  ont  fini  par  redevenir  de  formidables  instruments  de  la  pensée 
et  de  la  volonté  des  peuples,  idiomes  aujourd’hui  puissants  par  l’ana- 
lyse comme  autrefois  par  la  synthèse.  On  est  parvenu  à dissoudre  le 
zend  et  le  sanskrit  dans  leurs  éléments  primitifs,  à les  détruire  radi- 
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Gaiement  ainsi  pour  remonter  au-dessus  d’eux,  pour  atteindre  à un^ 
état  où  ils  n'existaient  encore  que  dans  leurs  éléments,  où  il  ne  pou- 
vait être  question  de  leur  merveilleuse  structure,  du  mystère  de  ces 
formes  grammaticales  dont  on  tient  aujourd'hui  la  clef.  On  peut 
y lire  jusqu’au  fond  et  reconnaître  le  génie  de  leur  composi- 
tion. H n’y  a que  le  celtique  qui  présente  un  phénomène  à part 
dans  la  famille  des  langues  parentes,  car  il  porte  l'empreinte  d’une 
double  qrammaire  et  d’un  double  dictionnaire.  Janus  a deux  faces,  il 
tourne  un  de  ses  deux  visages  du  côté  des  langues  Aryennes  et  Indo- 
européennes,  tandis  que  l'autre  s’adresse  à un  système  radicalement 
opposé  de  langues.  Il  paraît  sous  un  costume  encore  rude  et  grossier, 
avec  des  formes  grammati(;ale3  imparfaitement  développées  du  côté 
de  la  première  de  ces  familles  de  peuples.  On  dirait  qu’il  a été  ar- 
rêté dans  sa  structure,  et  comme  suspendu  avant  d’avoir  eu  le 
temps  d'accomplir  sa  carrière.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  perfectionne- 
ment classique  de  langage,  car  un  tel  perfectionnement  est  le  résul- 
tat d'une  grande  culture  littéraire;  il  s'agit  d’une  forme  beaucoup 
plus  antique  de  la  parole,  de  son  développement  hiératique,  de  son 
état  d’archaïsme,  pareil  à celui  des  hymnes  du  Véda,  où  il  y a ri- 
chesse et  indigence,  un  jet  exubérant  de  la  sève  qui  produit  les  for- 
mes, et  une  expression  encore  boiteuse  pour  rendre  les  décisions  de 
la  pensée  au  moyen  de  ces  formes.  On  s’est  mépris,  du  reste,  sur  la 
nature  du  phénomène  que  les  idiomes  celtiques  présentent  à cet 
égard;  car  on  a attribué  à la  décadence  ce  qui  revient  à ses  origines. 
La  langue  n’a  nullement  vieilli,  mais  elle  a été  saisie  d’un  froid 
précoce  en  son  printemps.  Cet  état  du  langage  des  Celtes  prouve  une 
seule  chose  : son  antériorité  évidente  sur  le  reste  des  langues  Aryen- 
nes et  Indo-européennes  ; c’est  ce  que  ^I.  Charles  Meyer  me  semble 
avoir  judicieusement  démontré. 

Venons  à i’autre  face  des  idiomes  celtiques,  à celle  qui  s’adresse  à 
une  tout  autre  famille  de  peuples;  on  y voit  un  cachet  tout  parti- 
culier, on  y étudie  la  trace  d’un  système  de  langages  de  beaucoup 
antérieur  à la  formation  des  langues  Aryennes  et  Indo-européennes. 
Du  temps  où  les  ancêtres  des  Celtes  tournaient  encore  dans  la  sphère 
des  idées  exprimées  par  ces  langages,  où  ils  n’appartenaient  pas  encore 
au  giron  des  langues  Aryennes  et  Indo-européennes,  ils  se  rattachaient, 
intimement,  à la  grande  famille  des  idiomes  finnois,  aux  langues  de 
rOural  et  du  Caucase.  Existe-t-il  encore  une  troisième  affinité  entre 
les  dialectes  celtiques  et  un  troisième  système  de  langues,  en  d’au- 
tres termes,  existe-t-il  un  élément  dans  les  idiomes  des  Celtes  par 
lequel  ils  puissent  se  rattacher  au  système  des  langues  chamitiques, 
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dont  le  Copte  est  le  principal  débris?  On  l’affirme  du  moins,  et  dans 
le  cas  où  cette  affirmation  pourrait  se  prouver  , il  faudrait  ad- 
mettre la  présence,  du  reste  assez  probable,  d’antiques  colonies 
africaines  dans  l’Occident  de  l’Europe,  postérieurement  enveloppées 
et  englouties  dans  la  masse  prépondérante  des  Celtes.  Du  reste,  la 
présence  d’un  fort  élément  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  des 
langues  finnoises  dans  le  celtique,  n’impliquerait,  en  aucune  façon, 
la  fusion  d’un  peuple  Aryen  et  d’un  peuple  Finnois  ; il  indiquerait 
tout  autre  chose.  Il  dénoterait  plutôt  un  état  de  passage,  celui  d’une 
population  touranienne  en  son  principe,  qui  eût  porté  un  pas  en 
avant,  qui  ne  fût  pas  demeurée  dans  la  sphère  du  Touran  comme  les 
idiomes  finnois;  qui  se  fût  sentie  un  besoin  de  l’esprit  et  de  l’intel- 
ligence assez  vigoureux  pour  aboutir  à un  système  nouveau,  à un 
système  postérieurement  développé  dans  l’ensemble  des  langues 
Aryennes  et  Indo-européennes.  De  toute  façon  il  faut  remonter  à la 
nuit  des  temps,  au  séjour  des  peuples  celtiques  dans  l’Asie,  dans  le 
voisinage  immédiat  des  ancêtres  des  races  Aryennes  pour  expliquer 
le  phénomène. 

Peut-on  opérer  sur  les  langues  sémitiques  comme  sur  les  langues 
Aryennes  et  Indo-européennes?  Peut-on  détruire  leur  organisme 
pour  se  rendre  compte  des  principes  de  leur  composition,  pour  en 
faire  jaillir  les  éléments,  comme  on  ferait  jaillir  la  pupille  obs- 
curcie de  l’œil  au  moyen  de  l’opération  de  la  cataracte?  Quel- 
ques hébraïsants  audacieux  l’ont  récemment  tenté  en  Allemagne; 
d’autres  hébraïsants,  hommes  du  plus  grand  poids,  l’ont  récemment 
nié,  en  France  comme  en  Allemagne.  Tous  conviennent  sur  ce 
point,  qu’il  y eut  un  temps  où  les  ancêtres  des  Aryens  et  des  Indo- 
européens,  ainsi  que  les  ancêtres  des  Sémites,  vivaient  rapprochés 
dans  des  territoires  contigus,  de  sorte  qu’il  y a eu  convergence 
évidente  de  leurs  deux  idiomes.  Celui  des  Sémites  est,  évidemment, 
bien  plus  ancien  que  le  système  du  Verbe  Aryen  et  Indo-européen; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l’idiome  sémitique  doive  être  considéré 
comme  un  pont  de  passage  pour  arriver  à la  formation  des  langues 
Aryennes  et  Indo-européennes,  après  l’abandon  d’un  système  analogue 
à celui  des  idiomes  sémitiques.  Il  est  évident  que  toutes  les  langues  se 
sont  formées  dans  la  primitive  jeunesise  des  peuples,  avant  l’existence 
des  tribus  de  pasteurs,  et  lorsqu’il  n’y  eut  encore,  sur  la  terre,  que 
des  familles  isolées.  C’est  ainsi  qu’il  a dépendu  du  génie  de  telle  ou 
telle  famille  d’apposer  son  cachet  à un  système  de  langage  qui  prend 
sa  source  en  elle  seule.  Pour  comprendre,  du  reste,  cette  naissance 
d’un  Verbe  spécial,  qui  s’engendre  en  certaines  familles,  par  suite  des 
T.  XXXVI.  25  JUIN  1855.  — 3®  livr,  14 
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ialuilions  d’un  Kosmos,  ou  d’un  ensemble  physique,  religieux  el  in- 
tellectuel qui  lui  est  propre,  que  faut-il  ? se  détacher  -vi  veinent  de  l’état 
actuel  de  l’espèce  humaine,  se  reporter  à une  époque  où  le  génie  natif 
des  diverses  familles  de  l’espèce  humaine  était  encore  à l’état  de  créa- 
tion^ où  la  parole  et  la  pensée  fermentaient  par. suite  de  la  nécessité 
de  la  production  d’un  monde  d’idées  et  de  sentiments,  où  l’homme 
agissait  simultanément  avec  les  énergies  non  pas  encore  apaisées 
d’un  monde  nouveau,  où  l’esprit  humain  était  ainsi  entraîné  dans  la 
sphère  des  créations,  où  Vé\.dii  ordinaire  des  choses  n’était  pas  encore 
la  situation  naturelle  de  l’espèce  humaine. 

La  contexture  des  éléments  sur  lesquels  le  système  des  langues 
Aryennes etindo-européennes  est  fondé  peut  entièrement  se  défaire; 
pareille  chose  n’est  pas  possible,  à ce  qu’il  paraît,  pour  la  structure 
des  langues  sémitiques.  Les  difficultés  augmentent  si  l’on  remonte 
l’échelle  des  langues  d’un  degré  plus  haut,  si  bon  arrive  au  copte , 
langue  qui  a,  évidemment,  précé  lé  les  idiomes  sémitiques.  C’est  le 
reste  le  plus  important  du  système  des  langues  chamitiques  parvenu 
à notre  connaissance.  On  a été,  récemment,  amené  à admettre  une 
analogie  deformation  entre  le  copte  et  les  langues  sémitiques,  sem- 
blabfi^  à l’analogie  qui  existe  entre  la  formation  des  langues  sémiti- 
ques et  des  idiomes  Aryens  et  Indo-européens.  Sans  être  le  rudiment 
imparfait  dont  les  langues  sémitiques  se  seraient  ultérieurement  for- 
mées, le  copte  convergerait  vers  eux,  comme  les  langues  sémitiques 
convergent  vers  les  Aryennes.  Use  peut,  et  de  récentes  recherches  sem  - 
blent  y amener,  il  se  peut  qu’il  existe  un  rapport  d'analogie  entre  le 
système  de  langues  iont  le  copte  est  le  principal  filon  et  les  idiomes 
[)Our  lesquels  un  juge  des  plus  compétents,  le  savant  Max  Muller, 
vient  de  pro|)oser  le  titre  de  langues  touraniennes , dont  le  berceau 
fut  dans  les  régions  de  l’Asie  centrale,  d’où  la  mas«e  des  peuples  scy- 
tbiques  s’est  précipitée  sur  l’Asie  méridionale  comme  un  torrent  dé- 
vastateur. Ces  hordes  portent  le  nom  de  Gog  et  de  Magog  dans  l’Écri- 
ture sainte,  de  Touraniens  chez  les  Aryas  , ainsi  que  nous  avons  eu 
déjà  l’occasion  de  l’observer.  Les  idiomes  finnois  de  l’Oural  et  du 
Caucase,  les  idiomes  turcs,  originaires  de  la  Soungarie,  entre  les 
cbaîises  du  Muziagh  on  du  Thianchan  et  de  l’Altaï^  les  idiomes  mon- 
uols  qui  ont  poussé  dans  l’Altaï  et  ceux  des  Tongouses  sont  les  bran- 
ches septentrionales  de  celte  famille  de  langues  : au  midi  les  idiomes 
d ‘S  indigènes  du  mont  Vindhya  et  du  Dekan  de  l’ïnde,  parmi  lesquels 
ie  tamoul  occupe  la  première  place,  leur  correspondent  d"une  ma- 
nière exacte,  et  appartiennent,  évidemment,  à la  même  parenté.  Les 
membre^  les  plus  savants  de  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg  se  sont 
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mis  à explorer  les  dialectes  du  nord,  plusieurs  employés  du  gouver- 
nement des  Indes  et  quelques  missionnaires  protestants  se  sont  livrés 
à Pétude  des  dialectes  du  midi,  où  les  Jésuites  et  notamment  le 
P.  Beschi  avaient  pris  le  devant. 

En ‘remontant  tous  les  degrés  du  développement  du  Verbe  humain 
on  arrive  à une  dernière  assise  oùd’on  rencontre  un  tuf,  pour  ainsi 
dire,  au  delà  duquel  on  ne  saurait  aller  : car  on  y trouve  une  langue 
purement  élémentaire,  où  il  n’est  plus  question  de  formes  gramma- 
ticales ; elles  existent,  incontestablement,  dans  Tidée  de  celui  qui 
parle,  mais  elles  ne  trouvent  aucune  expression  dans  son  langage. 
Non-seulement  il  y a absence  totale  de  toute  formation  grammaticale 
dans  ces  langues  monosyllabiques,  mais  il  n’y  existe  même  aucune 
trace  de  ces  modifications  de  la  parole  propres  aux  langues  toura- 
niennes,  et  qui  y tiennent  imparfaitement  lieu  de  formes  gramma- 
ticales. Les  idiomes  monosyllabiques  se  maintiennent  par  la  seule  po- 
sition des  mots,  s’expliquent  par  la  seule  syntaxe;  pour  se  développer 
il  leur  faut,  nécessairement,  l’aide  (V\mQ  écrituy^e  hiéroglyphique  , Ae. 
très-bonne  heure  inventée  à leur  usage.  De  là  une  langue  en  double, 
l’une  qui  est  écrite  et  dont  les  mots  s’expliquent  à l’aide  de  clefs, 
l’autre  qui  est  parlée,  et  qui  modifie  le  sens  de  la  parole  par  une 
élaboration  vivante  de  l’échelle  des  sons,  sans  rapport,  du  reste, 
avec  le  système  de  la  rhythmique  propre  aux  langues  Aryennes  et 
Indo-européennes.  Il  faut  aussi  l’appui  du  geste,  pour  déterminer,  dans 
une  foule  de  cas,  le  sens  dans  lequel  on  a besoin  que  le  moi  soit  en- 
tendu. Le  chinois  est  le  prototype  comme  le  modèle  le  plus  ache- 
vé de  cette  famille  de  langues.  Ce  Verbe  coïncide  plus  ou  moins  avec 
celui  des  Tibétains.  On  retrouve  la  même  physionomie  de  langage 
parmi  les  peuples  qui  occupent  tout  l’espace  entre  l’Inde  et  la  Chine  ; 
l’idiome  des  Malais  en  paraît  une  branche  détachée  dans  la  nuit 
des  âges.  Y aurait-il  encore  ici,  comme  on  le  suppose,  un  rapport 
éloigné  entre  cette  famille  d’idiomes  et  celle  des  langues  touranien- 
nes,  qui  lui  sont  évidemment  postérieures  par  le  principe  de  leur 
formation?  de  sorte  que  l’on  aurait  découvert  jusqu’ici  cinq  grands 
systèmes  de  langues  qui,  sans  dériver  aucunement  les  unes  des  au- 
tres, se  correspondraient  cependant  par  analogie.  Ainsi  les  langues 
dites  monosyllabiques  correspondraient  aux  touraniennes  ; celles-ci 
aux  idiomes  dont  le  copte  est  un  échantillon;  le  copte  correspondrait 
aux  langues  sémitiques,  comme  celles-ci  aux  langues  Aryennes  et 
Indo-européennes. 

Mais  qu’y  a-t-il  derrière  toutes  ces  formations?  Ici  nous  louchons 
à un  état  du  genre  humain  où  la  science  de  la  linguistique  nous  fait 
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défaut.  Nous  y rencontrons,  en  revanche,  les  plus  vieilles  formes  des 
plus  vieux  cultes,  les  plus  anciennes  croyances  de  l’espèce  humaine, 
ainsi  que  les  plus  vieilles  institutions  qui  s’y  rapportent.  ‘Nous  nous 
trouvons  en  face  d’une  Humanité  tombée,  déchue  de  son  origine, 
d’une  Humanité  qui  a pénétré  de  la  sphère  de  la  vie  dans  la 
sphère  de  la  mort , et  qui  cherche  à s’en  relever  par  l’institu- 
tion des  sacriflces.  C’est  à cet  état  de  choses  que  correspond  le  ta- 
bleau d’une  organisation  sociale  dont  nous  aurons  à nous  occuper, 
d’abord  en  elle-même,  ensuite  par  rapport  aux  confréries  civilisatri- 
ces de  la  plus  vieille  espèce  humaine. 


Baron  d’ECKSTEiN. 


TOYAGE  DANS  LE  ROYAUME  DE  GRÈCE, 


PAR  EUGÈNE  YEMENIZ». 


Un  récit  de  Aloyage  est  toujours  une  lecture  agréable;  quelle  que 
soit  la  contrée  où  il  plaise  à un  voyageur  de  nous  conduire,  notre 
imagination  le  suit  sans  effort  et  trouve  même  un  charme  inconnu 
dans  bien  des  détails  dont  un  livre  méthodique  ne  parviendrait  ja- 
mais à dissimuler  l’aridité.  C’est  de  la  géographie  animée  et  drama- 
tisée, et  la  personnalité  de  l’écrivain  sans  cesse  présente,  qui  pour- 
rait ailleurs  nous  lasser,  ne  fait  ici  que  nous  captiver  davantage. 
Telle  contrée  que  nous  aurions  garde  de  vouloir  visiter  pour  notre 
compte,  nous  aimons  à l’étudier  sur  les  traces  du  voyageur;  elle 
nous  apparaît  dans  sa  lointaine  perspective  revêtue  de  sa  poésie  pro- 
pre, et  dégagée  des  inconvénients  de  la  route.  Mais  combien  l’intérêt 
augmente  si  cette  contrée  porte  un  nom  qui  parle  au  souvenir!  avec 
quelle  religieuse  attention  nous  nous  attachons  aux  pas  du  voyageur 
lorsqu’il  s’en  va  fouler  l’illustre  poussière  d’une  terre  consacrée  par 
le  génie! 

Plus  que  tout  autre,  la  Grèce  a eu  le  privilège,  dans  son  anéan- 
tissement et  dans  sa  misère,  d’appeler  les  sympathies.  « Belle  Grèce, 
» s’écrie  lord  Byron,  reste  déplorable  d’une  gloire  antique  ! Tu  n'es 
» plus  et  cependant  tu  es  immortelle;  tombée,  tu  es  grande  encore  ! » 

En  choisissant  ces  contrées  si  chères  à tant  de  cœurs  pour  le  sujet 
d’un  livre  de  voyage,  M.  Eugène  Yemeniz  a pu  compter  d’avance 
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sur  l’empressement  de  beaueoiip  de  lecteurs,  curieux  de  savoir  ce 
qu’un  nouveau  voyageur  aurait  recueilli  dans  ces  antiques  ruines, 
interrogées  déjà  si  souvent;  mais  cette  attente  n’était  pas  sans  incon- 
vénient pour  M.  Yemeniz,  car  le  sentier  frayé  où  il  s’engageait 
portait  l’empreinte  de  bien  des  écrivains  qu’il  n’était  pas  possible  de 
faire  oublier. 

Je  ne  sais  pas  combien  il  existe  de  livres  modernes  sur  la  Grèce, 
je  crois  que  leur  catalogue  serait  un  peu  long  si  on  voulait  les  si- 
gnaler tous;  mais  je  soupçonne  qu’après  les  rechercbes  archéolo- 
giques de  l’abbé  Fourmont^  de  Spon,  de  Ghandler,  de  Fauvel,  de 
Pouqueville,  de  M.  de  Marcellus  qui  eut  le  bor.heur  d’attacher  son 
nom  à la  découverte  de  la  Vénus  de  Milo  devenue  par  ses  soins  l’une 
de  nos  gloires  ; du  père  Babin  qui  vil  le  Parlhénoii  avant  1687,  c’est- 
à-dire  avant  la  fatale  bombe  vénitienne  dont  l’égide  de  Minerve  ne 
put  le  préserver;  de  M.  Charles  Lenormant  dont  la  parole  a une 
autorité  qu’il  ne  m’est  pas  permis  d’apprécier  ici.  Enfin  après  l’ou- 
vrage si  complet  de  M.  de  Gtioiseul-Gouffier  et  les  admirables  pages, 
parfois  si  savantes,  de  fltinéraire  de  Chateaubriand,  après  les  fouilles 
entreprises  par  l’école  française  d’Athènes  et  notamment  celles  de 
M.  Beulée,  je  soupçonne  fort  qu’il  ne  reste  guère  plus  rien  à faire 
dans  le  champ  de  l’investigation  scientifique,  et  qu’on  a restitué  de 
la  Grèce  de  Pausanias  tout  ce  (jue  le  sol  en  renfermait.  Aussi,  à 
mon  avis,  M.  A^emeniz  a sagement  tait  en  se  rejetant  dans  la  contem- 
plation poétique,  dans  la  description  des  sites  pittoresques  et  quel- 
quefois dans  l’anecdote  héroïque.  Si  ce  système  n’a  pas  répondu  aux 
désirs  de  tous  ses  lecteurs  et  s’il  eu  est  quelques-uns  qui  eussent 
souhaité  lui  voir  faire  l’exhibition  d’inscriptions  par  lui  déchiffrées 
ou  de  marbres  déterrés  à ses  frais,  hé  bien  ! je  gagerais  que  ceux-là 
mêmes  ne  l’auront  pas  lu  d’un  bout  à l’ajitre  sans  oublier  leur  dépit 
en  chemin.  Pour  ma  part  l’estime  infiniment  les  savants  et  les  éru- 
dits laborieux  qui  ont  déblayé  ces  ruines  de  la  barbarie  musulmane 
et  de  tant  d’autres,  je  les  remercie  de  grand  cœur  de  nous  avoir 
rendu  ces  marbres  sacrés  et  d’en  avoir  patiemmenl  reconstruit  i'iiis- 
toire;  mais  je  ne  remercie  pas  moins  le  voyageur  qui,  parcourant  la 
Grèce,  me  fait  participer  par  les  charmes  de  son  style  au  spectacle 
ravissant  de  cette  impérissable  beauté  dont  la  nature  la  dota  et  qui 
fut  le  principe  immortel  de  son  génie  et  de  sa  gloire. 

M.  Victor  de  Laprade,  dans  quelques  pages  animées  du  plus  pur 
amour  de  Fantiquité,  qui  figurent  en  tête  du  livre  de  M.  Eugène 
Yemeniz,  apprécie  le  caractère  de  ce  jeune  écrivain  dans  des  termes 
que  je  liens  à reproduire  parce  qu’ils  rendent  toute  ma  pensée. 
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« Placé,  dit-il,  par  une  connaissance  familière  du  grec  moderne, 
» dans,  des  conditions  exceptionneilemenl  favorables  pour  pénétrer 
» partout  et  pour  bien  juger,  M.  Eugène  Yemeniz  a fait  plus  qu’ef- 
T)  fleurer  les  côtes  de  l’Atlique  et  de  la  Morée  ainsi  que  la  plupart  des 
» touristes  ; il  a visité  chaque  point  important  du  nouveau  royaume 
» de  Grèce,  chaque  place  illustre  de  la  vieille  péninsule  hellénique. 
» Les  souvenirs  de  la  poésie  et  de  l’histoire  se  rangent  sous  sa  plume 
» naturellement  et  sans  pédantisme  a côté  des  tableaux  les  plus  pi- 
» quanls  des  mœurs  actuelles,  et  la  statistique  elle-même  y aligne 
» ses  chiffres  sur  le  verso  d'un  paysage  de  la  plus  fraîche  couleur.  La 
» langue  du  n rrateur  possède  cette  justesse  qui  témoigne  de  la  rec- 
» titude  de  l’esprit;  malgré  l'abondance  et  la  fraîcheur  d’une  pre- 
» mière  œuvre,  son  style  se  fait  remarquer  par  une  certaine  sobriété 
» pleine  de  goût  où  l’on  aime  à reconnaître  comme  une  tradition  de 
» ce  génie  grec  si  merveilleusement  riche  dans  sa  simplicité.  Ne 
))  serait-ce  pas  là  un  mérite  de  race  chez  ce  jeune  écrivain,  un  don 
» transmis  avec  son  sang  hellénique  que  la  veine  maternelle  en- 
» richissait  des  plus  aimables  qualités  de  l'esprit  français.  Je  crois 
» fermement  pour  ma  part  aux  influences  héréditaires.  Tous  ceux 
'>  qui  ont  pu  apprécier  au  jour  discret  de  leur  demi-publicité  les  lines 
» et  charmantes  pages  trop  rarement  échappées  à la  plume  qui  a été 
)>  transmise  à M.  Eugène  Yemeniz,  tous  ceux  à qui  son  nom  rappelle 
» en  même  temps  l’érudition  et  le  goût  éclairé  du  savant  bibliophile, 
» le  sentiment  élevé  de  l’art  appliqué  à notre  belle  industrie  lyon- 
» naise,  ceux-là  ne  s’étonneront  pas  qu’il  ait  rapporté  d’un  voyage 
» entrepris  sans  projets  ambitieux  et  comme  complément  d’une  édu- 
» cation  distinguée,  un  livre  que  ne  désavoueraient  pas  les  auteurs 
a les  plus  accoutumés  au  succès.  » 

Quiconque  a vu  la  Grèce  avec  l'œil  d’une  imagination  poétique  a 
été  frappé  de  l’inaltérable  sérénité  de  son  ciel  et  des  harmonieux 
effets  'e  la  lumière  de  son  splendide  soleil  : «Il  ne  brille  pa^i,  dit  lord 
Byron,  comme  dans  les  climats  du  nord,  d’un  éclat  obscurci,  c’est  la 
flamme  d’une  lumière  vivante  que  ne  cache  aucun  nuage;  » les  le- 
vers et  les  couchers  de  soleil  abondent  dans  les  poèmes  de  lord  Byron 
qui  ont  la  Grèce  pour  théâtre  : il  semble  que  le  poète  trouve  toujours 
l’expression  en  défaut  et  veuille  la  renouveler  sans  ce^se.  M Ampère, 
qui  a tout  vu  et  qui  n’a  pas  manqué  la  Grèce,  déclare  les  effets  de 
cette  lumière  indescriptibles  dans  des  pages  qui  à mon  avis  en  tradui- 
sent merveilleusement  l’impression.  C’est  qu'en  effet  les  beautés  ffe  la 
nature  se  définissent  moins  par  des  mots  que  parce  mouvement  har- 
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monieux  de  la  pensée  qui  se  communique  au  style  quand  l’écrivain 
prend  la  plume  sous  le  charme  d’une  sensation  suave. 

M.  Eugène  Yemeniz  a essayé  comme  chacun  de  fixer  dans  ses 
descriptions  pittoresques  des  reflets  de  cette  pure  lumière  dont  il  a 
reçu  le  sourire  : il  ne  m’a  pas  semblé  qu^’il  eût  été  moins  heureux  que 
de  plus  célèbres.  Je  veux  citer  une  de  ces  pages,  et  l’on  ne  s’étonnera 
pas  que  j’insiste  sur  un  détail  assurément  fort  important  pour  les  admi- 
rateurs de  la  Grèce,  car  parmi  toutes  ses  beautésson  soleil  est  la  seule 
chose  qui  n’ait  rien  perdu. 

« C’est  par  un  coucher  de  soleil,  dit  le  jeune  voyageur,  qu’il  faut 
» contempler  la  Grèce;  ce  moment  de  la  journée  y est  splendide,  et 
ft  je  ne  crois  pas  que,  dans  aucun  autre  ciel,  le  soleil  éclaire  de  plus 
» merveilleuses  beautés  et  s’en  aille  de  l’horizon  avec  plus  de  pompe 
ï)  et  d’éclat.  La  nature,  accablée  de  la  chaleur  du  jour,  sc  réveille 
» alors  : les  oiseaux  chantent  ; les  montagnes,  les  unes  sombres,  les 
» autres  noyées  dans  la  lumière,  revêtent  des  formes  inattendues; 
» une  création  nouvelle  semble  s’accomplir,  et  l’ame  se  ranime  aussi 
» pour  partager  cette  espèce  d’inspiration  générale.  A cet  instant  où 
» de  splendides  reflets  disputent  l’espace  aux  ténèbres,  l’imagination 
» peut  créer  des  fantômes  à sa  guise  ; les  songes  remplacent  la  réalité, 
» le  présent  s’endort  et  le  passé  renaît.  Tandis  que  de  grises  vapeurs 
» couvraient  la  Béotie,  que  des  étoiles  commençaient  à scintiller  au- 
» dessus  d’elles  et  qu’une  ombre  épaisse  se  traînait  à mes  pietls  dans 
» les  abîmes  et  sur  les  rochers  de  Delphes,  l’horizon  du  Péloponèse 
» était  tout  en  feu;  ses  montagnes  semblaient  douées  de  transpa- 
» reiice,  afin  de  laisser  voir  à travers  elles  un  incendie  immense  qui 
» les  embrasait  elles-mêmes.  Cet  éclatant  crépuscule  pâlissait  déjà, 
i)  et  le  petit  espace  du  golfe  de  Lépante,  qui  m’apparaissait  entre  deux 
))  rochers,  tout  environné  d’ombres,  reflétait  encore  les  dernières 
» lueurs  du  ciel  : ou  eût  dit  l’œil  rouge  et  sanglant  d’un  monstre 
» terrassé.  » 

Tous  les  voyageurs  sont  d’accord  que  ce  noble  type  [ui  servit  de 
modèle  à la  statuaire  antique,  s’est  conservé  dans  quelques  parties  de 
la  Grèce,  surtout  chez  la  femme;  ce  sont  ces  mêmes  tailles  cambrées 
où  flottaient  si  majestueusement  les  plis  d’une  robe  de  déesse,  c’est 
ce  même  ovale  si  parfait  du  visage,  celte  même  richesse  de  chevelure 
ondoyante  et  ces  yeux  d’un  azur  si  doux,  tels  qu’A pelles  dut  pein- 
dre ceux  de  Vénus.  M.  Y^emeniz  n’a  pas  été  en  défaut  sur  ce  point, 
et  il  a eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à Mistra  et  dans  la  plaine 
de  Marathon  des  modèles  du  meilleur  choix,  s’il  faut  s’en  rapporter 
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aux  charmants  portraits  qu’il  a tracés  et  admettre  qu’il  ait  peint  tout 
à fait  d'après  nature. 

Mais  au  milieu  de  ces  magnifiques  tableaux  de  la  nature  sous  le 
ciel  de  la  Grèce  et  des  portraits  suaves  de  cette  beauté  à laquelle 
M.  Yemeniz  donne  aussi  la  palme  comme  lord  Byron,  les  anecdotes 
héroïques  occupent  une  grande  place,  et  ce  n’est  pas  à tort,  car  elles 
ont  pour  la  plupart  un  vif  intérêt.  Je  ne  peux  que  signaler  au  pas- 
sage Thistoire  de  Kanlzatonis,  ce  type  du  pâtre  héroïque  comme  il  ne 
s^en  trouve  plus  qu’en  Grèce  depuis  le  temps  de  David.  Jean  Statas, 
ce  paisible  laboureur  que  l’amour  de  l’indépendance  arrache  à la  vie 
patriarcale  pour  en  faire  l’un  des  plus  terribles  vengeurs  de  la  Grèce 
asservie.  Odyssée,  digne  d’un  pareil  nom  qu’on  a peut-être  oublié 
aujourd’hui,  quoique  toute  l’Europe,  il  y a vingt  ans,  ait  admiré  ses 
exploits  et  qui  puisa  dans  son  patriotisme  tout  son  génie  militaire, 
enfin  Andrikos  son  père,  qui  devança  l’heure  de  l’indépendance  et 
montra  déjà  dans  l’insurrection  de  1770  que  la  poussière  de  la  vieille 
Grèce  pouvait  encore  enfanter  des  héros.  M.  Villemain  avait  ra- 
conté la  fameuse  retraite  d’Andrikos  à travers  le  Péloponèse,  se  re- 
tirant devant  des  forces  vingt  fois  supérieures,  et  parvenant  après 
mille  périls  à faire  embarquer  sa  bande  et  à se  soustraire  lui-même 
à la  férocité  du  vainqueur.  M.  Yemeniz  a complété  ce  récit  par  la 
dernière  partie  de  la  vie  d’Andrikos  que  M.  Villemain  pouvait  nous 
laisser  croire  perdu  après  son  embarquement;  il  nous  apprend  qu’il 
passa  à Venise  d’où  il | comptait  se  rendre  en  Russie  ; mais  un  vais- 
seau turc  l’y  attendait,  et  la  perfide  République  s’empressa  de  le 
livrer.  Amené  à Constantinople,  il  fut  jeté  dans  les  galères  : on  espé- 
rait que  sa  vertu  ne  résisterait  pas  à cette  épreuve,  et  le  sultan  qui 
avait  sur  lui  des  vues  politiques  lui  fit  offrir  la  liberté  et  la  pelisse 
du  commandement  moyennant  l’abjuration  de  sa  foi  chrétienne. 
Andrikos  repoussa  tout,  garda  sa  foi  et  mourut  en  martyr  dans  les 
soutfrances  du  bagne.  Celle  part  de  la  vie  d’Andrikos  qui  était,  je 
crois,  ignorée,  n’est  pas  la  moins  belle,  et  l’on  doit  savoir  gré  à M.  Ye- 
meniz de  lui  avoir  prêté  la  publicité  de  son  livre.  Dans  notre  siècle 
de  doute  et  de  relâchement  moral,  la  bravoure  du  soldat  n’est  pas  ce 
qui  manque  ; mais  ce  que  nous  n’avons  plus  et  ce  que  nous  compre- 
nons à peine,  c’est  cet  héroïsme  passif  de  la  conscience,  c’est  une  vie 
qui  s’immole  obscurément  et]dans  l’opprobre  au  triomphe  de  la  vérité. 

Pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  mon  appréciation, 
je  dois  la  compléter  par  quelques  mots  de  critique  : la  sincérité  dans 
une  appréciation  est  la  meilleure  marque  d’estime  qu’on  puisse 
donner  à un  livre. 
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M.  Yemeniz,  dans  le  courant  de  son  récit,  indique  quelques  points 
de  vue  historiques  qui  sont  au  moins  contestables.  C'est  à Mistra 
qu’il  croit  retrouver  le  type  primitif  de  la  race  hellénique  qu’il  con- 
fond avec  la  race  pélasgique  La  question  que  l’auteur  soulève  en 
attribuant  une  origine  pélasgique  au  peuple  de  Mistra  vaudrait  la 
peine  d’être  discutée,  et  si  je  ne  me  trompe,  la  science  a donné, 
depuis  les  travaux  de  l’abbé  Petit-Radel  sur  les  antiquités  et  les  ori- 
gines pélasgiques,  des  solutions  toutes  contraires  à celles  de  M.  Ye- 
meuiz.  Les  mots  anciens  et  déjà  inusités  à l’époque  de  Périclès  qu’il 
a remarqués  à Mistra  et  à Missolonghi  ne  prouveraient  dans  aucun 
cas,  par  leur  ancienneté,  une  origine  pélasgique,  et  cela  pour  une 
excellente  raison,  c’est  que  les  Pélasges,  selon  Hérodote,  ne  parlaient 
pas  la  même  langue  que  les  Hellènes  leurs  vainqueurs.  M.  Yemeniz 
ne  rapporte  pas  du  reste  ces  mots  anciens  à une  plus  haute  antiquité 
que  l’époque  homérique,  mais  M.  Buchon  fait  remarquer  que  les 
mots  anciens  en  usage  dans  la  langue  vulgaire  des  Grecs  modernes, 
notamment  dans  les  campagnes,  étaient  déjà  surannés  à l’époque  ho- 
mérique,  et  que  le  poète  ne  les  a pas  employés  sans  doute  pour  cette 
raison.  Ainsi  le,  mot  néro,  qui  signifie  eau  et  qui  est  évidemment  l’éty- 
mologie de  Néréide,  n’était  déjà  plus  en  usage  du  temps  d’Homère, 
qui  emploie  le  mot  vdor,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  celte  expression 
ancienne  fut  empruntée  au  pélasge.  On  voit  clairement  dans  l’Iliade 
que  la  race  pélasgique  qui  ne  subsistait,  à l’époque  de  la  guerre  de 
Troie,  que  dans  quelques  parties  de  la  Tbessalie  et  sur  les  hauteurs 
du  Pinde  en  Epire,  loin  de  se  confondre  avec  la  race  hellénique,  s’en 
séparait  profondément  et  combattait  contre  elle  parmi  les  alliés  des 
Troyens.  On  pourrait  multiplier  les  citations  à l’appui  de  celte  ob- 
jection, mais  j’ai  déjà  trop  insisté  sur  un  détail. 

En  général,  je  serais  plus  disposé  à reprocher  à M.  Yemeniz  de  n’a- 
voir pas  assez  dit  que  d’avoir  mal  dit.  Je  me  serais  attendu  à le  voir 
consacrer  pour  le  moins  un  chapitre  à l’état  politique  et  social  de  la 
Grèce,  afin  de  justilier  complètement  le  titre  d’un  voyage  dans  ce 
royaume.  Ceux  qui  s’intéressent  aux  développements  et  aux  progrès 
de  ce  peuple  renaissant  auraient  certainement  bien  accueilli  ce  cha- 
pitre et  les  autres  l’auraient  lu  dans  tous  les  cas  avec  curiosité.  Il  ne 
pouvait  manquer  d’avoir  son  actualité  et  surtout  son  utilité  dans  un 
temps  où  la  Grèce  moderne  est  plus  mal  jugée  qu’elle  ne  le  fut  ja- 
mais. A part  un  fort  petit  nombre  qui  ont  vu  ou  qui  ont  attentive- 
ment étudié  la  question  sansidée  préconçue,  la  multitude  de  ceux  qui 
ignorent  vous  répond  invariablement  quand  on  parle  des  Grecs  par 
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ceUe  phrase  stéréotypée  dans  sa  vulgarité  inepte  : Qu’ont-ils  fait  de- 
puis vingt  ans  ; qu^a  fait  le  roi  Othon  ? 

Il  est  certain  que  si  l’on  juge  de  l’état  de  la  Grèce  par  comparaison 
avec  nos  États  européens  qui  depuis  leur  formation  n’ont  rencontré 
aucun  point  d'arrêt  dans  leur  marche  ascendante,  on  trouvera  sans 
doute  que  le  royaume  de  Grèce  s"est  quelque  peu  attardé;  mais  si  l’on 
considère  ce  qu'était  la  Grèce  sous  le  régime  turc,  au  moment  de  la 
guerre  de  son  indépendance,  et  dans  quelles  entraves  les  protocoles 
de  Londres  ont  emmaiilolté  le  jeune  État,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  pour  vivre  aujourd’hui  seulement  d'une  existence  quelconque, 
ce  peuple  a dû  trouver  en  lui-même  des  germes  bien  puissants  de 
vitalité. 

Quand  les  Grecs,  après  avoir  rompu  leurs  fers,  furent  appelés  à re- 
constituer un  État,  ils  trouvèrent  un  sol  dévasté  et  depuis  longtemps 
privé  de  culture  ; les  villes  incendiées  et  renversées,  les  ports  déserts, 
l’industrie,  le  co  mmerce  maritime  anéantis,  des  populations  plon- 
gées dans  l’ignorance  et  la  misère  et  encore  toutes  saignantes  du  joug 
de  leurs  tyrans. 

Châieauhriand  a donné  un  tableau,  que  tout  le  monde  a lu  et  dont 
nul,  que  je  sache,  n’a  contesté  la  véracité,  du  profond  dénûment  de 
ce  peuple  quand  il  visita  la  Grèce  en  1806.  On  peut  supposer  que 
huit  années  de  guerre  ne  firent  qu’ajouter  à tant  de  misères  et  durent 
y mettre  le  comble;  de  sorte  que  lorsqu’un  gouvernement  régulier 
fut  établi  et  qu’il  s’agit  de  former  une  administration,  une  armée, 
d'organiser  en  un  mot  tous  les  détails  de  l’économie  sociale,  et  enfin 
de  dresser  un  budget  pour  répondre  à tant  de  besoins,  le  gouverne- 
ment ne  rencontra  au  premier  jour  que  l’homme  dépouillé  sur  la 
terre  nue,  pour  rappeler  l’expression  énergique  du  poète  latin. 

On  a toujours  fait  grand  bruit  de  l’emprunt  de  60  millions  fourni 
par  les  trois  puissances  alliées,  mais,  Dieu  sait  si  ces  millions  ont 
profilé  à la  nation  et  au  gouvernement  du  roi  Othon  qui  n’en  trouva 
pas  la  dernière  drachme  à son  arrivée.  Je  ne  peux  ici  traiter  la  ques- 
tion comme  elle  mériterait  de  l’être,  mais  je  ne  saurais  me  dispenser 
de  terminer  par  un  fait  concluant.  Après  dix  années  d’indépendance 
qui  ne  furent  pourtant  pas  exemptes  de  luttes  intestines  et  de  déchi- 
rements, la  Grèce  était  parvenue  en  1840  à équilibrer  son  budget 
dont  les  recettes  se  portaient  à 17  millions;  à mettre  sur  pied  un 
effectif  de  troupes  suffisant  au  maintien  de  l’ordre;  à créer  une  école 
militaire,  un  haras  pour  la  remonte  de  sa  cavalerie,  des  tribunaux 
à trois  degrés  sur  le  modèle  des  nôtres,  un  conseil  d’Élat,  une  uni- 
versité qui  répandit  en  peu  de  temps  l’enseignement  jusque  dans  le 
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plus  pauvre  village,  une  marine  marchande'qui  ressaisit  bientôt  tout 
le  commerce  de  transit  du  Levant.  En  même  temps  les  villes  étaient 
sorties  de  leurs  ruines  et  s’étaient  repeuplées  d’habitants,  la  charrue 
avait  sillonné  le  sol  redevenu  fertile  et  la  végétation  avait  osé  repa- 
raître sur  ses  flancs  dévastés.  Une  ardeur  singulière  pour  les  choses 
intellectuelles  avait  enflammé  tous  les  esprits,  et  le  voyageur  n’était 
pas  peu  surpris  en  voyant  des  hommes  qui  manquaient  encore  pour 
la  plupart  des  objets  de  première  nécessité  et  conservaient  des  traces 
si  visibles  de  leur  ancienne  misère,  prendre  un  vif  plaisir  à la  lecture 
des  journaux  qui  les  entretenaient  des  affaires  de  l’Europe,  et  en 
écrire  eux-mêmes  dans  leur  grec  moderne  qu'ils  n’ont  pas  cessé  de 
vouloir  ramener  à sa  source  antique. 

A l’heure  qu’il  est  et  malgré  ses  fautes  récentes,  que  je  ne  veux  pas 
excuser,  la  Grèce  n’a  pas  démenti  les  promesses  de  son  réveil.  Bien 
des  gens,  je  le  sais,  ne  consentiront  jamais  à regarder  comme  en  pro- 
grès un  pays,  qui  loin  de  posséder  des  voies  ferrées,  n’a  pas  même  de 
bonnes  routes  et  peut  à peine  offrir  dans  sa  capitale  un  lit  commode 
au  voyageur.  Mais,  malgré  tout,  je  ne  pourrais  moi-même  me  per- 
suader qu’un  peuple  qui,  par  un  effort  si  généreux,  a reconquis  sa 
liberté,  et  qui  met  le  même  héroïsme  de  persévérance  à reconquérir 
le  génie  antique,  soit  un  peuple  déshérité  et  barbare;  et  je  persiste  à 
croire  que  ces  nobles  enfants  de  l’indépendance  sont  bien  les  fils 
légitimes  de  ces  Grecs  qui  avaient  civilisé  le  vieux  monde  et  d’où 
nous  sont  venues  toutes  nos  lumières. 


Jules  Roussy. 


LU  MYSTICISME  CHRÉTIEN 


Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  pages  suivantes.  Si  quelqu’un  doute  qu’il  puisse  y avoir  une 
philosophie  chrétienne,  voici  une  des  meilleures  preuves  de  son 
existence.  Ce  n’est  pas  un  saint  Thomas,  scolastique,  disciple 
ou  du  moins  admirateur  d’Aristote,  que  M.  de  Margerie  nous 
cite  en  témoignage,  c’est  le  Docteur  séraphique,  c’est  un  saint 
qui  ne  rappelle  à la  pensée  que  de  pieuses  idées  mystiques, 
c’est  le  disciple  et  le  biographe  de  saint  François  d’Assise, 
c’est  saint  Bonaventure  que  M.  de  Margerie  est  allé  chercher. 
Il  nous  le  montre,  alliant  avec  une  foi  lumineuse,  une  raison 
toute  positive,  avec  les  hauteurs  de  la  spiritualité,  les  exigences 
de  la  métaphysique,  donnant  à la  révélation  sa  prédominance 
nécessaire,  à la  raison  sa  juste  part  de  liberté.  Nous  voudrions 
qu’il  nous  fût  possible  d’analyser  ce  livre,  qui  nous  paraît 
tracer  d’une  manière  neuve  les  rapports,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment de  la  religion,  mais  du  mysticisme  avec  la  philosophie. 
Notre  consolation  est  dans  les  pages  suivantes  qui  forment  l’in- 
troduction et  qui  seront  la  meilleure  recommandation  du  livre 
auprès  de  nos  lecteurs. 

• Franz  de  Champagny. 

L’âme  humaine  porte  au  dedans  d’elle-même  le  sentiment  et 
comme  la  conscience  de  Tinfîni.  Ce  phénomène,  qui  seul  explique 
ce  qu’il  y a de  plus  élevé  dans  nos  jouissances,  et  de  plus  doulou- 
reux dans  nos  angoisses,  est  le  point  de  départ  psychologique  de 
tout  mysticisme,  comme,  au  reste,  de  toutes  les  écoles  qui  conser- 

* Essai  sur  la  philosophie  de  saint  Bonaventure,  l vol.  in-8,  Paiis,  chez 
LÀDftANGS  ; se  trouve  également  chez  Doüniol.  } 
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Yent  quelque  souci  de  là  dignité  humaine.  Nier  le  nécessaire,  l'in- 
fini, le  parfait,  interdire  à la  pensée  le  droit  de  regarder  au  delà  de 
l'horizon  de  cette  \ie,  c'est  supprimer  la  raison  tout  entière,  qui 
n'est  rien,  si  elle  n'est  pas  la  faculté  de  l’infini.  Du  même  coup, 
on  détruit  la  science,  en  brisant  les  axiomes  éternels  qui  en  sont 
le  fondement  ; on  dégrade  l'art,  en  niant  l’idéal  qui  est  le  prin- 
cipe de  ses  inspirations  et  le  modèle  de  ses  œuvres;  on  anéantit  la 
vertu,  en  faisant  taire  la  conscience  qui  prescrit  le  devoir;  il  ne 
reste  rien  de  l’homme,  rien,  excepté  l’animal  non  raisonnable  que 
chacun  de  nous  traîne  avec  soi 

Si  l'âme  humaine  a la  notion  et  le  sentiment  de  l'infini,  elle  est 
faite  pour  lui,  et  ne  peut  parvenir  à sa  fin  qu'en  aspirant  à lui 
comme  au  seul  terme  légitime  de  ses  désirs,  en  le  poursuivant 
comme  son  bien  unique  et  véritable,  en  s'unissant  à lui,  dès  ici- 
bas,  aussi  intimement  que  le  permettront  les  misères  et  les  entraves 
de  la  vie  présente. 

Or,  c'est  ici  que  les  mystiques  commencent  à se  séparer  du  reste 
des  philosophes  spiritualistes.  Ceux-ci  tendent  au  but  commun  par 
la  science  toute  seule,  et  ne  paraissent  pas  soupçotmer  qu'il  y ait 
pour  l'homme  un  moyen  plus  intime  de  s'unir  à l'infini,  que  d'en 
éclaircir  en  nous  la  notion  par  la  réllexion  et  le  raisonnement.  Ce 
sont  des  méditatifs,  et  non  des  contemplatifs. 

Les  mystiques,  au  contraire  (et  en  ce  point  ils  ont  des  besoins  de 
la  nature  humaine  une  idée  plus  complète  et  plus  vraie),  sentent 
qui%  pour  s'unir  à l'infini,  l'âme  doit  te/idre  â lui  par  toutes  ses 
facultés  à la  fois,  que  le  connaître  réduit  â lui  seul  est  une  opéra- 
tion abstraite  et  froide,  qui  de  nous  à l'infini  n’abrége  point  les 
distances  et  n'abaisse  point  les  barrières,  qu'en  un  mot  le  siège 
principal  de  la  force  qui  produit  l'union  n’ebt  pas  dans  l'esprit, 
mais  dans  le  cœur. 

Voilà  ce  que  tous  les  mystiques  ont, senti,  et  ce  qui,  dans  le 
style  et  la  méthode,  leur  donne  entre  eux  comme  un  air  de  fa- 
mille. Voici  maintenant  comment  il  se  fait  que,  parmi  les  doc- 
trines mystiques,  les  unes  sont  détectables  et  les  autres  excellentes, 
tant  dans  leurs  principes  que  dans  leurs  conséquences  pratiques- 

Les  mystiques  non  chrétiens,  dont  Plotin  est  le  représentant  le 
plus  illustre,  voient  dans  l'union  avec  l'infini  le  retour  à l’unité  de 
laquelle  tout  émane  et  dans  laquelle  tout  doit  un  jour  s'absorber 
de  nouveau,  la  suppression  de  cette  conscience  et  de  cette  person- 
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iialité  d’un  jour  qui  sont  pour  nous  un  malheur  et  un  abaisse- 
ment^ l’embouchure  par  où  le  fleuve  rend  à FOcean  les  ondes  qu’il 
a reçues  de  lui.  On  sait  quelles  conséquences  sortent  de  cette  doc- 
trine : Spinoza,,  cet  homme  ivre  de  Dieu,  comme  on  Fa  prétendu, 
s'est  chargé  de  faire  voir  ce  qiFun  mystique  panthéiste  doit  penser 
de  la  vertu  et  de  la  liberté. 

Des  égarements  presque  semblables  ont  pris  naissance  dans  le 
sein  du  christianisme.  Parce  que  Funion  avec  Dieu  s'accomplit 
dans  les  régions  supérieures  de  Fâme,  parce  que  les  actes  discur- 
sifs de  la  réflexion  et  du  raisonnement  sont  ou  peuvent  être  un 
obstacle  à Fintuition  pure  de  Finfini,  le  quiétiste  fait  consister 
la  contemplation  la  plus  excellente  dans  le  néant  de  Fintelli- 
gence,  et  Funion  parfaite  dans  la  suppression  de  tous  les  actes 
distincts  des  vertus,  tant  intérieures  qu'extérieures.  Abusant  de 
ce  principe  de  Fécole,  qu’on  connaît  Dieu  par  ce  qu’il  n’est  pas 
plutôt  que  par  ce  qu'il  est,  il  prétend  éliminer  comme  imparfaits 
non-seulement  tout  raisonnement,  mais  encore  toute  vue  distincte 
des  attributs  et  des  bienfaits  de  Dieu,  toute  considération  des  mys- 
tères du  christianisme  ; il  pousse  une  fausse  conformité  à la  vo 
lonté  de  Dieu  jusqu’à  Findifference  pour  le  salut  et  pour  la  vertu  ; 
et,  une  orgueilleuse  illusion  lui  persuadant  que  son  union  avec 
Dieu  est  désormais  irrévocable,  il  estime  que  rien  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  partie  inférieure  n’est  capable  de  troubler  la  quiétu  le  dont 
il  jouit  dans  ce  que  saint  François  de  Sales  appelle  la  cime  pointe 
de  son  âme,  et  qu'il  ne  doit  nullement  s'inquiéter  des  désordres 
même  honteux  accomplis  dans  sa  chair  et  dans  ses  sens  ; en  sorte 
que  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  est,  selon  lui,  de  ne  plus 
penser,  ni  à la  doctrine,  ni  à la  morale  du  christianisme.  Tout 
était  perdu,  si  l’Église  tolérait  ces  dangereuses  et  impures  chimè- 
res : elles  furent  proscrites  aussitôt  que  connues  ; et  lorsque  Féne- 
lon eut  le  malheur  de  prêter  aux  principes  quiétistes  les  séductions 
de  son  génie  et  de  sa  vertu,  ni  son  horreur  pour  ces  conséquences 
abominables,  ni  l’irréprochable  pureté  de  ses  mœurs,  ni  l'orthodoxie 
du  reste  de  sa  doctrine,  ne  purent,  à Rome,  où  on  l'aimait,  le  sau- 
ver d’une  condamnation  que  nous  ne  saurions  trouver  trop  sévère. 

C’est  d'une  tout  autre  manière  que  le  véritable  mystique  aspire 
à Funion  avec  l'infini.  Tandis  que  l’Alexandrin  tend  à se  perdre 
dans  l'abîme  de  la  substance  universelle,  et  à redevenir  éternelle- 
ment ce  qu’il  a éternellement  été,  tandis  que  le  quiétiste,  sous 
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prétexte  d’union  et  de  détachement^  éteint  en  soi  toute  lumière  de 
l’esprit,  toute  activité  de  la  volonté,  tout  amour  pour  le  bien,  toute 
haine  du  mal,  et  place  la  perfection  dans  une  détestable  indiffé- 
rence, le  véritable  mystique  s’unit  par  l’amour  au  Dieu  qui  nous  a 
aimés  le  premier,  qui  a produit  le  monde  par  une  effusion  de  sa 
bonté,  qui  l’a  sauvé  par  un  excès  de  sa  charité.  Il  prend  pour  de- 
vise la  belle  formule  de  saint  Bonaventure  : Via  contemplationis  est 
per  ardentem  arnorem  crucifîxi  ‘ . 

De  cette  notion  du  véritable  mystique  dérivent  tous  les  traits  qui 
le  caractérisent,  et  toute  sa  conduite  en  cette  vie,  in  viâ^  comme  dit 
l’école.  Pour  la  connaître  et  la  comprendre,  il  est  nécessaire  de  po- 
ser ce  principe  évident,  qu’ici-bas  nous  ne  voyons  pas  Dieu  direc- 
tement, facie  ad  fo.ciem,  sicuti  est,  mais  seulement  à travers  des 
ombres,  des  miroirs  et  des  énigmes,  per  spéculum,  et  in  œnigmate  ; 
que  par  conséquent,  tout  présent  qu’il  est  à l’âme,  celle-ci  ne  le 
possède  qu’incomplétement  sur  la  terre  : si  la  possession  était  ac- 
tuellement entière,  il  n’y  aurait  plus  de  différence  entre  l’exil  et 
la  patrie.  Sur  ce  fondement,  cherchons  quelle  est  la  conduite  et 
quelles  sont  les  inspirations  de  l’amour,  quand  une  nécessité  plus 
forte  que  son  ardeur  le  sépare  de  ce  qu’il  aime. 

I.  Premièrement,  l’amour  voit  partout  son  objet,  et  recherche 
partout  avec  un  soin  pieux  les  traces  de  son  passage.  Nous  aimons 
la  demeure,  même  abandonnée,  de  ceux  qui  nous  sont  chers  ; nous 
recueillons  les  objets  qui  leur  ont  appartenu,  et  où  ils  semblent 
avoir  laissé  quelque  chose  de  leur  coeur.  Chacun  de  ces  objets  nous 
est  comme  un  reflet  de  ces  âmes  qui  sont  la  moitié  de  la  nôtre  ; et 
la  solitude  où  nous  a laissé  leur  absence  nous  semble  moins  pro- 
fonde, quand  tout  ce  qui  nous  entoure  entretient  en  nous  la  flamme 
sacrée  de  leur  souvenir.  Surtout  si,  à travers  les  espaces  qui  nous 
séparent,  il  nous  arrive  quelque  gage  de  leur  amitié  victorieuse 
de  l’absence,  avec  quel  transport  nous  recevons  ce  petit  livre,  cette 
fleur  desséchée,  cette  coquille  ramassée  sur  la  grève,  objet  de  nul 
prix  pour  quiconque  n’est  pas  initié  aux  mystères  et  aux  tendres- 
ses du  cœur,  trésors  inestimables  quand  on  y sait  voir  la  main  qui 
les  donne  et  le  regard  qui  les  accompagne  au  delà  des  mers  ! — 
Tel  est  le  premier  caractère  du  vrai  mystique  : dans  le  douloureux 
exil  de  cette  vie,  son  constant  effort  est  de  retrouver  en  toute  chose 


* Itinerarium  mentis  in  Deum,  prolog. 
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ce  Dieu  qu’il  aime  uniquement.  Or,  ce  Dieu,  prenant  en  considé- 
ration notre  faiblesse  et  notre  rapide  oubli  de  tout  ce  qui  ne  parle 
pas  à nos  sens,  a bien  youIu  laisser  partout,  dans  ce  inonde  qui  est 
son  œuvre,  des  traces  de  son  action,  et  des  signes  de  son  invisible 
présence.  La  matière  qu’il  a créée,  les  courbes  infaillibles  que  son 
doigt  a marquées  aux  astres  à travers  l'étendue,  la  peinture  mer- 
veilleuse des  oiseaux  et  des  fleurs,  l’instinct  de  ranimai,  la  raison 
de  rhomme,  la  conscience  même  du  méchant,  sont  autant  de  faces 
de  ce  miroir  où  rinfîni  se  réflète  sous  mille  aspects  divers.  C’est 
pourquoi,  au  lieu  que  le  quiétiste  ferme  les  yeux  au  grand  spec- 
tacle de  la  nature,  et  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  entendre 
la  parole  intérieure  de  sa  raison  et  de  sa  conscience,  le  vrai  mys- 
tique ouvre  son  cœur  pour  bénir  son  bien-aimé  dans  chacune  de 
ses  créatures  et  dans  chacun  de  ses  bienfaits.  Sans  doute,  en  se 
répandant  au  dehors  on  court  le  risque  de  se  laisser  séduire  aux 
enchantements  des  sens,  et  de  rester  captif  dans  cette  prison  vo- 
lontaire; sans  doute  aussi,  Tâme  qui  se  replie  en  elle-même  y ren- 
contrera plus  d'une  fois  les  dangereuses  tentations  de  l’égoïsme  et 
de  l’orgueil.  Mais  l’ahus  des  dons  divins  n’en  détruit  pas  le  légitime 
usage.  La  nature  extérieure  n’a  point  été  offerte  à nos  regards  pour 
y ahaisser  notre  cœur  à l’exemple  des  épicuriens  : et  le  sentiment 
de  notre  dignité  ne  nous  a point  été  donné  pour  nous  faire,  comme 
aux  stoïciens,  oublier  toute  chose  dans  la  solitaire  adoration  de 
nous-mêmes.  Dans  la  pensée  prévoyante  et  miséricordieuse  du  Créa- 
teur, la  création  tout  entière,  depuis  la  plus  informe  matière  jus- 
qu’à la  substance  douée  de  raison,  est  un  chemin  qui  nous  ra- 
mène à lui,  itinerarium  mentis  in  Deum,  une  vaste  échelle"  dont 
les  degrés  superposés  les  uns  aux  autres,  suivant  les  lois  d’une 
hiérarchie  savante,  nous  rapprochent  du  hut  à mesure  qu’ils  sont 
successivement  franchis.  Si  donc  notre  cœur  s’attache  à ce  qui  passe, 
et  qu’au  lieu  de  se  hâter  vers  le  terme  du  voyage,  il  s’éprenne  des 
beautés  et  des  ornements  de  la  route,  il  fera  tourner  à sa  perte  ce 
qui  est  placé  devant  lui  comme  un  moyen  de  salut.  Mais  si  au 
contraire,  étant  vraiment  hommes  de  désir  nous  tenons  tou- 
jours notre  cœur  en  haut  par  l’amour,  nous  trouverons  alors  dans 
le  monde  des  secours  et  non  des  obstacles,  des  illuminations  et 
non  des  ténèbres.  De  là,  la  merveilleuse  fécondité  d’imagination 
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avec  laquelle  les  mystiques  empruntent  aux  réalités  sensibles 
mille  comparaisons,  mille  symboles  qui  les  élèvent  à la  dignité 
d’images  des  choses  invisibles.  Ce  symbolisme;,  il  est  'Tai;,  peut 
être  poussé  à l’excès  ; lorsqu’il  est  poursuivi  avec  affectation,  et  sans 
aucun  scrupule  de  la  vérité  des  images,  il  fatigue  l’esprit  par  sa 
subtilité,  et  va  directement  contre  son  but  : mais,  contenu  dans 
de  justes  limites,  il  habitue  l’esprit  à chercher  le  sens  profond  des 
choses,  le  cœur  à saisir  dans  le  plus  humble  phénomène  une  occa- 
sion d’élever  à Dieu  son  regard  ; il  revêt  la  piété  de  tous  les  char- 
mes de  la  nature,  il  donne  au  style  ces  grâces  exquises  et  cette 
onction  pénétrante  dont  saint  François  de  Sales  offre,  dans  notre 
langue,  le  plus  parfait  modèle. 

II.  S’il  est  doux  de  recueillir  les  traces  de  ceux  que  nous  aimons, 
de  prêter  une  voix  à tous  les  muets  symboles  qui  les  r?présenteiit, 
il  l’est  bien  pliis  encore  d'entendre  chanter  leurs  louanges,  et  de 
nous  entretenir  de  leurs  vertus  avec  ceux  qui  sont  dignes  de  les 
comprendre.  Surtout  si  nous  avons  reçu  cette  puissance  de  pensée 
et  de  parole  qui  agit  sur  l’âme  de  l’auditmir  en  charmant  son  oreille, 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  honorer  davantage  notre  éloquence 
qu’en  la  consacrant  à faire  connaître  ceux  qui  nous  sont  chers.  Qne 
si  un  ennemi  entreprend  de  ternir  la  pur  té  de  leur  réputation,  si 
des  coïncidences  malheureuses  conspirent  avec  lui  contre  leur  gloire, 
nous  jugeons  que  c’est  un  devoir  pour  nous  de  travailler  à dissiper 
ces  nuages;  et,  si  nous  avons  du  cœur,  nous  savons  bon  gré  à celui 
qui  y réussit  mieux  que  nous.  Non  pas,  à Dieu  ne  plaise,  que  nous 
ayons  besoin,  pour  raffermir  notre  confiance  en  l’honneur  de  notre 
ami,  des  raisonnements  d’un  philosophe,  ou  de  la  plaidoirie  d’un 
avocat.  Nous  croyons  en  lui  à priori  : et  si  nous  étions  tous  deux 
seuls  au  monde,  nous  estimerions  nous  déshonorer  en  lui  demandant 
des  justifications  dont  notre  foi  n’a  que  faire.  Mais  il  nous  déplaît 
que  cette  foi  trouve  des  incrédules;  et  nos  oreilles,  ouvertes  pour 
s’enivrer  des  louanges  et  des  bénédictions  adressées  à notre  héros, 
sont  blessées  d’entendre  des  voix  accusatrices  troubler  l’harmonie 
de  ce  concert  : car  la  plus  vive  torture,  et  la  plus  grande  humiliation 
pour  les  âmes  généreuses  n’est  pas  d’être  calomniées  elles-mêmes, 
c’est  d’entendre  calomnier  ceux  qu’elles  honorent.  - C’est  pourquoi 
le  véritable  mystique,  si  attentif  â l’hymne  que  les  créatures  non 
raisonnables  chantent  à leur  auteur,  n’aura  garde  de  détourner  ses 
yeux  des  vives  lueurs  que  la  raison  éclairée  par  lafoi  répand  sur  les 
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choses  divines.  Sans  doula^  rien  de  ce  que  l’homme  pense,  à plus 
forte  raison  rien  de  ce  qu’il  dit , ne  lui  fait  connaître  pleinement 
rinfi  üi.  La  voix  humaine  ne  sait  que  balbutier  sur  Dieu  des  paroles 
bien  incomplètes  et  bien  vagues;  mais,  quand  la  langue  du  petit 
enfant  se  délie  pour  bégayer  le  nom  de  sa  mère  , méprisons-nous 
ces  syllabes  que  viennent  achever  son  sourire  et  ses  bras  ouverts 
par  ramoiir?  De  même,  au-dessous  de  ces  révélations  extraordinaires 
par  lesquelles,  dès  ici-bas,  Dieu  récompense  quelques  âmes  privi- 
légiées, et  en  attendant  la  claire  vision  promise  dans  la  vie  véritable 
à quiconque  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  région  des  ombres, 
le  plus  grand  témoignage  d'amour  que  notre  intelligence  puisse 
donner  à Dieu,  n’est-ce  pas  de  se  consacrer  à le  mieux  connaître, 
afin  de  le  mieux  aimer,  afin  de  communiquer  son  amour,  atin  de 
ne  pas  rester  muette  en  présence  de  ceux  qui  le  blasphèment  : 
Quando  fides  non  asse^itit  propter  ratiune7n,  sed  propter  amorem 
ejus  cui  assentit^  deside^'at  habere  rationes  * ? Loin  donc  de  proscrire 
la  science,  le  mystique,  s’il  a reçu  de  Dieu  les  dons  de  la  pensée, 
lancera  hardiment  sur  cette  mer  pleine  de  péril  son  vaisseau  guidé 
par  le  souffle  puissant  de  l'amour.  Parfois,  sans  doute,  il  parlera 
de  son  dédain  pour  la  science  et  la  philosophie  : mais  entendez-le 
bien,  il  ne  méprise  que  la  fausse  science,  la  science  aveugle  et  basse, 
qui  ne  sait  pas  élever  ses  regards  au  principe  de  toute  vérité , la 
science  orgueilleuse  et  frivole,  qui,  loin  de  faire  faire  un  pas  à l'es- 
prit dans  sa  route  vers  Dieu,  l'arrete  en  le  concentrant  en  lui -même, 
la  science  égoïste,  qui  usurpe  le  temps  de  l'action  et  ne  laisse  plus 
de  place  à la  charité,  la  science  stérile,  en  un  mot,  qui  ne  se  tourne 
pas  à aimer  L Pour  lui , cherchant  dans  toute  vérité  son  rapport 
avec  sa  source  éternelle,  il  peut,  avec  l'amour  pour  boussole,  visi- 
ter , sans  risque  de  s'égarer , les  régions  les  plus  écartées  de  la 
science,  s’engager  dans  l'étude  patiente  des  détails  sans  perdre  de 
vue  l'unité  de  l'ensemble,  faire  des  expériences  sur  la  matière  sans 
cesser  de  penser  au  Créateur,  et  suivre  des  raisonnements  sans  que 
l'union  de  son  cœur  à Dieu  devienne  moins  intime  et  moins  tendre. 

IIL  Enlin,  c'est  à ] 'œuvre  que  se  connaît  Pamour.  Quiconque 
croit  aimer,  et  ne  brûle  pas  de  manifester  son  amour  par  le  dévoue- 
ment, ou  du  moins  (si  l'occasion  des  sacrifices  éclatants  lui  est  refu- 


‘ Comment,  in  Sent.;  piuœm.,  quœst.  i,  usp.  aO  ài  u.  ü. 
* Bossuet,  Connoiss.  de  Dieu  et  de  soi-même,  (‘h':p. 
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sée)  par  la  renonciation  à son  esprit  propre^  par  la  conformité  de  sa 
volonté  avec  la  volonté  de  ce  qu'il  aime,  je  m'assure  que  celui-là  n’a 
jamais  aimé.  Quiconque  aime,  et,  loin  de  se  sentir  disposé  à partager 
les  sympathies  de  celui  qu'il  aime,  ne  voit  qu’avec  une  défiance  om- 
brageuse d’autres  amitiés  s’établir  à côté  de  la  sienne,  celui-là  aime 
mal,  et  sa  jalousie  n’est  que  de  l’égoïsme. — De  là  un  troisième  carac- 
ère  du  véritable  mysticisme,  la  réforme  de  l'homme  intérieur,  et 
la  charité  envers  tous  ceux  que  Dieu  aime.  Si  la  science  qui  ne  se 
tourne  pas  à aimer  Dieu  est  stérile,  l’amour  qui  ne  se  tourne  pas  à 
faire  ce  que  Dieu  souhaite,  à fondre  notre  volonté  dans  la  sienne,  à 
aimer  ceux  dont  il  a fait  nos  frères,  n'est  qu'un  mensonge  et  une 
dérision.  C’est  pourquoi,  laissant  le  faux  mystique,  rassuré  par  le 
don  irrévocable  qu'il  croit  avoir  fait  à Dieu  de  son  libre  arbitre, 
s’abandonner  sans  remords  aux  pensées  les  plus  honteuses,  le  vé- 
ritable mystique  est  sans  cesse  attentif  à laver  des  souillures  sans 
cesse  renaissantes  du  péché,  la  demeure  intérieure  qu'il  prépare  au 
Dieu  de  pureté,  à combattre  les  ennemis  souvent  vaincus , jamais 
détruits,  qui  veulent  le  séparer  de  la  charité  du  Christ,  à régler  de 
telle  sorte  sa  vie  intérieure  et  sa  vie  extérieure,  que  son  union  avec 
Dieu,  destinée  plus  tard  à être  consommée  dans  la  béatitude  , soit 
établie  ici-bas  dans  le  sacrifice.  Aussi  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle donnent-ils  comme  la  condition  et  le  signe  de  la  perfection  inté- 
rieure, qu’après  avoir  renoncé  à tout,  on  se  renonce  encore  soi-même, 
c’est-à-dire  qu'on  fasse  à Dieu  l’abandon  absolu  de  sa  volonté,  qu’on 
supprime  tous  les  désirs  qui  se  rapportent  à la  vie  présente,  qu'on 
accepte  avec  une  égale  reconnaissance  les  consolations  qui  ( pour 
employer  une  figure  chère  aux  mystiques  ) arrosent  doucement  le 
jardin  de  l’âme,  et  les  épreuves  qui  le  laissent  aride  et  désolé. 
Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  en  effet,  ce  qui  fait  ici-bas  le  fond  de  la 
vie  intérieure  des  âmes  contemplatives,  ce  ne  sont  pas  d’ordinaire 
les  ravissements  et  les  effusions  de  la  dévotion  sensible,  ce  sont  plus 
souvent  les  délaissements  et  les  tristesses,  disposées  à la  patience 
plutôt  qu'aux  consolations^  et  à porter  la  croix  plutôt  qu’à  se  réjouir 
elles  laissent  Dieu  maître  de  ses  faveurs  ; et , ne  prétendant  ni  les 
mériter  par  leurs  vertus,  ni  les  conquérir  par  leur  propre  industrie, 
elles  les  demandent  sans  inquiétude,  en  jouissent  avec  humilité,  en 
supportent  la  privation  avec  patience  ; car  elles  savent  fort  bien  que 


* Ve  Imitât.  Christi^  1.  II,  cap.  10. 
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l’avancement  dans  la  vie  spirituelle  ne  dépend  pas  de  leur  présence, 
et  que  souvent  l’amour  se  fortifie  dans  les  angoisses  plus  que  dans 
l’allégresse.  C’est  pour  cela  que  « l’on  peut  inspirer  aux  âmes  pei- 
* nées  et  vraiment  humbles  une  soumission  et  consentement  à la 
» volonté  de  Dieu,  quand  même,  par  une  très-fausse  supposition, 
» au  lieu  des  biens  éternels  qu’il  a promis  aux  âmes  justes,  il  les 
» tiendraitpar  son  bon  plaisir  dans  les  tourments  éternels,  sans  néan- 
» moins  qu’elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de  son  amour  : qui  est 
» un  acte  d’abandon  parfait  et  d’un  amour  pur,  pratiqué  par  des 
» saints,  et  qui  le  peut  être  utilement,  avec  une  grâce  très-parti- 
» lière  de  Dieu,  par  les  âmes  vraiment  parfaites  h » Ces  saintes  dé- 
licatesses de  l’amour  divin  cette  sensibilité  exquise  que  la  vivacité 
de  la  foi  et  l’ardeur  de  la  charité  développent  dans  les  cœurs  épris 
de  Dieu , se  retrouves , bien  qu’à  des  degrés  divers , chez  tous  les 
vrais  mystiques  : les  épreuve  qu’ils  traversent  et  les  consolations 
qu’ils  goûtent  forment  comme  le  tissu  d’une  vie  intérieure  et  cachée 
que  le  monde  ne  soupçonne  pas,  ou  qu'il  traite  de  songes  et  de  creuses 
visions,  faisant  volontiers  l’objet  de  ses  railleries,  de  ces  admirables 
opérations  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  3.  Ces  phénomènes  sont, 
pour  Bossuet  qui  les  décrit  avec  une  onction  et  une  vérité  merveil- 
leuses le  trait  caractéristique  de  l’état  mystique  ou  passif  ^ : et 
c’est  avec  grande  raison  qu’il  recommande  de  ne  les  point  confondre 
avec  les  extases,  les  révélations,  les  entraînements  prophétiques,  en 
un  mot  les  émotions  extraordinaires  qui  n y sont  qu’un  accident, 
et  que  l’esprit  mystique  redoute  souvent  plus  qu’il  ne  les  provoque 
Mais  l’amour  divin,  dont  l’âme  mystique  est  plus  profondément 
blessée  que  les  autres,  n’inspire  pas  seulement  les  actes  de  sa  vie 
intérieure;  il  l’anime  encore,  par  une  héroïque  conformité  avec  la 
volonté  divine,  à renoncer,  pour  accomplir  les  œuvres  de  la  charité 
fraternelle , aux  jouissances  ineffables  qu’il  procure.  C’est  pour- 
quoi, dans  le  moment  même  où  elle  est  le  plus  inondée  des  consola- 
tions spirituelles,  l’âme  est  prête  à quitter  sa  délicieuse  solitude, 
f pour  chercher  des  moyens  d’engager  ses  frères  à participer  à son 


* Articles  d’Issy,  sur  les  États  d’oraison^  art.  33. 

* Bossuet,  préface  sur  les  États  d'oraison. 

® /d.  ih.  4ji 

^ États  d’oraison^  1.  VII. 

» Id.  ib. 

« Id.  ib. 
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» bonheur;  et  elle  l’abandonne  avec  joie  lorsqu’elle  espère  le  pou- 
» voir  procurer  aux  autres.  Oh!  mon  Dieu,  s’écrie-t-elle,  c’est  sans 
» doute  par  ce  moyen  que  nous  vous  possédons  plus  pleinement, 
» parce  qu’encore  que  notre  volonté  ne  se  trouve  pas  si  satisfaite, 
» notre  âme  se  réjouit  de  -a  satisfaction  qu’elle  vous  donne,  par  la 
O connaissance  qu’elle  a que,  tandis  que  nous  sommes  engagés  dans 
» ce  corps  mortel,  tous  les  contentements  que  nous  recevons  et  qui 
» semblent  même  procéder  devons  n’ont  rien  d’assuré,  s’ils  ne 
» sont  accompagnés  de  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  notre 
» prochain.  Quiconque  ne  l’aime  pas  ne  vous  aime  pas  h » 

Ainsi,  tout  contemplatif  qui  ne  se  souvient  pas  de  ses  frères  pour 
les  secourir  par  l’action  ou  par  la  prière  est  un  faux  contemplatif, 
et  ne  parviendra  pas  à l’union  avec  Dieu,  parce  qu’il  est  resté  sourd 
à la  voix  de  ce  Dieu  lui-même  disant  à ses  enfants  : Mes  bien-aimés, 
c’est  ma  lohnié  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  C’est  cette 
parole,  jetée  dans  les  ârues  par  le  céleste  semeur,  fécondée  par  la 
grâce,  tour  à tour  échauffée  et  arrosée  par  les  ardeurs  et  par  les  larmes 
de  l’amoar  divin,  qui  a produit  la  moisson  immense  et  toujours 
renaissante  de  la  charité  chrétienne.  Disons-le  donc  r ;ns  crainte,  il 
y a toujours  dans  la  charité  chrétienne  un  élément  mystique;  car 
c’est  au  foyer  mystérieux  de  l’amour  divin  qu’elle  s’allume,  et  c’est 
sur  un  double  mystère  qa’elle  repose,  le  mystère  de  l’amour  gratuit 
de  Dieu  pour  les  hommes , le  mystère  de  Jésus-Christ  présent  dans 
le  pauvre.  Celui  là  seul  vient  efficacement  en  aide  aux  douleurs  hu- 
maines qui  sait  les  comprendre,  qui  intelligit  super  egenum  et  pau- 
perem,  et  celui-là  seul  en  a l’intelligence  qui  voit  Jésus-Christ  der- 
rière elles.  Otez  l’amour  de  Dieu  à toutes  ces  âmes  sublimes  qui , 
depuis  dix-huit  cents  ans,  ont  perpétué  jusque  dans  les  plus  mau- 
vais jours  l’héroïque  tradition  de  la  charité,  dès  lors  l’homme  n’est 
plus  aimé  de  ses  sf'mblables  que  dans  la  mesure  où  il  est  aimable 
par  lui-même,  et  la  source  du  dévouement  à l’humanité  est  tarie. — 
Or,  si  Dieu , divers  en  ses  dons , n’a  pas  communiqué  à tous  cette 
puissance  de  pensée  qui  enchaîne  les  unes  aux  autres,  en  les  ratta- 
chant à lui,  la  série  des  vérités  éternelles,  il  a mis  en  chaque  âme 
tout  ce  qu’il  faut  pour  qu’elle  puisse,  par  la  purification  de  son  in- 
térieur et  le  dévouement  de  sa  vie,  lui  donner  de  son  amour  la  mar- 
que la  plus  précieuse  et  la  plus  sûre.  C’est  pourquoi  les  mystiques 
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clirétiens,  tout  eu  louant  la  science , entendue  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  tout  en  la  cultivant  avec  Tardeur  et  la  sainte  passion  du 
sentiment  qui  la  leur  rend  chère,  la  mettent,  comme  moyen  d'union 
avec  Dieu,  beaucoup  au-dessous  des  œuvres  dont  il  est  le  principe 
et  la  fin. 

Ils  ajoutent  même  que  la  pureté  du  cœur  et  la  perfection  de  la 
charité  peuvent  suffire  sans  la  science  pour  donner  à des  âmes  sim- 
ples et  peu  cultivées  une  intuition  merveilleuse  des  secrets  divins; 
en  sorte  que,  bien  souvent,  une  pauvre  femme,  tenue  d'ailleurs  en 
garde  contre  l’illusion  par  sa  parfaite  soumission  à renseignement 
de  l'Eglise , trouvera , touchant  les  choses  divines,  des  mots  et 
des  pensées  qui  étonneront  la  science  du  plus  habile  docteur.  En 
quoi,  certes,  ils  sont  confirmés  par  l’expérience  de  tous  les  siècles 
chrétiens,  par  le  témoignage  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  parla 
raison  elle-même,  laquelle  sérieusement  consultée,  avoue  que 
Tamour  seul  peut  résoudre  certains  secrets  de  Eamour.  - En  effet, 
quand  l’âme,  quand  des  luttes  héro'iques  contre  régo'isme  de  la  chair 
et  l’égoïsme  de  l’orgueil,  a écarté  le  grand  obstacle  à son  union 
avec  Dieu,  quand  elle  a purifié  ses  sens  en  les  élevant  des  spectacles 
visibles  aux  réalités  supérieures  qu'ils  représentent,  sa  conscience, 
en  faisant  de  ce  miroir  terni  par  le  vice  un  miroir  clair  et  poli,  où 
Dieu  comme  naturellement  vienne  se  réüéter  *,  sa  volonté  enfin,  en 
la  détachant  d’elle-même  pour  l'assujettir  absolument  à la  volonté 
suprême,  il  peut  se  produire  en  elle  un  phénomène  dont  on  ne  s'é- 
tonnera pas,  si  l’on  veut  bien  rétiéchir  aux  mystérieuses  et  récipro- 
ques influences  de  l'esprit  et  du  cœur,  de  la  pensée  et  de  l'amour  : 
l'âme  devient  contemplative , c'est  à-dire  qu'un  regard  simple  et 
pur,  amoureusement  arrêté  sur  celui  qui  est  le  bien  absolu,  dégagé 
de  toute  contention  d'esprit,  de  tout  raisonnement,  en  un  mot  de 
tout  acte  discursif,  lui  fait  voir  plus  de  vérités  dans  l’ordre  des  choses 
divines,  et  les  lui  fait  mieux  sentir  que  les  longs  raisonnements  et 
les  longs  discours.  Cette  disposition  habituelle  à la  contemplation, 
cette  oreille  constamment  attentive  à écouter  la  parole  que  le  maître 
intérieur  fait  entendre  au  fond  de  la  conscience,  ce  cœur  que  l'amour 
expose  à découvert  pour  attendre  la  rosée  céleste  à l'heure  où  il  plaira 
à Dieu  de  la  faire  descendre,  ce  sont  là  encore  autant  de  traits  aux- 
quels, à toutes  les  époques,  et  chez  les  génies  d'ailleurs  les  plus 
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divers,  chez  Bossuet  comme  chez  Fénelon,  dans  sainte  Thérèse 
comme  dans  saint  Bonaventure,  on  reconnaîtra  le  mysticisme  chré- 
tien et  les  œuvres  qu’il  a inspirées. 

Mais  la  contemplation  n’est  pas  le  dernier  terme  de  Punion  avec 
Dieu,  car  elle  ne  le  voit  que  de  loin,  et  ne  le  possède  pas  encore.  Au 
delà  de  ces  intuitions  contemplatives  où  Famour  illumine  l’intelli- 
geiice,  mais  où  subsistent  cependant  les  obscurités  et  les  faiblesses 
de  la  connaissance  terrestre,  Dieu  ménage  à quelques  âmes  choisies 
des  clartés  et  des  joies  dont  ceux-là  seuls  peuvent  parler  dignement 
qui  les  ont  vues  et  ressenties...  Je  me  trompe;  eux-mêmes  n’en 
veulent  et  iFen  savent  rien  dire;  car  Fœil  n’a  jamais  vu,  l’o- 
reille n’a  jamais  entendu,  le  cœur  de  l’homme  ne  saurait  com- 
prendre , et  sa  parole  ne  saurait  exprimer  ce  qui  s’opère  en  l’âme 
pendant  les  transformations  passagères  de  l’extase.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c’est  de  nous  rendre  compte  à nous-mêmes  des 
causes  qui  enveloppent  cet  état  d’un  si  impénétrable  mystère.  Au 
milieu  des  obscurités  de  la  foi,  Dieu,  tout  d’un  coup,  déchire  le  voile 
du  temple  où  se  cache  sa  gloire;  le  bien  infini  apparaît  tout  entier 
à l’âme  éperdue,  l’inonde  de  ses  rayons,  la  pénètre  de  ses  ardeurs, 
la  transporte  au-dessus  d’elle-même,  et  fait  pâlir  l’éclat  de  toute 
créature  plus  que  ne  pâlissent  les  étoiles  quand  le  soleil  reparaît 
au-dessus  de  l’horizon. 

Cette  extase- là,  l’extase  chrétienne  et  non  pas  l’aTiXoSai;  panthéiste 
des  Alexandrins,  est  dans  l’Église  un  article  de  foi  et  un  fait  d’ex- 
périence ; mais,  comme  elle  n’est  pas  l’état  régulier  et  habituel  des 
âmes  même  les  plus  pieuses,  comme  un  grand  nombfe  sont  par- 
venues à la  sainteté  sans  avoir  jamais  passé  par  elle,  on  a beau  jeu 
pour  nier  ou  pour  attribuer  à la  folie  un  phénomène  dont  nous  ne 
pouvons  démontrer  l’existence,  et,  si  l’on  me  permet  cette  expres- 
sion, la  valeur  objective^  ni  par  des  arguments  décisifs,  ni  par  un 
appel  à la  conscience  de  tout  le  genre  humain.  Ne  parlons  donc 
point  de  sa  réalité,  mais  de  sa  possibilité. 

Il  nous  semble  que,  pour  la  nier,  il  faut  n’avoir  jamais  aimé, 
n’avoir  jamais  senti  où  tendent  les  aspirations  incessantes  et  infi- 
nies de  la  nature  humaine.  L’amour  vrai,  légitime  et  pur  (car  on 
entend  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  des  jouissances  grossières  de  l’amour 
sensuel),  l’amour  qui,  né  sous  l’œil  de  Dieu,  unit  deux  cœurs 
honnêtes  pour  jamais  l’un  à l’autre,  ne  se  transforme-t-il  pas  à 
certaines  heures  en  une  douce  extase?  Celui  qui,  en  présence  de 
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ce  qu’il  aime,  ne  s’oublie  pas  lui-même,  et  ne  se  sent  pas  vivre 
d’une  vie  qui  n’est  plus  la  sienne,  celui  qui  n’a  pas  goûté  le  charme 
de  ces  mystérieux  silences  où  la  mélodie  de  Tamour  se  fait  seule 
entendre  sans  aucun  bruit  de  paroles,  de  ces  sourires  où  le  cœur  se 
réflète  et  de  ces  regards  où  l’âme  se  donne  tout  entière,  celui-là  ne 
sait  pas  ce  qu’il  y a de  plus  doux  et  de  plus  puissant  dans  l’amour. 
Quand  une  mère,  penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant  qui  som- 
meille, le  regarde,  et  pleure,  et  ne  sent  pas  que  les  heures  s’écou- 
lent; quand  deux  amis  ou  deux  frères,  réunis  après  une  longue 
absence,  restent  attachés  l’un  à l’autre  par  un  muet  embrassement  ; 
quand  l’exilé  éprouve,  en  retrouvant  sa  patrie,  ces  tressaillements 
et  ces  transports  auxquels  nulle  âme  généreuse  ne  saurait  demeu- 
rer étrangère,  qu’est-ce  que  tout  cela,  sinon  une  extase?  L’art  a 
aussi  les  siennes;  et  quand  l’âme,  émue  et  transportée  hors  d’elle- 
même  par  la  poésie  ou  la  peinture,  rentre  dans  son  cours  ordinaire, 
elle  se  souvient  que,  dans  ces  moments  trop  rapides,  elle  a eu  de 
la  beauté  une  vision  plus  nette  et  plus  pure  que  dans  ses  jours  de 
réflexion  et  d’analyse.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  science,  je  dis  la  plus 
abstraite  et  la  plus  froide,  qui  parfois,  à la  découverte  imprévue 
d’une  grande  vérité,  ne  se  sente  soulevée  par  de  fugitives  extases 
à des  hauteurs  d’où  elle  redescend  sitôt  qu’elle  a perdu  ses  ailes. 
Si  donc  tout  dans  l’homme,  si  tous  les  amours,  toutes  les  amitiés, 
tous  les  travaux  de  l’esprit,  tous  les  voyages  de  l’imagination,  as- 
pirent à l’extase  comme  à leur  repos  et  à leur  perfection,  comme  à 
Vacie  pur  qui  est  le  terme  de  tout  mouvement,  nous  ne  saurions 
non  plus  concevoir  l’immortalité  bienheureuse,  où  s’accomplit 
la  destinée  totale  de  l’homme,  autrement  que  comme  une  extase 
permanente  qui  nous  ravit  au-dessus  de  nous-mêmes,  pour  nous 
unir,  par  un  amour  infiniment  oublieux  de  soi,  à ce  bien  souve- 
rain qui  se  donne  à nous  et  nous  transforme  en  lui.  Que  s’il  en 
est  ainsi,  pourquoi  Dieu,  afin  de  montrer  la  différence  des  extases 
qui  nous  laissent  sur  la  terre,  à celle  qui  nous  élève  au  ciel,  ne  de- 
vancerait-il pas,  en  faveur  de  quelques  âmes  prhilégiées,  l’heure 
de  celte  parfaite  union,  dans  laquelle  il  se  montrera  tel  qu’il  est, 
face  à face  et  sans  voile.  Et,  si  Dieu  daigne  les  honorer  de  ces  com- 
munications plus  intimes,  n’est-il  pas  manifeste  qu’elles  y verront 
des  choses  plus  hautes  et  plus  profondes  que  ne  saurait  leur  en 
montrer  soit  la  science  avec  ses  détours  nécessaires,  soit  la  foi  avec 
ses  saintes  ténèbres;  qu’assise  aux  pieds  du  Seigneur,  l’âme,  dans 
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la  maison  de  laquelle  il  est  descen  lu,  n’a  rien  à faire  que  d'écouter 
son  ineffable  parole;  et  que,  de  ces  entretiens  mystérieux,  elle 
rapportera,  non  des  discours,  mais  un  goût,  un  parfum,  une  con- 
tagion irrésistible  d'amour? 

Deux  choses  ici  sont  à remarquer  pour  bien  comprendre  le  ca- 
ractère et  les  résultats  de  l’extase  chrétienne.  Premièrement, 
comme  le  don  de  la  contemplation,  le  privilège  plus  rare  de  l'extase 
n’est  pas  le  fruit  de  la  science,  mais  la  récompense  imméritée  de 
l'amour.  Par  conséquent,  afin  de  montrer  la  différence  du  savoir 
terrestre  aux  claires  visions  de  la  patrie  céleste,  il  arrive  souvent 
que  Dieu  choisit,  pour  y répandre  cette  faveur,  l’âme  simple  d’un 
saint  François  d’Assise,  garantie  par  la  naïveté  de  sa  foi  des  tenta- 
tions de  l’orgueil.  D’autre  part  cependant,  la  science  la  plus  haute 
et  la  pensée  la  plus  profonde,  quand  elles  sont  sous  la  garde  de 
l’humilité  d’un  saint  Paul,  ne  sont  point  un  obstacle  à cette  grâce. 

En  second  lieu,  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  que 
l’extase  produit,  chez  ceux  qui  en  ont  reçu  le  privilège,  le  dédain 
de  la  vie  active.  Sans  doute,  il  ne  se  peut  pas  qu'un  tel  avant-goût 
de  la  béatitude  céleste  ne  fasse  naître,  chez  ceux  qui  le  ressentent, 
un  désir  de  la  voir  se  prolonger  â jamais,  et  n’y  laisse  un  regret 
de  sa  trop  courte  durée  : mais  ce  sentiment  se  retrouve,  bien  qu’â 
un  moindre  degré,  chez  toute  âme  assez  élevée  pour  se  savoir  ici- 
bas  en  exil.  Bien  plus,  j’en  reconnais  la  présence  chez  tous  les 
hommes,  lesquels,  confusément,  se  sentent  faits  pour  l'infini,  et 
souffrent  de  ne  le  point  posséder.  Ces  nobles  tristesses,  si  l'on  veut 
en  faire  l'usage  auquel  elles  sont  destinées,  loin  d'engendrer  la 
paresse,  multiplient  l’énergie  de  raction,  en  enseignant  à l'âme, 
par  une  expérience  anticipée,  que  la  récompense  promise  â leurs 
efforts  n’a  nulie  proportion  avec  le  prix  auquel  il  a plu  à Dieu  de 
ia  mettre  ici-bas.  Et  c'est  pourquoi,  si  l’on  cherche,  soit  aux  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise,  soit  au  moyen  âge,  les  deux  types  les  plus 
parfaits  de  l’activité  chrétienne,  on  trouvera  deux  saints  honorés 
du  don  de  l’extase,  saint  Paul  et  saint  François  d'Assise. 

En  résumé,  le  vrai  mysticisme  n'est  pas  autre  chose  que  l'amour 
servant  de  principe  à tous  les  développements  de  la  vie  humaine, 
et  produisant  en  chacun  d’eux  l'union  de  l’âme  avec  Dieu; 

Dans  l'ordre  des  perceptions  sensibles,  par  la  recherche  de  tout 
ce  qui,  dans  la  création,  peut  servir  à représenter  le  Créateur; 

Dans  l’ordre  des  opérations  intellectuelles,  par  le  caractère  reli- 
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gieux  de  la  science,  par  la  contemplation,  quelquefois  par  le  don 
de  l’extase  ; 

Dans  Tordre  de  la  vie  morale,  par  le  sacrifice,  c’est-à-dire  par  le 
détachement  et  la  pureté  du  cœur,  par  le  dévouement  et  la  charité 
des  œuvres. 

Le  procédé  mystique  et  le  procédé  rationnel  sont  donc  distincts, 
mais  nullement  opposés;  et  Thistoire  nous  les  montre  simultané- 
ment employés  par  quelques  âmes  d’élite,  où  Tamour  et  la  pensée, 
loin  de  se  combattre  et  de  se  nuire,  se  soutiennent  mutuellement, 
se  pénètrent  Tim  Tautre,  concourent  à l’érection  du  même  édifice 
et  à Taccomplissement  du  même  pèlerinage,  qui,  partant  de  la 
terre,  aboutit  à Dieu. 

Saint  Bonaventure  offre  un  des  plus  beaux  exemples  de  cette 
heureuse  union  des  facultés  de  Tesprit  et  des  facultés  du  cœur.  On 
la  retrouve  partout  chez  lui  : dans  sa  vie,  où  les  exercices  inté- 
rieurs de  Toraison,  de  Thumilité  et  du  renoncement  entretiennent 
et  renouvellent  le  zèle  de  la  vérité  et  l’ardeur  de  la  charité  frater- 
nelle; dans  son  style,  qui,  malgré  la  barbarie  de  la  langue  latine 
au  xîii^  siècle  et  le  faux  goût  de  la  rhétorique  alors  enseignée  dans 
les  écoles,  oûre  de  si  nombreux  modèles,  tantôt  d’une  simplicité 
pleine  de  précision,  de  bon  sens  et  de  candeur,  tantôt  d’une  poésie 
et  d’une  éloquence  élevées  et  pures  comme  les  sentiments  qu’elles 
s’efforcent  de  traduire;  dans  sa  doctrine,  œuvre  commune  de  sa 
haute  raison  et  de  sa  tendre  pieté,  où  le  discipde  d’Aristote  réparait 
sans  cesse  sous  Thabit  du  Franciscain,  et  où  Tardeur  du  mystique 
se  reconnaît  jiisc|ue  dans  le  langage  austère  du  docteur. 

C’est  sous  ce  dernier  aspect  que  nous  nous  proposons  d’étudier 
saint  Bonaventure.  Nous  escjuisserons,  d'après  ses  ouvrages,  les 
princi|>aux  traits  d’une  doctrine  à laquelle  le  mélange  de  la  science 
et  du  sentiment  donne  une  physionomie  si  originale  et  si  atta- 
chante; et  nous  espérons  établir  que,  s’il  emploie  deux  procédés,  le 
Docleur  séraphique  n’a  qu’une  seule  philosophie,  dont  ce  surnoni 
indique  admirablement  le  caractère. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES.  De  V instruction  littéraire  de  la  noblesse 
française  au  moyen  âge,  (à  propos  jd’un  autographe  de  sire  de  .Toiu- 
ville 

Dans  les  archives  de  Tordre  du  Val  des  Choux,  aujourd’hui  dépo- 
sées à la  préfecture  de  Moulins,  M.  Chazaud,  archiviste  du  départe- 
ment de  TAllier,  a récemment  découvert  un  acte  émané  de  Jean, 
sire  de  Joinville,  le  compagnon  et  l’historien  de  saint  Louis.  Les 
chartes  de  ce  personnage  sont  loin  d^être  rares  ; mais  la  pièce  des 
archives  de  TAllier  se  recommande  d’une  façon  toute  spéciale  à Tat- 
tenlion  des  amis  de  Thistoire  de  France.  Elle  se  termine,  en  effet,  par 
deux  lignes  écrites  de  la  main  du  célèbre  chroniqueur. 

Peu  après  son  retour  de  la  croisade,  au  mois  de  janvier  1257  (N.  S.), 
le  sire  de  Joinville  voulut  avoir  part  aux  bonnes  œuvres  des  religieux 
de  Rémonvaux,  prieuré  du  diocèse  de  Toul,  dont  l’emplacement  est 
compris  aujourd’hui  dans  les  limites  du  département  de  la  Haute- 
Marne.  Il  confirma  les  donations  du  fondateur,  Hugue  de  la  Fauche,  et 
d’un  autre  Hugue  de  la  Fauche,  mort  pendant  la  campagne  d’Egypte. 
De  plus,  pour  faire  célébrer  son  anniversaire,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne assigna  aux  religieux  un  demi-muid  de  vin  payable  tous  les 
ans  dans  le  cellier  de  Joinville.  Trente-sept  ans  plus  tard,  au  mois 
de  décembre  1294,  Jean  de  Joinville  renouvela  cette  donation.  L’acte 
de  confirmation,  conservé  en  original  à la  préfecture  de  Moulins,  se 
termine  par  ces  mots  : Et  commun  à touz  messerjans  que  il  les  paiet 
à dès  San  délai.  Ce  fa  escrit  de  ma  mein.  — On  admire  la  régularité 

* L’excellent  article  que  nous  reproduisons  ici  avec  l’autorisation  de  l’auteur  a 
été  lu  à la  séance  annuelle  de  la  Société  de  l’histoire  de  France,  le  !«*■  mai  1855 
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et  la  fermeté  ^3es  caractères  tracés  par  le  sire  de  Joinville,  alors  âgé 
de  plus  de  70  ans. 

Ces  deux  lignes  sont  probablement  le  seul  autographe  qui  nous 
soit  parvenu  du  célèbre bistorien  de  saint  Louis.  Ln  effet,  le  plus  an- 
cien manuscrit  connu  de  son  histoire  ne  doit  pas  être  antérieur  au 
milieu  du  xiv«  siècle  et  la  lettre  sur  papier  de  chiffon  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale  a été  certainement  copiée  par  un  secré- 
taire 

Joinville  savait  donc  écrire.  Peut-être  dira-t-on  que  c’est  un  fait 
exceptionnel.  En  effet,  que  de  gens  s^irnaginent  qu’autrefois  les  no- 
bles restaient  complètement  dépourvus  d’instruction  et  regardaient 
l’ignorance  comme  l’une  des  prérogatives  les  plus  essentielles  à leur 
condition  et  à leur  dignité!  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  dit  qu’au 
bas  des  anciens  actes  les  notaires  affirment  que  les  chevaliers  ou 
gentilshommes  ont  déclaré  en  cette  qualité  ne  savoir  signer?  Eb 
bien  ! (comme  l’a  fort  judicieusement  observé  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie),  si  répandue  que  soit  cette  opinion,  elle  n’est  cependant  nue 
l’une  de  ces  mille  erreurs,  volontaires  ou  non,  avec  quoi  on  a réussi 
à fausser  Thistoire  de  notre  nation  aux  yeux  de  ceux  qui  n’ont  point 
le  temps  ou  le  courage  de  recbercljer  le  vrai  par  eux-rnèmes,  sous 
l’amas  des  préjugés  entassés  par  la  légèreté  et  la  passion  Le  temps 
m’a  semblé  venu  d’en  faire  justice. 

Les  auteurs  qui  croient  avoir  jugé  une  époque  de  notre  histoire  et 
une  classe  de  la  société,  quand  ils  ont  répété  que  les  nobles  se  glori- 
fiaient de  ne  point  savoir  tracer  les  lettres  de  leur  nom,  auraient 
dû  commencer  par  recueillir  des  exemples  de  la  formule  qu’ils  trou- 
vent, et  avec  raison,  si  piquante  et  si  CciractériHjue.  C’était  la  voie 
indiquée  par  le  bon  sens.  Ils  n’en  ont  cependant  rien  fait.  J’avoue 
que  la  recbercbe  rLétait  pas  sans  présenter  quelque  difficulté.  Pour 
ma  {>art5  je  n’ai  jamais  rencontré,  dans  les  titres  qui  me  sont  passés 
par  les  mains,  la  moindre  trace  de  la  fameuse  formule  et  j’ai  le  re- 
gret d’avoir  à dire  qu’aucun  de  mes  amis  n’a  été  plus  heureux  que 
moi.  On  pourrait  donc  assez  valablement  opposer  une  fin  de  non  re- 
cevoir aux  auteurs  que  je  prends  à partie.  On  pourrait  provisoire- 
ment s’épargner  la  peine  de  réfuter  une  assertion  dénuée  de  preuves. 

Mais  je  n’en  suis  pas  réduit  à cet  expédient,  et,  à l’aide  de  docu- 

* lilbl.  imp.,  suppl.  fran^.,  r.*  2010. 

* Celle  letlre  a élé  plusieurs  fois  publiée,  el,  en  dernier  lieu,  dans  ie  Recueil 
des  hisUrrienSy  xx,  305.  — Voy.  Mabillon,  De  re  diplom.,  p.  30,  el  le  Souteau 
traité  de  diplomatique,  i,  .023. 

* Mélanges  d’histoire  et  d’archéologie  bretonnes  (Rennes,  1834,  iri-lt),  I,  38. 
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ments  authentiques  et  incontestables,  j’espère  démontrer  que  la  no- 
blesse française  n’a  point  eu  pour  système  de  repousser  jusqu’aux 
éléments  de  l’instruction. 

Examinons  d’abord  les  ouvrages  théoriques  composés  au  moyen 
âge  sur  l’éducation  des  grands. 

L’un  des  plus  anciens  fut  écrit  par  Vincent  de  Beauvais  à la  de- 
mande de  la  reine  Marguerite.  Aux  premières  pages  je  trouve  ces 
principes  : « Comme  les  enfants  nobles  ont  besoin  d’acquérir  des 
connaissances  étendues,  il  importe  de  les  familiariser  avec  les  lettres 
dès  leur  enfance Les  grands,  qui  ne  sont  point  assujettis  aux  tra- 

vaux corporels,  trouvent  une  utile  occupation  dans  la  littérature  L » 

Environ  un  dcrni-siècle  après  Vincent  de  Beauvais,  Gilles  de  Rome 
publia,  sous  le  titre  de  Livre  du  régime  et  gouvernement  des  rois,  un 
des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement  au  moyen  âge. 
Gilles  de  Rome  conseille  de  donner  trois  maîtres  aux  enfants  des 
grands  : Lun  enseigne  les  mystères  de  la  religion;  — le  second 
a doibt  estre  soufQsant  en  sciences  et  par  especial  en  la  science  de 
grammaire,  qui  est  la  première  de  toutes  sciences,  qui  enseigne  à 
parler  latin,  à lire,  ouyr  et  entendre,  ce  est  moult  expédient  aux  en- 
fants des  roys  et  des  grands  seigneurs,  et  chose  moult  noble;  — 
l’autre  maistre  doibt  estre  noble  et  ancien  chevalier  qui  les  apreigne 
à estre  et  converser  entre  les  gens  grans  et  petiz,  princes  et  prélatz, 
chevaliers,  séculiers  et  religieux  2,  » 

Telles  étaient  les  doctrines  professées  au  moyen  âge,  doctrines  que 
ne  désavoueraient  pas  les  moralistes  contemporains. 

Voyons  maintenant  si  les  faits  sont  d’accord  avec  les  théories. 

Ce  serait  un  long  travail  que  de  dresser  la  liste  des  barons  ou 
seigneurs  qui  ont  cultivé  avec  plus  ou  moins  d'éclat  Thistoire,  la 
poésie,  la  jurisprudence;  mais  je  ne  crois  pas  néces.'^aire  de  l’entre- 
prendre. Je  passerai  aussi  sous  silence  le  nom  des  ministres  éclairés 
que  la  royauté,  à toutes  les  époques,  recruta  en  si  grand  nombre 
dans  les  rangs  de  la  noblesse  française  La  multitude  de  ces  écrivains 
et  de  ces  administrateurs  suffirait  pour  décider  la  question  qui  s’agite. 

On  pourrait  aussi  faire  valoir  les  goûts  délicats  de  différents  sei- 
gneurs, la  protection  qu’ils  accordèrent  aux  littéra’eurs  et  aux  artis- 
tes, les  bibliothèques  qu’à  l’exemple  des  rois  ils  entretinrent  dans 

‘ Tractatus  de  eruditione  filiorum  regalium,  c îp,  11. 

* 2e  part.,  chap.  IV.  — Je  cite  la  liaduclion  publiée  sous  le  litre  : Le  miroucr 
exemplaire  et  très-fructueuse  instruction  selon  la  compillation  de  Gil}es  de 
Romme.  — Guiil.  Eiistace.  i517.  ln-40. 
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leurs  châteaux;  mais,  laissant  ces  considérations  de  côté,  j’arrive  à 
des  faits  positifs  qui  montrent  que  l’écriture  était  loin  d’être  inconnue 
à la  noblesse. 

S’il  est  une  profession  qui  suppose  la  connaissance  de  récriture, 
c’est  assurément  celle  des  notaires.  Eh  bien  ! pendant  plusieurs  siè- 
cles, dans  plus  d’une  province,  notamment  en  Bretagne  * et  en 
n^uphiné  presque  tons  les  notariats  furent  occupés  par  des 
nobles. 

On  objectera  sans  doute  ces  croix  grossièrement  tracées  au  bas 
des  actes  du  xi^  et  du  xii^  siècle  ; on  voudra  se  prévaloir  de 
l’absence  de  signatures  dans  les  litres  du  xiii<^.  Mais  a-t-on  réflé- 
chi qu’à  ces  époques  les  nobles  n’étaient  pas  seuls  à suivre  de  tels 
usages.  Les  signatures  autographes  des  évêques  ne  sont  alors  guère 
plus  communes  que  celles  des  chevaliers.  Au  xie  siècle,  les  plus 
illustres  et  les  plus  savants  prélats  marquaient  par  une  simple  croix 
l’adhésion  qu’ils  donnaient  à un  acte.  Faudrait-il  en  conclure  qu’ils 
ne  savaient  point  manier  la  plume  ou  le  roseau?  Aucune  des  innom- 
brables chartes  ou  lettres  de  saint  Louis,  qui  sont  maintenant  con- 
nues, ne  porte  de  signature.  Pour  cela  oserait-on  prétendre  que  le 
saint  roi  ne  pouvait  écrire  ? Ecoutons  un  contemporain  : « Li  benoiez 
sainz  Loys  envoia  a madame  Ysabel,  sa  fille,  roine  de  Navarre,  une 
lettre  d’enseignement  escrite  de  sa  propre  main.  » Ainsi  parle  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite  ^ Geoffroi  de  Beaulieu  atteste  le 
même  fait,  et  nous  apprend,  de  plus,  que  saint  Louis,  sur  son  lit  de 
mort,  laissa  à ses  enfants  des  instructions  écrites  de  sa  main 

Il  n’y  a donc  pas  grand’preuve  à tirer  de  l’absence  ou  de  la  rareté 
des  signatures  du  xie  au  xiiie  siècle.  Alors,  pour  une  raison  que  je 
n’ai  point  à déterminer,  d’autres  moyens  étaient  exclusivement  em- 
ployés pour  donner  aux  actes  un  caractère  authentique.  On  n’atta- 
chait aucune  importance  aux  signatures,  et  un  usage  contraire  ne 
s’introduisit  qu’insensiblemenl  et  non  sans  rencontrer  une  opposition 
dont  la  cause  pouvait  n’avoir  rien  de  commun  avec  l’ignorance. 
L’examen  de  la  conduite  des  premiers  princes  de  la  maison  de  Va- 
lois suffît  pour  établir  le  fait  que  j’énonce.  On  n’a  reconnu  jusqu’à 
présent  aucune  signature  de  Philippe  VL  La  Bibliothèque  impé- 
riale® possède  l’unique  lettre  du  roi  Jean  au  bas  de  laquelle  on  ait 

* A.  de  îa  Borderie,  Mélanges  d'histoire  et  d’archéologie  bretonnes,  i , 59. 

“ De  la  Roque,  Traité  de  la  noblesse,  chap.  cxLViii,  édit,  de  1710,  page  516. 

^ Cliap.  IX,  Bouquet,  xx,  82. 

* Bouquet,  xx,  8. 

* Coll.  Grenier,  vol.  238. 
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encore  remarqué  une  signature  autographe  Mais,  à partir  de 
Charles  V,  les  signatures  royales  deviennent  de  plus  en  plus  commu- 
nes, et  il  est  curieux  d’entendre  les  observations  qu’à  celte  occasion 
Philippe  de  Mezières  adressait  à Charles  VI.  Dans  la  troisième  partie 
du  Songe  du  vieux  Pèlerin^  il  reproche  au  jeune  prince  de  prodi- 
guer son  écriture,  comme  Je  faisait  Charles  V.  «Beau  fils,  fait-il  dire 
à la  reine  Vérité,  tu  as  emprins,  en  suivant  la  bonté  tousjours  de  ton 
bon  père,  une  très  grant  servitude,  qui  n’est  pas  trop  vertueuse,  c"est 
assavoir  de  signer  les  lettres  royalles  communalment  de  ta  propre 
main,  voire  qui  adroissent  à les  subgiezs.  » Suivant  Philippe  de 
Mézières,  le  roi  ne  devrait  adresser  de  lettres  autographes  qu’à  ses 
parents,  au  pape  et  aux  potentats  étrangers.  Il  perd  un  temps  consi- 
dérable à donner  des  signatures,  et  cette  peine  est  d’autant  plus  re- 
grettable qu’une  lettre  signée  par  le  roi  n’a  aucune  valeur  en  compa- 
raison de  lettres  scellées. 

La  conduite  des  seigneurs  ne  différa  point  de  celle  des  rois.  A 
partir  du  milieu  du  xiv«  siècle,  ils  se  mirent  à signer  quelquefois  les 
lettres  et  les  actes  qui  jusqu’alors  avaient  été  simplement  scellés.  La 
hardiesse  des  innombrables  signatures  qu’ils  nous  ont  laissées  prouve 
combien  Pécriture  leur  était  familière.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
qu’à  ouvrir  au  hasard  les  portefeuilles  de  nos  bibliothèques  et  de  nos 
archives;  qu’à  parcourir  les  minutes  des  tabellions  et  les  registres  des 
églises.  Il  n’esL  donc  pas  besoin  de  citer  des  exemples.  Je  ne  puis  ce- 
pendant résister  au  désir  d’en  alléguer  un  seul.  Je  l’emprunte  à la  vie 
d’un  homme  qu’on  a pris  parfois  pour  le  type  de  la  noblesse  igno- 
rante et  hère  de  son  ignorance.  C’est  de  Du  Guesclin  que  je  veux 
parler. 

* Yoy.  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  4'^  série,  i,  43. 

^ Bibl.  imp.,  ms.  de  Sorbonne,  n»  323,  fol.  25G.  — Je  donne  en  note  la  suite  de 
ce  curieux  prkscge. 

« Pour  quoy  cestui  labeur  et  du  temps  en  toy  une  perdicion  est  en  toy  etson- 
vent  une  dérision.  Je  ne  dy  pas  que,  quant  tu  escrips  au  pape  et  aux  grans  sei- 
gneurs eslrangers  ou  à tes  païens,  qu’il  ne  soit  bien  ung  signe  de  grant  amour  que 
les  dictes  lettres  soient  signées  de  ta  main  ; et  non  pas  à autres  : car,  beau  fils  , 
les  ofticiers  et  subgiez  pour  ta  lelire  royal  le  montent  à cent  livres  par  dehors  du 
scel  royal  bjcn  scellée,  et  par  dedans  de  la  propre  main  (comme  faire  se  puel)  en 
partie  CiCr  pte  ne  donroient  pas  une  denrée.  Et  ainsi  le  suppliant  de  ta  promesse 
faicte  de  bouche  et  par  escript  signée  de  ta  propre  main,  à grant  douleur  se  trou- 
vera deceu,  voire  à petit  honneur  de  ta  loyalle  magesté. 

» Encores  y a beau  filz,  dist  la  royne,  c’est  assavoir  que  tes  officiers,  receveurs 
ou  trésoriers  aucunes  fois  aux  supplyans  qui  leur  présentent  ta  lettre  signée  de  ta 
main  respondent  que  tu  leur  as  dit  de  bouche  ou  escript  et  fait  commandement 
expies  que  à tes  lettres  signées  ou  non  t ignées  i!z  ne  doyent  obéir  aucunes  fois. 
Beau  filz,  se  ceste  chose  est  vraye,  je  n’en  pourroye  ne  bien  dire  ne  escripre. 
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Un  historien  rapporte  que  le  jeune  Breton  « riens  ne  savoit  de  let- 
tres_,  ne  onques  n’a  voit  trouvé  maitre  de  qui  il  se  laissast  doctriner, 
niais  les  vouloit  toujours  ferir  et  frapper  ho  Je  ne  discuterai  pas  la 
valeur  de  ce  témoignage,  mais  je  tiens  à constater  que  nous  possédons 
plusieurs  lettres  au  bas  desquelles  Du  Guesclin  a très-correctement 
placé  son  nom  2.  On  pourrait  faire  la  même  remarque  pour  Chandos, 
pour  Talbot,  pour  Lahire,  pour  Dunois  et  pour  la  plupart  des  grands 
capitaines  du  xiv^  et  du  xv®  siècle. 

S’il  restait  encore  des  doutes  à dissiper,  les  anciennes  habitudes 
des  femmes  nobles  me  fourniraient  un  dernier  argument  que  je  de- 
mande la  permission  d’exprimer  en  peu  de  mots. 

Voyons  quelle  instruction  recevaient  au  moyen  âge  les  jeunes  filles 
de  la  noblesse. 

En  Italie,  au  commencement  du  xiv®  siècle,  on  était  partagé  sur  le 
système  d’éducation  qui  leur  convenait.  Certaines  gens  craignaient 
que  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l’écriture  ne  fût  pour  elle  une 
occasion  de  chute.  C’est  ce  que  laisse  entrevoir  François  de  Barbe- 
rino  3. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  craintes  aient  jamais  pénétré  chez  nous. 
Vincent  de  Beauvais  recommande  expressément  aux  nobles  de  faire 
enseigner  les  lettres  à leurs  filles  C’était,  en  effet,  l’usage  générale- 
ment suivi  de  son  temps.  Plein  de  sallicitude  pour  les  filles  des  cheva- 
liers morts  à la  croisade,  saint  Louis  a demandait  aucunes  fois  se  au- 
cune d’elles  savoit  lettres,  et  disoit  que  il  la  feroit  recevoir  en  i’abeie 
de  Pontoise  ou  ailleurs^.  » Thomas  de  Cantimpré^^  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  xiii®  siècle,  raconte  qu’un  petite  paysanne  mourait  d’envie 
d’apprendre  à lire  ; malheureusement,  ses  parents  étaient  trop  pauvres 
pour  lui  acheter  un  Psautier.  La  sainte  Vierge  vint  à son  secours  ; elle 
lui  apparut  en  songe  et  lui  conseilla  d’aller,  les  dimanches  et  fêtes, 
près  de^la  maîtresse  qui  apprenait  à lire  aux  demoiselles  de  la  pa- 

* Bist.  de  Du  Guesclin,  éJ.  Ménard,  p.  34. 

Voy.  une  quittance  du  23  novembre  1374,  dont  le  fac-simile  se  trouve  sur  la 
planche  jointe  au  tome  1 de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes  (3^  série) — 
une  lettre  datée  de  Sainî-Maio,  le  10  août,  publiée  par  Dom  Morice,  Pr.,  11,  225, 
et  plus  correctement  dans  le  Nouveau  traité  de  diplomatique,  ni,  lôT,  avec  un 
fac-similé,  planche  lx  ; — des  lettres  adressées  aux  religieux  de  Sainl-Evroul  et 
publiées  par  M.  Boidier,  Bulletin  delà  Société  de  rHistoire  de  France,  1854. 

^ Del  reggimento  e de’  coslumi  delle  donne.  Publié  à Borne  en  1815,  et  analysé 
par  M.  Delécluze,  Revue  française,  août  1838. 

^ Tractatus  de  erudiiione  puerorum  regalium,  cap.  xliii. 

s (lonfesseur  delà  reine  Marguerite,  dans  Bouquet,  xx,  95. 

6 De  apibus,  I,  xxiii,  éd.  de  1627,  p.  93. 

T.  xxxvi.  25  JDI  N.  1855.  3^  livr. 
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roisse.  La  pauvre  enfant  suivit  ce  conseil,  et  son  zèle  frappa  les  ri- 
ches écolières  qui  se  cotisèrent  çt  lui  achetèrent  le  livre  objet  de  ses 
vœux. 

Pourjciter  quelques  noms  propres,  je  mentionnerai  Almode,  com- 
tesse de  Toulouse,  qui  a elle-même  écrit  deux  mots  sur  une  charte  de 
l’abbaye  de  Cluny,  en  1066  * ; — Constance,  femme  de  Raoul  fils  de 
Gilbert,  qui,  au  xiie  siècle,  encouragea  les  travaux  de  Geoffroi  Gai- 
mar  et  se  plaisait  à lire  des  ouvrages  historiques  — la  demoiselle 
de  la  Ferté-en-Ponthieu  qui,  au  commencement  du  xiv®  siècle,  em- 
pruntait le  Secrelum  secretorum  et  la  vie  de  saint  Martin  en  français^; 
— enfin,  Gabrielle  de  Bourbon,  première  femme  du  seigneur  de  la 
Trémouille,  qui  « s’employait  une  partie  de  la  journée  en  broderie  et 
aultres  menuz  ouvrages  appartenant  à telles  dames Et  quant  au- 

cunes fois  estoit  ennuyée  de  telz  ouvrages,  seretiroit  en  son  cabinet, 
fort  bien  garny  de  livres,  lisoit  quelque  histoire  ou  chose  moralle  ou 
doctrinalle,  et  si  estoit  son  esprit  ennobly  et  enrichy  de  tant  bonnes 
sciences  qu’elle  employoit  une  partie  des  jours  à composer  petiz  traie* 
tez  à l’honneur  de  Dieu,  de  la  vierge  Marie  et  à l’instruction  de  ses 
damoiselles  » 

Je  demande  comment  de  telles  femmes  auraient  pu  vivre  avec  des 
liommes  se  faisant  un  point  d’iionneur  de  rejeter  toute  espèce  d’in- 
struction. ^ 

Je  termine  et  conclus,  avec  M.  de  la  Borderie,  « que  les  gentils- 
hommes, au  moyen  âge,  savaient  écrire,  et  que,  la  portion  savante  du 
clergé  mise  à part,  ils  n’étaient  en  rien  plus  ignorants  que  les  autres 
classes  de  la  nation  5.  » 

Léopold  Delisle, 


' Cette  rliartp,  conservéf"  en  originr.I  à !n  Bihliotl  èqiie  Impériale,  constate  la 
donation  faite  à l’abbaje  de  Cluny,  le  16  décembre  1806,  du  monastère  de  Saint- 
(i!l!e^. 

^ « Dame  Custance  en  ad  l’escrit 
En  sa  chambre,  sovent  le  lit, 

E ad  pur  l’escrire  doné 
Un  marc  d’argent  ars  et  pesé.  » 

Geoffroi  Gaimar,  v.  6495,  éd,  Wright,  p.  227.  _ Cf.  v.  6436  et  6447. 

■’  Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes,  3®  série,  iii,  562. 

Jean  Bonohet,  Panégyrique  du  chevalier  sans  reproche,  collection  Petitot, 
MV,  448. 

* Mélanges  d’histoire  et  d'archéologie  bretonnes,  i,  60. 
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CHRONIQUE  HE  GUINEâ  ET  H 'ARBRE , par  LamBEBT,  CIïTé 
d’Ardre  (918-1203),  avec  notes,  glossaires,  tables,  etc.,  par  M.  le  mar- 
quis de  Godefroy-Ménilglaise 

Au  moyeUi  âge,  surtout  depuis  le  Xe  siècle,  Thistoire  se  frac- 
tionne à l’infini.  Des  publicistes  habiles,  tels  que  MM.  Guizot  et 
Thierry,  font  étudiée  et  méditée  dans  ses  sources  multiples,  et  en  ont 
tiré  des  conséquences  générales.  Mais  pour  véritier  l’exactitude  de  ces 
généralisations,  il  faut  remonter  sans  cesse  aux  sources  elles-mêmes, 
et  si  on  en  trouve  de  nouvelles  y chercher,  avec  la  confirmation  des 
résultats  anciennement  connus,  la  découverte  de  faits  ignorés  jusqu'à 
ce  jour. 

Quand  les  documents  que  l’on  met  au  jour  sont  relatifs  à une 
époque  obscure  et  stérile  en  matériaux  historiques,  ils  acquièrent  une 
valeur  immense.  C’est  ce  qui  a fait  la  fortune  du  manuscrit  de  Richer, 
cet  auteur  récemment  exhumé  dans  un  vieux  monastère,  et  si  inté- 
ressant par  les  détails  circonstanciés  qu’il  donne  sur  l’avénement  de 
la  famille  de  Robert  le  Fort  à la  couronne  de  France.  C’est  ce  qui 
fait  encore  le  mérite  de  la  Chronique  de  Guines  et  d' Ardre,  par  Lam- 
bert, curé  ü! Ardrey  que  vient  de  publier  M.  le  marquis  Godefroy- 
Ménilglaise. 

Cette  chronique  n’était  pas  totalement  inconnue  à nos  érudits 
français  ; Duchesne  en  avait  reproduit  d’assez  longs  fragments  dans 
les  preuves  de  X Histoire  de  la  maison  de  Guines.  Il  y en  a aussi  des 
extraits  dans  le  recueil  des  historiens  de  France.  Enfin  on  la  trouve 
presque  complète  dans  une  collection  fort  rare  en  France,  intitulée  : 
Reliquiœ  manuscrijjtorum  omnis  œvi  diplomatum.  Ce  recueil,  d’ail- 
leurs peu  estimé,  fut  publié  en  Allemagne  en]  1727,  par  P.  de 
Ludewig,  savant  hanovrien  ; son  édition  de  la  chronique  de  Lambert 
est  pleine  de  fautes  typographiques  et  grammaticales. 

La  chronique  de  Guines  et  d’Ardre  était  donc  jusqu’à  ce  jour  à 
peu  près  inédite,  et  comme  elle  roule  précisément  sur  les  temps  les 
plus  obscurs  de  notre  histoire,  depuis  le  commencement  du  dixième 
jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  M.  de  Godefroy  a rendu  un  véri- 
table service  au  monde  scientifique  en  la  mettant  en  lumière. 

Lambert  n’a  cependant  pas  beaucoup  de  critique  pour  les  faits  an- 
ciens; il  dit  lui-même  à quelles  sources  il  a puisé  pour  faire  l’histoire 
du  comté  de  Guines,  aux  xe  et  xi®  siècles  : « Il  a eu  entre  les  mains  des 
» chroniques  recommandables;  il  n’a  pas  dédaigné  des  écrits  ano- 
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» nymes;  il  a interrogé  la  mémoire  des  vieillards,  les  traditions  par- 
» fois  contradictoires,  même  les  fables.  » 

Mais  quand  le  bon  curé  d’Ardre  a pu  consulter  une  tradition  encore 
vivante  et  non  altérée^  surtout  quand  il  a été  lui- même  témoin  ocu- 
laire, on  ne  saurait  contester  sa  véracité-  La  candeur  et  la  simplicité 
de  ses  récits  prouvent  sa  bonne  foi. 

Ce  n’est  pas  que  dans  son  latin  plutôt  recbercbé  que  barbare  il  soit 
exempt  du  mauvais  goût  de  son  siècle  : il  aime  les  jeux  de  mots,  la 
périphrase  et  l’hyperbole,  o Malgré  ces  défauts  de  style,  dit  M.  de 
» Godefroy,  on  le  lit  avec  attrait;  car  il  narre  bien,  peint  chaudement, 
» donne  la  vie  à ses  personnages,  apprend  beaucoup  de  choses,  et 
» est  exempt  de  la  sécheresse  de  la  plupart  des  auteurs  contempo- 
» rai  ns.  o 

Ajoutons  que  M.  de  Godefroy,  qui  voulait  traduire  lui-même  en 
français,  la  chronique  latine,  a eu  la  bonne  fortune  d’en  découvrir 
une  vieille  traduction,  faite  dans  le  xv®  siècle  11  nous  la  donne  en  re- 
gard du  texte,  et  ce  que  l’original  latin  a de  prétentieux  et  de  recher- 
ché disparaît  dans  le  naïf  et  gracieux  tangage  de  nos  pères. 

Au  reste,  ce  qu’il  faut  surtout  rechercher  dans  tes  histoires  locales 
de  Lambert,  ce  sont  de  curieux  témoignages  sur  les  institutions  et  les 
coutumes  de  son  temps.  On  y trouve  très-bien  spécifiées  diverses  ori- 
gines de  la  féodalité.  Ainsi  on  voit  que  tout  iLa  pas  été  régulier  dans 
les  origines  primitives  des  fiefs. 

Des  aventuriers  qui  n’ont  que  la  cape  et  l’épée  viennent  occuper 
par  la  force  une  terre  étrangère  : ils  y plantent  leur  lance  en  signe  de 
conquête.  La  motte  seigneuriale  [Himvlvs)  qu’ils  élèvent  au  milieu 
de  la  plaine  comme  symbole  de  domination,  devient  la  première 
assise  de  leur  donjon  ou  château-fort.  Leur  fief,  pris,  et  non  pas  donné, 
finit  par  etre  reconnu  comme  leur  possession  légitime,  par  l’hom- 
mage qu’ils  en  font  aux  plus  puissants  suzerains  du  voisinage.  C’est 
l’histoire  de  Sifrid,  le  pirate  Danois,  venan!,  vers  9^8,  occujoer  un 
rivage  presque  abandonné  de  l’océan  ; s’y  tailler  un  assez  vaste  do- 
maine, excitant  d’abord  par  cette  audace  le  courroux  d’Arnould, 
comte  de  Flandre,  puis  se  présentant  hardiment  à sa  cour  sous  les 
auspices  de  Kunt,  frère  du  roi  de  Danemark,  et  y faisant  ratifier 
son  occupation  par  ce  même  Arnould,  qui  finit  par  être  très-satis- 
fait d’avoir  un  vaillant  feudataire  de  plus  et  un  gardien  armé  de  sa 
frontière  maritime. 

Un  peu  plus  loin,  Lambert  nous  fait  l’histoire  d’une  jeune  proprié- 
taire terrienne,  Adèle  de  Selnesse,  qui,  orpheline  de  bonne  heure,  se 
trouve  isolée  dans  la  société  féodale,  à laquelle  aucun  lien  ne  la  rat- 
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tache.  Ses  pères,  anciens  immimistes  sans  doute,  avaient  mis  en  valeur 
marais  et  cours  d’eau,  landes  et  pâturages,  et  avaient  acquis  par  de 
patients  labeurs  cette  fortune  territoriale,  qu’un  audacieux  coup  de 
main  donnait  en  un  jour  à des  conquérants,  nous  allions  presque 
dire  à des  brigands  étrangers.  Jeune,  belle,  riche  et  de  noble  famille, 
Adèle  de  Selnesse  est  recberchée*en  mariage  parEustache  de  Guines. 
Elle  a pour  cette  union  une  répugnance  dont  le  chroniqueur  Lambert 
ne  nous  dit  pas  le  secret.  Cette  répugnance  tenait  sans  doute  à ce 
que  les  descendants  des  pirates  Normands  et  Danois,  ne  s’étaient  pas 
fondus  jusqu’alors  dans  les  vieilles  familles  de  Flandre  et  de  France  ; 
les  deux  races  se  haïssaient  toujours,  et  la  noblesse  ancienne,  que  l’on 
me  permette  cette  expression  peut-être  impropre,  n’avait  pas  adopté 
la  noblesse  nouvelle.  D’un  autre  côté,  le  clergé  ne  s’était  pas  encore 
recruté  dans  les  rangs  de  ces  barbares  du  nord,  chez  qui  l’eau  du 
baptême  venait  à peine  d’effacer  la  rouille  du  paganisme  ; il  conser- 
vait contre  eux  des  méfiances  et  des  préventions  qui  s’ajoutaient  aux 
antipathies  de  race’et  aux  souvenirs  d’effrayantes  et  sacrilèges  dévas- 
tations. Le  temps  n’était  pas  loin  i où  l’on  chantait  encore  dans  les 
églises  les  litanies  anti-normandes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Adèle  de  Selnesse,  instruite,  douce  et  pieuse,  ne 
voulait  pas  épouser  l’arrière  petit-fils  du  pirate  Sifrid.  Elle  ne  pouvait 
pas  recourir  pour  se  faire  protéger,  en  l’absence  d’un  père  ou  d’un  frère, 
à l’épée  d’un  suzerain,  puisqu’elle  possédait  ses  terres  à titre  de  franc- 
alleu,  et  que  la  loi  féodale,  en  dehors  de  laquelle  elle  se  trouvait,  ne 
lui  donnait  aucun  appui.  Effrayée  de  son  isolement  et  de  son  aban- 
don, la  jeune  Adèle  de  Selnesse  devient  infidèle  aux  idées  d’indépen- 
dance allodiale  que  ses  pères  avaient  gardées  jusque  là  comme  une 
tradition  de  famille  : « N’ayant  donc  conseil  ni  aide  d’homme  vivant, 
» comme  dit  le  vieux  traducteur  de  Lambert,  estoit  de  jour  en  jour 
» assistée  par  Eustache  conte  de  Guisnes,  de  soy  marier  au  vouloir 
» de  luy,  et  prendre  ung  homme  qui  ne  lui  estoit  convenable.  Mais 
n elle  n'osa  de  prime-face  dénier  au  dict  conte  de  Guines  sa  requeste  ; 
» aies  différant  tant  qu’elle  pouvoit,  jour  après  aultre,  prolonga  et 
» mist  la  chose  assez  en  long  délay  » 

Honni  soit  qui  mal  tj  pense  ; ce  n’est  pas  dans  un  but  de  coquetterie 
vulgaire,  et  pour  faire  longuement  soupirer  à ses  pieds  un  chevale- 
resque adorateur,  qu’ Adèle  de  Selnesse  renvoie  ainsi  Eustache  de 
Guines  de  délai  en  délai  ; elle  veut  ne  pas  irriter  par  une  trop  vive 

* C'était  en  1010  ou  1015,  dans  les  premières  années  du  xie  siècle. 
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résistance  son  redoutable  voisin;  un  coup  de  main  a mis  Sifrid  en 
possession  de  la  terre  de  Guines.  De  la  part  du  petit-neveu  de  ce 
pirate  du  nord,  elle  craint  un  coup  de  main  sur  sa  personne  ; d’ail- 
leurs elle  se  donne  ainsi  le  temps  de  conclure  une  grave  affaire, 
c’est  la  conversion  de  son  franc-alleu  en  fief,  sous  l’hommage  qu’elle 
en  fait  à l’évêque  de  Thérouanne,  son  oncle  par  alliance.  Par  là,  la 
jeune  orpheline  se  donne  à la  fois  un  père  et  un  suzerain  ; voici  du 
reste,  le  récit  du  vieux  traducteur,  dont  la  prose  a bien  autrement  de 
charme  que  notre  mauvaise  prose  du  dix- neuvième  siècle. 

c(  Or,  la  dicte  Alix,  i,  que  l’on  pooit  mestre  du  nombre  des  saiges 
» et  prudentes  vierges,  volant  que  le  dict  Eustache,  conte  de  Guisnes, 
» auquel  celuy  pour  qui  elle  esioit  si  estroicternent  requise,  estoit 
» prochain  parent,  le  importunoit  beaucoup  et  plus  qu’il  n’estoit 
» convenable  et  décent,  mesme  trop  plus  que  de  raison  ; et  que  contre 
» son  gré  et  à force,  vouloist  ou  non,  le  vouloit  marier,  par  le  conseil 
» d’aulcuns  de  ses  parents  gens  d’Eglise,  en  l’honneur  de  Dieu  et 
JO  sans  avoir  regart  à sang  ne  à lignage,  délaissa  et  mistez  mains  du- 
» dicl  evesque  de  Therouenne  son  oncle,  toutes  les  terres  et  poces- 
» sions  qu’elle  tenoit,  et  dont  elle  pocedoit  en  quelque  lieu  que  ce 
» fut.  Lesquelles  terres  et  pocessions  luy  furent  deppuis  rebaillez 
» par  son  d ct  oncle,  à tenir  de  l’Église  à titre  perpétuel  en  fief, 
» après  ce  qu’elle  luy  eust  faict  hommaige  L b 

Après  cela  vient  une  énumération,  peu  intéressante  pour  nous, 
qui  ne  sommes  pas  du  nord  de  la  France,  des  marais,  prairies, 
terres  labourables,  dîmes  et  droits  de  patronage  sur  telle  ou  telle 
église  ; propriétés  dont  Adèle  ou  Alix  de  Selnesse  jouira  désormais 
comme  vassale  de  l’église  épiscopale  de  Thérouanne,  et  à litre  de  fiefs 
moyennant  hommage. 

Ce  n’est  pas  tout  : l’évcque  de  Thérouanne,  pour  donner  un  pro- 
lecteur,  sinon  plus  puissant,  du  moins  plus  intime  et  plus  intéressé 
que  lui-même,  à la  jeune  et  riche  héritière,  la  marie  à un  noble 
seigneur  de  vieille  race  flamande. ..  Cela  termine  la  question  avec 
Eustache  de  Guines  et  clôt,  comme  on  va  le  voir,  cet  intéressant 
épisode. 

O Quant  Uévesque  de  Thérouenne  eust  vue  et  cogneu  la  bonne 
» intention  et  dévotion  de  ceste  femme  chrestienne  et  bien  amée  de 
))  Dieu,  Alix,  sa  niepce,  il  la  lia  par  mariage  à ung  chevalier  de 
ji>  grant  proesse  et  noblesse,  fort  et  puissant  pour  deffendre,  conser- 
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» ver  et  garder  paisiblement  le  bien  d’elle,  à l’enconlre  du  conte 
» de  Guisnes  soubs  la  souveraineté  de  l’Église  de  Thérouenne,  et 
» lequel  estoit  issu  de  la  lignée  et  maison  de  Flandres,  tenu  et  ré- 
» puté  le  plus  grant  et  estimé  entre  ceulx  du  païs  de  Fumes,  nommé 
O de  cenlx  de  sa  nation  Herbert  et  par  nous  Herred,  etc.  » 

Herbert  de  Fumes  fit  à son  tour  hommage  à l’évêque  de  Thé- 
rouanne  de  la  plus  grande  partie  de  ses  terres  et  les  garda  en  fiefs; 
puis  il  acheta  de  son  suzerain  la  licence  de  bâtir  un  donjon  et  une 
ville  forte.  - Ce  fut  la  première  origine  du  château  et  de  la  ville 
d’Ardre.  « Cependant,  dit  Lambert,  Herbert  de  Fumes  vécut  toute 
0 sa  me  plantureusement  à Selnesse,  où  sa  femme  aimoit  mieux  de- 
» mourer,  et  il  se  remit  d’accord  avec  ledict  Eustache,  conte  de  Guis- 
0 nés,  qui  le  reçut  à foy  et  hommaige  pour  raison  d’aulcunes  terres 

assizes  auprès  d’Ardre,  et  retrouva  l’amour  et  bonne  grâce  du  dict 
» conte  » 

Certainement,  en  racontant  ainsi  la  première  origine  de  la  cité 
féodale  dont  il  est  devenu  le  pasteur,  le  bon  curé  Lambert  ne  se 
doutait  pas  de  l’intérêt  scientifique  qu’aurait  un  jour  son  récit;  il 
met  en  drame  animé  ce  que  nos  publicités  et  nos  professeurs  nous 
ont  enseigné  sous  une  forme  froide  et  abstraite;  c’est  le  xi®  siècle 
tout  entier  qui  revit  sous  sa  plume,  avec  ses  coutumes,  ses  institu- 
tions, ses  mœurs  privées  et  politiques. 

Combien  il  aurait  été  à désirer  que  chaque  donjon,  chaque  mo- 
nastère, chaque  ville  ou  village  de  France,  ait  eu  ainsi  son  chroni- 
queur et  son  historien?  Quel  jour  ces  annales  locales  jetteraient  sur 
la  société  encore  si  peu  connue  des  x%  xi*  et  xiie  siècles  ! 

Comme  on  aime  à pénétrer  avec  le  curé  Lambert  jusque  dans  les 
détails  intimes  de  l’hospitalité  féodale  î Voyez,  par  exemple,  le  récit 
qu’il  fait  du  festin  donné  dans  Ardre,  par  Baudouin,  à l’archevêque  de 
Reims.  C’est  le  plus  joyeux,  le  plus  piquant  épisode  de  sa  longue 
histoire  de  Guineset  d’Ardre. 

« Au  temps  que  ung  notable  homme,  le  digne  de  mémoire  nommé 
» Guillaume,  archevesque  de  Reims,  filz  au  conte  Thibault  de 
» Champaigne,  acquita  son  pèlerinaige  vers  le  glorieux  martir  sainct 
» Thomas  de  Gantorbéry,  en  passant  par  la  ville  d’Ardre,  il  fut  invité 
» et  convié  en  quelque  convive  par  Baudoin,  conte  de  Guisnes.  Et 
» luy  estant  à table,  libérailement  servy  et  îestoié  en  grasse  affluence 
» de  viandes  et  de  touttes  sortes  de  vin  blancq,  vermeil  et  cleret, 
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» que  l’on  versoit  en  liabondance  en  couppes  et  gobelets^  les  gens  du- 
» dict  sieur  archeYesque  demandèrent  de  l’eaue  comme  natifs  du  pais 
» de  France,  pour  un  petit  temperer  la  chaleur  du  vin  : et  lors  les  ser- 
» viteurs , au  commandement  des  sommiliers  d’eschansonnerie  , 
» mesmes  dudict  conte  Bauduin,  faindaiit  mettre  de  l'eaue  au  vin, 
» versoient  ès  tasses  et  gobelelz,  ung  vin  blanc  d’Ausere  cleret  et 
» vineux,  au  desçu  de  tous  ceulx'^  qui  joieusement  se  récréoient  à 
» table.  Or,  n’est-il  chose  sy  secrettement  faite  que  on  ne  scaiche  : 
» De  sitost  que  le  dict  sieur  archevesque  s’en  perceut , la  bonne 
» grasse  qu’avoit  mérité  et  desservy  le  dict  conte  Bauduin  à faire 
))  tant  bonne  chie  ce  à table  et  courtoisie,  combien  qu’il  y estoit  ex- 
» cessif,  fut  en  danger  d’eslre  muée  en  ingratitude.  Mais  quant  ce 
))  venerabie  prélat,  qui  aveucque  les  aultres  faisoit  lionne  chiere, 
» reduist  eu  sa  mémoire  le  dict  de  l’Apostre  : que  gens  eslrangcrs 
«doivent  estre  à table  sans  murmurer;  il  appella  le  dict  conte 
» Bauduin,  et  comme  s’il  ne  s’en  feust  apperseu,  luy  requist  d'avoir 
» de  l’eaue  en  une  cghiere , pour  en  tasler  et  savoir  quelle  en 
))  estoit  : lequel  conte  Bauduin,  comme  s’il  eust  volu  obtempérer  au 
})  voloir  dudict  archevesque,  se  leva  en  soubriant  de  la  table,  et 
» autant  de  vaisseaulx  d’eaue  qu’il  trouva,  il  les  rompist  et  misl 
» soubz  les  pieds  en  la  présence  de  tous  les  paiges  et  serviteurs;  et 
» de  grand  joye  et  récréation  qu’il  avoit,  et  adfin  de  soy  monslrer 
» plaisant  en  tous  endroits,  pour  l’honneur  de  la  présence  de  ce  bon 
» archevesque,  se  mist  en  tel  estât  que  les  joeunes  gens  et  ceulx  qui 
» avolent  bien  beu,  pensoient  qu’il  fust  yvre.  Et  voiant  le  dict  arclie- 
•»  vesque  le  bon  vouloir  et  chiere  liberalle  et  joyeuse  d’ung  si  grant 
» personnaige,  comme  estoit  le  dicl  conte  Bauduin,  il  se  condessen- 
))  dit  de  faire  à son  plaisir.  » . 

C’est  un  joli  trait  de  la  vertu  aimable  d’un  prélat,  qui,  après  s’êire 
un  peu  fâché,  finit  par  laisser  ses  gens  se  passer  d’eau  dans  leur  vin. 
Cette  douce  condescendance  pour  la  plaisanterie  généreuse  de  son 
hôte  est  encore,  à sa  manière,  de  la  charité  chrédenne. 

Celte  scène  comique  en  rappelle  une  autre  plus  sérieuse  au  bon 
curé  : 

«Sy  n’est  jabesoing  de  dire  ne  déclarer  en  quelle  sollicitude,  en  quel 
» honneur  et  revérence,neeii  quelle  magnificence  et  gloire,  ledictBau- 
» duin  recœulia  comme  son  oste  au  chastiau  de  Guisnes,  Mgr  sainct 
» Thomas,  archevesque  de  Cantorbery,  lorsqu’il  retourna  d’exil  au  lieu 
» de  son  martire;  et  s’il  a faicl  bonne  chiere  et  s’est  monstré  joieulx  et 
» liberal  audict  sieur  archevesque  de  Reims,  comme  à son  seigneur 
» et  père  spirituel,  comme  à celluy  qui  estoit  issu  du  noble  sang  de 
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» France,  mesmes  à plusieurs  aultres  personnes  qui  n’estoient  cap- 
» pables  de  tel  honneur  et  renommée,  quelle  chiere  peut-on  penser 
» et  croire  qu'il  ait  faicte  par  courtoisie  et  libéralité  à ung  homme 
» plein  de  sapience  divine,  qu’il  scavoit  effecluellement  avoir  ediffié 
» sa  demeure  en  lieu  seur,  à ung  homme  tant  aimé  de  Dieu,  qui  es- 
» toit  chaste  et  sanctiffié,  à ung  homme  venu  sur  terre  pour  corriger 
» les  maulvais,  à ung  homme  eslevé  en  l’Eglise,  à ung  homme  qui  a 
» faict  de  grans  choses  en  Egipte,  terribles  en  la  mer,  merveilleuses 
» au  ciel  et  en  la  terre,  à ung  homme  qui  a appaisié  choses  mons- 
» trueuses,  à ung  homme  qui  n’a  eu  crainte  des  menasses  et  perse- 
» entions  de  ses  ennemis , à ung  homme  exaulcé  de  Dieu  en  touttes 
» choses,  à ung  homme  qu’on  ne  sauroit  trop  louer,  tant  estoit  de 
» grosse  estime,  et  lequel  sur  tous  aultres  et  entre  tous  doibt  estre 
r préféré,  assavoir  Mgr  sainct  Thomas  de  Cantorbery,  qui  jadis  par 
J)  ta  vertu  louable  de  Thumilité  qui  estoit  en  luy,  bailla  l’ordre  de 
» chevallerie  audessusdict  comte  Bauduin,  lui  saindit  Tespée , mist 
» les  espérons  et  bailla  la  collée?  Laquelle  chose  toutesfois  ledict 
P comte  Bauduin,  le  jour  mesme  qu’il  fust  promeu  à cest  honneur, 
» s’enforsa  recongnoistre  en  plusieurs  endrois,  et  fist  de  grans  dons  et 
» présens  sans  avoir  aucun  regret  au  faict  ni  à la  despense;  et  adfîn 
» qu’il  ne  fust  tenu  et  réputé  ingrat,  et  tel  que  d’avoir  mis  en  non- 
» chaloir  ce  bénéfice  tant  honorable,  coniendant,  comme  il  estoit 
» tenu,  rendre  à cest  homme  de  saincte  vie  grâce  pour  meritte,  non 
» sans  cause,  se  moristra  envers  lui  tel  que  jamais  n’avoit  faict  envers 
» aultre,  ne  fist  oncqiies  puis  ; dont  grandement  s’esjoit  Mgr  sainct 
» Thomas,  voiant  la  libéralité  et  chiere  joyeuse  que  luy  faisoit  ledict 
» conte;  et  après  l’avoir  merchié  et  prins  congé  de  luy,  passa  la  mer 
» et  arriva  en  Eoglelerre,  où  peu  de  temps  après  il  receut  martire  en 
» son  église,  et  finit  ses  jours  pour  la  liberté  d’icelle,  » 

Quel  beau  tableau  on  pourrait  faire  de  ce  saint  archevêque  recevant 
le  sire  d’Ardre  chevalier,  lui  ceignantrépée,lui  mettant  les  éperons  et 
lui  donnant  l’accolade  ! Et,  comme  lueur  historique  jetée  sur  les  idées 
du  temps,  quelle  preuve  éclatante  de  la  popularité  de  Thomas  de 
Cantorhéry  dans  le  château  comme  dans  la  chaumière,  au  moins  de  ce 
côté  des  rives  de  la  Manche!  En  France,  à quelque  race  quon  appar- 
tînt, on  appréciait  et  on  admirait  le  dévouement  de  ce  grand  prélat  à 
ses  devoirs  et  à la  liberté  de  son  Église. 

Du  reste,  ce  comte  Baudouin,  si  largement  et  si  gaîment  hospita- 
lier, était,  par  une  exception  moins  rare  peut-être  qu  on  ne  le  pense 
dans  le  monde  féodal  de  cette  époque,  un  seigneur  éminemment  let- 
tré; il  disputait  contre  les  docteurs  et  maîtres  ès-arts,  en  se  servant 
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de  termes  techniques;  il  se  donnait  la  singularité  d’une  bibliothèque. 
On  traduisit  pour  lui,  du  latin  en  langue  vulgaire,  le  Cantique  desCan- 
tiques,  afin  qu’il  pût  en  avoir  ^intelligence  et  l’interprétation,  non 
seulement  au  sens  littéral,  mais  au  sens  mystique.  Enfin  il  était  in- 
struit plus  qu’il  n était  nécessaire  pour  un  homme  de  son  rang^  comme 
le  dit  naïvement  le  curé  Lambert  ^ . 

Un  point  de  vue  tout  spécial  mérite  encore  l’attention  dans  la  Ghro- 
nique  du  curé  Lambert.  Ce  sont  les  détails  intéressants  qu’il  nous 
donne  sur  l’architecture  civile  et  militaire  du  moyen  âge. 

Une  certaine  école  moderne  a nié  (que  n’a-t-elle  pas  nié  en  ce 
genre?)  qu’il  y eût  des  oubliettes  et  même  des  cachots  dans  les  don- 
jons féodaux.  Or,  voici  ce  qu’on  lit  à cet  égard  dans  notre  Chronique  : 

c(  Fist  encore  ledict  comte  Bauduin,  entre  les  fondements  de  la- 
> dicte  tour,  par  aulcunes  fosses  secrètes^  une  prison  semblable  à un 
» lieu  infernal,  pour  donner  crainte  aux  maulvais,  mesrnes  pour  les 
» punir  : en  laquelle  prison  les  criminels  attendent  leur  jugement 
» horrible,  et  en  ténèbres  et  vermines,  mangent  le  pain  de  douleur, 
» et  vivent  en  grant  misère  et  regret  » 

Il  me  semble  que  ce  passage  est  assez  clair,  et  ne  doit  plus  laisser 
aucun  doute  sur  la  question  des  prisons  féodales. 

Je  signale  aux  archéologues  les  récits  de  construction  des  tours  de 
Colvède  de  Tournehen  ^ et  de  Sangatle^,  comme  renfermant  des 
détails  d’architecture  à étudier  avec  soin. 

Que  si  les  seigneurs  féodaux  faisaient  faire  d’épouvantables  cachots 
pour  les  criminels,  ils  faisaient  conslruiie  aussi,  par  mesure  de  police 
et  d’humanité,  de  grandes  enfermeries  (infirmeries)  maisons  de  gens 
malades  et  entachés  de  lèpre,  aveucques  des  ch  t pelles.  L’une  de  ces 
maladreries,  celle  à! Esperlecques,  était  exclusivement  destinée  aux 
hommes,  et  celle  de  Lerdebarne  aux  femmes 

On  trouve  enfin  dans  la  Chronique  de  Guines  et  d’Ardre  des  révé- 
lations assez  neuves  sur  l’état  des  personnes. 

Ainsi  Lambert  parle  d’une  classe  de  serfs  particulière,  appelée  Col- 
vekerls  (de  kolve,  massue).  Ils  avaient  reçu  cette  dénomination,  parce 
que  la  mas;sue  était  la  seule  arme  qui  fût  permise  à tout  homme  non 


* Ultra  quam  necesse  erat  in  multü  edo^tns.  Chap.  i.xxx,  p.  172  et  suivants. 

* P.  166. 

* Chap.  Lxviii. 

* Chap.  Lxxvii. 

* Chap.  Lxxxviîi. 

* Chap.  Lxvin,  Lxii,  lxx. 
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libre.  Déjà,  sous  Charlemagne,  quand  un  serf  se  permettait  de  porter 
la  lance,  on  la  lui  rompait  sur  le  dos  ' . 

Le  curé  Lambert  s’apitoie  beaucoup  sur  le  sort  de  ces  pauvres  Col- 
vekerls:  en  quoi  consistaient  donc  les  charges  de  leur  servage?  C’était 
dans  un  impôt  de  quatre  deniers  par  lit  et  par  porte,  perçus  au  mo- 
ment de  leur  mariage  ou  de  leur  mort. 

M.  de  Godefroy  explique  la  répulsion  de  toute  la  contrée  de  la 
Morinie  pour  cet  impôt  en  nous  apprenant  qu’elle  était  habitée 
par  des  Saxons  d’origine  qui  se  considéraient  comme  ingénus,  et 
toute  redevance,  uon-seulement  personnelle,  mais  pécuniaire,  est 
regardée  comme  une  marque  de  servitude  comme  vile  et  oppro- 
trieuse,  dit  notre  chroniqueur. 

Celte  redevance  établie  dans  la  seigneurie  de  Hames,  dépendant 
du  comté  de  Guines,  frappait  non-seulement  tous  les  étrangers  qui 
demeuraient  dans  le  pays  plus  d’un  an  et  un  jour.  Voici  à quelle 
occasion  elle  fut  abolie,  suivant  notre  vieux  chroniqueur. 

c(  Or,  advint  ung  jour  que  ung  homme  libre  et  de  franche  condi- 
» tion  vassal  et  anchien  féodal,  nommé  Guillaume  de  Bocorch,  es- 
)>  pousa  une  fille  de  Fiennes  nommée  Hawis,  qui  semblablement 
9 estoit  franche  de  condition  et  pocessant  fiefs  nobles.  Oremains 
9 qu’elle  fut  le  jour  de  ses  nopces  couchée  aveucques  son  mary, 
» mesmes  qu’elle  eust  approchié  la  sponde  du  lict,  les  officiers  de 
» Hames  luy  vindrent  demander  l’exaction  dessus  dicte  : et  lors  pour 
9 la  grande  crainte  et  honte  qu’elle  eult  d’eux,  mua  couleur,  et 
9 devint  sa  fasche  rouge  ; toutefois  maintint  et  dist  qu’elle  estoit  issue 
» de  noble  lignée,  et  franche  de  sa  nature,  requérant  délay  de  quinze 
» jours  pour  soy  conseiller  qu’elle  avoit  à faire;  ce  qu’elle  obtint  à 
9 grande  difficulté.  Deppuis  elle,  compaignée  de  ses  parents  et  amis, 
9 comparut  au  jour  assigné  pardevant  les  officiers  de  Hames,  et  s’en- 
9 tretint  constamment  en  ce  qu’elle  avoit  une  fois  dict,  que  tous  ses 
9 parents  vivans  et  trespassés  estoient  et  avoient  été  de  franche  et 
9 noble  condition,  aussy  qu’elle  offroit  vériffier  et  monstrer  par  tes- 
» moins  et  aultreraent,  deument,  contre  tous  ceulx  qui  voudroient 
* maintenir  le  contraire.  Toutefois  ceux  de  Hames  eurent  bonne  cause 
% sans  raison  et  l’emportèrent  par  hault  parler;  tellement  que  la 
B bonne  femme  fust  contrainte  de  retourner  plus  confuse  que  devant, 
9 et  en  plus  grand  oprobre  qu’elle  n’estoit  illecques  venue.  Sur  quoy, 
9 elle  sut  se  bien  conseiller  et  adviser,  se  retira  devers  ceste  notable 

‘ Gapilîil,  lib.  v,  cap.  cgxlvii,  lib.  vi-cglxxi. 

* Voir  l'Introduction. 
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» dame  la  comtesse  de  Guisnes  Emme,  et  devisa  à part  aveucques 
» elle,  lui  remonstrant  le  déshonneur  et  honte  d’elle  et  de  tout  son 
» pais,  si  grant  qu’il  estoit,  et  que  si  meurement  et  par  leur  advis 
» elle  n’y  remédioit,  les  nobles  y seroient  rédigez  et  mis  en  servi- 
D tude  et  traictiez  comme  les  villains,  et  enfin  seroient  contrainctz  de 
» paier  à leur  confusion,  scandalle  et  honte,  la  pention  avant  dicte. 

» Lors  la  noble  dame  aiant  pitié  et  compassion,  non  pas  seulement 
K de  ceste  bonne  matrosne,  mais  plustost  désirant  pourveoir  au  bien 
» de  son  païs,  parla  de  ceste  mathière  au  comte  Manasses;  lequel 
» elle  embrassa  comme  mary,  et  en  pleurant  elle  luy  remonstra  la 
» misère  et  scandalle  delà  conté  de  Guisnes;  et  tellement  l’inclina 
JO  et  fîst  condescendre  à sa  juste  prière  et  requeste,  qu’il  manda  à 
» dilligence  les  seigneurs  de  Hames  venir  vers  luy.  Du  consentement 
» desqueîz  ilabollit  et  annulla  ceste  exaction  en  nom  de  Colvekerle; 

» et  pour  récompence  et  accroissement  de  leur  terre,  leur  donna 
» cinq  charues  de  terre  assizes  en  divers  lieulx,  entre  Alembon  et 
» Philien  et  Sontinguerelt.  Et  ladicte  femme  de  Fiennes,  mariée 
» comme  dict  est  à Guillaume  de  Rocourt,  fut  renvoyée  en  sa  maison 
û et  restituée  en  sa  franchise  et  liberté;  comme  aussy  furent  tous  les 
» serfs  dessus  dictz,  affranchiz  et  émancipez  L » 

On  voit  quelle  influence  les  femmes  ont  prise  dans  la  société  féo- 
dale dès  le  commencement  du  xi®  siècle,  et  comment  celte  influence 
s’exerce  au  profit  du  faible  et  de  l’opprimé.  On  se  sent  déjà  en  pleine 
chevalerie.  Ces  seigneurs,  que  l’on,  nous  peint  comme  si  cruels, 
n’étaient  point  insensibles  à l’intervention  et  aux  larmes  de  leurs 
dames;  ils  sacrifiaient  à ces  généreuses  instances  les  sources  les  plus 
lucratives  de  leurs  revenus.  La  féodalité  avait  quelquefois  des  en- 
trailles; le  fisc  de  la  centralisation  moderne  n’en  eut  jamais. 

L’impôt  sur  les  lits  et  les  portes,  auquel  \t?>  Colvekerls  étaient  as- 
sujettis à deux  ou  trois  grandes  époques  de  leur  vie,  étaient  moins 
onéreux  que  notre  impôt  actuel  sur  les  portes  et  fenêtres.  Mais  dites 
à l’Etat  qu’il  est  affreux  pour  le  pauvre  de  payer  l’air  qu’il  respire  et 
la  lumière  qui  l’éclaire,  pourrez-vous,  par  les  accents  les  plus  pa- 
thétiques, l’émouvoir  et  l’attendrir?  Quel  charme  et  quelle  séduc- 
tion pourront  jamais  avoir  prise  sur  Crtte  froide  abstraction  qu’on 
appelle  l’Etat!... 

On  aura  remarqué,  dans  f histoire  de  la  jeune  mariée  de  Hames, 
le  sentiment  profond  de  honte  et  de  pudeur  qu’elle  éprouve,  quand 
les  officiers  de  la  seigneurie  s’approchent  du  lit  nuptial  pour  le  sou- 


* P.  87  et  88. 
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mettre  à leur  odieux  recensement.  Tout  ce  qu’il  y a de  délicat  et 
d’élevé  dans  la  femme  chrétienne  se  révolte  contre  cette  inquisition 
fiscale,  si  inopportune  et  si  grossière. 

De  là  une  réaction  violente  contre  une  exaction,  plus  ignoble  en- 
core dans  la  forme  que  dans  le  fond.  Pour  amener  la  révolution 
qui  expulsa  lesTarquins,  il  fallut  que  la  matrone  romaine  fût  maté- 
riellement outragée  aux  pieds  des  lares  domestiques.  Dans  le  comté 
de  Guines,  pour  foire  chasser  les  officiers  du  fisc  d'auprès  du  lit  des 
mariés  et  des  mourants,  il  suffit  que  Tiin  d’eux  eût  effleuré  d’un  re- 
gard le  bord  ^ de  la  couche  où  reposait  la  jeune  épouse  de  la  veille. 

On  doit  juger  par  là  de  la  distance  qui  sépare  la  vieille  civilisation 
chrétienne  de  la  vieille  civilisation  païenne. 

Gomme  contre-partie  à- cette  dramatique  peinture,  on  pourrait 
citer  la  bénédiction  du  lit  nuptial  d'Arnould,  seigneur  d’Ardre,  e!  de 
Béatrix,  châtelaine  de  Beaubourg,  faite  par  le  curé  Lambert  lui- 
méme  et  par  trois  antres  prêtres.  La  naïveté  pieuse  de  cette  céré- 
monie a une  couleur  tout  à fait  caractéristique.  La  croix  et  Létoile 
sacerdotale  s’approchent  sans  efiaroucher  personne  des  bords  de  ce 
lit,  que  les  ministres  du  Seigneur  consacrent  par  leurs  graves  et 
saintes  prières^.  La  pudeur  du  moyen  âge  est  bien  loin  d’être  de  la 
pr  uderie. 

On  multiplierait  facilement  les  études  des  mœurs  et  des  institu- 
tions du  xU  siècle,  en  multipliant  les  extraits  de  notre  intéressant 
chroniqueur;  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin.  Les  lecteurs  qui 
voudront  approfondir  ces  études  auront  recours  à l’ouvrage  lui- 
même. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  cette  publication  nouvelle,  il 
fout  bien  apprécier  de  quelle  manière  elle  est  éditée.  Le  mérite 
d’un  éditeur  n’est  pas  apprécié  ce  qu’il  vaut  par  la  frivolité  des  gens 
du  monde.  On  ne  sait  pas  tout  ce  qu’il  fout  de  patience  et  d’instruc- 
tion pour  bien  cullationrier  des  manuscrits  dans  une  langue  étran- 
gère ou  vieillie,  surtout  avec  les  difficultés  paléographiques  que  pré- 
sentent les  écritures  du  moyen  âge.  M.  de  Godefroy-Ménilglaise  nous 
paraît  avoir  triomphé  avec  bonheur  de  ces  difficultés,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  texte  latin,  qui  est  après  tout  le  plus  important, 
puisque  c’est  le  texte  original.  Quant  à la  vieille  traduction  française, 
on  pourrait  lui  reprocher  de  l’avoir  un  peu  trop  modernisée,  au 
moins  quant  à l’orthographe.  La  chronique  du  curé  Lambert  est 

* Spondam. 

* P,.  3G6. 
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suivie  de  notes  qui  jettent  beaucoup  de  clarté  sur  les  passage»  obscurs 
de  cet  ouvrage,  et  où  se  montre  une  érudition  sobre  et  contenue.  A 
ces  notes  est  joint  un  excellent  glossaire  des  vieux  mots  du  texte  fran- 
çais et  du  texte  latin,  surtout  de  ceux  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  Ducange.  Du  reste,  il  ne  manque  à cet  ouvrage  ni  une 
bonne  chronologie  des  faits  principaux,  ni  (tes  cartes  topographiques 
fort  exactes,  ni  un  index  géographique  et  alphabétique. 

Enfin,  il  est  précédé  d’une  introduction  qui  résume  très-bien  les 
vues  de  l’éditeur  sur  l’objet  de  ses  longues  études. 

Cette  introduction,  écrite  avec  une  simplicité  concise  et  quelque- 
fois avec  une  certaine  vivacité,  appelle  particulièrement  les  re- 
cherches du  lecteur  sur  les  passages  les  plus  importants  et  les  plus 
curieux  de  la  chronique  du  curé  d’Ardre.  Il  faut  bien  le  dire,  elle 
a beaucoup  facilité  ma  tâche  de  critique,  et  plus  j’ai  étudié  la  vieille 
chronique  elle-même,  plus  j’ai  apprécié  la  sagacité  avec  laquelle  elle 
a été  jugée  par  son  savant  et  modeste  éditeur. 

Dans  la  mesure  de  ce  qu’il  a entrepris,  M.  de  Godefroy-Ménii- 
glaise  s’est  donc  montré  le  digne  descendant  de  ce  Denys  Godefroy 
dont  le  nom  latinisé  s’identifie  dans  nos  souvenirs  d’étudiant  en 
droit  avec  celui  du  Corpus  juris  civilis,  de  Théodore  Godefroy,  histo- 
riographe et  conseiller  d’Etat  de  Louis  XIII,  et  du  second  Denys 
Godefroy,  directeur  et  garde  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Lille,  auteur  de  l’histoire  des  Connétables  et  officiers  de  la  cou- 
ronne. En  fait  de  science  comme  en  fait  de  courage,  noblesse  oblige. 
M.  de  Godefroy  s’en  est  souvenu,  et  il  a bien  soutenu  l’honneur  de 
ia  famille. 

Albert  du  Boys. 


MïSSi^îffS  DE  CHINE.  Mémoire  sur  l’état  actuel  de  la  mission  du 
i Klang-nan,  par  le  P.  Broullion,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  suivi  de 
lettres  relatives  à l’insurrection  L 

C’est  avec  un  juste  étonnement  que  depuis  trois  mois  nous 
voyons  la  France,  une  de  ces  nations  occidentales  toujours  mépri- 
sées par  les  orgueilleux  habitants  du  céleste  Empire,  recevoir  des 
Chinois  du  Kiang-nan  les  témoignages  les  plus  éclatants  d’admira- 
tion et  de  sympathie.  Assurément  le  sang  français  qui  a coulé  sut 
les  murs  de  Chang-hai,  nous  a valu  cette  conquête  morale;  nous 
devons  à la  noble  conduite  de  notre  marine  une  influence  qui  dans 

* Julien,  Lanier,  el  O.  Paris.  — Se  trouve  aussCchez  Ch.  Douniol, 
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Fextrême  orient  contre-balance  avec  avantage  les  influences  com- 
merciales et  politiques  des  autres  nations.  Néanmoins,  pour  qui 
connaît  la  tyrannie  de  Fhabitude  sur  les  peuples  de  la  Chine,  un 
changement  si  prompt  et  si  complet  n'a  pas  encore  sa  raison  suffi- 
sante; d'autres  causes  inconnues  ont  dû  concourir  pour  produire 
un  phénomène  unique  peut-être  dans  les  annales  de  cette  vieille 
nation. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  ces  causes,  je  crois  les  trouver 
dans  le  spectacle  du  dévouement  le  plus  désintéressé,  donné  tous 
les  jours,  depuis  de  longues  années,  par  des  Français  à ces  peuples 
égoïstes.  Des  lazaristes  d'abord,  et  depuis  1842  des  jésuites  partis 
de  France,  au  service  de  tout  ce  qui  souffre  dans  ces  contrées 
païennes,  s'épuisent  et  meurent  à la  peine,  donnant  pour  unique 
motif  de  tant  de  généreux  sacrifices  leur  titre  de  prêtres  catholiques 
et  leur  nom  de  Français.  A côté  d'eux  se  sont  montrés  les  repré- 
sentants de  notre  politique  et  les  chefs  de  notre  marine,  toujours 
prêts  à sacrifier  les  intérêts  matériels  de  leur  pays  pour  défendre 
les  droits  de  l’humanité  outragée  et  l’honneur  de  la  religion.  Et 
enfin,  au  jour  de  la  délivrance,  c'était  encore  le  drapeau  français 
qui,  avec  la  croix  du  missionnaire,  se  promenait  par  la  ville  pour 
assurer  le  triomphe  de  l'ordre  sur  la  révolution  vaincue.  C'est  alors 
que  de  tous  les  cœurs  sont  partis  ces  cris  reconnaissants,  qui  sa- 
luaient en  nous  des  libérateurs  et  des  frères.  Quand  ils  ont  vu  nos 
prêtres  et  nos  soldats  mourir  pour  les  sauver,  ces  Chinois  ont  fini 
par  croire  à la  sincérité  des  sentiments  de  fraternité  qui  font  par- 
tout les  Français  protecteurs  de  la  faiblesse,  de  la  justice  et  de 
riiinocence. 

Si  l’on  veut  remarquer  que  l'héroïsme  chrétien  de  notre  armé(3, 
uni  au  dévouement  des  sœurs  de  charité  et  des  aumôniers  mili- 
taires, a,  sur  les  rives  du  Bosphore  comme  dans  les  mers  orien- 
tales de  l'Asie,  excité  l'étonnement  d’abord,  puis  l’admiration  et  la 
sympathie,  on  se  convaincra  que  tel  est  le  vrai  point  de  vue  d’où 
il  faut  considérer  les  événements  actuels,  soit  qu'on  recherche  leurs 
causes,  soit  qu'on  en  veuille  prévoir  les  conséquences.  Et  c'est  un 
sujet  bien  digne  de  fixer  l'attention  sérieuse  de  tous  ceux  qui 
croient  encore  aux  destinées  de  la  France  ; car  l'histoire  nous  avait 
déjà  raconté,  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  de  nos  yeux,  que 
jamais  cette  fille  aînée  de  l'Église  n’apparaît  plus  grande  et  plus 
digne  des  respects  de  l'univers  qu’aux  jours  où  elle  se  lève  pour 
défendre  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  foi  catholique. 

Voilà  les  réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  d'un  ouvrage 
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récemment  publié  sûr  l’état  actuel  de  la  mission  catholique  du 
Kiaiig-Nan.  C’est  un  livre  écrit  sans  idée  préconçue,  sans  parti  pris 
d’avance  de  faire  triompher  une  opinion,  ce  qui  lui  donne  d’excel- 
lents titres  à la  confiance  publique.  J’ai  dit  un  livre,  ce  n’est  qu’un 
simple  volume,  pour  parler  plus  juste  : car  on  s’est  contenté  de 
réunir  ensemble  un  mémoire  sur  la  mission  de  la  province  de 
Nankin  et  une  correspondance  inédite  relative  à la  grande  insur- 
rection chinoise.  Le  mémoire  a été  rédigé  sur  des  notes  étendues 
accordées  aux  sollicitations  de  ses  amis  et  de  ses  frères  par  le  P. 
Broullion,  missionnaire  jésuite  au  Kiang-nan,  lors  de  son  Yoyage 
en  France  en  1853  : il  est  plein  de  documents  précieux  qui  pour- 
ront servir  à l’histoire  générale  des  missions  et  à celle  de  l’Église. 
La  correspondance,  qui  remplit  toute  la  seconde  moitié  du  volume, 
se  compose  d’une  série  de  lettres,  dont  la  première  porte  la  date  du 
25  juillet  1851,  et  la  dernière  celle  du  k mars  1855.  Nulle  part  on 
ne  trouvera  un  ensemble  plus  complet  de  détails,  la  plupart  encore 
inconnus,  sur  l’origine,  le  progrès,  le  caractère  des  graves  événe- 
ments qui  depuis  cinq  ans  tiennent  l’Europe  en  suspens  dans  l’at- 
tente peut-être  d’une  révolution  sociale  en  Chine.  On  le  voit  tout 
d’abord,  ce  n’est  pas  un  ouvrage  d’esprit,  une  conception  littéraire 
qui  vienne  s'offrir  à la  criticpie;  mais  un  recueil  plein  d’intérêt 
accordé  à la  juste  curiosité  des  catholiques,  et  qui  mérite  en  même 
temps  l’attention  de  tous  les  hommes  qui  pensent  : car  la  lecture 
de  ces  pages  écrites  avec  la  simplicité  des  lettres  privées,  est  aussi 
instructive  pour  les  esprits  sérieux,  qu’elle  est  édifiante  et  agréable 
pour  tous  ceux  cjui  se  préoccupent  moins  des  intérêts  généraux  de 
la  politique  ou  de  la  civilisation. 

îl  ne  me  reste  plus,  pour  donner  une  idée  précise  de  la  nature 
et  de  l’importance  des  faits  rapportés,  soit  dans  le  Mémoire  sur 
l’état  actuel  de  la  mission  du  Kiang-nan,  soit  dans  les  Lettres  rela- 
tives Cl  V insurrection,  qu’à  citer  quelques  passages  caractéristiques. 

L’extrait  suivant  fera  connaître  le  contraste  qu’offrent  les  mœurs 
chinoises,  comparées  à celles  des  nations  européennes,  et  com- 
prendre en  même  temps  comment  il  a fallu  tant  d’années  et  de  si 
nobles  exemples  de  vertu  pour  triompher  enfin  de  préjugés  pro- 
fondément enracinés. 

G Dire  que  la  Chine  fait  tout  au  rebours  de  l’Europe,  serait 
» outrer  les  choses.  Le  vrai  est  qu’en  fait  d’usages  et  d’idées,  il 
» règne  entre  ces  deux  filles  ou  petites-filles  de  Noé,  un  système 
» d’oppo«ition  qui  va  assez  loin. 

» Si  l’Europe  écrit  de  gauche  à droite,  c’est  assez  pour  que  la 
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» Chine  écrive  de  droite  à gauche.  Si  Tune  donne  la  place  d’hon- 
» neur  à la  droite,  Fautre  la  donnera  à la  gauche.  Si  le  respect  chez 

» lune  fait  ôter  le  chapeau,  chez  Tautre  il  le  fera  garder Enfin 

» plus  Fidée  de  mobilité  entrera  dans  ce  que  l’Europe  appelle  mode, 

» pins  l’immobilité  caractérisera  ce  que  la  Chine  appelle  uso,ge. 

» Passons  à Fhygiène.  Le  médecin  d’Europe  met  son  malade  à la 
» diète  : concluez  que  celui  de  Chine  lui  prescrit  de  manger.  Au 
J)  fort  de  Fété,  on  aime  en  Europe  les  boissons  froides  et  même  à 
» la  glace  : concluons  qu’en  Chine  plus  il  fait  chaud,  plus  on  veut 
» le  thé  chaud.  Autant  l’Européen  aime  les  légumes  bien  cuits, 

» autant  le  Chinois  les  aime-t-il  demi-crus. 

Voyons  pour  les  idées.  La  profession  des  armes,  si  honorable 
))  ailleurs,  ne  jouit  ici  d’aucune  considération.  La  danse  dontl’Eu- 
0 rope  fait  le  plaisir  du  prince  comme  du  valet,  du  bourgeois  et  du 
0 paysan,  n’est  permise  ici  qu’à  Fhistrion...  A quel  Européen  vieii- 
0 drait-il  jamais  à l’idée  de  témoigner,  son  affection,  sa  reconiiais- 
0 sauce  ou  son  respect,  par  le  cadeau  d’une  bière  à Fusage  futur  de 
0 celui  qui  la  recevrait?  Eh  bien  ! au  Céleste  Empire  un  tel  présent 
0 est  du  meilleur  ton.  On  est  tout  aussi  flatté  de  le  recevoir  que  fier 
0 de  l’offrir.  » 

Ajoutons  que  la  corruption  des  mœurs  et  l’abaissement  des  ca- 
ractères, fruits  du  matérialisme  grossier  dans  lequel  sont  ensevelies 
les  populations  du  Kiang-nan;  qu’une  indifférence  réfléchie,  une 
insouciance  polie  et  froide  comme  la  glace  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  société,  sont  les  traits  essentiels  du  portrait  qu’on  voudrait 
faire  des  habitants  de  la  province  de  Nankin.  Car  la  décadence  est 
manifeste,  au  moins  4ans  cette  partie  de  l’empire,  et  les  Kiang- 
nanais  actuels  sont  loin  de  leurs  ancêtres,  qui,  il  n’y  a pas  plus  de 
cent  ans,  offraient  encore  de  nobles  qualités  à l’admiration  des  Eu- 
ropéens. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  qu’ont  fait  nos  missionnaires  et 
nos  soldats,  pour  réveiller  dans  ces  cœurs  avides  de  riz  et  de  sa- 
pèques,  les  sentiments  élevés  de  l’admiration  et  les  élans  généreux 
de  la  reconnaissance?  îi  faudrait  lire  surtout  le  chapitre  qui  raconte 
les  ravages  affreux  des  inondations,  de  la  famine  et  delà  peste, 
durant  les  années  1849,  1850  et  les  deux  suivantes;  les  lettres  tout 
entières  où  se  trouve  dépeinte  l’admirable  conduite  des  équipages  de 
la  Jeanne~Darc  et  du  Colbert,  dans  les  affaires  de  Chang-hai.  C’est' 
avec  regret  que  nous  nous  voyons  réduits  à citer  quelques  passages 
nécessairement  tronqués. 

« Cependant,  des  multitudes  affamées,  accourues  des  arrondisse- 
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» ments  les  plus  lointains,  ne  tardèrent  pas  à obstruer  les  rues  de 
» Chang-hai  : je  ne  crois  pas  exagérer  en  portant  à dix  mille  le 
» nombre  de  ces  infortunés. . . La  bienMsance  soulagea  quelques 
» besoins,  mais  la  charité  catholique  essaya  de  les  secourir  tous. 
» L'exemple  du  dévouement  douné  par  Mgr  Maresca  fut  suivi  par 
» les  missionnaires  : tant  que  dura  la  misère,  Tom-kia-tou,  demeure 
» de  l'évêque,  et  Zi-ka-wei,  maison  des  religieux  de  la  compagnie, 
» ne  cessèrent  d’accueillir  un  concours  de  nécessiteux,  dont  on  n’eut 
» à souffrir  aucun  désordre.  Les  rations  de  riz  journellement  distri- 
» huées,  dont  le  minimum  dépassait  deux  mille , atteignirent  le 
ù chiffre  de  quatre  mille  six  cents. 

» La  distribution  se  faisait  souvent  sous  un  ciel  pluvieux.  Un 
» matin,  après  s'être  employé  tout  entier  à cette  bonne  œuvre,  le 
» P.  Gaétan  Massa,  prêtre  depuis  quatre  mois,  apprend  que  ses 
» soins  sont  réclamés  à l’hospice  des  enfants.  11  était  mouillé , à 
» jeun  et  tourmenté  depuis  six  heures  par  la  fièvre;  n’importe,  il 
» vole  à ses  chers  petits  malades,  en  guérit  ou  en  baptise  plusieurs; 
D mais  il  gagne  aussi  la  maladie  épidémique  dont  il  mourut  huit 
» jours  après. 

D Le  P.  Pacelii  rendit  bientôt  à Dieu  son  âme,  qui  avait  toujours 
» été  dévouée  aux  indigents. 

» Mgr  Maresca,  frappé  à son  tour,  revint  contre  tout  espoir,  des 
» portes  du  tombeau. 

» En  apprenant  la  mort  de  l’un  de  nos  missionnaires,  les  admi- 
2)  nistrateurs  païens  d’un  hôpital  disaient  : De  tels  hommes  de  bonnes 
» œuvres  ne  devraient  jamais  mourir.  » 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  avaient  vu  mourir  quatre  religieux  pouï 
s'être  prodigués  aux  pauvres  malades,  et  chaque  jour  avaient  sous 
les  yeux  le  touchant  spectacle  des  missionnaires,  qui  s’en  allaient 
déporté  en  porte  recueillir  des  aumônes,  pour  les  répandre  ensuite 
dans  le  sein  des  faméliques. 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  la  brillante  attaque  dirigée, 
le  6 janvier  dernier,  contre  les  rebelles  maîtres  de  Chang-hai.  Le 
P.  Lemaître  écrit  le  21  du  même  mois  : € Tous  les  marins  et  soldats 
f de  marine  se  conduisirent  comme  des  héros...  Trois  officiers  et 
» dix  matelots  avaient  été  blessés  mortellement  ; ils  sont  jnorts  en 
» bons  chrétiens.  Une  trentaine  de  blessés  sont  hors  de  danger  et 
» ne  demandent  qu'à  recommencer.  De  tels  sacrifices  sont  bien  durs; 
» mais  le  crédit  de  la  France  est  établi  en  Chine , et  l’on  dit  parmi 
» le  peuple  comme  parmi  les  mandarins,  que  la  religien  des  Fran- 
t çais  doit  être  bonne,  puisqu’ils  ne  craignent  pas  de  mourir  pour 
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» protéger  les  innocents  et  soutenir  le  bon  droit  contre  des  brigands.» 

Le  4 mars  1855;,  le  R.  P.  Fournier  commence  une  lettre  en  ces 
termes  : « Gloire  à Dieu!  la  ville  de  Chang-hai  est  enfin  délivrée 
» des  brigands  qui^  depuis  près  de  dix-huit  mois,  exerçaient  sur 
» elle  la  tyrannie  la  plus  odieuse,  et  c’est  la  France  qui  a droit  de 
» se  féliciter  d’avoir  rendu  cet  immense  service  à Fhumanité.  » 

Il  raconte  ensuite  comment  Tattitude  pleine  de  fermeté  et  la  con- 
duite énergique  de  l’amiral  Laguerre,  effraya  les  révoltés  au  point 
de  leur  faire  prendre  la  fuite;  il  dépeint  l’ordre  et  la  sécurité  renais- 
sant partout  sur  les  pas  de  vingt  matelots  français,  qui  parcouraient 
la  ville  accompagnés  du  P.  Lemaître  ; et  il  ajoute  : 

« L’amiral  Laguerre,  qui  voit  sa  courageuse  persévérance  couron- 
» née  d’un  plein  succès,  est  au  comble  de  la  joie.  Il  s’applaudit,  et 
» à bon  droit,  d’avoir  lutté  seul  contre  tous  pour  l’honneur  de  son 
» pays,  et  d’avoir  ajouté  une  nouvelle  gloire  au  pavillon  français, 
» qui  peut  maintenant  plus  que  jamais  se  montrer  avec  fierté  sur 
» toutes  les  côtes  de  Chine.  . . Le  Fou-tai  et  les  autres  mandarins 
£ sont  pleinement  convaincus  du  désintéressement  de  la  France 
» dans  les  sacrifices  qu’elle  a faits  pour  le  bien  de  la  Chine  ; ils  sa- 
» vent  qu’elle  ne  cherche  point  à s’enrichir  et  à étendre  son  com- 
» merce  dans  ces  contrées,  et  que  toute  son  ambition  se  borne  à 
» désirer,  en  récompense  des  services  rendus,  une  liberté  plus 
» grande,  pour  les  missionnaires  catholiques,  de  propager  la  foi 
» dans  l’empire,  et  de  répandre  partout  les  bienfaits  que  porte  avec 
» elle  la  civilisation  chrétienne.  » 

Je  ne  puis  plus  qu’indiquer,  après  des  citations  déjà  si  longues  : 
je  recommande  donc  particulièrement  au  lecteur  curieux,  la  relation 
de  l’expédition  du  Casaini,  qui  remonta  jusqu’à  Nankin,  aux  mois 
de  novembre  et  décembre  1853,  et  la  lettre  adressée  à M™**  de  Bour- 
boulon ; il  y trouvera  des  détails  d’un  extrême  intérêt  sur  l’empereur 
du  midi,  Houng-sieou-tsuien,  le  chef  de  la  grande  insurrection, 
aussi  bien  que  sur  ses  ministres  et  rorganisation  de  son  armée. 
Je  signalerai  aussi  les  lettres  de  nos  consuls,  M.  de  Montigny  et 
M.  Edan;  elles  sont  courtes,  mais  elles  suffisent  à faire  connaître 
ces  hommes  honorables  qui  ont  su  donner  si  haute  opinion  de  la 
France,  qu'ils  représentent  dans  ces  contrées  lointaines. 

De  tous  les  éloges  que  recevra  ce  livre,  il  en  est  un  que  je  ne  puis 
taire,  et  ce  sera  mon  dernier  mot  : après  l’avoir  lu  on  se  sent  heu- 
reux d’ètre  catholique  et  français. 


Cl.  André. 
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MÉBïAWDRE,  Étude  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  et  la 
société  Grecques,  par  Guillaume  Guizot  L 

Dans  sa  séance  du  19  août  1852,  l’Académie  française  mettait  au 
concours  la  question  suivante  : « Etude  historique  et  littéraire  sur 
» la  comédie  de  Ménandre  ; en  faire  bien  connaître  l’époque  et  le 
» caractère  à l’aide  des  nombreux  débris  qui  s’en  sont  conservés,  des 
» témoignages  épars  à ce  sujet  dans  l’antiquité,  des  fragments  de 
» poètes  comiques  de  la  même  date  et  de  la  même  école,  des  imita- 
» lions  latines,  et  des  conjectures  de  la  critique  savante. 

O En  appréciant  le  but  moral,  le  génie  et  l’influence  de  ce  grand 
» poète,  insérer  à. propos,  dans  une  exposition  aussi  complète  qu’il 
))  sera  possible,  la  traduction  de  tous  les  passages  originaux  qui  nous 
» restent  de  lui,  et  de  tous  ceux  qui  se  rapportent  utilement  à l’his- 
» toire  de  son  art.  » 

La  question  était  belle,  importante,  mais  elle  était  bien  difficile  à 
traiter  d’une  manière  un  peu  complète  et  satisfaisante  à la  fois  pour 
l’érudit  et  pour  le  littérateur.  Je  ne  sais  pas  même  si  l’Académie  fran- 
çaise en  proposant  ce  sujet  s’était  bien  rendu  compte  de  toute  la  diffi- 
culté qu’il  présente.  Que  nous  reste-t-il  en  effet  de  Ménandre?  Le  plan 
d’une  pièce  dans  Aulu-Gelle,  les  imitations  de  Térence,  enfin  des  frag- 
ments épars  dans  divers  auteurs,  « poussière  de  marbre  brisé  » selon  la 
belle  expression  de  M.  Villemain,  dont  le  plus  long  compte  à peine 
dix  vers.  Voilà  tout  ce  qui  a survécu  du  grand  poète  de  la  comédie 
nouvelle,  de  celui  dont  Aristophane  le  grammairien  disait  : « O 
1)  Ménandre!  O vie  humaine!  qui  de  vous  deux  a imité  l’autre?  » 
~û  MevavSps  xal  TüOTspoç  ap  ô[ji.wv  TroTspov  Ipup.yjaaTO ; les  œuvreS  de 
Ménandre  qui  subsistaient  encore  au  xii®  siècle,  où  Eustathe  les  citait 
fréquemment  dans  ses  commentaires  sur  l’Iliade  et  LQdyssée,  où 
Jean  de  Salisbury  semble  encore  les  avoir  connues,  où  Guillaume 
de  Blois  prétendait  y avoir  euiprunté  sa  pièce  licencieuse,  intitulée 
Aida;  les  œuvres  de  Ménandre  ont  aujourd'hui  disparu.  Peut-être 
sont-elles  enfouies  dans  quelque  bibliothèque  des  monastères  du 
mont  Athos  ou  de  ceux  de  Moscou;  peut-être  ce  manuscrit  de  vingt- 
quatre  comédies  du  poète  athénien  avec  un  commentaire  de  Michel 
Pscllus  dont  Allacci  au  xvii®  siècle  prétendait  connaître  l’existence  à 
Constantinople,  se  retrouvera-t-il  un  Jour;  peut-être  même  les  pa- 
pyrus de  l’Égypte  qui  ont  déjà  fourni  à la  critique  savante  deux  dis- 
cours du  contemporain  et  de  l’émule  de  Déraosthène,  d'Hypéride,  au 

* Un  vul.  in- 8®,  chez  Didier. 
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milieu  desquels  une  découverte  récente  vient  encore  de  faire  trouver 
un  nouveau  fragment  d’une  tragédie  grecque,  rendront-ils  un  jour  à 
la  lumière  quelque  long  morceau  d’une  des  comédies  de  Thomme 
que  Ptolémée  avait  voulu  attirer  à sa  cour?  Nous  n’en  désespérons 
pas  absolument,  mais  en  attendant  qu’un  heureux  hasard  remplisse 
sur  ce  point  nos  vœux,  on  n’a  pour  connaître  Ménandre  que  les  res- 
sources que  nous  avons  déjà  énumérées  tout  à l’heure.  Encore,  les 
fragments  fournissent-ils  pour  l’intelligence  générale  des  caractères 
de  ce  poêle,  moins  qu’on  ne  pourrait  attendre  au  premier  abord  en 
voyant  leur  nombre;  presque  tous  sont  du  même  genre.  Outre  sa 
réputation  comme  poète  comique,  comme  fin  observateur  des  ca- 
ractères, Ménandre  était  renommé  comme  moraliste,  comme  écrivain 
gnomique.  Dès  une  époque  très-ancienne  on  avait  formé  des  recueils 
des  nombreuses  sentences  répandues  dans  ses  comédies,  recueils  qui 
avaient  valu  à Ménandre  l’honneur  d’avoir  ses  vers  cités  par  saint 
Paul  lui-même  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens.  Suivant 
l’exemple  de  l’apôtre,  les  apologistes  chrétiens  eurent  fréquemment 
recours  aux  recueils  des  sentences  de  Ménandre,  et  ces  collections  se 
virent  en  même  temps  grossir,  grâce  à des  fraudes  pieuses  par  les- 
quelles des  sentences,  inspirées  évidemment  de  la  Bible  et  de  la  mo- 
rale évangélique,  se  glissaient  sous  le  couvert  du  poète  athénien.  Ces 
sentences  se  répandirent  partout,  furent  même  traduites  dans  les 
langues  de  l’Orient;  et  c’est  ainsi  que  nous.voyons le  comique  grec, 
dans  un  manuscrit  syriaque  du  vu®  siècle  découvert  par  M.  Renan,  et 
dans  les  livres  d’Abulfaradj,  évêque  d’AIep,  appelé  le  sage  Méïia7idre 
et  cité  comme  un  philosophe.  La  grande  majorité  des  fragments  de 
Ménandre  parvenus  jusqu’à  nous  sont  de  ces  gnoincs  si  célèbres.  Ce 
sont  des  matériaux  très-intéressants  sous  un  certain  point  de  vue,  on 
peut  beaucoup  en  tirer  pour  connaître  l’état  de  la  morale  à l’époque 
de  Ménandre,  et  les  progrès  qu’elle  avait  faits  depuis  les  poètes  comi- 
ques antérieurs;  mais  on  n’y  trouve  pas  beaucoup  de  données  sur  le 
degré  auquel  il  possédait  la  vis  comica^  sur  la  manière  dont  le  dialo- 
gue était  conçu  dans  ses  ouvrages.  Quelques  traits,  quelques  peintu- 
res de  caractères,  peu  nombreuses  à la  vérité,  nous  fournissent  seules 
des  notions  sur  cette  partie  du  talent  de  Ménandre. 

Les  difficultés  du  sujet  n’ont  néanmoins  pas  rébuté  les  amis  de 
l’érudition  et  de  la  littérature,  et  l’année  suivante  l’Académie  par- 
tageait le  prix  entre  deux  concurrents,  l’un  vétéran  de  l’Univefsité, 
M.  Benoît,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  l’autre  « étu- 
diant en  droit  de  première  année  » qui  porte  un  nom  d’un  heureux 
augure,  un  nom  illustre  dans  les  lettres  et  cher  à la  France,  M.  Guil- 
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laurne  Guizot.  C’est  l’ouvrage  de  ce  dernier  qui  fait  l’objet  de  cet 
article. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassé  pour  parler  de  ce  livre;  quoi- 
que ami  de  l’auteur,  nous  ne  craignons  pas  qu’on  nous  accuse 
de  nous  être  laissé  entraîner  par  l’amitié  à le  louer  plus  qu'il  ne 
convient.  Le  jugement  de  l’Académie  française  et  de  son  illustre 
secrétaire  perpétuel , l’accueil  que  le  public  a fait  au  livre  de 
M.  Guillaume  Guizot,  montrent  assez  le  mérite  de  ce  travail  et  nous 
donnent  toute  liberté  pour  dire  ce  que  nous  en  pensons.  Une  éru- 
dition saine  et  variée,  un  esprit  ingénieux  et  vif,  quelquefois  un 
peu  ch  rché  peut-être,  enfin  un  talent  de  style  déjà  remarquable, 
telles  sont  les  qualités  que  révèle  l’ouvrage  de  M.  Guillaume  Guizot. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  a beaucoup  lu,  et  lu  avec  profit; 
à une  connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque,  dans  laquelle 
on  voit  la  trace  d’une  éducation  étrangère  à notre  pays  et  mieux  en- 
tendue que  celle  de  nos  collèges,  il  joint  une  grande  habitude  de 
toute  la  littérature  de  l’antiquité  et  de  nos  auteurs  du  xvi*  siècle. 
Joignez  à cela  un  grand  sentiment  littéraire,  toute  la  fougue  et  l’ar- 
deur d’un  jeune  homme,  beaucoup  d’esprit,  et  vous  aurez  une  idée 
des  qualités  qui  distinguent  M.  Guillaume  Guizot.  Ce  que  nous  ai- 
mons aussi  en  lui,  c’est  qu’il  est  bien  lui-même,  qu’il  n’est  pas  seule- 
ment le  fils  de  M.  Guizot,  la  copie  d’un  illustre  père,  mais  Guillaume 
Guizot  avec  toute  son  originalité  d’esprit. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu’à  côté  de  ces  nombreux  et 
incontestables  mérites,  le  livre  de  M.  Guillaume  Guizot  n’ait  pas  de 
défauts.  D’ailleurs  quel  que  soit  le  succès  d’un  ouvrage,  quelques 
choses  que  ce  succès  autorise  à dire,  des  éloges  sans  critique  n’ont 
point  de  prix  et  semblent  indiquer  qu’on  n’attache  qu’une  importance 
tres-médiocre  au  livre  dont  on  parle  ainsi.  Je  sais  bien  que  pour  ma 
part  je  préférerais  cent  fois  une  critique  malveillante  et  trop  sévère 
a un  éloge  banal  et  complaisant.  Nous  dirons  donc  que  le  Ménandre 
est  bien  le  livre  d’un  jeune  homme;  il  en  a toutes  les  qualités, 
il  en  a aussi  les  inconvénients.  M.  Guillaume  Guizot  met  dans  son 
livre , depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin , un  entrain,  une 
verve  qui  sent  ses  vingt  ans  et  qui  vous  entraîne  et  vous  charme. 
Mais  à côté  de  cela,  il  y a une  exubérance  de  rapprochements,  qui 
nous  semble  un  peu  exagérée,  et  qu’il  serait  peut-être  facile  de 
modérer  sans  nuire  à cette  vivacité,  à cette  fougue  qui  rend  si  agréa- 
ble la  lecture  du  Ménandre.  Je  sais  bien  que  c’est  là  un  défaut  de 
Jeunesse  que  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui  reprocher,  qui  passera  avec 
le  temps,  et  dont  nous  nous  guérirons  tous  les  deux  bien  vite;  aussi 
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n’en  fais-je  mention  que  dans  une  certaine  mesure,  en  conseillant 
à M.  Guillaume  Guizot  de  se  contenir  un  peu  plus  sous  ce  rapport, 
et  surtout  de  ne  pas  attacher  une  importance  trop  exagérée  à des 
rhéteurs  tels  qu’Alciphron,  dont  les  lettres  supposées  tiennent,  à 
notre  avis , une  place  trop  honorable  dans  le  Ménandre, 

Le  reproche  le  plus  sérieux  que  nous  ferions  à M.  Guillaume  Gui- 
zot serait  de  s'être  trop  défié  de  ses  lecteurs.  Il  a cru  que  l’érudi- 
tion ne  pouvait  faire  son  chemin  toute  seule,  et  qu'il  fallait  lui 
donner  comme  un  passeport  pour  la  faire  accepter.  De  là  quel- 
quefois un  peu  d’affectation  pour  se  faire  pardonner  le  grec,  af- 
fectation qui  fait  de  son  livre  un  ouvrage  mixte,  un  peu  trop  érudit 
pour  les  esprits  purement  littéraires,  un  peu  trop  orné  pour  les  éru- 
dits. Il  a eu  tort,  croyons-nous,  sous  ce  rapport,  et  il  s’esl  mépris  sur 
l’esprit  de  ses  lecteurs.  Aujourd’hui  les  choses  d’érudition  n’ont  plus 
besoin  de  passeport  pour  être  acceptées  par  tout  le  monde,  ce  seraient 
plutôt  les  choses  exclusivement  de  l’esprit  qui  en  auraient  besoin.  Nous 
sommes  dans  un  temps  de  curiosité  historique  et  archéologique  bien 
plus  que  d’autre  chose.  Dans  le  monde  aujourd’hui,  on  s’intéresse 
plus  à une  ogive  qu’à  un  détail  purement  littéraire.  On  est  plutôt  in- 
différent, trop  indifférent  même  à ce  dernier  point  de  vue,  et  s’il  y 
a un  progrès  dans  un  sens,  progrès  très-avantageux  et  auquel  nous 
applaudissons  de  tout  notre  cœur,  il  y a dans  l'autre  un  défaut  grave 
et  que  nous  déplorons.  Aussi  ce  qui  fait  et  ce  qui  fera  le  succès  du 
Ménandre  de  M.  Guillaume  Guizot,  ce  n’est  pas  cette  recherche  d'or- 
nement, c'est  la  solidité  de  ses  connaissances  , c’est  ce  qu’il  y a 
d’ingénieux  dans  ses  conjectures,  de  complet  sous  le  rapport  de 
l’étude  des  comiques  de  l'antiquité  et  de  leur  comparaison  avec  ce  qui 
nous  reste  de  Ménandre;  c’est  l’appréciation  sérieuse  du  moindre 
fragment  de  son  auteur  e t l’usage  intelligent  qu’il  sait  en  faire. 

Pour  nous  résumer  en  quelques  mots,  débuter  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  livre  tel  que  le  Ménandre  est  un  beau  gage  pour 
l’avenir.  M.  Guillaume  Guizot  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et  en  évitant 
l’écueil  que  nous  lui  avons  indiqué  dans  son  livre  , il  occupera 
bientôt  un  rang  éminent  dans  la  phalange  de  nos  jeunes  littérateurs 
où  il  s’est  dès  son  premier  pas  placé  d’une  manière  très-honorable. 

François  Lenormant. 
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rcvolutionnaire  et  socialiste,  mais  non  hérétique.  Rérélation 

s?tr  les  révélations  de  /!/.  Jroux,  et  défense  d’Ozanam.  Par  Ferjus 

Boîssard  L 

Dante  hérétique,  révolutionnaire  et  socialiste,  avait  dit  M.  Aroux. 
Dante  révolutionnaire  et  socialiste  , mais  non  hérétique,  répond 
M.  Boisbard  ; et  il  y a,  dans  celte  manière  de  retourner  un  titre  contre 
lui-même,  quelque  chose  d’assez  piquant  pour  qu’un  auteur  s’y 
laisse  facilement  séduire,  au  risque  de  compromettre  peut-être  sa  pro- 
pre pensée,  ou  même  de  donner  le  change  sur  ses  véritables  inten- 
tions. M.  Boissard,  en  effet,  r.e  songe  nullement  à établir  que  Dante 
soit  un  ancêtre  de  Barbes  ou  de  Louis  Blanc,  mais  seulement  aie  laver 
de  l’accusation  qu’on  lui  intente  d’avoir  été  un  prédécesseur  de  Lu- 
ther. Il  songe  moins  encore  à rechercher  les  rapports  de  convenance 
ou  de  disconvenance  qui  peuvent  exister  entre  l’esprit  d’hérésie  et 
l’esprit  de  révolution,  l’erreur  en  matière  religieuse  et  l’erreur  en 
matière  sociale;  et  ceux  qui  chercheraient  dans  son  livre  la  discussion 
expresse  de  ce  point  de  métaphysique,  ou  qui  craindraient  de  Ty  ren» 
contrer,  se  feraient  également  illusion.  Dante  a été  un  homme  de  parti, 
et  il  n’a  point  échappé  aux  exagérations  qu’engendrent  presque  né- 
cessairement les  ardeurs  de  la  lutte;  il  a été  un  vaincu  et  un  exilé, 
et  il  n’a  point  su  complètement  se  garantir  de  l’aigreur  que  produit 
le  sentiment  d’une  injustice  prolongée  : passions  et  boutades,  voilà 
ce  que  l’on  rencontre  trop  souvent  peut-être  dans  le  poète  gibelin  ; 
mais  M.  Boissard  sait  aussi  bien  que  pq^rsonne  qu’en  cela  ne  consiste 
point  le  système  révolutionnaire,  et  il  n’ignore  pas  davantage  qu^en- 
Ire  le  socialisme  qui  détruit,  et  le  christianisme  qui  donne  la  vie,  le 
mouvement  et  la  perfection,  il  y a la  différence  de  deux  infini::. 

Dante  non  hérétique  : voilà  donc  le  véritable  sujet  du  livre,  et  sans 
doute  aussi  le  titre  définitif  que  l’auteur  adoptera  dans  une  nouvelle 
édition. 

7 Pour  M.  Aroux,  qui  voit  dans  le  poète  florentin  un  affilié,  sinon 
un  chef,  des  sociétés  secrètes  du  moyen  âge,  il  était  naturel  d’étu- 
dier ces  sociétés  elles-mêmes,  leur  organisation,  leurs  symboles , 
leur  généalogie,  à partir  des  mystères  de  la  gnose  et  des  initiations 
païennes.  Pour  M.  Boissard,  au  contraire,  qui  n’admet  aucune  es- 
pèce de  solidarité  entre  son  héros  et  les  héritiers  de  ces  antiques  et 
dangereuses  folies,  cette  étude  n’est  plus  qu’un  brillant  hors  d’œu- 
vre, et  il  la  néglige  avec  raison,  en  montrant  préalablement  la  par- 


* Paris,  Ch.  Douîîiol,  1851.  Un  vol.  iii-8o.| 
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faite  insuffisance  des  preuves  que  l’on  allègue  pour  enrôler  le  Dante 
sous  la  bannière  des  Albigeois. 

Cetîe  question  préjudicielle  une  fois  écartée,  Fauteur  entre  direc- 
tement dans  son  sujet.  Un  homme  ne  se  sépare  point  de  son  siè- 
cle, de  sa  pairie,  de  toutes  les  personnes  et  de  toutes  les  choses  au 
milieu  desquelles  il  a vécu  et  agi  : pour  voir  le  Dante  dans  son  vérita- 
ble jour,  il  fallait  donc  le  replacer  par  la  pensée  dans  son  milieu  réel  ; 
et  c’est  ce  qu’a  eu  soin  de  faire  M.  Boissard,  dans  un  tableau  rapide 
du  treizième  siècle,  particulièrement  en  Italie  et  à Florence.  Vient  en- 
suite la  vie  du  Dante,  la  discussion  des  doutes  allégués  contre  l’exis- 
tence de  sa  Béatrix,  et  l’examen  des  différentes  œuvres  de  poète,  au 
point  de  vue  des  accusations^  intentées  contre  lui.  La  Monarchie,  le 
Banquet^  la  Vie  nouvelle,  l'Idiome  vulgaire,  les  Canzones,  voilà  d'où 
l’on  part  surtout  pour  travestir  en  lui  l’homme  politique  ; et  ici, 
nous  devons  le  dire,  M.  Boissard  nous  semble  aller  trop  loin  dans 
ses  concessions  : révolutionnaire  et  socialiste  sont  deux  mots  irrévo- 
vocabîemeoi  flétris,  et  qu’il  n’est  plus  possible  d’appliquer  à un  sens 
honnête  sans  dérouter  l’esprit  du  lecteur.  Pour  faire  du  Dante  un  hé- 
rétique, on  cite  des  foits  d’une  part,  et  on  interprète  de  l’autre  sa 
Divine  Comédie  : les  faits,  M Boissard  les  dépouille  de  toute  signifi- 
cation fâcheuse,  en  les  réduisant  tout  siînplernent  à leur  juste  va- 
leur, et  il  leur  oppose  d’autres  faits  dont  le  nombre,  la  suite  et  le 
caractère,  ne  laissent  aucune  prise  possible  aux  objections;  les  inter- 
prétations, il  les  rejette  comme  ne  pouvant  rien,  précisément  parce 
qu’elles  prouvent  trop,  il  les  dénonce  comme  suspectes  dans  leur 
source  première,  et  les  renvoie  à la  spirituelle  justice  de  l’auteur  du 
N a poléo  n-Soleil, 

Dans  ce  combat  qu’il  livre  au  paradoxe  pour  la  défense  du  Dante, 
M.  Boissard  a pour  lui  l’inappréciable  avantage  de  représenter  la 
tradition  tout  entière,  soit  littéraire,  soit  historique  ; et  il  y alàpourlui 
le  principe  d’une  force  conti’e  laquelle  la  science  et  l’habileté  de  son 
adversaire  ne  peuvent  que  bien  peu  de  chose.  Mais  de  plus,  ce  qu'il 
défend,  il  l’aime,  et  son  livre  est  en  quelque  sorte  plus  encore  un 
produit  du  cœur  qu’une  œuvre  de  l’esprit.  Il  aime  le  Dante,  l’Italie 
qui  le  donna  au  monde,  la  religion  dont  il  fut  une  des  gloires;  et 
lorsqu’une  main  imprudente  est  venue  heurter  ces  nobles  sympa- 
thies, lorsqu’elle  s’est  oubliée  surtout  jusqu’à  vouloir  porter  atteinte 
à une  mémoire  universellement  vénérée,  l’ami  et  l’admirateur  de 
Frédérik  Ozanam  a saisi  la  plume,  moins  pour  protéger  ce  qui  n’a- 
vait pas  besoin  de  l’être,  que  pour  déverser  le  trop  plein  de  son  indi- 
gnation. Telle  est  l’histoire  du  livre  de  M.  Boissard,  et  tel  en  est  aussi 
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le  caractère  : un  sentiment  très-vif,  mais  soumis  au  frein  d’une  rai- 
son élevée  et  d’un  savoir  vivre  parfait,  qui  donne  du  ressort  à la 
pensée  sans  trop  la  tendre,  et  de  l’accent  au  style  sans  le  boursou- 
fler. Peut-être  avons-nous  rencontré,  à de  longs  intervalles,  certaines 
figures  qui  demanderaient  à être  adoucies,  certaines  gradations  qu’il 
faudrait  redresser  ou  supprimer  : ce  sont  là  des  défauts  en  quelque 
sorte  tout  de  surface,  qui  n’atteignent  point  le  fond,  et  n’altèrent  point 
sérieusement  la  forme  ; et  le  jour  oii  M.  Boissard  se  déterminera  à 
donner  des  successeurs  à ce  premier-né  de  sa  plume,  et  à aborder 
directement  les  grandes  questions  à l’ordre  du  jour,  la  cause  de  la 
vérité  aura  trouvé  en  lui  un  défenseur  dévoué,  discret,  plein  de  sève 
et  de  caractère. 

J. -A.  SCHHIT. 


ÉLÉMENTS  DE  EOGIQVE,  DE  PSYCHOLOGIE,  DE  THÉODICÉE 

ET  DE  MORALE , rédigés  diaprés  les  nouveaux  programmes  du 
baccalauréat  ès-lettres  et  du  baccalauréat  ès-sciences  ; par  M.  La- 
devi-Roche,  professeur  de  philosophie  à la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux  *. 

Dans  l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre  physique,  le  jeu  spontané 
de  nos  facultés  précède  leur  exercice  réfléchi  : l’âme  agit  avant  de 
connaître  ; dans  la  moindre  de  ses  opérations,  elle  se  rencontre  elle- 
même,  et  avec  elle,  les  principes  premiers  de  la  raison,  auxquels 
elle  obéit  déjà  instinctivement, 'sans  pouvoir  encore  se  rendre  compte 
ni  de  leur  nature,  ni  de  leur  présence  ; l’élément  spirituel  et  l’élé- 
ment divin  se  révèlent  ainsi  en  nous,  à l’état  de  germe  et  d’embryon, 
dès  la  première  aurore  de  la  vie  intellectuelle  ; et  il  y a une  psycho- 
logie et  une  théodicée  naturelles,  dont  la  psychologie  et  la  théodicée 
enseignées  ne  sont  que  la  continuation  et  le  développement. 

L’activité  individuelle  commence;  l’éducation  sociale  féconde;  la 
grâce  surnaturelle  parachève  : tel  est  le  programme  philosophique 
de  M.  Ladevi-Roche;  et  il  l'a  formulé  dans  ce  beau  vers  de  Louis 
Racine,  qu’il  a pris  pour  épigraphe  de  son  livre  : 

La  raison  clans  mes  vers  conduit  Thom  ne  à la  foi. 

C’est  dire  que  nous  avons  affaire  ici  à un  enseignement  vérita- 
blement sain,  où  la  raison  se  prend  au  sérieux,  et  ne  craint  pas 

* Paris,  Hachette,  1853,  t toI.  m-S". 
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d’aller  jusqu'au  bout  d' elle-même^  mais  en  s’aidant  sur  sa  route  de 
tous  les  secours  de  la  vie  sociale  et  religieuse,  et  avec  le  ferme  vou- 
loir, une  fois  arrivée  à son  terme,  de  s’en  remettre  à la  direction  d’un 
guide  supérieur.  Nous  tenions  à constater  tout  d’abord  ce  caractère 
des  nouveaux  s de  philosophie. 

On  n’est  point  si  franchement  chrétien  sans  être  foncièrement  spi- 
ritualiste ; et  c’est  en  effet  ce  qui  frappe  tout  d’abord  à la  lecture  du 
livre  de  M.  Ladevi-Roche.  Jusque  dans  la  formation  des  idées  sensi- 
bles, l’auteur  retrouve  d’une  manière  évidente  l’âme,  et  même  Dieu  : 
l’impression  produite  sur  nous  par  les  objets  matériels,  remarque- 
t-iî  avec  beaucoup  de  justesse,  demeure  stérile  si  elle  n’éveille  l’at- 
tention, et  avec  elle  ce  regard  de  l’espri:,  qui  seul  constitue  la  per- 
ception; et  d’un  autre  côté,  en  remontant  de  l’impression  faite  sur 
nous  à l’objet  même  d’où  elle  dérive,  nous  appliquons  à notre  insu, 
mais  d’une  manière  formelle,  le  principe  de  causalité  et  celui  de 
substantialité,  qui  tous  deux  renferment  Dieu.  Nous  voilà  bien  loin, 
comme  on  voit,  du  matérialisme  de  Locke  et  du  naturalisme  de 
D’Holbach.  Aussi  M.  Ladevi-Roche  distingue-t-il  très-explicitement 
trois  sources  de  nos  idées  : la  perception  extérieure  pour  les  substances 
matérielles,  la  perception  intérieure  pour  la  substance  spirituelle,  la 
perception  rationnelle  pour  les  principes  nécessaires  et  absolus.  Dans 
la  raison  elle-même,  il  divise  avec  une  grande  précision  entre  ce  qui 
est  nous  et  ce  qui  n’est  pas  nous  ; et  il  met  parfaitement  en  relief  la  dif- 
férence essentielle  qui  existe  entre  les  idées  universelles  de  la  raison, 
et  les  généralités  de  Labstraclion.  L’auteur  considère  ainsi  l’dée,  non 
comme  le  moyen,  mais  comme  le  produit  de  la  perception  dans 
chacun  de  ces  trois  ordres;  ce  qui  le  range  naturellement  parmi  les 
partisans  de  l’ontologisme. 

Ces  notions  préliminaires  une  fois  établies,  il  en  déduit  aisément 
la  véritable  origine  de  l’idée  de  Dieu,  et  celle  de  l’idée  du  bien,  qui 
n’en  est  qu’un  aspect  différent.  Peut-être  nous  trompons-nous;  mais 
en  lisant  les  deux  chapitres  des  où  cette  double  question 

se  trouve  développée,  nous  n’avons  pu  nous  défendre  de  la  pensée 
que  M.  Ladevi-Koche,  ancien  élève  de  l’Ecole  normale,  y avait  reçu 
les  enseignements  de  l’illustre  auteur  De  la  Connaissance  de  Dieu,  et 
reproduisait  ainsi  dans  son  livre,  comme  l’avait  déjà  fait  avant  lui 
le  P.  Lescœur,  les  impressions  encore  vivantes  de  la  parole  du  maître. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  le  plan  des  Eléments  de  logique, 
qui  est  suffisamment  énoncé  au  titre  même  du  volume,  et  qui  repro- 
duit d’ailleurs  les  divisions  généralement  adoptées.  R y manque  l’his- 
toire de  la  philosophie.  Cependant,  tout  en  la  sacrifiant  aux  exi- 
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gences  de  son  programme,  l’auteur  y a suppléé  autant  qu’il  était  en 
lui,  en  traitant  le  côté  historique  des  questions  les  plus  importantes. 
C’est  ainsi  qu’en  logique  il  a analysé  les  méthodes  de  Platon,  d’Aris- 
tote, de  Bacon,  de  Descartes,  de  Port-Royal,  etc.;  en  psychologie, 
le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  de  Bossuet  ; en 
théodicée,  les  preuves  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  de 
Clarke,  de  Bossuet,  de  Descartes;  en  morale,  le  traité  De  de 

Cicéron,  et  les  sentiments  de  différents  Pères  de  l’Eglise  sur  l’origine 
de  l’idée  du  bien.  Sans  pouvoir  répandre  sur  les  parties  naturelle- 
ment arides  de  la  science  un  intérêt  dont  elles  sont  peu  susceptibles, 
surtout  dans  un  manuel  à l’usage  des  classes,  M.  Ladevi  Roche  a 
donné  sur  chacune  un  bon  résumé  des  travaux  anciens  et  modernes, 
en  y ajoutant  à l’occasion  le  résultat  de  ses  études  personnelles  ; et 
partout  où  la  nature  de  son  sujet  l’a  permis,  il  a su  exciter  «t  sou- 
tenir, souvent  à un  haut  degré,  l’attention  même  du  simple  lecteur. 
Il  est  impossible,  du  reste,  de  parler  philosophie  à la  jeunesse  avec 
plus  de  lucidité  et  d’abondance  : on  serait  même  tenté  de  reprocher 
à l’auteur  d’avoir  prodigué  cette  dernière  qualité,  si  l’on  ne  savait 
combien  il  faut  d’efforts  pour  inculquer  à des  esprits  novices  ces 
' difficiles  matières.  Ce  n’est  pas  le  défaut  ordinaire  de  la  métaphysi- 
que de  pécher  par  trop  de  clarté,  et  nous  nous  garderons  bien  de 
faire  une  querelle  à M.  Ladevi-Roche  de  l’avoir  rendue  trop  facile. 

Nous  aurons  achevé  cette  revue  sommaire  des  nouveaux  Eléments 
de  philosophie,  lorsque  nous  aurons  ajouté  que  le  volume  se  termine 
par  une  table  de  concordance  avec  le  programme  des  questions  du 
baccalauréat,  et  laisse  ainsi  aux  professeurs  et  aux  élèves  la  liberté 
de  leurs  allures,  sans  leur  enlever  les  avantages  pratiques  de  l’obéis- 
sance littérale. 

J. -A.  SCHMIT. 


S.S3  PETITES  Journal  des  classes  laborieuses  K 

Sous  un  nom  plus  simple,  sous  une  forme  plus  humble,  sous  une 
inspiration  plus  largement.chrétienne,  les  Petites  Lectures^  plus  encore 
que  les  Annales  du  Bien  dont  nous  ne  voulons  nullement  diminuer 
la  valeur,  nous  semblent  devoir  être,  dans  certaines  classes,  d’un 
effet  utile  et  d’un  grand  intérêt.  Publiées  par  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  elles  paraissent  tous  les  quinze  jours  et  doivent 

* Au  secrétariat  de  la  Société  de  Saint-Yincent-:le<?aul  ; et  chez'Douniol,  édi- 
teur. 
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être  le  journal  des  classes  laborieuses  ou  souffrantes.  Chaque  numéro 
contient  xxn premier -Paris  tout  chrétien,  dans  lequel  un  prêtre,  ré- 
dacteur de  l’article,  expose  respectueusement  mais  gaîment  une  vé- 
rité évangélique.  Au  lieu  et  place  des  cotes  de  la  Bourse  figure  l’ex- 
posé de  quelque  sage  précepte  de  vertu  ou  d’économie  domestique  : 
c’est  plus  moral  et  moins  chanceux.  Viennent  ensuite  les  faits  divers, 
c’est-à-dire  de  gracieuses  anecdotes,  racontées  avec  autant  de  cœur  que 
d’esprit,  et  destinées  à plaire,  instruire  et  toucher.  Les  Petites  Lec- 
tures ont  aussi  un  chapitre  médical.  Dans  ce  chapitre,  la  médecine, 
mêlant  avec  habileté  l’hygiène  morale  et  physique,  se  permet  d’être 
aimable  ; sous  des  formes  charmantes,  elle  dore  la  pilule  et  \ abonné 
la  savoure  sans  se  douter  qu’il  s’en  pénètre.  Enfin  suivent  quelques 
proverbes,  la  sagesse  des  nations.  Après  s’être  nourri  de  son  journal, 
le  lecteur  s’endort,  imbu  d’une  science  universelle  qui  peut-être  en 
ce  monde  ne  lui  attire  pas  un  grand  renom,  mais  qui,  par  des  voies 
sages  et  douces,  le  conduit  au  bonheur  et  à la  gloire  dans  l’éternité. 
Nous  sollicitons,  à tous  égards,  la  propagation  des  Petites  lectures', 
quiconque  la  favorisera,  fera  une  œuvre  chrétienne,  sociale  et  patrio- 
tique. 

Paul  m Gaux. 


LE  CAliBlMAt»  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  PoujoulatL 

M.  Ponjoulat  continue  de  consacrer  à la  publication  d’uüies  et 
brillants  ouvrages  les  loisirs  c{ue  lui  a faits  la  suspension  de  la  vie 
politique.  Naguère  nous  applaudissions  à ses  Lettres  sur  Bossuet, 
tableau  fidèle  d’une  noble  existence  et  d’un  puissant  génie,  et  voici 
que  nous  recevons  de  lui  un  nouveau  volume  qui  a pour  titre  : le 
Cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Cet  ouvrage  qui,  nous  en 
sommes  convaincu,  sera  lu  avec  avidité,  sollicite  de  notre  part  quel- 
ques moments  d’attention. 

On  sera  peut-être  étonné  du  sujet  choisi  par  M.  Poujoulat,  et 
quelques  personnes  lui  feront  sans  doute  un  reproche  de  l’avoir 
préféré.  En  effet,  rien  de  plus  triste  que  cette  vie  qui  commence 
par  de  grands  triomphes,  de  généreux  sacrifices  et  finit  par  l’oubli 
des  devoirs  les  plus  sacrés.  Mais  M.  Poujoulat  nous  explique  ce  qui 
l’a  conduit  à s’occuper  du  cardinal  Maury.  On  lui  avait  demandé  un 
article  de  biographie.  Eu  réunissant  les  éléments  de  son  travail,  il 

* Paris,  J.  Vermot,  successeur  de  M.  Ilîvert. 
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se  sentit  gêné  dans  les  bornes  d’une  simple  notice,  et  d’intéressan- 
tes communications  faites  par  le  neveu  et  l’héritier  du  cardinal,  lui 
ont  permis  de  remplir  un  volume  d une  proportion  légitime,,;ws^(F 
molis. 

A propos  du  cardinal  Maury,  M.  Poujoulat  rappelle  un  mot  de 
Pie  YII,  rempli  d’une  admirable  mansuétude.  « Nous  savons,  disait 
» le  saint  pontife  à M.  Artaud  de  Monter,  nous  savons  que  vous 
» vous  occupez  d'une  histoire  de  notre  pontificat;  vous  ménagerez 
» le  cardinal  Maury;  il  a fait  des  fautes  : mais  qui  donc  n’en  a pas 
» fait  ? Et  nous  aussi,  hé' as  î nous  en  avons  fait.  » Docile  à ces 
instructions,  comme  s’il  les  avait  reçues  lui- même  de  la  bouche  du 
pape,  M.  Poujoulat  a ménagé  le  cardinal  Maury.  Il  n’a  pu  se  ré- 
soudre à condamner  sans  pitié  un  homme  d’un  talent  supérieur, 
qui  avait  combattu  avec  tant  d’énergie  pour  la  cause  de  l’an- 
cienne monarchie  : et  d ailleurs,  enfant  du  Midi  lui-mêm.e,  il  ne 
pouvait  oublier  que  Maury  était  de  ceux  qui,  usant  avec  ardeur  d’un 
droit  incontestable,  partent  chaque  année  du  rivage  provençal  pour 
faire  la  conquête  de  la  grande  capitale  du  nord.  Après  avoir  ra- 
conté avec  complaisance  les  premiers  exploits  du  jeune  plébéien  de 
Valréas,  l’auteur  a peine  à s’avouer  à lui-même  que  cette  juste  re- 
nommée se  soit  perdue  tout  entière  dans  l’abîme  de  la  servilité.  11 
voudrait  du  moins  réserver  à notre  estime  un  coin  de  cette  âme  dé- 
viée : mais  les  efforts  qu’il  fait  pour  nous  inspirer  de  l’admiration 
en  faveur  des  mandements  du  cardinal  Maury  qui  conservaient  un 
caractère  religieux;  ne  me  semblent  pas  devoir  être  couronnés  d’un 
grand  succès.  Le  talent,  dans  l’ancien  champion  du  clergé  à l’As- 
semblée constituante,  avait  subi  le  même  échec  que  la  conscience. 

Alors  même  que  l’abbé  Maury  mettait  un  vrai  courage  à accomplir 
un  grand  rôle,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à reconnaître  en  lui  le 
degré  de  supériorité  que  son  historien  lui  attribue.  Préférer  Maury 
à Mirabeau  lui-même,  c’est  aller  loin,  ce  me  semble.  Pour  le  juge- 
ment à porter  de  ces  deux  orateurs,  dont  il  n’est  resté  que  bien  peu 
de  chose,  il  suffit,  je  pense,  du  témoignage  des  contemporains  impar- 
tiaux, dont  aucun,  même  parmi  les  amis  de  la  cause  royale  et  reli- 
gieuse, n’a  mis  l’abbé  Maury  au  premier  rang.  Celui-ci,  il  est  vrai, 
dans  sa  solitude  de  Montefiascone , a écrit  de  mémoire  un  certain 
nombre  de  ses  discours  ; mais  la  sincérité  de  cet  habile  homme , 
suspecte  quand  il  s’agissait  pour  lui  de  refaire  le  travail  des  autres  , 
l’est-elle  moins  lorsqu’il  est  question  de  ces  rédactions  rétrospectives  ? 
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Le  procédé  auquel  nous  devons  la  Milonienne  se  retrouve  nécessaire- 
ment dans  les  harangues  écrites  à Montefiascone  ; je  les  admire, 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à y chercher  des  matériaux  surs 
pour  Fhistoire  de  la  Révolution  française. 

Dieu  a voulu  mettre  une  grave  leçon  dans  les  vicissitudes  de 
l’existence  de  Maury  ; il  a châtié  les  fautes  de  l’ancienne  société 
française , en  lui  donnant  pour  défenseur  un  homme  chez  lequel 
les  mœurs  ne  répondaient  pas  aux  talents,  un  homme  qui,  en  dépit 
de  son  éloquence  et  de  sa  vigueur  d’esprit,  représentait  un  des  ty- 
pes les  plus  affligeants  du  xviii*  siècle , celui  du  prêtre  profitant 
des  avantages  de  l’établissement  religieux  sans  subir  les  conditions 
morales  attachées  à la  jouissance  des  privilèges  ecclésiastiques, 
^près  les  rudes  épreuves  de  la  tribune  et  de  la  place  publique,  Mau- 
ry, applaudi  par  l’émigration,  fêté  dans  les  cours  étrangères,  fut 
élevé  par  la  reconnaissance  de  Pie  VI  au  rang  de  prince  de  l’Eglise, 
et  plus  tard  il  parut  acquitter  sa  dette  envers  le  Saint-Siège  parla  part 
honorable  qu’il  prit  au  conclave  de  Venise  et  à l’élection  de  Pie  VU. 
Mais  lui  offrir,  comme  l’avait  fait  le  Souverain  Pontife,  un  trou- 
peau à conduire  et  à édifier,  c’était  pour  un  homme  habitué  à se 
repaître  des  succès  de  l’esprit  dans  les  salons  de  notre  capitale, 
mettre  sa  conscience  à une  trop  rude  épreuve.  D’ailleurs,  malgré 
les  faveurs  du  Saint-Siège , l’éducation  que  Maury  avait  reçue 
dans  l’église  de  Erance  au  xviii®  siècle,  n’était  pas  suffisante  pour 
retenir  dans  le  sentier  du  devoir  un  prêtre  que  l’ennui  tuait  au 
sein  de  son  diocèse , et  qui  ne  cherchait  qu’à  ‘s’échapper  pour  re- 
trouver le  bruit  et  les  succès  de  Paris.  Maury  ne  cessa  de  puiser 
dans  l’arsenal  du  gallicanisme,  des  prétextes  pour  colorer  sa  dés- 
obéissance au  Saint-Siège  , et  sa  soumission  humiliante  envers  le 
pouvoir  civil. 

J’ai  déjà  remarqué  que  M.  Poujoulat  était  aussi  favorable  que 
possible  au  cardinal  Maury;  mais  plus  il  cherche  à le  défendre  là 
où  l’apologie  n’est  pas  absolument  impossible,  plus  le  simple  et 
sincère  récit  des  abaissements  du  cardinal  produit  sur  le  lecteur 
une  impression  profonde.  Je  l’ai  dit,  ce  livre  est  triste,  mais  l’ins- 
truction qu’on  en  tire  est  précieuse.  Il  faut  lire  tout  le  récit  de  la 
vie  de  Maury  depuis  sa  nomination  à l’archevêché  de  Paris,  jus- 
qu’au coup  de  foudre  qui,  au  31  mars  1814,  le  fit  sortir  de  sa 
coupable  illusion.  Je  recommande  surtout  aux  lecteurs  du  Cor- 
respondant le  texte  authentique  du  discours  prononcé  par  le  mi- 
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uistre  des  cultes  à Touverture  du  concile  de  1811,  discours  dont 
M.  Bigot  de  Préameneu  iPétait  certainement  pas  l’auteur.  Cette 
pièce,  d’une  authenticité  incontestable,  n’a  pas  besoin  de  com- 
m en  {aire  pour  qu’on  en  saisisse  immédiatement  la  portée. 

A propos  des  événements  auxquels  se  rattache  la  déplorable  chute 
du  cardinal  Maury,  M.  Poujoulat,  tout  en  admirant  la  conduite 
courageusement  catholique  du  cardinal  Fesch,  nous  semble  avoir 
chargé  de  quelques  ombres  inutiles  et  peu  équitables  la  vénérable 
ligure  de  l’archevêque  de  Lyon.  Depuis  surtout  qu’on  a publié 
les  lettres  du  cardinal  Fesch  à son  redoutable  neveu,  le  contraste 
de  cette  vigueur  sacerdotale  avec  la  faiblesse  du  courtisan,  qu’on 
^ oit  s’étaler  dans  la  conduite  de  l’ancien  orateur  de  la  Constituante, 
semble  avoir  été  suscité  par  la  Providence  pour  confondre  les  in^ 
évitables  sophismes  de  la  servilité.  M.  Poujoulat  se  rattache  par  ses 
convictions  à la  cause  de  l’ancienne  monarchie;  mais,  comme  nous, 
il  place  la  religion  au-dessus  de  toutes  les  considérations  politi- 
ques. C’est  pourquoi  j’aimerais  à le  voir  mettre  moins  de  restric- 
tions à riiommage  qu’il  rend  à la  belle  conduite  du  cardinal  Fesch. 
Pour  moi,  du  moins,  quand  je  vois  ce  que  Dieu  avait  su  faire,  par 
le  sentimént  du  devoir,  d’une  nature  assez  commune  et  d’un  es- 
prit peu  étendu,  je  compte  au  nombre  des  bonheurs  de  ma  vie, 
d’avoir  été  pendant  quelques  instants  l’objet  de  la  bienveillance 
de  ce  bon  vieillard,  qui  m’avait  pris  en  amitié,  en  me  voyant  fon- 
dre en  larmes  devant  un  des  tableaux  de  sa  galerie,  Jésus  chez 
îilartlæ  et  Marie,  un  des  chefs-d’œuvre  de  notre  Lesueur. 

Ch.  Lenormant. 


% 

A 

U un  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 
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« Je  crois  au  progrès  des  temps  chrétiens;  je  ne  m’effraye 
» pas  des  chutes  et  des  écarts  qui  l’interrompent.  Les  froides 
» nuits  qui  remplacent  la  chaleur  des  jours  n’empêchent  pas 
» l’été  de  suivre  son  cours  et  de  mûrir  ses  fru  ts.  » 

A. -F.  OZANAM. 


REBTAÏSSANCE,  par  M.  J.  MiCHELET.  — ŒUVRES  POSTHUMES 
DE  M.  DE  DA  mENMAÏS.  — ŒUVRES  IKTÉDITES  DE  A.-F. 
OZAMAM. 


La  terre  n’est  pas  le  lieu  de  l’évidence  : destinée  à l’éternelle 
victoire  du  ciel,  la  vérité,  pendant  qu’elle  nous  accompagne  ici- 
bas,  n’y  est,  comme  nous,  que  pour  combattre.  De  là  le  spec- 
tacle des  mêmes  erreurs  renaissant  toujours  après  que  les 
triomphes  de  la  vérité  semblent  les  avoir  anéanties,  et  cet  éter- 
nel retour  d’un  même  ennemi  toujours  vaincu. 

li  y a plus  : semblable  à ces  barbares  qui,  à force  d’être  re- 
foulés par  les  légions,  apprenaient  d’elles  à combattre,  l’erreur 
reparaît  toujours  couverte  de  nouvelles  armes  qu’elle  dérobe  à 
la  vérité  ; là  est  sa  principale  ressource.  Fdle  grandit  avec  la  lu- 
mière divine,  elle*l|.  suit  dans  chacune  de  ses^  démarches; 
« singe  de  Dieu,  » comme  disaient  nos  pères,  elle  l’imite  dans 
le  progrès  de  son  œuvre  et  monte  avec  lui  le  chemin  des  temps, 
lui  disputant  à chaque  pas  le  cœur  de  l’humanité. 

Cette  opération  parallèle  et  cette  exactitude  rigoureuse  dans 
la  contradiction  sont  encore  une  fois  la  plus  grande  ressource 
T.  XXXVI.  25  juîLL.  185^.  lîvr.  16 
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de  l’erreur  ; car  Dieu,  qui  connaît  le  cœur  des  hommes  et  c(  dis- 
pose tout  avec  douceur,  » tient  compte  des  sentiments  et  des 
instincts  des  siècles  dans  l’édification  de  la  vérité.  Il  connaît 
leurs  besoins  et  il  les  ménage,  il  connaît  leurs  désirs  et  il  leur 
répond.  Mais  c’est  là  surtout  que  l’erreur  l’imite;  elle  suit  la 
moindre  indication  de  ses  signes  : où  la  vérité  encourageait  de 
bons  désirs,  elle  flatte  des  passions,  et  paraît  ainsi,  plus  que 
Dieu  même,  aimer  les  hommes. 

C’est  une  vieille  tactique  ; et  nulle  part  peut-être  il  ne  serait 
aussi  facile  de  la  suivre  que  dans  la  question  du  progrès  social. 
Le  Christianisme  à peine  né,  reposant  encore  sur  le  feu  et  Jes 
glaives,  montrait  déjà  les  germes  nouveaux  d’une  société  trans- 
formée. Il  offrait  aux  regards  étonnés  de  l’ancien  monde  des 
croyances  certaines,  des  mœurs  chastes,  des  cœurs  libres  jus- 
que dans  l’esclavage,  et  le  premier  pas  d’un  progrès  auquel  il 
n’assignait  d’autres  limites  que  la  perfection  même  de  Dieu. 
C’était  une  prédication  puissante,  et  qui  séduisait  parmi  les 
cœurs  païens  ce  qui  était  digne  d’être  séduit.  Mais  au  lendemain 
même  du  jour  où  cette  grande  preuve  avait  été  donnée,  l’erreur 
s’en  empara  et  la  retourna  contre  les  chrétiens.  Privée  de  la 
ressource  qu’elle  devait  avoir  plus  tard  d’opposer  à la  pureté  de 
l’Evangile  les  désordres  de  la  société  chrétienne  et  de  l’Eglise, 
elle  prit  de  plus  hardis  moyens  : elle  rendit  le  Christianisme 
responsable  de  tous  les  malheurs  du  inonde.  A ses  promesses  de 
progrès,  elle  répondit  par  les  abaissements  de  l’Empire,  et  cha- 
cun sait  que  ce  fut  la  grande  machine  de  guerre  qui  succéda 
aux  persécutions  sanglantes  devenues  impossibles.  Le  sophisme 
avait  obtenu  faveur,  était  devenu  populaire,  et  par  le  soin  que 
m*"t  saint  Augustin  à le  combattre,  nous  pouvons  voir  quelle 
force  il  s’était  acquise.  Les  barbares  venus,  le  Christianisme  fut 
convaincu  d’avoir  causé  les  prises  et  les  pillages  de  Rome  ; il 
n’était  pas  besoin  contre  lui  de  si  grandes  ruines  : au  temps  de 
Tertullien  trop  de  pluie  ou  une  grêle,  et  c’en  était  assez  pour 
faire  crier  : ^CLes  chrétiens  aux  lions  ! » On  le  voit,  c’était  déjà 
l’idée  du  bien  social  et  du  progrès,  retournée  contre  le  Christia- 
nisme. Mais  afin  que  les  âmes  altérées  de  foi  et  d amour  fussent 
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mieux  détournées  des  vraies  sources,  l’erreur  avait  suivi  la  vé- 
rité dans  la  plus  sainte  de  ses  voies  : d’obscène  et  d’athée  qu’il 
était,  le  paganisme  s’était  fait  mystique.  Qui  avait  le  secret  du 
véritable  progrès  des  âmes,  l’Evangile  ou  l’école  d’Alexandrie? 
Beaucoup  d’esprits  s’y  trompaient,  et  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, car  jamais  contre-marche  plus  savante  n’avait  été 
mieux  conduite. 

Cette  science  dans  le  combat,  redoutable  alors,  l’erreur  ne 
l’a  pas  perdue  jusqu’aujourd’hui;  seulement  elle  l’a  enrichie 
de  nouvelles  imitations  de  la  vérité,  enrichie  surtout  de  toutes 
nos  fautes.  Elle  n’a  plus  connu  l’embarras  de  reprocher  au 
Christianisme  les  maux  nés  hors  de  son  sein;  elle  lui  a repro- 
ché, elle  lui  reproche  le  mal  de  ses  fds,  mal  réel,  incontesta- 
ble, formidable.  Elle  a perfectionné  le  sophisme.  Elle  s’empare 
hardiment  de  l’histoire,  et  groupant  toutes  les  ignorances,  tous 
les  désordres,  toutes  les  laideurs  inséparables  de  l’humanité  dé- 
chue, elle  en  demande  compte  à l’Eglise  ; elle  oppose  aux  pro- 
messes de  l’Evangile  les  malheurs  des  sociétés  catholiques,  et 
contre  la  doctrine  du  progrès  chrétien,  elle  soutient  la  thèse  de 
l’avilissement  de  l’humanité  par  le  Christianisme.  Cependant 
elle  exploite  les  besoins  nouveaux  que  l’Evangile  a apportés  au 
monde,  et  s’emparant  de  l’idée  du  progrès,  désormais  insépa- 
rable des  sociétés  chrétiennes,  elle  l’égare,  la  corrompt,  la  force 
d’abjurer  son  origine,  et  l’enchaîne  à sa  cause. 

C’est  à regret  que  nous  quitterons  le  terrain  d’une  accusation 
générale  pour  personnifier  ce  que  jusqu’à  présent  nous  appe- 
lions V Erreur,  et  pronoijcer  le  nom  d’un  homme  ; mais  les 
livres  dont  nous  dirons  un  mot  ambitionnent  trop  ouvertement 
la  gloire  d’avoir  combattu  le  Christianisme  pour  que  le  scrupule 
d’une  accusation  téméraire  nous  soit  possible  : nous  parlons  de 
deux  ouvrages  récemment  publiés  : La  Renaissance,  de  M.  Mi- 
chelet, et  Vhitroduction  à la  Divine  Comédie,  de  M.  de  La  Men- 
nais. 

Quand  on  a lu  le  premier  de  ces  livres,  et  qu’on  cherche  à dis- 
tinguer à travers  la  poussière  de  la  mêlée,  le  plan,  l’idée  maî- 
tresse du  combat,  on  ne  tarde  pas  à comprendre  que  cette  idée 
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très-hardie  est  encore  la  négation  du  progrès  par  le  Christia- 
nisme. On  saisit  dans  Pesprit  de  Fauteur  Fintention  d’établir 
que  le  moyen  âge,  pris  comme  type  de  l’humanité  chrétienne, 
est  triplement  ayili  par  la  foi  catholique  dans  ses  sciences,  dans 
ses  institutions  sociales,  dans  ses  arts,  et  que  le  paganisme 
avait  mieux  fait  pour  la  grandeur  de  l’homme.  On  se  rappelle 
alors  certaines  pages  où  l’auteur  s’oublie  jusqu’à  regretter  des 
choses  innommables  C La  logique  de  la  haine  l’attirait  jusque- 
là,  et  il  s’y  laisse  tomber. 

Ne  lui  opposez  pas  les  trésors  de  lumière  et  d’amour  que  ces 
temps  chrétiens  donnèrent  au  monde  : lui  n’y  voit  rien  qui  ne 
mérite  d’être  méprisé.  Surtout  ne  lui  parlez  pas  des  saints,  de 
saint  Bonavenlure,  de  saint  Thomas  d’Aquin  : vous  ne  sauriez 
imaginer  quel  fol  éclat  de  rire  accueillera  ces  noms  immortels  2. 
Lui  rappellerez-vjus  cette  activité  intellectuelie  qui  occupait  les 
écoles,  ces  efforts  « qui  disciplinèrent  la  raison  moderne,  « ces 
grands  travaux  des  docteurs,  les  maîtres  d’alors,  nos  madrés 
aujourd’hui  : il  entend  bien  que  vous  voulez  lui  parler  de  la 
Scolastique,  la  grande  école  où  naquirent  deux  mondes  incon- 
nus, dit-il,  à l’antiquité  : « le  monde  des  idiots,  et  le  monde 
des  sots  h » Vous  croyez  que  le  Christianisme  rendit  du  moins 
aux  lettres  le  service  tant  de  fois  rappelé  de  leur  avoir  ouvert 
l’asile  des  cloîtres,  de  les  avoir  confiées  dans  le  temps  des  inva- 
sions aux  mains  de  ses  moines?  mais  a voilà  justement  où  était 
))  le  mal  ! Plut  au  ciel  que  les  Bénédictins  n’eussent  su  ni  lire 
» ni  écrire  ! mais  ils  eurent  la  rage  d’écrire  et  de  gratter  les 
))  écrits...  la  fatale  patience  des  moines  fit  plus  c[ue  l’incendie 
))  d’Omar,  plus  que  celui  des  cent  bibliothèques  d’Espagne,  et 
» tous  les  bûchers  de  l’inquisition  L » 

Cette  œuvre  d’avilissement  et  de  ténèbres,  Fauteur  croit  la 
suivre  dans  les  institutions  sociales;  il  n’accordera  jamais  que 
le  Christianisme  ait  fait  avancer  l’humanité  d’un  seul  pas.  Le 

1 V.  Inlroduct.,  p.  47. 

- Ibid.,  p.  35. 

^ Ibid.,  p.  30. 

^ Ibid.,  p.  50. 
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servage  du  moyen  âge,  cette  première  étape  des^  peuples  dans 
Je  chemin  de  la  liberté,  lui  semble  plus  condamnable  que  Pes- 
clavage  antique  ^ ; et  quant  au  fier  mouvement  des  communes, 
s’il  ne  peut  oublier  d’en  parler,  il  en  éteint  aussitôt  la  gloire 
dans  le  tableau  honteux  et  grotesque  d’un  petit  trou  de  province 
où,  tandis  que  vous  cherchez  des  caractères  libres,  vous  ne 
voyez  plus  déjà  que  les  agents  subalternes  du  pouvoir  royal: 
« Monsieur  le  lieutenant  du  bailli,  du  sénéchal;  ce  sont  les  coqs 
» de  ce  fumier,  ceux  qui  marchent  la  tête  haute  et  qui  tien- 
» nent  le  haut  du  pavé  dans  de  boueuses  petites  rues  *.  » Voilà 
pour  les  communes.  Voilà  ce  que  devient  la  philosophie  de  l’his- 
toire dans  ce  nouveau  système  historique  où  l’on  décide  de 
toute  question  parmi  tableau,  souvent  par  une  caricature.  Elle 
y devient  ce  que  devient  la  nature  sous  le  pinceau  du  Réalisme  : 
un  corps  sans  âme,  ou  bien  une  âme  qui  ressemble  à un  corps 
au  lieu  de  ressembler  à Dieu. 

Le  Christianisme,  qui  a ruiné  l’intelligence  humaine  et  qui 
n’a  rien  fait  pour  le  progrès  des  institutions  publiques,  n’aura- 
t-il  pas,  du  moins,  inspiré  les  arts  ? Il  montre  avec  un  religieux 
orgueil  les  flèches  de  ses  cathédrales,  et  ce  monde  de  sculptures 
qui,  dès  le  porche  de  l’église,  prêche  déjà  les  pauvres  et  les 
simples.  Mais  c’est  là  que  M.  Michelet  veut  triompher  : Cette 
cathédrale  gothique  n’est  à ses  yeux  que  le  chef-d’œuvre  de  la 
. maladresse  et  de  l’impuissance  ; il  s’arrête  devant  ce  monument 
séculaire,  il  en  rit,  il  l’apostrophe,  il  le  somme  de  se  défaire  de 
ses  contre-forts,  cc  ces  béquilles  architecturales  ; » il  le  compare 
à un  faible  insecte  montrant,  traînant  après  lui  ûn  cortège  de 
» membres  grêles  qui,  blessés,  le  feront  choir.  » La  vue  de  sa 
décrépitude  le  fatigue  ; il  en  souffre,  il  s’en  plaint,  il  s’inquiète, 
il  est  « tenté,  le  voyant  chercher  tant  d’appuis,  d’y  porter  la 
» main  pour  le  soutenir  3.  » Ceci  se  passe,  si  vous  le  voulez,  aux 
pieds  des  clochers  de  Chartres,  de  ce  célèbre  clocher  vieux,  du- 
quel ni  siècles,  ni  orages,  ni  incendies  n’ont  pu  depuis  le 

1 Y.  introduct.,  p.  22. 

2 Ibid.,  p.  27. 

3 Ibid.,  p.  77,  78. 
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xu'"  sièclçt  (lélacljer  ujaiecpiemy  et  c[ui  par ‘^ses  savantes  propor- 
lians.  mérite  d’étreîadiTikérpar  les -plus  célèbres  de  nos  arclü- 
tectes,,^ . 

Mais  ce  n’^st  pas  tout;:  au  fond,  et  comme  à la  racine  de  l’arl^ 
il  y aie  symbolisme  ; et^c’est  par  là  que  les  arts  tiennent  si  vive- 
ment aux  religions.  Croyiez -vous,  en  ce  point,  le  Christianisme 
inattaquable?  Et  la  mémoire  toute  peuplée  des  pures  images 
que. le  miOiide»  chrétien  apprit  à aimer  aux  catacombes,  pensiez- 
vous  que  la  victoire  du  spiritualisme  évangélique  fût  trop  évi- 
demment assurée?  Détrompez-vous.  Il  n’y  a symboles  si  sen- 
suels qui  ne:  l’emportent  sur  nos  symboles  ; cc  POrmuzd  créa- 
)>  leur,  deda  Perse..,  l’héroïque  Jupiter.de  la  Grèce  sont  des 
» dieux  à forte  barbe,  .amants  ardents  de  la  nature,  ou  promo- 
» teurs  énergiques  des  activités  de  l’homme.  Le  doux  et  mélan- 
» colique  Dieu  du  moyen  âge  est  imberbe,  et  reste  tel  dans  les 
))  vrais  siècles  chrétiens  » Ces  fortes  et  hardies  figures  effraie- 
raient la  pudeur  de  la  religion  catliolique  « pâle  et  blême  reli- 

gieuse,  devant  qui.on  ose  à peine  parler  de  maternité  3 ; » 
cl  avant  ces  passages,  quelques  lignes  qu’ii  aurait  fallu  ne 
jamais  écrire,  et  que  pour  l’honneur  de  fauteur  et  le  nôtre, 
nous  ne  transcrirons  pas. 

Ainsi  le  doute  n’est  pas  possible  ; non-seulement  le  livre  dont 
nous  parlons  ni(^  le  progrès  des  temps  chrétiens,  mais  il  ne  ca  ^ 
che  pas  ses  regrets  pour  les  croyances  antiques  ; il  se  déclare 
païen  ; il  regarde  « passer  les  dieux  de  Rome  ; » il  ne  voit  que 
ténèbres  là  où  nous  ne  voyons  que  lumière,  et  il  voit  la  lumière 
dans  ces  régions  de  ténèbres  et  de  mort  où  marchaient  les  peu- 
ples quand  se  leva  le  soleil  de  justice  : Populus  qui  amhidabat 
VI  tenebris  vidit  lucein  rnagnmi:  haùilantibiis  in  regione  um- 
hrœ  mords  hoæ  orta  est  eis  \ 


1 V.  q q.  P iges  de  M.  Vîüllet-Leiuc.  Jniiale.i  archéologiques,  t.  U , 
pp.  343,  344  Le  jugement  de  ce  savant  archilecle  est  une  surabondante 
réponse  aux  étranges  allégations  de  M.  Miidielet  sur  l’art  got-iiqiie. 

2 Introduct.,  p.  48. 

3 Ihil.,  p.  47. 

^ Isaïe,  îx,  2. 
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Les  pages  de  M.  deXaMennais  défendent  la  même  idée;  mais 
on  sent  que  Parme  est  ici  tenue  par  une  autre  main.  Ce  n’est 
plus  le  rire,  Pemportement,  les  saillies  d’une  imagination  sé- 
duite. Dans  le  livre  de  Pinfortuné  prêtre  règne  un  calme,  une 
sorte  de  sérieux  sinistre,  qui  pénètre  le  cœur  et  le  glace.  Au 
reste  la  doctrine  estda  même.  Il  s’agit  toujours  d’arracher  au 
Christianisme  le  sceptre  du  progrès,  et  de  déraciner  des  âmes 
la  croyance  qu’en  suivant  PEglise  les  peuples  avancent  dans  le 
triple  chemin  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Il  s’agit  de  grouper 
certains  faits,  certaines  hontes  qui  voilèrent  de  deuil  et  de  lar- 
mes le  visage  de  l’Eglise,  et,  cachant  tout  le  reste  de  l’histoire 
derrière  ce  lambeau  d’histoire  souillé,  il  s’agit  d’arriver  enfin  à 
cette  conclusion  : cc  Le  Christianisme  théologique,  le  Christia- 
» nisme  soumis  à l’autorité  hiérarchique  et  constitué  par  elle, 
» ne  contribua  en  aucune  manière  au  progrès  social,  et  par  les 
» discordes,  les  persécutions  acharnées,  les  guerres  atroces  qu’il 
» engendra,  par  les  prétentions  ambitieuses  du  corps  sacerdo- 
» tal,  l’avarice  de  ses  membres,  leur  tendance  constante  à la 
» domination,  fut  au  contraire  une  source  de  désordres  nou- 
» veaux  et  de  calamités  nouvelles'.  » 

Cependant  il  y a eu  progrès  dans  le  monde  : et  comment  le 
nier  ? et  si  on  ne  le  nie,  à quelle  puissance  en  rapporter  l’hon- 
neur ? Deux  seules  puissances  se  sont  disputé,  se  disputent  en- 
core l’histoire  : le  génie  antique  et  le  génie  nouveau,  le  Paga- 
nisme et  PEvangile.  Il  faut  choisir.  L’auteur  n’hésite  pas  : les 
progrès  de  l’humanité  moderne,  il  les  attribue  aux  restes  des 
doctrines  et  des  traditions  païennes  invinciblement  enracinées 
dans  les  nations  . « La  société  qui  sortit  de  ces  ruines,  pénible- 
» ment  formée,  à cause  des  résistances  qu’elle  rencontrait  de 
» toutes  parts,  fut  le  produit  lent  d’un  travail  spontané,  dé- 
» pendant  des  lois  immuab'es  de  la  nature  humaine,  et  dont  le 
» fruit  se  développe  à mesure  que  reparaissent  les  anciennes 
» lumières^  que  Vancienne  tradition  se  renoue,  que  la  civilisa- 
» tion  antique^  filtrant  à travers  les  de'combreSj  reprend  son 
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» cours,  modifiée  par  ce  que  le  temps  toujours  amène  avec  soi  ; 
))  et  à chacune  des  phases  de  cette  évolution  vitale,  on  voit  dé~ 
» cliner  les  institutions  fondées  par  les  races  conquérantes,  s af- 
» faiblir  la  puissance  du  corps  sacerdotal  et  la  foi  en  ses  dogmes 
» imposés  en  vertu  d'une  autorité  au-dessus  de  la  raison  et  ré- 
» putée  infaillible  h » Nous  voici  donc  ramenés  au  panégyri- 
que de  la  civilisation  païenne,  et  il  le  fallait  ; car  Terreur  a ses 
exigences  qiTelle  impose  cruellement  à ses  défenseurs  ; elle  a sa 
logique,  comme  il  est  dit  dans  la  sanglante  moquerie  de 
Dante  : 


« torse 

» Tu  non  pensavi  ch'io  loico  fossi  ! » 

Mais  ce  n était  pas  assez  de  combattre  généralement  la  doctrine 
du  progrès  évangélique.  Le  Christianisme,  en  favorisant  les 
nobles  désirs  de  notre  siècle,  indiquait  à ses  adversaires  un 
point  plus  sensible,  celui  de  la  liberté.  Ils  en  ont  profité,  comme 
toujours.  Entre  tous  les  arguments  employés  pour  ruiner  la 
thèse  du  progrès  chrétien,  il  en  est  un  que  M.  de  La  Mennais 
construit  et  développe  avec  plus  d’espérance  : c’est  la  fameuse 
thèse  de  l’incompatibilité  de  la  religion  catholique  avec  la  li- 
berté. Quand  cette  dernière  accusation  ne  blesserait  pas  dans 
nos  cœurs  une  fibre  sensible  et  douloureuse,  l’importance  ex- 
ceptionnelle que  les  adversairés  lui  reconnaissent  nous  avertit 
assez  de  sa  gravité.  Il  est  d’ailleurs  facile  de  le  comprendre  : 
l’idée  qui  com  nande  les  temps  modernes  est  incontestable- 
ment l’idée  de  la  liberté.  Que  cette  idée  ait  rencontré  des  écueils 
dans  les  passions  des  hommes,  que  le  mouvement  communi- 
qué par  elle  aux  nations  ait  été  tantôt  précipité  à l’excès,  tantôt 
ralenti,  qu’il  ait  même  paru  refoulé  par  le  mouvement  contraire, 
la  loi  qui  le  surveille  et  le  règle  n’en  demeure  pas  moins  la  loi 
de  notre  histoire.  Ces  retraites  apparentes  peuvent  effrayer  le 
regard  : elles  n’arrêteront  pas  le  dessein  de  Dieu.  Ne  voit-on 
pas  que  tout  souffle  de  vie  est  soumis  à cette  alternance?  Ainsi 
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chemine  le  rayon  de  lurnière,  ainsi  respire  la  poitrine  de 
riiomme,  ainsi  bat  son  cœur,  ainsi  montent  les  marées;  votre 
œil  hésite  encore  à savoir  si  les  flots  avancent  ou  reculent? 
mais  voyez  : la  plage  a disparu. 

Que  serait-ce  donc,  si  l’on  pouvait  prouver  que  cette  idée 
qui  mène  notre  siècle,  pour  laquelle  nos  pères  ont  donné  tant 
de  travail,  tant  de  souffrances  et  tant  de  sang,  rencontre  dans 
la  foi  catholique  une  irréconciliable  ennemie  ? Que  serait-ce  si 
l'on  pouvait  dire  aux  hommes  : Vous  voudriez  croire  et  aimer? 
vous  avez  faim  et  soif  de  christianisme?  à la  bonne  heure; 
mais  prenez  garde  : renoncez  d’abord  à l’esprit  qui  vous  fait 
vivre,  aux  traditions  que  vous  ont  léguées  vos  pères,  à la  loi 
de  votre  bistoire  ; renoncez  à la  liberté,  car  « liberté  et  catho- 
» licisme  sont  deux  mots  qui  s’excluent  radicalement  l’an 
» l’autre  » et  vous  ne  pouvez  que  choisir.  Cependant  com- 
ment choisir  entre  la  vie  et  la  vie,  entre  le  don  de  Dieu  et  le 
don  de  Dieu?  Déchirée  entre  les  deux  alternatives  d’une  foi 
humiliante  ou  d’une  liberté  sans  Dieu,  l’humanité  souffre  vio- 
lence, ou  plutôt  elle  pousse  le  cri  de  celte  mère  d’Israël  qui 
mourra  plutôt  que  de  voir  partager  le  corps  de  son  enfant. 

Les  adversaires  le  savent  bien;  ils  voient  bien  que  notre  foi  t 
attire  les  âmes,  que  leur  liberté  fait  peur,  et  que  si  venait  à 
tomber  un  jour  le  cruel  malentendu  qu’ils  entretiennent  dans 
l’esprit  du  siècle,  ce  siècle  s’étonnerait  d’être  à la  fois  si  libre 
et  si  soumis  ! Ils  comprennent  que  nous,  qui  travaillerons  à 
cette  alliance,  nous  sommes  leur  véritable  danger  : aussi  tour- 
nent'iis  contre  nous  toute  leur  colère;  mais  qu’un  catholique 
trompé  ou  trompeur  abuse  de  la  foi  pour  combattre  la  liberté, 
ils  l’approuvent,  ils  le  vantent  ; celui-là  est  le  vrai  catholique, 
seul  logique  et  seul  orthodoxe.  Après  cela,  pourquoi  reprodui- 
rions-nous les  amères  paroles  de  l’infortuné  M.  de  LaMennais? 
Elles  n’ont  rien  ajoute  aux  attaques  déjà  faites,  et  cette  fois 
encore  la  haine  n’a  rien  inventé.  Quittons  plutôt  ce  livre  ef- 
frayant qui  balance  l’esprit  entre  l’abîme  de  la  justice  de  Dieu 
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el'Pabîme  infini  de  sa  miséricorde , et  lassés  d’entendre  outra- 
ger le  nom  de  PEglise,  qui  est  notre  nom,  voyons  d’où  lui 
viendra  le  secours. 

Ce  serait  un  malheur  pour  nous  si,  après  avoir  constaté  les 
nouveaux  efforts  de  l’erreur  contre  la  doctrine . du  progrès 
chrétien,  nous  ne  pouvions  leur  opposer  de  nouvelles  ressour- 
ces. Telle  n’est  pas  d’ailleurs  la  conduite  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence ; elle  n’a  pas  coutume  de  laisser  longtemps  ses  fils  dans 
l’attente  du  secours,  et  dans  le  trouble  qui  peut  faire  douter. 
Or,  quelle  pouvait  être  la  forme  de  la  défense?  fallait  il  réfuter? 
mais  comment  réfuter  Tindéfini,  l’insaisissable?  Comment  sui- 
vre dans  ses  capricieuses  métamorphoses  une  pensée  qui,  dans 
un  même  moment,  affirme  et  rit  de  son  affirmation,  crée  des 
tableaux  à défaut  d’original,  juge  tout  un  siècle  par  un  crime, 
et  semble  tout  à coup  faire  bon  marché  de  l’argument  histori- 
que pourvu  qu’elle  éblouisse  par  le  style  et  qu’elle  étonne  : com- 
ment réfuter  M.  Michelet?  et  pour  M.  de  La  Mennais  qu’aurait- 
on  pu  faire  contre  scs  redites  éternelles?  La  persistance  de 
l’erreur  est  comme  celle  des  passions  : il  faut  ne  pas  se  lasser 
de  combattre,  mais  comment  ne  pas  se  lasser  de  discuter  ? 

Une  autre  arme  est  dans  nos  mains  contre  l’erreur  ; arme  pré- 
férée des  premiers  apologistes,  et  puissante  parce  qu’elle  compte 
beaucoup  sur  la  force  intrinsèque  de  la  vérité  : c’est  l’édifica- 
tion continuée  de  la  vraie  doctrine , de  ce  monument  éternel 
dont  les  fondements  sont  immuables , mais  dont  le  faîte  monte 
toujours.  L’école  antichrétienne  avait  abaissé  l’Église  devant 
l’esprit  moderne;  elle  l’avait  montrée  partout  contraire  au  pro- 
grès, contraire  surtout  à l’espérance  qui  est  l’àme  de  ce  siècle, 
contraire  à la  liberté  ; il  fallait  qu’un  fils  de  ce  siècle,  enfant  de 
l’Église  catholique  et  ami  de  la  liberté,  relevât  le  défi  et  se  char- 
geât de  la  réponse.  Telle  a été  l’œuvre  de  M.  Ozanam. 

Nous  ne  dirons  plus  rien  de  nos  regrets  pour  la  mémoire  de 
ce  cher  maître  ; mais  avant  de  parler  de  ses  livres,  nous  en- 
viera-t-on la  consolation  d’un  seul  souvenir?  Quand  donc  nous 
avons  compris  qu’aux  attaques  de  ces  derniers  jours  c’est  lui, 
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.encore  lui, < que. Dieu  avait  chargé  de  répondre  de  l’autre' côté 
du  tombeau,  Pâme  joyeuseiet  relevée  nous  nous  sommesedit- 
qu’elle  est  belle  la  destinée  de  l’homme  de  bien  ! qu’elleest  féconde 
l’immortalité  des  œuvres  accomplies  pour  Dieu  ! Elles  ne  vivent 
pas  seulement  dans  le  bruit  des  vaines  louanges  ; elles  vivent 
-surtout  dans  la  région  oùile  bieinet  le - mal  combattent  ; elles  y 
reviennent  comme  ces  guerriers  célestes  dont  parlent  les  légen- 
des, qui,  apparaissant  au  fort  de  la  mêlée,  décident  de  la^^vic- 
toire,  ne  craignant  plus  ..ni  î mort  ni  blessures.  Nous  aimerons 
à faire  ainsi  revivre,  au  sein  des  luttes  présentes,  une  voix  for- 
mée de  bonne  heure  à défendre  la  vérité,  qui  ne  redouta  jamais 
les  libres  combats  de  la  parole,*  et  nous  entendrons  ce  qu’elle 
nous  enseigne  sur  la  grande  question  du  progrès  par  le  Chris- 
tian! smœ. 

On  connaît  le  , plan  général  du  monument  littéraire -que 
M.  Ozanam  avaitrêvé  dès  sa  jeunesse,  et  que  sa  mort  nous  donne 
inachevé.  Un  de  ses  fidèles  et  savants  amis  l’a  fait  connaître  à 
tous  dans  la  préface  qui  commence  le  premier  volume  des  le- 
çons U Il  avait  entrepris  de  tracer,  dans  riiistoire  des  lettres  du 
V®  au  xiiC  siècle,  l’histoire  de  la  civilisation  chrétienne  depuis  la 
chute  de  l’Empire  et  les  invasions  des  barbares  jusqu’au  temps 
d’innocent  IIl,  de  saint  Thomas  d’Aquin  et  de  saint  Louis.  L’idée 
autour  de  laquelle  se-  groupaient  toutes  ses  études  était  l’idée  du 
progrès  par  le  Christianisme,  ce  Dans  l’histoire  des  Lettres,  di- 
» sait-il  souvent,  je  cherche  surtout  la  civilisation  dont  elles 
» sont  la  fleur,  et  dans  l’histoire  de  la  civilisationje  vois  surtout 
» le  progrès  par  le  Christianisme  » Cette  idée  qui  inspira  tous 
les  travaux  de  sa  vie  s’était  emparée  de  lui  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  , et  Ton  donnera  bientôt  au  public,  avec 
un  premier  volume  de  mélanges,  des  pages  où,  à peine  âgé 
de  22  ans,  il  indiquait  à cet  égard  les  principales  lignes  que  sa 
pensée  n’a  jamais  quittées  depuis.  Heureuses  les  âmes  dirigées 

1 Ce  nouveau  travail,  et  les  soins  religieux  donnés  par  M.  Ampèreâ  la 
publication  des  Œuvres  inédites,  ajouteront,  s’il  e*st  possible,  à la  recon- 
naissance que  lui  devaient  déjà  les  élèves  et  les  amis  d’Ozanain. 

2 Œuvres  co7nplètes,  t.  J,  p.  16. 
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de  bonne  heure  par  une  grande  idée  ! Qu^elles  épargnent  de 
temps  ! Qu’elles  évitent  d’hésitations  et  de  tristesses  ! L’idée 
qui  conduisait  ainsi  M.  Ozanam  dans  ses  premières  études,  un 
peu  vague  alors  et  ne  sachant  trop  où  se  prendre,  nous  la  re- 
trouvons dans  les  dernières  pages  qu’il  ait  écrites  : mais  com- 
bien changée  ! combien  enrichie  d’études  et  fortifiée  de  preu- 
ves ! combien  sûre  d’elle-même  ! Comme  l’enfant  dont  elle  in- 
spirait les  premiers  efforts,  on  sent  qu’elle  a grandi,  qu’elle 
s’est  faite  homme,  et  que  maintenant  elle  est  armée  pour  la 
lutte. 

Nous  osons  dire  que,  pour  goûter  complètement  les  œuvres  de 
M.  Ozanam,  il  faut  avoir  compris  sa  théorie  du  progrès  chrétien 
telle  qu’il  l’expose  lui-même  dans  la  première  des  leçons  ; c’est 
le  centre  où  convergent  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  recher- 
ches, c’est  la  philosophie  de  tout  le  livre.  Nous-mêmes,  après 
l’avoir  étudiée  dans  son  rapide  exposé,  et  plus  encore  dans  la 
suite  de  ses  développements,  nous  allons  tenter  de  la  faire  con- 
naître; aussi  bien  c’est,  aux  nouvelles  attaques  de  l’école  anti- 
chrétienne, la  réponse  que  nous  avions  promise,  et  que  Dieu 
nous  avait  réservée, 

Le  paganisme  n’enfanta  point  l’idée  du  progrès.  On  sait  les 
plaintes  des  philosophes  et  des  poètes,  et  ces  âges  toujours  dé* 
croissants  qui  indiquent  dans  l’humanité  le  mouvement  d’une 
décadence  irréparable.  Cette  idée  naît  avec  la  société  chrétienne. 
L’Évangile  n’a  pas  dit  en  vain  : Soyez  parfaits,  estote  perfecti; 
plus  encore  dans  les  faits  que  dans  la  doctrine,  éclate  cette  force 
inconnue  qui  travaille  le  monde  comme  le  levain  nouveau. 

Mais  d’abord  pourquoi  cette  différence?  quelle  raison  à ce 
changement?  elle  est  tout  entière  dans  la  définition  même  du 
progrès.  « Le  progrès,  dit  M.  Ozanam,  est  un  effort  par  lequel 
» l’homme  s’arrache  à son  imperfection  présente  pour  chercher 
» la  perfection,  au  réel  pour  s’approcher  de  l’idéal,  à lui-même 
y>  pour  s’élever  à ce  qui  vaut  mieux  que  lui.  Il  n’y  a pas  de 
» progrès  si  l’homme  s’aime,  s’il  est  content  de  son  ignorance 

et  de  sa  corruption.  Les  anciens  connurent  sans  doute  les 
» attraits  de  la  perfection,  ils  en  approchèrent  sur  plusieurs 
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))  points;  mais  elle  ne  se  montrait  à eux  que  dans  une  image 
» troublée  et  obscurcie , et  les  âmes  qu’elle  avait  un  moment 
» soulevées,  appesanties  par  l’égoïsme  païen,  finissaient  par  re- 
» tomber  sur  elles-mêmes.  Afin  que  l’homme  sortît  de  lui- 
» même,  qu’il  en  sortît  non  pour  un  moment,  mais  pour  tou- 
» jours,  il  fallait  que  la  perfection  pure  lui  apparût,  et  que  Dieu 
» se  révélât  b » 

. On  se  rappelle  le  divin  mot  de  Fénelon,  formule  parfaite  du 
progrès  chrétien  : « sortir  de  soi,  pour  entrer  dans  l’infini  de 
))  Dieu.» 

L’homme  paj’  les  seules  forces  de  sa  nature  tend,  il  est  vrai, 
à une  certaine  imitation  de  Dieu,  à la  perfection,  et  « il  en  ap- 
proche sur  plusieurs  points  ; » il  en  approche  par  trois  efforts 
qui  correspondent  aux  trois  qualités  de  Dieu  naturellement  con- 
nues : par  la  science  qui  tend  au  vrai,  par  la  justice  qui  tend 
au  bien,  par  l’art  qui  cherche  le  beau;  mais  ce  triple  effort  bien- 
tôt détourné,  perverti,  brisé  par  les  passions  et  les  faiblesses 
de  riiomme,  ne  le  conduit  point  au  but  qu’il  croyait,  qu’il 
devait  atteindre.  De  là  les  excès  oii  tombèrent  les  sociétés  païen- 
nes, et  l'erreur  des  doctrines  sensualistes  de  tous  les  siècles 
qui,  « promettant  aux  peuples  un  paradis  terrestre  au  bout  d’un 
» chemin  de  fleurs,  ne  leur  préparent  qu’un  enfer  terrestre  au 
» bout  d’im  chemin  de  sang  b » 

La  doctrine  du  progrès  chrétien  ne  s’appuie  point  sur  l’homme 
seul  ; elle  se  fait  gloire  d’avoir  besoin  de  Dieu.  Elle  se  tourne 
vers  l’Evangile  et  lui  demande  le  secours  de  toutes  les  nouvelles 
forces  qu’il  a apportées  au  monde.  Ces  forces  sont  données  à 
riiomine  avec  le  bienfait  d’une  seconde  naissance,  d’une  se- 
conde nature  surajoutée,  non  substituée  à la  première,  plus 
élevée  qu’elle,  plus  puissante,  plus  directement  en  rapport 
avec  Dieu  ; état  supérieur,  que  l’Eglise,  dans  son  langage  incom- 
parablement exact,  a nommé  Vétat  surnaiurel. 

Les  forces  données  à l’homme  par  cet  état  nouveau  lui  per- 

» T.  L p.  20. 

2 Ibid.,  p.  17. 
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mettent  désormais  de  tendre  efficacement  à la  perfection  ; en 
‘ même  temps  que  ses  forces  sont  changées,  son  but  s’est  rappro- 
ché de  lui,  il  le  fixe  et  sait  qu’il  peut  l’atteindre.  Pour  atteindre 
' la  vérité  divine,  ce  n’était  pas  assez  de  la  science  : une  nouvelle 
lumière  lui  est  donnée,  lumière  différente  de  la  première  par 
Tordre  et  le  degré,  qui  est  la  foi.  Pour  atteindre  quelque  ressem- 
blance de  la  bonté  divine,  la  justice  naturelle  était  trop  faible  : 
une  force  plus  puissante  porte  maintenant  le  cœur  de  l’homme  : 
c’est  la  charité.  Enfin,  pour  tendre  à la  beauté  divine,  c’était 
trop  peu  de  l’art  païen  et  de  son  amour  pour  les  formes  : le 
Christianisme  consacre  Part  dans  le  culte  et  soutient  son  désir 
en  lui  donnant  pour  guide  une  vertu  nouvelle  : TEspérance. 

La  Foi,  la  Charité,  l’Espérance,  telles  sont  les  trois  grandes 
forces  qui  mèneront  désormais  les  af aires  humaines;  forces 
divines  qui  s’ajoutent,  répétons-le,  mais  ne  se  substituent  pas 
aux  forces  naturelles,  qui  devront  conduire  la  science,  la  jus- 
tice et  Part  vers  le  terme  de  leur  perfection,  non  certes  les 
comprimer  ou  les  détruire. 

Que  devient  cependant  l’idée  du  progrès  dans  cette  nouvelle 
organisation  de  l’esprit  et  du  cœur  de  Phonhne?  n’est-elle  pas 
menacée?  va-t-elle  disparaître?  Dieu  Pa-t-il  rejetée  de  ses 
plans?  La  Foi  n’est  elle  pas  immuable  dans  l’Évangile  et  dans 
les  symboles?  La  morale  changera-t-elle  après  que  le  Christ 
a parlé?  L’Espérance  ne  détourne-t-elle  pas  nos  cœurs  de  la 
terre  pour  les  transporter  au  ciel?  et  si  la  foi,  l’espérance  et  la 
charité  sont  immuables,  si  d’autre  part  elles  accompagnent  et 
règlent  la  science,  la  justice  et  Part,  ne  les  frapperont-elles 
pas  de  leur  propre  immobilité  ? 

Mais  que  sera-ce,  si  la  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité  obéis- 
sent elles-mêmes  à la  loi  du  progrès?  Que  sera- ce  si  Dieu,  dont 
on  a dit  élocjuemment  « cju’il  lui  suffit  de  vouloir  pour  être  au 
» terme,  et  qu’il  dépend  de  lui  de  commencer  par  la  fin  » 
que  sera-ce  si  Dieu,  « parce  c^u’il  travaille  dans  le  temps  à une 
» œuvre  c|ui  exige  la  coopération  d’êtres  successifs  et  bornés  ^,)) 

1 et  2 Yoy.  la  belle  conférence  du  R.  P.  Lacordaire  (conf.  70«)  où  se 
trouve  expliqué  et  justifié  le  progrès  des  œuvres  surnaturelles. 
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veut  se  soumettre  lui-même  a cette  grande  loi  du  progrès?  Que 
seca-oe  enfin,  si  la  foi  qui.  élève  la  science,  la  charité  qui  ins- 
pire les  lois,  fiespérance  qui  anime  les  arts  , grandissant  tou- 
jours elles-mêmes,  font  grandir  avec  elles  les  forces  naturelles 
qu^elles  sont  chargées  d’entraîner  vers  Dieu  ? Mais  qui  ne  sait 
que  ce  progrès  est  enseigné  par  tous  les  Pères,  et  qu’il  est  im- 
possible de  le  nier  sans  blesser  les  croyances  de  l’Eglise  ? Lais- 
sons la  voix  qui  nous  est  chère  développer  cette  belle  doctrine  : 
« Le  dogme  ne  change  point,  mais  la  foi  est  une  puissance 
active  qui  cherche  la  lumière,  Fides  quœrens  inîellectum. 
» Elle  conserve  la  vérité  révélée,  mais  elle  la  médite,  elle  la 
» commente,  et  du  symbole  que  retient  la  mémoire  d’un  en- 
» fant,  elle  tire  la  somme  de  saint  Thomas  d’Aquin.  La  morale^ 
» ne  change  point,  mais  l’amour  qui  la  met  en  pratique  ne 
» connaît  pas  de  repos.  Les  préceptes  restent,  mais  les  oeuvres 
» se  multiplient.  Toutes  les  inspirations  de  la  charité  chrétienne 
» sont  déjà  dans  le  Sermon  sur  la  montagne  : cependant  il  fal- 
» lait  des  siècles  pour  en  faire  sortir^les  monastères  civilisateurs, 

))  les  écoles,  les  hôpitaux  qui  couvrirent  toute  l’Europe.  Enfin, 

» le  culte  ne  change  pas,  du  moins  dans  son  fond  qui  est  le 
» sacrifice  ; un  peu  de  pain  et  de  vin  au  fond  d’un  cachot  suffi- 
))  sait  à la  liturgie  des  martyrs.  Mais  une  espérance  infatigable 
))  pousse  l’homme  à se  rapprocher  de  la  beauté  divine  qui  ne  se 
))  laisse  pas  contempler  ici-bas  face  à face.  Il  s’aide  de  tout  ce  cjui 
» semble  monter  au  ciel,  comme  les  fleurs,  le  feu,  l’encens;  il 
» donne  l’essor  à la  pierre  et  porte  à des  bailleurs  inouïes  les 
» flèches  de  ses  eathédrales.  Il  ajoute  à la  prière  les  deux  ailes 
» de  la  poésie  et  du  chant  qui  la  mènent  plus  haut  c[ue  les  ca- 
» thédrales  et  les  flèches,  et  cependant,  il  n’arrive  encore  qu’à 
))  une  distance  infinie  du  terme  qu’il  poursuit.  De  là  cette  mé- 
» lancolie  qui  respire  dans  f'S  hymnes  de  nos  grandes  fêtes.  Au 
))  sortir  des  pompes  sacrées,  l’homme  religieux  ressent  l’ennui 
» de  la  terre,  et  dit  comme  saint  Paul  : « Je  désire  la  dissohi- 
» tion  de  mon  corps  pour  être  avec  le  Cdirist.  » Cupio  dissolvi. 

» Ce  cri  est  encore  celui  d’une  âme  cjui  veut  grandir  ; en  effet, 

» le  Christianisme  représente  les  saints  allant  de  clarté  en  clarté, 
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» et  le  bonheur  de  la  vie  future  comme  un  progrès  éternel  i.  » 

Telle  est  cette  doctrine  du  progrès  chrétien  que  nous  oppo^ 
sons  avec  une  invincible  espérance  aux  menaces  de  ceux  qni 
nous  disent  ennemis  de  tout  progrès.  Ainsi  relevée,  ITiumanité 
ne  saurait  pousser  trop  loin  ses  prétentions.  Elle  marche,  il  est 
vrai,  dans  des  voies  pleines  d’écueils,  mais  elle  marche  appuyée 
sur  le  bras  de  Dieu,  et  ses  hésitations  ou  ses  chutes  apparentes 
ne  peuvent  rien  contre  la  divine  assurance  de  son  guide.  Aussi 
la  loi  du  progrès  se  fait-elle  irrésistiblement  obéir  dans  l’hu- 
manité chrétienne. 

Toutefois,  pour  entendre  cette  dernière  pensée,  forte  et  con- 
solante, il  faut  distinguer  profondément  entre  la  destinée  de 
l’homme  et  la  destinée  de  l’humanité  tout  entière.  L’humanité 
marche  invinciblement  au  progrès,  mais  cette  marche  ne  s’o- 
père que  par  la  détermination  d’êtres  libres,  capables  par  con- 
séquent de  repousser  le  progrès  pour  eux-mêmes  et  de  le  nier 
pour  tous.  Si  ces  libertés  perverties  et  retournées  contre  Dieu 
l’emportent  en  force  ou  en  nombre.  Dieu  alors  permet  des  tem- 
pêtes dans  les  sociétés,  et  ces  nuits  passagères  que  les  siècles 
impies  croient  éternelles  : 

((  tnipiaqiie  æternain  liinuerunt  sæcula  noctem.  » 

Mais  ((Celui  qui  habite  les  deux  rit  des  méchants;  » au  jour 
qu’il  a fixé,  le  soleil  de  justice  sort  plus  brillant  des  ténèbres,  et 
l’humanité  s’étonne  d’avoir  grandi  dans  les  larmes. 

M.  Ozanam  a tracé  cette  pensée  d’une  main  sûre  : ((  Pour 
» moi,  dit-il,  j’ose  plus;  et  à mes  yeux  le  xiv®  siècle  avec  la 
» guerre  de  cent,  ans,  le  xvi®  avec  l’anarchie  dans  les  cons- 
» ciences  et  l’absolutisme  sur  les  trônes,  le  xviif  avec  leliberti- 
» nage  des  esprits  et  des  moeurs  sont  autant  d’égarements 
» de  la  société  moderne,  comme  je  vois  les  signes  de  son  re- 
» tour  dans  l'admirable  élan  de  1789  qui  fut  détourné  de  sa 
» voie,  mais  qui  ramenait  les  peuples  aux  traditions  du  droit 


‘ T.  1,  p.  2i,22. 
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» public  chrétien.  Dans  ces  périodes  de  désordre,  Dieu  laisse 
» les  personnes  maîtresses  de  leurs  actes,  mais  il  a la  main  sur 
» les  sociétés;  il  ne  souffre  pas  qu’elles  s’écartent  au-delà 
» d’un  point  marqué,  et  c’est  là  qu’il  les  attend  pour  les  re- 
» conduire  par  un  détour  pénible  et  ténébreux  plus  près  de 
» cette  perfection  qu’elles  oublièrent  un  moment  )> 

Cette  doctrine  du  progrès  n’est  pas  une  doctrine  d’orgueil, 
car  elle  reconnaît  des  époques  d’abaissement,  et  le  jour  où  nous 
sommes  pourrait  être  le  premier  jour  d’une  telle  époque.  Ce 
n’est  pas  non  plus  une  doctrine  fataliste,  car  chaque  homme 
reste  libre  de  contribuer  au  progrès  de  tous  ou  de  l’entraver. 
Mais  en  même  temps  c’est  une  doctrine  éminemment  chrétien- 
ne, et  qui  se  repose  de  l’incertiiude  des  choses  humaines  sur 
une  force  plus  assurée,  u Car  pour  elle,  l’histoire  du  progrès 
» n’est  pas  l’histoire  de  l’homme  seulement,  mais  de  Dieu  res- 
» pectant  la  liberté  des  hommes,  et  faisant  invinciblement  son 
» œuvre  par  leurs  mains  libres,  presque  toujours  à leur  insu, 
» et  souvent  malgré  eux  2.  » 

C’est  déjà  beaucoup  contre  l’étrange  accusation  de  nos  ad- 
versaires, que  ce  plan  de  toute  une  philosophie  de  l’histoire 
fondé  d’une  part  sur  la  foi  catholique,  et  de. l’autre  sur  l’idée 
du  progrès.  Mais  si  brillante  que  fût  la  théorie,  il  faudrait 
avouer  qu’elle  prouve  trop  peu  si  son  auteur  ne  l’avait  entourée, 
avant  de  nous  la  transmettre,  de  l’autorité  d’une  grave  érudi- 
tion. On  a dit  que  tout  livre,  comme  tout  homme,  est  composé 
d’une  âme  et  d’un  corps;  or,  pour  l’âme  du  livre,  elle  se  trouve 
vite,  ou  ne  se  trouve  jamais  ; l’auteur  la  reçoit  presque  toujours 
sans  la  chercher,  et  nous  appelons  très-bien  ce  premier  mo- 
ment de  la  vie  d’un  livre  son  inspiration.  Mais  une  fois  l’ârne 
donnée,  il  faut  lui  composer  un  corps  ; œuvre  longue,  pénible, 
où  le  génie  de  riiomme  doit  tout  faire , et  qui  montre  vrai- 
ment ses  ressources.  Que  de  bonnes  inspirations  qui  errent  par 


1 T.  l,  p.  37. 

2 Ibid.,  p.  39. 
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le  monde,  souffrantes  et  incomprises,  faute  d’avoir  pu  trouver 
ce  corps  ! 

« Tenues  sine  corpore  vitas.  » 

Telle  n’est  pas,  telle  ne  fut  jamais  l’inspiration  de  M.  Ozanam; 
et  bien  que  la  brièveté  de‘sa  carrière  nous  ait  privés  de  grands 
travaux,  nous  possédons  déjà  dans  ses  écrits  plus  de  recher- 
ches qu’il  n’en  faut  pour  justifier  sa  doctrine.  C’était  peu  d’a- 
voir compris  que  le  Christianisme,  par  ses  dogmes,  sa  morale 
et  son  culte  est  la  source  de  tout  progrès  dans  le  monde  mo- 
derne ; il  fallait,  pour  faire  accepter  cette  doctrine,  lui  donner-, 
si  j’ose  dire,  un  corps  historique,  palpable  à tous  les  esprits, 
formé  de  certitudes  et  d’arguments  incontestables.  M.  Ozanam 
choisit  dans  l’histoire  une  longue  et  féconde  période  ; il  com- 
mença d’étudier  la  société  nouvelle  à partir  de  la  chute  de  l’Em- 
pire, et  se  proposa  de  suivre  la  trace  de  la  lumière  chrétienne 
dans  la  sombre  époque  des  invasions  et  des  établissements  des 
barbares.  Il  voulait , après  être  descendu  profondément  dans 
ces  obscurs  souterrains  de  riiistoire , retrouver  la  lumière  du 
jour  et  l’éclat  du  soleil  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  d’Aquin 
et  le  poème  de  Dante. 

Or,  si  on  a lu  les  divers  fragments  de  cette  grande  œuvre 
que  M.  Ozanam  devait  nous  donner  achevée , on  voit  bientôt 
que  toutes  ses  recherches  peuvent  se  ranger  sous  ces  trois  titres  : 

Comment  le  dogme  chrétien  sollicita  le  progrès  des  sciences; 

Comment  le  culte  chrétien  sollicita  le  progrès  des  arts;  et 
surtout,  car  c’était  l’idée  philosophique  de  ses  études,  comment 
la  morale  chrétienne  ou  la  Charité  sollicita  le  progrès  des  in- 
stitutions sociales. 

Cette  idée  triple  et  une  à la  fois  trouve  son  apogée  dans  Té- 
tude  sur  Dante,  où  M.  Ozanam  suit  surtout  le  triomphe  de  la 
philosophie  catholique  ; mais  Dante  était  le  terme  de  son  travail, 
et  avant  d’atteindre  ce  terme,  il  fallait  suivre  l’histoire  du  pro- 
grès chrétien  à travers  d’épaisses  obscurités,  à la  clarté  d’une 
lumière  plus  douteuse.  C’est  l’œuvre  des  études  germaniques , 
où  nous  voyons  le  Christianisme,  héritier  des  trésors  de  l’anti- 
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quité  païenne,  et  chargé  de  les  remettre  aux  barbares  avec  les 
nouvelles  lumières  de  la  foi,  commencer  l’éducation  de  leur 
intelligence  dans  les  écoles,  de  leurs  arts  dans  ses  traditions 
. symboliques  et  la  douce  poésie  de  son  culte  , de  leurs  mœurs 
enfin  et  de  leur  état  social  dans  la  prédication  des  saints  et  le 
gouvernement  de  l’Église  ^ 

Mais  avant  l’établissement  définitif  des  barbares,  il  y a une 
époque  solennelle  dans  l’histoire;  c’est  l’époque  où  le  vieux 
monde  romain  lutte  encore  contre  l’avenir  , où  les  éléments  de 
ce  qui  sera  ne  sont  pas  encore  nettement  dégagés  des  éléments 
du  passé,  où  le  courant  des  idées  chrétiennes  heurte  encore 
dans  sa  course  le  courant  contraire  des  regrets  païens;  c’est  à 
ce  moment  surtout  que  la  doctrine  du  progrès  par  le  Christia- 
nisme est  pleine  d’intérêt  et  de  vie;  car  cette  doctrine  se  plaît 
moins  dans  les  temps  de  paix  et  dans  le  triomphe  que  dans  les 
temps  de  combat.  C’est  alors  surtout  qu’elle  est  prodigue  d’en- 
seignements et  de  consolations;  car  le  parallèle  des  deux  civi- 
lisations cjue  l’école  antichrétienne  ne  cesse  d’établir,  l’histoire 
alors  l’établit,  et  les  siècles  qui  forment  cette  période  ne  sem- 
blent pas  avoir  d’autre  mission  que  d’opposer  l’un  à l’anire  les 
deux  adversaires. 

Le  V®  siècle  juge  déjà  la  lutte;  il  ne  la  termine  pas,  car  elle 
se  prolongera  jusqu’à  nos  jours  à travers  tout  le  moyen  âge,  à 
travers  ces  temps  où  le  bien  et  le  mal  ont  le  secret  d’une  ex- 
traordinaire énergie,  où  les  crimes  sont  plus  odieux  et  les  vio- 
lents plus  hardis , n.ais  où  les  saints  sont  plus  puissants  que 
tous;  où  enfin,  sans  cesse  menacée  par  la  triple  tradition  de  la 
philosophie,  des  mœurs  et  des  arts  du  paganisme,  l’Eglise  a la 
gloire,  «non  pas  d’avoir  régné,  mais  d’avoir  combattu^  » 

’ On  devait  désirer  que  les  diverses  parties  d’un  si  beau  plan  idayant 
pu  être  complètement  développées  par  M.  Ozanajn,  quelques  uns  de  ses 
élèves  s’inspirassent  de  ses  pensées  et  reprissent  son  œuvre.  Ce  désir  vient 
d’êlre  une  première  fois  rempli  par  M G.  A.  Heinrich  dans  une  thèse  sur  le 
Parcival  de  Wolfram  d’Esch:  iibach,  soutenue  à la  faculté  des  lettres  de 
Paris  avec  un  honneur  qui  est  le  plus  digne  hommage  que  pu'sse  rendre  un 
disciple  à la  mémoire  d’un  maître. 

2 T.  I,p.7. 


500 


DU  PROGRES 


Toutefois,  si  le  \*  siècle  ne  voit  pas  une  absolue  victoire  que  la 
cité  de  Dieu  connaîtra  peut-être  seulement  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  terrestre , il  voit  du  moins  les  premiers  signes  d’un 
progrès  incomparable.  On  conçoit  donc  quelle  importance  avait, 
dans  l’œuvre  de  M.  Ozanam,  l’étude  du  v®  siècle;  c’était  le  point 
de  départ;  il  y rencontrait,  vivant  encore  et  bien  saisissable,  le 
monde  païen  dont  il  voulait  expliquer  la  chute,  et  aussi  les  pre- 
mières, les  plus  pures  victoires  de  la  civilisation  chrétienne. 
Cette  étude,  qui  sera  peut-être  la  plus  goûtée  de  ses  œuvres,  n’a 
pas  été  rédigée  de  sa  propre  main  ; elle  nous  est  donnée  par  la 
sténographie,  telle  par  conséquent  que  l’avait  faite,  dans  la 
chaire  de  la  Sorbonne,  la  vive  et  correcte  improvisation  de 
l’orateur,  et  forme  deux  volumes  auxquels  on  a donné  pour 
titre  : La  civilisation  an  v®  siècle. 

Or,  dans  cet  ouvrage,  plus  encore  que  dans  les  autres,  on 
peut  suivre  les  trois  grandes  lignes  de  la  théorie  fondamentale, 
et  grouper  autour  d’elles  toutes  les  pensées,  toutes  les  recher- 
ches de  l’auteur.  C’est  à ce  point  que,  malgré  notre  peu  d’auto- 
rité, nous  avons  osé  nous  arrêter  au  regret  qu’un  si  bel  ordre 
n’ait  pas  été  suivi  ; et  que  les  trois,  progrès  intellectuel , moral 
et  artistique  dont  le  Christianisme  était  la  source,  ne  marquent 
pas  trois  grandes  divisions  de  l’ouvrage.  Cette  division,  nui 
autre  que  l’auteur  ne  pouvait  l’introduire  ; mais  qui  sait  si, 
mieux  servi  par  les  années,  il  n’eût  pas  aimé  suivre,  dans  l’or- 
donnance des  leçons,  un  plan  qu’il  venait  de  tracer  lui-même 
d’une  main  si  ferme?  Avons-nous  tort  dans  ce  regret,  que  la 
mort  a rendu  bien  inutile?  Disons  du  moins  sans  crainte  que 
chacun  peut  avec  un  grand  profit  supposer  ce  plan  et  y ramener 
les  principales  recherches  de  l’auteur. 

Nous  aurions  aimé  faire  ici  cet  essai,  et  terminer  ce  que 
nous  avons  fait  connaître  des  idées  de  M.  Ozanam  sur  le 
progrès  chrétien  par  cette  nouvelle  et  dernière  confirmation. 
Il  faudrait,  fidèle  à la  pensée  même  du  professeur,  suivre 
d’abord  dans  l’histoire  du  v®  siècle  l’histoire  du  progrès  de 
la  science  humaine  sous  l’influence  de  la  foi.  On  rencontre- 
rait ici  ses  leçons  sur  la  Théologie  chrétienne  et  saint  Augns- 
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tiny  sur  la  Philosophie  chrétienne,  sur  le  Droit,  sur  V Histoire, 
sur  V Eloquence  chrétienne,  sur  la  Poésie,  sur  la  Tradition 
littéraire,  et  ces  deux  excellents  discours  qui  ont  pour  litre 
Tun  ; Comment  les  lettres  entrèrent  dans  le  Chrisiiarnsme, 
Pautre  : Comment  la  langue  latine  devint  chrétienne. 

On  devrait  particulièrement  remarquer  avec  quelle  richesse 
de  preuves  le  Christianisme  est  vengé  du  reproche  d’avoir  mal 
servi  l’intelligence  humaine,  et  comment  l’auteur  après  ses 
heureux  travaux  peut  légitimement  s’écrier  : a Je  ne  connais 
» rien  de  plus  surnaturel  ni  qui  prouve  mieux  la  divinité  du 
» Christianisme  que  d’avoir  sauvé  l’esprit  humain  ^ ! » 

On  le  sait,  c’est  une  autre  prétention  de  l’école  néo-païenne 
d’établir  un  absolu  divorce  entre  la  foi  catholique  et  les  lumiè- 
res intellectuelles  de  l’antiquité,  entre  la  vérité  attendue  ou  en- 
trevue et  la  vérité  donnée,  entre  Platon  et  saint  Augustin.  Mais  ce 
qui  peut  étonner , c’est  qu’il  se  trouve  des  catholiques  pour  soute- 
nir cette  thèse,  pour  «proscrire  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  les  Pères 
» et  dans  l'Evangile,  comme  le  calife  Omar  brûlait  tout  ce  qui 
» n’était  pas  dans  le  Coran  » pour  justifier  les  reproches  faits 
à l’Eglise,  pour  parler  enfin  le  langage  même  de  ses  ennemis; 
tant  il  est  vrai  que  les  opinions  extrêmes  se  rencontrent  souvent 
dans  le  même  excès  ! comme  les  catholiques  qui  combattent  au 
nom  de  la  foi  les  espérances  de  la  liberté,  ceux  qui  nient  au 
nom  de  la  foi* les  droits  de  l’intelligence  plaisent  singulièrement 
aux  adversaires,  et  nous  le  concevons  sans  peine.  « Maîtres  de 
» l’éducation,  dit  M.  Michelet,  les  catholiques  ont  agité  si  les 
» moins  coupables  des  auteurs  profanes  pouvaient  entrer  dans 
» les  écoles.  Plusieurs  ont  bravement  répondu  non,  et  fermé  la 
» porte  à l’esprit  humain.  Ceux-là  sont  les  vrais  orthodoxes. 
» Nous  les  félicitons  de  leur  courage,  de  leur  conséquence  dans 
» leur  principe...  Piquant  brevet  d’orthodoxie  ! 

Mais  nous  aimons  à entendre  notre  maître  et  notre  ami  éta- 
blir avec  tant  d’autorité,  que  ces  chrétiens  excessifs  « ont  contre 

1 T.I,p.5. 

2 M.  le  comte  de  Montalembert.  Des  intérêt  s catholiques,  p. 

^ Michelet.  Renaissance,  p.  194. 
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» eux  les  traditions  générales  de  PEgliso  etles  grands  hommes 
» qui  ont  fait  la  gloire  du  Christianisme  ; ils  ont  surtout  contre 
» eux  leurs  propres  fautes.  Ce  n’est  pas  sans  péril  qu’on  se  porte 
» à ces  excès,  surtout  dans  le-  sein  du  Christianisme,  qui  a hor- 
» reur  des  excès,  dont  le  caractère  est  empreint  'de  sagesse  et 
» de  modération.  Cet  empressement  de  brûler  tout  ce  qu’on  a 
» autrefois  adoré , sans  distinguer  l’idole  du  métal  précieux , 
» cette  exagération,  excusable  chez  de  nouveaux  chrétiens,  de- 
» viennent  plus  périlleux  chez  les  docteurs  qui  professent , rai- 
» sonnent  et  dogmatisent.  Elle  montre  chez  eux  une  foi  qui 
» s’effraye,  qui  a peur  de  la  raison,  qui  a peur  des  lettres  de 
» l’antiquité,  qui  croit  que  le  Christianisme  a quelque  chose  à 
» craindre  de  la  philosophie,  comme  si  la  foi,  misérable  flam- 
» beau  allumé  pendant  la  nuit,  était  destinée  à pâlir  \ » Non, 
l’Eglise  catholique  ne  rejette  pas  1 héritage  des  anciens;  elle 
l’accepte,  mais  « elle  l’accepte  comme  il  convient  à une  tutelle 
» sage,  comme  on  accepte  les  successions  des  mineurs,  c’est-à- 
» dire  sous  bénéfice  d’inventaire  -.  » C’est  la  doctrine  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin,  c’est  la  doctrine  des  saints  Pères, 
telle  est  cette  science  à la  fois  divine  et  humaine  dont  M.  Olier 
disait  ((  qu’elle  est  proprement  la  vraie  science  des  chrétiens.  » 
Tout  est  chrétien  dans  cette  science,  tout  est  sage  dans  cette 
foi. 

On  trouverait,  secondement,  dans  la  leçon  sur  Vart  chrétien^ 
le  développement  du  second  principe  posé  par  l’auteur  : que  le 
culte  catholique  sollicite  le  progrès  de  l’art.  M.  Ozanam  était  as- 
surément moins  artiste  que  poète,  et  c’est  dans  ce  trésor  de 
poésie  qu’il  puisait  les  règles  de  ses  impressions  et  de  ses  juge- 
ments sur  le  beau.  Il  montre  ce  que  le  symbolisme  biblique  et 
chrétien  donna  d’idéal  et  d’élan  à la  peinture,  à l’architecture 
et  mêjne  à la  sculpture,  <(  cet  art  surveillé  » comme  il  l’appelle 
délicatement,  parce  qu’il  a,  plus  que  les  autres,  à se  défendre 
des  séductions  sensuelles.  Il  consacre  de  belles  pages  à la  voca- 

1 T-l,  p.  299. 

2 lbid.,p.3i0. 


PAR  LE  CHRISTIANISME. 


£-03'- 


tion  chrétienne  de  la  peinture  architecturale,  cette  élorpience 
des  pierres,  chargée  de  satisfaire  aux  besoins  religieux  des  fou- 
les, et  de  répondre  au  cri  si  profondément  chrétien  échappé 
d’une  âme  qui  comprenait  l’esprit  de  l’Eglise  : « Qui  songe  à l’i- 
7)  magination  des  pauvres,  au  cœur  des  ignorants?  ' » C’est  l’art 
chrétien  qui  jadis  y songeait;  mais  ne  nous  plaignons  pas  trop 
de  nos  temps  : oet  art  n’est  pas  mort  parmi  nous.  Quand  nous 
lisions  les  pages  où  M.  Ozanam  retrace  les  grandeurs  du  symbo- 
lisme catholique  et  ses  hautes  destinées  d’éducateur  des  peu- 
ples, quand,  sous  le  charme  de  ses  poétiques  méditations,  nous 
croyions  voir  le  cortège  des  femmes  chrétiennes  passer  des  Cata- 
combes au  trône  de  Blanche  de  Castille,  ehde  la  cellule  de  sainte 
Thérèse  à celle  de  madame  de  Chantal,  involontairement  notre 
imagination  nous  a transporté  devant  les  belles  fresques  dont 
M.  Hippolyte  Flandrin  a récemment  enrichi  les  murs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  ; savante  et  charmante  œuvre  où  l’honneur 
des  belles  formes  s’allie  si  purement  à l’élévation  de  la  pensée 
catholique,  et  que  l’on  ne  peut  avoir  considérée  longtemps  sans 
en  revenir  plus  instruit  et  un  peu  meilleur. 

Enfin  , autour  de  ce  troisième  principe  : la  morale  chrétienne 
ou  la  charité  sollicite  le  progrès  des  institutions  sociales,  il  fau- 
drait grouper  les  leçons  sur  le  Paganism.e,  sur  les  Institutions 
chrétiennes,  sur  les  Mœurs  chrétiennes,  sur  les  Femmes  chrétien- 
nes ; celle  dont  nous  n’avons  que  les  notes,  sur  la  Civilisation 
matérielle  de  F Empire  (M.  Ozanam  insista  souvent  sur  le  rôle  de 
l’influence  chrétienne  dans  les  progrès  de  l’industrie),  et  cette 
dernière  leçon  qui  indique  le  passage  du  monde  ancien  au 
monde  moderne  dans  le  Commencement  des  nations  néolalines, 
« Le  Christianisme,  a dit  M.  Ozanam,  est  moins  encore  une  doc- 
trine qu’une  société  \ » Aussi  ne  doit-on  pas  oublier  pour  l’in- 
telligence de  ses  œuvres  que,  dans  l’histoire  des  littératures, 
c’est  l 'histoire  des  mœurs,  l’histoire  du  progrès  social  qu’il  cher- 
chait. Assurément  nous  ne  pouvons  entreprendre  de  le  suivre 

* M.  de  Montalembert.  Introduction  à la  Vie  de  sainte  Elisabelh. 

^ T.  II,  p.  6. 
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dans  cette  dernière  partie,  la  plus  importante  de  son  étude,  où 
il  montre  ce  que  le  Christianisme  apportait  aux  sociétés  humai- 
nes dans  les  deux  grandes  institutions  du  Monachisme  et  de  la 
Papauté,  ce  qu’il  fit  pour  l’esclave,  ce  qu’il  fit  pour  fouvrier,  ce 
qu’il  fit  pour  le  pauvre,  ce  qu’il  fit  enfin  pour  les  femmes.  Il  ne 
faut  point  soumettre  ces  brillantes  et  poétiques  leçons  à une  in- 
signifiante analyse,  et  nous  ne  savons  que  choisir  là  où  il  faudrait 
tout  citer.  Nous  préférons  nous  en  rapporter  m lecteur,  en  lui 
signalant  toutefois  la  leçon  sur  les  mœurs  et  plus  encore  celle 
qui  traite  des  femmes  chrétiennes  comme  particulièrement  dé- 
cisives en  faveur  de  la  thèse  du  progrès  chrétien . 

Mais  si  nous  avons  seulement  indiqué  les  arguments  histori- 
ques qui  autorisent  et  défendent,  dans  les  écrits  de  M.  Ozanam, 
la  doctrine  du  progrès  par  le  Christianisme,  nous  devons,  avant 
de  terminer  cette  étude,  donner  quelques  mots  de  réponse  à 
l’accusation  dernièrement  renouvelée  par  l’école  antichrétienne 
de  l’incompatibilité  de  la  religion  catholique  avec  la  liberté  ; et 
nous  sentant  trop  faible  pour  l’entreprendre  sans  soutien,  nous 
le  trouverons  encore  dans  l’héritage  intellectuel  que  ce  cher 
maître  nous  a légué. 

a La  pensée  du  progrès  n’est  pas  une  pensée  païenne,  » a 
écrit  M.  Ozanam  ; ce  ne  sera  presque  pas  ajouter  à ses  paroles 
que  de  dire  : la  véritable  idée  de  la  liberté  n’est  pas  une  idée 
païenne.  Q^e  cherche  en  effet,  que  poursuit  l’esprit  moderne 
sous  le  nom  de  liberté  ? Trois  choses  : l’égalité  civile,  la  liberté 
de  conscience  et  la  liberté  politique  L Or  faut-il  répéter  que  la 
société  païenne  répondait  à ces  trois  désirs  par  le  plus  implaca- 
ble refus  ? A l’égalité  civile  par  l’esclavage  ; à la  liberté  reli- 
gieuse par  la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel  ; à la  liberté 
politique,  dans  les  derniers  temps,  par  la  déification  du  pouvoir 
impérial.  Sur  chacun  de  ces  points  les  pages  inédites  de  M.  Oza- 
nam jettent  de  vives  lumières.  On  avait  souvent  retracé  l’odieux 
tableau  d’un  ergastule  ; mais  ce  qu’on  oubliait  trop,  c’était  de 
montrer  la  dégradation  où  l’esclave  était  tombé,  en  sorte  que 


^ Y.  Mg*"  Rendu,  évêque  d’Annecy.  De  la  Liberté  et  de  V Avenir,  etc. 
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PafFranchissement  moral  apporté  par  le  Christianisme  ne  ren- 
contrait pas  moins  d’obstacles  dans  les  vices  des  victimes  que 
dans  les  abus  des  maîtres.  Qu’un  bel  esprit  comme  Libanius  ne 
trouvât  rien  de  cruel  dans  l’esclavage,  a dans  cette  condition 
))  où  l’on  dort  sur  les  deux  oreilles,  abandonnant  au  maître  le 
» soin  de  pourvoir  à sa  nourriture  *,  » il  n’y  a rien  là  d’éton- 
nant,  et  il  y aura  toujours  de  ces  Libanius,  émus  jusqu’aux 
larmes  du  bonheur  que  goûtent  les  esprits  bien  faits  à être  dé- 
livrés du  fardeau  de  la  liberté.  Mais  il  est  curieux  d’entendre 
sur  ce  sujet  un  esclave  païen.  Vous  croyez  qu’il  va  contredire  le 
rhéteur?  cela  n’est  pas  certain  : il  trouve  aussi  que  la  servitude 
a ses  charmes,  et  à sa  manière  il  est  fort  éloquent  : « Il  est  re- 
» connu,  dit-il,  que  tous  les  maîtres  sont  mauvais...  Oh  ! qu’ils 
))  sont  injustes  ! ils  nous  trouvent  endormis  parce  que  le  jour 
» nous  avons  sommeil.  Le  secret,  c’est  que  la  nuit  nous  veillons . 
» je  ne  sache  pas  que  la  nature  ait  rien  fait  de  mieux  que  la 
» nuit.  La  nuit  c’est  notre  jour.  C’est  alors  que  nous  allons  aux 
» bains,  que  nous  y allons  avec  les  servantes  et  les  belles  escla- 
» ves.  IS’estrce  point  là  une  vie  libre?..  Pour  nous  c’est  tous  les 
» jours  fêtes,  noces,  jeux  et  bacchanales,  et  voilà  pourquoi 
y)  heancoup  ne  veulent  pas  être  affranchis.  Quel  homme  libre 
» pourrait  suffire  à tant  de  dépenses,  et  s’assurer  de  tant  d’impu- 
» nité^?  » Sans  doute,  le  raisonnement  est  fort  juste,  et  nous 
soupçonnons  plus  d’un  esclave  de  l’avoir  opposé  aux  sollicita- 
tions des  chrétiens;  car  si  l’Evangile  affranchissait  l’escfave 
dans  le  for  extérieur,  il  lui  découvrait  en  lui-même  un  nou- 
veau maître  plus  vigilant,  plus  exigeant  que  le  premier  ; il  lui 
donnait  une  conscienc  e. 

Le  paganisme,  qui  niait  l’égalité  civile  et  en  détruisait  jus- 
qu’au désir  dans  l’esclave  par  la  dégradation  morale,  niait  en- 
core la  liberté  religieuse.  Par  la  confusion  du  pouvoir  politique 
et  de  l’autorité  religieuse  ou, plutôt  divine,  le  paganisme  avait 
fait  ce  chef-d’œuvre  de  tyrannie  dont  la  prétendue  réforme  du 


< T.  I,  p.l96. 
2 Ibid.,  p.  240. 
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xvL®  siècle  n’a  pas  craint  de  rendre  quelque  image  aux  temps  mo- 
dernes.-Toute  conviction  contraire  à la  religion  de  l’État  se  con- 
vertissait devant  les  tribunaux  en  crimes  de  lèse-majesté,  et  le 
Jour  où  il  se  rencontra  des  hommes  qui  crurent  et. aimèrent 
assez  pour  braver  cette  tyrannie,  les  persécutions  commencè- 
rent. En  vain  les  chrétiens  prolestaient-ils  de  leur  soumission 
à l’empereur  et  de  leur  obéissance  comme  citoyens  : la  liberté 
de  conscience  qu’ils  retenaient  paraissait  la  plus  audacieuse  des 
révoltes  ; les  magistrats  les  condamnaient  comme  rebelles  aux 
lois  de  l’Etat,  et  ils  étaient  logiques  ; car  il  fallait  être  chrétien 
pour  comprendre  une  distinction  si  nouvelle. 

Enfin  le  despotisme  impérial,  seul  maître  et  presque  seul 
dieu,  avait  effacé  jusqu’à  l’ombre  de  la  liberté  politique.  Cet 
homme  divinisé,  « ce  pire  des  faux  dieux  ^ » n’écrase  pas  seu- 
lement les  consciences  et  les  croyances  ; il  écrase  tout  droit, 
toute  liberté  dans  l’Etat  ; « car  le  prince  se  trouve  placé  au-des- 
» sus  des  lois  et  déclaré  par  les  jurisconsultes  : ^prmceps  legibus 
» solutîis  ; la  seule  question  était  de  savoir  si  l’impératrice  jouis- 
» sait  du  même  privilège,  et  on  décida  que  oui,  .parce  que  le 
» prince  pouvait  lui  céder  la  moitié  de  ses  droits.  Si  le  prince  est 
» ainsi  au-dessus  des  lois,  qu’^^  a4-il  de  surprenant  à ce  que  sa 
» volonté  devienne  loi  impérieuse  et  irrésistible?  Comment  les 
))  jurisconsultes  n’en  concluraient-ils  pas  que  : Quod  principi 
y)  placuit  legis  liahet  vigorem^  ut  pote  cum  lege  regia  populus  ei 
» et  in  eum  omne  suum  imperium  et  poiestatem  conférât  * etc.  ? 
» De  là  cette  formule,  insultante  pour  l’humanité,  par  laquelle 
» les  princes  ont  si  souvent,  sans  y songer,  terminé  leurs  actes  ; 
» car  tel  est  notre  bon  plaisir  ^ » 

Cette  dernière  pensée  de  M.  Ozanam  nous  ramène  à l’origine 
des  despotismes  modernes.  Ils  ont  leur  berceau  dans  les  mœurs 
païennes,  c’est-à-dire  dans  les  excès  et  dans  les  vices  des  socié- 
tés qui  laissent  pâlir  en  elles  la  lumière  de  Dieu.  Alors  s’étend 
sur  les  peuples  quelqu’une  de  ces  nuits  passagères  dont  nous 

1 T.  1,  p.  133. 

2 Dig.  de  constîtut.y  1.  T,  t.  IV. 

3 T.  I,  p.  191. 
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parlions^plus  haut,  durant  lesquelles,  entre  les  bruyants  éclats 
de-  ceux  qui  se  hâtent  de  jouir-et  les  plaintes  étouffées  de  ceux 
qui  souffrent,  tout  est  rempli  de  sommeil  et  de  silence.  Jusqu’cà 
ce  que  les  - nations  « quo  Dieu  a faites  guérissables  ’ » retrou- 
vant ta  vie  dans  Pabstinence  et  le  sommeil,  si  elles  sont  dignes 
d’étre  sauvées,  la  vie  leur  revient  un  jour  avec  le  repentir  et 
l’espérance,  plus  forte  que  la  force.  Mais  nous  avons  nommé 
l’espérance,  et  ce  nom  nous  avertit  que  nous  sommes  entrés  sur 
les  terres  du  Christianisme. 

Nous  ne  ferons  que  donner  à la  pensée  de  M.  Ozanam  un 
légitime  prolongement  en  rappelant  que  l’Église  catholique,  par 
son  dogme,  sa  morale  et  sa  discipline,  favorise  la  liberté.  S’a- 
git-il de  l’égalité  civile  ? trois  dogmes  dans  le  Christianisme  en 
sollicitent  le  progrès  ; l’unité,  pour  tous  les  hommes,  d’origine 
et  de  chute  en  Adam,  l’unité  de  salut  en  Jésus-Christ,  l’unité 
de  fin  dans  le  dernier  jugement  et  la  destinée  éternelle.  Devant 
cette  parfaite  ressemblance  de  misères  et  de  grandeurs,  « il  n’y 
» plus  le' Juif  et  le  Grec, .l’homme  et  la  femme,  l’esclave  et 
))  l’homme  libre,  » mais  des  âmes  égales  devant  la  loi  de  Dieu. 

L’école  antichrétienne  nous  demande  quand  le  Christia- 
nisme a aboli  l’esclavage  ; mais  veut-elle  que  nous  lui  appor- 
tions un  décret  avec  sa  date?  Ce  serait  avoir  fait  bien  peu  pour 
l’humanité.  Le  Christianisme  n’a  pas  plus  décrété  l’abolition 
(le  l’esclavage,  qu’il  n’a  décrété  l’abolition  de  T avilissement 
(les  femmes  ou  l’abolition  du  mépris  des  pauvres.  Il  y aura  des 
esclaves  tant  qu’il  y aura  des  faibles  et  des  méchants  ; mais 
partout  où  l’Évangile  paraîtra,  ces  méchants  trembleront,  ces 
faibles  deviendront  forts,  et  l’esclavage  sera  menacé  ; partout 
où  l’Évangile  triomphera,  l’esclavage  sera  détruit.  Yoilà  le  vé- 
ritable ouvrage  du  Christianisme  en  faveur  des  esclaves. 

Et  d’ailleurs,  l’égalité  civile,  provoquée  par  l’égalité  dog- 
matique chrétienne,  devait-elle  s’arrêter  à la  suppression  de 
l’esclavage  ? Ce  décret  qu’on  demande,  exorbitant  au  jour  de  sa 
promulgation,  que  serait  il  aujourd’hui  pour  nous  ? En  som- 
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mes-noiis  à désirer  qu’il  ne  soit  plus  permis  de  tuer  dix  hommes 
dans  un  festin  pour  le  plaisir  des  convives?  Admirons  plutôt 
dans  les  grands  principes  sociaux  de  l’Évangile  ce  caractère  en 
quelque  sorte  indéterminé,  qui  ne  permet  jamais  aux  sociétés 
de  croire  qu’elles  ont  atteint  l’idéal,  et  qui  leur  ordonne  de  mar- 
cher ton  jours. 

Si  le  dogme  chrétien  a posé  les  seuls  principes  d’où  la  logi- 
.que  humaine  saura  déduire  avec  le  temps  l’égalité  civile  et  la 
liberté,  la  morale  chrétienne  en  a seule  rendu  possible  la  réali- 
sation. 

Comme  on  ne  confie  les  intérêts  généraux  d’une  société  qu’à 
des  mains  sages,  accoutumées  de  bonne  heure  à bien  gérer 
leurs  intérêts,  particuliers,  le  Christianisme,  avant  de  remettre 
aux  mains  de  ses  fils  le  soin  des  libertés  publiques,  leur  en  fait 
faire  l’apprentissage  dans  Tusage  delà  liberté  morale.  Il  affran- 
chit les  âmes  avant  d’affranchir  les  nations.  Mais  ne  voit-on 
pas  que  cette  liberté  intérieure  doit  susciter  tôt  ou  tard  d’autres 
libertés?  Est-ce  en  vain  qu’on  apprend  à une  âme  comment  il 
faut  tout  sacrifier  à sa  foi,  comment  il  faut  mourir  plutôt  que 
souiller  l’homieur  de  sa  conscience,  comment  « il  vaut  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes?  » Cette  âme,  intrépide  aujour- 
d’hui, ne  sera  pas  lâche  demain;  le  même  sang  libre  qui  cou- 
vre les  faibles  membres  de  sainte  Agnès  se  retrouvera  sous  une 
armure  de  fer  au  cœur  de  Jeanne  d’Arc.  Ce  trésor  de  sacrifice  et 
d’abnégation  que  le  Christianisme  demande  pour  Dieu,  pensez- 
vous  qu’il  soit  perdu  pour  les  hommes?  Si  tout  un  peuple  sait 
braver  le  tyran  pour  sa  foi,  croyez  qu’il  le  bravera  demain  pour 
sa  liberté  ’ ; si  les  citoyens  s’aiment  comme  des  frères,  croyez 
qu’ils  serviront  leur  patrie  comme  des  fils.  On  Ta  bien  dit  : « le 
» véritable  patriotisme  n’est  qu  une  transformation,  une  appli- 
» cation  de  la  charité  h » 

Cet  apprentissage  des  libertés  publiques  dans  la  liberté  mo- 
rale n’est  pas  une  conséquence  fortuite,  un  accident  dans  le  dé- 

1 r kl.  sailli  Thomas,  iu-12.  Sentent,  dist.  xliv,  q.  ii. 

2 M.  Uaiitain.  Conférences  de  Notre-Dame. 
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veloppement  de  l’esprit  chrétien.  Il  est  une  conséquence  inévita- 
ble, nécessaire  comme  la  logique.  Imaginez  dans  une  église 
opprimée  par  le  despotisme,  des  évêques  faibles,  séduits,  dociles 
à la  main  du  maître  : jusqii’oii  pourront  aller  leurs  complai- 
sances? Jusqu’à  la  première  limite  de  la  foi.  Mais  le  despotisme 
passe-t-il  outre?  tout  est  fini:  il  faut  désobéir  ou  n’ètre  plus 
chrétien,  il  faut  prendre  son  cœur  et  le  mener  jusqu’à  la  mort 
en  répétant  comme  les  apôtres  : « Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
parler.  » Or  qui  ne  voit  quïme  semblable  religion  est  formida- 
ble pour  les  despotismes?  Car  encore  une  fois  ce  ne  sont  pas 
des  accidents,  des  faits  sans  principe  et  sans  loi,  c’est  toute  une 
doctrine  religieuse  et  philosophique,  en  sorte  que  M.  Ozanam 
a bien  fait  d’écrire  : a 11  n’est  pas  facile  d’asservir  un  peuple, 
y)  comme  quelques-uns  le  croient,  en  le  mettant  sous  la  garde 
» des  prêtres.  Là  où  Ton  a mis  un  prêtre,  à la  génération  sui- 
r vante  on  trouve  un  théologien,  à la  troisième  le  théologien 
» enfante  le  philosophe,  à la  quatrième  le  philosophe  enfante 
» le  publiciste,  et  le  publiciste  enfante  la  liberté  h » 

La  morale  chrétienne,  en  habituant  les  âmes  au  respect  à tout 
prix  des  lois  de  la  conscience,  au  sacrifice,  à fahnégation,  rend 
seule  possible  le  progrès  et  l’usage  austère  de  la  liberté.  Nous 
avons  vu  que  le  dogme  en  pose  les  premiers  fondements,  disons 
en  peu  de  mots  que  la  discipline  de  l’Eglise  en  donne  un  grand 
exemple  : nous  ne  faisons  qu’indiquer 

Elle  propose  un  grand  exemple  au  désir  de  l’égalité  civile, 
dans  l’égale  participation  où  elle  admet  tous  les  hommes  à ce 
qu’elle  a de  plus  précieux  : aux  sacrements,  aux  grâces  divines, 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus- Christ.  Elle  propose  un  grand 
exemple  au  désir  de  la  liberté  politique  dans  l’admissibilité  de 
tous  aux  fonctions  sublimes  du  sacerdoce,  de  Lépiscopat,  de  la 
papauté,  et  encore  dans  le  principe  d’élection  qui  y règle  tout. 
Elle  propose  un  grand  exemple  au  désir  de  la  liberté  politique 
dans  ses'  conciles,  où  non-seulement  les  évêques  assistants  ont 

• < T.  I,p.6o. 

- V.  M.  Bautain.  Conférences  sur  îa  Religion  et  la  Liberté. 
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leur  opinion  et  leur  vote,  mais  encore,  comme  on  Ta  bien  re- 
marqué, où  se  trouve  consacré  dans  la  représentation  de  TÉ-  , 
glise  universelle  ou  des  églises  particulières  par  les  évêque?,  le 
principe  du  gouvernement  représentatif.  Lbîglise  donne  enfin 
le  principe  de  la  liberté  religieuse  dans  la  constitution  de  ce 
royaume  spirituel  où  toute  autre  force  que  celle  de  la  parole 
perd  ses  droits,  où  la  charité  seule  a le  droit  de  conquête,  où 
le  glaive  séculier  ne  peut  pénétrer  sans  tout  confondre  et  tout 
compromettre,  où  l’on  apprend  enfin  à connaître  la  sainte  in- 
violabilité des  âmes,  d’une  seule  âme  dont  le  salut,  disent  les 
docteurs,  aurait  suffi  à déterminer  la  passion  du  Christ. 

Tels  sont  les  dogmes,  les  doctrines  morales,  les  exemples  qui 
ont  dirigé  Tétât  politique  du  monde  chrétien.  « Voilà  les  maxi- 
))  mes  qui  ont  été  Tâme  de  tout  ce  grand  travail  pour  Témanci- 
» pation  des  peuples,  cette  transformation  des  esclaves  en  serfs, 

» des  serfs  en  colons,  des  colons  en  propriétaires,  des  proprié- 
» taires  en  l.ourgeois,  et  des  bourgeois  en  ce  tiers-état  qui  de- 
» vait  un  jour  devenir  le  maître  chez  les  peuples  modernes  h » 

Non,  le  Christianisme  n’est  pas  Tennemi  de  la  liberté,  mais 
dis  )ns-le  surtout,  après  des  voix  illustres  ",  la  liberté  n’est  pas 
l’ennemie  du  Christianisme.  C’est  en  son  nom  que  depuis  un 
demi-siècle  TEglise  a fait  parmi  nous  toutes  ses  conquêtes  ; des 
saints  l’ont  invoquée,  réclamée,  servie;  elle  partageait  avec  la 
foi  le  cœur  d’un  O’Connell. 

Elle  partageait  aussi  le  cœur  de  l’éminent  chrétien  que  nou& 
avons  perdu,  et  c’est  pourquoi  nous  ne  pouvions  pas,  en  par- 
lant de  ses  œuvres,  taire  sa  foi  politique,  sans  une  sorte  de  men- 
songe qui  pouvait  être  une  lâcheté.  Dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  M.  Ozanam  se  plaignait  déjà  d’avoir  à défendre  « une  thèse 
» vieillie  et  discréditée,  qui  avait  naguère  l’inconvénient  du 
» lieu  commun  et  qui  a maintenant  tout  le  danger  d’un  pa- 
» radoxe  3.  » Nous  voulions  répéter  cette  plainte,  mais  une 

1 T.  H,  p.  57. 

-V,  dans  les  Interets  catholiques,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  le 
chapitre  intitulé  ; La  Religion  a besoin  de  la  liberté^  la  liberté  a besoin 
de  ta  Religion. 

3 T.  1,  p.  16 
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autre  pensée  l’arrête  sur  nos  lèvres,  a Le  temps  le  plus  dange- 
» reux  pour  prêcher  une  vérité  n’’est  pas  celui  où  cette  vérité  est 
»»menacée  ou  méconnue,  c’est  celui  où  elle  a triomphé,  où  elle 
» est  jetée  dans'  les  excès  par  son  triomphe.  » Rassurons-nous 
donc,  il  y a moins  de  péril  à défendre  aujourd’hui  la  cause  du 
progrès  chrétieEi,  Falliance  de  la  foi  et  de  la  liberté,  qu’aux 
jours  où' leurs  ennemis  mêmes  protestaient,  ou  protesteront  en 
leur  faveur. 

Nous  espérons  avoir  atteint  le  but  que  nous  nous  étions 
proposé.  Oïl  avait  voulu  convaincre  le  Christianisme  de  haine 
pour  le  progrès  intellectuel,  artistique,  social,  des  sociétés  mo- 
dernes, de  haine  surtout  pour  la  liberté.  Mais  la  Providence, 
mous  le  savions,  lui  avait  suscité  un  défenseur  dans  la  per- 
sonne d’un  écrivain  dont  le  nom  nous  est  très-cher.  Nous  avons 
opposé  ses  doctrines,  son  ardente  et  humble  foi,  son  amour 
sincère  de  la  liberté,  surtout  sa  science,  aux  attaques  dirigées 
contre  nous.  Nous  avons  fait  en  cela  comme  ces  enfants  d’Israël 
qui  entendant  le  géant  ennemi  leur  crier  chaque  jour:  «Choi- 
- sissez  Pun  d’entre  vous,  qu’il  vienne  et  se  mesure  à moi » 
cherchèrent  et  trouvèrent  David. 

Au  reste  nous  sommes  loin  de  prétendre  résumer  assez  bien 
dans  ces  pages  tout  ce  que  contiennent  les  œuvres  de  M.  Oza- 
narn  sur  la  question  du  progrès  par  le  Christianisme  ; et  notre 
plus  cher  désir  sera  rempli  si  un  seul  de  nos  lecteurs,  déter- 
miné par  le  peu  que  nous  avons  su  dire,  entreprenait  l’étude 
de  cette  belle  doctrine  dans  les  livres  mêmes  où  nous  l’avons 
puisée. 

Nos  adversaires  y trouveraient  des  éclaircissements  solides, 
donnés  par  un  des  esprits  à la  fois  les  plus  convaincus  et  les 
plus  tolérants  qu’il  nous  ait  été  accordé  de  connaître;  nos  amis 
y trouveraient  un  trésor  rare  et  précieux  en  ces  jours  inquiets: 
ils  y trouveraient  l’espérance. 

Oui,  disons-le  en  terminant,  si  l’idée  philosophique  des  œu- 

‘ Elîgiie  ex  vobis  virum,  et  descendat  ad  singidare  certamen.  Reg. 

XVI  T,  8. 


:>12  DU  PROGRÈS  PAR  LE  CHRISTIANISME, 

vres  d’Ozanam  est  l’idée  da  progrès  par  le  Christianisme,  leur 
doctrine  morale  est  la  doctrine  du  travail  et  de  l’espérance  ; du 
travail  qui  console  des  jours  assombris  en  préparant  des  jours 
meilleurs,  de  l’espérance  qui  porte  le  travail,  qui  fortifie  le  cœur, 
« qui  ne  nous  fait  pas  .produire  seulement  de  belles  œuvres,  qui 
» nous  fait  aUssi  accomplir  de  grands  devoirs  b » 
Réfugions-nous  donc  dans  le  travail,  plus  nécessaire,  plus 
fécond  pour  l’avenir  que  le  génie.  Surtout  ne  perdons  pas  l’es- 
pérance; croyons  toujours,  malgré  «le  danger  du  lieu  com- 
mun, » au  progrès  par  le  Christianisme  ; croyons  encore,  mal- 
gré « l’inconvénient  du  paradoxe,  » à l’alliance  de  la  foi  et  de 
la  liberté.  Depuis  quand  faut-il  juger  d’une  vérité  par  sa  for- 
tune ? Laissons  passer  ceux  qui  diront  de  nous  : ce  Leurs  espé- 
» rances  sont  mortes;  nous  les  avons  mises  au  tombeau,  nous 
» mêmes  nous  en  avons  scellé  les  pierres.  » — Quand  les  Phari- 
siens eurent  crucifié  le  Christ,  ils  voulurent  s’assurer  qu’ils  pos- 
sédaient bien  le  divin  mort;  ils  vinrent  le  regarder;  de  leurs 
yeux  ils  le  virent  couché  dans  son  sépulcre;  ils  fermèrent  le 
sépulcre,  ils  scellèrent  la  pierre,  ils  posèrent  des  gardes;  ils  n’y 
pensèrent  même  plus  : c’était  peu  d’heures  avant  la  résurrection 
du  Roi  immortel  des  siècles. 

Henri  Perreyve. 
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Par  M.  de  BARANTE*. 


C’est  payer  une  dette  déjà  ancieoDe  que  nous  occuper  au- 
jourd’hui du  livre  de  M.  de  Barante.  Nous  venons  tard  avec 
lui  et  nous  n’avons  pour  notre  malheur  que  bien  peu  de  lignes 
à lui  donner.  Nous  lui  en  faisons  nos  excuses,  et  nous  les  fai- 
sons au  public,  si  tant  est  qu’il  y ait  encore  un  public  en  ce 
pays-ci. 

On  ne  saurait  souhaiter  trop  de  lecteurs  au  livre  de  M.  de  Ba- 
rante. Nos  esprits  ont  des  habitudes  de  surexcitation  factice 
auxquelles  un  talent  calme  ne  va  pas.  En  fait  d’histoire  surtout, 
nous  avons  été  accoutumés  à une  sorte  d’animation  fiévreuse, 
à de  l’emphase,  à de  la  fantaisie,  à du  roman,  à de  la  philoso- 
phie synthétique  et  humanitaire.  Quand  cela  manque;  quand  on 
nous  sert  tout  simplement  de  l’histoire;  quand  on  a la  bonho- 
mie de  penser  qu’en  histoire  il  y a des  faits  et  cjue  ces  faits  il  faut 
avant  tout  les  raconter  ; quand  on  écrit  ad  nanandum  plutôt 
qu’ari  probandumy  plutôt  surtout  qu\id  canendum  (car  l’histoire 
s’est  faite  lyrique),  le  lecteur  trouve  que  cela  ressemble  par  tr0p 
à ce  bon  abbé  Fleury  et  à ce  bon  M.  Rollin.  On  peut  lui  dire  sans 
doute  queBollin  est  lourd,  embarrassé  dans  ses  périodes,  qu’il  ne 
va  pas  au  fait,  qu’il  ajoute  à un  récit  historique,  plus  ou  moins 

‘ Pari-î,  chei  Didier.  .3  vol.  in-8. 
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intelligent,  mais  fort  pesant  toujours,  des  réflexions  d’un  style 
très-prolixe  et  d’une  moralité  un  peu  banale  : qu’ici,  au  con- 
traire, le  style  est  net,  la  forme  plus  dégagée;  que  l’auteur, 
loin  de  se  poser  en  moraliste,  s’efface  au  contraire  peut  être 
trop.  Peu  importe  ! que  faire  d’un  livre  d’histoire  où  il  n’y  a 
pas  le  plus  petit  moi  de  rêverie  ni  de  roman,  où  il  n’est  ques- 
tion ni  de  mythe,  ni  de  synthèse  ; d’une  histoire  qui  n’est  ni  poé- 
tisée, ni  philosophisée,  qui  est  toute  vraie,  toute  réelle,  toute 
prosaïque,  toute  mater  of  facty  et  qui  n’a  pas  la  moindre  préten- 
tion d’embrasser  d’un  coup  d’œil  transcendantal  l’une  des 
grandes  et  fatales  évolu tiens  que  doit  accomplir  riiumanité? 

Disons  le  donc  sans  détour;  le  livre  de  M.  de  Barante  n’est 
[>as  un  poème.  L’histoire  se  compose  pour  lui  de  cette  chose 
vulgaire  qu’on  appelle  [ails,  et  non  pas  de  cette  chose  magni- 
fique et  sublime  qu’on  appelle  tableaux,  considérations,  aper- 
çus, drame,  révélation.  Ces  faits  auxquels  il  se  borne,  il  les  a 
étudiés  de  son  mieux,  ne  dédaignant  pas,  lui  académicien  et 
écrivain  illustre,  ce  labeur  de  détail  que  le  moindre  journaliste 
dédaigne  ; il  les  a étudiés  et  rapprochés  ; il  a démêlé  de  son 
mieux  le  vrai  du  faux  ; il  ne  les  chante  pas,  il  les  dit  ; il  ne  fait 
pas  un  livre  d’histoire  qui  intéresse  comme  un  roman  et  qui 
puisse  être  distribué  en  feuilletons  au  bas  des  pages  d’un  jour* 
nal;  il  en  fait  le  récit  le  plus  exact,  le  plus  simple,  le  mieux 
coordonné  qui  ait  encore  été  publié,  de  cette  époque  amphibie 
et  singulière,  moyenne  entre  l’anarchie  et  l’ordre,  entre  le 
gouvernement  populaire  et  le  gouvernement  militaire,  que  l’on 
appelle  l’époque  du  Directoire. 

Je  trouve  même  que  M.  de  Barante  a péché  par  excès  de  mo- 
destie et  de  réserve.  Si  M.  de  Barante  n’était  qu’un  savant,  ou 
même  qu’un  académicien,  on  loi  permettrait  cette  sobi  iété  exces- 
sive et  ce  silence  presque  constamment  gardé  sur  le  jugement 
qu’il  fait  des  hommes  et  des  choses.  Mais  l’écrivain  qui  a pris 
une  part  si  digne  aux  affaires  politiques  de  son  pays,  nous  ra- 
contant une  époque  aussi  voisine  de  nous , l’époque  de  nos 
pères,  ne  nous  devait-il  pas,  à titre  d’aumône,  l’expression  plus 
prononcée  de  son  jugement  sur  des  hommes  si  diversement 
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jugés,  sur  des  institutions  qui  ont  été  nôtres  ou  peuvent  le 
devenir,  sur  des  partis  qui  sont  encore  vivants  au  milieu  de 
nous?  Quant  à moi,  en  lisant  cette  Histoire  du  Directoire,  d’au- 
tant plus  propre  peut-être  à laisser  dans  l’esprit  des  jugements 
sains,  qu’elle  s’abstient  de  juger,  je  ne  pouvais  manquer  de 
reconnaître  dans  la  vie  d’alors  la  vie  d’aujourd'hui,  dans  la  na- 
tion française  de  1795  la  nation  française  d’aujourd’hui,  dans 
les  partis  qui  luttaient  à cette  époque  les  mêmes  partis  qu’au- 
jourd’hui,  dans  leurs  chefs  les  mêmes  hommes.  Cela  nous 
touche  donc  de  bien  près , et  il  me  semble  qu’il  n’était  pas 
permis  à un  pilote  expérimenté  de  parcourir  ces  mers  sur  les- 
quelles nous  sommes  aussi  embarqués,  pans  en  signaler  nette- 
ment tous  les  écueils. 

Quant  à moi  (si  j’essaye  de  résumer  les  impressions  que  m’a 
laissées  le  livre  de  M.  de  Barante),  je  suis  avant  tout  frappé  d’une 
chose,  c’est  de  l’impuissance  et  en  même  temps  de  l’orgueil 
des  partis  révolutionnaires.  Tels  nous  les  avons  vus  en  1848, 
tels  ils  apparaissent  en  1795.  Leur  dogme  n’est  pas  la  souve- 
raineté du  peuple;  c’est  leur  propre  souveraineté.  La  France 
leur  appartient,  ils  la  tiennent  par  droit  de  guerre  ; elle  est  pays 
conquis,  et  ils  la  gouvernent  comme  tel.  Tl  y a quelque  chose 
de  plus  sacré  que  les  droits,  que  les  intérêts,  que  les  vœux  du 
pays  : c’est  eux-mêmes;  c’est  leur  propre  domination;  c’est 
leur  droit  royal,  leur  droit  divin  à posséder,  à dominer,  à 
mater,  à écraser  le  m.alheureux  pays  qui  est  une  fois  tombé  entre 
leurs  mains.  La  liberté,  ils  la  brisent;  les  lois,  ils  les  violent  ; 
la  réclamation  de  l’opprimé,  ils  la  méprisent;  le  bien  du  peu- 
ple, ils  ne  s’en  soucient  pas;  la  souveraineté  de  la  nation,  ils 
s’en  moquent.  Tout  cela,  ils  le  proclament,  est  bon  à jeter  au 
feu,  pour  sauver  cette  idole  qui,  sous  le  nom  de  constitution 
ou  de  république,  n’est  autre  chose  que  leur  souveraineté  per- 
sonnelle. Ils  feront  un  31  mai,  un  15  mai,  un  18  fructidor  ; ils 
violeront  tous  les  droits  et  tous  les  pouvoirs  ; ils  violenteront 
le  peuple  au  nom  du  peuple,  par  le  droit  qu’ils  ont  de  nais- 
sance d’être  eux  seuls  et  à tout  jamais  le  peuple. 

Et  en  même  temps  ce  parti,  si  avide  de  gouverner,  est  de 
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tous  le  plus  incapable  de  gouYenier.  lis  ne  savent  que  révolu- 
tionner. Ils  agilent  les  peuples  et  ne  savent  pas  les  conduire. 
Donnez-leur  la  moindre  difficulté,  politique,  diplomatique, 
financière,  militaire,  à résoudre  par  les  voies  régulières  ; iis  ne 
s^en  tireront  pas.  Ils  ne  sont  que  les  hommes  d’État  de  f oura- 
gan. Or,  comme  l’ouragan  n’est  pas  fait  pour  durer;  comme 
les  voies  révolutionnaires  sont  de  celles  où  Ton  va  vile,  mais 
aussi  de  celles  que  l’on  quitte  bientôt;  comme  au  bout  de  peu  de 
temps  les  peuples  les  plus  fortement  révolutionnés  éprouvent  le 
besoin  de  ces  voies  régulières  dont  les  révolutionnaires  sont  si 
profondément  incapables  , la  réaction  ne  tarde  pas  à se  faire  con- 
tre eux.  Ce  n’est  plus  la  détestable,  mais  puissante- compression 
de  la  terreur;  ce  n’est  plus  l’horrible  entlioiisiame  de  la  guil- 
loline;  non,  ce  ne  sont  plus  ces  grands  crimes  de  celte  grande 
puissance  : c’est  tout  simplement  l’oppression  tracassière  etmé- 
chaole,  le  pillage,  la  dilapidation,  l’incapacilé  ; le  18  fructidor 
après  le  31  mai,  Piewbeli  et  Larévelhère-Lépaux  après  Robes- 
pierre ; les  jacobins  non  pas  meilleurs,  mais  attiédis  et  amoin- 
dris, moins  redoutés,  aussi  détestés. 

Cette  lutte  qui  se  fait  autour  de  tous  les  gouvernements  ré- 
volutionnaires, entre  leur  incapacité  qui  les  cliasse  du  pouvoir, 
et  leur  outrecuidance  qui  les  y maintient,  remplit  et  explique 
toute  f histoire  de  l’époque  directoriale.  Les  jacobins  à qui  la 
Convention  a légué  le  pouvoir  ont  tout  contre  eux,  leur  propre 
médiocrité,  leur  impopularité,  tous  les  besoins,  tous  les  hité- 
rôls,  tous  les  suffrages  du  pays;  iis  n’ont  en  leur  faveur  que 
leur  improbité  qui  leur  permet  de  tout  tenter  et  d’employer 
tous  les  moyens.  Ils  combattent,  on  peut  le  dire,  contre  toute 
la  France  lioiinête,  contre  des  hommes  de  tous  les  partis,  réunis 
par  la  seule  pensée  de  mettre,  quelle  que  soit  la  forme  du  pou- 
voir, d’honnêtes  gens  au  pouvoir;  car  M.  de  Barante  explique 
très-bien  que  ce  mouvement  de  l’opinion,  anlirévoiutiorinaire 
sans  être  monarchique,  ne  visait  point  à l’anéantissement  de  la 
constitution  républicaine  ; il  se  soumettait  à la  république  ; il 
l’acceptait  comme  le  rivage,  habitable  après  tout,  où  le  flot  des 
révolutions  nous  avait  jetés  ; il  la  voulait  seulement  honnête. 
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Ce  mouvement  avait  pour  lui  les  armes  constitutionnelles,  fra- 
giles, mais  bruyantes,  la  presse,  la  tribune,  les  élecîions;  il 
avait  pour  lui  une  majorité  constante  et  aussi  prononcée  qu’elle 
le  fut  jamais  dans  le  pays.  Et  cependant  il  fut  vaincu,  il  fut 
vaincu  par  la  seule  impudence  de  ces  hommes  qui  osaient  tout 
parce  qu’ils  n’avaient  rien  à perdre,  qui  ne  reculaient  devant 
aucune  énormité,  et  qui,  étant  eux-mêmes  ce  qu’ils  appelaient 
la  révolution,  la  constitution  et  la  république,  se  considéraient 
comme  des  fétiches  pour  la  défense  desquels  tout  était  per- 
mis. 

Et  (chose  bien  caractéristique  de  notre  pays)  cette  réaction 
antirévolutionnaire,  facilement  brisée  lorsqu’elle  n’était  qu’un 
parti,  triompha  lorsqu’elle  eut  un  homme  à sa  tête.  Les  chefs 
de  ce  parti  avaient  fait  la  faute  de  ne  pas  comprendre  que,  dans 
une  lutte  contre  de  pareils  adversaires,  le  recours  à la  force  devait 
être  prévu,  et  qu’il  fallait  s’assurer  l'aide  de  la  force.  La  force 
irrégulière,  l’insurrection  est  rarement  au  service  de  la  cause  du 
bien;  elle  venait  d’être  battue  au  service  de  cette  cause,  le  13 
vendémiaire  : il  ne  fallait  pas  compter  sur  elle,  et  lorsqu’au  mo- 
ment suprême,  on  fut  réduit  à l’invoquer,  elle  manqua.  La 
force  régulière  au  contraire,  auxiliaire  naturelle  d’une  politique 
honnête,  apparaissait  déjà  d’une  manière  évidente  comme  l’ar- 
bitre nécessaire  des  révolutions  futures  et  la  seule  restauratrice 
possible  de  l’ordre  social.  Si  les  fascinations  et  le  tumulte  de  la 
vie  parlementaire  eussent  laissé  à ces  hommes  si  éminents  toute 
la  rectitude  et  toute  la  liberté  de  leurs  vues,  ils  eussent  aisé- 
ment reconnu  dans  le  général  Bonaparte  l’auxiliaire  prédestiné 
de  la  réaction.  Ils  eussent  compris  que  cet  homme  qui,  encore 
embarrassé  par  son  entourage  et  ses  précédents  révolutionnaires, 
laissait  néanmoins  se  dégager  en  lui  les  véritables  idées  d’ordre 
et  de  gouvernement,  qui  gouvernait  l’Italie  sous  le  Directoire 
et  la  pacifiait  malgré  le  Directoire,  qui  sauvait  la  papauté  par 
]e  traité  de  Tolentino,  qui  épargnait  les  émigrés  et  les  prêtres 
fugitifs,  que  cet  homme  n’avait  besoin  pour  leur  appartenir  que 
de  quelques  explications  et  de  quelques  avances. 

Mais  dans  les  partis  qui  se  forment  au  sein  des  assemblées 
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politiques,  ce  n’est  pas  l’esprit  politique  qui  domine.  A la  tri- 
bune, dans  la  presse,  dans  les  clubs,  les  plus  emportés  ont  tou  ■ 
jours  la  parole.  Loin  de  se  rapprocher  du  .général  Bonaparte,  on 
ne  le  ménagea  même  pas.  Il  ne  s’irrita  pas,  mais  se  tint  à l’écart, 
garda  une  position  d’observateur,  envoya  au  Directoire,  qui  pré- 
parait évidemment  le  18  fructidor,  tantôt  Lavalette,  observa- 
teur défiant  et  contre-révolutionnaire , tantôt  son  lieutenant 
Augereau,  soldat  brutal  et  jacobin  passionné,  laissa  faire  ce 
coup  de  main  qu’un  mot  de  lui  eût  empêché,  et  se  réserva  pour 
un  autre  jour. 

Et  quand  ce  jour  fut  venu,  il  se  trouva  que  cet  homme  seul, 
mis  à la  tête  du  parti  de  la  réaction,  le  rendit  tout-puissant;  que 
la  «contre-révolution,  dès  qu’elle  cessa  de  s’appeler  légion  et  eut 
un  homme  à sa  tête,  fut  invincible  ; que  ce  que  n’avaient  pu  faire 
toute  la  puissance  de  l’opinion,  toute  l’éloquence  de  la  tribune, 
'tonte  l’habileté  de  la  parole,  toute  la  persévérance  et  la  multi- 
plicité des  sentences  électorales,  un  homme  et  quinze  baïonnettes 
le  firent.  Le  jacobinisme,  qui  n’avait  pour  lui  qu’un  peu  d’audace, 
s’écroula  devant  un  coupd’aulace  L’opinion,  violentée,  muselée, 
découragée,  énervée  depuis  le  18  fructidor,  se  releva  au  roule- 
ment de  tambour  du  18  brumaire.  Elle  avait  un  chef  ce  jour-là. 

Tant  il  est  vrai  que,  dans  notre  pays  du  moins,  les  réactions 
coramelesrévolutions,et  même  bien  plus  que  les  révolutions,  ont 
besoin  de  se  personnifier  ! Les  révolutions  se  font  par  une  force 
aveugle,  passionnée,  par  la  multitude;  les  réactions,  les  retours 
au  bien  ne  peuvent  se  faire  que  par  une  forte  discipline,  par  un 
chef-  La  révolution  de  1789  n’est  point  Mirabeau  ; mais  la  réac- 
tion de  1800  est  Bonaparte.  La  révolution  de  l830  n’est  ni 
M.  de  Lafayette,  ni  le  duc  d’Orléans,  ni  personne;  mais  la  réac- 
tion de  1831  s’est  appelée  Casimir  Périer. 

Les  choses  se  font  ainsi  dans  notre  pays.  Dès  le  jour  où  il  y a 
eu  une  nation  française,  une  nation  où  l’élément  gallo-romain  et 
l’élément  geiananique  commencèrent  à être  cohérents, cette  na- 
tion a cherché  un  homme  pour  se  pej’sonnifier;  Robert  le  Fort,  Eu- 
des, Raoul,  Hugues  Capetont  été  les  pre  miers  noms  sous  lesquels 
la  nation  se  rangeait  et  se  reconnaissait  une  ; le  premier  emploi 
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de  ses  forces,  le  premier  acte  de  sod  existence  été  de  se  don- 
ner un  chef  etide  se  faire  une  race  de  rois.  Et*  depuis  ce  temps, 
est-il  nécessaire  de  redire  cette  série  tant  de  fois  redite  de  noms 
qui  sont  les  glorieuses  appellations  de  tous  les-  grands  événe- 
ments de  notre  histoire,  saint  Louis,  Charles  \ Jeanne  d^Arc, 
Henri  P7,  Richelieu,  Louis  XIV,  Napoléon  ? Le  bien,  le  retour, 
la  restauration  de  Pordre  social,  sV‘St  fait  ainsi  chez  nous  à la 
condition  d’être  dirigé,  non  comme  un  chef  dirige  son  parti, 
mais  comme  un  général  dirige  son  armée.  Le  mal  est  indisci- 
pliné, c’est  Vanarchie  ; le  bien  est  discipliné,  c’est  la  monarchie. 
Notre  pays  est,  si  je  Pose  dire,  l’un  des  moins  royalistes  et  l’un 
des  plus  monarchiques  qui  soient  au  monde,  c’est-à-dire  l’un 
de  ceux  chez  qui  le  culte  de  la  royauté  s’est  le  plus  efîacé,  et 
cependant  un  de  ceux  qui  sous  un  nom  quelconque,  roi,  con- 
sul, président  de  république,  ont  le  plus  besoin  d’un  chef  uni- 
que. Nous  ne  sommes  pas  métaphysiciens;  nous  ne  concevons 
pas  Pordre  et  le  pouvoir  d’une  manière  abstraite  et  collective; 
il  faut  qu’ils  soient  hommes. 

Pour  avoir,  sous  l’influence  d’une  situation  qui  fascine  tou- 
jours jusqu’à  un  certain  point  les  esprits,  méconnu  ce  besoin 
et* cette  pente  de  l’esprit  français,  le  parti  modéré  du  temps  du 
Directoire,  digne  de  tous  les  éloges  par  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, l’éminence  de  ses  talents,  sa  sympatliie  avec  la  masse 
honnête  de  la  nation,  a fait  fausse  route,  a donné  à la  révolu- 
tion un  dernier  et  facile  triomphe,  a involontairement  retardé 
l’œuvre  de  la  restauration  sociale,  s’est  condamné  aux  douleurs 
de  la  déportation , et  a laissé  le  pays  subir  les  iniquités  du 
18  fructidor.  11  n’a  pas  assez  compris  qu’une  constitution  votée 
n’est  pas  pour  cela  une  constitution  réelle  et  sérieuse,  que 
les  institutions  n’ont  pas  des  racines  et  une  action  réelle  dans 
un  pays  par  la  seule  force  du  scrutin  qui  les  a décrétées.  11  a 
cru  que  la  France,  du  jour  au  lendemain,  par  suite  d’un  vote 
de  l’assemblée  de  1789,  était  devenue  une  nation  constitution- 
nelle, et  que  son  ordre  politique  vieux  de  trois  ans  lui  était  cher 
et  sacré  comme  à l’Angleterre  son  ordre  politique  vieux  de  trois 
siècles.  Fatale  erreur  et  qui  s’est  renouvelée  plus  d’une  fois! 
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Sous  tous  ces  rapports,  rien  n’est  plus  instructif  pour  nous 
que  l’histoire  de  nos  pères.  Malheureusement  on  peut  dire 
qu’elle  est  encore  à peine  écrite.  Elle  l’a  été  jusqu’ici  sous  l'in- 
fluence  des  partis  pris.  On  a fait  sous  le  nom  d’histoire  des  sa- 
tires, des  apologies,  des  pamphlets.  Aujourd’hui  seulement 
peut-être  la  cendre  des  révolutions  commence-t-elle  assez  à se 
refroidir  pour  que  tout  ce  passé  puisse  être  jugé  au  point  de 
vue  de  la  postérité.  M.  de  Barante  a entrepris  cette  oeuvre.  S’il 
a un  mérite  incontestable  plus  que  tout  autre,  c’est  celui  du 
calme  et  du  sang-froid  dans  le  jugement.  îl  ne  veut  ni  de  la 
popularité  que  donne  l’esprit  de  parti,  ni  de  celle  que  donne 
l’enthousiasme  de  l’iiiérophante  ou  le  paradoxe  du  sophiste.  Ce 
n’est  ni  un  panégyriste,  ni  un  avocat;  c’est  un  témoin;  comme 
un  témoin,  il  est  presque  toujours  moins  écouté  de  l’audi- 
toire, mieux  écouté  des  juges,  parlant  aux  esprits  sérieux  plus 
qu’à  la  foule  enthousiaste.  Il  a ainsi  achevé  l’histoire  de  la  Con- 
vention d’abord,  celle  du  Directoire  ensuite.  Pourquoi  n’avait -il 
pas  commencé  par  celle  de  l’Assemblée  constituante,  la  source 
première  de  toutes  nos  révolutions,  la  mère  de  toutes  nos  assem- 
])lées?  Moins  qu’aucune  autre,  l’histoire  de  l’Assemblée  consti- 
tuante a été  écrite,  je  ne  dirai  pas  même  avec  impartialité 
et  avec  hauteur,  mais  seulement  avec  soin.  C’est  une  lacune 
qui  demeure,  et  qu’il  serait  bien  nécessaire  de  remplir  pour  ap- 
prendre à la  France  d’aujourd’hui,  non-seulement  à bien  juger 
ses  pères,  mais  même  à se  bien  juger  elle-même. 

Franz  de  Champagny.. 
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LE  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE 

SUR  L\  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 


La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la  distance 
infiniment  plus  infinie  des  esprits  à la  charité;  car  elle  est 
Burnaturelle. 

Pascal. 


I.  — Impuissance  du  pajanisme^ 

Par  ses  vertus  militaires  et  son  génie  politique,  Rome  s’était  ren  - 
due  invincible,  et  avait  mérité  l’héritage  des  nations  antiques.  A 
Carthage  elle  avait  pris  ses  vaisseaux  et  le  domaine  delà  Méditer- 
ranée; à la  Grèce,  ses  œuvres  inimitables  d’art,  de  poésie  et  de  sa- 
gesse; à l’Asie,  ses  trésors  fameux;  à l’Egypte,  ses  fertiles  cam- 
pagnes, ses  observatoires  et  ses  bibliothèques  séculaires.  Cette  puis- 
sante domJuation  semblait  enfin  promettre  au  inonde  civilisé  la 
paix,  l’unité  et  la  grandeur.  Le  temple  de  Janus  fermé,  les  Romains 
pouvaient  faire  oublier  par  des  bienfaits  leurs  dures  conquêtes.  Le 
sénat  était  libre  de  discuter  les  intérêts  des  nations,  de  revoir  et  de 
coordonner  les  vieilles  lois  de  l’Egypte,  celles  de  Moïse,  celles  de 
Minos,  celles  de  Lycurgue,  de  Solon  et  de  Numa  : œuvre  digne  de 
cette  vénérable  assemblée.  Le  moment  était  venu  pour  le  genre  hu- 
main de  recueillir  ses  souvenirs  épars,  de  demander  à l’Orient  le 
secret  de  son  origine,  de  résoudre  après  tant  de  philosophes  le  pro- 
blème de  sa  destinée,  et  de  prendre  ealin  possession  de  lui-même 
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après  quatre  mille  ans  d’attente.  Richesses,  loisirs,  glorieuses  tra- 
ditions, lumières  du  génie,  efforts  de  l’homme  et  dons  de  la  nature, 
tout  semblait  tendre  à élever  les  âmes,  à adoucir  les  moeurs.  Que 
manquait-il  à un  nouvel  âge  d’or,  sous  ce  beau  ciel  du  Midi,  sur  ces 
fortunés  rivages,  dont  la  peinture  affaiblie  suffit  pour  nous  char- 
mer ? 

Et  pourtant  cet  empire,  en  qui  s’étaient  concentrées  toutes  les 
forces  de  l’antiquité,  n’aboutit  qu’à  une  monstrueuse  corruption. 
Fatiguée  de  guerres  civiles,  Rorne  se  donna  au  despotisme,  refuge 
des  peuples  avilis.  Après  Auguste,  vint  Tibère  ; après  Tibère,  Néron  ; 
après  Néron,  Domitien,  De  tels  tyrans  ne  sont  point  infligés  à une 
nation  sans  qu’eile  les  ait  mérités;  aussi  les  moeurs  privées  étaient- 
elles  au  niveau  des  mœurs  publiques.  Les  femmes  disputaient  aux 
hommes  la  célébrité  du  vice,,  et  aux  saints  devoirs  du  mariage  suc- 
cédaient les  inventions  d’une  débauche  raffinée.  Pour  empêcher 
l’espèce  humaine  de  s’éleindre,  les  lois  donnaient  des  primes  à la 
paternité,  comme  il  s’en  donne  aujourd’hui  aux  industries  en  souf- 
france, et  ces  mêmes  lois  laissaient  impunis  le  divorce,  l’infanti- 
cide, la  vente  et  l’exposition  des  enfants,  victimes  ^ destinées  à la 
mendicité  et  à la  prostitution. 

Le  sort  des  esclaves  empirait  chaque  jour,  et  leur  nombre  ^ crois- 
sait sans  mesure,  tandis  que  celui  des  hommes  libres  diminuait. 
L’infortuné'-  qui  déplaisait  à son  maître,  qui  brisait  un  vase  ou  écra- 
sait un  oiseau,  était  livré  aux  tortures,  et,  s’il  osait  se  venger,  tous 
ses  compagnons  étaient  indistinctement  égorgés  avec  lui.  Un  jour, 
dit  Tacite,  le  peuple  s’émut,  se  rassembla,  et  voulut  protéger  contre 
cette  * loi  bai’bare  une  troupe  d’esclaves  innocents.  Le  sénat  trouve 
encore  de  l’énergie  pour  réprimer  cette  pitié  : « Autrefois  dit  un 
» sénateur,  on  se  méfiait  des  esclaves,  lors  même  que  naissant  sous 
» le  même  toit,  vivant  dans  les  mômes  champs  que  leurs  maîtres, 
n ils  apprenaient  naturellement  à les  aimer.  Mais  depuis  que  nou  s 
» les  comptons  par  nations,  variées  de  mœurs,  servant  des  dieux  in« 
a connus,  ou  même  sans  dieux,  ce  ramassis  ne  peut  être  contenu 

* Saintinstin,  Apologie. 

* Tacite,  Ann,,  iv,  27. 

* Plutarque,  Àpopht,  lO.  — Séuè  jue,  de  Clem.,  i,  l’8;  de  Ira,  iii,  tO.  — Pline, 
JX,  23.  — Denys  d’Haîycarn.,  riv. 

* Sénatus-consnlte  Silanien. 

* Tacit<^,  Ann.,  xiv,  44. 
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» que  par  la  terreur.  » Encouragé  par  le  sénat,  Néron  réprimande 
le  peuple  et  envoie  des?  troupes  pour  assurer  rexéculion 

Jusqu’au  fond  des  campagnes,  le  travail  libre  et  l’honnête  pro- 
priélé  avaient  disparu.  La  terre  * était  cultivée  par  des  serfs  enchaî» 
nés,  et  pendant  que  les  gériéraux^se  parlageaient  les  dépouilles  des 
vaincus,  les  pères  et  les  fils  des  soldats  étaient*  chassés  de  leurs 
chaumières  par  un  voisin  puissant.  Horace  lui-même  s’en  émeut  : 
(t  Pcrtout  dit-il,  les  grands  arrachent  les  bornes  de  leurs  clients^ 
V»  et  ces  malheureux  errent  sans  asile,  portant  dans  leurs  bras  les 
» dieux  paternels  et  leurs  enfants  nus.  » Ce  fut  encore  pis  quand  la 
fortune  devint  un  crime  public,  et  la  délation  une  florissante  in^ 
dustrie. 

Ainsi  le  mal  était  le  même  à tous  les^  rangs  de  la  société  : chaque 
magistrat  était  un  Tibère  dans  sa  province,  chaque  citoyen  un  Néron 
dans  sonde  11  aine.  Depuis  le  sénateur  jusqu’au  paysan,  chacun  était 
esclave,  et  l’empereur  lui-même  était  sous  le  joug  d’un  affranchi  ou 
d’une  courtisane.  Que  de  soupirs,  que  de  larmes  la  tyrannie  dut 
étouffer  pendant  ces  règnes  affreux  ! Quelle  tristesse  dut  s’emparer 
des  cœurs  que  le  vice  n’avait  point  encore  abrutis  ! Quand,  au 
moyen  âge,  les  hommes  crurent  à la  fin  du  monde,  ils  pouvaient 
du  moins  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  invoquer  la  bonté  divine; 
mais  comm  ent  croii  e à Dieu  lorsque  Néron  en  était  le  premier  pon- 
tife, ou  lorsque,  avec  Jupiter,  il  fallait  adorer  Domiitien?  Comment 
croire  à Dieu  s’il  laissait  tant  de  crimes  impunis  et  s’il  ne  tentait  rien 
pour  le  salut  du  monde?  Aussi  l’impiété  était  générale  et  mettait  le 
comble  aux  misères  du  temps. 

Cette  décadence  a été  attribuée  à des  causes  diverses  : les  uns, 
amis  de  la  liberté,  n’en  ont  accusé  que  les  vices  des  grands  et  le 
despoti‘me  des  empereurs;  les  autres,  défenseurs  de  l’autorité,  ont 
rejeté  la  faute  sur  une  multitude  turbulente  et  des  soldats  indiscipli- 
nés. Mais  tous  ces  excès  des  grands  et  du  peuple  n’étaient  que  les 
symptômes  d'un  mal  plus  profond,  d’une  corruption  universelle. 
Depuis  ceux  qui  réclamaient  les  lois  agraires  jusqu’à  ceux  qui  dres- 
saient des  listes  de  proscription,  chacun,  sous  un  autre  prétexte, 
montrait  la  même  ambition,  la  même  avidité,  et  la  liberté  périssait, 
parce  que  les  Romains  n’étaient  plus  dignes  d’être  libres.  Ils  l’a- 

* FInrus,  iii,  19. 

* Sallusle,  Jwgf.,  41. 

* Horace,  Odes,  n,  18. 


524 


INFLUENCE  PACIFIQUE 
vouaient  eux-mêmes,  et  ne  voyaient  dans  les  accidents  politiques 
et  les  luttes  du  Forum  que  le  miroir  fidèle  de  la  dépravation  géné- 
rale. Leur  littérature  n’est  qu’une  longue  peinture  de  cette  conta- 
gion morale  que  tout  bon  citoyen  sentait  et  dép  lorait  amèrement, 
mais  que  nul  ne  savait  guérir. 

Plus  d’un  grand  homme  consuma  sa  vie,  son  génie,  sa  vertu,  à 
lutter  contre  la  décadence;  mais  ni  révolutions,  ni  combats,  ni  élo- 
quence, ni  sagesse  n’en  purent  arrêter  le  progrès  fatal.  C’est  dans 
ces  glorieux  efforts  que  se  concentre  l’intérêt  véritable  de  l’histoire 
romaine,  et  c’est  là  que  l’antiqiiité  nous  révélera  peut-être  le  secret 
de  son  impuissance. 

La  lutte  dura  plusieurs  siècles,  souteaiie  tour  à tour  par  toutes  les 
classes  de  la  nation.  A mesure  que,  corrompus  à l’atmosphère  de  la 
fortune,  les  patriciens  perdaient  les  vertus  qui  avaient  fait  leur  puis- 
sance, Rome  prenait  plus  bas  des  généraux,  des  magistrats  et.des 
orateurs  ; Rome  se  rajeunissait  en  retrouvant  dans  la  plèbe  cette  sève 
d’énergie  qu’entretient  une  vie  pauvre.  Les  esclaves  même  contri- 
buèrent à sa  grandeur  : l’un  d’eux  avait  sauvé  la  république  à son 
berceau;  d’autres  avaient  repoussé  Annibal ; Horace  était  fils  d’un 
affranchi  ; Térence  et  Epictète  servirent  eux-mêmes.  Toutefois,  le 
mouvement  démocratique  n’amenait  que  des  hommes  nouveaux  et 
non  des  idées  nouvelles,  et  cette  ressource,  bien  que  Rome  en  usât 
avec  une  sage  lenteur,  avaitun  terme  nécessaire.  Lorsque,  après  les 
Césars,  le  dernier  du  peuple  put  devenir  consul  et  empereur,  le 
peuple  lui-même  s’était  avili  et  vendait  sa  liberté  pour  des  jeux  san- 
guinaires ; aux  rigueurs  vie  l’esclavage  s’était  ajoutée  la  honte  du 
despotisme;  le  mal,  croissant  chaque  jour,  avait  marché  du  même 
pas  que  cette  longue  révolution. 

Vainement  les  Gracques  et  Spartacus,  dans  une  généreuse  impa- 
tience, avaient  voulu  forcer  la  marche  des  choses.  L’énergie,  le 
courage,  et  l’habileté  ne  pouvaient  remplacer  la  supériorité  morale 
qui  seule  assure  et  justifie  la  victoire  d’un  parti.  Spartacus  * joignait 
à la  vigueur  et  à la  bravoure  une  prudence,  une  douceur,  une  bonté 
au-dessus  de  sa  triste  condition.  Mais  ses  soldats  refusaient  de  lui 
obéir,  aimaient  mieux  piller  que  combattre,  ne  laissaient  que  des 
ruines  sur  leur  passage,  et  forçaient  leurs  prisonniers  de  s’entretuer. 
Ils  se  battaient  pour  être  à leur  tour  des  maîtres  riches,  oisifs  et 
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cruels.  Enivrés  d’un  premier,  succès,  ils  furent  surpris  et  mas- 
sacrés. 

Si  la  force  morale  avait  manqué  aux  téméraires  soldats  du  droit 
et  de  l’indépendance,  que  manquait- il  donc  à tant  d’autres  grands 
hommes,  sortis  de  tous  les  rangs  de  la  société?  Que  manquait-il  à 
Caton,  ce  type  sévère  du  vieux  Romain;  à Cicéron,  puissant  défen- 
seur de  la  raison  et  de  la  justice;  à Virgile,  dont  la  tendre  voix  aurait 
dû  toucher  des  cœurs  d’airain?  Pourquoi  ont-ils  tous  été  vaincus,  et 
vaincus  par  la  violence,  la  cruauté,  le  vice,  le  despotisme? 

Caton  fut  un  des  hommes  les  plus  estimés  de  son  temps.  Stoïcien 
énergique,  il  pratiqua  fidèlement  la  pauvreté  qu’il  vantait  ; censeur, 
il  établit  des  impôts  somptuaires,  arrêta  le  luxe  des  femmes  et  ré- 
prima le  cynisme  des  sophistes,  ïantqifil  vécui,  son  austère  figure 
inspira  une  frayeur  salutaire;  mais,  à sa  mort,  chacun  reprit  ses 
habitudes.  C’est  qu’en  effet,  dans  cette  verdi  farouche,  il  n’y  avait 
rien  d’aimable,  rien  de  ce  qui  remue  et  entraîne  les  cœurs.  Plutarque  ^ 
noos  le  dépeint  plus  avare  qu’économe,  dur  jusqu’à  la  cruauté,  trai- 
tant ses  esclaves  en  bêtes  de  somme,  les  fraiq.iant  de  sa  main,  exci- 
tant entre  eux  la  haine  et  la  division,  leur  faisant  payer  les  jouissances 
les  plus  légitimes,  enfin  les  vendant  quand  ils  devenaient  vieux, 
pour  s’en  débarrasser.  tiOngtemps  il  laboura  lui-même  ses  champs, 
vécut  de  raves  etde  navets,  qu’il  estimait  la  meilleure  nourriture  du 
monde;  mais,  plus  tard,  voyant  que  l’agriculture  donnait  plus  d’ou- 
vrage que  de  jirofit,  il  acheta  des  eaux  thermales,  des  boutiques,  des 
métiers;  ii  prêta  son  argent  à usure,  et  surtout  à usure  maritime,  de 
toutes  la  plus  excessive.  Enfin,  ayant  perdu  sa  femme  fort  à propos, 
le  vieux  Caton,  après  plusieurs  équipées  scandaleuses,  épousa  une 
pauvre  jeune  fille  qm  n’était  ni  de  maison  convenable,  ni  d’àge  sor- 
lable  au  sien. 

Ce  portrait  en  dit  assez  ; Caton  n’avait  pas  le  cœur  bon,  voilà  pour., 
quoi  il  eut  si  peu  de  disciples.  Son  austérité  n’est  qu’une  froide  et 
fausse  copie  des  mœurs  antiques  : il  a pris  la  robe  simple,  le  dîner 
frugal  et  la  vie  laborieuse  des  patriarches  ; mais  où  sont  ces  vertus 
domestiques,  cette  affection  conjugale,  ce  culte  du  foyer  paternel, 
ce  respect  du  mallieur,  qu’llomère  a chaulés  avec  une  naïveté  tou- 
chante ? Autrefois  nourri  du  même  pain  que  son  maître,  lié  par 
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des  souvenirs  communs,  l’esclave  lui-même  était  un  membre  de  la 
famille,  et  l’affectionallégeait  jusqu’au  poids  delà  servitude.  Homère 
jje  rougit  pas  de  faire  asseoir  Ulysse  au  foyer  d’un  vieux  berger  qui 
l’accueille  avec  bonté  et  lui  dit  : « Etranger  ^ il  ne  serait  pas  bien  à 

moi,  quand  ta  serais  encore  plus  misérable,  de  mépriser  un  étran- 
n ger.  Car  c’est  Jupiter  qui  nous  envoie  les  étrangers  et  les  men- 
» diants.  Mon  hospitalité  est  pauvre,  mais  cordiale.  C’est  tout  ce  que 
» peut  faire  un  esclave  tremblant  sous  de  jeunes  maîtres.  Ah  ! s’il 
n était  de  retour  celui  qui  m’aimait!...  » Un  peu  plus  loin  c’est  une 
vieille  esclave,  la  nourrice  du  héros,  qui,  lui  lavant  les  pieds,  recon- 
naît une  cicatrice,  et  laisse  tomber  dans  le  bassin  le  pied  qu’elle  te- 
nait. L’airain  retentit,  le  vase  se  renverse,  et  l’eau  coule  par  terre. 
Mais,  pour  Euryclée,  la  joie  et  l’émotion  saisissent  son  cœur;  ses 
yeux  se  remplissent  de  larmes  ; sa  voix  tremble.  Caressant  le  visage 
d’Ulysse,  elle  lui  dit  : «Tu  es  bien  Ulysse,  cher  enfant  ; mais  je  ne 
» te  reconnaissais  pas  avant  d’avoir  examiné  les  pieds  de  mon  roi.  » 
Ulysse  lui  ferme  la  bouche,  et  l’attirant  près  de  lui  : «Nourrice, 
» dit- il,  voudrais-tu  me  perdre,  toi  qui  m’as  nourri  toi  même  sur  ton 
» sein  ? » Un  poète  n’eût  pas  inventé  ces  choses  alors  que  Caton  di- 
sait : Autant  d’esclaves  2,  autant  d’ennemis.  Faut-il  donc  s’étonner 
qu’il  n’ait  pu  faire  revivre  les  vieilles  traditions,  dépouillées  qu’elles 
étaient  de  tout  sentiment  et  de  toute  poésie  ? 

Livré  aux  inspirations  de  son  génie,  Cicéron  eut  des  idées  plus 
douces,  mais  sans  être  plus  heureux.  Après  de  longues  et  glorieuses 
luttes  contre  les  passions  du  peuple  et  des  grands,  il  fut  chassé  de 
la  vie  publique  par  César,  l’astucieux  complice  de  Catilina.  Ses  pai- 
sibles travaux  philosophiques,  à peine  appréciés  de  quelques  amis 
choisis,  ne  le  défendirent  pas  contre  le  poignard  des  sicaires,  et 
la  foule,  qui  l’avait  tant  de  fois  applaudi,  laissa  clouer  sa  tête  à la 
tribune  aux  harangues. 

Partageant  l’erreur  de  la  philosophie  grecque,  Cicéron  n’avait  vu 
dans  l’homme  qu’une  intelligence  pure,  destinée  à l’étude  du  juste, 
du  bien,  du  beau,  en  un  mot  à la  connaissance  de  Dieu.  Vainement 
il  essaya  d’appliquer  au  gouvernement  de  Rome  une  doctrine  acces- 
sible à quelques  âmes  d’élite,  mais  condamnée  à vivre  toujours  iso- 
lée de  la  multitude.  Impuissant  contre  le  choc  des  passions  et  les 
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orages  du  cœur  humain,  il  fui  rejeté  malgré  lui  au  sein  de  cette  aris- 
tocratie intellectuelle  qui  regardait  le  monde  à ses  pieds  avec  une 
courageuse  et  stérile  indifférence.  Si  Caton  avait  été  dur  dans  son 
austérité,  Cicéron,  dans  son  doux  spiritualisme,  avait,  lui  aussi,  trop 
oublié  le  cœur  qui  bat  dans  la  poitrine  de  tout  homme,  le  cœur  qui, 
comme  l’esprit,  a ses  nobles  besoins  et  sa  destinée  sublime,  le  cœur 
qui,  par  l’amour  du  bien  ou  l’amour  du  mal,  amène  les  étranges 
vicissitudes  de  la  vie  réelle. 

Le  même  reproche  s’adressera-t-il  à Virgile,  à cette  âme  tendre 
et  mélancolique,  égarée  dans  un  siècle  farouche,  et  presque  pure  au 
milieu  de  la  dépravation  générale.  Certes,  il  n’était  ni  dur,  ni  or- 
gueilleux; élevé  à l’école  du  malheur,  d’une  nature  triste  et  mala- 
üive,  il  fut  toute  sa  vie  timide,  modeste,  bon  et  compatissant.  Chose 
merveilleuse,  tous  les  poètes  de  son  temps  l’ont  aimé.  Un  seul, 
nommé  Cornificius,  le  poursuivait  de  son  obscure  envie.  « Et  pour- 
» tant,  disait  Virgile,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  de  mal  ; je  l’aime  ; pour- 
))  quoi  m’en  veut-il?  d 

Amoureux  du  silence  des  champs,  Virgile  a épanché  son  cœur 
dans  ses  Géorgiques,  son  œuvre  de  prédilection,  et  il  a mis  tout  son 
génie  à y peindre  le  bonheur  tel  qu’il  le  rêvait.  Mais  ici  encore  le 
bonheur  manque  de  réalité  : sans  doute  ce  n’est  ni  l’âpre  économie 
de  Caton,  ni  le  repos  épicurien  d’Horace  ; c’est  une  noble  activité, 
une  paisible  contemplation  de  la  nature.  Toutefois,  pour  captiver  le 
cœur  de  l’homme,  est-ce  assez  d’un  ciel  étoilé,  d'une  campagne  fer- 
tile et  des  innombrables  merveilles  de  la  création?  Ne  lui  faut-il  pas 
avant  tout  la  vie  de  famille,  avec  son  charme  et  sa  douceur?  Et  ce- 
pendant, à peine  deux  ou  trois  vers  lui  parlont-ils  d’une  chaste 
épouse,  de  fils  laborieux  et  forts.  Du  reste,  c’est  un  laboureur  égoïste  U 
qui  détourne  la  tête  des  malheurs  de  son  temps,  et  reste  indifférent 
aux  dangers  de  sa  patrie  ; qui  n’est  pas  jaloux  du  riche,  mais  qui  ne 
s’émeut  pas  non  plus  de  pitié  pour  le  pauvre.  Cette  solitude  philoso- 
phique est  bien  loin  des  scènes  de  la  Bible  et  d’Homère,  et  jusque 
dans  nos  jours  de  pauvreté  littéraire,  l’auteur  de  Paul  et  Virginie  a 
su  être  plus  vrai,  plus  aimable,  plus  touchant.  Chaque  jour  l’histoire 
de  ces  deux  enfants  secourant  une  pauvre  négresse,  chaque  jour  le 
moindre  accident  de  ces  deux  vies  pures  et  tendres  arrache  des 
larmes,  fait  envier  une  pauvreté  rendue  si  légère  par  Tamour,  et 
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inspire  pour  ceux  qui  souffrent  la  douceur,  la  cordialité  et  la  com- 
passion.  Au  contraire,  le  tableau  des  animaux  malades  de  la  peste  et 
le  récit  de  la  douleur  d’Aristée  ne  pouvaient  enlever  personne  aux 
spectacles  du  cirque,  aux  combats  des  gladiateurs,  et  aux  anticham- 
bres de  Tibère.  Virgile  lui-même  n’a  pas  assez  parlé  au  cœur  ; 
malgré  lui,  il  fut  Técho  d’une  philosophie  rêveuse  et  de  traditions 
décolorées. 

l/esprit  humain,  ayant  épuisé  ses  ressources,  reconnut  sa  faiblesse 
en  présence  d’une  décadence  fatale,  incurable,  irrésistible,  et  se 
consuma  en  regrets  du  passé,  en  plaintes  amères  contre  la  civilisa- 
tion. Inspiré  par  ce  farouche  désespoir,  Salluste  écrivit  sa  Comjura- 
(ion  de  Calilina^  et  Tacite  ses  Mœurs  des  Germains.  Alors,  en  effet, 
c’était  sous  les  huttes  des  barbares  qu’il  fallait  aller  chercher  des 
épouses  chastes,  des  familles  unies,  des  maîtres  humains,  des  âmes 
simples  et  pures- 

L’ignorance  et  la  misère  étaient-elles  donc  les  seules  gardiennes 
de  l’innocence  et  des  bonnes  mœurs  ? Les  richesses,  les  lumières,  les 
arts,  la  grandeur  et  le  pouv.ur  n’étaient-ils  que  des  dons  perfides? 
L’instinct  d’une  noble  destinée,  le  besoin  de  science  et  de  progrès, 
qu’une  funeste  illusion  ? Cette  idée  n’était  pas  nouvelle;  elle  était 
mêlée  à toutes  les  lois  antiques,  et  l’histoire  la  justifiait  : fopulence 
avait  toujours  et  fatalement  conduit  les  peuples  à la  mollesse,  à la 
dépravation  et  à la  ruine.  L’humanité  tournait  ainsi  dans  un  cercle 
lamentable  : plus  une  nation  s’élevait  par  sa  vertu  et  son  énergie, 
plus  elle  était  condamnée  à descendre  dans  le  vice  et  la  honte.  Rome 
subissait  à son  tour  ce  triste  sort,  et  la  raison  humaine,  incapable  de 
la  sauver,  avouait  elle-même  son  impuissance. 


Avènement  du  christianisme. 


Le  moment  est  venu  pour  celui  qui  gouverne  le  monde,  de  rele- 
ver les  hommes  d’un  si  complet  abaissement,  et  s’il  accomplit  cette 
seconde  création,  plus  merveilleuse  que  la  première,  personne  ne 
pourra  lui  en  disputer  la  gloire.  Cependant,  pour  faire  bien  voir  que 
c’est  lui  qui  agit,  il  emploiera  des  moyens  nouveaux,  inouïs,  insen- 
sés, et  il  placera*  sa  force  dans  ce  qui  semblait  le  plus  faible.  Au- 
dessous  de  la  rahon,  il  y avait  dans  fhomme  le  cœur,  de  plus  en  plus 
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méconnu  el  opprimé.  C’était  en  parlant  au  cœur  que  jadis  Orphée 
avait  attendri  les  habitants  féroces  de  l’Hémus,  qu’Homère  avait 
charmé  les  Grecs  et  pa  sé  de  bouche  en  bouche,  que  Sophocle  et 
Euripide  avaient  fait  pleurer  le  peuple  léger  d’Athènes,  Le  cœur  I le 
cœur  ! là  était  le  secret  perdu  de  toute  beairté,  de  toute  vertu,  de 
tout  bonheur.  Or,  au  fond  de  celte  société  que  les  sages  conduisaient 
froidement  à sa  ruine,  il  y avait  encore,  à leur  insu,  des  hommes  de 
cœur  : quelques  amis  sincères,  quelques  é[)Oux  fidèles,  quelques 
fils  pieux,  et,  ce  qui  survit  à tout,  de  bonnes  mères.  Ces  pauvres 
gens,  jeunes  de  sentiments  malgré  la  décadence,  vivaient  inconnus, 
dispersés,  sans  législateur  et  sans  autel,  comme  ces  tribus  du  désert, 
Germains  ou  Arabes,  qui  durant  de  longs  siècles  ont  attendu  un 
chef.  Car,  pour  qu’une  pensée  pi-enne  vie,  pour  qu’une  doctrine  suc- 
cède  au  besoin  vague  d’une  muititude,  il  faut  que  cette  pensée,  que 
cette  doctrine  s’incarne  dans  un  homme  ; et,  cet  homme  paru,  cha- 
cun le  reconnaît  ou  plutôt  se  reconnaît  en  lui.  Ainsi  les  âmes  de 
bonne  volonté  attendaient  l’incarnation  d’un  amour  plus  grand  et 
plus  pur.  Pour  que  ces  êtres  faibles  et  timides  pussent  vaincre  la 
puissance  du  mal  qui  croissait  sans  limites,  ce  n’était  pas  trop  que 
le  remède  fut  divin,  infini;  ce  n’était  pas  trop  que  l’amour  parfait 
s’incarnât.  L’amour  parfait,  c’est  Dieu  : il  fallait  que  Dieu  se  fît 
homme. 

A quel  peuple  sera  d’abord  confiée  la  foi  nouvelle?  Pour  un  légis- 
lateur ordinaire  le  choix  était  simple;  abandonner  l’Empire  romain 
à ses  vices,  s’adresser  aux  races  vierges  de  la  Germanie,  qui  tôt  ou 
tard  devaient  triompher,  réunir  sous  sa  main  les  innombrables  fils 
des  Cimbreset  des  Teutons,  les  soulever,  et  puis  les  lancer  tous  en- 
semble sur  l’ennemi  commun,  c’était  chose  facile.  Mahomet  l’a  fait 
plus  tard  avec  une  poignée  d’Arabes. 

Dieu  en  juge  autrement  ; Rome  est  le  foyer  du  mal,  c’est  à Rome 
qu’il  établira  le  foyer  de  son  Église,  et  d’un  peuple  usé  il  fera  le 
conquérant  pacifique  de  l’avenir.  Bientôt  cette  vieille  capitale  sera 
üuvei'te  à toutes  les  nations;  d’abord  à ses  propres  sujets,  à l’Espa- 
gnol Trajan,  à l’Africain  Septime-Sévére,  à l’Asiatique  Héliogabale, 
à Dioclétien  le  Dalmate,  à Maximin  l’avant-coureur  des  Goths;  puis 
à Alaric,  à Genséric,  à Théodoric,  à Oduacre;  et  des  quatre  coins  de 
la  terre,  tout  soldat  victorieux  y viendra  chercher  de  l’or  el  de  la 
gloire.  Mais,  au  milieu  des  dangereuses  séductions  d’une  cité  opu- 
lente, il  trouvera  l’austère  cité  de  Dieu,  la  loi  pure  du  Ghrist,  et 
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quelque  humble  apôtre  qui,  comme  l’esclave  antique,  montera  sur 
son  char  de  triomphe,  et  osera  lui  rappeler  qu’il  est  homme. 

Pour  convertir  l’Empire  romain,  d’où  la  foi  doit  ainsi  se  répandre 
partout,  les  desseins  de  Dieu  ne  sont  pas  moins  surprenants,  et  ce 
sont  quelques  Juifs,  la  risée  de  lunivers,  qui  viennent  à Rome  atta- 
quer le  paganisme  au  centre  de  sa  puissance. 

En  effet,  les  petits,  les  pauvres,  les  vaincus  doivent  être  les  pre- 
miers dépositaires  de  la  loi  d’amour.  L’amour  naît  de  la  persuasion, 
et  paraître  le  contraindre  ce  serait  assez  pour  l’empêcher.  Gom- 
ment, entre  les  mains  des  grands,  la  doctrine  la  plus  pure  ne  de- 
viendrait-elle pas  un  instrument  de  domination?  Et  un  paradis 
prêché  par  des  tyrans  serait-il  autre  chose  qu’un  épouvantail?  Assez 
longtemps,  sans  l’amour,  la  force  et  le  génie  n’ont  su  qu’étonner  ou 
faire  peur  : aux  hommes  fatigués  d’oppressions,  de  violences,  de 
discours  et  de  systèmes,  il  no  faut  que  la  charité,  la  charité  toute 
seule. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  puissance  qui  est  l’âme  du 
Christianisme,  qui  le  propage  avec  une  pacilique  impétuosité,  et  qui 
vient  accomplir  la  grande  œuvre  de  la  réparation  du  genre  humain  ? 
Famille,  propriété,  travail,  droit,  politique,  tout  sera  régénéré  par 
l’inflaence  de  la  charité,  et  au  milieu  de  ce  progrès  universel,  elle 
seule  ne  change  point  ; mais,  au  rebours  des  choses  humaines  qui 
croissent  péniblement,  elle  est  parfaite  à son  berceau.  Dès  le  temps 
des  Apôtres  son  esprit  est  si  formel,  son  action  si  claire,  ses  lois  si 
complètes,  ses  rapports  avec  la  société  si  nettement  établis,  qu’après 
dix-huit  siècles  il  n’y  a rien  à ajouter,  rien  à retrancher  à cet  en- 
seignement primitif.  Ce  n’est  pas  une  petite  difficulié  que  de  toucher 
à un  sujet  si  large,  et  dont  chaque  partie  est  pour  ainsi  dire  insépa- 
rable des  autres.  Si  le  voyageur  franchissant  le  seuil  d’une  vieille 
cathédrale,  et  apercevant  tout  à coup  l’harmonieux  ensemble  des 
piliers,  des  voûtes,  des  sculptures  et  des  vitraux,  s’arrête  et  con- 
temple avant  d’oser  regarder  en  détail,  comment  ne  pas  s’arrêter 
avec  une  respectueuse  admiration  au  seuil  de  la  vérité  catholique  ? 
Et  puis,  comment  décrire  une  partie  de  ce  grand  édifice  sans  en  rom- 
pre l’unité?  La  charité  pour  les  hommes  se  peut-elle  isoler  de  fa- 
mour  de  Dieu  qui  en  est  la  source  féconde?  Le  pain  donné  aux 
affamés,  l’huile  versée  sur  les'plaies  des  malades,  et  tous  les  secours 
corporels  ne  rappellent-ils  pas  d’eux-mêmes  l’aumône  spirituelle , 
le  pain  de  la  parole,  l’huile  des  tendres  consolations?  Et  la  vie  d’un 
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seul  saint  ne  proclame-t-elle  pas  que  tout  hommage  et  toute  gloire 
appartiennent  à Jésus-Christ,  le  modèle  de  tous  les  saints  ? 

Après  soixante  ans  d’apostolat,  saint  Jean  était  parvenu  à résumer 
toutes  ces  choses  en  un  seul  mot  qu’il  répétait  sans  cesse  : Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  mes  chers  enfants.  » Et  en  effet,  pour  qui  l’a 
compris,  ce  mot  est  la  perfection  même;  il  renferme  en  lui  l’esprit 
de  la  société  chrétienne,  et,  comme  un  éclair  qui  à la  fois  illumine 
l’immensité  de  l’horizon,  il  fait  tout  voir  sous  un  jour  nouveau. 

La  société  ancienne  reposait  sur  le  droit  du  plus  fort  ; dans  la  fa- 
mille et  dans  l’État,  l’autorité  n’était  que  domination,  la  liberté  que 
privilège,  et  la  révolte  semblait  toujours  légitime  même  contre  le 
destin,  le  premier  des  tyrans.  Au  milieu  de  cette  guerre  perpétuelle, 
où  la  victoire  même  était  misérable,  la  philosophie  chercha  vaine- 
ment le  bonheur  dans  un  détachement  complet  des  hommes  et  des 
choses  ; pour  qui  se  dérobait  au  torrent  des  nécessités,  des  habi- 
tudes et  des  affections  humaines,  il  ne  pouvait  y avoir  qu’ennui  et 
dégoût  de  la  vie,  juste  châtiment  de  l’égoïste.  A l'homme  découragé 
la  charité  tient  un  autre  langage  : aime  tes  semblables  ; emploie  à 
leur  faire  du  bien  cette  infatigable  activité,  cette  patience  opiniâtre, 
ce  mépris  des  dangers  et  de  la  mort,  si  communs  chez  l’avare  et 
chez  l’aiubitieux  ; oublie  tes  peines  pour  consoler  ceux  qui  pleurent, 
tes  besoins  pour  nourrir  ceux  qui  ont  faim  ; ouvre  ton  âme  au  dé- 
vouement, à la  compassion,  à l’amour  : et  tu  recueilleras  sans  effort 
une  paix  et  une  joie  dont  tu  ne  seras  jamais  rassasié. 

Mais  si  chaque  homme  a besoin  d’une  carrière  immense  comme 
les  désirs  de  son  cœur,  il  faut  à l’humanité  une  carrière  assez  large 
pour  tous;  car  chacun  a le  même  droit  au  bonheur.  Or  la  charité 
n’est  ni  un  mystère  réservé  à quelques  initiés,  ni  un  système  inac- 
cessible â la  multitude  : elle  est  ouverte  à tout  homme  de  bonne 
volonté.  Par  elle  tous  sont  égaux,  parce  qu’ils  ont  tous  un  cœur  ca- 
pable d’aimer  ; par  elle  le  pauvre  peut  être  grand  de  générosité, 
riche  de  dévouement,  sublime  d’abnégation,  en  dépit  des  sages  qui 
se  croient  d’une  nature  privilégiée.  Laissant  à chacun  ses  richesses, 
ses  honneurs,  ses  talents,  dons  que  la  fortune  partage  avec  une 
étrange  inégalité,  elle  pose  au-dessus  de  ces  biens  et  à l’abri  de 
tout  hasard  un  mérite  offert  à tous,  c’est  d’aimer  les  autres.  Un 
grand  homme  peut  faire  du  bruit  dans  le  monde;  mais  plus  pure 
sera  la  gloire  de  celui  qui  aura  aimé,  et  qui  après  lui  laissera  des 
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pauvres  secourus,  des  malades  soignés,  des  orphelins  recueillis,  des 
malheureux  consolés. 

Si  celte  doctrine  n’avait  été  qu’une  spéculation  de  l’esprit,  elle 
aurait  passé  comme  tant  d’autres,  sans  laisser  de  disciples.  Mais  ce- 
lui qui  la  révéla,  au  lieu  de  longues  théories,  laissa  aux  hommes  ses 
exemples^  sa  vie  de  bienfaits,  sa  mort  sublime,  et  pendant  trois 
siècles  les  chrétiens  ne  surent  que  s’aimer  et  mourir  pour  leur  foi. 
Aussi  faut-il  se  hâter  de  suivre  la  charité  dans  les  œuvres  qui  sont 
sa  vie  : il  est  temps  de  la  voir  aux  prises  avec  la  pauvreté,  avec  les 
supplices,  avec  les  railleries,  avec  la  corruption  et  l’orgueil,  ces  vers 
rongeurs  de  toute  puissance;  spontanée,  effusive,  prodigue  chez  les 
premiers  fidèles,  courageuse,  héroïque  pendant  les  persécutions, 
naïve  et  simple  en  face  des  philosophes,  puissante  et  féconde  dans 
ses  triomphes;  et,  au  milieu  d’événements  si  divers,  toujours  bien- 
veillante pour  ses  ennemis,  toujours  soumise  au  pouvoir,  d’une  main 
soulageant  les  misères  présentes,  de  l’autre  ^travaillant,  sans  rien 
détruire,  à un  avenir  meilleur. 


\\\.  — La  charité  du  temps  des  Apôtres. 


Le  temps  des  Apôtres  suffirait  à lui  seul  pour  nous  montrer  le 
dévouement  chrétien  à tous  ses  degrés;  la  pratique  y est  aussi  com- 
plète que  l’enseignement,  et  sous  l’influence  naissante  de  la  charité, 
l’Église  se  couvre  d’institutions  pieuses  comme  ces  arbres  qui  se 
couvrent  de  fleurs  au  premier  soleil  du  printemps.  A Jérusalem 
c’était  une  communauté  volontaire,  dont  les  membres  ^ n’avaient 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  Nul  ne  considérait  comme  à lui  ce  qu’il 
possédait,  mais  toutes  choses  leur  étaient  communes.  Et  nul  n’était 
pauvre  parmi  eux  ; car  ceux  qui  avaient  des  champs  ou  des  maisons 
les  vendaient  et  en  déposaient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres,  qui  le 
distribuaient  à chacun  selon  ses  besoins.  Ainsi  se  réalisait  sans  règle 
'et  sans  système  l’abnégation  totale,  l’association  parfaite,  la  famille 
spirituelle,  dont  les  ordres  religieux  perpétueront  l’exemple.  Per- 
sonne n’était  contraint  d’atteindre  à cette  haute  vertu,  et  quand  * 

‘ Actes  des  Apôtres^  iv,  32. 

® Jâîd.,  V. 
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l’hypocrite  Anaihe  en  veut  partager  la  gloire,  saint  Pierre  lui  répond 
qu’il  pouvait  conserver  sa  terre  ou  bien  en  garder  le  prix. 

Bientôt,  en  dehors  de  cette  communauté,  il  y eut  des  pauvres  à 
secourir,  des  riches  apportant  des  aumônes,  et  des  repas  communs 
où  tous  venaient  rompre  un  pain  fraternel.  Le  nombre  des  disciples 
croissant  toujours,  et  les  Grecs  ayant  prétendu  que  leurs  veuves 
étaient  mal  partagées  dans  la  distribution,  les  Apôtres  ' convo- 
quèrent la  multitude,  et  lui  firent  élire  sept  diacres,  qui  furent  spé- 
cialement chargés  des  distributions  de  secours  et  du  service  des 
tables  communes.  Pour  être  plus  libres  dans  leur  activité,  ils  adop- 
tèrent une  tunique  courte,  qui  les  distingua  des  Apôtres. 

Non  loin  de  Jérusalem®  vivait  un  centurion  nommé  Corneille,  qui 
craignait  Dieu,  ainsi  que  toute  sa  famille,  et  qui  faisait  beaucoup 
d’aumônes.  Et  un  ange  de  Dieu  lui  apparut,  lui  disant  : Corneille, 
tes  prières  et  tes  aumônes  sont  montées  vers  Dieu,  et  il  s’est  sou- 
venu de  toi.  Fais  venir  celui  qui  se  nomme  Pierre,  et  fais  ce  qu’il  te 
dira.  Saint  Pierre  vint  et  le  baptisa,  bien  qu’il  ne  fût  pas  juif,  parce 
qu’en  toute  nation,  dit  Phistorien,  Dieu  aime  celui  qui  le  craint  et 
qui  pratique  la  justice.  La  foi  se  répandit  ainsi  dans  tout  l’Orient, 
sans  distinction  de  race  ni  de  condition,  et  quiconque  avait  un  bon 
cœur  devenait  chrétien, 

A Joppé^  il  y avait  une  veuve  nommée  Tabithe,  dont  la  vie  était 
remplie  de  bonnes  œuvres,  et  qui  faisait  beaucoup  d’aumônes.  Or,  il 
arriva  qu’elle  tomba  malade  et  qu’elle  mourut.  Apprenant  que  saint 
Pierre  était  dans  une  bourgade  voisine,  les  fidèles  l’envoyèrent  cher- 
cher, et  saint  Pierre  se  hâta  de  venir.  Il  trouva  autour  du  corps  une 
foule  de  veuves  qui  pleuraient,  et  elles  lui  montrèrent  les  tuniques 
et  les  vêtements  que  Tabithe  leur  faisait.  Saint  Pierre  se  mit  à ge- 
noux, pria,  et  Tabithe  se  releva  pleine  de  vie.  Pour  conserver  la 
mémoire  de  ce  miracle,  l’histoire  a comme  par  hasard  sauvé  de 
l’oubli  le  nom  de  la  pieuse  veuve;  mais  n’élait-ce  pas  une  chose  plus 
merveilleuse,  un  miracle  toujours  vivant  que  ces  saintes  femmes, 
vierges  ou  veuves,  se  consacrant  tout  entières  au  service  des  pau- 
vres, au  soin  des  malades,  à l’hospitalité  pour  les  étrangers,  et  en- 
tretenant, vestales  nouvelles,  la  pure  flamme  de  la  charité? 

ToutefoiSj  le  célibat  demeurait  réservé  à quelques  âmes  d’une 

* Actes  (les  Ap()lre»,  vi. 

• Ibid.,  X. 

^ Ibid.,  IX. 
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vertu  éprouvée,  et  saint  Paul,  dans  sa  prudence,  prévenait  la  lé- 
gèreté ou  l’orgueil  qui  aurait  pu  s'y  mêler.  Bien  loin  d’arracher  la 
multitude  aux  devoirs  de  la  famille  et  de  la  cité,  il  ne  cessait  de 
répéter  : « ’Que  chacun  demeure  dans  l’état  où  il  était  quand  Dieu 
» i’a  appelé.  Étiez-vous  esclave?  restez-le,  et  faites -en  un  bon  usage, 
» quand  même  vous  pourriez  devenir  libre.  Que  chaque  homme  vive 
» avec  sa  femme,  chaque  femme  avec  son  raai*i.  Et  si  une  femme 
» fidèle  a un  mari  qui  soit  infidèle,  qu’elle  ne  s’en  sépare  point. 
« Car,  femme,  savez-vous  si  vous  ne  sauverez  point  votre  mari?  » 
Bien  loin  d’être  une  loi,  le  renoncement  absolu  demeurait  donc 
lin  fait  exceptionnel,  et'S’il  se  formait  déjà  quelques  communautés 
sur  le  modèle  de  celle  de  Jérusalem,  la  pauvreté  y était  toujours 
unie  au  célibat,  le  dévouement  parfait  à la  charité  parfaite.  Même  à 
Jérusalem  ces  deux  conditions  inséparables  durent  être  réunies,  et 
si  la  charité  obtint  de  l’homme  isolé  le  sacrifice  de  ses  biens,  de 
ses  forces,  de  son  avenir,  jamais  elle  ne  demanda  au  père  de  famille 
d’y  renoncer  pour  ses  enfants  qu’il  aime  plus  que  lui- même  ; jamais 
elle  ne  lui  permit  de  livrer  sans  secours  aux  incertitudes,  aux  mi- 
sères de  la  vie,  aux  injustices  du  sort  et  des  hommes  ceux  dont  il 
est  la  providence  naturelle.  Au  contraire  l’Évangile  venait  resserrer 
ces  doux  liens  de  la  famille,  où  l’amour  semblait  s’être  réfugié;  il 
venait  relever  cet  ordre  admirable  qui  associe  au  même  foyer  l’in- 
telligence et  la  faiblesse,  la  vigueur  et  la  souffrance,  qui  amasse  et 
distribue  les  biens  avec  une  tendre  prévoyance,  et  qui  réalise  ainsi 
sous  fe  toit  domestique  une  égalité  fraternelle,  indépendante  des 
forces  et  des  talents.  Même,  ce  fut  par  la  famille  que  l’amour  divin 
entra  dans  le  monde,  et  parvint  encore  à se  faire  comprendre,  et 
c’est  en  donnant  à Dieu  le  nom  de  père,  et  aux  hommes  le  doux 
nom  de  frères,  que  les  Apôtres  touchèrent  les  cœurs.  «Aux  yeux  de 
» Dieu  notre  Père,  dit  saint  Jacques,  la  piété  pure  est  de  visiter  les 
» orphelins  et  les  veuves  dans  leurs  afflictions.  Ayez  pitié  de  votre 
» frère  et  de  votre  ^œur  qui  n’ont  ni  vêtement,  ni  nourriture,  et  ne 
» les  méprisez  pas  dans  leur  pauvreté.  » — « Pensez  à vos  frères 
» captifs,  dit  saint  Paul,  comme  si  vous  l’étiez^  vous-mêmes,  et  à 
» ceux  qui  souffrent,  comme  si  vous  souffriez  vous-mêmes.  » Ainsi 
la  charité  n’était  que  la  vie  patriarcale  volontairement  agrandie  et 
complétée  ; c’était  l’affection  débordant  du  foyer  domestique  tout 
inondé  de  ses  bienfaits. 

‘ Saint  P.iUl,  / Cor.,  vu. 
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Les  cœurs  s’ouvraient  naïvement  à ces  douces  inspirations,  sen- 
taient qu’il  vaut  mieux  donner  que  de  recevoir,  et  ne  connaissaient 
d’autre  loi  que  l’ardeur  de  leur  zèle.  « Qni  donne  écrivait 

» saint  Paul,  moissonnera  peu.  Que  chacun  donne  suivant  Pinclina- 
» tion  de  son  cœur,  et  non  avec  regret  ou  contrainte.  Dieu  aime 
» un  don  fait  avec  joie.  » 

Chaque  jour,  pendant  la  célébration  des  saints  mystères,  un  diacre 
faisait  pour  les  pauvres  une  collecte  qui  a laissé  son  nom  à une  par- 
tie de  la  messe.  De  plus,  le  premier  jour  de  chaque  semaine,  les 
fidèles  mettaient  quelque  chose  de  côté  chez  eux,  et  quand  une  pro- 
vince lointaine  souffrait  de  la  famine,  qu’une  église  était  persécutée 
ou  qu’un  Apôtre  arrivait  dénué  de  tout,  ils  réunissaient  ces  aumônes 
pour  venir  au  secours  de  leurs  frères  étrangers,  La  Grèce  tout  en- 
tière envoyait  à Jérusalem  ses  pieuses  largesses,  et  les  fidèles  de 
Macédoine'donnaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  et  même  plus  qu’ils  ne 
pouvaient,  conjurant  les  Apôtres  de  recevoir  leur  don.  Corinthe,  au 
contraire,  avait  beî-oin  des  exhortations  pressantes  de  saint  Paul  : 
« La  division  s’écrie-t-il,  pénètre  jusque  dans  vos  assemblées  : 
» chacun  mange  ce  qu’il  a apporté  pour  le  repas,  sans  attendre  les 
» autres,  et  tandis  que  les  uns  sont  dans  l’abondance,  les  autres 
))  n’ont  rien  à manger.  N^avez-vous  pas  vos  maisons  pour  y boire  et 
))  y manger?  Méprisez-vous  l’Église  de  Dieu,  et  voulez-vous  humi- 
» lier  ceux  qui  sont  pauvres?  o A côté  des  âmes  les  plus  généreuses, 
il  y en  avait  donc  déjà  de  tièdes  et  de  lâclies. 

Cependant  les  vides  causée  par  la  mollesse,  l’égoïsme  et  l’orgueil, 
étaient  bientôt  comblés  par  de  nouveaux  fidèles.  Les  ouvriers  ne 
pouvaient  suffire  à la  moisson  : les  Apôtres  se  hâtaient,  allant  de 
ville  en  ville,  sans  bourse  ni  provision,  annonçant  partout  Jésus 
crucifié  pour  l’amour  des  hommes,  guérissant  les  malades,  évangé- 
lisant les  pauvres.  Dans  cette  rapide  conquête  des  âmes,  un  même 
instinct  de  charité  empêchait  tout  désordre  : ici  les  malades  et  les 
infirmes  étaient  soignés,  là  les  vieux  esclaves  et  les  enfants  aban- 
donnés étaient  recueillis,  et  bien  que  l’Église  s’étendît  surtout  parmi 
le  petit  peuple,  il  ne  s’y  voyait  point  de  pauvres  sans  secours.  Sou- 
dain ce  fut  une  puissance  constituée,  ayant  partout  ses  évêques  pour 
distribuer  le  pain  de  la  vérité  et  ses  diacres  pour  veiller  au  partage 
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des  aumônes  ; Rome  elle-même  se  sentit  partagée  en  diaconies,  et 
atteinte  dans  tous  ses  quartiers  de  cette  sainte  contagion.  Juifs, 
Grecs,  Romains,  pontifes  et  empereurs,  tout  le  vieux  monde  s’en 
émut,  et  les  chrétiens  furent  déclarés  ennemis  publics. 


IV.  ■—  La  charité  pendant  les  persécutions. 


La  guerre  s’ouvre  contre  eux  avec  une  implacable  violence  ; le 
diacre  Étienne  est  lapidé  , saint  Pierre  crucifié , saint  Paul  décapité , 
saint  Ignace  livré  aux  bêles.  Désormais,  ce  semble,  les  chrétiens  n’ont 
plus  de  ménagements  à garder  avec  une  société  corrompue;  oppo- 
sant la  force  à la  force,  ils  peuvent  attaquer  ouvertement  ce  mons- 
trueux échafaudage  de  lois  iniques,  de  coutumes  barbares  et  de 
mœurs  dégradées.  Jamais  guerre  n’eût  été  plus  légitime,  plus  sainte, 
plus  digne  de  succès.  Que  n’auraient  pu  contre  cette  Rome  que 
Spartacus  et  Catilina  avaient  mise  à deux  doigts  de  sa  perte,  contre 
cette  Rome  devenue  le  jouet  de  quelques  prétoriens,  des  milliers 
d’hommes  unis  par  la  soif  de  la  justice,  ajoutant  à l’énergie  stoïque 
des  âmes  romaines  l’élan  du  zèle  religieux,  ayant  bu  dans  la  même 
coupe  non  le  sang’  d’un  ennemi  lâchement  immolé,  mais  le  sang  du 
Dieu  d’amour  mort  pour  le  salut  commun  ? Et  quand  il  ne  fallait 
qu’un  coup  de  poignard  pour  délivrer  l’empire  d’un  Néron,  d’un 
Caligula,  d’un  Domitien,  quelle  étrange  puissance  a donc  contenu 
les  frères,  les  üls,  les  mères  des  martyrs?  Cette  puissance,  c’était 
leur  foi  elle-même,  cpii  commandait  impérieusement  la  soumission, 
le  sacrifice,  l’oubli  de  soi-même,  et  qui  combattait  au  cœur  de  chaque 
homme  ce  sentiment  de  son  droit,  vaste  comme  son  orgueil,  effréné 
comme  ses  passions,  principe  de  toutes  les  révolutions  violentes. 
Sans  doute,  au-delà  des  lois  imparfaites  de  la  terre,  le  Christ  avait 
ouvert  les  secrets  de  la  justice  parfaite,  et  au-delà  même  de  cette 
justice  parfaite  les  abîmes  de  l’abnégation  et  du  dévouement.  Mais, 
pour  réaliser  ces  vertus  sublimes  que  l’amour  seul  peut  produire,  le 
champ  de  bataille  du  chrétien  était  en  lui-même,  et  il  n’avait  le  droit 
de  subjuguer  les  autres  que  par  l’éloquence  de  l’exemple  et  la  séduc- 
tion des  bienfaits. 

Cette  profonde  résignation  n’avait  rien  d’aveugle  et  n’était  pas 
sans  consolation.  A travers  les  maux  de  cette  vie,  les  chrétiens 
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voyaient  non  pas  les  arrêts  d’un  implacable  destin,  mais  la  main  pa- 
ternelle d’un  Dieu  infiniment  bon.  Saint  Paul  ^ leur  avait  dit  que 
tout,  mênie  le  mal,  sert  les  desseins  de  Dieu  sur  ses  élus,  que  du 
choc  des  volontés  les  plus  criminelles,  la  Providence  ne  laisse  résul- 
ter que  le  moins  de  mal  possible,  que  les  puissances  agissent  sans  le 
savoir  pour  le  bien  des  hommes^  et  qu’ainsi  l’ordre  établi  est  tou- 
jours respectable. 

C’est  qu’en  dépit  des  raisonneurs,  une  société  ne  repose  point 
sur  des  principes  absolus,  et  que  l’état  moral  des  hommes  est  la  me- 
sure des  lois  qui  les  peuvent  gouverner.  S’ils  étaient  complètement 
mauvais,  il  n’y  aurait  que  tyrannie  et  oppression  ; s’ils  étaient  par- 
faits, la  liberté  et  la  justice  n’auraient  point  de  limites.  Mais,  comme 
ils  sont  tous  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  leurs  rapports  sont  for- 
més d’équité  et  de  violence,  de  liberté  et  de  servitude.  Toutefois  par 
un  ordre  providentiel,  les  lois  sont  en  général  meilleures  que  les  peu- 
ples, et  les  souverains  les  plus  vicieux  travaillent  encore  jusqu’à  im 
certain  point  au  maintien  de  l’unité  sociale  et  de  la  morale  publique. 
C’est  là  ce  qui  constitue  en  tout  temps  la  justice  relative,  imparfaite 
parce  que  les  hommes  sont  imparfaits,  mais  resriectable  parce  qu’elle 
est  la  seule  possible  et  qu’elle  forme  le  lien  moral  d’une  nation. 
Jamais  ce  lien  ne  fut  aussi  faible  qu’à  l’avénement  du  christianisme  ; 
jamais  il  n’y  avait  eu  autant  de  violence  et  si  peu  d’équité  . ce  n’était 
pas  une  raison  pour  éteindre  cette  mèche  encore  fumante.  En  atten- 
dant que  par  son  inlluence  séculaire  les  hommes  devinssent  meilleurs, 
les  lois  plus  douces,  le  pouvoir  plus  juste,  l’Eglise  raffermit  par  sa 
soumission  cette  société  si  près  de  se  dissoudre,  et  dans  son  im- 
muable respect  pour  l’ordre  établi,  elle  fonda  le  grand  principe  de 
l’autorité. 

Aussi  les  empereurs  et  les  proconsuls  cherchaient  vainement  des 
griefs  contre  les  chrétiens,  leur  nom  faisait  tout  leur  crime,  et  après 
une  enquête  faite  en  Orient,  Pline  ne  leur  peut  rien  i-eprocher,  sinon 
de  se  réunir  à un  jour  marqué  avant  le  lever  du  soleil , de  chanter 
entre  eux  des  cantiques  au  Christ  comme  à un  Dieu , de  s’engager 
par  serment  à ne  commettre  ni  vol,  ni  adultère,  ni  mensonge,  ni  infi- 
délité, et  de  manger  en  commun  des  mets  innocents,  ce  qui  avait 
cessé  depuis  qu’un  édit  leur  défendait  toute  réunion. 

Dans  ces  temps  de  persécution,  les  vertus  privées  étaient  trop 
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corntïnmes  pour  occuper  les  historiens  chrétiens,  et  les  actés  des 
martyrs  ont  seuls  échappé  à l’ouMi.  Sans  doute,  pendant  que  des 
frères  servaient  de  torches  auxqardins  de  Néron,  le  fidèle  ne  pouvait 
fonder  ni  cloître,  ni  hospice  ; mais,  comme  un  soldat  sur  le  champ 
de  bataille,  il  était  tout  occupé  de  soutenir  lés  faibles,  de  panser  les 
blessés,  de  défendre  au  péril  de  sa  vie  les  prêtres  et  les  évêques^  de 
recueillir  et  d’enterrer  les  morts. 

Les  prisonniers  et  les  condamnés  aux-  mines  reçoivent  de  tous 
côtés  des  lits,  des  vêtements,  de  la  nourriture,  au  point  que  Ter- 
tullien  blâme  les  jouissances  et  la  bonne  chère  des  captifs.  Sous 
Aurélien,  une  vierge  nommée  Mustiola,  nièce  de  l’empereur  Claude  11, 
s’est  adonnée  tout  entière  à la  visite  des  prisons.  Elle  a gagné  lés 
gardiens  et  les  geôliers  ; le  jour  et  la  nuit  elle  assiste  les  confesseurs 
de  la  foi,  lave  leurs  plaies,  ranime  leur  courage  et  pourvoit  à tous 
leurs  besoins.  Frappé  de  sa  beauté,  un  magistrat,  nommé  Turcius, 
veut  l’épouser  ; aux  prières  succède  la  violence  : il  fait  assister  Mus- 
tiola au  supplice  de  ses  frères  déchirés  par  les  ongles  dé  fer,  brûlés 
à petit  feu,  et,  ne  pouvant  vaincre  sa  fermeté,  il  la  fait  périr  sous  un 
fouet  armé  de  plomb. 

Saint  Sébastien  se  fait  soldat  pour  suivre  plus  facilement  les  mar- 
tyrs dans  leurs  épreuves.  Découvert  et  condamné,  il  est  percé  de 
flèches,  laissé  pour  mort,  mais  recueilli  par  d’autres  chrétiens,  et 
rendu  à la  vie.  Guéri  de  ses  blessures,  il  affronte  Dioclétien  lui- 
même,  lui  reproche  ses  cruautés,  et,  pour  prix  de  son  courage,  est 
tué  à coups  de  bâton. 

Cinq  Egyptiens  ont  accompagné  jusqu’en  Sicile  leurs  frères  con- 
damnés aux  mines  ; à leur  retour,  ils  avouent  le  but  de  ce  long 
voyage,  sont  conduits  à l’empereur  Maximien  et  décapités. 

Cependant  l’exemple  des  martyrs  secondait  partout  la  parole  des 
Apôtres,  et  rien  ne  pouvait  étouffer  l’éloquence  du  sang.  «Nous  sommes 
» d’hier,  dit  Tertullien , et  nous  remplissons  votre  empire , villes, 
» forts,  municipes,  assemblées,  camps,  tribus,  décuries,  palais,  sé- 
» nat,  forum.  Si  nous  voulions  vous  déclarer  la  guer^^'e,  manque- 
» rions-nous  d’hommes  et  de  ressources  ? Et,  sans  nous  armer,  nous 
» pourrions  nous  venger  de  vous  : il  nous  suffirait  de  nous  retirer 
» tous  en  quelc{ue  coin  du  monde.  Vous  seriez  effrayés  de  votre  iso- 
» lement,  et  il  vous  resterait  plus  d’ennemis  que  de  citoyens.  » 

Ainsi  la  foi  se  répandait  malgré  les  supplices  et  sans  la  liberté.  La 
liberté  que  les  hommes  de  passion  réclament  avec  tant  de  véhé- 
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mence,  n’était  pour  les  chrétiens  qu’un  accessoire.  Ils  la  deman- 
daient quelquefois  parce  qu’elle  leur  était  due  ; mais  ils  savaient  s’en 
passer,  et  quant  aux  biens  dont  on  les  dépouillait,  aux  propriétés 
qu’on  leur  confisquait,  ils  n’en  parlaient  même  pas.  La  plèbe  chré- 
tienne n’avait  ni  tribuns,  ni  conspirateurs  : elle  attendait  avec  pa- 
tience le  triomphe  toujours  assuré  à la  vertu  persévérante  et  forte,  et 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  appelée  à gouverner  le  monde,  elle  aiguisait 
son  courage  dans  la  souffrance.  Cette  attitude  n’a  pas  changé  un  ins- 
tant, et  à la  veille  de  l’avénement  de  Constantin  la  légion  thébaine 
se  laissait  encore  massacrer  sans  résistance. 


V.  — La  charité  en  face  des  philosophes. 

La  philosophie  elle  aussi  avait  été  persécutée  : quelques  intrépides 
stoïciens  avaient  péri  silencieusement,  pleins  de  regrets  pour  le  passé, 
de  dégoût  pour  le  présent,  de  désespoir  pour  l’avenir.  Un  seul  dans 
ces  tristes  temps  eut  encore  le  courage  d’écrire  des  volumes,  et,  par 
une  étrange  fatalité,  il  eut  aussi  le  malheur  d’être  le  précepteur  de 
Néron.  Sénèque  exprima  des  idées  remarquables  de  justice  et  d’hu- 
manité; mais  son  style  seul  ferait  douter  qu’il  lésait  conçues  lui - 
même,  et  fortement  aimées.  Où  est  chez  lui  la  parole  simple  de 
l’homme  convaincu  ? Où  est  l’horreur  du  crime  profondément  sen- 
tie ? Où  est  le  cri  de  l’amour  qui  retentit  à chaque  page  de  saint 
Paul,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jean  ? Où  est  du  moins  cette  soif 
d’un  temps  meilleur,  qui,  à des  jours  moins  lugubres,  faisait  dire  au 
roi  prophète  * : « Comme  le  cerf  soupire  après  l’eau  des  torrents, 
» ainsi  mon  âme  soupire  après  vous,  ô mon  Dieu  ! )>  Non,  rien  dans 
les  ouvrages  de  Sénèque  ne  peut  faire  oublier  qu’il  assista  au  meurtre 
d’Agrippine,  au  meurtre  de  Britannicus,  et  qu’il  n’eut  ni  le  courage 
de  saint  Ambroise  en  face  de  Théodose,  ni  la  tendresse  de  ^ saint 
Jean  allant  tout  chargé  d’années  se  jeter  aux  pieds  d’un  jeune  bri- 
gand, et  le  désarmer  par  ses  reproches  paternels.  Grandir  le  génie 
de  Sénèque,  c’est  grandir  sa  faute  ; car  une  vie  lâche  n’est  que  plus 
honteuse  avec  de  nobles  doctrines,  et  un  cœur  froid  n’est  que  plus 
pauvre  à côté  d’une  grande  intelligence.  « I.a  colère  de  Dieu,  » 
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écrivait  saint  Paul  aux  Romains  , o se  déploiera  surtout  contre 
» ceux  qui  tiennent  la  vérité  captive  dans  l’iniquité.  Ce  qui  se  peut 
» connaître  de  Dieu,  ils  l’ont  connu,  Dieu  lui-même  le  leur  a mani- 
» festé^  et  depuis  la  création  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  son 
» éternelle  puissance  et  sa  grandeur  éclatent  par  tout  ce  qui  a été 
» fait.  Aussi  sont-ils  inexcusables,  puisqu’ayant  connu  Dieu,  ils  ne 
i)  Pont  ni  gloritié,  ni  servi,  mais  qu’ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
» pensées.  » Oui,  jusqu’au  milieu  du  vice,  l’homme  portait  la  vérité 
captive  au  fond  de  sa  conscience  ; sous  la  chair  palpitante  de  son  es- 
clave, le  maître  devait  encore  reconnaître  un  semblable;  le  païen 
ne  pouvait  sans  dégoût  adorer  des  dieux  et  des  tyrans  corrompus,  et 
quand  au  temps  de  Sénèque  apparut  la  vérité  chrétienne,  tous  les 
cœurs  généreux  la  reçurent  non  pas  comme  une  étrangère,  mais 
comme  une  amie  bien  connue,  après  de  longues  années  d’al^sence. 
<(  lis  sentaient  ^ d’un  amour  antique  la  grande  puissance.  » L’Église 
ne  conteste  donc  à personne  l’étendue  des  idées  ; mais  parler  ^ toutes 
les  langues  des  hommes  et  des  anges,  avoir  le  don  de  prophétie,  pé- 
nétrer les  plus  profonds  mystères  et  les  derniers  secrets  de  la  science, 
tout  cela  n’est  rien  sans  la  charité,  sans  l’amour  et  la  pratique  de  la 
vérité. 

Soit  dédain,  soit  ignorance,  Sénèque  ira  pas  dit  un  mot  du  chris- 
tianisme ; mais  la  philosophie  ne  pouvait  plus  longtemps  fermer  les 
yeux  sur  une  doctrine  qui  venait  ouvertement  lui  disputer  l’empire 
des  âmes,  et  de  même  que  les  hommes  corrompus  avaient  brutale- 
ment repoussé  le  joug  de  la  vertu,  de  même  les  esprits  indépendants 
se  soulevèrent  bientôt  contre  le  joug  de  la  foi.  Voici  donc  venir  des 
ennemis  plus  dangereux  et  plus  dignes  du  Cdrrist  : Marc-Aurèle,  ar- 
mé de  sa  puissance  et  d’un  noble  caractère  ; l’école  d’Alexandrie  tout 
entière,  avec  ses  idées  grandes  et  larges;  l’empereur  Julien  habile  à 
manier  le  'sarcasme  et  la  ruse.  Si  l’Église  a montré  dans  les  supplices 
un  courage  digne  des  vieux  Romains,  comment  résistera-t-elle  au 
souffle  perfide  de  cet  esprit  grec  qui  a dépouillé  Rome  de  sa  piété,  de 
ses  traditions  et  de  ses  mœurs  premières  ? A quoi  bon  encore  des 
mystères  humiliants  ? à quoi  bon  un  Dieu  traîné  dans  la  boue  et  mort 
sur  une  croix  ? à quoi  bon  des  vertus  extravagantes  et  un  dévoue- 
ment poussé  jusqu’à  la  folie?  La  raison  humaine  se  suffit  à elle- 

’ Dante,  Pur(J^, 'id. 

Sauit  I Cor.,  xiu. 


541 


DE  EA  CHAIUTÉ  CHRÉTIENNE. 

même  : elle  parle  par  la  bouche  de  Plutarque  et  d’Epictête  ; elle  est 
sur  le  trône  avec  Marc-Aurèle,  A la  dissolution  de  l’ancienne  société, 
elle  fait  succéder  une  vie  nouvelle,  un  progrès  général  de  justice  et 
d’humanité.  Autour  de  l’empereur,  qui  veille  au  bien  universel,  se 
forment  des  écoles  de  jurisconsultes,  dont  le  but  est  d’appliquer 
dans  les  lois  les  immuables  principes  de  l’équité  naturelle.  Les  rap- 
ports des  hommes  s’adoucissent  : les  étrangers  sont  admis  au  droit 
de  cité  ; les  üls  de  famille  et  les  esclaves  euv-mêmes  sont  à l’abri  des 
tortures  et  de  la  mort  ; pour  la  première  fois,  les  combats  de  gladia- 
teurs sont  suspendus. 

Mais  si  les  Antonins  ont  pu  régner  paisiblement  et  faire  des  lois 
meilleures,  c’est  qu’à  leur  insu  les  hommes  étaient  devenus  meilleurs. 
De  Tibère  à Marc-Aurèle  s’était  répandu  un  sentiment  nouveau,  un 
respect  plus  grand  du  pouvoir,  uii'besoin  secret  d'humanité  ; et  pen- 
dant que  la  littéi-ature  était  réduite  à de  vils  panégyriques  ou  à de 
fausses  déclamations,  la  charité  avait  agi  en  dépit  des  tyrans  et 
des  délateurs.  Maintenant  jusque  dans  les  derniers  recoins  de  cette 
société,  il  y avait  des  gens  qui  s’aimaient,  qui  commandaient  avec 
bonté,  qui  obéissaient  sans  murmures,  qui  souffraient  sans  haine. 
Dans  chaque  rang  de  l’armée,  des  chrétiens  donnaient  l’eTcemple  de 
la  discipline,  de  la  soumission,  de  toutes  les  vertus  militaires,  et  au 
milieu  de  révoltes  perpétuelles  nul  d’entre  eux  ne  fut  accusé  d’y  avoir 
pris  part.  Dans  chaque  ville  la  famille  chrétienne  reproduisait  le  type 
antique  des  mœurs  patriarcales,  et  exerçait  autour  d’elle  une  action 
plus  douce  et  plus  réelle  qu’un  nouveau  Caton.  Par  leur  vie  de  dé- 
vouement, l'esclave  soumis  et  la  vierge  timide  parlaient  à la  foule 
aussi  bien  que  le  prêtre  et  Tévôque,  et  dans  sa  sérénité  le  visage  des 
martyrs  n’était  pas  sans  éloquence.  Les  païens  subissaient  involon- 
tairement le  cliarme  de  ces  vertus,  comme  le  voyageur  moderne  qui, 
conduit  par  la  curiosité,  visite  un  monastère,  et  qui  est  touché  mal- 
gi‘é  lui  de  trouver  dans  ces  austères  demeures  tant  de  calme,  de 
gaîté  cordiale,  de  pieuse  fraternité.  Ainsi  la  charité  rendait  à l’Em- 
pire les  vertus  qui  avaient  fait  sa  grandeur.  Ainsi  les  llomains  deve- 
naient encore  une  fois  supérieurs  aux  barbares  et  méritaient  de  leur 
commander. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  révolutions,  le  sort  d’un  peuple  n’est 
lié  ni  au  caractère  d’un  tyran,  ni  au  gain  d’une  bataille,  ni  aux  mille 
accidents  de  la  lortunc  ; mais  il  est  tout  entier  dans  la  valeur  morale 
de  ce  peuple.  Lt  cette  valeur  dépend  aussi  bien  des  pauvres  que  des 
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riches,  des  esclaves  que  des  grands,  des  soldats  que  des  empereurs. 
La  vertu  ou  le  vice  rayonne  de  chaque  vie,  et  répand  au  loin  sa  sainte 
ou  sa  détestable  contagion,  et  de  toutes  ces  volontés  libres  et  soli- 
daires résulte  une  société  forte  ou  corrompue,  en  progrès  ou  en  déca- 
dence, digne  de  conquérir  le  monde,  ou  condamnée  à être  envahie  et 
renversée.  Que  les  petits  se  consolent  dans  leurs  travaux  obscurs!  sans 
droit  politiques,  sans  lumière  ni  fortune,  foulés  et  méprisés,  ils  n’en 
pèsent  pas  moins  dans  la  balance  de  l’histoire.  C’est  ainsi  que  les 
vertus  des  premiers  chrétiens  ont  eu  plus  de  force  pour  conserver 
l’Empire  que  les  Césars  pour  le  mener  à sa  ruine.  De  Néron  aux  An- 
tonins,  chaque  fidèle  a été  pour  sa  patrie  un  soldat  énergique,  qui, 
arrêtant  à l’intérieur  les  progrès  du  vice,  faisait  reculer  les  barbares 
vengeurs  de  la  Germanie. 

A l’ingratitude  de  la  philosophie  et  du  pouvoir  qui  méconnurent 
ces  bienfaits,  les  chrétiens  ne  répondirent  que  par  leur  respect  et 
leur  bienveillance,  a En  toute  chose,  écrit  saint  Justin  à l’empereur 
» Antonin,  nous  vous  obéissons  avec  joie,  vous  reconnaissant  pour 
T)  maître  et  souverain,  et  priant  Dieu  de  vous  accorder  la  sagesse 
))  avec  l’empire.  » Et  ailleurs  saint  Justin  et  Athénagore  saluent  les 
empereurs  du  nom  de  philosophes  comme  du  titre  le  plus  glorieux. 
A leurs  yeux  la  philosophie  est  une  science  presque  divine,  une  révé- 
lation naturelle  que  l’Evangile  est  venu  seulement  compléter;  et, 
dans  leur  foi  naïve,  ils  semblent  espérer  que  la  vérité,  pour  être  uni- 
versellement reconnue , n’a  besoin  que  d’être  mise  au  jour  : illusion 
des  grandes  intelligences  qui  toujours  accordent  trop  à la  raison,  pas 
assez  au  cœur.  Alors  comme  aujourd’hui  les  hommes  devaient  rester 
partagés,  parce  que  l’Evangile  est  venu  apporter  la  guerre  et  non  la 
paix,  parce  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu  et  non  une  affaire  de  rai- 
sonnement, parce  que  la  vérité  se  montre  aux  âmes  pures  avec  une 
splendide  évidence,  mais  se  dérobe  aux  recherches  de  l’égoïste  et  de 
l’orgueilleux. 

Si  le  Christ  s’était  contenté  d’une  place  entre  les  sages  à côté  d’Or- 
phée ou  de  Socrate,  ou  d’un  autel  parmi  les  dieux  de  la  multitude,  il 
aurait  facilement  obtenu  l’indifférence  et  même  la  protection  du  pou- 
voir. Mais  le  Christ  n’était  pas  un  dieu  vulgaire  ; les  esprits  médiocres 
pouvaient  seuls  méconnaître  sa  puissance,  et  un  Marc-Aurèle  devait 
l’adorer  ou  le  combattre. 

Formé  par  une  éducation  sévère,  soutenu  par  une  nature  géné- 
reuse, dirigé  par  une  belle  intelligence,  ébloui  de  ses  propres  vertus, 


DE  LA-  CHAKiTÉ  CHRÉTIENNE. 


5i3 


Marc-Aurèle  tomba  dans  une  erreur  commune  aux  grands  esprits  : il 
crut  que  l’homme  se  suffit  à lui-même,  et  que  sa  raison  peut  lui  être 
un  guide  sûr  et  impartial.  Dans  son  calme  stoïque,  il  ne  reconnut  pas 
que  la  vie  de  l’humanité  est  une  lutte  violente  du  bien  et  du  mal,  et 
que  dans  cette  lutte  il  faut  opposer  à la  fougue  des  passions  la  fougue 
d'un  pieux  zèle,  à l’amour  dévorant  dû  plaisir  et  des  richesses  l’a- 
mour  brûlant  de  Dieu  et  du  prochain,  à la  folie  d’une  chair  vicieuse 
la  folie  d’un  cœur  généreux.  Ne  comprenant  pas  le  courage  des  mar- 
tyrs, il  leur  reprochait  de  chercher  la  mort  avec  précipitation  et  lé- 
gèreté; et  s’il  n’allait  point  comme  Lucien  jusqu’à  railler  la  charité 
des  chrétiens,  il  ne  savait  pas  les  admirer,  et  n’osait  même  pas  sus- 
pendre les  persécutions. 

De  notre  temps  un  grand  écrivain  s’est  demandé  quelle  pouvait 
être  l’influence  du  christianisme  sur  la  durée  de  l’Empire,  s’il  fût 
entré  dans  les  institutions  romaines  cent  ans  plus  tôt,  et  sous  un 
prince  vertueux  comme  Marc-Aurèle.  Il  ne  faut  pas  s’exagérer  l’im- 
portance d’un  souverain  et  d’un  législateur.  Sans  doute  un  chrétien 
aurait  moins  favorisé  les  désordres  de  Faustine  et  les  vices  naissants 
de  Commode  ; mais  au  milieu  d’un  peuple  païen,  il  risquait  d’être 
assassiné  ou  d’allumer  une  guerre  civile.  Se  fût-il  maintenu,  il  aurait, 
avec  une  pieuse  précipitation,  tenté  des  réformes  prématurées,  des 
progrès  impossibles,  et  en  même  temps  la  foi  serait  devenue  malgré 
lui  un  intérêt  politique,  une  loi  d’État  acceptée  sans  conviction  et  im- 
posée par  la  force. 

Pour  rendre  quelque  sentiment  moral  à une  nation  païenne  et  dé- 
générée, pour  arrêter  l’impulsion  de  neuf  siècles,  il  fallait  que  l’Evan- 
gile réformât  l’individu  et  non  la  société,  les  consciences  et  non  les 
institutions,  la  volonté  intime  de  l’homme  et  non  sa  vie  extérieure'. 
Et  afin  que  cette  puissance  toute  spirituelle  restât  libre  et  sans  mé- 
lange, la  séparation  ne  pouvait  être  trop  complète  entre  l’Église  et 
l’État. 

Marc-Aurèle  simtaitbien  que  c’est  déjà  un  immense  travail  de  s’a- 
méliorer soi-même,  que  les  hommes  ne  se  changent  pas  en  masse  et 
que  l’éducation  d’un  vieux  peuple  ne  se  recommence  plus,  a 'Je 
fais  peu  de  cas,  disait-il,  de  ces  petits  politiques  quf  prétendent 
» faire  mener  à toute  une  nation  la  vie  des  sages.  Faisons  nous-mêmes 
D ce  que  veut  la  raison  ; tâchons,  à l’occasion,  d’y  ramener  les  autres; 
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» mais  n'espérons  jamais  d’établir  la  République  de  Platon.  Rendre 
» les  autres  un  peu  meilleurs,  c’est  déjà  beaucoup.  Mais  comment 
» changer  l’esprit  de  toute  une  nation  ? et  sans  ce  changement  que 
» ferons-nous  , sinon  des  esclaves  ou  des  hypocrites,  qui  feindront 
)>  d’etre  persuadés  ou  qui  gémiront  dans  la  contrainte?  >) 

Du  reste,  Marc-Aurèle  remplit  noblement  la  seule  mission  dont  un 
souverain  soit  capable  : comme  Trajan  et  Antonin,  il  assura  la  paix 
de  l’Empire,  en  fit  respecter  les  frontières,  et  améliora  les  lois  autant 
qu’elles  pouvaient  l’être.  Si  cette  gloire  est  un  peu  ternie  par  ses  ri- 
gueurs contre  les  chrétiens,  ce  ne  fut  pour  ceux-ci  qu’un  triomphe  de 
plus  : à la  liste  des  martyrs,  ils  ajoutèrent  saint  Pothin  et  sainte  Féli- 
cité avec  ses  sept  fils  ! 

Pendant  que  les  Antonins  soutenaient  l’Empire  et  contenaient  pour 
un  moment  l’avidité  et  la  violence  de  ses  innombrables  fonctionnaires, 
une  autre  administration  enlaçait  dans  sa  hiérarchie  l’Italie  et  les 
Gaules,  l’Afrique  et  l’Orient,  et  jusqu’aux  contrées  barbares.  Dans 
chaque  ville,  dans  chaque  bourgade  résidait  un  évêque  qui  était  le 
père  des  orphelins,  le  soutien  des  veuves,  le  défenseur  des  indigents, 
Ehôte  des  voyageurs,  l’ami  de  tous  les  malheureux. 
f:y  A Carthage  c’est  un  rhéteur  converti , saint  Cyprien,  qui,  après 
avoir  tout  donné  aux  pauvres,  se  donne  lui-même,  et  devient  leur 
père,  a Informez-vous,  ^ dit-il  à ses  prêtres,  informez-vous  exac- 
))  tement  des  besoins  de  nos  frères,  de  leur  âge,  de  leur  profession  et 
))  de  leurs  qualités,  et  faites  des  avances  à ceux  dont  le  travail  est  in- 
» suffisant.  ))  Cette  charité  est  pleine  de  discernement  : un  autre 
évêque  lui  ayant  recommandé  un  comédien  converti,  il  lui  répond 
que  pour  être  admis  parmi  les  pensionnaires  de  l’Église  il  faut  se 
contenter  de  peu,  être  décidé  à gagner  sa  vie  honnêtement,  et 
qu’aucune  récompense  n’est  due  à celui  qui  se  convertit. 

Obligé  de  se  cacher  pendant  une  persécution,  saint  Cyprien  écrit 
à ses  ^ diacres  de  redoubler  de  soins  pour  les  veuves,  les  malades  et 
les  étrangers,  et  il  leur  envoie  pour  le  distribuer  tout  l’argent  qu’il  a 
pu  réunir.  Sa  sollicitude  veille  surtout  sur  les  fidèles  détenus  pour 
leur  foi  : à trois  reprises  il  leur  envoie  des  secours,  et  il  leur  prodigue 
constamment  les  plus  tendres  exhortations. 

Même  à cette  époque,  la  civilisation  était  comme  campée  sur  la 

* Saint  Cyprien,  I.  xtin 

* Ibid,^  1.  xiY,  XT. 
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terre  d’Afrique,  et  sans  cesse  aux  prises  avec  des  peuplades  barbares. 
Un  grand  nombre  de  chrétiens  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  les 
évêques  de  Numidie  firent  appel  pour  les  racheter  à l’Église  de  Car- 
thage. O j’ai  baigné  votre  lettre  de  mes  larmes,  leur  répond  Cyprien. 
» Qui  ne  serait  touché  de  l’état  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs  captifs  ? 
h Qui  ne  ferait  de  leur  douleur  sa  propre  douleur  ? Dieu  par  ce  mal- 
))  heur  veut  éprouver  notre  foi  et  la  charité  que  nous  devons  à nos 
» frères.  Aussi  nous  vous  remercions  de  nous  avoir  associés  à votre 
«bienfaisance,  et  nous  vous  envoyons  100,000  sesterces  recueillis 
))  parmi  les  prêtres  et  les  fidèles.  » 

Un  autre  fléau,  une  peste  affreuse  éclate  sur  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée. Dans  la  docte  Alexandrie,  comme  autrefois  à Athènes,  les 
païens  se  montrent  impitoyables  ; ils  jettent  dans  les  rues  les  morts 
sans  sépulture,  et  les  mourants  eux-mêmes,  sans  plus  connaître  ni 
parents,  ni  amis.  A Carthage,  au  contraire,  l’évêque  profite  de  cette 
épreuve  pour  ranimer  le  zèle  de  son  peuple.  « Dieu,  dit-il,  veutap- 
» prendre  aux  parents  à remplir  les  saints  devoirs  de  l’humanité 
» aux  maîtres  à avoir  pitié  de  leurs  esclaves,  aux  médecins  à accou- 
» rir  au  cri  des  malades,  aux  riches  à oublier  leurs  biens  en  face  de 
» la  mort.  Le  fléau  est  un  champ  de  bataille  où  se  montre  le  soldat.  » 
Dociles  à sa  voix  de  même  qu’à  son  exemple,  les  fidèles  prodiguè- 
rent leurs  soins  aux  pestiférés,  même  aux  païens.  Une  si  belle  vie 
méritait  d’être  couronnée  par  le  martyre  : saint  Cyprien  eut  la  tête 
tranchée. 

La  même  année  à Rome  le  diacre  saint  Laurent  expiait  sur  un  gril 
ses  fonctions  charitables.  A l’approche  de  la  persécution  il  avait  réuni 
les  pauvres  dont  il  était  l’économe  et  le  trésorier,  et  leur  avait  dis- 
tribué tout  ce  qui  lui  restait  d’argent.  Averti,  le  préfet  de  Romœ  fait 
venir  le  diacre,  et  lui  réclame  ces  richesses  cachées,  offertes  par  les 
chrétiens  qui  vendent  leurs  héritages.  « Donnez-moi  trois  jours, 

))  lui  répond  saint  Laurent,  et  je  vous  ferai  voir  tous  les  tré- 
))  sors  de  l’Eglise  : elle  est  riche,  plus  riche  que  l’empereur.  » 
Au  jour  marqué  il  rassembla  la  multitude  des  pauvres  que  nour- 
rissait l’Eglise,  aveugles,  boiteux,  estropiés,  etc.  a Voilà,  dit-il 
» au  préfet,  voilà  les  trésors  de  l’Eglise.  L’or  n’est  qu’un  vil  métal, 

D cause  de  bien  des  crimes;  mais  l’or  véritable,  c’est  la  divine 
J)  lumière  que  possèdent  les  pauvres  du  Christ.  « Le  magistrat  vou- 
lut se  venger,  et  il  a pour  jamais  sauvé  de  l’oubli  le  nom  de  sa  cou- 
rageuse victime. 

T,  XXXYI,  25  JUILL.  1855.  4*  LIVR. 
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On  voit  que  depuis  le  temps  des  Apôtres  les  fonctions  des  diacres 
n’avaient  pas  changé  ; partout  ils  secondaient  l’évêque  dans  son  ad- 
ministration charitable,  dressaient  les  listes  d’indigents,  visitaient  les 
malades,  et  les  persécutions  ne  faisaient  qu’ajouter  à tant  de  soins 
celui  des  prisonniers  et  des  enfants  laissés  par  les  martyrs.  Par  leurs 
mains  comme  par  la  bouche  des  évêques,  la  charité  manifestait  sa 
parfaite  unité,  et  pénétrait  les  peuples  de  sa  puissance. 

Uenfermée  dans  de  pures  spéculations,  la  philosophie  donnait 
moins  d’ombrage  au  pouvoir.  A Alexandrie  se  formait  paisiblement 
imc  école  fameuse  qui,  prenant  quelque  chose  des  idées  chrétiennes, 
s’emparant  des  plus  belles  inspirations  de  Platon,  et  trouvant  aux 
mystères  païens  des  explications  ingénieuses, essayait  de  reconstruire 
runité  des  connaissances  humaines.  Instinctivement  opposée  au 
christianisme,  elle  sentit  que  pour  le  combattre  la  raison  et  la  science 
ne  suffisaient  point,  et  elle  voulut  vaincre  le  mysticisme  religieu:} 
])ac  un  mysticisme  philosophique.  Au-dessus  du  raisonnement,  Am- 
moihus,  Plotin  et  Proclus  placèrent  la  puissance  de  l’inspiration,  l’in- 
tuition de  la  vérité,  l’imion  intime  de  l’homme  avec  Dieu.  Ce  Dieu 
lui-même  était  composé  de  trois  hypostases, l’une  gouvernant  le  monde 
avec  ses  mille  accidents;  l’autre  contenant,  comme  le  logos  de  Pla- 
ton, les  idées,  les  lois  et  les  types  des  êtres  ; la  troisième  supérieure 
aux  deux  autres,  immuable,  parfaite,  accessible  seulement  aux  âmes 
capables  de  l’extase.  Quand  ils  auraient  ainsi  entrevu  la  Trinité  chré- 
üenne,  c|uand  ils  auraient  compris  que  l’homme  est  fait  à l’image  de 
Dieu,  que  du  fond  de  sa  misère  il  peut  encore  s’élever  jusqu’à  Dieu, 
et  que  cette  union  sublime  se  réalise  par  une  force  supérieure  à la 
raison,  ils  n’en  furent  pas  moins  rationalistes.  Tout  l’effort  de  leur 
esprit  fut  d’avouer  sa  propre  impuissance,  mais  sans  sortir  des  théo- 
lies  et  d’une  activité  toute  intellectueUe, 

Chez  les  chrétiens  non-seulement  le  dogme  fut  connu,  mais  il  passa 
dans  leur  vie,  il  se  réalisa,  il  vécut  lui-même.  Sachant  que  toute 
puissance,  que  toute  intelligence  est  incomplète  sans  l’amour,  et  que 
si  Dieu  est  une  puissance  souveraine,  une  intelligence  infinie,  il  est 
aussi  un  amour  immense,  les  chrétiens  s’aimèrent  d’une  ardente 
charité!  Pour  eux  comme  pour  les  Platoniciens,  l’homme  est  un 
oiseau  qui  a perdu  ses  ailes,  un  aigle  tombé  du  haut  des  nues  sur 
une  terre  obscure  et  fangeuse  ; mais  ce  n’est  ni  par  le  travail  de 
la  raison,  ni  par  l’ivresse  d’une  vague  extase  qu’il  peut  renionter 
aux  divines  régions  : et  ces  ailes  qui  repoussent  aux  âmes  d’élite,  ce 
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sont  les  ailes  de  l’amour,  offertes  au  pauvre  comme  au  philosophe. 

Plotin  croyait  aussi  aimer  Dieu  ; mais  il  n’avait  su  imaginer  qu’une 
vertu  égoïste  h « L’âme,  dit-il,  triomphe  du  corps  par  la  tempé-- 
» rance,  le  courage  et  la  prudence.  Une  fois  purifiée,  elle  est  îndif- 
» férente  à tout  : la  perte  des  amis  les  plus  chers,  même  d’un  fils, 

» ne  l’empêche  pas  d’être  heureuse.  Elle  ne  s’inquiète  même  pas  de 
» la  conduite  future  de  ses  enfants  ; car,  s’ils  sont  raisonnables,  ils 
))  se  conduiront  bien;  sinon,  en  quoi  méritent-ils  l’attention  d’un 
))  sage  ? ))  Plotin  aurait  dû  apprendre  que  celui  qui  prétend  aimer 
Dieu  et  qui  n’aime  pas  son  frère  est  un  menteur. 

Pendant  que  de  beaux  génies  se  consumaient  ainsi  en  brillantes 
mais  stériles  études,  une  autre  école  mystique  vivait  sans  orgueil  et 
sans  bruit;  des  femmes  à l’esprit  simple  et  au  cœur  tendre  s’inquié- 
taient de  la  conduite  future  de  leurs  enfants.  A Tagaste,  une  veuve 
qui  autrefois  avait  converti  un  mari  brutal,  et  qui  depuis  était  de- 
venue l’amie  des  pauvres  et  des  orphelins,  déplorait  amèrement  les 
égarements  de  son  fils.  Pressée  par  la  douleur,  elle  va  supplier  un 
évêque  de  ramener  son  enfant  à la  vérité.  « Allez  lui  répond-il 
))  d’une  voix  prophétique , continuez  ainsi , car  il  est  impossible 
» qu’un  fils  pleuré  avec  de  telles  larmes  périsse  jamais.  & A Antio- 
che, une  autre  mère,  veuve  à vingt  ans,  vivait  dans  la  retraite,  et 
toute  sa  consolation  ^ dans  ses  peines  était  de  contempler  sans  cesst 
dans  les  traits  de  son  fils  fimage  de  celui  qu’elle  pleurait.  Dieux 
» de  la  Grèce,  s’écriait,  en  parlant  d’elle,  le  célèbre  Libanius,  quel- 
» les  femmes  il  y a parmi  les  chrétiens  ! » Et  toute  l’éloquence  du 
sophiste  ne  put  déraciner  la  foi  et  la  charité  que  la  chaste  Anthyse 
mettait  au  cœur  de  Ghrysostôme.  A Gésarée,  la  vertueuse  Einme- 
lia  élevait  dans  la  crainte  de  Dieu  sa  fille  Macrine  et  ses  trois  fils 
Pierre,  Grégoire  et  Basile.  Après  une  jeunesse  passée  à filer  la  laine 
et  à chanter  des  psaumes,  Macrine  perdit  son  fiancé.  Brillante  de 
grâce  et  de  jeunesse,  elle  se  consacra  à l’éducation  de  ses  frères  qui 
furent  tous  les  trois  des  évêques  et  des  saints.  Une  au  tre  famille,  à Na- 
zianze,  formait  pour  le  Seigneur  une  autre  vierge,  l’égale  de  Macri- 
ne, et  pour  Basile  un  compagnon  d’études,  un  fidèle  ami,  un  frère 
dans  l’épiscopat,  et  presque  un  rival  d’éloquence. 

* PloUii,  Enn, 

* Sain!  J("an,  Ep. 

5 Saint  Augustin,  Conf.,  iii,  l2. 

' Saint  Cliryiüil.;  Oper.,  t.  I,  [j.  36i. 
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Ainsi  grandissaient  à l’ombre  des  vertus  patriarcales  , ces  génies 
bienfaisants,  devenus  depuis  si  fameux.  Désormais  l’Église  pouvait 
accepter  leurs  brillants  hommages,  ; elle  avait  su  assez  longtemps  se 
passer  de  l’éclat  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  pour  faire  voir  que  là 
n’était  pas  le  secret  de  sa  puissance.  Après  trois  siècles  de  luttes, 
il  lui  fallait  enfin  des  voix  capables  de  chanter  la  victoire  que  les  pê- 
cheurs de  Galilée,  les  pauvres^  les  esclaves,  les  veuves,  les  vierges, 
les  enfants  avaient  remportée  sur  les  empereurs  et  les  sages. 

Pendant  que  s’avançaient  ces  beaux  jours  du  iv«  siècle,  le  pouvoir 
et  la  philosophie,  de  nouveau  réunis  dans  une  seule  main,  tentaient 
un  dernier  effort  de  ruse  et  d’habileté.  Subtil  raisonneur,  esprit  scep- 
tique et  négatif,  incapable  de  rien  créer,  Julien  fut  obligé  d’emprun- 
(er  à l’Évangile  lui-même  des  idées  pour  le  combattre  : au  dévoue- 
ment charitable  dont  la  puissance  était  manifeste,  il  essaya  d’opposer 
une  charité  légale  et  païenne,  a Qnel  moyen,  écrivait  il  au  pontife 
» de  Galatie,  emploie  l’Église  pour  conquérir  les  âmes  ? — La  charité 
» envers  les  pauvres.  — Suivant  cet  exemple,  je  veux  que  dans  tou- 
» tes  les  villes  vous  construisiez  des  hospices  pour  les  étrangers, 
))  qu’ils  soient  ou  non  de  notre  religion  : j’ai  donné  des  ordres  po;u' 
))  cela.  De  plus,  la  Galatie  recevra  tous  les  ans  trente  mille  mesures 
» de  blé  et  soixante  mille  setiers  de  vin.  Le  cinquième  en  sera  distii- 
» bué  à ceux  qui  servent  les  prêtres,  et  le  reste  aux  pauvres  et  aux 
))  voyageurs.  11  est  honteux  de  voir  que  nul  ne  mendie  parmi  les 
))  chrétiens,  et  que  ces  impies  nourrissent  non-seulement  leurs  pau- 
))  vres,  mais  aussi  les  nôtres.  Ne  souffrons  pas  que  ces  nouveaux  vc- 
» nus  nous  ravissent  ainsi  l’honneur  et  le  mérite  qui  nous  appartieii- 
» oent.  )) 

Julien  inoiirut  avant  que  le  temps  eût  fait  voii‘  la  vanité  de  ses  pro  - 
jets.  Sans  doute  il  aurait  pu  répandre  des  secours  matériels  et  fermer 
la  bouche  à quelques  mendiants.  Mais  était-ce  là  la  charité?  Sonia  - 
géant  les  maux  physiques,  la  charité  ne  les  séparait  jamais  de  la  mi- 
sère morale  qui  les  produit  et  les  perpétue  ; avant  tout,  elle  guérissait 
les  âmes,  elle  purifiait  les  cœurs,  elle  combattait  le  vice  et  la  paresse 
qui  échappaient  aux  lois  les  plus  habiles,  cpie  les  richesses  faisaient 
naître  au  lieu  de  les  détruire,  et  qui  affligeaient  de  leur  hideux  spec- 
tacle les  plus  belles  contrées  de  la  terre.  Imiter  la  charité  était  aussi 
impossible  que  de  la  détruire  parla  violence. 

^Émile  Kcller. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Nouvelle  tirée  de  Uhisloire  contemporaine  ; 


TRADUIT  DE  l’eSPAGNOL  SUR  LA  SEULE  ÉDITION  RECONNUE  PAR  i/aUTEUR*. 





AVERTISSEMENT. 


Le  traducteur  de  cette  nouvelle,  proclamée  récemment  par  Uuii 
des  critiques  les  plus  distingués  de  UAllemagne  catholique  (2)  la 
perle  de  la  littérature  contemporaine  de  l'Espagne^  croit  être  agréa- 
ble aux  lecteurs  du  Correspondant  en  leur  en  offrant  les  prémices. 
Il  la  regarde  à la  fois  comme  un  chef-d'œuvre  de  plastique  littéraire 
et  comme  un  livre  singulièrement  attrayant  par  la  forte  et  naïve 
peinture  des  grandes  émotions  de  l’âme  et  Uexposition  dramatique 
des  faits.  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  en  Espagne  lui  donne  de  plus 
un  xmissant  intérêt  d'actualité.  En  ce  qui  concerne  le  sens  religieux 
et  la  haute  moralité  de  l’ouvrage,  il  suffira  de  dire  que  les  Ruines 
ont  paru  en  1851  avec  l’approbation  de  la  censure  épiscopale  de 
Barcelone.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  s'étendre  davantage  sur  la  valeur 
de  cet  écrit  dont  il  existe  déjà  trois  traductions  en  Europe,  sans 

‘ Le  traducteur  ayant  obtenu  de  l’auteur  et  de  l’éditeur  le  privilège  de 
la  traduction  de  cet  ouvrage  en  français,  toute  reproduction,  imitation  et 
contrefaçon  sont  expressément  interdites,  en  vertu  des  récents  traités  qui 
règlent  la  matière. 

* M.  Moritz  Brühl. 
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compter  les  éditions  anglaises  qui  en  ont  été  faites  pour  TAmérique. 
Le  public  lira  d^abord  et  portera  ensuite  son  jugement. 

Léon  Bessy. 


AYAM-PROPOS  DE  L’AUTEUR. 

Ne  sera-t-il  pas  permis  à un  pauvre  religieux  banni  de  son  cou- 
vent^ de  raconter  ses  chagrins  et  ses  joies^  ses  douleurs  et  ses  con- 
solations, avant  que  le  temps  achève  de  fiétrir  son  visage  et  de  des- 
sécher ses  mains  amaigries  ? 

Que  Pon  ne  craigne  point,  toutefois,  que,  pour  faire  comprendre 
les  déchirements  de  mon  cœur,  j’emprunte  à la  colère  ses  malé- 
dictions et  ses  violences.  Mais  chassé  d’une  retraite  où  j’avais  trouvé 
la  paix  de  l’âme,  et  séparé  de  frères  adoptifs  dans  la  société  des- 
quels je  goûtais  un  calme  profond,  tandis  qu’au  tour  de  nous  se  dé- 
chaînaient les  plus  furieuses  tempêtes;  ayant  vu  ma  demeure  soli- 
taire livrée  aux  tlammes,  et  ce  cloître  qui  faisait  mes  délices  ense- 
veli sous  les  décombres,  peut-il  sembler  étrange  que  mon  cœur 
soupire  après  les  biens  qui  lui  furent  ravis?  Ne  suis-je  pas  homme 
après  tout,  et  par  conséquent  soumis  à l’influence  de  ces  tristesses 
de  l’âme  qui  sont  les  Irises  mystérieuses  de  la  vie? 

La  relation  que  je  publie  prouvera  que  j’ai  été,  moi  aussi,  le 
jouet  des  passions.  Je  retrace  dans  cette  histoire  les  jours  purs  de 
mon  enfance,  les  fatales  illusions  de  ma  jeunesse,  les  égarements 
de  mon  imaginalion,  et  je  montre  la  nécessité  où  j’étais  de  cher- 
cher un  abri  contre  les  flots  orageux  du  monde.  Je  trouvai  cet  abri 
dans  un  cloître.  L’air  que  j’y  respirai  fut  un  baume  pour  mon  cœur 
ulcéré.  Mes  tristesses  passées,  s’enveloppant  d’un  nuage  d’inef- 
fables espérances,  p^  rdirent  peu  à peu  leur  amertume  et  se  chan- 
gèrent en  cette  douce  mélancolie,  mère  de  la  compassion  et  de  la 
tendresse.  Je  me  sentais  aussi  heureux  qu'il  est  donné  â l’homme 
de  l’être  ici-bas. 

Tout  à coup  la  Providence,  dans  ses  impénétrables  desseins,  per- 
mit que  le  siècle  portât  le  fer  et  le  feu  dans  ces  demeures  sacrées, 
refuges  qui  s’ouvraient  pour  tous,  et  où  l’on  demandait  de  ceux  qui 
frappaieifl  â la  porte,  non  la  noblesse  du  sang,  mais  uniquement 
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le  repentir  et  la  cliarité.  Quinze  années  se  sont  écoulées  depuis,  et 
j’ai  toujours  devant  les  yeux  cette  dévastation  terrible.  J’ai  vu  des 
malheureux,  aveuglés  par  la  fureur,  se  plaire  à renverser  ces  asiles 
dont  leurs  fils  redemanderont  en  vain  l’ombre  salutaire;  j’ai  vu  ces 
navigateurs  ballottés  sur  une  mer  orageuse,  s’acharner  à détruire 
les  ports  qu’ils  invoqueront  demain  contre  la  tempête.  Cette 
scène  me  parut  un  horrible  songe.  Je  ne  voulus  pas  fuir.  Les 
tombes  qui  ne  devaient  renfermer  que  mes  ossements  me  re- 
çurent vivant  dans  leur  sein....  Ai -je  commis  un  crime  en  gardant 
les  cendres  de  mes  frères  ? Suis-je  coupable  pour  avoir  quelque 
temps  erré,  à la  clarté  de  la  lune,  dans  ces  galeries  désertes,  dans 
ces  cloîtres  silencieux,  autour  de  ces  autels  profanés  ? En  tout  cas, 
je  porte  mon  châtiment  dans  les  rides  de  mon  front  et  sur  ma  tête 
blanchie.  Penché  sur  le  bord'de  l’abîme  dans  lequel  s’engloutissent 
tous  les  rêves  de  l’existence,  je  ne  désire  ni  ne  demande  rien,  sinon 
qu’on  me  laisse,  s’il  est  possible,  m’endoriiiir  de  mon  dernier  som- 
meil près  des  ruines  de  ma  pauvre  cellule. 

L’auteur. 

— 


f. 


Je  naquis  sur  les  flots;  rOcéaii  est  ma  patrie.  Mon  père  était 
navigateur,  et  ma  mère  Paccompagnait  ordinairement  dans  ses 
voyages.  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  senti  sur  mon  front  les 
baisers  de  cette  tendre  mère,  car  j’av'bis  un  an  à peine  quand 
elle  mourut.  Son  corps,  placé  dans  un  cercueil  grossier  auquel 
on  attacha  un  vieux  canon,  fut  enseveli  dans  l’abîme.  De  là 
vient,  peut-être,  que  la  fureur  des  ondes  ne  m’a  jamais  ef- 
frayé. Quand  la  tempête  mugissait  et  que  les  vagues  s’éle- 
vaient comme  des  montagnes,  je  croyais  voir,  dans  la  blanche 
écume  de  leurs  cimes,  l’esprit  de  ma  mère  qui  m’appelait  et 
me  faisait  signe  d’aller  me  reposer  à ses  côtés. 

A l’âge  de  six  ans  j’étais  un  véritable  marin,  et  je  m’étais 
pris  d’un  vif  attachement  pour  le  Saint-liaphai^lj  brigantiu 
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qui  m’avait  vu  naître.  C’était  un  navire  intrépide,  et  quand  il 
marchait  à toutes  voiles  et  montrait  sa  vitesse  en  devançant  un 
autre  bâtiment,  je  faisais  éclater  ma  joie  par  des  cris  de  vic- 
toire. 

Étions-nous  surpris  par  un  coup  de  vent,  le  désordre  avec 
equel  les  matelots  couraient  Çcà  et  là  pour  serrer  les  voiles  était 
une  de  mes  plus  douces  fêtes.  Bevenait-il  impossible  de  se  te- 
nir sur  le  pont  et  laissions-nous  l’ouragan  nous  emporter  à la 
dérive,  je  sentais  mon  jeune  cœur  tressaillir  d’un  indicible  en- 
thcusiasnie.  la  bourrasque  se  changeait  en  une  vraie 

tempête,  et  qu’au  milieu  d’une  profonde  nuit  on  voyait  briller 
les  éclairs  et  l’on  entendait  gronder  la  foudre,  personne  ne 
pouvait  m’arracher  du  grand  mât  auquel  je  me  tenais  cram- 
ponné, contemplant  d’un  œil  ferme  cet  épouvantable  spectacle. 
Puis,  après  que  Forage  était  dissipé  et  que  tout  était  rentré  dans 
le  calme,  mon  père  m’emportait  dans  sa  cabine,  et  là  se  passait 
entre  nous  la  scène  la  plus  émouvante.  C’est  dans  ces  moments 
solennels  que  je  fis  le  doux  apprentissage  de  la  tendresse  filiale. 

Ma  tête  appuyée  contre  sa  poitrine,  il  me  regardait  fixement 
jusqu’à  ce  que  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  a Enfant, 
me  disait-il  alors,  n’est-il  pas  vrai  que  tu  aimes  bien  ton  père? 
Tu  le  vois,  il  travaille  jour  et  nuit  pour  toi.  Touche  ces  rides, 
ajoutait-il  en  promenant  mes  doigts  sur  son  front,  c’est  ma 
constante  sollicitude  pour  ton  sort  qui  les  a creusées.  Vois 
ces  mains  endurcies;  elles  ne  se  donnent  aucun  repos,  afin  que 
le  pain  de  Favenir  te  soit  assuré.  Et  pourtant  je  n’ai  pu  jus- 
cju’ici  te  mettre  à Fabri  de  la  misère  que  pour  le  jour  présent, 
car,  quant  au  lendemain,  je  ne  l’entrevois  jamais  qu  à travers 
un  nuage  de  ténèbres.  Pauvre  Manuel,  ah!  pourquoi  t’ai-je 
donné  Fêtre,  si  je  ne  puis  te  donner  le  bonheur? 

— Moi  aussi,  lui  disais-je,  ô mon  père,  je  veux  travailler  et 
gagner  beaucoup  d’argent,  pour  que  nous  puissions  acheter 
.un  autre  brigantin  qui  n’appartiendra  qu’à  nous  seuls;  et  alors 
nous  irons  loin,  bien  loin.  N’est-ce  pas,  père?  » 

Puis  je  couvrais  son  visage  de  baisers,  et  il  me  reportait  sur 
le  Ullac. 


DE  MON  COUVENT, 
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J’étais  déjà  tellement  aguerri  contre  les  vents  et  les  coups  de 
mer,  que  rien  ne  m’était  insupportable  comme  le  calme  plat. 
Dans  ces  moments,  le  ciel  se  couvrait  d’une  sorte  de  vapeur 
condensée  qui  nous  enlevait  presque  h vue  des  côtes.  La  tran- 
quillité uniforme  d’une  mer  sans  vagues  nous  semblait  un 
anéantissement  de  l’Océan. 

Le  calme  ne  m’était  agréable  que  par  les  belles  nuits  d’été. 
Accoudé  sur  le  couronnement  de  la  poupe  et  les  joues  appuyées 
sur  mes  deux  mains,  je  m’abandonnais  au  roulis  cadencé  du 
navire,  tandis  que  mes  regards  erraient  avec  extase  parmi  les 
trames  argentées  que  la  clarté  de  la  lune  faisait  glisser  à la  sur- 
face des  eaux.  Quelquefois  je  suivais,  dans  leur  chute  rapide, 
ces  lumineux  météores  connus  sous  le  nom  d’étoiles  filantes. 
Leur  éclat  momentané,  leur  course  fugitive  et  leur  prompte 
disparition  dans  l’espace  me  causaient  toujours  une  sensation 
douloureuse.  La  première  fois  que  je  vis  la  pleine  lune  se  lever 
majestueusement  à l’horizon,  je  la  pris  pour  un  immense  phare. 
Pendant  quelques  minutes,  elle  brilla  non  pas  de  cette  lumière 
blanche  et  pure  dont  le  suave  rayonnement  a tant  de  charme 
pour  les  âmes  mélancoliques,  mais  de  la  lueur  rougeâtre  pro- 
pre à un  corps  incandescent.  Celui  qui  n’a  jamais  navigué  ne 
connaît  ni  la  nuit,  ni  ses  constellations.  Le  spectacle  de  cette 
voûte  infinie,  dont  le  fond  obscur  est  semé  d’une  innombrable 
multitude  d’astres  étincelants,  m’a  toujours  paru  plus  magni- 
fique et  plus  splendide  que  celui  du  plus  beau  jour,  alors  que 
le  soleil  répand  de  toutes  parts  ses  torrents  de  lumière. 

C’est  ainsi  que  j’eus,  dans  mon  enfance,  beaucoup  de  jours 
agités  et  quelques  nuits  enchantées  ; mais  ces  jours  et  ces  nuits 
n’ont  laissé  que  de  légères  traces  dans  ma  mémoire.  Le  seul 
souvenir  ineffaçable  qui  me  reste  de  cet  âge  innocent  est  celui 
de  la  funeste  catastrophe  ejui  en  marqua  la  fin. 

Un  soir  nous  voguions  en  silence,  le  vent  en  poupe,  quand  je 
vis  mon  père  fixer  d’un  air  inquiet  sa  longue-vue  sur  un  point 
de  l’horizon. 

« Manuel,  me  dit-il,  que  vois-tu  dans  la  direction  du  Sud- 
Ouest? 
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— Une  bonnette  de  cacatois. 

— Je  ne  m’étais  donc  pas  trompé,  ajonta-t-il  tristement.  » 

En  même  temps  il  dirigea  sa  longue-vue  vers  les  autres 

points  de  Thorizon.  Mais  Ton  n’apercevait  partout  que  la  mer. 
Ainsi  nous  étions  seu’s  en  regard  d’un  objet  qui  causait  à mon 
père  les  plus  vives  alarmes.  Ce  point  blanc,  cette  voile  trian- 
gulaire, qui  ne  se  montre  au  sommet  des  navires  que  dans  les 
jours  les  plus  calmes,  indiquait  en  effet,  attendu  le  vent  frais 
qui  soufllait  alors,  que  nous  avions  attiré  l’attention  d’un  vais- 
seau ennemi. 

En  1813,  époque  de  cet  événement,  la  Méditerranée,  sur  la- 
quelle nous  naviguions,  était  une  mer  anglaise,  et  le  pavillon 
britannique  y régnait  en  maître.  Cependant  quelques  navires 
français,  excellents  voiliers  et  fortement  équipés,  se  montraient 
de  temps  en  temps  en  pleine  mer,  et  étaient  devenus  le  fléau 
du  commerce  de  l’Angleterre  et  de  ses  alliés.  Jusque-là  nous 
avions  eu  le  bonheur  de  n’apercevoir  aucun  de  ces  vaisseaux 
si  redoutés,  et  nous  n’avions  fait  d’autre  rencontre  que  celle 
des  croiseurs  anglais  qui  nous  protégeaient.  Il  était  donc  natu- 
rel que  cette  voile,  qui  paraissait  à l’improviste  à l’extrémité 
de  l’horizon,  inspirât  à mon  père  les  plus  grandes  inquiétudes. 

Notre  équipage,  composé  de  dix  hommes,  monta  sur  le  pont, 
et  se  réunit  autour  de  nous  avec  les  marques  d’un  vif  intérêt. 
La  longue-vue  passait  de  main  en  main.  Quelques-uns,  doutant 
encore  que  l’objet  en  cp.ieslion  fût  une  voile,  espéraient  que  le 
vent  dissiperait  d’un  moment  à l’autre  cette  vapeur  légère. 
Nous  avions  à bord  trois  longues-vues  : celle  dont  nous  nous 
servions  d’ordinaire,  et  que  l’on  appelait  simplement  la  lon- 
gue-vue; la  lunette  de  nuit,  qui  nous  permettait  d’apercevoir 
les  objets  malgré  l’obscurité,  mais  qui  les  montrait  renversés; 
et  enfin  la  longue-vue  de  chasse,  d’un  usage  très-rare,  marquan 
si  l’objet  observé  s’éloignait  ou  se  rapprochait,  et  indiquant,  au 
moyen  d’une  échelle  graduée,  la  distance  en  milles  qui  le  sé- 
parait de  nous. 

Mon  pèr-e  me  demanda  ce  dernier  instrument  et  resta  quel- 
f^ue  temps  en  observation . 
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« li  est  nécessaire  de  larguer  tous  les  focs  et  de  bien  dé- 
ployer les  voiles,  dit-il  après  quelques  minutes.  » 

Il  avait  prononcé  ces  mots  à demi  -voix,  comme  s'il  se  fût 
parié  à lui-même.  Néanmoins  ses  ordres  furent  exécutés  avec 
tant  de  célérité  que,  peu  d’instants  après,  le  navire  marchait 
sous  toutes  voiles.  Les  matelots,  voyant  que  l’on  était  obligé 
de  recourir  aux  moyens  extrêmes,  avaient  aussitôt  reconnu 
l’imminence  du  péril. 

Pendant  une  demi-heure  nous  gardâmes  tous  le  plus  pro- 
fond silence.  Notre  brigantin  fuyait  rapidement  sur  les  flots. 
Nous  avions  exigé  de  lui  un  suprême  effort,  il  s’y  prêtait  de 
bonne  grâce.  En  ce  moment  était  engagée  une  lutte  à mort 
entre  deux  ennemis  qui  s’apercevaient  pour  la  préinière  fois  au 
milieu  de  l’immensité  dés  mers.  J’aurais  voulu  donner  des 
ailes  aux  vents,  non  pas  tant  pour  échapper  au  péril  que  pour 
voir  notre  navire  sortir  victorieux  de  cette  joute  acharnée.  Le 
sillage  qu’il  laissait  à la  surface  de  l’onde  courait  en  droite 
ligne,  sans  offrir,  de  près  ni  de  loin,  la  moindre  flexion.  Le 
pilote  exécutait  sa  manœuvre  avec  une  rare  habileté.  Mais  lors- 
que nous  prolongions  du  regard,  à partir  de  son  dernier  flocon 
d’écurne,  la  ligne  droite  dont  je  viens  de  parler,  toujours  nous 
apercevions  au  loin,  exactement  dans  la  même  direction,  cette 
voile  fatale,  preuve  manifeste  qu'un  autre  navire  suivait  nos 
eaux  et  nous  donnait  obstinément  la  chasse. 

((  Il  nous  gagne  de  vitesse,  dit  enfin  mon  père  d’une  voix 
si  basse  que  le  pilote  et  moi  pûmes  seuls  l’entendre.  Et  pour- 
tant, ajouia-t-il  avec  amertume,  nous  avons  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  nous. 

— ■ La  nuit  peut  nous  venir  en  aide,  murmura  le  pilote  sans 
presque  remuer  les  lèvres. 

— Avec  un  semblable  ennemi,  non,  reprit  mon  père.  » 

En  ce  moment  le  disque  du  soleil  se  plongeait  au  loin  dans 
les  flots.  Le  vent  faiblit  peu  à peu.  On  entendait  par  intervalles 
le  bruit  des  voiles  qui  frappaient  contre  les  mâts,  jusqu’à  ce 
qu’une  rafale  passagère  revînt  les  gonfler.  Mon  père  défendit  à 
l’équipage  de  fumer  et  d’allumer  aucune  lumière.  Il  prit  la 
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longue-vue  de  nuit  et  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  la  voile 
mystérieuse  qui  s^acharnait  à notre  poursuite.  Au  bout  d’une 
heure  il  me  donna  la  longue-vue  en  me  demandant  si  je  distin- 
guais quelque  chose  du  côté  du  vent  ; je  la  lui  rendis  sans  avoir 
rien  pu  découvrir. 

L’horizon  s’était  obscurci.  Aucune  étoile  ne  brillait  au  ciel, 
et  bientôt  nous  fûmes  plongés  dans  l’obscurité  la  plus  profonde. 
Une  brume  épaisse  nous  enveloppait  et  nous  empêchait  de  nous 
reconnaître  les  uns  les  autres  à deux  pas  de  distance.  Nous  ne 
pouvions  donc  apercevoir  Tennemi,  et  il  était  impossible  qu’il 
nous  aperçût.  • 

Mon  père  prit  sur-le-champ  son  parti.  Comme  nous  avions  le 
dessous  pour  la  vitesse,  nous  devion  s,  en  suivant  la  même  di- 
rection, tomber  infailliblement  le  lendemain  entre  les  mains  de 
l’ennemi.  Il  nous  fallait  donc  chercher  notre  salut  dans  quelque 
autre  expédient.  Les  ordres  furent  donnés  en  conséquence.  En 
un  clin  d’œil  la  proue  tourne  sur  elle-même,  et  bientôt  nous 
marchons  à l’encontre  de  notre  adversaire,  en  nous  écartant 
toutefois  de  sa  ligne  au  moyen  d’un  angle  que  le  vent  aussi 
bien  que  notre  sûreté  nous  obligent  de  décrire. 

En  vain  essaierais-je  de  peindre  l’anxiété  qui  nous  dominait 
pendant  que  nous  nous  rapprochions  ainsi  de  l’objet  qui  nous 
inspirait  une  si  grande  terreur.  Et  pourtant  il  nous  fallait  pas- 
ser assez  près  de  lui,  si  nous  voulions  être  le  lendemain  matin 
hors  de  sa  vue.  La  brume  nous  protégeait.  Cette  brume  qui 
nous  avait  été  si  souvent  insupportable,  parce  qu’elle  nous  ca- 
chait la  vue  de  la  terre  et  les  brisants,  était  notre  seule  ressource 
dans  ce  danger.  Nous  plongions  avidement  nos  regards  dans 
l’obscurité,  tremblant  devoir  se  dissiper  ces  ténèbres  amies  qui 
favorisaient  la  hardiesse  de  notre  entreprise.  Nous  souhaitions 
que  les  vagues  de  la  mer  se  couvrissent  de  vapeurs  encore  plus 
épaisses,  pour  que  le  voile  dont  nous  étions  entourés  devînt 
aussi  plus  impénétrable. 

Après  que  nous  eûmes  suivi  pendant  une  heure  notre  nou- 
velle route,  nous  nous  pressâmes  tous,  poussés  par  le  même 
instinct,  autour  du  pilote.  D’après  le  calcul  des  matelots,  nous 
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décrivions  alors,  à un  mille  de  distance  et  en  sens  inverse,  une 
ligne  presque  parallèle  à celle  de  notre  adversaire  ; quelques 
minutes  encore,  et  nous  laurious  dépassé,  tandis  qu’il  conti- 
nuerait de  nous  chercher  dans  une  direction  opposée,  et 
augmenterait  ainsi  à chaque  instant  la  distance  qui  nous  sépa- 
rait. No're  pauvre  navire  se  comportait  à merveille.  Il  obéissait 
aussi  bien  au  gouvernail  contre  le  vent  qu’il  avait  fait  naguère 
avec  le  vent.  Un  peu  incliné  à bâbord  dans  le  souple  balance- 
ment de  son  tangage,  à peine  la  charpente  de  sa  coque  faisait- 
elle  entendre  quelques  faibles  craquements,  étouffés  par  lamarée 
qui  brisait  à tribord. 

Tout-à  coup  il  nous  sembla  entendre  derrière  nous  un  bruit 
lointain  : on  eût  dit  une  rumeur  de  voix  confuses  et  de  gens  en 
mouvement.  C’était  sans  doute  noire  ennemi  que  nous  venions 
de  dépasser  et  qui  ne  se  doutait  pas  que  nous  fussions  si  près 
de  lui.  Nous  respirions  à peine.  La  rumeur  lointaine  s’accrut 
pendant  quelques  moments,  comme  si  le  vent  eût  pris  plaisir  à 
la  rendre  plus  distincte,  et  nous  entendîmes  même  une  sorte  de 
cri  perçant  et  impérieux.  Nul  d’entre  nous  n’en  put  comprendre 
le  sens  ; il  me  sembla  seulement  que  le  pilote  était  elfrayé  et 
disait  tout  bas  à mon  père  qu’on  avait  crié  : a Manœuvre  â 
bâbord  ! » 

— Non,  dit  mon  père,  impossible  qu’ils  nous  aient  vus. 

Et  tout  rentra  dans  un  morne  silence. 

Pendant  ces  moments  de  cruelle  anxiété,  personne  n’avait 
quitté  le  pont.  N! on  père  décida  enfin  que  la  moitié  de  l’équi- 
])age  irait  prendre  un  peu  de  repos.  Nous  avions  fait,  dit-il,  tout 
ce  qui  était  en  notre  pouvoir  ; nous  devions  maintenant  nous 
abandonner  entre  les  bras  de  la  Providence.  Il  me  prit  par  la 
main  pour  m’emmener  avec  lui  dans  sa  cabine.  Celle-ci  n’était 
éclairée  que  par  les  fenêtres  de  la  poupe,  et  il  fallait  descendre 
quelques  marches  pour  y arriver.  Au  bas  de  l’escalier,  on  tour- 
nait à droite  et  l’on  entrait  dans  la  chambre. 

Au  moment  d’y  pénétrer,  je  vis  mon  père  s’arrêter  tout  à 
coup  sur  le  seuil,  le  visage  livide  et  les  yeux  fixés  avec  elfroi 
sur  un  objet  qui  concentrait  toute  son  attention.  La  stupqur  lui 
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avait  ôté  à la  fois  la  parole  et  le  mouvement.  Sa  main  étrei- 
gnait la  mienne  avec  un  frémissement  convulsif. 

Je  découvris  sur-le-champ  la  cause  de  cette  agitation  extraor- 
dinaire. De  la  voûte  de  la  cabine  pendait  une  lampe  d’argent 
qui  brûlait  nuit  et  jour  devant  un  gracieux  tableau,  représen- 
tant l’archange  Raphaël,  patron  du  navire,  qui  conduit  parla 
main  le  jeune  Tobie.  Ce  tableau  était  placé  entre  les  deux  fenê- 
tres de  la  poupe.  Le  soir  et  dans  les  jours  de  forte  houle  on  fer- 
mait et  Ton  barricadait  avec  soin  les  lourds  panneaux  des  fenê- 
tres. Par  suite  d’un  oubli  fatal  cette  précaution  avait  été  négli- 
gée ce  jour-là . Il  était  donc  très-probable  que  notre  tentative  de 
salut  n’avait  fait  que  hâter  pour  nous  le  moment  de  la  ruine. 
Cette  lumière,  l’ennemi  avait  pu  l’apercevoir  lorsque  nous 
étions  passés  près  de  lui  ; ainsi  s’expliquait  naturellement  le 
bruit  confus  que  nous  avions  entendu,  et  surtout  le  mot  que  le 
pilote  affirmtait  avoir  distingué  au  milieu  du  tumulte. 

Il  n’y  avait  pas  un  instant  à perdre,  si  nous  voulions  échapper 
aune  catastrophe  immédiate. 

Mon  père,  redevenu  maître  de  lui-même,  ferma  précipitam- 
ment les  deux  panneaux.  Puis,  s’élançant  sur  le  pont,  il  ordonna 
de  virer  de  bord.  Nous  gagnâmes  le  vent  par  la  proue,  et,  pré- 
sentant aux  vagues  notre  flanc  de  bâbord,  nous  suivîmes  une 
route  de  bouline,  afin  Me  nous  dérober  au  plus  vite  à l’en- 
nemi. 

Celui-ci  comprit  qu’il  courait  risque  de  laisser  échapper  la 
proie  dont  il  se  croyait  assuré,  et  fit  aussitôt  une  décharge  de 
ses  canons  de  chasse.  Une  lueur  rougeâtre  sillonna  un  instant 
l’obscurité  de  la  nuit,  et  deux  fois  les  vastes  solitudes  de  l’Océan 
retentirent.  Une  partie  de  notre  poupe  vola  en  éclats,  et  mon 
père  tomba  foudroyé  à mes  pieds.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  d’a- 
dresser à son  fils  un  seul  mot  d’adieu  au  moment  de  franchir 
le  seuil  de  l’éternité. 

Je  ne  me  rappelle  rien  de  plus  de  cette  nuit  terrible,  car  je 
tombai  évanoui  sur  les  restes  sanglants  et  inanimés  de  l’auteur 
de  mes  jours. 

Le  Saint-Baphaël  réussit  à se  sauver,  et  le  second  du  navire 
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aborda  près  d’un  village  de  cette  côte,  pour  me  remettre  entre 
les  mains  des  seuls  parents  qui  me  restaient. 

ir. 

Orphelin  à l’âge  de  dix  ans,  j’arrivai  en  1814  dans  le  bourg 
qui  était  le  berceau  de  ma  famille.  Je  fus  présenté  à deux  oncles 
respectables.  L’un,  frère  de  ma  mère,  était  un  digne  et  vertueux 
prêtre.  L’autre,  mon  oncle  paternel,  était  un  honnête  proprié- 
taire, vivant  simplement,  avec  sa  femme  et  une  fille  du  même 
âge  que  moi,  du  revenu  d’un  modeste  héritage.  Il  avait  dans  le 
bourg  une  maison  qu’il  habitait,  avec  un  jardin  potager,  et,  à 
une  demi-lieue  de  distance,  un  clos  de  vigne.  Mes  deux  oncles 
me  reçurent  à bras  ouverts.  Il  fut  convenu  que  le  frère  de  mon 
père  se  chargerait  des  frais  de  mon  entretien,  et  mon  oncle  ma- 
ternel de  ceux  de  mon  instruction.  En  consécpaence  je  fus  in- 
stallé dans  la  maison  du  premier,  à la  réserve  toutefois  que 
j’irais  tous  les  dimanches  dîner  chez  le  second. 

Il  serait  difficile  de  trouver  deux  hommes  aussi  honorables  et 
cependant  d’un  caractère  aussi  différent  que  mes  deux  oncles. 
L’un,  le  prêtre,  était  expansif,  affable,  bienveillant  et  plein  d’in- 
dulgence pour  tous,  et  tout  le  monde  le  chérissait.  Mon  oncle 
paternel,  au  contraire,  était  réservé,  austère  dans  ses  principes 
et  d’un  abord  glacial.  Il  parlait  à peine.  Jamais  il  ne  donnait 
un  ordre  à sa  femme,  à sa  fille,  ni  même  à la  servante.  Il  se 
contentait  d’un  geste,  et  si  on  ne  le  comprenait  pas,  il  faisait 
lui-même  ce  à quoi  les  autres  auraient  dû  penser.  En  revanche, 
il  n’éiait  jamais  nécessaire  de  lui  rien  demander.  Sachant  par- 
faitement ce  dont  chacun  avait  besoin  dans  la  famille,  ou  il 
l’accordait  d’avance,  ou  il  semblait  le  tenir  en  réserve  pour  le 
temps  opportun.  Le  jour  où  j’entrai  chez  lui,  je  trouvai,  dans 
la  chambre  que  l’on  m’assigna,  une  petite  bibliothèque  qui  pou- 
vait, je  crois,  me  servir  pour  toutes  les  carrières  que  j’eusse 
voulu  embrasser.  Au  rayon  du  milieu  était  attaché  un  écriteau 
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OÙ  je  lus  ces  mots  : « Le\er  à cinq  heures  en  été,  à six  heures 
en  hiver.  Prière.  Étude.  On  m’apporte  à déjeuner.  Je  vais  en 
classe.  Dîner  à midi.  Promenade  en  hiver.  Classe.  Promenade 
en  été.  Étude.  A sept  heures  prière  et  souper.  » 

A ce  règlement  j’ajoutai  de  mon  plein  gré  l’obligation  de 
cultiver  un  petit  jardin  attenant  à la  maison,  et  par  lequel  je 
devais  passer  pour  aller  de  ma  chambre  dans  l’autre  partie  du 
bâtiment. 

Je  me  suis  arrêté  à peindre  le  caractère  de  ces  deux  hommes 
respectables,  parce  que  je  crois  que  le  mien  s’est  formé  de  celui 
de  l’un  et  de  l’autre.  Quant  à mon  excellente  tante,  elle  passait 
la  moitié  du  jour  à prier  à i’égiise  et  l'autre  moitié  à quereller 
sa  servante  à la  maison.  Sa  fille  Adèle  l’aidait  dans  ses  occupa- 
tions domestiques,  cousait,  tricotait,  lisait  et  arrosait  le  jardin. 

Jamais  je  n’oublierai  le  peu  de  jours  paisibles  que  je  passai 
dans  ces  lieux  enchanteurs.  Aucun  fleuve  majestueux  ne  coule, 
il  est  vrai,  dans  leur  voisinage  ; on  ne  voit  dans  ce  séjour  ni 
lacs  d’azur  ni  forêts  ombragées  ; mais  il  a une  plage  qui  reten- 
tit de  l’éternel  murmure  des  flots  ; il  a des  collines  de  granit 
qui  s’avancent  fièrement  dans  la  mer  et  la  dominent  ; enfin,  il 
a un  port  naturel  couronné  de  frais  bocages,  et  dont  les  fortb 
fications  et  les  môles  sont  formés  par  des  montagnes. 

J’ai  dit  : « Le  peu  de  jours  paisibles.  » En  effet,  les  orages  de 
la  vie  commencèrent  de  bonne  heure  à m’assaillir.  Aujour- 
d’hui que  le  temps  a blanchi  ma  tête,  il  me  semble  que  ces 
tempêtes  de  mon  cœur  n’ont  été  qu’un  songe;  et  les  vagues 
qui,  au  moment  du  péril,  me  paraissaient  si  formidables,  ne 
sont  plus  pour  moi,  aperçues  du  rivage,  que  comme  des  rides 
à peine  perceptibles  sur  la  vaste  étendue  de  l’Océan.  Mais,  pour 
que  l’histoire  de  mes  erreurs  soit  profitable,  je  dois  peindre  les 
scènes  de  mon  adolescence  et  de  ma  jeunesse  avec  les  mêmes 
couleurs  qu’elles  avaient  alors  à mes  yeux. 

A nos  heures  de  récréation,  nous  cultivions,  Adèle  et  moi, 
le  petit  jardin  de  la  maison  de  mon  oncle.  Adèle  était  pour  moi 
la  sœur  la  plus  tendre,  et  elle  cherchait  tous  les  moyens  de  me 
rendre  heureux.  Chaque  jour,  dans  l’après-midi,  nous  arrosions 
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les  fleurs  ; puis  nous  nous  mettions  à la  poursuite  des  papil- 
lons. Quand  nous  pouvions  en  attraper  quelqu'un,  nous  admi- 
rions un  instant  ses  brillantes  couleurs  ; mais,  pleins  de  com- 
passion pour  le  pauvre  captif,  nous  le  rendions  bientôt  à la 
liberté. 

Le  dimanche  matin  nous  faisions  des  bouquets  pour  les 
offrir  au  père  d’Adèle.  Celle-ci  m’avait  demandé  de  lui  ensei- 
gner le  langage  des  fleurs.  Peu  de  jours  nous  suffirent  pour 
apprendre  la  signification  des  diverses  plantes.  Nous  nous  bor- 
nâmes d’abord  à exprimer  une  seule  pensée  au  moyen  d’une 
simple  fleur;  ensuite,  nous  essayâmes  d’assembler  plusieurs 
idées;  et  enfin,  nous  en  vînmes  à composer  de  très-gros  bou- 
quets, qui  étaient  comme  une  lettre  .dont  la  première  ligne 
partait  de  la  fleur  ou  de  la  feuille  placée  au  bas.  La  lettre  tour- 
nait en  spirale  et  se  terminait  par  la  fleur  supérieure,  qui  était 
tantôt  fbommage  et  tantôt  la  pensée  dominante.  De  cette  ma- 
nière nous  réussîmes  à nous  faire  une  langue  muette  que  nous 
seuls  comprenions,  et  nous  n’avions  pas  à craindre  que  le 
vent  dérobât  un  seul  mot  de  cette  correspondance  pleine  de 
charme. 

De  tous  les  plaisirs  innocents  de  mon  enfance,  aucun  n’a  laissé 
dans  mon  cœur  des  traces  plus  profondes  que  ces  heures  déli- 
cieuses passées  dans  le  jardin  de  mon  second  père,  jardin  que 
nous  avions  converti,  Adèle  et  moi,  en  un  véritable  parterre. 
Parler  sans  ouvrir  les  lèvres  et  sans  même  avoir  besoin  d’un 
regard,  était  pour  moi  un  bonheur  indicible,  car  j’étais  na- 
turellement enclin  au  silence.  11  m’en  coûtait  de  dire  un  mot, 
et  le  verbiage  de  mes  camarades  me  causait  un  insupportable 
ennui.  Je  trouvais  que  le  don  de  la  parole,  le  plus  précieux 
que  l’homme  ait  reçu  du  Créateur,  ne  doit  pas  être  inutilement 
prodigué.  Je  l'employais  à m’entretenir  avec  moi-même.  Ces 
conversations  intérieures,  où  l’âme  et  le  cœur  se  parlent  et  se 
répondent  tour  à tour,  me  semblaient  le  plus  noble  usage  de  la 
parole  humaine.  En  vain  essaierais-je  de  confier  au  papier  quel- 
ques-uns de  ces  soliloques  intimes  et  variés  à finfîni  ; il  me 
faudrait  pour  cela  tremper  ma  plume  dans  les  couleurs  de  l’au- 
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.rore,  à la  fois  si  suaves  et  si  fugitives.  Adèle  disait  de  moi  en 
souriant,  que  Temblème  de  mon  existence  était  la  rose  blan- 
che, dont  on  a fait  le  symbole  du  silence.  De  mon  côté  j’ex- 
primais les  plus  nobles  qualités  de  la  jeune  fdle  au  moyen  de 
la  sensitive  et  de  la  violette  blanche,  qui  marquent  la  pudeur 
et  la  candeur. 

Le  matin  je  lui  offrais  une  jonquille  et  quelques  brins  de  cen- 
taurée, pour  lui  manifester  mon  désir  de  la  voir  heureuse.  Elle 
me  répondait  ordinairement  par  une  petite  branche  de  mûrier 
blanc,  emblème  de  la  science  à laquelle  je  devais  aspirer.  Je  me 
mettais  aussitôt  à l’étude,  et  la  branche  de  mûrier  était  pour 
moi  le  plus  puissant  aiguillon. 

Adèle  se  fâchait  cpiand  elle  me  voyait  cueillir  une  sensitive. 
Elle  passait  quelquefois  des  heures  entières  à examiner  cette 
plante,  et  elle  prétendait  avoir  découvert  en  elle  des  propriétés 
supérieures  à la  vie  végétale.  Elle  s’en  approchait  sur  la  pointe 
des  pieds,  et  me  la  montrait  du  doigt,  fraîche,  verdoyante,  les 
feuilles  entièrement  étalées,  et  se  balançant  gracieusement  sur 
sa  tige.  ^îais  si  le  soleil  venait  à se  voiler,  nous  remarquions 
aussitôt  en  elle  un  léger  frémissement.  Et  si,  par  hasard,  une 
fourmi  se  promenait  alors  sur  ses  feuilles,  la  plante,  comme 
effrayée,  les  repliait  soudain,  et,  l’alarme  passant  de  branche 
en  branche,  la  tige  elle-même  se  penchait  tristement  vers  la 
terre.  A cette  vue,  Adèle  ne  pouvait  s’empêcher  de  soupirer. 
Elle  me  faisait  promettre  de  ne  jamais  porter  la  main  sur  une 
plante  si  délicate,  si  tendre,  et  qui,  selon  elle,  était  douée  de 
sentiment.  Dans  la  saison  des  fleurs,  elle  préférait  que  je  lui 
offrisse,  comme  salut  du  matin,  un  alléluia  h Un  jour  nous 
nous  levâmes  de  très-bonne  heure,  uniquement  pour  voir  une 
de  ces  plantes  étendre  ses  feuilles,  relever  ses  fleurs  et  ouvrir 
ses  corolles  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Je  trouvais  que  les 
habitants  des  campagnes  ont  raison  de  dire  qu’à  chaque  aurore, 
l’alléluia  loue  le  Seigneur  au  nom  de  toutes  les  plantes  de  la 
création . 

t Oxalide,  emblème  de  la  joie.  {Note  du  Trad.) 
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Un  matin  Adèle  me  vit  effeuiller  une  branche  de  saule.  Elle 
ne  me  dit  pas  un  mot,  mais  je  trouvai  ensuite  sur  ma  table  un 
bouquet  formé  de  balsamines,  de  jusquiames,  et  des  feuilles  de 
saule  qu’elle  avait  ramassées.  Je  traduisis  le  bouquet  par  ces 
mots  : (c  L’impatience  est  un  défaut  qui  engendre  la  mélan- 
colie. ») 

En  réalité  mon  impatience  était  d’autant  plus  inexcusable 
que  je  ne  savais  de  quoi  j’étais  impatient.  Je  devais  ma  subsis- 
tance à la  générosité  de  mon  oncle.  Dans  sa  maison  j’étais  con- 
sidéré et  traité  comme  son  propre  fils,  et  il  me  donnait  lui- 
même  toutes  les  marques  de  tendresse  que  l’on  peut  recevoir 
d’un  père.  Je  sentais  aussi  que  de  tels  bienfaits  exigeaient  de 
ma  part  la  plus  vive  reconnaissance.  J'aurais  voulu  payer  sur- 
le-champ  et  avec  usure  cette  dette  sacrée.  Chaque  jour,  chaque 
heure  qui  retardait  pour  moi  l’accomplissement  de  ce  devoir, 
me  paraissait  un  siècle.  Je  tournais  de  tous  côtés  mes  regards 
et  mes  pensées,  demandant  au  ciel  et  à la  terre  de  venir  en  aide 
à mon  impuissance,  cc  N’ont-elles  plus  d’or  dans  leurs  flancs 
ces  montagnes  qui,  à d’autres  époques,  le  répandaient  avec  pro- 
fusion? Où  sont  maintenant  les  trésors  que,  dans  les  tempêtes 
I de  la  civilisation,  les  vaincus  auront  essayé  de  dérober  à l’avi- 
I dité  des  conquérants  ? Dans  quels  gouffres  l’Océan  cache-t-il  les 
I immenses  richesses  en.evelies  dans  son  sein?»  Hélas!  quel- 
; ques  poignées  d’or  auraient  suffi  pour  rendre  heureux  mon 
! pauvre  oncle,  et  je  ne  ];ouvais  les  lui  donner.  Quant  à moi,  je 
I désespérais  de  mon  bonheur  ici-bas. 

I Adèle  connaissait  nioii  cœur  ; l’impatience  dont  j’étais  tour- 
j menté  me  plongeait  en  effet  dans  une  profonde  mélancolie.  Je 
I fuyais  la  société  des  ho  urnes,  comme  si  elle  m’eût  ravi  une 
I partie  de  l’existence  que  Dieu  m’avait  donnée  et  que  je  ne  vou- 
I lais  partager  avec  personne.  Dans  mes  promenades  je  m’éloi- 
; gnais  du  bruit,  et  mon  seul  plaisir  était  d’écouter  la  voix  de  la 
' nature,  quand  elle  me  parla' t dans  les  plaintes  de  la  brise,  dans 
I le  murmure  des  ondes  et  dans  le  fracas  des  tempêtes.  « C’est  ici, 
I me  disais-je,  oui,  c’est  ici  que  l’on  vit  réellement.  Cette  mer  n’a 
; pas  changé  d’aspect  depuis  les  premiers  jours  du  monde;  ainsi 
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mugissaient  les  vagues  quand  elles  se  rassemblèrent  à la  voix 
du  Créateur.  Le  même  souffle  qu’il  déchaîna  dans  l’espace  est 
celui  qui  disperse  maintenant  mes  cheveux  sur  mon  front.  Yoilà, 
voilà  ce  qui  s’appelle  vivre.  » Et  je  restais  ainsi  des  heures  en- 
tières, vivant  à ma  fantaisie. 

Le  but  ordinaire  de  mes  promenades  était  un  ermitage, 
appelé  l’ermitage  de  Saint-Telme.  Il  était  situé  sur  un  promon- 
toire isolé,  et  servait  en  même  temps  de  vigie  pour  toute  l’éten- 
due de  mer  et  de  terre  que  l’on  peut  découvrir  de  ce  point. 
Presque  toujours  le  vent  y soufflait  avec  violence;  et  tandis  que 
le  calme  régnait  dans  le  bourg,  on  eût  dit  que  le  saint  patron 
du  lieu  luttait  contre  les  ouragans,  afin  de  les  empêcher  de 
troubler  la  paix  dont  jouissaient  ses  protégés. 

Au  retour  de  ces  excursions  solitaires,  il  me  semblait  que  je 
me  séparais  de  moi-même,  et  je  sentais  dans  tout  mon  être  le 
vide  du  néant.  Je  m’arrêtais  machinalement  sur  le  hord  d'un 
ruisseau,  suivant  d’un  œil  triste  l’onde  cristalline  qui  coulait 
dans  son  lit.  J’enviais  la  tranquillité  des  eaux  qui  dormaient 
immobiles  au  milieu  des  joncs,  et  je  prenais  en  pitié  celles  que 
je  voyais  s’écouler  ou  errer  d’une  rive  à l’autre  inquiètes  et 
agitées.  Je  conversais  avec  elles  comme  j’avais  coutume  de  faire 
avec  tous  les  objets  inanimés,  auxquels  je  prêtais  le  sentiment 
et  la  vie.  « Où  allez-vous,  leur  disais-je,  ô insensées  ? et  pour- 
quoi courez-vous  à un  abîme  où  vous  allez  perdre  cette  pureté  et 
cette  transparence  qui  me  charment  tant  en  vous?  Pensez-vous 
que  l’immensité  de  l’Océan  ait  besoin  des  quelques  gouttes  d’eau 
du  pauvre  ruisseau?  Ah  ! plutôt,  restez  ici  pour  faire  verdir  ces 
herbes  et  pour  arroser  ces  fleurs  solitaires.  » Puis,  comparant 
mon  sort  à celui  de  ce  ruisseau,  je  me  disais  que  c’eût  été  une 
folie  d’aller  m’ensevelir  dans  l’océan  de  la  vie,  quand  je  pouvais 
mener  une  existence  paisible  au  sein  des  plaisirs  champêtres  et 
au  milieu  des  gazons  fleuris.  Alors  je  détachais  un  rameau  du 
saule  à l’omhre  duquel  je  m’étais  assis,  et  je  m’acheminais  len- 
tement, le  cœur  plein  d’une  sombre  mélancolie,  vers  la  maison 
de  mon  bienfaiteur. 

Adèle  devinait  sur-le-champ  l’état  de  mon  âme.  « Pauvre 
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Manuel,  me  disait-elle,  tu  as  encore  été  à l’ermitage,  et  le  voilà 
revenu  avec  la  fièvre.  » Elle  m’entraînait  dans  le  jardin,  et  me 
donnait  quelques  brins  de  seringat  et  de  romarin , enlacés  d’une 
fibre  d’aloès,  pour  me  dire  que  sa  tendresse  de  sœur  guérirait 
les  amères  tristesses  dont  mon  âme  était  remplie.  Je  lui  témoi- 
gnais ma  reconnaissance  en  lui  offrant  une  feuille  d’aigremoine. 
Mais  je  n’aurais  eu  besoin  de  recourir  à aucun  emblème  pour 
lui  exprimer  ce  sentiment,  car  il  se  peignait  avec  vivacité  sur 
mon  visage  et  dans  mes  yeux.  Ces  scènes  ne  duraient  qu\m  in- 
stant. Cependant,  j’étais  tellement  ému  en  rentrant  dans  ma 
chambre,  que  je  versais  pendant  une  heure  des  larmes  abondan- 
tes qui  me  calmaient  peu  à peu. 

Mon  cœur  a toujours  été  celui  d’un  enfant.  Tandis  qu’il  se 
raidissait  contre  la  violence  et  les  menaces,  c’était  assez  d’une 
parole  de  tendresse  pour  famollir  et  faire  déborder  en  lui  la 
source  des  larmes. 

Je  n’étais  pas  moins  agité  dans  mon  sommeil  qu’à  l’état  de 
veille.  Il  m’arrivait  à cet  égard  une  chose  étrange  et  qui  se  re- 
nouvelait avec  une  telle  ténacité,  que  je  pouvais  presque  assu- 
rer durant  le  jour  ce  que  je  songerais  la  nuit  suivante.  Mon  rêve 
d’aujourd’hui  était  une  continuation  de  celui  d’hier,  et  une 
sorte  d’introduction  à celui  du  lendemain.  Si  le  rêve  devait  être 
agréable,  je  me  retirais  le  soir  de  meilleure  heure,  impatient  de 
me  replacer  sous  cette  influence  bienfaisante.  Dans  mes  songes 
e parcourais  la  terre,  fendais  les  airs  et  sondais  les  profondeurs 
de  la  mer,  et  je  faisais  tout  cela  sans  marcher,  nager  ni  voler, 
mais  dans  une  attitude  immobile  et  les  bras  croisés.  Je  passais  à 
côté  d’une  foule  d’êtres  animés,  sans  qu’aucun  arrêtât  sur  moi  son 
attention  ou  parût  s’apercevoir  de  ma  présence.  Esprit  investiga- 
teur des  espaces,  je  surprenais  le  vent  quand  il  soupirait  dans  le 
feuillage,  les  vagues  quand  elles  commençaient  à gron  der  sourde- 
ment dans  ces  réunions  tumultueuses  où  elles  semblent  préparer 
les  tempêtes,  et  les  nues  quand  elles  s’amoncelaient  pour  engen- 
drer la  foudre.  Je  me  dirigeais  toujours  vers  le  point  de  l’horizon 
qui  me  paraissait  le  plus  obscur,  et  je  prenais  plaisir  à m’éten- 
dre en  quelque  sorte  sur  cette  couche  ténébreuse  et  à m’y  ber- 
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cer  comme  au  sein  même  de  ma  félicité.  J^avais  compassion  de 
ceux  qui  recherchent  la  lumière,  comme  pour  mieux  faire  yoir 
leur  petitesse,  et  mon  anéantissement  volontaire  dans  le  chaos 
me  grandissait  à mes  yeux.  Alors  je  fermais  les  paupières  et 
m’abandonnais  à tous  les  enchantements  de  la  solitude.  Un  air 
frais  caressait  mon  visage,  calmait  Pardeur  de  mon  front  et 
chassait  loin  de  moi  les  nuages  de  la  mélancolie.  Qu’ est-ce  que 
l’homme , me  disais-je,  l’homme  qui  boit  et  mange,  l’homme 
qui  rit  comme  un  insensé,  l’homme  altéré  de  la  soif  de 
l’or  ou  de  celle  du  sang?  qii’est-ce  que  l’homme  animal? 
C’est  par  la  méditation  que  vit  l’homme  véritable,  — ■ Je  méditais 
donc,  je  ne  sais  sur  quoi  : sur  le  néant  de  mon  être,  et  sur  la 
sublimité  de  ce  néant  qui  médite  ; et  c’était  dans  ces  médita- 
tions et  ces  extases  que  je  passais  les  plus  délicieux  instants  de 
ma  vie.  Si  par  hasard  on  venait  à m’éveiller  au  milieu  de  ces 
ravissements,  les  heures  s’écoulaient  lentement  pour  moi,  jus- 
qu’à ce  que  j,e  pusse  me  replonger  dans  mon  ineffable  chaos. 

Lorsqu’ Adèle  lisait  sur  mon  visage  l’agitation  de  mes  nuits, 
elle  m’offrait  un  pavot  blanc  entouré  de  verveine,  avec  une 
anémone  des  prés,  ce  qui  marquait  que  les  rêves  enchanteurs 
sont  le  signe  d’une  disposition  maladive.  Je  lui  donnais  aussitôt 
une  perce-neige,  pour  lui  montrer  que  j’étais  consolé. 

Afin  de  me  distraire  de  ma  mélancolie,  elle  me  demanda  de 
lui  donner  des  leçons  de  dessin.  Nous  apprendrions,  disait-elle, 
à dessiner  des  fleurs,  et  ainsi,  en  aucune  saison  nous  ne  man- 
querions d’emblèmes.  Quand  elle  sut  les  dessiner  et  les  peindre, 
elle  voulut  en  faire  d'artificielles.  Gomme  elle  n’avait  pas  de 
moules,  il  lui  fallut  d’abord  une  patience  extraordinaire  pour 
donner  aux  feuilles  la  forme  convenable.  A la  fin,  cependant, 
elle  réussit  dans  son  entreprise,  et  en  vint  à imiter  la  nature 
avec  une  rare  perfection.  ^ 

Léon  Bessy. 

(La  suite  à un  prochain  numéro.) 
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La  collection  dont  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettre  s 
vient  de  donner  le  vingt  et  unième  volume  fait  trop  ddionneur  à 
' l’érudition  française  pour  qu’on  laisse  dans  l’oubli  les  circonstances 
qui  en  ont  amené  la  publication. 

Ce  fut  à la  fin  du  xti^  siècle  que  Pierre  Pitliou  conçut  le  projet  de 
réunir  en  un  corps  les  écrits  de  nos  principaux  historiens.  Les  deux 
volumes  qu’il  fit  paraître  en  1588  et  en  1596  ^ présentaient  de 
nombreuses  lacunes.  Néanmoins  bien  des  années  s’écoulèrent  sans 
qu’on  travaillât  sérieusement  à perfectionner  ce  recueil. 

Il  faut  descendre  jusqu’aux  derniers  temps  du  règne  de 
Louis  XIII  pour  voir  un  plan  tracé  d’une  main  hardie  par  André 
Du  Chesne  \ D’après  ce  pian,  le  nouveau  recueil,  divisé  en  deux 

* Pariai,  UiipiiaiPiie  Irniiéiiale.  1855.  In-folio. 

2 Annatium  et  historiœ  Franconirn  ah  anno  Christi  708  ad  o.  090  scriptores 
coxionei  xii.  Paris,  1588,  ou  Erancfoit,  1504,  iu-8.  — Ilistonœ  Francorum  ab 
anno[)00  ad  annum  scriptores  veteres  \\.  Franeiorl,  1590,  in-ful. 

. ® Sériés  auctorum  omnium  qui  de  Francorum  historia  scripserunt,....  quo- 
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parties , ne'  devait . pas  comprendre  moins  de  vingt-quatre  vo- 
lumes in-folio.  L’auteur  avait  fait  ses  preuves,  et  personne  ne  dou- 
tait qu’il  n’élevât  dans  un  assez  bref  délai  le  monument  gigan- 
tesque dont  il  avait  amassé  les  matériaux.  Les  deux  premiers 
volumes  des  Historiœ  Francorum  script  ores  coœtanei  virent  le  jour 
en  1636.  Deux  autres  étaient  sous  presse,  en  1640,  quand  Du 
Cliesne,  à peine  âgé  de  56  ans,  fut  broyé  sous  la  roue  d’une  voi- 
ture. Son  üls,  François  Du  Chesne,  comprit  l’étendue  des  obliga- 
tions que  lui  imposait  le  nom  qu’il  portait.  11  fit  paraître  trois  vo- 
lumes des  Scriptores  en  1641  et  1649.  Userait  sans  doute  allé  plus 
loin  ^ s’il  eût  rencontré  les  encouragements  sur  lesquels  il  avait 
peut-être  quelque  droit  de  compter. 

L’œuvre  d’André  Du  Chesne  resta  donc  inachevée.  Nous  ne  pos- 
sédons même  plus  dans  leur  intégrité  les  immenses  recueils  de 
textes  qu’il  avait  presque  tous  copiés  de  sa  main  et  qui  devaient 
servir  à l’édition  des  Scriptores.  Vers  1675,  Colbert  acheta  une 
portion  de  ces  recueils  ; Baluze  en  sauva  une  autre  ; un  lot  considé- 
rable échut  à la  Bibliothèque  du  roi  ; le  reste  fut  dispersé  ou  périt 
par  la  négligence  d’un  greffier.  Les  débris  que  la  Bibliothèque  im- 
périale en  possède,  dans  six  à sept  fonds  différents,  sont  encore  as- 
sez considérables  pour  frapper  d’étonnement  les  savants  qui  les 
consultent,  et  suffiraient  pour  justifier  le  glorieux  titre  de  Père 
de  r Histoire  de  France  que  la  postérité  a décerné  à André  Du 
Chesne. 

En  acquérant  une  partie  des  manuscrits  de  cet  infatigable  com- 
pilateur, Colbert  s’était  proposé  de  faire  continuer  la  publication 
des  Scriptoi^es,  abandonnée  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  soumit  cette 
idée,  en  1676,  à plusieurs  des  critiques  qui  ont  fait  la  gloire  du 
siècle  de  Louis  XIV,  au  Père  Le  Cointe,  à Wion  d’Hérouval,  à 
Adrien  de  Valois,  à Baluze,  à Du  Gange.  Ce  dernier  proposa  un 
plan  qui  ne  fut  point  agréé;  la  division  se  mit  au  sein  de  la  com- 
mission instituée  par  le  ministre,  et  le  projet  fut  abandonné  *. 

rum  editionem  poUicetur  Andréas  Du  Chesne.  Paris,  1633,  ia-  fol.  — Sériés  auc 
torum...  quorum  editionem  aggressus  est  Andréas  Du  Chesne.  Paiip,  1635,  in  foI_ 

‘ C’est  CO  que  seuible  indiquer  le  programme  suivant  : Sériés  auctorum....^^ 
quorum  editionem  aggressus  est  Andréas  Du  Chesne  et  nunc  quoque  aggreditur 
post  patrem  Franciscus  Du  Chesne.  Paris,  1663,  in-12. 

* Mémoire  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roy  (en  lôte  du  premier  volumi 
de  l’ancien  catalogue),  p.  lxxiv. 

* Père  Lelon  g.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  Ed.  Fontette,  HI,  xvii.— 
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11  fut  repris  quelques  années  plus  tard  par  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  qui  comptait  sur  Tappui  du  marquis  de  Louvois, 
son  frère  L Du  Gange  rédigea,  en  latin,  un  nouveau  programme, 
auquel  il  joignit  deux  mémoires  français  ^ : dans  l’iin,  il  posait  les 
questions  à résoudre  avant  d’adopter  le  plan  définitif;  dans  l’autre, 
il  traçait  la  voie  qui  lui  semblait  la  meilleure  pour  conduire  au  but. 
On  me  permettra  de  citer  quelques  passages  de  ce  dernier  mé- 
moire : 

« Pour  l’exécution  du  dessein  de  l’édition  des  historiens  de  France,  et 
pour  la  faciliter,  il  semble  qu’il  faudroit  premièrement  avoir  tous  les  ma- 
nuscrits de  M.  Du  Chêne...,  et  les  faire  porter  en  une  chambre  de  l’uhbaye 
de  Saint-Germain. 

» Il  faudroit  donner  ordre  à M.  Clément,  qui  a une  connoissance  parti- 
culière de  la  bibliothèque  du  roy,  de  ramasser  tous  ceux  qu’il  croiroit 
pouvoir  servir  au  même  dessein,  pour  ensuite  les  faire  porter  en  la  même 
chambre. 

» Il  faudroit  faire  le  même  îi  l’égard  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  monseigneur  de  Segnelay,  en  donnant  ordre  à M.  Baluze  de  les  amasser 
et  de  les  envoier  en  l’abbaye  de  Saint-Germain. 

))  A l’égard  de  la  bibliothèque  de  monseigneur  le  chancelier  Séguier,  on 
peut  voir  dans  le  catalogue  qui  en  a esté  dressé  ce  qui  peut  servir  à ce 
dessein,  estant  certain  qu’il  y en  a beaucoup. 

» On  présuppose  que  cella  se  fait  de  l’ordre  du  roy. 

y)  A l’égard  des  bibliothèques  de  Saint-Victor  et  de  l’abbaye  de  Saint- 
Germain,  on  espère  en  tirer  ce  que  l’on  souhaitera. 

«Lorsque  tous  ces  manuscrits  seront  apportez,  on  s’assemblera  une  lois 
la  semaine  en  la  dite  abbaye,  et  chacun  prendra  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits qu’il  examinera  chez  soi,  pourvoir  s’ils  méritent  d’estre  imprimez 
ou  non,  et  s’ils  le  méritent,  on  les  mettera  à part,  et  ceux  qui  ne  le  méri- 
teront pas  on  les  renvoira. 

« Cette  reveue  ou  cet  examen  des  manuscrits  que  l’on  peut  tirer  de 
Paris  se  peut  faire  en  moins  de  trois  mois,  et,  lorsqu’on  l’aura  achevé,  on 
dressera  un  projet  général  de  toutes  les  pièces  qui  doivent  entrer  en  ce 
dessein,  en  les  rangeant  selon  l’ordre  qui  sera  prescrit,  pour,  après  qu’il 
aura  esté  approuvé,  le  faire  imprimer  avec  une  épîlra,  pour  persuader  les 
sçavans  d’y  contribuer  de  leurs  lumières. 

« Le  projet  imprimé  pourra  eslre  envoié  à messieurs  les  ambassadeurs 

Lettre  de  dom  Le  Pelletier,  datée  de  Provins  le  27  janvier  1718,  conservée  à la 
Bibl.  irnp.,  dans  le  volume  de  la  Correspondance  de  Dom  Marlène  (Résidu  Saint- 
Germain),  fol.  130.  — Le  plan  de  Üu  Gange,  précédé  d’un  « jMérnoire  sur  le  pro- 
jet d’un  nouveau  recueil  des  Historiens  de  France,  » a été  publié  par  le  P.  Le- 
long,  111,  XXII, 

‘ P.  Lelong,  111,  XVII. 

* Le  plan  et  les  deux  mémoires,  écrits  de  la  main  de  Du  Gange,  sont  à la  Bibl. 
lmp.,  Suppl,  franc.,  n.  1215. 


570 


RECUEIL  DES  HISTORIENS 


aux  pays  étrangers  et  à messieurs  les  intendans  des  provinces,  qui  le  fe- 
ront voir  aux  sçavans  de  leurs  départemens,  auxquels  ils  pourront  en 
distribuer  des  copies. 

» Cependant  on  fera  faire  incessamment  transcrire  les  manuscrits. 

» Quelque  temps  après,  c’est-à  dire  six  mois  après  que  les  manuscrits 
auront  esté  amassez,  on  pourra  commencer  Timpression  des  deux  premiers 
volumes. 

« Pour  le  recueil  des  titres  de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos 
roys,  il  faudra  consulter  les  cartulaires  des  monastères  et  des  églises, 
comme  aussi  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  où  M.  d’Hérouval  ne 
servira  pas  peu  à découvrir  les  endroits  où  on  pourra  recouvrer  ce  qui  doit 
entrer  en  ce  recueil  ; et  comme  les  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Germain 
ont  un  grand  nombre  de  monastères  dépendans  de  leur  congrégation,  il  ne 
faut  pas  douter  qu’ils  n’oubliront  rien  pour  enrichir  ce  recueil  qui  se  fait  de 
l’ordre  du  roy. 

« Toute  la  plus  grande  difticulté  consiste  en  ce  ramas  de  titres  et  à les 
ranger  après  les  avoir  examinez,  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu’avec  du  temps 
et  du  travail.  Aussi  aura-l-on  devant  soi  quelques  années  avant  que  ces 
derniers  volumes  s’impriment. 

» Monsei^ineur  Colbert  a fait  autrefois  tirer  des  copies  des  principaux 
registres  du  Trésor  des  chartes  du  roy.  On  pourroit  les  voir  et  en  prendre 
ce  qui  sert  à ce  dessein  sans  déplacer  ceux  du  Ti  ésor. 

» Il  faudra  aussi  parcourir  les  volumes  de  M.  de  Bétune  et  de  M.  de 
Biienne.  »> 

Le  fait  important  qui  ressort  du  mémoire  de  Du  Gange,  c’est 
que,  dans  le  plan  de  Larché vêque  de  Reims,  la  publication  des 
Historiens  devait  être  principalement  confiée  aux  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  On  dit  même  que  la  direction  en  fut 
offerte  à Mabillon,  qui  trouva  l’œuvre  au  dessus  de  ses  forces.  Tou- 
jours est-il  certain  que,  cette  fois  encore,  le  projet  ne  reçut  aucun 
commencement  d’exécution  L Mais  tôt  ou  tard  les  membres  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  devaient  répondre  à l’appel  qu’on  avait 
fait  à leur  science  et  à leur  dévouement. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  dom  Edmond  Martène  et  un 
religieux  moins  célèbre,  qui  a cependant  des  droits  à notre  estime, 
dom  Maur  Audren  de  Kerdrel  préparèrent  chacun  de  leur  côté 

* Père  Lelong,  Ht,  xvii.  — Ta-sin,  Hist.  lût.,  595. 

Voy.  une  lettre  de  dom  Claude  Boajan,  datée  de  Saint-AlUre  de  Clermont, 
le  29  mai  1716,  conservée  à la  Bibl.  imp.,  dans  le  volume  de  la  Correspondance 
de  dom  Martène  (Résidu  St. -Germain),  fol.  77. 

^ Le  caractère  et  les  travaux  de  ce  religieux  et  de  ses  collaborateurs  à l’Histoire 
de  Bretagne  seront  bientôt  dignement  appréciés  par  M.  de  la  Bcrderie  qui  les  a 
pris  pour  modèles  et  se  propose  de  compléter  leur  grand  ouvrage. 
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la  publication  du  Recueil  des  bistoriens  français.  Dom  Maur  Audren 
fît  part  de  ses  idées  à d'Aguesseau,  alors  procureur-général.  Quand 
ce  magistrat  fut  devenu  garde-des- sceaux,  il  se  rappela  le  béné- 
dictin breton  et  lui  fît  demander  de  nouveaux  renseignements. 
Dom  Maur  Audren  proposa  de  mettre  Montfaucon  à la  tête  de  l’en- 
treprise et  otfrit  de  résigner  son  titre  d'abbé  de  Saint-Vincent  du 
Mans  pour  venir  à Paris  travailler  sous  les  ordres  de  son  ami.  Des 
auxiliaires  auraient  été  choisis  dans  toutes  les  provinces  ; on  eût 
mis  à leur  disposition  des  artistes  pour  dessiner  les  anciens  mo- 
numents. 

Ces  détails  sont  consignés  dans  deux  lettres  que  dom  Maur 
adressa  à Montfaucon  et  dont  voici  le  texte  : 

23  juin  1717. 

« Monseigneur  le  chancelier,  à qui  j’avois  fait  Couverture  de  mou  des- 
sein sur  les  anciens  historiens  de  France,  n’estant  encore  que  procureur- 
général,  se  réveille  sur  ce  projet  et  me  lait  écrire  par  un  avocat  du  Par- 
lement, nommé  de  Laurière,  pour  me  demander  qui  sont  les  religieux 
sur  qui  je  jetois  les  yeux  pour  l’exécution  de  ce  dessein.  Je  vas  luy 
faire  réponse,  et  lui  diray  que  je  vous  désignois  pour  vous  mettre  à la  tête 
de  ce  ‘travail,  dès  le  moment  que  vous  auriez  fini  vos  Antiquités,  c’est-à- 
dire  au  commencement  de  1719;  que  cependant,  si  j’estois  resté  à Paris, 
j’aurois  pris  des  mesures  pour  chercher  tout  ce  qui  auroit  pu  entrer  dans 
les  historiens  de  la  première  race,  que  nous  avions  eu  de  fréquens  entre- 
tiens sur  cette  matière*,  et  que  je  ne  connoissois  personne  qui  connut 
mieux  notre  histoire  et  qui  fût  plus  en  état  de  présider  à cette  entreprise 
si  nécessaire  à l’État,  et  que  nous  choisirions  de  concert  deux  ou  trois 
autres  jeunes  religieux,  propres  pour  ce  genre  de  travail,  et  qui  dans  la 
suitte  pourroient  succéder  à ceux  qui  manqueroient,  pour  continuer  et 
consommer  cet  ouvrage.  Je  crois  qu’il  seroit  à propos  que  vous  vissiez 
sans  délai  M.  de  Laurière,  et  même  monseigneur  le  chancelier,  sur  ce 
projet  Vous  lui  en  dirés  plus  dans  une  conférence  que  je  ne  pourrois 
écrire.  Dom  Ursin  Durand,  dom  Charles  de  la  Rue,  dom  Martin  Bouquet, 
dom  Vincent  Thuillier  seroient  très  propres  pour  travailler  avec  vous  à 
Paris.  11  faudroit  aussi  faire  choix  de  trois  ou  quatre  religieux  pour  exa- 
miner, chercher,  fouiller  tous  les  manuscrits,  titres,  archives,  cabinets  de 
curieux,  bibliothèques,  d’où  l’on  pourroit  tirer  du  secours  pour  L’illus- 
tration de  notre  histoire  gallicane,  et  on  leur  donneroit,  pour  leur  servir 
de  règle,  le  mémoire  que  j’avois  dressé  de  concert  avec  vous.  Ces  Irois  ou 
quatre  religieux  qu’on  mettroit  dans  chaque  province  auroient  aussi  besoin 
d’un  dessinateur  habile,  pour  dessiner  tous  les  anciens  monumons  qui  se 
trouvent  sur  les  lieux. 

» ....  Vous  pouvez  assurer  monseigneur  le  chancelier  que  je  quilteray 
vulomiers  le  litre  d’abbé  de  Saint-Vincent  [)our  Ir  ivailler  avec  v«  us  de 
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concert  et  avec  vos  associés.  Quand  il  vous  plaira,  je  vous  envoiray  tout 
ce  que  M.  Du  Cange  avoit  fait  pour  dresser  son  plan.  Je*"  l’ay  apporté  au 
Mans.  Mais  on  peut  compter  que  je  ne  le  donneray  qu’à  monseigneur  le 
chancelier  ou  à vous  privalivement  à tout  autre  C » 

27  juin  1717. 

((  M.  Baluze  m’écrit  aussi  sur  la  même  matière  que  M.  de  Laurière  et  de 
la  part  de  monseigneur  le  ehancelier.  Je  leur  répons  à tous  deux  sur  le 
même  ton,  c’est-à-dire  dans  le  même  esprit  que  je  vous  écrivois  ma  der- 
nière lettre.  C’est-à-dire  que  j’estois  convenu  avec  vous,  avant  ma  sortie 
de  Paris,  que  vous  auriez  la  direction  de  ce  travail,  après  avoir  fini  vos 
Intiquités;  que  vous  feriez  le  choix  convenable  de  vos  ouvriers  pour 
travailler  sous  vous  à Paris,  et  que  nous  prendrions  ensemble  des  mesures 
pour  mettre  trois  ou  quatre  ouvriers  dans  chaque  province  pour  visiter  les 
^rêhives,  avec  un  dessinateur  pour  prendre  les  inscriptions,  les  monumens 
antiques,  les  mausolées,  les  sceaux  importans  qui  se  trouvent  au  bas  des 
chartes.  Il  est  donc  nécessaire  que  vous  voiés  M.  Baluze,  M.  de  Laurière 
et  M.  l’abbé  Benaudot,  à qui  je  me  suis  donné  l’honneur  d’écrire  en  sortant 
de  Marmoutier,  et  que  vous  vous  rendiés  maître  de  celte  entreprise.  Il  me 
paroit,  par  une  lettre  de  doin  Edmond  Martenne,  qu’il  ne  seroit  pas  fâché 
d’en  être  f intendant 

On  retrouve  encore  Fexpression  des  mêmes  sentiments  dans  un 
billet  écrit  par  dom  Maur  Aiidren,  le  12  décembre  de  la  même 
année,  pour  le  padre  délia  Strada,  probablement  dom  Charles  de 
La  Rue. 

« Je  vous  ay  mandé  par  le  dernier  ordinaire  que  je  m’étois  donné  l’hon- 
neur d’écrire  à M.  Baluze  par  le  même  courier,  en  conformité  de  la  for- 
mule que  vous  m’aviés  envoiée.  Vous  verrés  dans  la  suitle  quel  effet  cela 
pourra  produire.  Si  dom  Bernard  n’entre  point  dans  l’exécution  du  dessein 
en  question,  je  n’en  seray  pas  non  plus.  Ce  qui  est  de  sur,  c’est  que  je  ne 
remettray  jamais  mes  mémoires  entre  les  mains  du  sieur  Nermet  ni  autre 
de  la  même  farine.  Je  m’étonne  que  M.  l’abbé  Benaudot  se  soit  donné  tant 
de  mouvement  pour  faire  tomber  la  direction  de  ce  travail  sur  le  sieur 

Nermet,  (jui  en  est  entièrement  incapable Il  en  arrivera  ce  qu’il  plaira 

à la  Providence,  et,  quoy  qu’il  en  arrive,  je  seray  toujours  invariablement 
bon  ami  et  bon  serviteur  de  dom  Bernard  de  Montfaucon,  de  dom  Martin 
Bouquet  et  du  jwdre  délia  Sirada  » 

Malgré  les  instances  de  son  ami,  Montfaucon  ne  fut  point  chargé 
de  la  publication  des  Historiens.  Toutefois,  il  remplit  un  chapitre 

‘ Bibl.  imp,,  Correspondance  de  Montfaucon,  II,  64. 

- Ibid.  Oc. 

Ibid.  !,  18t. 
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du  programme  de  Du  Gange  en  donnant  au  public  les  Monuments 
de  la  monarchie  française. 

Mais,  si  la  proposition  de  dom  Maur  Audren  ne  fut  pas  accueillie, 
les  questions  qiUil  avait  soulevées  furent  longuement  débattues,  en 
1717,  dans  les  conférences  que  présida  le  chancelier  et  auxquelles 
prirent  part  Baluze,  Tabbé  Renaiidot,  Lainière  et  le  Père  Lelong  L 
Un  rapport  très-remarquable  fut  rédigé  par  Pabbé  Des  Tliiiilleries  -, 
et  dom  Martène  fut  chargé  de  dresser  un  plan  ^ . 

Peu  après  ces  conférences,  le  chancelier  confia  au  père  Lelong 
la  préparation  du  Recueil  des  historiens 

A la  mort  du  savant  oratorien,  survenue  en  Î7'21,  dom  Denys 
de  Sainte-Marthe  revendiqua  pour  la  congrégation  de  Saint-Maiir 
riionneur  de  publier  les  monuments  de  l’iiistoire  nationale.  Dès 
que  sa  demande  fut  exaucée,  il  jeta  les  yeux  sur  dom  Martin  Bou- 
quet, qui  se  mit  résoliirnent  à l'œuvre  et  vécut  assez  longtemps 
■ pour  faire  imprimer  les  huit  premiers  volumes  de  la  collection  à 
laquelle  son  nom  restera  toujours  attaché.  Les  tomes  suivants 
furent  publiés  par  les  frères  Haudiquier,  par  dom  Poirier,  dom 
Précieux,  dom  Rousseau,  dom  Cdémentet  dom  Brial 

Le  treizième  volume  était  terminé  quand  la  Révolution  dispersa 
les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Ma ur  et  suspendit  Pim- 
pression  de  toutes  les  grandes  collections  historiques  commencées 
au  xvTiu  siècle. 

L'ancienne  Académie  des  Inscriptions  n’était  jamais  restée  in- 
difierente  à la  publication  du  Recueil  des  historiens.  Plusieurs 
membres  de  cet  illustre  corps  avaient  généreusement  offert  et  prêté 
leur  concours  aux  Bénédictins.  Pour  ne  citer  qu’un  fait,  je  men- 
tionnerai un  rapport  c{ue  le  marquis  de  Sainte- Palaye  rédigea 
pendant  que  dom  Bouquet  préparait  scs  premiers  volumes.  Le 
savant  académicien  offrait  des  notices  sur  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages allaient  shmprimer.  Il  proposait  M.  de  Foncemagne  et  Pabbé 
Dubos  pour  placer,  à la  tête  de  chaque  race,  « des  discours  ou 
» traités  généraux  dans  lesquels  seroit  exposé  le  plan  du  gouver- 
» nement  politique,  militaire,  ecclésiastique  et  civil,  à quoi  Pou 

' Père  Lelon^:,  111,  xviii. 

® Ihid.,  xxiii.  • 

^ Tassin,  Jiist.  lût,  557. 

^ Ibid. 

Ibid.,  69(:-700.  — Piéfiice  d<s  différenls  volumes  du  lUcneil  des  Histo- 
riens. 
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» auroit  joint  d'autres  discours  sur  les  grandes  charges  de  la  cou- 
» ronne,  et  sur  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ^))  Secousse 
et  l’abbé  Lebeuf  se  seraient  chargés  de  la  partie  géographique. 

Jalouse  de  conserver  les  traditions  de  l'Académie,  la  deuxième 
classe  de  l'Institut  ne  fut  pas  plus  tôt  organisée  qu'elle  porta  son 
attention  sur  le  Recueil  des  historiens.  Dom  Brial,  qui  avait  fait 
paraitre  le  treizième  volume  en  1786,  ne  s'était  point  laissé  dé- 
courager par  les  événements.  Au  sein  de  la  retraite  ou  il  vivait 
depuis  la  suppression  de  son  abbaye,  il  travaillait  à recueillir  les 
matériaux  des  volumes  suivants,  et  l’un  de  ses  vœux  les  plus  chers 
fut  accompli,  le  jour  où  l'Institut  le  chargea  de  continuer  la  pu- 
blication du  Recueil.  Il  ne  cessa  d’y  travailler  avec  une  ardeur 
toute  juvénile  jusqu'à  l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  L'Aca- 
démie lui  donna  pour  successeurs  MM.  Daunou  et  Naudet,  qui  de- 
puis ont  été  remplacés  par  MM.  de  Wailly  et  Guigniaut. 

L'économie  générale  du  Recueil  des  historiens  est  trop  connue 
pour  qu’il  soit  besoin  d’en  parler  longuement  à nos  lecteurs.  Je  me 
borne  à rappeler  que  les  éditeurs  ont  partagé  nos  annales  en  pé- 
riodes plus  ou  moins  étendues  et  rassemblé  dans  un  volume  ou 
dans  une  série  de  volumes  les  monuments  de  chaque  période. 

Avec  le  tome  XX  s’est  ouverte  une  nouvelle  série  comprenant 
les  règnes  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  la  mort  de 
Gharles-le-Bel.  C'est  à cette  série  qu’appartient  le  volume  publié 
par  MM.  Guigniaut  et  de  Wailly.  Les  monuments  qu'il  renferme 
peuvent  être  divisés  en  trois  classes  : — Chroniques,  — Comptes, 
— Itinéraires.  Je  vais  rapidement  passer  en  revue  chacune  de  ces 
classes. 

Trente-sept  chroniques  ou  fragments  de  chroniques  ont  été 
recueillies  par  MM.  Guigniaut  et  de  Wailly.  Les  principales  ont  pour 
auteurs  Gérard  de  Frachet,  Vincent  de  Beauvais,  Guillaume  l'Écos- 
sais, Gérard  d'Auvergne,  Albéric  deTrois-Fontaines,  Jean  de  Saint- 
Victor,  Bernard  Gui  et  différents  religieux  du  Limousin.  Plusieurs 
étaient  complètement  inédites  ; celles  qui  avaient  déjà  vu  le  jour  ont 
été  soigneusement  collationnées  sur  les  manuscrits.  Ces  chroniques 
complètent  sur  bien  des  pjints  les  récits  de  Guillaume  de  Nangis  et 
de  scs  continuateurs  ; elles  servent  à fixer  des  dates  et  contiennent 

* La  minute  autographe  du  mémoire  qui  me  fournit  ces  détails  est  conservée 
à la  Bibiiotlipque  impériale,  parmi  les  papiers  de  Bréquigny,  carton  19,  n»  12, 
article  7. 


DES  GAULES  ET  DE  LA  FRANGE. 


5'  5 

dis  détails  propres  à intéresser  non- seulement  Thistorien  des  villes 
et  des  provinces^,  mais  encore  le  savant  qui  étudie  les  arfs  et  les  ins- 
titutions du  moyen  âge. 

Aucuiip  des  clironiques  mises  au  jour  par  MM.  Guigniant  et  de 
Wailly  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  ouvrages  publiés 
dans  le' vingtième  volume  du  Recueil.  Plusieurs  cependant  S'iront 
lues  avec  un  véritable  intérêt.  Ainsi  Guillaume  l'Écossais,  moine 
de  Saint- Denis,  dont  personne  avant  M.  Guérard  n’avait  soupçonné 
la  valeur,  a dès  à présent  sa  place  marquée  parmi  les  historiens  de 
Philippe-le-Bel  dont  le  témoignage  doit  être  pris  en  considéra- 
tion. Get  auteur  ne  cherclie  pas  à dissimuler  les  fautes  qui  ont  dés- 
honoré le  règne  du  petit  lils  de  saint  Louis  ; mais  il  en  rejette  la 
responsabilité  sur  des  ministres  qui  abusaient  de  la  bonté  et  de  la 
faiblesse  de  leur  maître.  Guillaume  PÉcossais  nous  montre  le  ca- 
ractère de  Philippe-le-Bel  sous  un  jour  nouveau,  et  le  jugement 
qu’il  porte  pourra  bien  être  confirmé  par  des  documents  originaux 
qui  n’ont  pas  encore  été  invoqués  Guillaume  assista  aux  derniers 
moments  du  roi,  et  le  tableau  qu’il  en  a tracé  mérite  d’être  connu. 
Je  copie  presque  littéralement  l’ancienne  version  française  que  la 
Bibliothèque  impériale  possède  de  l’ouvrage  de  Guillaume  l’Écos- 
sais ^ . 

(I  L’an  28  du  gouvernenienl  de  ce  Philippe  et  l’an  46  de  son  âge,  le  lundi 
après  la  Toussaint,  griève  douleur  lui  prit  en  son  estomac,  en  tant  qu’il 
perdit  son  appétit,  et  si  eut  vomisseinent  el  flux  ensemble,  et  si  grand  soif 
qu’il  sembloil  que  nul  ne  la  pût  assouvir.  Et  ainsi  demeura  en  langueur  par 
• l’espace  de  trois  semaines.  Et,  le  mardi  devant  la  Saint-André,  il  fut  con- 
fessé généralement,  et  reçut  le  corps  Jésus-Christ  moût  dévotement,  et 
accoucha  au  Et  moût  grièvement.  Et  lors  l’on  commença  à ordoner  son 
testament  et  des  choses  qui  appartiennent  a son  sauvement  II  commença 
à penser  à Dieu  à grands  soupirs  et  à recommander  son  âme  à Dieu,  et 
souvent  dhoit  de  grand’  dévotion  ce  verset  qui  se  commence  : In  nianus 
fnns,  et  disoit  au>si  ssmvent  cet  hymne  : Jesu,  nostra  redemplio  El, 
selon  qu’d  racontoil,  il  ne  sentoit  douleur  en  tète  ni  en  cœur  ni  en  côtés, 
ni  nulle  douleur  ne  le  grévoit  fors  la  soif  qu’il  sentoit.  Et  puis  demanda 
son  dernier  sacrement,  et  disoit  à son  confesseur  qu’il  pecheroit  s’il  ne 
lui  donnoil,  en  lui  signifiant  le  temps  combien  il  pouvoit  vivre  et  non 
plu:-..  Et  quand  on  lui  raconta  son  dernier  sacrement,  si  dévotement  et 
si  doucement  avec  les  autres  disoit  les  sept  psaumes,  si  ravi  en  Jésus - 
Christ,  respondoit  à tout  ce  que  l’on  disoit,  et  si  rnontroit  la  joie  qu’il  avoil 


' Manuscrit  du  fonds  Saint-Germain  latin,  n»  1082. 
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de  laisser  le  monde  et  d’aller  à Dieu  le  Père.  Et  l’on  lui  bailla  la  croix  à 
baiser,  et,  quand  il  la  tint,  il  la  commença  à baiser  moût  tendrement... 
Et,  avec  ce,  il  commença  à crier  moût  ardemment  ce  qui  s’ensuit  : Cest 
ma  foi  pour  q ui  je  suis  appareillé  de  mourir  et  mettre  mon  cœur^  mon 
corps  et  mon  sang,  et  en  cette  foi  je  suis  prêt  de  mourir.  Et  si  conso- 
loit  ceux  qui  pleuroient  après  lui.,...  Et  quand  ceux  qui  étoient  là  lui  de- 
mandèrent : Sire,  comment  vous  est?  Et  patiemment  il  répondit  : Selon 
comme  il  plaît  à Dieu,  aussi  il  me  plaît. 

»...  fit  aussi,  comme  le  patriarche  Jacob,  donna  sa  bénédiction  à tous 
ses  fils.  Aussi,  plus  hautement  comme  s’il  fût  sain,  il  commença  à parler  à 
son  premier  tils....  Et  plusieurs  fois  dit  ces  paroles  : beau  fils, 

pese:>  ces  paroles  : Qü’est-ce  que  d’être  roi  de  France,  et  pour  ce 
maintenez-vous  en  telle  manière  que  Dieu  si  en  soit  loué  et  le  peuple 
édifié,  et  si  pensez  an  bon  gouvernement  de  votre  royaume,  et  si  gar~> 
dez  justice  tout  à votre  pouvoir.  Et  si  vous  enjoins,  tant  comme  je 
puis,  que  vous  sachiez  à votre  pouvoir  l’état  du  royaume  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  et  si  vous  gouvernez  du  conseil  mes  frères  vos  oncles, 

ainsi  ne  vous  pourrez  venir  que  bien.  Et  quand  il  eut  si  dévotement 
admonesté  son  fds,...  si  lui  donna  sa  bénédiction,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  et  puis  en  signe  de  dilection  le  baisa  en  signe  de  paix.  Et  puis  fit 
aussi?!  ses  deux  autres  üls,  et  puis  si  leur  requit  qu’ils  fissent  Dieu  prier 
pour  lui...  Et  lors  chacun  s’en  départi!  à grands  pleurs. 

» ...  Et  puis  le  roi  retourna  à soi-même  et  ne  répula  le  monde  néant.  Et 
puis  se  montra  à tous,  et  fit  appeler  son  confesseur,  et  étendit  ses  bras  en 
mémoire  de  croix,  et  découvrit  sa  poitrine,  et  dit  ces  paroles  devant  plu- 
sieurs personnes  : « O frères,  regardez  que  vaut  ce  monde  : voici  le 
roi  de  France  ! » 

» ....  Et  le  vendredi  matin  il  sembla  qu’il  se  voulut  reposer.  Il  requit  que 
l’on  voulut  l’âme  de  lui  à Dieu  recommander.  Et  la  demanda  hâtivement,  à 
ce  qu’il  pût  entendre  à grand’  dévotion  les  paroles  qui  sont  contenues  en 
la  recommandation.  Et  tout  ce  qu’il  demanda  fut  tôt  fait  par  nobles  hommes 
l’évêque  de  Chalons  et  l’abbé  de  Saint-Denis,  qui  commencèrent  la  dite 
recommandation  Et  il  les  commença  à regarder  moût  lièment,  et  de  bonne 
pensée,  selon  qu’il  pouvoit,  il  disoit  après  eux.  El  si  avoit  un  livret  que  un 
sien  ami  donné  lui  avoit;  mais  tant  comme  il  le  pui  soutenir,  il  s’en  signoit 
et  le  baisoil  et  en  faisoit  le  signe  de  la  croix  sui  lui....  El  toute  cette  mati- 
née il  fut  en  grand’  dévotion  jusques  à tierce,  et  lors  il  demanda  pardon  à 
tous  par  grand’  Immilité....  Et  lors  nous  commençâmes  à lui  lire  la  Passion, 
et  il  fouit  et  écouta  moût  dévôtement.  Et  si  lui  déclarions  aucuns  mots  à 
sa  consolation.  Et,  quand  il  approcha  de  la  fin,  il  commença  à dire  ce  ver- 
set : Beau  sire  Dieu,  je  rends  mon  esprit  en  tes  mains....  Et,  en  heure 
de  midi,  il  dit  à son  confesseur  : Frère  Renaud,  je  vous  connois  bien  et 
tous  ceux  qui  sont  ici.  Priez  Dieu  pour  moi  et  je  vous  commande  à 
Dieu.  Et  après  l’on  commença  l’office  du  saint  Esprit,  et,  quand  il  vint  à 
cette  clause  de  l’évangile  : Le  prince  de  ce  monde  si  est  venu  et  si  n’a 
rien  envoyé,  le  doux  roi  rendit  son  esprit  à Dieu,  la  vigile  de  la  Saint» 
André,  à Fontainebleau.  » 
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Les  autres  chroniques  renferment  aussi  des  morceaux  dignes 
d'être  cités.  Mais  j’ai  hâte  d’arriver  aux  pièces  de  comptabilité.  En 
première  ligne  se  placent  cinq  rouleaux  conservés  à la  Bibliothèque 
impériale  et  sur  lesquels  sont  transcrits  des  comptes  rendus  à saint 
Louis.  Ces  comptes  font  connaître  bien  des  circonstances  dont  les 
historiens  contemporains  n’ont  pas  fait  mention.  Tels  sont  dif- 
férents détails  sur  Bexpédition  dirigée  en  l^Sl  contre  la  Bretagne, 
sur  le  couronnement  de  Marguerite  de  Provence  en  123 i,  sur  les 
préparatifs  de  la  croisade  en  1248  et  sur  les  fêtes  qui  signalèrent, 
en  1267,  la  promotion  du  comte  d’Artois  au  grade  de  chevalier.  Un 
des  rouleaux,  celui  de  l’année  1234,  est  exclusivement  consacré 
aux  dépenses  de  l’hôtel  du  roi.  On  eût  pu  le  mettre  sous  les  yeux 
de  Charles  YIII,  quand  ce  prince  ordonnait  des  recherches  dans  les 
archivés  de  la  Chambre  des  comptes  pour  g savoir  la  forme  qu’avoient 
tenue  ses  prédécesseurs  à donner  audience  au  pauvre  peuple-  et 
mesure  comme  monsieur  saint  Loys  y procédoit  h b En  effet,  le 
rôle  de  1234  nous  révèle  les  habitudes  du  saint  roi  et  nous  fait  pé- 
nétrer dans  sa  vie  privée.  Je  n’ai  jamais  lu  ce  document  sans  pen- 
ser aux  touchants  récits  du  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  de 
Geoffroi  de  Beaulieu  et  du  sire  d^p  Joinville.  J’en  prends  au  hasard 
trois  ou  quatre  articles  qui  attestent  les  pratiques  charitables  du 
roi. 

« Donné  20  sous  à une  pauvre  femme  de  Bourron  pour  marier  sa  tille  2. 

))  Donné  20  sous  pour  racheter  des  objets  mis  en  gage  par  de  pauvres 
clercs 

» Donné  60  sous  ü un  clerc  espagnol  pour  l’aider  à retourner  dans  son 
pays  h 

» Donné  20  sous  à un  curé  dans  la  maison  duquel  le  roi  avoil  mangé  sur 
ia  route  de  Bourges 

» Donné  100  sous  h une  nièce  de  saint  Thomas 

))  Distribué  100  sous  aux  pauvres  dans  la  cour  de  Vincennes 

» Donné  une  aumône  de  34  sous  parce  que  le  roi  avait  fait  deux  repas  le 
jour  de  l’Annonciation  ®.  » 

' D’Achery,  SpîCîV.,  Vi!l,  .190. 

2 230,  D. ‘ 

^ 229,  IL 

^ 228, J. 

“ 232,  D. 

241,  B. 

’ 23L  E. 

» 233,  K L. 

T.  xxxvi.  25  jciLL.  1855.  4“  liyr. 
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Sur  ce  compie  figurent  les  paiements  faits  pour  la  table  du  roi, 
pour  son  habillement,  pour  ses  voyages  ; les  sommes  données  à S(  s 
serviteurs,  aux  messagers,  aux  ménestrels,  aux  chasseurs,  en  un 
mot  toutes  les  dépenses  de  Thôtel  de  sai:^t  Louis. 

Des  renseignements  analogues  sont  fournis  par  les  tableltes  de 
cire  conservées  aux  Archives  de  Tempire,  et  dont  personne  avant 
M.  de  Wailly  n'avait  su  donner  l’explication.  Le  savant  académi- 
cien a démontré  jusqu’à  l'évidence  que  ces  tablettes  appartiennent 
aux  années  1256  et  1257,  et  qu’elles  ont  servi  à Jean  Sarrasin  pour 
coiîstaler  ses  opérations  comme  caissier  de  la  maison  du  roiL 

L'édition  des  rouleaux  et  des  tablettes  présentait  de  nombreuses 
dîfiiciiltés.  Il  ne  suffisait  pas  de  déchiffrer  des  écritures  microsco- 
X)iqiies  et  remplies  de  signes  et  d'abréviations,  pour  ainsi  dire,  in- 
connu < s jusqu'à  ce  jour.  — Il  fallait  trouver  le  sens  de  mots  et  de 
formules  dont  personne  ne  s'était  occupé,  distinguer  la  recette  de 
la  dépense,  comparer  les  détails  avec  les  totaux,  établir  des  balances 
et  mettre  le  lecteur  en  état  de  contrôler  lui-même  le  travail  de  l’é- 
diteur. Telle  est  la  tâche  que  M.  de  Wailly  a remplie  avec  une 
merveilleuse  sagacité.  11  n'est  pas  douteux  que  son  travail  ne  soit 
pris  pour  modèle  par  tous  les  savants  qui  auront  à publier  d'an- 
ciennes pièces  de  comptabilité. 

Après  les  rouleaux  de  la  Bibliothèque  et  les  tablettes  des  Archi- 
ves, je  sigoaL  rai  des  fragments  qui  permettent  d’évaluer  approxi- 
malivemeiit  les  frais  de  la  croisade  de  124-8. 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  une  série  de  pièces  sur  la 
levée  des  décimes  au  xfu^’et  au  xivo  siècle.  Ce  sont  là  d'  S documents 
dont  l'édition  est  d’autant  plus  précieuse  qu'au  dire  d’un  jug^^^  com- 
pétent, feu  M.  VarinA,  nous  n’avions  de  renseignements  un  peu 
précis  sur  les  décimes  qu’à  partir  du  concordat  de  1516.  On  me 
permettra  donc  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  une  institution 
qui  doit  tenir  une  grande  place  dans  riristoire  financière  du  moyen 
âge. 

A une  date  ciue  je  n’ai  pas  encore  déterminée,  mais  qui  est  sans 
doute  comprise  dans  le  premier  tiers  du  Xiu®  siècle,  la  cour  de  Rome 
dut  faire  dresser,  pour  un  grand  nombre  de  diocèses  de  la  cbré- 
tieiiîé,  une  sorte  de  cadastre  indiquant  la  valeur  moyenne  du  re- 

’ Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  XVÎII,  péirt.,  p..536.  — Hihlio- 
îhèqne  de,  l’école  des  chartes,  ae  série,  1,  393. 

^ Archives  administratives  de  Reim".  H i024 
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venu  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Bien  que  ce  monument 
soit  probablement  perdu  depuis  longtemps,  on  ne  saurait  en  révo- 
quer Inexistence  en  doute.  Peut-être  même  ne  serait-il  pas  impos- 
sible d^en  reconstituer  la  partie  relative  à la  France  En  effet,  sous 
des  titres  divers,  beaucoup  de  nos  anciens  pouillés  donnent  Festi» 
mation  officielle  du  revenu  des  bénéfices.  Or,  plusieurs  de  ces  pouil- 
lés, comme  ceux  de  Rouen,  de  Chartres  et  de  Coutances,  sont  au 
plus  tard  du  milieu  du  xiii®  siècle,  et  il  ne  serait  pas  interdit  dnem- 
ployer  les  documents  plus  modernes,  puisque  l’estimation  de  la  va- 
leur des  bénéfices  a subi  peu  de  variations  depuis  saint  Louis  jus- 
qu’à Charles  V,  époque  à laquelle  le  pape  Urbain  V,  ayant  égard  au 
malheur  des  temps,  réduisit  de  moitié  les  chiffres  qui  exprimaient 
la  valeur  des  bénéfices  dans  les  trois  provinces  de  Lyon,  de  Reims 
et  de  Tours,  et  dans  les  diocèses  de  Bourges  et  de  Clermont  L Le  ca- 
dastre dont  je  viens  d’indiquer  le  caractère,  servait  à l’assiette  des 
impositions  qui  se  levaient  sur  le  clergé  pour  faire  face  aux  besoins 
extraordinaires  de  l’Eglise  et  de  l’Etat.  Dans  les  circonstances  criti- 
ques dont  le  retour  fut  si  fréquent  depuis  le  xiii^  siècle,  le  clergé 
franc  lis  prêta  toujours  son  concours  avec  plus  ou  moins  de  sponta- 
néité. Le  décime  était  la  contribution  qui  lui  était  habituellement 
demandée.  Toutes  les  fois  que  le  pape  ou  une  assemblée  des  repré- 
sentants du  clergé  en  avait  autorisé  la  perception,  chaque  bénéfi- 


> L\  lettre  ï^uivante,  que  j’ai  copiée  aux  Archives  de  rHôteî-de-VilIe  de  Rouen 
Oivoir  108,  liasse  1),  permet  de  croire  qu’au  xiv*  siècle  la  Chambie  des  comptes 
possédait  un  registre  dans  lequel  se  trouvait  restimation  détaillée  de  tous  béné- 
fices du  royaume. 

« Les  gens  des  comptes  nostre  sire  le  roy  à Paris,  au  collecteur  du  disiesme 
liienn.il  en  la  diocèse  de  Rouen,  octroyé  derrenèrement  nu  roy  nostre  dit  seiguenr 
par  le  siège  de  Romme,  salut.  Le  prieur  de  la  Magdeleine  de  Rouen  de  l’Ostel- 
Dieu  nous  a monstre,  en  complaingnant,  que  vous  molestez  et  faictes  contraindre 
les  curés  des  églises  de  Foville  et  de  Rocquefort,  du  doienné  de  Fovllle,  pour  ce 
que  vous  trouvez  en  vos  registres,  c’eSt  à sçavoir  la  dite  église  de  Foville  au  tax 
de  sept  vingis  livres  tournois,  et  la  dite  église  de  Rocquefort  au  tax  de  cent  livres 
tournois.  El  combien  que  ainsi  soit  trouvé  parles  registres  de  la  Chambre  des 
comptes,  néantrnoins  Ironvons-rous  que  les  dis  curez  ne  acoustumèrent  oneques 
è pait  r disième  des  dites  églises,  pour  ce  que  icelles  sont  gouvernées  par  les  frères 
du  dit  Ho-lel-Dieu,  et  les  iruiclz  convertis  et  appliqués  aux  povres  du  dit  hostel. 
Pomquoy  nous  vous  mandons  que  vous  rendez  en  la  receple  de  vos  comptes  toute 
la  dite  somme  des  dites  églises,  et  prenez  en  la  despence,  entre  les  arrérages  à non 
réquérir,  icelle  mesme  somme,  si  comme  autrefois  a esté  faict.  Escript  à Paris  ie 
xii®  jour  de  janvier  l’an  mil  troys  cens  trente  huit.  » 

* Les  h tires  du  pape,  en  date  du  29  avril  13G9,  out  été  publiées  pa»-  Louvet, 
}!!st.  et  Antiquités  du  païs  de  Beauvaisis,  I,  85-37. 
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cier  devait  verser  entre  les  mains  des  collecteurs  la  dixièine  partie 
de  la  somme  à laquelle  était  •estimé  son  bénéfice.  D’après  un  état 
rédigé  au  commencement  du  xive  siècle,  la  levée  d'un  décime  fai- 
sait entrer  dans  les  coffres  du  roi  une  somme  nette  d’environ 
266,000  livres  % ce  qui,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  relative  ou 
du  pouvoir  de  l’argent,  ne  représente  guère  moins  de  5 millions  de 
notre  monnaie.  Depuis  1247  jusqu'en  1287  ou  1288,  les  décimes 
furent  levés  pendant  vingt  et  une  années  Ces  faits  n'ont  pas  be- 
soin de  comment  ai  re"s.  Je  les  recommande  à lattention  des  per- 
sonnes qui  s'imaginent  qu'au  moyen  âge  aucune  des  charges  publi- 
ques ne  pesait  sur  les  biens  de  l’Église. 

La  dissertation  sur  les  dépenses  et  les  recettes  ordinaires  de  saint 
Louis,  placée  en  tête  du  vingt  et  unième  voiiirne,  suffirait  pour 
faire  approuver  la  résolutimi  qu’on  a prise  d’admettre  les  docu- 
ments tinanciers  dans  le  Uecueil  des  Htsloriens.  Dans  ce  remar- 
quable mémoire,  M.  de  Wailly  a examiné  : d'une  part,  les  dépenses 
de  riiôtel  du  roi  et  celles  des  baillages  et  des  prévôtés  ; d'autre  part, 
les  recettes  qui  fournissaient  à ces  deux  genres  de  dépens’^s.  Plus 
d’une  fois  l’insuffisancrj  des  textes  a forcé  de  recourir  aux  Lypo- 
tlïèses  ; mais  les  clriffres  obtenus  par  ce  procédé  sont  soigneusement 
distingués  de  ceux  qui  résultent  d'un  calcul  rigoureux.  Chacun 
peut  ainsi  se  rendre  compte  du  degré  de  confiance  c|ue  méritent  les 
conclusions  présentées  par  M.  de  Wailly.  La  dissertation  dont  je  ne 
puis  indiquer  ciiie  l’ohjet  sera  soumise  à une  rude  épreuve.  Depuis 
qu'elle  a été  imprimée,  on  a reconnu  à la  Bibliothèque  impériale 
rexisieiice  de  nombreux  rouleaux  qui  jetteront  beaucoup' de  lu- 
mière sur  l'administration  financière  de  saint  Louis.  Je  suis  heu- 
reux d’annoncer  que  les  principaux  résultats  obtenus  par  M.  de 
Wailly  semblent  devoir  être  confirmés  par  ces  nouveaux  textes.  L’ex- 
cellence de  la  méthode  qu'il  a suivie  ne  pouvait  recevoir  une  plus 
éclatante  justification. 

Depuis  longtemps  personne  ne  met  en  doute  les  services  que  les 
itinéraires  des  grands  personnages  rendent  à la  critique  historique. 
Dans  pins  d’une  circonstance,  Lenain  de  Tillemont,  Secousse  et 
d’autres  savants  ont  montré  l’emploi  cjii'on  en  pouvait  faire.  De 
leur  côté,  les  Bénédictins  ont  observé  que,  o si  l'on  pouvait  doiiiier 

' Recueil  des  Hisioriens,Wl,  562. 

Voy.  tes  textes  auxquels  lencoie  ia  labié  du  !.  X'Xl  des  Hiiturienq  arücle 
Décima. 


DES  GAULES  ET  DE  LA  FRANGE. 


581 


un  catalogue  exact  des  divers  voyages  et  séjours  de  nos  rois^  rien  ne 
serait  plus  propre  pour  faire  juger  avec  une  pleine  assurance  de  la 
vérité  et  de  la  fausseté  de  leurs  chartes  » 

Les  essais  de  Gaignières  ^ et  ceux  du  marquis  d'Aubais  répon- 
daient bien  imparfaitement  au  vœu  des  auteurs  du  Nouveau  traité 
de  diplomatique,  et,  sans  méconnaître  le  mérite  des  tableaux  dont 
M.  le  duc  de  Lu  y nés  a enrichi  son  édition  des  Ephémérides  de 
Matteo  di  Giovenazzo  ^ , il  fallait  avouer  que  jusqu’à  présent  la 
France  iFavait,  pour  ainsi  dire,  rien  à opposer  aux  travaux  de  JafPé 
sur  leg  lettres  des  papes,  de  Boebmer  sur  les  diplômes  impériaux 
et  de  Duffus  Hardy  sur  les  rôles  de  Jean-sans-Terre.  L'honneur  de 
frayer  chez  nous  la  voie  nouvelle  était  réservé  à M.  de  Wailly.  Après 
avoir  recueilli  et  classé  les  dates  d'environ  six  mille  actes  de  saint 
Louis,  de  Pbiiippe-le-Hardi,  de^Philippe-le-Bel,  de  Louis-le-Hutin, 
de  Philippe-le-Long  et  de  Charles- le-Bel,  l'habile  éditeur  a discuté, 
dans  la  préface  du  volume,  la  valeur  de  ces  dates  et  la  manière  de 
s’en  servir. 

Combinées  avec  les  comptes,  les  dates  qu’on  trouve  dans  le  vingt  et 
unième  volume  des  Historiens  sont  déjà  assez  nombreuses  pour  don- 
ner la  solution  de  bien  des  problèmes  et  pour  enrichir  les  modestes 
annales  d’un  grand  nombre  de  localités.  Ainsi,  pour  citer  un  exem- 
ple, je  n’oublierai  pas  de  longtemps  le  jour  où  M.  de  Wailly  voulut 
bien  m'annoncer  que  le  nom  de  ma  ville  natale  figurait  à plusieurs 
reprises  sur  le  compte  d’un  voyage  de  saint.  Louis  en  1256.  Ces 
paroles  du  confesseur  de  la  reine  Marguerite  me  revinrent  aussitôt 
à la  mémoire  : « Quand  le  béni  roi  alloit  en  Berri  ou  en  Norman- 
die, ou  en  autres  lieux  où  il  ne  hantoit  pas  souvent,  il  faisoit  à la 
fois  appeler  trois  cents  pauvres,  et  les  faisoit  manger  en  sa  propre 
personne,  et  lui  aidoient  ses  écuiers  et  ses  chambellans,  et  don- 
noità  chacun  des  pauvres  douze  deniers  parisis,  et  mettoit  le  pain 
devant  eux,  et  le  potage  et  les  chairs  et  les  poissons,  selon  ce  qu’il 
appartenoit  au  jour^  » — Je  me  complus  dans  l’idée  que  Valognes 

* Nouveau  traité  de  diplomatique,  I,  459,  iiot. 

2 Voy.  à la  imp.,  dans  le  fonds  de  Gaignières,  les  trois  volumes  cotés  28G, 
286-1,  286-2. 

^ A ia  ün  du  premier  voiume  des  Pièces  fugitives  pour  servir  à Vhistoire  dt 
France.  Paris,  1759,  in-4o. 

Commentaire  historique  et  chronologique  sur  les  éphémérides  intitulées 
Diurnalidi  messer  Matteo  di  Giovenazzo.  Paris,  Üidot,  1839,  in-l®. 

“ Recueil  des  Historiens,  XX,  93. 
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avait  pu  voir  cet  attendrissant  spectacle,  et  je  notai  le  passage  de 
saint  Louis  comme  un  fait  dont  mes  compatriotes  doivent  pieuse- 
ment conserver  le  souvenir. 

La  collection  formée  par  M.  de  Wailly  ne  constitue  pas  encore  un 
itinéraire  complet  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs.  Elle|pré- 
sente  de  nombreuses  lacunes , surtout  pour  les  règnes  de  saint 
Louis  et  de  Pbilippe-le-Hardi.  Mais  le  temps  permettra  de  remplir 
au  moins  une  partie  des  vides,  à une  condition  toutefois  : c’est  que 
les  savants  qui  compulsent  nos  bibliothèques  et  nos  archives  veuil- 
lent bien  s’associer  au  succès  de  l’entreprise.  Si  chacun  relevait 
avec  soin  la  date  des  actes  royaux  qui  lui  passent  sous  les  yeux, 
on  aurait  bientôt  amassé  les  matériaux  d’un  supplément  peut- 
être  aussi  considérable  que  la  collection  primitive  h Mais  pourquoi 
bornerait-on  ce  travail  à une  période  de  cent  ans?  Qui  empêcherait 
de  rétendre  aux  règnes  de  tous  les  Capétiens  ? Un  itinéraire  des 
rois  de  la  troisième  race  ne  serait-il  pas,  par  exemple,  un  ouvrage 
digne  de  la  Société  de  l’histoire  de  France  ? 

J’ai  bien  imparfaitement  fait  ressortir  la  valeur  des  documents 
publiés  par  MM.  Guigniaut  et  de  Wailly,  et  le  talent  dont  les  édi- 
teurs ont  fait  preuve  dans  l’accomplissement  d’une  tâche  dilFicile. 
Cependant,  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  suffiront,  je  l’es- 
père, pour  montrer  que  le  vingt  et  unième  volume  du  Recueil  des 
Historiens  figurera  dignement  dans  une  collection  à laquelle  ont 
plus  ou  moins  directement  collaboré  les  principaux  représentants 
de  l’érudition  française  depuis  bientôt  trois  siècles. 

Léopold  Deltsle. 

' Puisqu’il  s’agil  d’itinpraires,  on  me  pcrmeUia  peut-être  de  faire  un  autre 
appel  à la  bienveillance  de  nos  lecteurs.  Piêparant  depuis  plusi*  urs  années  une 
histoire  de  Philippe-Auguste,  je  recevrais  avec  une  profonde  reconnaissance  l’in- 
dication de  tous  les  actes  de  ce  roi  qu’on  voudrait  bien  me  signaler. 
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A PROPOS  DE  LA  REPRÉSENTATION  DE  CETTE  TRAGÉDIE  A ORLÉANS. 


Le  mardi  19  du  mois  dernier,  les  élèves  du  petit-séminaire 
de  la  Chapelle,  ont  donné  dans  le  palais  épiscopal  d’Orléans  une 
représentation  de  Philoctète  en  grec.  Mgr  Dupanljup  m’avait  fait 
l’honneur  de  m’inviter  à cet  exercice,  auquel  présidait  le  bu- 
reau même  de  l’Académie  française,  représenté  par  M.  le  duc 
de  Noailles  et  par  M.  Yillemain,  et  j’é  tais  assis  à côté  de  mon 
confrère  de  l’Académie  des  inscriptions,  M Egger,  très-com- 
pétent en  matière  de  littérature  hellénique.  Tout  le  monde  sor- 
tit enchanté  de  l’amphithéâtre  improvisé  dans  la  salle  capitu- 
laire du  diocèse,  ceux  qui  entendaient  parfaitement  les  mots 
grecs  défigurés  par  la  prononciation  Erasmienne,  comme  ceux 
qui  avaient  suivi  attentivement  sur  la  traduction;  et  le  plus 
I charmé  de  tous  était  le  docte  prélat,  l’instituteur  dévoué  au- 
! quel  le  petit  séminaire  de  la  Chapelle  doit  son  importance  et  ses 
progrès.  ïl  avait,  six  semaines  auparavant,  fait  retentir  les  voù- 
1 tes  de  Sainte-Croix  des  accents  d’une  incomparable  éloquence , 

I le  panégyrique  de  Jeanne  d’Arc  avait  été  pour  lui  l’occasion  d’un 
vrai  triomphe  ; et  je  le  trouvais  plus  joyeux  encore  d’avoir  éveillé 
I la  passion  du  grec  dans  les  jeunes  esprits  confiés  à ses  soins, 

1 que  de  s’être  élevé  aux  plus  grands  effets  de  l’art  oratoire.  Telle 
j est  la  prédominance  du  sentiment  paternel  : car  tous  les  vrais 
1 instituteurs  sont  des  pères  ; nous  mettons  ce  qui  doit  profiter  a 
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nos  enfants  J)ien  avant  ce  qui  peut  nous  réussir  à nous-mêmes. 

Je  voudrais  contribuer  pour  quelque  chose  à rendre  durable 
reffet  produit  par  la  représentation  scolaire  du  19  juin  der- 
nier, mais  j’éprouve  à parler  du  Philoctète  de  Sophocle  un  em- 
barras particulier.  Ce  n’est  pas  seulement  la  nécessité  de  lire  et 
de  relire  l’original,  en  insistant  sur  les  difficultés  que  le  texte 
peut  offrir  : un  examen  de  ce  genre  n’est  qu’une  jouissance 
pour  les  personnes  qui,  par  l’élude  des  modèles  classiques,  ai- 
ment à remonter  à la  source  du  beau.  Mais  on  a déjà  tant  écrit 
sur  le  théâtre  des  Grecs,  que  la  crainte  nous  poursuit  de  dire  im- 
parfaitement ce  qu’on  aura  dit  lieaiicoup  mieux  avant  nous,  et 
de  là  la  nécessité  de  se  remettre  au  courant  des  travaux  anté- 
rieurs, avant  de  hasarder  une  seule  ligne. Enfin,  après  une  lon- 
gue préparation,  me  voici  à peu  près  au  courant  de  la  question, 
et  je  n’ai  plus  à redouter  de  confondre  mes  observations  per- 
sonnelles avec  celles  de  mes  devanciers. 

Je  réduirai  à peu  de  mots  le  bulletin  de  la  soirée.  Les  jeunes 
interprètes  de  Sophocle  ont  fait  preuve,  non-seulement  d’une 
étonnante  mémoire  , mais  encore  d’intelligence  et  de  sen- 
timent : ils  ont  ému  leur  auditoire,  et  s’ils  avaient  poussé  plus 
loin  l’elfet  de  la  scène,  on  ne  les  aurait  peut-être  pas  applaudis 
sans  un  sentiment  de  crainte  et  de  regret  : car  ils  auraient  forcé 
la  mesure  de  leur  âge,  et  ceux  qui  doivent  devenir  des  hommes, 
dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  ne  sauraient,  sans  péril 
pour  eux-mêmes,  abréger  le  stage  de  l’adolescence.  Je  ne  repro- 
cherai donc  pas  à Philoctète  d’avoir  insisté  sur  le  côté  plaintif  de 
son  personnage,  et  d’avoir  trop  adouci  la  physionomie  sauvage 
d’un  homme  aigri  par  la  douleur;  je  pardonne  encore  plus  vo- 
lontiers à Ulysse  le  caractère  honnête  quhl  a donné  à son  rôle, 
et  je  trouve  tout  simple  que  le  jeune  homme  qui  devait  rendre 
les  sentime  ’ts  généreux  de  Néoptolème,  ou  celui  qu’on  avait 
chargé  d’exprimer  la  tendre  compassion  du  chœur  pour  les  in- 
fortunes de  Philoctète,  soient  mieux  entrés  que  les  autresMans 
l’esprit  des  vers  qu’ils  devaient  réciter. 

Sans  doute  Poreille  habituée  à l’accentuation  du  grec  aurait 
aimé  à trouver  les  élèves  de  la  Chapelle  préparés  et  assouplis  à 
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la  seule  prononciation  qui  permette  de  faire  sentir  Pharmonie 
et  la  douceur  de  la  langue  des  Hellènes.  Les  enfants  de  notre 
pays  n’ont  pas  l’habitude  de  rien  accepter  sur  parole  ; ils  ai- 
ment à se  rendre  compte  de  ce  qu’on  leur  enseigne,  et  quand  le 
maître  leur  vante  l’harmonie  du  grec,  ils  si-  laissent  facilement 
rebuter  par  le  contraste  de  ces  louanges  avec  les  sons  discor- 
dants que  produit  la  prononciation  traditionnelle  de  nos  col- 
lèges. D’ailleurs  le  grec,  sans  l’accent,  n’a  rien  que  de  désa- 
gréable et  de  confus,  et  la  poésie  a besoin  des  sons  pour  produire 
son  effet  : cependant  à Orléans  l’impulsion  était  si  vraie  et  l’au- 
ditoire si  bien  disposé  qu’on  éprouvait  un  charme  involontaire 
à entendre  le  grec  tel  que  ces  jeunes  organes  nous  le  transmet- 
taient ; et  la  beauté  du  langage  se  faisait  jour  même  sous  cette 
enveloppe  importune. 

.l’approuve  aussi  que  pour  babiller  les  interprètes  adolescents 
de  Sophocle,  on  ne  se  soit  pas  adressé  au  costumier  : la  naïveté 
des  efforts  qu’on  avait  faits  pour  transformer  en  Grecs  des  temps 
héroïques  les  jeunes  nourrissons  du  séminaire  contribuait  à 
faire  souvenir  de  l’âge  des  acteurs  et  du  caractère  de  la  maison 
qu’ils  habitent  : mais  pour  rester  dans  cette  simplicité,  on  n’é- 
tait pas  obligé  d’envelopper  Hercule  dans  un  drap  de  lit  et  de 
mettre  sur  la  tête  d’Ulysse  un  casque  de  prétorien.  Sans  aborder 
les  questions  difficiles  de  l’archéologie,  on  peut  et  on  doit  se 
rendre  compte  de  certains  principes  qui  dominent  cette  science, 
et  les  négliger  entièrement,  c’est  se  priver  auprès  des  élèves 
d’un  moyen  d’instruction  propre  à mieux  faire  sentir  les  beau- 
tés littéraires.  Ulysse,  Hercule,  et  même  le  fils  d’Achille,  ont 
dans  l’art  des  types  Men  connus,  des  particularités  de  costume 
dont  il  est  facile  de  se  rapprocher  sans  recourir  à des  moyens 
extraordinaires,  et  j’aurais  été  satisfait  si  j’avais  entrevu  à cet 
égard  la  simple  intention  de  bien  faire.  Après  avoir  représenté 
Philoctètey  il  devient  nécessaire  de  placer  dans  la  bibliothèque 
de  la  Chapelle  un  des  traités  élémentaires  de  l’archéologie  clas- 
sique. 

La  question  des  chœurs  avait  été  plus  résolùrnent  abordée, 
grâce  à la  musique  de  Mendeissobn  qui,  par  son  caractère  tou- 
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chant  et  majestueux,  a produit  un  grand  effet.  J’ai  entendu  à 
Paris  les  chœurs  de  VAndgone  du  même  compositeur,  mais 
ceux  de  PhilocMe  sont,  je  crois,  inconnus  chez  nous,  et  nous 
en  avons  eu  à Orléans  une  ébauche  intelligente,  qui  donne 
ridée  la  plus  avantageuse  de  l’œuvre,  telle  qu’elle  apparaîtrait 
avec  les  moyens  d’exécution  nécessaires.  Le  mélange  des  chants 
et  de  la  déclamation  a eu  beaucoup  de  prise  sur  l’auditoire  : 
les  jeunes  matelots  substitués  aux  vieux  marins  de  la  tragédie 
grecque,  intéressaient  par  leur  bonne  grâce  et  leur  air  de  can- 
deur; ils  n’osaient  pas  beaucoup  remuer,  non  plus  que  les  ac- 
teurs, mais  ils  se  posaient  avec  naturel,  quelques-uns  avec  élé- 
gance, et  les  spectateurs  étaient  charmés. 

C’est  assez  pour  le  présent  : maintenant  parlons  de  l’avenir. 

Tly  a quelques  années  on  voulut  donner  sur  un  théâtre  de  Paris 
l’idée  exacte  du  spectacle  tragique  des  Grecs.  Des  gensd’esprit  tra- 
duisirent, avec  une  recherche  exagérée  d’exactitude,  V Antigone 
de  Sophocle,  et  le  chœur  des  vieillards  armés  de  bâtons  se  mit  à 
exécuter  en  cadence  les  manœuvres  qu’on  sait  avoir  été  usitées 
par  les  anciens  en  pareil  cas  : le  succès  ne  répondit  pas  à cette 
tentative,  et  les  entrepreneurs  de  POdéon  en  furent  pour  leurs 
frais  d’archéologie.  Si  l’on  demandait  à quelqu’un  des  specta- 
teurs de  celte  épreuve,  ce  qu’il  en  a gardé  dans  son  souvenir,  il 
aurait  peut-être  de  l’eiDbàrras  à répondre  : les  shigerièS  ne  lais- 
sentjamais  d’impression  durable.  Maintenant  je  laisse  de  côté 
(es  auditeurs  choisis  que  la  représentation  de  Phüociète  a si 
vivement  touchés  et  je  m’occupe  uniquement  despe^Ys  que  je 
voyais  assis  devant  moi,  la  traduction  à la  main,  attentifs  et 
captivés  pendant  deux  heures  pèœ  le  jeu  de  leurs  grands  cama- 
rades. A coup  sûr,  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  n’ait  rapporté  de 
là  une  disposition  à l’égard  du  grec  bien  différente  de  celle 
qu’il  avait  commencé  à prendre  auparavant  sur  les  bancs  du 
séminaire  Maintenant,  ({ue  la  Providence  des  belles  études  leur 
envoie  un  professeur  rompu  lui-même  à la  bonne  prononcia- 
tion et  expérimenté  dans  l’emploi  de  l’accent,  bon  nombre  de 
ces  hellénistes  en  herbe  l’esteront  probablement  fidèles  à Pim- 
pression  laissée  par  le  P/it7oc^éfe:  ils  voudront  à leur  tour  ap- 


LU  PHILOGÏKTE  DE  SOEHOi  LE. 


â87 


prendre  par  cœur  ces  beaux  vers  dont  la  récitation  a fait  tant 
d’honneur  aux  élèves  de  seconde  et  de  troisième  ; et  après  avoir 
ressenti  la  grandeur  de  Sophocle  dans  la  sincérité  de  leurs  pre- 
mières impressions,  ils  auront  pour  toute  leur  vie  Fâme  et  le 
goût  plus  facilement  accessibles  aux  vraies  beautés  de  Part.  Le 
souvenir  d’une  admiration  aussi  pure  leur  servira  de  sauvegarde 
contre  les  émotions  romanesques,  et  on  n’en  verra  point  parmi 
eux,  comme  il  arrive  souvent  à des  hommes  dont  l’opinion  fait 
autorité,  préférer  les  combinaisons  fantasques  elles  effets  cher- 
chés au  naturel  grandiose  des  ouvragés  grecs. 

En  même  temps,  ces  jeunes  cœurs  dans  lesquels  le  senti- 
ment du  beau  est  entré  par  la  voie  la  plus  innocente  et  la  plus 
pure,  qui  ont  trouvé  dans  le  Philoctète  une  chasteté  de  moyens 
et  de  langage  de  nature  à contenter  les  plus  extrêmes  scrupules, 
se  sentiront  portés  vers  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  clas- 
sique avec  cette  ardeur  honnête  qui  transportait  les  Bossuet  et 
les  Fénelon.  Il  ne  leur  viendra  jamais  à la  pensée  qu’on  doive 
se  perdre  en  suivant  une  voie  où  les  meilleurs  chrétiens  ont 
appris  à donner  la  forme  la  plus  parf'aite  à l’expression  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  sentiments  ; et  les  méprises  de  l’inexpérience 
sur  les  elïéts  de  l’éducation  classique,  méprises  dont  nous  som- 
mes affligés  depuis  quelque  temps,  ne  pourrons  prendre  aucune 
influence  sur  leur  esprit.  Ils  auront  tous  les  avantages  de  l’instruc- 
tion, du  bon  sens  et  du  goût.  C’est  une  victoire  que  M.  l’évêque 
d’Orléans  aura  remportée  sur  le  vertige  plus  ou  moins  volontaire 
qui  trouble  aujourd’hui  l’Eglise  de  France.  En  accomplissant, 
sans  efforts  exagérés  et  sous  l’impulsion  d’un  zèle  modéi  é par 
la  prudence,  ce  que  le  système  universitaire  n’aurait  jamais  osé 
entreprendre,  il  aura  mis  en  pratique  les  conseils  qu’au  début 
d’une  discussion  malheureuse  nous  osions  donner  au  clergé 
français.  Au  lieu  de  suspecter  les  études  classiques,  parce 
que  l’Université  en  perpétue  la  tradition,  il  aura  revendiqué 
pour  l’Fglise  le  glorieux  privilège,  ([u’on  ne  peut  lui  contester 
dans  le  passé,  d’avoir  maintenu  dans  les  études  l’autorité  du 
goût,  tout  en  purifiant  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  par  un 
enseignement  judicieux  et  moral. 
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Après  un  succès  si  légitime , il  est  permis  de  se  demander 
quels  moyens  les  habiles  professeurs  du  petit  séminaire  de  la 
Chapelle  ont  pris  pour  intéresser  leurs  élèves  à l’explication  du 
Philoctète , et  pour  leur  faire  comprendre  toute  la  portée  de  cet 
ouvrage.  Peut-être  se  sont-ils  renfermés  dans  l’appréciation 
littéraire,  et  pour  s’éclairer  à cet  égard,  ils  avaient  autour 
d’eux  des  guides  que  je  n’ai  pas  besoin  de  leur  rappeler.  Le  plus 
récent  et  le  plus  complet,  du  moins  dans  notre  pays,  est  certai- 
nement l’ingénieux  académicien,  M.  Patin,  dans  ses  Etudes 
sur  les  tragiques  grecs , ouvrage  d’une  valeur  incontestable, 
et  où  l’on  sent  l’expérience  et  l’extrême  attention  d’un  homme 
habitué  à scruter  les  ([uestions  littéraire^  jusque  dans  leurs 
replis  les  plus  délicats.  J’ai  lu  avec  autant  de  fruit  que  de 
plaisir  l’analyse  du  Philoctète  , par  M.  Patin  , et  je  crois  pou- 
voir la  recommander  comme  une  autorité  des  plus  sûres. 

Toutefois,  on  aurait  quelque  droit  de  reprocher  au  conscien- 
cieux professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  suivre  trop  docile- 
ment la  disposition  que  l’on  a aujourd’hui  dans  les  écoles  à 
exalter  immodérément  l’épisode  du  Télémaque  et  à dénigrer 
avec  excès  la  tragédie  de  La  Harpe  , lorsqu’il  est  question  des 
imitations  du  Philoctète  dans  notre  langue. 

Fénelon,  je  pense,  aurait  été  bien  étonné  d’entendre  dire 
qu’il  avait  mis  toutes  les  beautés  de  Sophocle  dans  son  récit  : 
une  telle  prétention  aurait  dépassé  le  but  dans  un  ouvrage 
d’éducation  d’un  ton  constamment  modéré,  et  qui,  empruntant 
ses  ailes  à l’Epopée,  se  maintient  néanmoins  à portée  de  terre 
avec  une  délicatesse  soutenue.  L’archevêque  de  Cambrai,  qui 
connaissait  toutes  les  nuances  de  Part  des  anciens , aurait  ré- 
pondu à ces  exagérations  peu  adroites  qu’il  n’avait  prétendu 
faire  qu’une  paraphrase  ; et  encore,  se  sentant  gêné  par  la  néces- 
sité de  ne  pas  accuser  les  côtés  défavorables  du  caractère  d’U- 
lysse, quelques-uns  des  avantages  les  plus  précieux  du  contraste 
lui  échappaient:  Philoctète,  devenu  sage  et  ne  parlant  plus  de 
ses  anciennes  souffrances  qu’en  homme  réconcilié  avec  ses 
ennemis , ne  pouvait  avoir  cet  accent  de  douleur  sauvage  que 
Sophocle  pousse  jusqu’au  dernier  degré  du  pathétique  ; et  de 
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plus  , railleur  du  Télémaque  , en  faisant  entrer  Ulysse  en  par- 
tage de  la  générosité  de  Néoptolème , affaiblit  nécessairement 
les  points  lumineux  de  son  tableau.  Coiitentons-nous  d’admi- 
rer, dans  sa  souveraine  élégance,  l’esquisse  voiontairement 
alMblie  dont  Fénelon  a eriricni  son  Télémaque,  et  au  lieu  de 
noos  en  tenir  à cet  épisode  , comme  s’il  nous  faisait  touelier  le 
but , obéissons  au  désir  que  l’instituteur  du  duc  de  Bourgogne 
a voulu  certainement  exciter  dans  son  royal  élève,  celui  de  voir 
et  d’apprécier  dans  l’original  les  bas-reliefs  sculptés  à fond  par 
le  ciseau  de  Sophocle. 

.le  regrette  aussi  que  M.  Patin  , critique  de  l’école  classique  , 
ait  traité  aussi  rigoureusement  la  tivagéilie  de  La  Harpe.  Ooand 
l’heure  de  la  tempête  est  venue , c’est  presque  toujours  une 
inauvaise  manœuvre  , que  de  jeter  scs  canons  à la  mer.  La  Ilaipe 
était  loin  de  savoir 'le  grec  comme  id.  Patin;  on  dit  mémo 
qu’il  ne  le  savait  pas  du  tout;  mais  il  avaii  raison  d’èlre  lier 
d’avoir  fait  applaudir  le  premier,  sur  la  scène  française,  une  tra- 
gédie grecque,  sans  amour  et  sans  femmes,  réduite  aux  seules 
ressources  du  développement  des  caractères  et  des  sentiiTieiits 
sérieux,  xi  propos  d’un  contre-sens  dans  lequel  La  Harpe  eut  h 
puérilité  de  s’obstiner  , le  Philologue  Brunck  écrivit  contre  le 
critique  français  une  phrase  grossière  à force  d’exagération  : 
Ex  (jallici  illius  scripîoris  verois  liquet  , aJiini  esse  grœcas 
contaminare  fabidaSy  aJiiid  eas  interprelari.  Ces  aménités  ger- 
ma^'iqoes,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  exliumer,  ne  seraient 
pas  supportables  dans  un  homme  d’une  autorité  irréfragalde 
à plus  forte  raison  doit-on  les  blâmer,  quand  elles  partent  d’un 
critique  compromis  par  la  témérité  de  ses  conjectures.  Depuis 
Brunck , la  critique  du  texte  des  tragédies  de  Sophocle  s’esl 
renouvelée  : ou  ne  parle  guère  de  cette  philologie  outrecui- 
dante que  pour  en  signaler  les  écarts,  et  cependant  quicon- 
que voudra  attirer  à Sophocle  une  jeune  irnaginaîioii  encore 
vierge  de  tout  excès,  fera  bien  de  faire  lire  d’abord  la  tragé- 
die de  La  Harpe,  où  le  mouvement  du  grec  est  rendu  dans  une 
bonne  langue  et  dans  im  vers  élégant  : « X l’égard  du  style 
» de  Sophocle,  tout  ce  que  j’en  puis  dire,  est  que  j’aurais  été 
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» assez  payé  de  mon  travail  par  ce  seul  plaisir  que  Ton  ne 
» peut  goûter  qu’en  traduisant  un  homme  de  génie.  Il  est  doux 
» d’être  soutenu  par  le  sentiment  d’une  admiration  continue  , 
» ei  V alors  que  l’on  jouit  de  ce  qu’on  ne  saurait  égaler.  » 
C’est  par  ces  mots  d’une  modestie  uOnt  il  a donné  peu  d’exem- 
ples , que  La  Harpe  termine  la  préface  de  son  Philoctète , et  si 
on  lit  l’ouvrage  dans  le  sentiment  qui  l’a  dicté , on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’associer  avec  intérêt  à la  lutte  inégale  de  l’in- 
terprète français.  Quand  on  cherche  ses  mots  un  à un  dans  le 
dictionnaire,  on  n’arrive  pas  si  vite  à saisir  l’enchaînement  des 
pensées  et  des  images  dans  le  modèle  : on  tire  alors  un  excellent 
parti  des  traductions,  et  les  versions  en  vers  ont  sur  la  prose 
l’avantage  d’une  dhîtion  plus  soutenue,  et  par  conséquent  plus 
voisine  de  l’original. 

On  trouve  que  La  Harpe  abuse  des  épithètes  et  des  circonlo- 
cutions, mais  les  tragiques  Grecs,  et  Sophocle  en  particulier,  sont- 
ils  toujours  aussi  naturels  qu’on  se  plaît  à le  supposer  ? a Quand 
j’étais  jeune,  » disait  Sophocle  en  parlant  de  lui-même,  dans  un 
précieux  témoignage  que  Plutarque  nous  a conservé  (De  pro/ec- 
tuvirt.  sent.),  « j’imitais  l’exagération  d’Eschyle,  plus  tard  j’ai 
» poussé  le  travail  du  langage  jusqu’à  la  rudesse,  et  ce  n’est 
» qu’à  la  fin  que  j’ai  atteint  à l’élégance  et  au  naturel.  » Ces 
dernières  qualités , qu’on  voit  jaillir  spontanément  dans 
une  langue  assouplie  par  un  long  usage,  ne  pouvaient  être 
pour  les  Grecs  du  v"  siècle  avant  notre  ère,  que  le  fruit 
d’un  rude  labeur.  Dépourvus  de  précédents  et  de  guides, 
sans  cesse  il  leur  fallait  remettre  les  mots  sur  l’enclume;  et  la 
simplicité  n’appartient  guère  au  résultat  de  ces  efforts.  Sopho- 
cle n’a  pas  plus  d’abandon  que  Thucydide,  son  contemporain,  ou 
que  le  Dante  qui  forgeait  au  xiv«  siècle  les  beautés  de  la  langue 
italienne  : mais  les  effets,  ainsi  péniblement  obtenus  dans  les 
époques  de  création,  ont  une  force  et  une  vie  qui  n’appartien- 
nent pas  aux  âges  subséquents.  Pindare,  le  plus  artificiel  des 
poètes,  en  est  aussi  le  plus  énergique,  et  Sophocle,  à qui  Pin- 
dare a encore  plus  servi  qu’Eschyle,  n’est  plus  naturel  que  son 
devancier,  fauteur  des  Olvmpiques,  que  parce  qu’il  emploie  le 
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dialogue,  dont  le  ton  ne  peut  se  soutenir  au  même  degré  de 
convention  que  la  poésie  lyriquo: 

D’ailleurs  ces  vieux  poêles  grecs  étaient  de  bonne  foi  ; ils 
n’appartenaient  pas  à l’école  réaliste;  par  cela  même  qu’ils  par- 
laient en  vers,  leur  langage  était  tout  autre  ejue  celui  delà  prose, 
et  la  grande  différence  entre  la  prose  et  les  vers  (après  l’absence 
ou  la  présence  du  mètre),  c’est  que  l’une  est  nue  et  que  l’autre 
est  ornée.  S’il  nous  faut  faire  effort  afin  de  comprendre  Sopho- 
cle, ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  écrit  dans  une  langue  qui 
ne  nous  est  pas  familière,  c’est  aussi  parce  que  son  style  est  tra- 
vaillé et  que  la  passion  seule  l’amène,  par  exception,  à la  sim- 
plicité. 

S’il  porte  à une  espèce  d’excès  fart  du  langage,  il  s’en  faut 
que  la  combinaison  de  ses  moyens  dramatiques  soit  aussi  habile, 
et  c’est  ici  que  je  voudrais  encore  qu’on  cessât  de  prêter  aux  an- 
ciens des  qualités  dont  ils  se  sonl  peu  souciés,  et  qu’on  se  déci- 
dât à convenir  tout  simplement  qu’avec  des  spectateurs  plus 
accommodants,  ils  n’avaient  pas  besoin  d’une  science  d’arran- 
gement aussi  exigeante  que  celle  des  modernes. 

Ainsi,  quant  au  Philoctète,  je  ne  trouve  pas  que  La  Harpe  soit  si 
coupable  pour  avoir  retranché  la  scène  du  matelot  déguisé  en  mar- 
chandqui  vient  jeter  de  nouvelles  craintes  dans  fàme  du  héros,  au 
moment  même  où  celui-ci  est  déjà  résolu  de  partir  avec  Néopto- 
lème.  La  révélation  que  1 li  fait  ce  prétendu  marchand  du  besoin 
que  les  Grecs  ont  de  lui  pour  prendre  Troie  et  de  l’envoi  d’Ulysse 
et  de  Diomède  à sa  recherche,  loin  de  le  jeter  davantage  dans 
les  bras  de Néoptolème,  serait  dénaturé  à éveiller  dans  son  âme 
des  soupçons  contre  ces  Grecs  qui  ont  feint  de  ne  le  pas  connaître 
et  dont  le  vaisseau  pourrait  l’emmener  de  force  partout  ailleurs 
que  sur  la  côte  de  Thessaiie.  On  dit  que  cette  machine  a pour 
objet  de  faire  voir  qii’ülyssc  agit  toujours  quoique  absent,  et  de 
donner  ainsi  une  plus  grande  idée  de  l’habileté  du  roi  d’U^haque: 
mais  si  cette  habileté  aboutit  à une  maladresse  , Je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  gagne  à montrer  le  plus  rusé  des  Grecs  multipliant  ses  ar- 
tifices dune  manière  inutile.  Au  fond,  le  sujet  de  Philoctète  ne 
prêtait  qu’a  un  petit  nombre  de  scènes,  et  l’auteur  qui  voulait 
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(ioimer  à son  ouvrage  la  dimension  d^une  tragédie  ordinaire, 
n’a  pas  toujours  été  également  heureux  dans  les  moyens  de 
développement  qu’il  a imaginés. 

A la  fin  de  la  scène  du  mareliand,  Pliiloclète,  qui  se  montre 
d’abord  impatient  de  partir,  semble  perdre  un  temps  inutile  à 
rentrer  dans  sa  grotte  et  à faire  ses  préparatifs  de  voyage.  Après 
queNéoptolème  a consenti  àPemmener,  il  n’avait,  de  son  propre 
aveu,  à prendre  que  quelques  herbes  propres  à soulager  ses  dou- 
leurs, et  à voir  s'il  ne  lui  manquait  rien  des  flèches  d’IIercule,  et 
pendant  qu’il  s’occupe  de  ces  derniers  soins,  le  chœur  a le  temps 
de  chanter  un  des  plus  longs  morceaux  de  l’ouvrage.  Au  point  de 
vue  de  l’art  moderne,  de  l’art  de  M.  Scribe,  ce  sont  là  des  fautes 
qu’un  enfant  ne  commettrait  pas,  et  le  maître  se  compromet  au- 
près de  l’intelligence  toujours  vive  et  prompte  des  écoliers,  quand 
il  veut  foicer  à reconnaître  dans  Tauteur  qu’il  explique  un  genre 
de  supériorité  qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  se  montrera  à la  fois 
plus  exact  et  plus  habile,  s’il  apprend  à admirer  la  magnifique 
et  vivante  broderie  qui  couvre  l’imperfection  du  tissu  dramati- 
que, et  s’il  s’efforce  en  même  temps  de  comprendre  lui-même, 
afin  de  le  faire  comprendre  à ses  élèves,  pourquoi  les  anciens 
n’ont  dû  attacher  qu’une  importance  secondaire  au  talent  de 
l’intrigue  diamatii]ue  qui,  pour  les  modernes,  est  devenue  la 
première  condition  de  succès. 

Les  modernes  préfèrent  à tout,  dans  le  drame,  la  variété  et  le 
mouvement  : les  anciens  donnaient  évidemment  la  préférence 
à la  constance  et  à l’imité.  Philoctète  en  est  un  exemple  no- 
table. Pendant  tout  le  cours  de  l’action,  aucun  personnage  ne 
change  : Philoctète  est  toujours  l’homme  aigri  par  la  douleur 
et  la  solitude  ; la  plainte  qu’on  entendait  avant  qu’il  ne  parût 
îur  la  scène  retentit  encore  au  dernier  moment,  lorsque  l’in- 
tervention d’IIercide  vient  changer  les  conditions  humaines  ; 
Ulysse  ne  cesse  pas  un  instant  de  se  montrer  politique  iimpi- 
toyable,  sans  scrupule  et  sans  cœur  dès  qu’il  s’agit  des  intérêts 
de  l’État;  aucun  des  sentiments  qui  devront  ailleurs  modifier 
cette  nature  intéressée,  ni  le  souvenir  de  la  patrie,  ni  l’amour 
de  la  famille,  ne  peuvent  avoir  place  dans  l’entreprise  qui  a 
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pour  objet  d^assurer  le  concours  de  Philoctète  aux  efforts  defe 
Grecs  contre  Troie  : aussi  le  pocte  n’a-t-il  pris  nul  souci  de 
relever  cette  figure  dont  l’uniciiie  objet  semble  être  de  servir 
de  repoussoir  à la  douleur  de  Philoctète  et  à la  générosité  de 
Néoptolème.  Quant  au  fils  d’Achille,  s’il  cède  un  moment  à l’as- 
cendant de  Pàge  et  de  la  renommée,  on  voit  ses  scrupules  en- 
gendrer immédiatement  en  lui  le  remords,  et  Pexplosion  de 
I ?a  générosité  est  tellement  attendue,  qu’elle  ne  doit  causer 

; aucune  surprise.  L’action  est  donc,  par  comparaison  avec 

I les  modernes,  immobile  comme  l’expression  des  masques  anti- 
i ques  : de  même  que  le  théâtre  n’a  ni  surprises  ni  changements 
I à vue,  le  drame  manque  d’agitation  et  de  perspective;  ce  n’est 

I point  une  suite  de  lableain,  c’est  un  de  ces  sarcophages  comme 

1 ceux  qui  représentent  Phèdre,  Alceste,  Electre  ou  Médée,  et 
dans  lesquels  les  principales  circonstances  du  récit  sont  con- 
densées sous  un  seul  point  de  vue,  avec  une  force  et  une  gra- 
vité dans  le  style  qui  suppléent  à ce  que  nous  demanderions 
aujourd’hui  d’air,  d’espace  et  de  diversité. 

Toutefois,  on  ne  peut  s’en  tenir  à ces  remarques  : j’ai  tou- 
jours devant  moi  ce  regard  sagace  de  l’écolier,  qui  ne  me 
permet  pas  d’avoir  deux  poids  et  deux  mesures,  et  me  demande 
d’où  vient  que  je  veux  lui  faire  admirer  chez  les  anciens  ce 
que  je  trouverais  à peine  supportable  chez  les  modernes.  Il 
faut  donc  que  je  lui  dise  que  le  théâtre  est  devenu  chez 
nous  bien  différent  de  ce  qu’il  était  chez  les  anciens  : sans 
rapport  nécessaire  avec  aucune  des  idées  qui  président  au 
gouvernement  de  la  société,  le  théâtre  est  pour  nous  un 
pur  amusement  de  l’esprit  : à peine  si  quelques  chefs-d’œu- 
vre rappellent  encore  les  représentations  sacrées  qui  avaient 
pour  objet  de  faire  voir  au  peuple  l’image  plus  vive  des  princi- 
paux faits  de  la  religion.  Dans  l’art  dramatique,  tel  que  les  mo- 
dernes l’ont  cultivé,  il  n’y  a plus  rien  d’essentiellement  religieux 
ni  même  de  national  : et  de  là  vient  l’entière  subordination  dusu- 
jet  et  de  ses  développements  à l’effet  qu’il  s’agit  de  produire  sur 
les  spectateurs.  Chez  les  anciens,  au  contraire,  l’art  dramatique 
était  une  dépendance  , et  pour  ainsi  dire  une  arme  de  la 
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religion.  Avec  Eschyle,  la  forme  dramatique  n’était  guère  en- 
core plus  libre  que  du  temps  où  l’intervention  de  la  poésie  dans 
les  fêtes  de  Bacchus  se  bornait  à des  hymnes  religieux;  Euri- 
pide, dont  les  idées  participaient  du  mouvement  philosophique 
réagissant  contre  les  institutions  religieuses,  secoua  plus  tard 
jus(ju’à  le  rompre  le  lien  qui  rattachait  les  représentations  théâ- 
trales aux  cérémonies  sacrées;  mais  Sophocle,  dont  la  piété  est 
demeurée  célèbre,  n’aurait  eu  garde  de  toucher  à la  croyance 
publique,  et  ce  fut  pour  lui  le  comble  de  l’art,  (jue  de  faire 
de  la  tragédie  une  peinture  merveilleuse  de  tous  les  sentiments, 
de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  douleurs  de  l’homme,  sans 
cesser  de  remplir  les  conditions  imposées  à l’art  par  l’institu- 
tion même  des  spectacles. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  spectacle  chez  les  Grecs 
était  essentiellement  religieux  : nous  devrions  encore  faire  com- 
piMuidre  par  quels  liens  secrets  des  drames  où  les  dieux  popu- 
laires sont  souvent  traités  sans  respect  (Sophocle  lui-même  n’est 
point  exempt  de  cette  singularité)  et  où  les  sentiments  ilictés 
par  la  conscience  humaine  sont  presque  toujours  en  lutte  avec 
l’action  des  puissances  surnaturelles,  pouvaient  satisfaire  la 
piété  des  anciens  et  compléter  les  pompes  du  culte  public  sans 
en  altérer  le  caractère.  Mais  ici,  je  me  sens  assailli  de  difficultés 
presque  insurmontal)les,  et  la  plus  grave  que  je  rencontre  dès 
l’abord,  s’est  de  ne  trouver  à m’appuyer  sur  aucun  ouvrage 
dont  les  démonstrations  soient  claires  et  l’autorité  prépondé- 
rante aux  yeux  du  puldic.  Bornons-nous  à Philoctète,  et  ('her- 
cirons  ce  qu’il  peut  y avoir  de  religieux  dans  le  sujet  de  cette 
tragédie.  Sans  doute  nous  distinguons  aussitôt  une  idée  domi- 
nante de  superstition.  Le  sort  de  Troie  est  attaché  aux  flèches 
d’Hercule  dont  Philoctète  est  resté  le  dépositaire  . déjà  une 
première  fois  la  ville  asiatique  a succombé  sous  les  traits  du 
fils  d’Alcmène,  elle  ne  cédera  de  nouveau  qu’a  a même  ascen- 
dant surnaturel.  De  même  que  Troie  est  protégée  par  son  Pal- 
ladium, de  même  les  Grecs  trouvent  un  gage  assuré  de  leur 
victoire  dans  les  armes  d’Hercule.  Ce  sont  là,  il  faut  en  conve- 
nir, de  beaux  exemples  du  fétichisme,  et  si  le  spectacle  d’A- 
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thènes  n’eut  d’autre  objet  que  de  confirmer  les  contemporains  de 
Socrate  dans  la  croyance  aux  fétiches,  il  est  permis  d’appliquer 
à cet  étrange  résultat  le  proverbe  qui  sert  de  titre  à une  des 
comédies  de  Shakspeare  : Much  ado  about  nothing  (Beaucoup 
de  bruit  pour  rien).  Et  cependant  la  fable  de  Pbiloctète  avait 
un  intérêt  tout  particulier  pour  les  iVthéniens.  Sans  parler 
des  poètes  dont  l’érudition  a recueilli  les  noms,  et  qui  avaient 
mis  au  théâtre  les  Flèches  d' Hercule , Achæus , Théodecte, 
Philoclès,  etc...,  Eschyle  avait,  le  premier,  à une  époque 
qui  nous  est  inconnue  , fait  représenter  une  tragédie  com- 
posée sur  le  même  sujet,  et  Euripide,  plus  jeune  de  quinze 
ans  que  Sophocle,  avait  aussi  donné  son  Philoctète,  vingt-trois 
ans  avant  celui  qui  nous  est  parvenu,  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l’année  même  où  l’Attique  fut  en- 
vahie pour  la  première  fois.  De  ce  concours  de  tous  les  talents 
dans  le  même  siècle,  il  est  permis  de  conclure  que  les  Flèches 
d' Hercule  étaient  pour  Athènes  un  sujet  national. 

Il  y a dans  Philoctète  un  côté  hideux  qui  s’accorde  peu 
avec  les  idées  qu’on  se  fait  généralement  de  l’art  grec.  En  438 
avant  J.  G,,  29  ans  avant  la  représentation  du  Philoctète  de  So- 
phocle, on  avait  reproché  à Euripide  de  faire  paraître  sur  la 
scène  Télèphe  sous  les  haillons  d’un  mendiant,  et  Dieu  sait  quel 
parti  les  poètes  comiques  tirèrent  de  ce  trait  de  romantisme 
contre  le  rival  de  Sophocle.  Néanmoins  le  Philoctète  que  nous 
possédons,  quoique  décemment  habillé  (Sophocle  a soin  de  nous 
avertir  qu’il  avait  obtenu  quelques  vêtements  de  la  pitié  des 
navigateurs  que  le  hasard  jetait  sur  la  côte  déserte  de  Lemnos, 
Jandis  que  le  même  personnage  dans  Euripide  se  montrait  cou- 
vert de  la  peau  deslîêles  qu’il  avait  tuées  à la  chasse),  ce  Philoc- 
tète par  conséquent  plus  noble,  n’en  traînait  pas  moins  une 
blessure  hideuse  et  infecte,  dont  la  douleur  le  jetait  par  mo- 
ments dans  d’horribles  convulsions.  Un  acte  entier  de  notre  tra- 
gédie (je  continue  de  croire,  avec  le  P.  Brumoy,  à la  division 
en  cinq  actes  de  toutes  les  tragédies  grecques)  est  consacré  à la 
peinture  de  ces  tortures  atroces:  c’est  le  centre  et  le  point  cul- 
minant de  l’ouvrage.  Sophocle  , ordinairement  si  contenu,  n’a 
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épargné  aiiciiii  des  moyens  de  Tharmonie  imitative  pour  rendre 
les  cris  effrayants  que  la  violence  du  mal  arrache  à son  héros. 
.Fai  !e  droit  d’en  conclure  que  la  hlcssure  de  Philoclèle,  son  in- 
firmité, et  les  tourments  auxquels  il  est  en  proie,  constituent  le 
caractère  essentiellement  religieux  de  ce  sujet  de  tragédie. 

Maintenant,  si  je  remonte  à la  source  de  la  théologie  athé- 
nienne, je  découvre  derrière  Minerve  elle-même,  .un  dieu, 
son  mystérieux  époux,  estropié  à la  suite  dhme  blessure,  et 
dont  les  traits  presque  ridicules  ont  été  à grand’peine  adoucis 
par  l’art  d’Aicamène.  Ce  Yulcain,  abaissé  par  son  costume  et 
ses  occupations  d’ouvrier  au  niveau  de  la  plèbe  athénien- 
ne, n’est  pas  seulement  l’artisan  du  feu  céleste,  et  le  forge- 
ron divin  : c’est  aussi  le  dieu  dont  Hercule  a appris  à lancer  des 
traits  inévitables,  et  qui  par  conséquent,  en  dépit  des  obstacles 
dont  sa  marche  est  embarrassée,  n’en  sait  pas  moins  atteindre 
les  plus  rapides  oiseaux  dans  leur  vol.  Yulcain  a le  centre  prin- 
cipal de  son  industrie  dans  l’ile  de  Lemnos,  au  sein  des  volcans 
qui  la  dominent,  et  c’est  à Lemnos  que  la  tradition  poétique  a 
placé  Philoctète,  héritier  de  l’arc  et  des  flèches  d’Hercule,  re- 
poussé par  les  Grecs  pour  sa  blessure,  comme  Yulcain  l’a  été  de 
ses  parents  pour  sa  difformité,  boiteux  comme  lui,  habile  comme 
lui  à lancer  des  traits  qui  ne  manquent  pas  le  but,  à son  tour 
maître  de  la  flamme,  puisqu’il  a dressé  et  allumé  le  bûcher  dlîer- 
cule,  exemple  en  même  temps  d’une  action  violente  comme  celle 
de  la  flamme,  quaiid  nous  le  voyons  dévoré  et  brûlé  par  sa  bles- 
sure ainsi  qu’Hercule  l’avait  été  après  avoir  revêtu  la  tunique  de 
Nessus.  Je  me  contente  de  ces  rapprochements  qui  doivent  frap» 
per  l’esprit  de  tons  mes  lecteurs,  sans  que  j’insiste  d’ailleurs  sur 
la  signification  du  nom  même  de  Philoclètey  qui  semblerait  dési- 
gner un  dieu  riche  et  avare,  et  contribuerait  à le  ranger  parmi 
les  figures  de  Plutus  et  de  Plutoii,  roi  du  monde  inférieur,  gar- 
dien des  trésors  de  la  terre,  régulateur  des  peines  réservées  aux 
grands  coupables,  et  vers  lequel  Yulcain,  le  dieu  de  Lemnos, 
semble  descendre,  quand  nous  le  voyons  transformer  les  mé- 
taux dans  les  forges  du  feu  intérieur,  au  sein  des  volcans  qui 
lui  servent  de  demeure  et  d’atelier. 
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Sil’on  suit  cette  voie,  qui  ne  saurait  être  trompeuse,  la  supersli- 
tion  qui  s’attachait  aux  flèches  d’Hercule,  en  prenantun  sens  em- 
prunté à la  religion  naturelle,  se  développe  et  s’agrandit.  On  sort 
du  pur  fétichisme,  et  l’oncomprendquele  paganisme,  égarédans 
les  ténèbres  de  l’erreur  si  énergiquement  caractérisée  par  l'Apôtre 
[Rom.  I,  19-23),  et  confondant  le  Créateur  avec  la  créature,  ait 
attaché  une  vertu  souveraine  à ces  forces  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  qui  lui  semblaient,  sous  une  forme  captive,  boiteuse 
et  imparfaite,  résumer  toute  l’énergie  de  la  puissance  divine. 
Telle  est  certainement  ia^doctrine  que  l’on  enseignait  dans  les 
mystères,  celle  dont  les  poètes  dramatiques  étaient  tenus  d’of- 
frir l’image,  et  dont  les  Athéniens  initiés  contemplaient  avec 
une  vénération  superstitieuse  l’image  poétisée  dans  les  infirmités 
et  les  tortures  de  Philoctète. 

Si  l’on  veut  juger  Sophocle  au  point  de  vue  de  l’art  et  du 
goût,  il  n’y  a pas  moyen  d’omettre  ces  considérations  d’origine, 
.l’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  idées  sur  le  naturel  du  langage 
qui  dominent  aujourd’hui,  ne  sont  point  applicables  au  style  du 
plus  parfait  des  tragiques  athéniens,  et  qu’il  faut  y faire  une 
large  part  aune  volonté  qui  touche  de  bien  près  à l’afFectaiion. 
Mais  ces  observations  purement  littéraires  ne  suffisent  pas  aux 
yeux  du  lecteur  de  bonne  foi  et  qui  ne  se  paye  pas  du  prestige 
de  la  renommée  pour  absoudre  un  homme  d’un  aussi  grand  gé- 
nie de  certaines  bizarreries  dont  on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
frappé.  D’où  vient  que  le  poète  insiste  tant  de  fois  et  sous  tant 
de  formes,  sur  l’infirmité  de  Philoctète?  d’où  vient  que  les  jeux 
de  mots  s’accumulent,  quand  il  décrit  la  claudication,  la  lenteur 
et  l’embarras  de  ses  mouvements,  ou  quand  il  touche,  à propos 
de  lui  et  de  son  séjour  de  neuf  ans  sur  le  rivage  de  Pile  de  Lem- 
nos,  aux  idées  de  feu  et  de  lumière?  .Je  ne  peux  ici  m’appuyer 
sur  des  citations  qui  ne  conviennent  pas  aux  habitudes  de  notre 
recueil  : mais  il  sera  facile  à tout  lecteur  attentif  du  texte  origi- 
nal de  recueillir  lui-même  les  témoignages  dont  j’aurais  besoin 
pour  justifier  les  remarques  que  je  viens  de  faire  b 

’ On  doit  principalement  étudier  à ce  point  de  vue  les  chœurs  qui 


m DU  PlllLOCTÈTE  D!*:  SO“H<JCLE. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  déjà  bien  des  années  que  l’expérience 
m’a  convaincu  que,  pour  les  tragiques  vraiment  religieux,  il  y 
avait  une  nécessité  de  reproduire  certains  mots  sacramentels  des- 
tinés à agir  sur  l’esprit  des  initiés  et  à leur  révéler  le  sens  fonda- 
mental de  la  représentation.  Sous  ce  rapport,  l’art  du  poete  con- 
sistait à introduire  ces  expressions  d’une  manière  élégante  et 
vraisemblable,  soit  dans  le  dialogue,  soit  principalement  dans  les 
chants,  dont  Tincohérence  apparente  et  le  fréquent  embarras 
n’ont  presque  jamais  d’autre  origine  que  l’accomplissement  de 
cette  condition  secrète. 

J’ai  entendu  dire  à un  maître  illustre,  que  nousavons  le  bon- 
heur de  posséder  encore,  à un  maître  qui  joint  à une  sagacité  du 
premier  ordre,  et  à un  sens  littéraire  exquis,  une  bonne  foi  bien 
rare  chez  les  interprètes  de  Pantiquité,  j’ai  entendu  dire  à ce 
maître  dont  tout  le  monde  devinera  le  nom,  quoique  je  ne  me 
sente  pas  le  droit  de  le  prononcer  à propos  d’une  question  aussi 
délicate , qu’on  perdait  sa  peine  à chercher  le  sens  de  cer- 
tains choeurs  des  Tragiques,  et  que  probablement  ces  morceaux, 
écrits  très- rapidement,  n’avaient  pas  d’autre  objet  que  de  flat- 
ter l’oreille  par  une  espèce  de  magnilcquentia^  sans  pour 
cela  que  l’auteur  crût  devoir  s’asservir  à la  logique  du  dis- 
cours. Ces  propositions  qui  échappent  dans  la  conversation  et 
qu’on  n’imprime  pas,  ne  doivent  pas  cependant  tomber  sans 
fruit  dans  l’oreille  des  hommes  intelligents.  Ou  elles  sont 
absolument  vraies,  et  alors  il  faut  dépouiller  la  gloire  des  tra- 
giques grecs  d’une  partie  de  son  prestige  ; ou  l’on  doit  n’y  voir 
que  l’aveu  d’une  critique  impuissante  dans  sa  pénétration  même, 
qui  constate  l’efîèt  sans  parvenir  à démêler  la  cause,  et  j’offre 
à cette  bonne  foi  que  j’admire  l’occasion  de  se  relever  d’un  déses- 
poir qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  ranger  dans  les  plus  vains  re- 
tentissements de  la  parole  humaine  des  créations  qui  ont  coûté  de 
laborieux  eflbrîs  à leurs  auteurs  et  qui  ont  traversé  les  siècles, 
environnées  d’une  tradition  de  respect. 

séparent  le  second  ac/c  du  troisième,  et  le  quatrième  du  cinqu'èrae,  dans 
!a  division  adoptée  par  le  P.  Brumoy. 
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Après  avoir  touché  ce  qui  se  rapporte  à l’intérêt  religieux 
qu’offrele  Philoctète,  je  me  sentirais  plus  à mon  aise  pour  aborder 
les  considérations  historiques,  si  la  sévérité  avec  laquelle  M.  Patin 
a trailé  de  bien  modestes  conjectures  hasardées  par  M.  Lebeau 
le  cac/ef  dans  un  des  volumes  de  l’Académie  des  Inscriptions 
(Tome  xxxv)  ne  m’inspirait  quelque  frayeur.  «Si  Tonne  s’attend 
» pas  en  un  pareil  sujet,  dit  le  moderne  critique,  à ce  nom  de  INi- 
» comè(le(i!  étaitquestion  d’un  rapprochement  assez  malheureux 
» du  P.  Brumoy),  ou  ne  s’attend  guère  davantage  à celui  d’Al- 
» cibiade,  qu’y  a mêlé  gratuitement  l’auteur  d’un  savant  mé- 
» moire,  etc.  Le  Philoctète  ayant  été  donné  sous  l’archonte 
» Glaucippe,  il  lui  a plu,  sans  autre  indice,  d’y  voir  une  allusion 
» aux  négociations  qui  commencèrent,  cette  année  même,  pour 
» le  rappel  d’Alcibiade.  » 

Toutefois,  et  malgré  cet  anathème,  j’en  reviens  aux  remar- 
ques de  M.  Lebeau  le  cadet ^ dont  le  seul  défaut  à mes  yeux  est 
de  manquer  de  développement  et  de  confiance.  Mais  avant  d’ar- 
river aux  allusions  politiques  qu’on  peut  retrouver  dans  le  Phi- 
loclète,  je  dois  appeler  l’attention  de  mes  lecteurs,  jeunes  et 
vieux,  sur  la  place  remarquable  qu’occupe  Sophocle  au  milieu 
des  plus  grands  événements  de  la  Grèce.  Né  en  495  avant  Jésus- 
Christ,  quinze  ans  après  Texpuisioa  des  Pisistratides,  et  au  mi- 
lieu de  toute  la  ferveur  de  la  liberté  reconquise,  il  avait  à peine 
un  an  quand  Milet  fut  prise  par  les  Perses,  il  en  avait  trois  lors  de 
la  première  expédition  de  Mardonius  contre  la  Grèce,  et  cinq 
à l’époque  de  la  victoire  de  Marathon.  Dix  ans  plus  tard, 
trop  jeune  encore  pour  prendre  part  à la  lutte  nationale,  il  fut 
choisi  entre  les  jeunes  Athéniens  pour  chanter,  nu  et  frotté 
dliuilCy  le  Péan  auprès  du  trophée  de  Salamine.  A vingt-sept 
ans  il  entre  en  lice,  comme  poète  tragique,  avec  Eschyle,  et 
reçoit  sa  première  couronne  des  mains  de  Cimon  qui  venait  de 
rapporter  de  Scyros  les  os  de  Thésée,  symbole  de  la  prépondé- 
rance athénienne.  C’était  l’année  de  la  mort  d’Aristide  et  de  la 
naissance  de  Socrate.  Il  avait  quarante -cinq  ans  lorsque  l’écla- 
tant succès  de  sa  tragédie  d’Antigone  détermina  les  Athéniens  à 
le  mettre  au  nombre  des  généraux  dirigés  contre  Samos,  et  c’est 
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dans  cette  île  qu^il  rencontra  Hérodote,  auquel  il  adressa  des 
vers  dont  les  deux  derniers  seulement  nous  sont  parvenus.  Alors 
Athènes  était  parvenue  à l’apogée  de  la  grandeur.  Mais  le  poète 
vécut  assez  pour  être  témoin  des  revers  de  sa  patrie,  et  quand  il 
mourut  à 90  ans , Lysandre  venait  de  remporter  la  victoire 
d^Ægospotamos.  ïsocrate  mourut  presque  centenaire,  peu  de 
jours  après  avoir  appris  la  défaite  de  Chéronée,  et  rien  n’empê- 
che de  croire  que  Sophocle  fut  atteint  aussi  dans  sa  verte  vieil- 
lesse par  la  douleur  que  dut  lui  causer  le  coup  terrible  porté 
à l’indépendance  d’Athènes.  L’historien  de  sa  vie  raconte  que 
le  tombeau  de  ses  pères  était  situé  auprès  de  Décélie  à onze 
stades  de  la  ville.  Quand  il  fut  mort,  Lysandre,  qui  menaçait 
Athènes,  avait  fait  fortilier  Décélie,  et  l’on  ne  savait  comment 
rendre  les  derniers  devoirs  au  grand  poète  ; mais  pendant  la 
nuit  Bacclius  lui-même  apparut  deux  fois  au  roi  de  Sparte,  lui 
ordonnant  de  laisser  libre  le  tombeau  d’un  personnage  illustre. 
Ayant  fait  demander  qui  était  mort,  Lysandre  apprit  que  c'était 
Sophocle,  et  c’est  ainsi  que  les  citoyens  de  la  ville  assiégée  purent 
porter  dans  le  tombeau  qui  l’attendait  le  dernier  survivant  des 
trois  grands  poètes  tragiques.  Quelle  vie  pour  un  Grec,  que  celle 
dont  les  deux  bornes  sont  marquées  par  la  bataille  de  Marathon 
et  par  la  prise  d’Athènes  ! 

En  examinant  la  question  religieuse,  j’ai  fait  voir  ce  qui  fai- 
sait des  Flèches  d' Hercule  un  sujet  national  à Athènes.  Eschyle 
qui  remporta  pour  la  première  fois  le  prix  quatre  ans  avant  la 
victoire  de  Salamine,  où  il  devait  combattre  en  héros,  composa 
peut-être  son  Phüocîèle  pour  une  des  circonstances  critiques 
qui  marquèrent  les  événements  de  sa  jeunesse.  J’ai  déjà  fait  re- 
marquer que  la  représentation  du  Vhilocîèle  d’Euripide  répon- 
dait à la  première  invasion  de  l’Attique  par  les  Lacédémoniens. 
Celui  de  Sophocle  se  rapporte  comme  date  à des  conjonctures 
pdus  terribles  encore.  Etait-ce  seulement  par  émulation  ou  par 
indigence  de  sujets  que  les  principaux  poètes  reprenaient  ainsi 
de  main  en  main  les  mêmes  arguments  de  tragédies?  J’incline 
à croire  plutôt  qu’en  remettant  à la  scène  des  fables  dont  le 
sens  religieux  intéressait  fortement  la  conscience  publique,  les 
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poètes  faisaient  un  acte  de  piété  et  de  patriotisme,  il  est  à re- 
marquer en  effet  que  la  passion  des  spectacles  sembla  croître 
dans  Athènes  à proportion  des  dangers  de  la  patrie.  Les  Achar- 
niens  d’Aristophane  furent  représentés  lorsque  la  population, 
resserrée  dans  les  murs  de  la  \?ille,  souffrait  de  la  disette.  Euri- 
pide donna  son  Hélène  et  son  Andromède  l’année  après  !e  grand 
désastre  de  l’armée  athénienne  en  Sicile,  et  quand  la  douleur 
avait  atteint  la  plupart  des  familles;  et  les  Grenouilles  d’Aris- 
tophane précédèrent  de  quelques  mois  seulement  la  prise  d’A- 
thènes par  Lysandre.  Les  citoyens  ne  cherchaient  pas  seulement 
alors  à s’étourdir  sur  leurs  maux.  Chaque  pièce  de  théâtre  était 
une  prière,  un  acte  de  supplication  envers  les  dieux,  pour  que 
la  puissance  inconnue  d’où  dépendait  le  sort  des  hommes  et  des 
empires  se  déclarât  en  faveur  de  la  république  affligée  et  me- 
nacée. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  Sophocle  donna  son 
Philoctète  avaient  un  caractère  tout  particulier.  On  était  encore 
sous  l’impression  des  désastres  de  la  Sicile  qui  avaient  eu  lieu 
quatre  ans  auparavant.  Les  villes  alliées  secouaient  de  toutes 
parts  le  joug  d’Athènes,  et  cette  cité,  menacée  des  plus  graves 
périls,  était  en  proie  à des  révolutions  intérieures,  triste  prélude 
de  la  servitude.  Au  milieu  de  ces  calamités,  tous  les  regards  se 
tournaient  vers  Alcibiade,  banni  au  moment  de  l’expédition  de 
Sicile,  et  ce  général,  touché  des  maux  de  sa  patrie,  s’efforcait 
de  mériter  son  rappel  par  les  services  que,  dans  l’Asie-Mineure, 
il  rendait  à la  cause  athénienne. 

Tout  le  monde  sait  que  l’exil  d’Alcibiade  avait  eu  un  motif  de 
religion.  On  l’accusa  d’avoir  pris  part  à la  mutilation  des  Hermès 
qui  pendant  une  nuit  eut  lieu  dans  toute  la  ville,  et  d’avoir  pro- 
fané dans  sa  propre  maison  les  mystères  d’Eleusis.  Ces  accusa- 
tions, à l’occasion  desquelles  la  délation  exploita  largement  la  cré- 
dulité universelle,  n’étaient  pas  sans  rapport  avec  l’iiuiuiétude 
semée  dans  le  public  par  les  prédications  philosophiques  de 
Socrate.  Déjà,  dix  ans  avant  l’expédition  de  Sicile,  Aristophane 
s’était  rendu,  par  sa  comédie  des  Nuées  y l’organe  des  déliances 
passionnées  de  ceux  qui  tenaient  à ne  rien  changer  à la  constitiv 
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lion  religieuse  de  PKtat.  Alcibiade,  qui  avait  entendu  son  maître 
réclamer  énergiquement  un  dogme  plus  conforme  à la  conscience 
humaine,  aux  lois  de  la  morale  et  aux  espérances  de  l’autre  vie, 
n’avait,  avec  la  légèreté  de  son  caractère , trouvé  dans  ces  le- 
çons qu’un  encouragemeni  à l’impiété,  et  les  hommes  du  parti 
religieux  avaient  quelques  motifs  pour  attribuer  à l’affaiblisse- 
ment de  la  foi  ébranlée  par  Socrate,  le  mépris  des  mystères  et 
l’atteinte  portée  par  de  jeunes  libertins  à des  figures  qui,  plan- 
tées à tous  les  coins  de  la  ville,  étaient  considérées,  par  les  es- 
prits superstitieux,  comme  une  des  sauvegardes  de  l’État. 

Le  grave  Sophocle  était  du  même  parti  que  le  railleur  Aris- 
tophane. Il  passait  pour  avoir  reçu  des  dieux  des  révélations  et 
des  faveurs  particulières  ; il  avait  sans  doute  partagé  le  mécon- 
tentement populaire  contre  Alcibiade  ; mais,  dans  les  dangers 
de  la  patrie  et  au  moment  où  l’opinion  se  prononçait  en  faveur 
de  l’exilé,  il  éprouvait  le  besoin  de  le  réconcilier  publiquement 
avec  les  dieux.  C’est  ce  qui  arriva  en  effet,  lors  du  retour  d’Al- 
cibiade, deux  ans  après  la  représentation  duPhiloctète.  La  sécu- 
rité ayant  été  momentanément  rendue  aux  campagnes  de  l’Alti- 
que,  on  put  reprendre  les  fêtes  d’Eleusis,  et  Alcibiade,  cà  la  tête 
des  initiés,  conduisit  la  pompe  sacrée  depuis  Athènes  jusqu’au 
temple  des  Grandes  Déesses. 

Ni  Eschyle,  ni  Euripide,  ni  probablement  aucun  des  poètes 
tragiques,  n’avaient  songé  à introduire  le  personnage  de  Néop- 
tolème  dans  le  sujet  des  Flèches  cPHercule.  Eschyle  faisait 
aborder  Ulysse  seul  à Lemnos,  sous  la  conduite  de  Minerve  ; 
Euripide  lui  donnait  pour  compagnon  Diomède,  comme  dans 
l’enlèvement  du  Palladium.  Le  rôle  attribué  au  fils  d’Acliille 
dans  la  composition  de  Sophocle,  n’est  considéré  d’ordinaire 
que  comme  une  heureuse  invention;  mais  au  risque  de  partager 
la  disgrâce  de  M.  Lebecm  le  cadet ^ je  pense  avec  lui  que  le  per- 
sonnage de  Néoptolème  n’est  pas  sans  rapport  avec  le  retour 
de  l’opinion  publique  en  faveur  d’Alcibiade. 

Philoctète,' dans  la  pensée  du  poète,  n’est  pas  seulement  le 
symbole  de  la  divinité  protectrice  qui  seule  peutsauver  Athènes, 
il  offre  aussi  fimage  des  citoyens  dont  les  malheurs,  après  l’ex- 
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pédition  de  Sicile,  avaient  si  profondément  touclié  le  cœur  de 
leurs  compatriotes.  Chaque  plainte  du  héros  sur  son  isolement, 
son  abandon,  sa  misère,  devaient  arracher  des  larmes  aux 
pères,  aux  frères  et  aux  amis  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  les 
Carrières  ou  qui  traînaient,  sur  des  bords  ennemis  et  au  sein  de 
l’esclavage,  les  restes  d’une  misérable  existence.  Philoclète,  en 
un  mot,  est  le  type  idéalisé  des  souffrances  du  peuple  athénien. 
De  son  côté,  Néoptolème,  malgré  la  générosité  de  son  carac- 
tère, cède  à une  influence  fâcheuse  qui  en  trouble  la  pureté. 
Mais  avec  quelle  noblesse  il  expie  ses  torts,  et  combien  son  re  - 
pentir ajoute  de  grâce  à l’élévation  de  ses  sentiments  ! 

Sophocle  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  sortir  la  vertu  de 
Néoptolème  du  nuaçe  qui  l’avait,  un  moment  voilée,  il  a placé 
autour  du  fils  d’Achille  un  chœur  de  matelots , qui  se  dis- 
tinguent par  leur  déférence  affectueuse  envers  le  jeune  héros. 
Ces  matelots,  si  je  ne  me  trompe,  ont  bien  de  la  ressemblance 
avec  ceux  d’Athènes,  seul  espoir  de  la  république,  lesquels  de- 
vaient bientôt  triompher  une  dernière  fois  aux  Arginuses,  et 
qui,  peu  de  temps  avant  la  représentation  de  Philoclète j ve- 
naient de  devancer  la  senteme  du  rappel  d’Alcibiade,  en  l’in- 
vitant à se  mettre  à leur  tête. 

Cependant,  en  même  temps  qu’il  flattait  Alcibiade  et  f opi- 
nion, Sophocle  n’oubliait  pas  de  recommander,  comme  la  plus 
sure  défense,  la  piété  envers  les  dieux.  On  se  rappelle  les  con- 
seils qu’avant  de  disparaître.  Hercule  adresse  à Philoctèle  etcà 
Néoptolème,  images  transparentes  du  peuple  athénien  et  de  son 
favori  : c(  Mais  quand  vous  prendrez  Troie,  n’oubliez  pas  le  respect 
» que  l’on  doit  aux  dieux.  Jupiter  met  la  piété  au-dessus  de  toutes 
» les  vertus  : car  la  piété  survit  à l’existence  des  hommes,  et  ne 
» leur  est  pas  moins  utile  après  leur  mort  que  pendant  leur 
» vie...  » Paroles  convenablement  placées  dans  la  bouche  d’Her- 
cule  divinisé,  et  qui  devaient  frapper  les  initiés  par  leur  rapport 
avec  la  doctrine  des  mystères,  pour  lesquels  la  mort  était  une  véri- 
table apothéose.  Socrate,  de  son  côté,  apprenait  à se  défier  de 
ces  grandes  images,  qui  ne  cachaient  peut-être  qu’une  puérile 
et  triste  équivoque.  11  réclamait,  au  nom  de  la  conscience,  moins 
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l’apotliéose  des  morts  que  la  responsabilité  de  l’âme  immortelle. 
Mais  Sophocle  ne  pouvait  tenir  un  autre  langage  que  celui  des 
hommes  de  son  parti,  et  d’ailleurs,  tout  en  parlant  pour  les  in- 
dividus, il  était  surtout  préoccupé  du  soin  de  maintenir  la  for- 
tune de  la  patrie  sous  l’égide  de  la  superstition. 

Quoi  qu’il  en  soit , personne  ne  doit  oublier , en  lisant  le  Phi- 
loctète , que  l’auteur  avait  quatre-vingt -cinq  ans  quand  son 
ouvrage  parut  sur  la  scène  athénienne.  C’est,  en  y comprenant 
rOEdipe  à Colonne,  composé  encore  plus  tard,  le  plus  mémo- 
rable exemple  de  la  prolongation  des  facultés  si  délicates  de 
rimagination.  On  est  confondu  de  trouver  tant  de  fraîcheur 
dans  les  idées,  tant  de  passion  et  une  expression  aussi  vigou- 
reuse dans  un  âge  aussi  avancé  ; et  c’est  ce  f[ui  autorise  encore 
la  conjecture  que  j’ai  proposée  plus  haut  sur  les  causes  de  la 
mort  de  Sophocle  : frappé  par  les  désastres  de  la  patrie, 
il  dut  mourir  tout  entier  comme  un  jeune  homme  ; cependant, 
son  talent  s’était  perfectionné,  en  dépit  de  Page,  et  jusqu’au 
moment  de  la  mort. 

En  abordant  à la  fois  tant  de  questions  inexplorées,  j’ai  peut- 
être  fait  faire  trop  de  chemin  à mes  lecteurs,  mais  tout  ce  que 
remue  l’étude  de  la  littérature  grecque  est  immense,  et  puisque 
j’écris  pour  des  professeurs  chrétiens,  je  ne  regrette  point 
d’avoir  un  moment  agité  leur  esprit , en  leur  faisant  entrevoir 
le  profit  que  l’étude  comparée  du  paganisme  et  de  la  vraie  reli- 
gion doit  tirer  d’une  conservation  intelligente  et  appropriée  à 
l’état  actuel  des  esprits,  des  saines  traditions  de  l’éducation 
classique. 

Mais  , de  crainte  qifils  ne  trouvent  la  route  qrue  je  leur  mon- 
tre trop  longue  et  trop  obscure , je  leur  offre  en  dédomma- 
gement de  ces  aperçus  aventureux  la  traduction  d’un  morceau 
de  critique , traité  , je  crois  , avec  trop  de  rigueur , par  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  sans  le  faire  connaître  à leurs  lecteurs. 
On  n’est  pas  tout  à fait  sans  renseignements  sur  le  Philoctète 
d’Eschyle  et  sur  celui  d’Euripide.  Indépendamment  d’un 
certain  nombre  de  fragments  dispersés  dans  les  écrits,  posté- 
rieurs, 011  trouve  parmi  les  discours  de  Dion  Chrysdstome,  une 
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paraplims’e  qui  coîitient  presque  en  entier,  et  d’une  manière  à 
peu  près  littérale,  ! es  deux  premières  scènes  de  la  pièce  d’Euri- 
pide. Un  célébré  philologue  allemand,  Godefroi  Hermann , a 
recomposé  avec  un  talent  remarquable  et  à l’aide,  soit  des  cita 
lions  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  gTe(îs,  soit  des  imitations 
d’Acciiis  rapportées  par  les  latins,  la  portion  correspondante  de 
la  tragédie  d’Eschyle.  Erdin,  le  rhéteur  que  je  viens  de  citer, 
Dion  Chrysostome , a comparé,  dans  un  morceau  spécial , les 
drames  composés  sur  le  même  sujet  par  les  trois  grands  maitres 
de  la  scène  athénienne. 

Après  l’éclat  des  siècles  de  création  , et  dans  le  regain  , pour 
ainsi  dire , de  la  littérature  grecque , Dion  Cirrysostome  est  un 
auteur  charmant.  Il  se  distingue  par  le  goût  et  l’élégance  ; il  est 
plus  naturel  qu’aucun  de  ses  contemporains  du  second  siècle 
de  notre  ère  , et  il  y a tel  de  ses  ouvrages , comme  V Eloge  de  la 
vie  champêtre , traduit  par  Drequiguy , qu’on  peut  considérer 
comme  le  point  de  départ  d’un  genre  particulier,  non-seulement 
dans  la  littérature  grecque,  mais  dans  celle  de  toutes  les  nations 
cultivées.  Néanmoins,  Dion  Chrysostome  a été  fort  négligé, 
surtout  dans  notre  pays,  et  si  j’ai  été  devancé  par  quelqu’un 
dans  l’essai  de  traduction  qu’on  va  lire , l’œuvre  de  mon  prédé- 
cesseur a échappé  à mes  recherches.  J’avertis,  avant  de  com- 
mencer que,  pour  bien  rendre  mon  auteur , je  ne  me  suis  pas 
contenté  de  l’édition  de  Beiske,  mais  que  j’ai  eu  recours  à la 
recension  plus  récente  de  M.  Emper  (Brunswick,  1844),  sans 
négliger  le  morceau  relatif  a Eschyle,  inséré  par  Godefroy  Iler- 
maon  dans  son  mémoire  sur  le  Fhiloctèle  de  cet  auteur. 

J’étais,  soutfraiit  et  fair  piquant  dn  inaiin,  presque  aussi  frais  qu'eu 
automne,  quoiqu’on  fût  encore  au  milieu  de  Tété,  m’avait  réveillé 
dès  la,  première  heure  du  jour  : je  me  levai,  et  après  les  premiei’s 
soins  du  corps  et  la  prière,  je  fis  atteler  et  recommençai  à plusieurs 
reprises  le  tour  de  i hippodrome,  en  me  laissant  aller  doucement  et 
sans  contrainte  au  pas  des  chevaux.  Après  cet  exercice,  suivi  d’une 
courte  promenade,  je  pris  un  mometil  de  repos;  puis  le  bain,  puis 
un  repas  léger,  et  je  mis  la  main  sur  plusieurs  tragédies,  ouvra- 
ges d’hommes  d’un  mérite  peu  commun , un  Eschyle  , un  So- 
phocle, un  Euripide,  et  foules  sur  le  même  sujet.  î!  s’agissait  de  l’arc 
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et  (les  flèches  de  Philoctèle  et  de  la  manière  dont  ces  armes  lui  fu- 
rent, dirai-je  dérobées,  ou  enlevées?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  y voyait  Phi- 
loctèle dépouillé  par  Ulysse  et  emmené  à Troie  en  grande  partie  con- 
tre son  gré,  et  aussi  sous  l’impression  de  la  nécessité.  Car  que  serail-il 
devenu  sans  ses  armes,  qui  lui  fournissaient  des  moyens  d’existence 
àLemnos,  et  quTl  regardait  non-seulement  comme  un  adoucissement 
à sa  douleur,  mais  comme  la  gloire  de  sa  vie  ? 

Je  me  repaissais  de  celle  lecture,  et  je  me  demandais  à moi-même  si, 
vivant  à Atliènes  du  temps  de  ces  grands  hommes,  j’aurais  pu  les  voir 
se  disputer  tous  les  trois  la  même  couronne  : mais  non,  car  plusieurs 
assistèrent  à la  lutte  de  Sophocle  jeune  contre  Eschyle  déjà  vieux,  et 
se  retrouvèrent  le  jour  où  Sophocle  vit  surgir  la  rivalité  du  jeune 
Euripide  ; mais  entre  ce  dernier  et  Eschyle  l’âge  avait  mis  un  long 
intervalle,  et  s’ils  entrèrent  jamais  ensemble  en  lice,  du  moins  ce 
ne  fut  pas  en  traitant  le  même  sujet.  Je  jouissais  vivement  de  ces 
contrastes  et  j’oubliais  mes  maux  : c’était  comme  un  magnifique  spec- 
tacle que  je  me  serais  donné  à moi-même,  et  je  rassemblais  toutes  les 
forces  de  mon  jugement  pour  ce  concours  des  plus  belles  tragédies 
entre  lesquelles  j’aurais  été  appelé  à me  prononcer.  Mais  le  juge,  après 
avoir  prêté  seiunent,  reconnaissait  son  impuissance,  et  il  n’aunait  su 
trouver  une  raison  d’infériorité  dans  aucun  de  ces  hommes  illustres. 

E'^cbyle  avait  pour  lui  la  grandeur  et  la  simplicité  antique,  la  ma- 
jesté de  la  pensée  et  de  l’expression,  ce  qui  va  le  mieux  à la  tragédie 
et  aux  mœurs  héroïques  : rien  de  recherché,  de  verbeux  ni  de  bas.  La 
finesse  et  la  ruse  qu'il  prêtait  à Ulysse  avaient  elles-mêmes  quelque 
chose  de  primitif,  et  l’on  se  sentait  avec  ce  héros  à une  si  grande 
distance  de  la  corruption  actuelle  , qu’il  aurait  paru  simple  à côté 
de  ceux  qui , de  nos  jours,  se  donnent  pour  sincères  et  magna- 
nimes. Eschyle  n’a  pas  cru  devoir  faire  intervenir  Minerve  pour  ren- 
dre Ulysse  méconnaissable  aux  yeux  de  Philoctèle  ; il  s’est  abstenu 
de  ces  transformations  dont  Homère  lui  donnait  l’exemple  et  aux- 
quelles Euripide  eut  plus  lard  recours  : ce  serait  là  un  prétexte  favo- 
rable pour  chercher  querelle  au  vieux  poë  e ; car  n’y  a-t-il  pas  trop 
d’invraisemblance  à montrer  Ulysse  paraissant  devant  Philoctèle  sans 
en  être  reconnu?  Mais  Eschyle  peut  encore  se  juslificr  de  ce  repro- 
che. Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  en  dix  ans  (jne  les  traits  auraient  subi 
l’altération  qu’on  serait  obligé  de  supposer  en  pareil  cas  : néanmoins 
le  mal  de  Philoctèle,  ses  souffrances,  un  isolement  aussi  prolongé 
rendent  tout  possible  : on  citerait  des  exemples  d’un  tel  affaiblisse- 
ment des  facultés,  causé  soit  parla  douleur  physique,  soit  par  les 
épreuves  de  l’adversité. 
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Le  chœur  d’Eschyle  ne  commence  pas  par  une  excuse  comme 
celui  dTuripide  : le  vieux  poëte  iLen  a pas  senti  la  nécessité.  Tous 
deux  l’ont  composé  d’habitants  de  Lemnos  : mais  Euripide  met  aussi- 
tôt dans  leur  bouche  une  apologie  de  leur  négligence,  sur  ce  qu’ils 
ont  laissé  s’écouler  tant  d'années  sans  entrer  en  rapport  avec  Philoc- 
tète  et  sans  le  secourir.  Eschyle,  au  contraire,  introduit  le  chœur  di- 
rectement et  sans  explication,  ce  qui  après  tout  est  plus  simple  et 
va  mieux  à la  tragédie  ; tandis  que  le  procédé  d’Euripide  a le  mérite 
de  l’haiulelé  et  de  l’exactitude.  Et  pourtant,  si  l’on  voulait  effacer 
des  pièces  de  théâtre  toutes  les  invraisemblances,  il  n’y  aurait  peut- 
être  pas  moyen  d’en  faire  représenter  une  seule  : n’y  voit-on  pas  sans 
cesse  un  héraut  accomplir  en  un  seul  jour  des  voyages  qui  en  de- 
manderaient nécessairement  plusieurs? 

n n’est  pas  même  nécessaire  d’admettre  qu’aucun  des  habitants 
de  Lemnos  n’ait  eu  rapport  avec  Philoctète  et  n’ait  pris  de  lui  quel- 
que soin.  Dix  ans  n’auraient  pu  s’écouler  pour  lui  sans  aucun  se- 
cours ; mais  s’il  en  a reçu,  ce  n’est  qu’à  de  rares  intervalles  et  de  la 
part  de  personnes  vulgaires  ; de  plus,  le  caractère  repoussant  de  son 
mal  a empêché  qu’aucune  maison  le  reçût,  qu’aucune  main  appro- 
chât de  sa  plaie.  Quant  à Euripide,  il  fait  paraître  sur  la  scène  Ac- 
tor,  un  des  habitants  de  Lemnos,  comme  une  connaissance  de  Phi 
loctète,  et  il  suppose  entre  eux  de  fréquents  rapports  à une  époque 
antérieure. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’on  soit  en  droit  de  reprocher  à Eschyle 
de  faire  parler  Philoctète  aux  personnages  du  chœur,  comme  si  ceux- 
ci  eussent  ignoré  complètement  l’abandon  des  Grecs  et  la  suite  de  s s 
aventures  : car  les  malheureux  aiment  à rappeler  leurs  maux,  et  ils 
fatiguent  du  récit  de  ce  qui  les  touche,  sans  songer  qu’ils  n’ont  rien 
à apprendre  à ceux  qui  les  écoutent. 

Quant  aux  moyens  qu'Ulysse  emploie  pour  tromper  Philoctète,  et 
aux  discours  par  lesquels  il  le  séduit,  ils  n’ont  pas  seulement  le  mérite 
de  la  dignité  qui  convient  à un  héros,  à un  homme  qui  n’est  ni  un 
Eurybate  ni  un  Patécion  *;  je  leur  trouve  aussi  plus  de  vraisem- 
blance. A quoi  bon,  en  effet,  tant  de  détours,  une  conspiration  si  bien 
ourdie  contre  un  homme  impotent,  et  qui  n’ayaul  pour  armes  que 
des  flèches,  se  serait  trouvé  dé[)Ourvu  de  tout  moyen  de  défense,  pour 
peu  qu’on  3e  fût  rapproché  de  lui?  Le  récit  qu’ou  lui  fait  du  malheur 
des  Grecs,  de  la  mort  d’Agamemnon,  du  supplice  ignominieux  infligé 


* Le  héraut  d’Ulysse. 
Valeur  célèbre. 
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à Ulysse,  en  un  mol,  du  désastre  de  l’armée,  n’a  pas  seulement  pour 
avantage  de  flatter  la  passion  de  Pliiloclète  et  de  le  disposer  à mieux 
accueillir  les  insinuations  d’Ulysse  : je  n’y  trouve  aussi  rien  à repren- 
dre sous  le  rapport  de  la  vraisemblance,  eu  égard  à la  longueur  de 
l’expédition  et  à ce  cjui  était  arrivé  récemment  pendant  la  colère 
d’Achille,  lorsqu’il  s’en  fallut  de  si  peu  qu’Hector  ne  mît  le  feu  au 
camp  des  Grecs. 

Les  qualités  qui  distinguent  Euripide  font  un  contraste  com- 
plet avec  le  génie  d’Eschyle  ; c’est  une  habileté,  une  attention  qui  ne 
laisse  rien  en  oubli,  qui  ne  souflre  pas  de  négligence  et  donne  à tout  un 
caractère  de  vraisemblance,  c’est  une  diction  à laquelle  la  simplicité 
ne  suffit  pas,  et  qui  cherche  constamment  le  tour  le  plus  heureux, en 
un  mot,  une  mine  inépuisable  pour  l’orateur  et  pourTliomme  d’État. 
Ulysse  paraît  dans  le  prologue,  et  nous  le  voyons  rouler  dans  son 
esprit  toutes  les  pensées  de  la  politique;  il  se  demande  à lui-même 
s’il  mérite  bien  ce  renom,  que  tout  le  monde  lui  accorde,  de  sagesse 
consommée  et  de  prudence  au-dessus  de  celle  des  autres  hommes. 
Il  aurait  pu  vivre  tranquille  sans  chagrins  et  sans  soucis,  et  c’est  de 
son  plein  gré  qu’il  s’abandonne  au  tourbillon  des  ulfaires,  et  qu’il  se 
jette  chaque  jour  dans  de  nouveaux  périls.  Voilà,  ajoute-t-il,  ce  que 
produit  l’ambition  dans  les  cœurs  généreux.  Pour  conquérir  la  gloire, 
pour  se  placer  haut  dans  Teslime  des  hommes,  rien  n’effraye,  rien 
ne  rebute  : l'orgueil  de  l’homme  surpasse  tout. 

Puis  il  arrive  à l’exposition  du  sujet  et  raconte  pourquoi  il  est  venu 
à Leninos.  H dit  que  Minerve  a changé  ses  traits,  de  peur  que  Phi- 
loclète  ne  la  reconnût  à la  première  vue,  et  cela  est  une  imitation 
d’Homère,  chez  lequel  Ulysse  ne  paraît  devant  Eumée  et  devant  Pé- 
nélope qu’après  que  iMinerve  lui  a donné  une  autre  forme.  11  annonce 
une  ambassade  des  Troyens  chargés  d’intercéder  auprès  de  Philoctète 
et  de  lui  offrir  la  couronne  en  écliange  de  son  concours  et  des  flèches 
d’Hercule,  et  c’est  ainsi  qu’eu  variant  les  incidents  de  son  drame,  il 
fournit  l’occasion  de  discours  en  sens  contraires,  propres  à déployer 
la  fertilité  de  ses  ressources  et  son  incomparable  souplesse.  Ulysse  ne 
vient  point  seul,  c’est  aussi  à l’exemple  d’Homère,  qu’il  lui  a donné 
Diomède  pour  compagnon.  En  un  mot,  ce  drame  brille  par  la  science 
des  affaires  et  la  vérité  des  discours;  le  dialogue  y est  plein  de  force 
et  semé  de  traits  admirables,  la  versification  claire,  les  morceaux  ly- 
riques remplis  non-seulement  de  charme,  mais  d’une  utile  moralité. 

Sophocle  semble  tenir  le  milieu  entre  Eschyle  et  Euripide,  il  n’a 
ni  la  fierté,  ni  la  simplicité  du  premier,  ni  le  tour  aisé  et  la  con- 
naissance des  affaires  qui  brillent  dans  le  second  ; ce  qui  le  distingue^ 
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c’esl  une  maîiière  augusie  et  niajeslueuse,  un  ton  vraiment  tragique, 
un  choix  d’expressions  qui  réunit  le  charme  à la  gravité  et  au  su- 
blime. Sa  composition  est  la  mieux  ordormée  et  la  plus  naturelle.  Il 
suppose  qu’Ulysse  s’est  fait  accompagnerde  Néoplolème,  quand  l’oracle 
a prononcé  que  Troie  ne  serait  prise  que  par  le  tüs  d'Achille  et  par 
Philoclète  employant  les  armes  d Hercule.  Ulysse  se  cache,  et  après 
avoir  suggéré  à Néoptolème  ce  qu’il  doit  faire,  il  l'envoie  auprès  de 
Philoclète.  Le  chœur  ne  se  compose  pas,  comme  dans  Eschyle  et  dans 
Euripide,  d’habiiants  de  Lemnos,  mais  de  matelots  embarqués  avec 
Ulysse  et  Néoptolèrne.  Tous  les  caraclères  ont  de  la  gravité  et  une  al- 
lure libre  : Ulysse  est  moins  subtil  et  aussi  moins  xiolenl  que  chez  Euri- 
pide; Néoptolème,  une  merveille  de  franchise  et  de  générosité.  D’a- 
bord, il  refuse  d’attaquer  Philoctèle  par  le  mensonge  et  la  ruse;  il 
aimerait  mi  ux  agir  à force  ouverte,  mais  Ulysse  parvient  à le  persua- 
der; et  quand  son  artifice  l’a  rendu  maître  des  fléchés  d’Hercule,  aux 
cris,  aux  plaintes  de  Philoclète  qui  se  sent  trompé  et  redemande  ses 
armes,  il  se  trouble,  et  c’est  en  vain  qu’Ulysse  qui  survient  veut  s’op- 
poser à sa  résolution  :1e  jeune  homme  tinit  par  céder  aux  supplications 
de  Philoclète.  Peut  être  cette  condescendance  fléchira-t-elle  la  rigueur 
du  héros  : mais  tous  ses  discours  ne  peuvent  le  décider;  Philoclète  re- 
fuse obstinément  de  venir  à Troie  ; bien  plus,  c’est  lui  qui,  à son  tour, 
iîuplore  Néoptolème  et  qui  lui  rappelle  sa  promesse  de  le  ramener  en 
Grèce,  et  le  fils  d’Achille  céderait  à ces  nouvelles  instances,  si  l'appa- 
rition d Hercule  ne  mettait  fin  à la  résistance  de  Philoclète  en  lui 
montrant  le  chemin  de  Troie.  Les  chœurs  n’ont  pas  le  ton  sentencieux 
et  la  tournure  philosophique  de  ceux  d'Euripide,  mais  ils  se  distin- 
guent jsar  un  mélange  singulier  de  grâce  et  de  gr.mdeur.  On  sent 
combien  Aristophane  avait  raison,  quand  il  disait  de  ce  poêle  : /.r? 
lèü:es  de  Sophocle  sont  comme  les  bords  d'un  vase  frotté  de  tnicl. 

Je  ne  crois  pas  m’être  trompé  sur  l’intérêt  de  ce  morceau,  il 
est  de  ceux  qu’un  maître  habile  peut  montrer  à ses  élèves.  Eo 
leur  faisant  voir  comment  les  anciens  jugeaient  les  choses  de 
l’esprit,  on  leur  apprend  à mieux  pénétrer  dans  le  génie  même 
des  auteurs  qu’on  explique.  D’ailleurs,  il  faut  préparer  les  in- 
telligences à cette  seconde  halte  dans  la  littérature  grecque,  qui 
CO  npreiid  i’àge  des  rhéteurs.  Les  Pères,  que  des  esprits  mo- 
dérés voudraient  aujourd’hui  faire  marcher  de  front  avec  îe^ 
modèles  classiques,  ne  sauraient  être  abordés  avec  fruit  dans  le 
texte  original,  si  l’on  n’a  déjà  contracté  une  certaine  habitude 
T.,  xxxvi.  25  JüiLL.  1855.  â®  oivr.  20 
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,iie  la  lïiauière  des  rîiéleuss  donl  ils  ont  subi  Pirjflueiîce.  îe  n*i? 
reia  pour  tenir  en  garde  conti*e  des  concessions  préjudiciables 
reux  qui  veulent  de  vraies  et  Ibrtes  études.  Bien  ne  se  fait  bien 
liors  de  son  temps,  et  ceux  qui  mettent  la  charrue  avant  les 
i>ceul^  die  feront  jamais  de  bonne  besogne. 

rolFre  de  bon  cœur  cet  essai  sur  Fhiloctète  aux  professeurs  et 
aux  élèves  du  petit  séminaire  de  la  Chapelle;  je  l’offre  en  signe 
de  tna  reconnaissance  pour  la  vraie  et  pure  jouissance  qu’ils 
ur’onl  causée.  En  meme  temps,  j’ose  espérer  qu’ils  ne  se  con- 
icîderonl  pas  de  prendre  godt  à la  culture  du  grec,  et  qu’ils  so 
giirdcrout  d’oublier  que  les  héritiers  de  cette  belle  langue  exis- 
lum  encore.  Les  Grecs,  malgré  les  dissidences  religieuses  qui 
nous  séparent,  méritent  toute  notre  sympathie.  Ils  ont  déjà 
bi^iücoup  fait  pour  se  rendre  digues  de  leurs  pères  : ils  feront 
pios  .‘mcore,  si  on  prie  [sour  eux,  au  lieu  de  les  dédaigner  et  de 
ic;-  L audire  ; si  des  âmes  jeunes  et  pures  comme  celles  qui  >e 
nourrissent  et  se  fortilient  à rombre  des  ailes  d’un  sage  et  élo- 
(|ue!ii  prélat , implorent  avec  instance  de  la  bonté  divine  la 
réunion  des  deux  Églises  : réunion  à laquelle  Rome  n’a  cessé 
de  travailler  et  dont  l’ajourne  ni  ?iU  indéfini  tient  en  snsneiw  !e 
rlcTîiifT  déveb'.ppemcîit  de  la  civilisathai  chrétienne. 

Ch.  Lknormaint. 


RRVUR  LITTÉRAIRR. 


CARMCmA  E POXTIS  CHILI STXAHI&  EXCERPTA  , ad  Uüiim 
scholarum  edidit  Félix  Clément,  membre  »ie  la  Cotiimission  Arts 
et  Édiüces  religieux 

RÉCITS  HH  l'HISTOmE  HE  FKASTCS  . par  M.  J.  A.  COLBOEAL, 
(re  séries  : Gaulois  et  Mérovingiens 


Le  volume  que  voici  serait,  pour  qui  eu  aurait  envie,  une  occasion 
naturelle  de  rentrer  dans  la  querelle  des  classiques.  L’éditeur  ^ 
pousse  autant  qu’il  peut  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes  ; mais  il 
en  sera  vis-à-vis  de  moi  pour  ses  frais  de  provocation.  Je  crois  Je 
moment  et  le  terrain  mal  choisis  pour  la  lutte,  et  il  me  semble 
(ju’il  vaut  mieux,  dans  l’intérêt  de  son  livre  dont  j’apprécie  l’im- 
portance, et  qui  est,  au  fond,  une  œuvre  grave  et  savante,  s’occuper 
de  ce  qu’il  contient  que  de  la  thèse  pour  laquelle  il  semble  fait. 

La  poésie  latine  a deux  âges  : l’âge  païen  et  l’âge  chrétien.  L’es- 
time dont  jouissent  ces  deux  périodes  est  fort  différente  ; les  monu- 
ments de  la  première  sont  universellement  considérés  comme  d«s 
modèles  accomplis,  ceux  de  la  seconde  comme  des  œuvres  de  dé- 
cadence et  d’épuisement.  On  a çà  et  là  essayé  de  protester  coolf«- 
ce  jugement,  mais  on  n’a  pas  réussi  à convertir  l’opinion  publique. 
C’est,  je  crois,  la  faute  des  apologistes  de  la  poésie  chrétienne,  qui, 
rout  en  combattant  les  admirateurs  exclusifs  des  poètes  païens,,  sons 

‘ Paris,  Gaame  frère?.,  i voL  inn2  de  700  pages. 
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tombés  eux-mêmes  dans  un  système  d’exclusion  intraitable,  et  ont 
mal  choisi  leur  champ  de  bataille.  Il  aurait  fallu,  selon  moi,  élever 
la  question,  la  sortir  du  cercle  étroit  de  la  poétique  des  collèges  et 
ne  pas  se  laisser  entraîner  à des  parallèles  d’exécution  où  la  supé- 
riorité ne  peut  manquer  de  rester  aux  poètes  païens..  M.  Clément  a 
bien  compris  le  danger  et  a pris  son  point  de  départ  plus  haut  que 
ceux  'qui  l’avaient  devancé.  C’est  de  la  notion  même  de  la  poésie 
qu’il  est  descendu  pour  juger  les  poètes  des  deux  écoles.  Mais  ses 
idées,  un  peu  vagues,  n’ont  pas  un  développement  suflisanl  pour 
être  bien  saisies,  et  les  déductions  qu’il  en  tire  et  qu’il  applique  aux 
auteurs  contenus  dans  son  recueil  ne  se  justifient  pas  très-victorieu- 
sement. En  effet,  de  ce  que  « la  vraie  poé.sie  s’exhale  du  cœur,  );  de 
ce  qu’elle  n’est  u réellement  grande  et  n’exercc  une  inlluence  du- 
lable  et  civilisatrice  qu’autant  qu’elle  est  étroitement  liée  à des 
croyances  religieuses,  » il  ne  suit  pas  qu’il  sutïit  d’avoir  de  la  sen- 
sil)ilité  et  de  la  foi  pour  être  poète.  Autrement  le  monde  en  serait 
plein;  car,  grâce  à Dieu,  il  y a encore  de  la  charité  et  des  principes 
i-eligieux.  La  piété  est  une  des  sources  de  la  poésie,  mais  elle  n’est 
pas  à elle  seule  l’hippocrène  chrétien.  La  poésie  emporte. essei  tiel- 
lement  i’idée  de  création,  d’invention,  d’action  sur  les  âmes,  et  sup- 
[)Ose,  outre  la  faculté  de  s’inspirer,,  celle  de  donner  la  vie  à 
conceptions  et  de  les  produire  au  jour  à Laide  d’un  langage  vivant 
et  coloré. 

S’il  s’était  rappelé  qu’on  n’est  poète  qu’à  la  condition  de  réunir 
P utes  ces  puissances,  M.  Clément  n’aurait  peut-être  pas  donné  ce 
titre  sublime  à tant  de  versihcaleurs.  11  y en  a bien  peu , en 
enêt,  parmi  ceux  dont  il  publie  des  extraits,  qui  se  montrent  com- 
plètement doués.  En  général,  ils  ont  peu  imaginé;  dans  le  genre 
narratif,  c’est  l’Écriture  sainte  ou  les  traditions  pieuses  qu’ils  onl 
l)araphrasées  et  mises  en  vers;  mais  ils  n’ont  vivifié  aucun  des  su- 
jets qu’ils  ont  choisis  et  n’ont  pas  fait  de  ces  réalités  des  types  fé- 
conds ; car,  remarquons-le  bien,  ce  n’est  pas  d’eux,  mais  des  lé- 
gendes populaires  que  la  plastictue  et  la  peinture  des  cathédrales  se 
sont  inspirées.  Leur  action  sur  la  société  paraît  avoir  été  assez  stc- 
i-ile.  -M.  Clément  le  reconnaît  implicitement  lui-même,  quand  il  si- 
gnale à la  jeunesse  les  sources  où  efe  doit  puiser  (p.  vi).  Ce  ne  sont 
[)as  les  poètes,  mais  les  peintres,  les  sculpteurs  chrétiens  du  moyen 
âge  qu’il  leur  recommande.  C’est,  de  son  propre  aveu,  des  œuvres 
des  imagiers  et  des  tailleurs  de  pierres  vives  que  l’in.spiration  chré- 
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tienne  s’exhale  à pleins  poumons,  qu’elle  sort  féconde  et  puissante, 
et  non  dans  les  écrivains  qui  s’occupèrent  à ciseler  la  parole.  Ceux- 
ci  furent  gracieux,  élégants,  ingénieux,  émus  quelquefois,  mais  ils 
furent  rarement  éloquents.  On  trouve  chez  eux  quelques  conceptions 
hardies,  des  esquisses  heureuses,  de  bons  tableaux,  mais  rien  de 
complètement  beau,  pas  de  chefs-d’œuvre,  en  un  mot,  si  ce  n’est 
chez  les  lyriques,  qui  font  d’illustres  exceptions.  Ce  qui,  malgré 
leurs  imperfections,  les  soutient  tous  et  leur  donne  un  secret  attrait, 
c*est  le  parfum  chrétien  qu’on  respire  partout.  M.  Clément  les  sur- 
fait donc  beaucoup  en  les  proclamant  aussi  riches  « en  beaux  vers  » 
(page  vi)  et  en  a beautés  émouvantes  que  les  poètes  du  paganisme» 
(page  xii). 

Je  viens  de  le  reconnaître,  les  lyriques  chrétiens,  ceux  de  la  se- 
conde époque  du  mo^en  âge  en  particulier,  sont,  en  général,  très- 
supérieurs  aux  poètes  épiques  et  didactiques.  11  y a plus  de  liberté 
dans  leur  langage,  plus  de  mouvement  et  de  coloris  ; on  sent  que 
i’âme  y est  plus  à l’aise.  Les  hymnes,  les  proses,  les  séquences  et 
toutes  les  sortes  de  chants  qui  se  multiplient  à partir  du  ix*  siècle 
ont  une  chaleur  douce  qui  pénètre,  un  élan  calme  et  fort  qui  enlève. 
Mais  pour  en  bien  sentir  la  puissance,  ce  n’est  pas  assez  de  les  lire, 
il  faudrait  les  chanter.  Je  regrette  que  M.  Clément,  dont  l’érudition 
en  musique  n’est  pas  moins  grande  qu’en  littérature,  n’ait  pas  cru 
pouvoir  accompagner  de  la  mélodie  ppur  laquelle  ils  furent  compo- 
sés, les  nombreux  morceaux  lyriques  dont  il  a rempli  la  seconde  par- 
tie de  son  livre.  Les  hymnes  de  l’Église,  au  moyen  âge,  étaient  des 
chants  populaires  où  l’air  et  les  paroles,  nés  souvent  ensemble,  ne 
faisaient  qu’un.  Il  en  est  d’eux  comme  de  ces  vieilles  légendes  qui 
se  chantent  encore  au  foyer  dans  quelques  provinces  lointaines  : 


l|  elles  perdent  la  moitié  de  leur  charme  à n’être  qu’écrites.  Et  cepen- 
i dant,  toutes  dépouillées  qu’elles  sont  ici  de  leur  vêtement  d’harmo- 
i|  nie,  les  hymnes  de  saint  Ambroise,  de  Fortunat,  de  Paul  Diacre,  du 
;|  roi  Robert,  les  séquences  de  Notker,  les  proses  de  Thomas  de  Cé- 
;■  lano,  de  saint  Thomas  d’Aquin  et  d’une  foule  d’autres  anonymes 
< sont  encore  d’un  saisissant  effet. 

On  le  voit  par  les  noms  que  je  viens  de  citer,  le  recueil  de  M.  Clé- 
f ment  embrasse  Tâge  de  la  poésie  latine  chrétienne  tout  entier,  du 
^ iv«  siècle  au  xiv^  de  la  chute  du  paganisme  dans  les  institutions 
I et  les  mœurs  à sa  renaissance  dans  les  lettres  et  les  arts.  Dans  ce 
i iemps-là,  bien  que  les  idiomes  barbares  se  fixassent  et  étendissent 


OH 

teiM»  eiïipi^'ti,  le  iatkii  était  riaslfomeiH  géiiéFal  de  Gomotonif 
Gation;  il  plaaait  avec  saimA^jesté  antique  au-dessus  de, cette,  babjel 
corfuse  des  langues  nouvelles  qui  bfuissaienid’un'bout  de  d’Europe 
ad’autre,  et  donnait  ainsi  une  certaine  unité  au,  monde,.  Le  domain^ 
de  l’intelligençei n’avait  pas,  comme  aujourd’hui,  des  régions  distinc:- 
tesjet  souvent  inconnues  l’une  à l’autre,  fous  les  esprits  s entendaient, 
eLles  choses  d’un  ordre  élevé  avaient  un  langage  à elles,  fixe,  défini 
et  à habri  des  modifications  du  temps.  C’était  un  grand  avantage. 
Les  choses  vulgaires  de  la  vie  avaient,  pour^  s’exprimer,  les  langue? 
vulgaires;  tout  ce  qui  était  grand,  noble,  religieux,  tout  ce  qui  te- 
nait d’en  haut,  qui  portait  l’empreinte  du  commandement  ou  aspi- 
rait à vivre,  la  prière,  la  poésie,  la  loi,  l’histoire,  avait  choisi  le  latin 
pour  organe.  De  là  vient  que,  si  les  littératures  populaires  du  moyen 
âge  sont  une  source  curieuse  de  renseignements  sur  les  mœurs  par- 
ticulières de  ce  temps,  la  littérature  latine  donue  seule  une  idée  de 
l’état  général  des  esprits,  révèle  seule  ce  qui  se  passait  dans  les  hau- 
tes régions  de  la  pensée  publique.  C’est  ce  qui  fait  le  prix  des  écri- 
vains latins  du  moyeu  âge,  des  poètes  notamment,  surtout  des  poè- 
tes religieux. 

Dans  leur  brièveté,  les  extraits  publiés, par  M.  Clement  participent 
à ce  mérite  ; on  peut  y suivre  la  plupart  des  changements  survenus 
dans  l’ordre  moral  durant  la  période  qu’ils  embrassent,  et  surtout  la 
pénétration  progressive  de  l’esprit  et  du  sentiment  chrétiens  dans 
le  monde  païen  et  barbare.  L’empire  de  la  littérature  romaine,  se 
montre  encore  tout  puissant  au  début,  dans  Juvencus  (332),  dont  1 é- 
locLition  correcte,  élégante  et  la  fidélité  scrupuleuse  aux  principes 
de  la  grande  versification  latine  indiquent  un  discipie  respectueux 
de  l’Évangile  et  de  l’Énéide.  Écrivain  modeste  d’ailleurs  et  sincèie, 
irli’a  point  eu  la  prétention  de  faire  une  épopée  sur  la  mission  de 
Jésus-Christ  ; il  s’est  borné  comme  l’indique  sou  titre,,  à raconter  eii 
vers  élégants,  sans  fiction,  sans  invention  aucune,  la  vie,  la  prédi- 
cation et  la  mort  de  l’Homme-Dieu. 

Nam  miiii  carmen  eruut  Cluisü  vilalia  ges'a, 

Lùvinum  in  popiilis  fais!  sine  crimine  Conun?. 

il  parait  cependant  que  malgré  ses  eETorts  pour  rester  lidele  au, 
traditions  poétiques  du  doux.  Virgile  {dulcedo  Maronis),  Juvencus_S« 
permet  quelquefois  d’enfreindre  les  règles  prosodiques  consacrées 
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par  ce  graud  poêle,  mais  qui  n’étaient  pas  si  universellement  admises 
qu'il  ne  restât  encore,  au  iv^  siècle , des  partisans  d’une  façon  de 
versifier  plus  vieille  et  plus  populaire.  Selon  M.  Clément,  les  poëte# 
du  temps  d’Auguste  n’auraient  pas  fait  admettre  sans  difficulté  l’étroit 
système  de  versification  que  nos  prosodies  ont  accepté  aveuglé- 
ment sans  s’informer  si  les  irrégularités  qu’elles  taxent  de  fautes 
dansées  auteurs  des'époquesi suivantes,  et  en  particulier  dans  les 
auteurs  chrétiens,  ne  sont  pas  des  traces  de  l’ ancienne  liberté  recon- 
quise, des  signes  d’affranchissement  poétique  analogues  à ceux  que 
donnaient  chez  nous , il  y a quelque  trente  ans , les  poèdes  d’une 
certaine  école,  qui  protestaient  en  alignant  de  la  plate  prose  contre 
le  despotisme  de  Boileau.  A ce  compte,  les  poètes  chrétiens  seraient 
les  romaniiq'ites  de  la  littérature  latine,  et  Juvencus  en  ouvrirait  la 
liste;  car  ce  n’est  pas  seulement  sur  la  quantité  des  syllabes  qu’il  se 
meta  l’aise,  mais  sur  beaucoup  de  termes  qu’il  prend  dans  un  sens  qui 
• n’est  pas  celui  des  classiques.  Ces  acceptions  insolites  de  Juvencus  et 
des  autres  poètes  chrétiens,  l’éditeur — je  dois  me  hâter  de  le  dire — 
a soin  de  les  expliquer  ou  de  les  justifier  dans  des  notes  qui  attestent 
plus  de  sollicitude  plnlologique  que  n’en  montrent  d’habit  ude  nos  édi- 
teurs classiques.  Ces  notes,  très-multipliées  et  qu’on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  encore  assez  nombreuses,  étaient  nécessaires  pour  un  ouvrage 
I de  ce  genre,  destiné  à prendre  rang  dans  les  écoles  à côté  des 
I classiques  du  siècle  d’Auguste.  Le  christianisme  a peu  a j)eu  spiri- 
tualisé la  langue  de  Rome  ; il  a changé  souvent  la  signification  pre- 
mière des  mots  et  créé  des  locutions  qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 
Les  dccteurs  et  les  poètes  de  l’Eglise  sont  d’ailleurs  pleins  d’allusions 
dont  on  n’a  la  clef  que  quand  on  possède  bien  les  Ecritures.  C’est  à 
éclaircir  les  dificultés  qiu  viennent  de  là  que  s’est  principalement 
attaché  M.  Clément.  Cependant  l’homme  de  goût  se  montie  aussi  à 
côté  du  grammairien  et  de  l’érudit  dans  ce  rapide  commentaire.  11 
j vca  je  l’ai  fait  pn  ssentir  — beaucoup  d’indulgence  dans  les 
j jugements  dont  sont  accompagnés  parfois  les  fragments  cités.  D’a- 
I bord  on  aurait  pu,  selon  moi,  mieux  choisir,  ou  tout  simplement 
! omettre;  Sidoine  ApoLiiiaire  tient  trop  de  place  pour  ce  ({u’il  vaut, 
i et  Ausone  et  Abailard  sont  trop  peu  chrotiens  pour  prendre  rang 
! parmi  tant,de  grands  saints  et  de  religieux  poètes.  Puis,  bien  que 
I j’approuve  fort  les  citations  de  âlarlus  Victor,  j’ai  peine  à supporter 
j Eépitbète  de  pathéliqve  que  l’éditeur  donne  au  discours  que  cet 
écrivain  prête  à la  mère  des  Machabées  : cela  sent  trop  le  rbétqnr 
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de  profession  appliquant  le  procédé  de  l’école  à un  sujet  chrétien: 
et  declamatio  fias.  Je  sens  tout  ce  qu’il  y a de  chaleur  vraie  dans 
les  Epîtres  de  Paulin  de  Noie  à son  ancien  maître,  mais  je  ne  saurais 
y voir  « des  chefs-d’œuvre  où  la  poésie  la  plus  élevée  s’unit  à 
une  éloquence  irrésistible.  » Gardons-nous  d’exagérer,  surtout  avec 
les  jeunes  gens  : nous  compromettrions  tout. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l’énumération  de  ces  dissidences 
d’opinion  ; tout  aussi  bien  mon  but  n’est-il  pas  de  discuter  avec  le 
savant  et  religieux  éditeur  sur  le  plus  ou  le  moins  de  valeur  litté- 
raire des  auteurs  qu’il  a choisis.  C’est  l’examen  des  notes  dont  ü 
les  a accompagnés  qui  m’a  entraîné  à le  contredire  en  quelques 
points.  Je  reviens  à ces  notes  qui  contiennent  des  renseignements 
neufs  sur  le  système  prosodique  des  poètes  chrétiens.  Ceux  que  le 
sujet  intéresse  y trouveront  des  détails  curieux,  et  apprendront 
sans  doute  avec  moi  l’existence  des  vers  politiques^  des  mmbes 
dim'etres  et  trimètres  réguliers,  irréguliers  et  libres;  des  dactyles 
catalect  'iques,  acatalectique^ , hypercatalediques,  et  de  nombre  d’au- 
tres coupes  , rhythmes  et  mesures  dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable pour  apprécier  les  hymnes,  proses  et  séquences  de  l’Eglise, 
traitées  longtemps  comme  l’ont  été  les  édifices  gothiques,  d’oeu- 
vres sans  règles  et  sans  principes.  La  métrique  du  moyen  âge  avait 
ses  lois,  comme  l’architecture  de  la  même  époque  ; ses  infractions 
aux  règles  classiques  étaient  fondées  en  raison  ; elles  dérivaient 
d’une  théorie  harmonique  différente  qui  partait  de  l’accent  toni- 
que, négligé  par  le  siècle  d’Auguste  pour  la  quantité  syllabique, 
et  rentré  en  faveur  au  moyen  âge.  J’engage  les  professeurs  à lire  ce 
qu’écrit  à ce  sujet  M.  Clément  dans  ses  notes  sur  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  saint  Damase,  saint  Paulin  de  Noie,  ïyro  Prosper,  Severus 
SanctLis,  Prudence,  saint  Augustin,  et  les  auteurs  des  proses  et  des 
séquences.  J’indique  du  reste  sans  prétendre  juger. 

Ce  n’est  guère,  toutefois,  que  dès  l’époque  qifon  désigne  vulgaire- 
ment comme  le  milieu  du  moyen  âge,  quoi  qu’il  fut  plus  exact  peut- 
être  de  la  considérer  comme  en  étant  la  lin  ~ le  x®  siècle  — qu’uue 
révolution  hardie  se  fait  dans  la  versification  latine.  Alors  saint  Odon 
de  Cluny  mêle  dans  ses  hymnes  la  mesure  et  la  rime,  et  ce  procédé  s’in- 
troduit partout.  Le  B.  Fulbert  de  Chartres  et  le  roi  Robert  l’acceptent  et 
le  consacrent.  C’est  le  temps  d’un  autre  genre  de  composition,  d’ime 
liberté  rhylhmique  plus  grande  encore  et  où  le  sentiment  catholique, 
se  trouvant  plus  à l’aise,  s’est  épanché  aussi  avec  plus  d’abondance. 
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Je  veux  parler  des  Séquences,  dont  j’ai  souvent  prononcé  le  nom, 
sortes  de  récitatifs,  trop  peu  connus  et  dont  l’origine,  selon  M.  Clé- 
ment, serait  toute  neustrienne,  toute  française,  u Les  séquences 
ou  proses  sont  de  deux  sortes,  dit  M.  Clément  : régulières  et  irrégu- 
lières. Les  séquences  irrégulières  ont  prév  édé  les  séquences  régu- 
lières ; elles  sont  divisées  en  versets,  mais  elles  ne  sont  pas  assujé- 
ties  à des  règles  fixes  de  versification,  en  sorte  qu’elles  n’ont  pas  un 
rfi y tiime  régulier.  Cependant  elles  ne  laissent  pas  d’avoir  un  caractère 
lyrique,  parce  que  le  poète  s’attache  à former  une  suite  de  sons  har- 
monieux et  de  périodes  éminemment  musicales.  Par  la  même  raison, 
elles  offrent  des  traces  d’assonances , de  rimes  et  même  de  numéra- 
tion de  syllabes  ; quelquefois  , la  même  assonance  se  reproduit 
constamment  cà  la  fin  de  chaque  verset  et  d’un  bout  de  la  pièce  à 
l’autre.  Oi->ant.aux  séquences  régulières,  elles  sont  divisées  en  stro- 
phes et  soumises  à des  règles  fixes,  de  sorte  que  le  rhythme  en  est 
régulier.  » 

Les  séquences  régulières  sont  les  plus  connues  ; il  suffit  de  citer 
celle  de  Pâques  : Victimœ  paschali  laudes , celle  des  Confesseurs: 
Isie  Confesso?^  Domini  sacratus,  et  la  plus  célèbre  de  toutes , celle  du 
roi  Robert  : Veni  Sancte  spiritus,  pour  en  donner  une  idée.  Non-seu- 
ïement,  comme  le  dit  M.  Clément^  les  séquences  irrégulières  sont  les 
plus  anciennes  ; mais  elles  sont  encore  les  plus  belles,  du  moins,  à en 
juger  par  celles  qu’il  a citées  dans  son  recueil.  Il  en  est  une  de  saint 
Notker,  moine  de  Saint-Gall  au  ix*’  siècle,  qui  est  pleine  de  mouve- 
ments et  de  traits  gracieusement  exprimés.  Elle  est  pour  le  jour  de  la 
Nativité.  Elle  commence  ainsi  : 

Eia!  recolamus  iaiidihus  piis  digna 
lliijus  (üei  carmina 
In  qiià  nobis  lux  oiiliir  gratissinia. 

Puis  décrivant  dans  un  langage  plein  d’images  empruntées  aux 
Écritures  l’effet  de  la  naissance  du  Sauveur,  le  poète  chrétien  con- 
tinue : 

Homo  lapsus,  ovis  abducta, 

Revocatur  ‘d‘\  ætorna  gandia  : 

Gaudont  bac  die  agmiiia 
Angelorum  cœleslia , 
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î^Xtia  (hacliiiiu  décima  pcrdita 
El  esl  inventa. 

<)  pr  des  nimiiirn  beala,  quâ  redempta  est.  natiira  î 
heiis  qui  creavit  oninia,  nascitur  ex  îem.inA  ; 

Indüilur  natiiiâ  Diviiiilas  huieanà  ; 

Qnis  andivit  lalia,  die,  rogo,  facta? 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  est  celle  de  Godeschalk,  moiue  du 
XI*  siècle,  composée  pour  la  fête  de  sainte  Marie  Madeleine.  Le  mys- 
tère de  l’amour  de  Jésus-Christ  pour  la  Pécheresse  y est  exposé  avec 
une  hauteur  d’idée  et  une  hardiesse  d’expression  qui  m’ont  singuliè- 
rement frappé.  Le  début  est  des  plus  lyriques  : 

« Gloire  à toi,  Christ,  qui  étant  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
des  anges  et  des  hommes,  toi-même  Dieu  et  homme  à la  fois,  es  venu 
pour  sauver  les  pécheurs.  » 

Puis  après  avoir  dit  que,  dans  un  troupeau  égaré.  Dieu  a distingué 
deux  femmes,  la  Chananéenne  et  la  Madeleine , la  séquence  montre 
cette  dernière  chez  le  pharisien  Simon  , qui  se  scandalise  de  l’intérêt 
dont  elle  est  l’objet.  Elle  ajoute  : 

« Le  pécheur  méprise  celui  qui  pèche  comme  lui  ; mais  toi,  Christ, 
qui  ne  connais  pas  le  péché,  tu  exauces  celui  qui  se  repent  de  l’avoir 
commis  ; tu  p urilies  la  femme  souillée,  tu  l’aimes  pour  la  rendre  belle  : 
Ama^  ut  pulchram  fadas.  » 

Trait  plein  de  grâce  et  de  sentiment,  dit  avec  raison  M.  Clément. 
Deux  versets  plus  loin,  les  regrets  de  la  Madeleine,  ses  larmes  et  ses 
parfums  versés  sur  les  pieds  du  Sauveur,  amènent  cette  exclamation 
pleine  de  foi  : tlœe  sanl  cnnvivia  quœ  ttbi  placent,,  o Poids  sa- 
piential 

Je  me  suis  arrêté  de  préférence  sur  ces  débuts  de  la  muse  reli- 
gieuse du  moyen  âge,  parce  que,  tout  dépourvus  qu’ils  sont  d’artifices 
littéraires,  j’y  trouve  plus  de  vraie  poésie  que  dans  les  compositions 
de  l’époque  précédente,  plus  artistement  calquées  sur  les  modèles 
romains,  et  que  M.  Clément  a citées  à profusion.  Mon  regret  unique, 
c’est  que  le  docte  éditeur,  qui  connaît  si  bien,  musique  et  paroles,  le§ 
offices  du  moyen  âge,  n’ait  pas  fait  de  plus  abondants  emprunts  à ce. 
trésor  de  chants  originaux,  simple.s  et  touchants.  Son  excuse  est  dans 
son  but,  qui,  je  l’ai  dit,  n’était  pas  précisément  de  révéler  les  richesses 
ignorées  de  la  muse  du  moyen  âge,  mais  de  montrer  que  la  poésie 
latine  n’avait  pas  dégénéré  sous  la  plume  des  écrivains  chrétiens; 
que  ceux-ci,  dans  l’ordre  d’inspiration  qui  leur  est  propre,  ne  sont 
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pas  inféiieui-s  aux  auleürs  païens,  el  peui  trouveir  ehez  mx, 

dans  tous  les  genï'es  élevés,  des  înodèles  à tneltre  entre  lés  mains 
dé  la  jeunesse.  Je  ne  suis  pas  entièrement  de 'son  'avis  éur  ée  peint, 
'ét  je  doute  qite  les  fragments  ciii’il  publie'soient  des  pièces^cofivâin- 
cantes.  Mais  qu’il  en  dérive  ou  non  une  preuve  en  faveur  de  la  thèse 
■dont  il  s’est  fait  le  champion,  je  déclare  le  Corfrtino  e poetis  chfis-- 
tiams  eæeerfia  itn  ouvrage  désormais  indispensable  aux  élèves  des 
maisons,  heureusement  nombreuses  aujourd’hui , qui  peuvent  sortir 
de  l’ornière  cfïicielle,  étendre  la  sphère  de  leur  enseignement  et 
vivifier,t>ar  l’étude  de  la  littérature  chrétienne,  l’étude  indispensable 
de  la  littérature  antique. 


« Nous  n’avons  pas  d’histoire  de  France  ! » C’est  la  plainte  uni- 
verselle. Cette  plainte  semble  peu  fondée  au  premier  cmp  d’œil  ; 
il  paraît  étrange  qu’on  puisse  parler  ainsi.  Pas  d’histoire  ée  France! 
Mais  il  y en  a cent,  il  y en  a mille;  jamais  sujet  n’a  été  plus  souvent 
traité,  sous  plus  de  formes  et  dans  des  proportions  plus  diverses.  Le 
désir  honnête  de  répondre  aux  vœux  toujours  déçus  du  public,  l’es- 
prit d(‘  paiti,  la  spéculation  s’en  sont  emparés  et  ne  l’ont  pas  ex» 
ploité  sans  succès.  Cependant,  e}iiede;uo  accueil  qu’aient  reçu  les 
nombreux  ouvrages  sortis  de  là,  aucun  n’a  répondu  au  elésir  géné» 
ral,  ceux  de  notre  époque  encore  moins  que  les  autres. 

C’est  qu’en  effet  ils  sont  menns  be  ns  encore.  On  eait  peut-être  un 
peu  plus,  mais  on  dit  moins  bien  ; en  connaît  peut-être  mieux  le 
détail  et  l’esprit  des  faits,  mais  on  les  expose  moins  habilement.  Il 
y avait,  chez  nos  historiens  des  deux  elerniers  siècles,  un  art  de 
narrer  qui  semble  perdu  anjeurd'hui.  On  pai'aît  avear  oublié  que 
l’histoire  est  en  récit.  La  manie  des  consielérations,  les  prétentions 
à la  philosojihie  et  à la  synthèse  ont  envahi  jusqu’aux  précis  des- 
tinés aux  enfants  et  aux  femmes.  11  n’est  si  mince  ahréviateur 
qui  ne  tienne  à exposer  ses  vues  et  à se  donner  e.n  air  profond.  Dieu 
sait,  et  les  parents  aussi,  ce  qu’il  reste  dans  la  mémoire  et  dans  l’es- 
prit de  ces  belles  leçons.  Nos  pères,  à qui  l’on  ne  faisait  pas  de  cours 
d’histoire  et  qui,  comme  nos  mères,  n’ont  lu  qu’ An  quel  il,  en  sa- 
vent, sur  l’histoire  de  leur  pays,  plus  cpie  leurs  petits-enfants,  qm 
ont  des  maîtres  spéciaux.  C’est  qu’Anquetih  do  la  science  duquel 
je  fais  bon  marché,  a une  façon  de  dire  les  choses  qui  lesrgrave  bien 
dans  l’esprii.  11  est  ignorant,  étroit,  plein  de  préjugés  et  d'rvcrsàns 
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mais  il  est  du  bon  temps,  il  tient  de  Mézeray.  Le  succès  dont  il  joaîl 
encore,  les  fréquentes  réimpressions  qui  se  font  de  son  livre  en  sont 
la  preuve.  Personne  ne  l’a  supplanté,  il  est  resté  l’historien  popu- 
laire de  la  France.  Ainsi  se  vérifie  ce  que  je  disais  tout  à l’heure, 
que  nous  faisons  moins  bien  qu’au  siècle  précédent,  et  se  justiûe 
la  plainte  dont  notre  indigence  en  fait  d’histoire  nationale  est  l’objet 

11  n’est  que  trop  vrai,  en  effet,  que  nous  n’avons  pas  d’histoire  de 
France,  c’e.st-à-dire  que  nous  manquons  d’un  tableau  de  l’iiistoire 
de  notre  pays  assez  étendu  pour  en  présenter  un  développement 
animé  et  complet,  mais  assez  restreint  pour  être  lu  aisément  par  tout 
le  monde  ; — assez  savant  pour  donner  une  idée  juste  de  nos  institutions 
et  des  révolutions  qu  elles  ont  subies,  mais  assez  accessible  pour  ne 
pas  rebuter  les  moyennes  intelligences  et  les  moyennes  instructions; 
— assez  séduisant  par  la  forme  et  le  style  pour  inspirer  l’intérêt, 
mais  assez  grave  pour  satisfaire  les  esprits  sérieux.  11  est  vrai  de 
dire  qu’un  pareil  ouvrage  n’existe  chez  aucun  peuple  ; c’est  un  idéal 
qu’on  n’atteindra  jamais.  Mais  on  peut  en  approcher,  et  je  vois  avec 
regret  qu’on  s’en  éloigne  aujourd’hui  chez  nous.  Ce  qui  se  fait  dans 
l’ordre  et  les  proportions  que  je  viens  d’indiquer  est  d’une  insigne- 
médiocrité. 

L’ouvrage  de  M.  Gourgeau  est  une  exception  que  je  me  plais  à 
signaler  ; c’est  un  travail  neuf,  intelligent  et  d’un  excellent  esprit 
Je  n’ai  point  l’honneur  de  connaître  l’auteur  qui  ne  prend  que  le 
simple  titre  d’agrégé;  je  ne  sais  s’il  appartient  à renseignement 
public  ou  privé;  mais  sou  livre  annonce  une  pratique  réfléchie  de 
l’enseignement.  M.  Gourgeau  paraît  s’être  convaincu  que  le  moyen 
d’apprendre  l’histoire  à la  jeunesse  (car  c’est  pour  la  jeunesse  sur- 
tout qu’il  a écrit)  n’est  pas  de  lui  donner  de  ces  généralités  préten- 
tieuses qui  suppriment  les  faits,  sous  prétexte  d’en  révéler  l’esprit 
et  d’en  exposer  la  loi  ; ni  de  ces  programmes  bourrés  de  noms  et 
saturés  de  dates,  comme  l’Université  de  France  en  fabrique  et  en 
impose; — sommaires  insipides,  odieux,  sans  relief,  où  ^tous  les 
événements  ont  la  même  taille,  et  qui  transforment  la  plus  attrayante 
des  études  en  un  rebutant  labeur.  11  revient  à l’ancienne  méthode. 
Convaincu  qu’un  seul  événement  bien  choisi  et  bien  raconté  en  ap- 
prend plus  sur  une  époque  que  des  masses  de  faits  sans  physiono- 
mie ou  des  considérations  sans  base  positive,  M.  Gourgeau  a entre- 
pris une  histoire  de  France  par  épisodes,  choisissant  dans  chaque 
période  le  fait  saillant  qui  la  caractérise,  et  l’exposant  avec  tout  le 
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développement  qu’ii  réclame  pour  être  bien  compris.  Pour  les  lec- 
teur.' auxquels  l’ouvrage  s’adresse,  les  jeunes  gens,  les  femmes,  les 
gens  du  inonde,  cette  forme  est  la  meilleure.  Qu’est-ce  en  effet  que 
Phistoire  pour  le  grand  nombre?  Une  suite  de  scènes  alternat] ve- 
mept  lamentables  ou  glorieuses,  une  succession  de  triomphes  ou  de 
catastrophes,  un  drame  enfin  dont  le  monde  est  le  théâtre  et  dont 
les  peuples  sont  les  auteurs.  A quoi  pensez-vous  qu’a  tenu  le  suc- 
cès si  grand  des  Réüolutions  de  Vertot,  qu’on  a tant  lues  et  qu’on 
lit  encore  avec  plaisir,  même  quand  on  est  à même  de  reconnaître 
ce  qu’il  y a parfois  d’inintelligent  et  de  superficiel  ? k deux  choses  i 
à ce  que  l’habile  écrivain  s’était  borné  à prendre  le  côté  dramatique 
de  l’histoire,  le  seul  auquel  la  foule  s’intéresse,  etâ  ce  qu’il  raconiail 
à merveihe. 

Je  n’ose  dire  qu’il  y ait  de  nombreux  rapports  entre  M.  Courgeau 
et  l’ablié  Vertot,  dans  la  crainte  qu’on  ne  l’interprète  mal.  L’abbé 
est  suspect,  on  le  sait,  sur  le  chapitre  de  l'exactitude  ; il  ne  se  tour- 
. mentait  pas  outre  mesure  à cet  égard,  et  ne  revenait  pas  sur  un 
siège  fait  sans  renseignements  sutfisants.  Ce  n’est  pas  là  qu’est  la 
ressemblance  entre  les  deux  historiens  : M.  Courgeau  est  bien  au- 
trement scrupuleux  ; il  ne  serait  pas  homme  à laisser  sous  clefs  des 
docimiGiits  précieux  : j’en  juge  au  soin  qu’il  a mis  à puiser,  pour 
certaines  périodes  de  son  histoire,  à des  sources  que  ses  devanciers 
ne  s’avisaient  guère  de  consulter,  je  veux  dire  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, les  légendes  des  saints,  les  annales  m mastiques  ; j’en 
donnerai  des  preuves.  Ce  qu’il  a de  comuiim  avec  l’auteur  des  Uo 
volulions  dû  Suèd^?  et  de  Portugal^  c’est  la  façon  de  présenter  l’his- 
toire dans  ce  qu’elle  a d’extérieur,  par  groupes  de  faits  isolés  for- 
mant unité  entre  eux  et  présentant,  dans  leur  succession,  le  tableau 
animé  d’une  époque. 

[1  explique  lui-même  ainsi  pourquoi  il  a choisi  cette  méthode  : 
e Considérée  dans  son  ensemble,  soit  dans  le  nombre  infini  des  ques- 
tions et  des  problèmes  qu’elle  soulève,  l’histoire  de  France  est  sin- 
gulièremenl  vaste,  compliquée,  et,  par  la  même,  peu  accessible  aux 
jeunes  intelligences.  La  mettre  à leur  portée  sans  rien  lui  ôter  du 
caractère  sérieux  qu’elle  doit  garder  toujours,  c’est  ce  que  nous  avons 
essayé  de  faire  en  publiant  cet  ouvrage.  » 

C’est  à quoi  répond  à merveille  le  înodesle  tiire  de  liécits  de  l'iiis- 
toire.  de  France. 

Ces  récits  du  reste  n’emhrasse  it  encore  que  deux  périodes  de 
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l’Iïistoire  jdef  Krance  (fui,  dans  le  plan  de  M.  Gourgeau,  doit  se  parta- 
^er'  en  i six,  savoir  : 

1»  Ga  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  romaine,; 

2*^  Ges  Mérovingiens  ; 

<V^Ges  Garlovingiens  ; 

:/4®  Les  Capétiens  directs.; 

'5^  Les  Valois  ; ♦ 

Les  Bourbons  jusqu’à  la  Kévolution  de  1789. 

Deux  volumes  seulement  ont  paru  comprenant  l’histoire  de  la 
Gaule  et  celle  de  la  Frduce  mérovingienne.  Je  parlerai  peu  du  pre- 
mier,  ne  l’avant  plus  sous  les  yeux  et  n’en  ayant  fait  qu’une  rapide 
lecture.  Le  souvenir  que  j’en  ai  est  celui  d’un  exposé  intéressant  et 
rapide  des  vicissitudes  de  la  Gaule  avant  la  conquête  des  Francs.  11  m’a 
semblé  toutefois,  autant  qu’il  m’en  souvienne,  que  les  invasions  des 
Gaulois  en  Grèce  et  en  Italie,  ces  terribles  invasions  dont  le  souvenir 
inquiétait  toujours  Rome,  étaient  peintes  assez  froidement  et  n’avaient 
pas  ce  caractère  formidable  que  la  tradition  leur  avait  gardé.  L’étal 
moral  et  politique  de  la  Gaule  à l’époque  des  premières  attaques  de 
César,  la  situation  respective  des  diverses  républiques,  leurs  conni- 
vences avec  Rome,  ou  leurs  alliances  avec  la  Germanie,  leurs  jalou- 
sies et  leurs  rivalités,  causes  premières  de  leur  asservissement,  ne 
m’ont  pas  semblé  sulîisamment  expliquées,  et,  par  suite,  le  rôle  à la 
fois  politique  et  militaire  de  César,  aussi  bien  présenté  qu’il  pouvait 
t’être,  même  dans  un  ouvrage  de  ce  caractère.  Les  défauts  du  tempé- 
rament gaulois  étaient  alors  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui,  le  temps  ni 
le  mélange  des  races  n’y  ont  rien  changé  ; et  il  serait  bon  de  faire 
remarquer  à la  jeunesse  que  ce  fut  dès  lors  la  source  des  malheurs 
qui  ont  si  souvent  fondu  sur  notre  pays. 

La  seconde  partie  du  volume,  l’histoire  de  la  Gaule  sous  les  Ro- 
mains, offre  plus  d’intérêt.  Cette  période  généralement  peu  connue, 
est 'bien  traitée.  M.  Courgeau  s’est  aidé  des  travaux  de  M.  Amédé(iî 
Thierry  sur  ce  sujet,  mais  avec  toute  connaissance  et  liberté  com- 
plète. La  facile  assimilation  des  mœurs  gauloises  aux  mœurs  romai- 
ïWis,  les  progrès  rapides  de  la  langue  et  des  institutions  latines  chez 
nos  pères,  l’absence  d’entente  et  d’unité  dans  leurs  tentatives  d’insur- 
rection , les  résultats  funestes  à quelques  égards  et  avantageux  h 
d’autres,  tout  cela  est  brièvement  mais  clairement  présenté. 

Mais  il  y a dans  les  /tf’cits  de  /' histoire  de  France  un  côté  neuf  et 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  ouvrages  du  même  genr©  : c’est  l’his- 
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t jire  de  ly  société  chrétienne.  Elle  n a pas  de  place  dans  nos  Histoires 
de  France  ordinaires.  A s’en  tenir  à ces  livres,  on  croirait  que  le 
long  et  pénible  travail  de  la  fondation  du  gouvernement  et  desinéeurs 
de  la  France  s’est  fait  en  dehors  de  la  religion,  et  que  l’Église  n’y  a 
été  pour  rien.  On  ne  fait  guère  mention  d’elle  que  comme  d’un  pou- 
voir susceptible,  chatouilleux  et  toujours  prêt  à crier.  De  son  action 
sur  l’organisation  de  la  société,  de  son  intîuence  sur  les  moeurs  dès 
populations  indigènes  et  barbares,  de  son  intervention  dans  les  affai' 
res  publiques,  du  grand  rôle  de  ses  prêtres  et  de  ses  évêques,  il  est 
à peine  dit  un  mot.  Leur  nom  apparaît  de  temps  en  temps,  leur  puis- 
sance morale  se  fait  sentir  çà  et  là,  mais  leur  place  dans  lés  événe- 
ments n’est  jamais  ni  aussi  caractérisée,  ni  aussi  grande  qu’elle  devrait 
l’être.  Il  en  résulte  que  noire  histoire,  celle  des  premiers  siècles  sur- 
tout, est  tronquée,  faussée  et  privée  de  sa  véritable  couleur.  M.  Cour- 
geau  a compris  combien  il  importait , pour  lui  donner  sti  Vraie 
physionomie,  de  mêler  l’histoire  de  l’Eglise  à celle  de  l’Etat,  la  vie 
des  évêques  à celle  des  rois,  le  rôle  des  prêtres  à celui  des  barohs.  î( 
y a dans  son  premier  volume  de  longs  et  beaux  chapitre's  sur  la  pré- 
dication du  christianisme  dans  les  Gaules,  sur  ses  martyrs  et  ses 
évêques.  Je  signale,  entre  autres  vies  bien  comprises  et  bien  expo- 
sées, celle  de  saint  Hilaire  de  Poitiers;  M.  Courgeau  peint  avée 
sympathie  sa  lutte  contre  les  empereurs  ariens,  ses  efforts  pour  la 
conciliation  et  la  paix  des  factions,  ses  imprécations  contre  les  fau- 
teurs de  troubles  et  d’hérésie  et  fait  aimer,  en  lui  restituant  son  vrai 
rôle  politique,  un  nom  relégué  jusqu’ici  daus  l’agiographie.  Là' grande 
vie  de  saint  Martin  a aussi  une  belle  place  dans  les  Récits  de  V histoire 
de  France.  On  suit  le  saint  dans  Sa  vaste  et  incessante  activité  ; OU  le 
voit  évangéliser,  fonder  des  monastères  et  des  églises,  parler  aux' 
peuples  et  aux  grands,  intervenir  à la  fois  pour  les  partisans  mal- 
heureux  de  Gratien,  poursuivis  par  rusurpateur  Maxime  devant  qui 
tout  le  monde  tremble  excepté  lui,  et  pour  les  Priscillianistes  livrés 
aux  fureurs  d’Ithace  par  un  tyran  ignorant  et  prévenu.  Il  y a une 
autre  illustre  vie  de  ce  temps  que  je  voudrais  voir  se  dérouler  à côté 
de  celles  de  saint  Martin  rt  do  snint  Hilaire;  c’est  la  vie  de  saint 
niain^  dont  les  paroles  et  les  actions  exercèrent  alors  un  si  grand 
empire  et  dont  la  biographie  a été  rejetée  en  note  par  M.  Courge^m. 

A ce  propos,  et  puisque  l’occasion  s’en  présenté  ici,  je  prendrai 
liberté  de  blâmer  le  système  de  coin  position  qu’a  adopté  AL  Cour- 
geau  eî  qui  le  conduit  à rejeter  dans  «les  nnîes  im«?  partie  impor- 
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t3uiie  des  faits.  A’mon  avis,  les  notes  ne  devraient  servir  qu'à  l’in- 
dication des  sources  : tout  ce  qui  est  essentiel  devrait  passer  dans 
le  corps  du  travail,  surtout  les  détails  de  mœurs  qui  donnent  de  la 
couleur  aux  faits.  Cela  est  difficile,  non  impossible  : les  anciens  nous 
en  ont  donné  la  preuve.  Le  système  des  annotations  a de  grands  in- 
convénients, principalement  pour  le  genre  de  lecteurs  auxquels  s’a- 
dresse M.  Courgeau.  11  ne  faut  pas  trop  exiger  des  jeunes  gens  tou- 
jours pressés  et  trop  disposés  à la  distraction.  Vouloir  qu’ils  lisent  à 
la  fois  le  texte  et  les  notes  d’un  livre,  c’est  beaucoup  leur  demander, 
îl  vaut  mieux  pour  eux  former  un  tout  de  ce  qu’on  veut  leur  faire 
lire  : on  est  plus  sûr  qu’ils  n’omettront  rien.  Ce  que  je  dis  des  notes 
ne  s’appli([ue  pas  aux  appendices  qui  accompagnent  les  deux  volu- 
mes déjà  parus  des  Récits  de  Ihistinre  de  France,  et  qui  contiennent 
des  renseignements  qui  n’étaient  pas  de  nature  à pouvoir  passer  dans 
le  texte,  tels  que  les  généalogies  des  rois,  les  listes  chronologiques 
des  abbés  de  quelques  grands  monastères,  des  détails  sur  l’organisa- 
tion et  l’armement  des  troupes  dans  les  années  romaines  et  chez  les 
Francs,  les  fragments  très-curieux  des  sermons  de  saint  Eloi,  etc.,  etc. 

Les  appendices  que  je  viens  de  citer  font  partie  du  deuxième  vo- 
lume qui,  comme  je  l’ai  dit,  comprend  l’histoire  des  Mé ravin (jims. 
Ü commence  à Clovis  et  finit,  non  pa^,  à proprement  parler,  avec 
Childéric  111  dont  la  courte  et  restreinte  royauté  fut  encore  plus  no- 
minale que  celle  de  ses  prédécesseurs,  mais  avec  l’avénement  de 
i’éiVin  à la  royauté.  Cette  époque  des  Mérovingiens,  quand  on  ne  l'é- 
tudie que  dans  les  abrévia Leurs  classiques,  n’olTre  qu’un  obscur  et 
sanglant  chaos.  11  n’en  reste  dans  l’esprit  qu’un  souvenir  confus  et 
odieux;  on  n’y  voit  que  violences  et  crimes.  On  dirait  qu’à  cette 
époque  il  n’y  avait  plus  rien  d’humain  dans  la  société.  Le  monde 
mérovingien  est  une  ronde  infernale  dans  laquelle  des  démons  ivres 
entraînent  de  douces  et  saintes  créatures  qu’ils  égorgent  ou  tour- 
mentent et  qu’arrête  de  temps  en  temps  l’apparition  d’un  grand 
homme  ou  d’un  saint.  Cependant,  quand  on  y regarde  de  plus 
près,  on  remarque  que  le  tableau  est  en  réalité  moins  fanta-dique 
(ju’il  n’en  a l’air,  et  que  le  monde  n’était  guère,  alors  même,  que 
ce  qu’il  est  aujourd’hui,  un  grand  mélange  de  mal  et  de  bien.  C’est 
aux  travaux  de  ce  temps-ci,  c’est-à-dire  à une  étude  plus  attentive 
des  renseignements  historiques,  qu’est  due  cette  vue  plus  vraie 
d’un  temps  véritablement  incompris  et  calomnié.  En  lisant  M.  Cour- 
geau, on  se  convaincra  qu’il  y avait  alors  plus  d’ordre  qu’on  n’a 
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voulu  le  dire,  que  les  hommes  de  bien  étaient  plus  nombreux  qu’on 
ne  le  pense  et  que  leur  influence  a été  plus  effîcace  qu’on  ne  l’a  af- 
firmé. Le  christianisme  a\ait  jeté  de  fortes  racines  dans  le  monde 
gaulois  quand  les  Francs  firent  leurs  dernières  invasions,  et  ce  fut 
une  puissance  avec  laquelle  il  leur  fallut  compter.  Ces  armées  bar- 
bares rencontrèrent  la  milice  des  couvents  ; les  grands  leudes  eu- 
rent en  tête  les  grands  dignitaires  de  l’Eglise,  les  rois  se  trou- 
vèrent face  à face  avec  les  évêques.  Ce  fut  pour  tous,  rois,  barons 
et  soldats , une  autre  lutte  à soutenir.  La  force  matérielle  brisa 
parfois  la  force  morale,  mais  elle  ne  la  terrassa  jamais;  l’injus- 
tice triompha  souvent,  mais  elle  sentit  toujours  le  besoin  de  se 
faire  pardonner.  Des  esprits  étroits  ont  crié  contre  les  fondations 
pieuses  faites,  dans  des  accès  de  remords,  par  des  tyrans  couverts  de 
crimes  et  de  sang.  Mais  ces  fondations,  que  l’Eglise  acceptait  avec 
empressement  et  avec  raison,  étaient  autant  de  témoignages  ren- 
dus à la  justice  par  ceux  qui  l’avaient  le  plus  violée.  Ces  aveux 
implicites  ou  exprès  que  les  rois  et  les  grands  faisaient  de  leurs 
fautes,  affermissaient  dans  le  monde  Fempire  de  la  loi  chrétienne, 
qui  regagnait  ainsi,  à la  mort  ou  à la  maladie  du  chef  barbare, 
plus  qu’elle  n’avait  perdu  à ses  attentats. 

L’époque  mérovingienne  est  donc  tout  un  duel  entre  l’esprit  chré- 
tien et  l’esprit  barbare,  non-seulement  dans  l’ordre  religieux,  mais 
encore  dans  l’ordre  civil  ; car  l’organisation  de  la  société  religieuse 
fut  un  modèle  constamment  proposé  à la  société  barbare  qui,  par  le 
fait,  la  prit  souvent  pour  type.  Cette  dualité  du  monde  mérovingien 
pourrait  se  faire  sentir  dans  le  récit  des  événements  plus  vivement 
qu’elle  n’apparaît  chez  M.  Courgeau.  Cependant  elle  ne  lui  a pas 
échappé,  et  il  la  signale  fréquemment.  Si  l’usage  lui  a fait  une  loi 
de  la  séparation  des  événements  politiques  et  des  événements  reli- 
gieux, il  a du  moins  fait  à ceux-ci  une  large  place.  Jamais,  avant 
lui,  la  mission  des  monastères  dans  la  société  française  du  vio  et 
du  vil®  siècle , n’avait  été  aussi  favorablement  indiquée  et  aussi  bien 
tracée  dans  les  livres  destinés  au  moyen  enseignement.  Les  noms 
de  saint  Colomban,  de  saint  Boniface,  de  saint  Prétextât,  s’y  lisaient, 
mais  sans  rien  représenter;  ici,  ils  expriment  les  plus  grands  ef- 
forts entrepris  pour  la  civilisation  du  monde.  Le  ive  récit,  consacré 
au  tableau  de  la  vie  monastique  ; le  vF,  où  se  peint  dans  quelques 
épisodes  le  zèle  de  l’épiscopat  dans  la  société  barbare,  et  le  x®,  où 
est  racontée  la  fondation  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  sont  des  mor- 
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ceaux  curieux,  qui*  apprendront  beaucoup  de  choses  et  jeUerOut, 
pour  bien  des  personnes,  un  jour  nouveau  sur  les  événements. 

Les  rapports  du  monde  religieux  et  du  monde  politique  et  leur  ac- 
tion réciproque  ne  sont  pas,  au  surplus,  tout  ce  qui  mérite  d’être 
remarqué  dans  les  deux  premiers  volumes  des  Récits  de  C histoire  de 
France,  On  sait  que  l’époque  qu’ils  embrassent  a été  presque i entiè- 
rement renouvelée  par  les  travaux  contemporains  qui,  s’ils  ne  l’ont 
changée  matériellement,^  en  ont  au  moins  singulièrement  modifié  la 
physionomie.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  M.  Gourgeau,  fort  au 
courant  de  tout  ce  qui  a été  écrit  là-dessus,  l’a  résumé  avec  talent, 
mais  sans  servilité.  J’aurai,  à l’occasion  des  volumes  qui  suivront, 
quelques  observations  à lui  soumettre  qui  trouveront  naturellement 
leur  place,  quand  il  s’agira  du  grand  prince  qui  ferma  l’ère  barbare 
et  ouvrit  la  période  des  temps  modernes.  J’ajourne  mes  critiques  à 
Gharlomagne,  heureux  de  clore  par  des  éloges  inérités. 


1*.  Doi  HAinK. 
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VIE  PUBEIQÜE  DE  MOUfï-AIGNE,  Étude  biographique,  par 
Alphonse  Grün  , archiviste  de  la  Couronne,  ancien  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur  universel  L 

Ces  mois  des  Essais,  choisis  pour  épigraphe  par  l’auteur,  déjà  si 
favorablement  connu,  dont  nous  venons  d’annoncer  l’ouvrage  : a J’ai 
assez  duré  pour  rendre  ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Gom- 
ment II  y a bien  trente  ans  « ; ces  mots,  négligemment  jetés  à la  fin 
d’un  chapitre,  avaient  certes  besoin  d’un  commentaire  pour  être  en- 
tièrement compris  du  lecteur.  Montaigne  s’est  bien  gardé  de  le  don- 
ner. Prime-sautier  par  excellence,  il  aime,  on  le  sait,  piquer  la  curio- 
sité plus  encore  que  réj'ondre  à son  attente.  Prompt  à passer,  au  gré 
de  son  caprice,  de  sujet  en  sujet,  il  se  plaît  à fuir,  comme  la  jeune 
fille  malicieuse  dont  parle  Virgile,  aussitôt  qu’on  l’a  entrevu.  Il 
compte  et  avec  raison  qu’on  voudra  le  suivre,  et  que,  sur  tout  ce 
qu’il  nous  dit  de  lui  en  particulier,  la  curiosité  provoquée  ne  négli- 
gera aucun  moyen  de  s.e  satisfaire.  Aussi  que  d’annotations  faites  sur 
les  Essais,  que  d’éclaircissements,  que  de  travaux  donnés  sur  Mon- 
taigne! et  néanmoins,  il  Liut  l'ajouter,  les  paroles  que  nous  avons 
citées  n’avaient  pas  encore  trouvé  un  interprète  qui  nous  fît  entrer 
dans  tout  le  sens  qu’elles  renferment. 

« L’immortalité,  dit  très-bien  M.  Grün,  est  acquise  à Montaigne, 
écrivain  et  philosophe.  » Mais  si,  après  la  lecture  des  Essais,  « ce 
livre  de  bonne  foi,  » comuie  l’a  nommé  son  auteur,  nous  pouvons 
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nous  flatter  <1e  connaître  parfaitement  les  mœurs  et  les  habitu-îes,  les 
goûts  et  les  opinions,  la  famille,  le  manoir  et  la  librairie  de  Mon- 
taigne, nous  ne  saurions  affirmer  que  sa  vie  publique  nous  soit,  à beau- 
coup près,  connue  autant  que  sa  vie  privée  ; cependant  il  est  bien 
loin  d'avoir  renfermé  toute  son  existence  dans  les  murs  du  château 
dont  il  nous  a laissé  une  description  pleine  de  charmes.  Outre  qu’il 
avait  une  passion  décidée  pour  les  voyages,  il  a été  mêlé  parfois  d’une 
manière  assez  active  aux  affaires  de  son  temps.  Dans  son  ouvrage  il 
se  dit,  quelque  part,  dégoûté  de  l’ambilion  par  l’incertitude  qui  l'ac- 
compagne ; il  se  félicite  aussi  de  ce  qu’il  savait  être  naturellement  li- 
bre avec  les  grands  et  consciencieusement  délicat  dans  ses  négociations 
avec  les  princes;  ailleurs  il  déclare  qu'il  n’a  jamais  souhaité  de  postes 
élevés;  enfin  il  avoue  qu’il  se  croyait  peu  capable  de  les  remplir  : 
confidences  fort  incomplètes,  et  qui  ne  sont  guère  de  nature  qu’à 
éveiller  en  nous  l’envie  d'en  savoir  davantage.  C’est  à peine  si  Mon- 
taigne note  en  passant,  et  avec  l'air  de  l’insouciance,  le  jugement 
que  l’on  avait  porté  sur  la  manière  dont  il  s’était  acquitté  de  sa 
mairie  de  Bordeaux'.  Néanmoins,  quelques  pages  des  Mémoires 
d’un  de  ses  plus  illustres  contemporains,  le  président  de  Thou,  suffi- 
sent pour  nous  apprendre  que  .Montaigne  a joué  dans  certaines  épo- 
ques, comme  homme  politique,  un  rôle  qui  ne  manquait  pas  de  quel- 
que importance.  Frappé  de  cette  idée,  M.  Grün  s’est  attaché  à la 
recherche  d’une  série  de  faits  qui  n’avaient  pas  été  convenablement 
éclairés  jus(ju'aujourd’hui,  et  il  a réussi,  par  une  étude  féconde,  à 
nous  montrer  l'auteur  des  Essaifi  sous  un  aspect  aussi  nouveau  qu’at- 
tachant. 

Grâce  à la  patience  de  ses  investigations,  nous  savons  maintenant 
que  le  philosophe,  qui,  dans  la  chcvance  de  ses  pères,  se  donne  pour 
si  fort  détaché  des  choses  d’ici-bas,  eut  cependant  ses  préoccupations 
mondaines  et  ne  laissa  pas  de  prétendre  aux  honneurs  et  à l’influence^. 
Qu^d  fâge  de  la  retraite  il  ait  été  sincère  dans  son  dédain  de  l’ambi- 
tion et  des  biens  qu’elle  convoite,  à la  bonne  heure;  mais  il  ne  fut 

' Balzac  .sT'sl  fait,  mal  a propos,  l'écho  des  ennemis  de  M Tilaigne,  en  disant  de 
lui,  « qu’il  iUavai!  passa  gouverner  Bordeaux.  » Voy.  c.  AVI'I  des  Entretiens. 

2 La  principale  dislinclion  quM  obtint,  au  moins  dans  l’ordre  politique,  fut 
d’èlre  nommé  en  1571  chevalier  de  l’ordre  Saint- .Michel,  jusque-la  fuit  recherché, 
et  que  B nnîôme  s’étonnait  même  de  voir  accorder  « à un  congédier  sorti  des  cours 
» de  parlement,  qu-,  ayant  qirtté  la  robe  et  le  bonnet  carié,  s’était  mis  à traîner 

* l’épée,  comme  le  sieur  de  Montaigne.  » Mais,  peu  après,  cet  ordre  commençait  à 
tomber  en  décadence;  et,  bicnlô’,  le  malin  biographe  disait  : « 0;i  n’en  voulait 

• plus,  sauf  un  grand  prince  qui  avait  pris  fantaisie  de  se  le  faire  donner  dans 

» les  derniers  temps,  parce  que  cela  faisait  bien  dan.s  scs  armoiries,  sur  sa  vaisselle 
» et  sur  les  housses  de  ses  mulets.  » I 
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pas  toujours  sans  la  connaître  et  sans  lui  payer  son  tribut*.  Ce  fait 
capital  nous  demeure  acquis,  avec  plusieurs  autres,  dans  la  docte  et 
piquante  publication  de  M.  Grün,  en  sorte  que  si  le  principal  mérite 
d'un  livre  est  de  beaucoup  apprendre  à son  lecteur,  on  ne  saurait 
contester  une  valeur  sérieuse  à celui  qui  nous  occupe.  Il  répond  d’ail^ 
leurs  à un  goût  qui  s’est  emparé  justement  de  nous,  quoique  un  peu 
tardif  sans  doute  et  inspiré  par  l’exemple  de  nos  voisins,  à cette  cu- 
riosité que  nous  avons  d’interroger  et  de  connaître  à fond,  pour  in- 
terpréter leurs  œuvres,  la  vie  ou  privée  ou  publique  de  nos  écrivains 
célèbres. 

A chaque  page  de  l’ouvrage  de  M.  Grün  figure  en  effet  un  Mon- 
taigne que  le  penseur  capricieux  et  sublime  avait  trop  effacé,  un  Mon- 
taigne tour  à tour  magistrat  (et  il  occupa  son  siège  pendant  quatorze 
ou  quinze  ans),  fonctionnaire  municipal,  gentilhomme  de  cour,  con- 
seiller et  correspondant  des  princes,  diplomate^  et  militaire,  qui  finit, 
il  nous  en  avertit  lui-même,  « se  trouvant  inutile  à ce  siècle,  par  se 
rejeter  à l’autre,  » c’est-à-dire  par  se  réfugier  dans  la  méditation  du 
passé  et  surtout  de  cette  antiquité  classique  où  il  a si  heureusement 
trempé  la  vigueur  de  son  génie^.  ïl  est  vrai  que  sa  vie  intime  et  privée, 
dont  il  nous  rend  confidents  et  témoins,  a pour  nous  bien  plus  d i[itérôt 
que  sa  vie  publique  : car  on  ne  saurait  prétendre,  sans  tomber  dans 
le  paradoxe,  qu’il  ait  exercé  une  action  très-marquée  sur  les  événe- 
ments qui  se  pressaient  autour  de  lui  ; mais  il  n’en  était  pas  moins 
curieux  de  le  considérer  sous  ce  rapport,  après  plusieurs  écrivains 
qui  l’avaient  étudié  avec  tant  de  succès  au  point  de  vue  philosophique 
ou  littéraire.  M.  Grün  a donc  l’avantage  d’avoir  complété  par  son  tra- 
vail ce  qui  avait  été  fait  jusqu’à  présent  sur  Montaigne;  il  a de  plus  ré- 
pandu, çàet  là,  d’assez  vives  lumières  sur  d’autres  personnages  mar- 
quants et  sur  l’histoire  générale  du  xvi«  siècle.  Pour  atteindre  ce  but, 
non  content  de  ne  négliger  aucun  des  documents  publiés  dans  notre 
époque,  amie  des  découvertes  bibliographiques,  il  en  a fait  plusieurs 
lui-même  S en  interrogeant,  comme  il  nous  l’indique,  outre  les  histoi- 


’ Puisque  nous  ne  la  pouvons  aUeindre,  a dit  Montaigne  en  parlant  de  ta  gran- 
deur, 111,7,  vengeons-nous  à en  médire. 

“ Le  chapilie  I V de  M.  Grün,  où  l’on  voit  plusieurs  négociations  politiques 
auxquelles  fut  mêlé  Montaigne,  est  un  des  plus  curieux  de  l’ouvrage. 

^ De  là,  de  celte  habitude  de  vivre  avec  les  anciens,  l’extrême  satisfaction  que 
lui  causa,  d’après  son  aveu,  la  c ncession  du  titre  de  citoyen  romain,  par  lequel  il 
8e  trouvait  en  quelque  sorte  rapproché  des  grands  écrivains  avec  lesquels  il  avait 
lié  un  si  étroit  commerce.  Il  faut  voir  les  etforts  qu’il  fit  pour  obtenir  ce  titre: 
p.  204  du  livre  de  M,  Grün. 

'‘Ce  qui  n’est  guère  moins  avaniageux  que  de.s  découvertes,  M.  Grün  a pu. 
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res^t  les  coiTespondances  contemporaines,  imprimées  ou  inédites,  et 
spécialement  les  manuscrits  de  la  Bibliotlièqiie  Impériale  de  Paris,  les 
chroniques,  les  coutumes,  statuts  et  règ^lements  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. ainsi  que  les  histoires  locales  du  Bordelais  et  de  la  Guyenne, 
et  en  recourant  aux  précieuses  communications  de  beaucoup  d’hom- 
mes studieux,  doublement  voués  au  culte  des  lettres  et  à celui  de  la 
mémoire  de  Montaigne  ^ 

Au  reste,  la  publication  si  instructive  de  M.  Grün  ne  peut  que  con- 
firmer Testime  qui  s’attache  au  nom  de  Montaigne,  puisqu’on  voit 
que  dans  la  période  critique  où  il  a vécu  son  caractère  se  maintint 
pur  et  indépendant.  On  s’explique  dès  lors  aisément  qu’il  n’àit  eu 
dans  !a  carrière  de  la  politique  et  des  honneurs  qu’un  assez  modeste 
succès,  puisqu'il  ne  savait  pas  fléchir  au  temps  et  au  souffle  de  la  fa- 
veur. En  se  consolantou  plutôt  s'applaudissant  à cette  occasion,  comme 
un  homme  qui  voulait  se  prêter  mais  non  donner  a d’autres  qu’à  lui- 
même,  il  a dit  qu’il  ne  se  fût  guère  jugé  bon  qu'à  une  chose,  c’eût 
été  à parler  avec  liberté  et  sincérité  à son  maître,  en  lui  adressant  de 
ces  conseils  qui  sauvent  les  princes  et  que  l’adulation  repou.ssait  alors 
du  trône  des  Valois.  Mais  la  modc'ration,  cette  partie  de  la  sagesse, 
qui  faisait  le  fond  du  caractère  de  Montaigne,  et  l'indécision,  qui  ac- 
compagne assez  naturellement  le  scepticisme,  ne  le  rendaient  en 
somme  que  médiocrement  propre,  comme  il  le  confessait  sans  diffi- 
culté, à la  gestion  des  grandes  affaires. 

Pourquoi  faut-il  avouer  cependant  que  cet  homme,  d'une  cons- 
cience d’ordinaire  si  nette  et  si  délicate,  eut  le  malheur  d'oublier  ses 
devoirs  dans  la  circonstance  la  plus  grave?  Avant  que  ses  fonctions 
de  maire  fussent  expirées,  en  juin  1585,  une  de  ces  épidémies  de  peste 
alors  assez  communes-,  qu’il  a peinte  avec  des  couleurs  si  énergiques, 
s’étant  déclarée  à Bordeaux,  il  quitta  la  ville  et  n'y  voulut  pas  reve- 


giàc^  à tous  Ces  secours  dont  il  s’est  entouré,  et  avec  cette  précision  de  Céiails  in- 
«îispcnsatile dans  les  matière.®  d’ériulition,  réfuter  un  certain  norribre  d’erreurs  plus 
on  moins  aecréilitées  au  sujet  ele  Montaigne,  en  montrant  par  exemple  qu'il  ne 
fut  jamais  le  serviteur  ni  l’obligé  des  Guise  ; qu’il  n’a  point  élé  seciétairc  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qu’il  n’appartint  pas  comme  d.épuJé  aux  états  de  Blois,  ni  à ceux 
de  1576  ni  à ceux  de  1588,  etc. 

' Il  faut  mentionner  au  premier  rang,  parmi  eux,  M.  le,  docteur  Paven,  si 
connu  et  si  prisé  de  tous  ceuxqiu,  s’occupant  du  xvi*  siée!'*,  ont  eu  l’occasion  dé 
reiM-urir  à son  rare  et  oblig^^ant  savoir.  M.  G>ün  s’est  t ès-so  :vent  préva'u  des 
témoignages  de  cet  homme  aimable  et  irgénifiix. 

* Ces  pestes  n’étaient  que  les  suites  naturelles  des  autres  fléaux  qui  ravageaient 
alors  le  midi  : « Voilà  duuc,  raconte  à celte  date  le  chroniqueur  Palina  Cayet^ 
» la  Guyenne,  If  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin  el  le  Périgord  affligégdé  It 
» guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste.  «• 
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nir,  malgré  les  invitations  réitérées  des  jurais.  « Gette  af'tiigean te  fai- 
blesse, dit  à ce  sujet  un  critique,  donne,  plus  que  tout  commerilaïre, 
la  clef  de  l'imperfection  des  Essais,  le  défaut  absolu  de  décision  j et  il 
est  hautement  regrettable  que  l’homme,  qui  avait  si  bien  montré  que 
philosopher'  Eest  apprendt'e  à mourir,  n’ait  pu  aller  jusqu’à  sentir 
que  philosopher  c’est,  avant  tout,  apprendre  à ne  pas  craindre  d.e 
mourir.  » L’écrivain  dont  nous  citons  les  paroles  élevées  eût  très- 
justement  souhaité  qu’il  ne  lui  manquât  point  un  peu  du  stoïcisme 
de  cet  Epictète,  « avec  qui  il  est  mis  en  regard  et  en  parallèle  peu  avan- 
tageux dans  l’éloquent  dialogue  du  Père  de  Sacy  et  de  Pascal.  » Nous 
ne  craindrons  pas,  pour  nous,  d’attribuer  celte  déplorable  défaillance 
au  scepticisme  religieux  de  Montaigne;  et,  en  opposant  sa  conduite 
à celle  d’un  autre  auteur,  de  Koirou,  qui,  revêtu  d’une  magistraîure 
à Dreux,  voulut  y retourner  mourir  auprès  de  ses  concitoyens  du 
même  fléau  qui  les  décimait  *,  nous  rappellerons  que  ce  dernier, 
comme  l’attestent  avec  sa  vie  les  beaux  vers  de  sa  tragédie  de  Saint 
Genest,  était  aussi  ferme  et  arrêté,  que  l’autre  était  flottant,  dans  les 
principes  de  la  foi  chrétienne 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  recherches  érudites  de  M.  Grün,  par  ce  jour 
nouveau  dont,  nous  le  répétons,  elles  éclairent  la  figure  de  Montai- 
gne, ajouteront  beaucoup  à l’attrait  de  la  lecture  desÆ’ssn/s,  en  fai- 
sant pénétrer  dans  leur  intelligence  d’une  manière  plus  complète.  Et  ” 
tous  ceux  qui,  à défaut  des  vastes  bibliothèques  de  nos  pères,  ont  en- 
core dans  les  étroits  appartements  d’aujourd’hui  un  rayon  couvert  de 
leurs  auteurs  bien-aimés,  voudront,  je  me  plais  à le  croire,  placer  à 
côté  de  leur  Montaigne  le  biographe  ingénieux  et  zélé,  à qui  ils  île- 
vront  de  le  mieux  connaître  et  de  le  goûter  encore  davantage. 

Lkon  Feugèrk. 

' Vüici  la  dernière  lettre  qu’écrivait  re  pt)ë!fc‘,  que  Coîneiilc  hoiitaaii  du  uo;r;  de 
.nul  père,  et  qui  fut  un  grand  cituyen  : « l e péril  uù  je  me  trouve  rst  imuîlnrsu  ; 
*=au  mcTnent  < ù je  vous  écris,  It  s cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  par- 
» sonne  aujourd’hui,  et  ce  sm  pour  uioi  demain  peut-être;  mais  ma  consderfce 
» a mat  que  mrm  devoir.  » 

* M,  Grüll  a tioné,  mai-s  sans  succès  à notre  avi.s,  « d’excuser  iio  peu  » Montai 
gne  (p.  289).  Il  vaut  bien  mieux  déplorer  tout  simplement  qu’à  un  esprit  et  à un 
^nie  si  rares  il  n’ait  pâs  joint  une  âme  piu.s  forte,  on,  pour  udt  ux  une,  ces-seniv- 
meutsqui  trempent  jusqu’à  i’héruïsine  les  âmes  les  plu-  communes.  Le  dév  uc- 
menl,  ceite  aspiration  des  naluies  sublimes,  n’éiail  point  son  fait,  et  il  est  ie  pre- 
mier à nous  l'apprendre:  « Je  suivrai,  diî-ü,  le  lion  parti  jusque^  iii  feu,  inais 
exduiTemenl  si  jp  puis,  lit,  t.*i 
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IiES  ANGES  DE  EA  EIBXE,  ou  les  Anges  auprès  de  Vhomrne^  par 

M.  Alexandre  Giiii  LEMirv,  an  cien  avocat  à la  Cour  de  Cassation  et  au 

Conseil  d’Êtat,  docteur  en  droit*. 

La  leciure  de  la  Bible  suHil  sans  doute  à la  méditation  des  faits  où 
les  Anges  apparaissent  dans  le  cours  de  1 Histoire  sainte;  mais  l’en- 
semble de  ces  apparitions  et  l’éclaircissement  des  questions  nombreu- 
ses qui  s’y  rattachent  olFrent  encore  un  intérêt  nouveau,  qui  ne  peut 
ni  se  développer,  ni  être  entièrement  satisfait,  sans  le  secours  de 
quelques  autres  notions. 

Si  donc  l'auteur  a eu  le  soin  de  suivre  un  tel  ordre  dans  son  œuvre 
et  de  lui  donner,  avec  l’aide  des  saints  docteurs,  une  telle  clarté,  qu’il 
n’y  ait  plus,  ou  presque  plus,  de  recherche  à faire,  on  comprend 
avec  quel  bonheur  et  quel  fruit  le  lecteur  doit  suivre  la  narration  des 
merveilles  du  monde  angélique,  dans  ses  rapports  avec  Lhomme. 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  les  éditeurs  des  Anges  de  la  Bi- 
ble ont  annoncé  cette  œuvre  importante. 

Des  voix  nombreuses  se  sont  élevées  depuis,  pour  en  parler  avec 
plus  d’autorité. 

il  serait  trop  long  de  les  citer  toutes,  mais  elles  sont  comme  résu- 
mées dans  ce  mot  qui  nous  semble  heureux,  comme  le  litre  même 
• des  Aages  de  la  Bible  : dans  cet  ouvrage,  on  relit  la  Bible  en  compa- 
gnie des  Anges. 

Au  surplus,  le  livre  des  Anges  de  la  Bible  a reçu  l’approbation  de 
Monseigneur  l’évêque  de  Meaux comme  les  encouragements  de 
Monseigneur  l’archevêque  de  Paris. 

Nous  devons  donc  nous  borner  maintenant  à extraire  du  compte 
rendu  de  M.  l’abbé  Josse,  vicaire-général  de  Meaux,  quelques  pas- 
sages qui  dispensent  de  bien  d’autres  observations. 

Il  y a peu  de  livres,  dit-il  d’abord,  qui  tiennent  tout  ce  que  pjromet 
un  titre  plus  ou  moins  ambitieux.  Celui-ci  ménage  au  contraire  une 
agréable  surprise.  On  trouvera  qu'il  donne  tout  ce  que  son  titre  an- 
nonce., et  même  au  delà.  Et  cependant  d/.  GuiHernin  ne  s’est  point 
écarté  des  limites  tracées  par  la  nature  de  son  sujet. 

Plus  loin,  M.  le  vicaire-général  expose  ainsi  le  plan  de  l’ouvrage  ; 
« M.  Gu  illemin  donne  l’histoire  des  Anges  de  tôus  les  livres  saints, 
D depuis  les  premières  pages  de  la  Genèse  jusqu’aux  dernières  de 
D l’Apocalypse;  c’est-à-dire  qu’il  nous  offre  ainsi  toutes  les  fleurs 
B d’une  excellente  histoire  sainte  presque  toute  composée  d’une  tra- 

* Paris,  2 foris  vol.  ir.-S,  clsez  Ch.  Douriiol.  — Dépôt  de  J. -B.  Pclagaud  et  Cie, 
chez  Alba!  et  üls. 

* L’ouvrage  a été  en  grande  paitie  composé  dans  le  diocèse  de  Meacx. 
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D duction  aussi  fidèle  qu’élégante  des  pages  les  plus  intéressantes  du 
» texte  sacré,  reliées  entre  elles  par  d heureuses  transitions  et  par 
D des  explications  aussi  instructives  que  pieuses.  Ces  réflexions  qui 
» réfutent  et  souvent  préviennent  les  objections  de  l’ignorance  ou  de 
» rincrédulilé,  sont  du  reste  si  naturellement  amenées,  si  habilement 
» fondues  avec  les  textes,  qu’il  en  résulte  un  ensemble  dont  rien  n’al- 
JD  tère  l’harmonie.  Toutefois,  les  guillemets  permettent  toujours  de 
» distinguer  au  premier  coup  d’œil  le  texte  sacré  de  son  commentaire» 

» On  sait  que  nos  traductions  françaises  de  la  Bible,  dit  encore 
» M.  le  vicaire  général,  sont  pour  la  plupart  prohibées  par  la  qua» 
» trième  règle  de  l’Index.  Toutes  les  histoires  de  la  Bible  ne  sont  pas 
JD  intéressantes,  toutes  ne  sont  pas  dignes  de  confiance.  Celle  qui, 
» par  sa  forme  attrayante  et  sa  couleur  presque  romanesque,  pour- 
» rail  plaire  à une  classe  de  lecteurs  assez  nombreuse,  {'Histoire  du 
B peuple  de  Dieu  par  le  P.  Berruyer,  a été  très-justement  condamnée 
» dans  ses  trois  parties  par  la  sacrée  congrégadon  de  l’Index . 

» L’ouvrage  de  M.  Guillemin,  qui  peut  les  remplacer  très-avanla- 
» geusemenl  pour  les  gens  du  monde,  nous  paraît  appelé  à rendre 
» des  services  réels  à la  religion  et  aux  bonnes  lettres. 

n Dans  la  rédaction,  le  style  de  M.  Guillemin  est  pur  sans  affecta- 
j>  tion,  et  noble  sans  emphase.  Assurément,  pour  toutes  les  p iges 
» historiques  du  texte  sacré  qui  forment  comme  le  fond  de  son  ou- 
» vrage,  sa  version  nous  paraît  préférable  à toutes  les  traductions  de 
» la  Bible  que  nous  connaissons  et  avec  lesquelles  nous  l’avons  com- 
B parée,  etc.  » 

M.  le  vicaire-général  de  Meaux  termine  par  un  mot  qui,  dans  l’ap- 
préciation d’un  juge  si  compétent,  montre  jusqu’à  quel  point  les 
éditeurs  ont  dit  vrai,  en  disant  que  dans  le  livre  de  M.  Guilieminy 
THistuire  sainte,  y compris  même  les  faits  les  plus  difficiles  à tro.-- 
duire  et  pour  lesquels  il  faut  se  garder  surtout  d’une  fidélité  mal- 
entendue^  est  néanmoins  détaillée  avec  tant  d' exactitude  au  fond  et 
tant  de  ménagements  dans  la  for  me  et  dans  V expressiop , que  ceux  qui 
peuvent  lire  le  texte  original,  reconnaissent  dans  la  traduction  la  pjleine 
vérité,  et  que  ceux  qui  ne  doivent  pas  lire,  sont  néanmoins  édifiés  dans 
une  telle  mesure,  que  rien  ne  manque  au  récit,  et  que  pourtant  rien 
ne  blesse  les  oreilles  délicates. 

« C’est  un  livre  précieux,  ajoute  en  effet  M.  le  vicaire-général, 
B pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  qui  semble  destiné  à ouvrir, 
B sans  péril  pour  personne,  ce  sanctuaire  auguste  des  livres  sacrés 
B où  l’on  ne  doit  pénétrer  qu’avec  la  main  d’un  guide  sûr  et  fidèle.  i 

Saim-Mauiun. 
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Poésies  d’un  Collège  chrétien,  recueillies  par  IVibbc 

H.  DIiLOR^ 

Le  volume  que  nous  annonçons  comble  une  véritable  lacune  dans 
la  poésie,  et  nous  espérons  que  plus  d’un  chef  d’institution  et  plus 
d'un  père  de  famille  nous  saura  gré  de  l’avoir  fait  connaître. 

Plus  d’une  fois,  dans  ce  siècle  même,  on  a chanté  en  admirables 
strophes  les  saintes  aspirations  vers  Dieu,  la  paix  que  la  prière  verse 
dans  l’âme,  les  gloires  dé  la  patrie,  le  souvenir  du  toit  natal  et  de 
la  famille  absente,  les  harmonies  de  la  nature. 

Mais,  de  tous  ces  recueils  de  petits  poèmes,  d’odes,  d’élégies  et 
de  chansons,  eu  est-il  un  seul  dont  chaque  pièce  soit  assez  chaste 
pour  qu’un  père  religieux  puisse  en  conseiller  la  lecture  à ses  jeunes 
fils,  ces  terres  vierges  qu’il  faut  cultiver  par  tant  de  soins  délicats, 
bit,  de  plus,  sont-ils  d’ordinaire  à la  portée  des  jeunes  intelligences? 
Enfin,  longtemps  les  poésies  de  cet^ge,  même  les  poésies  religieuses, 
nagèrent  dans  un  certain  vague,  qui  peut  avoir,  au  point  de  vue  de  . 
l’art,  mérite  de  la  couleur  locale,  en  te  sens  que  c'était  bien  l’ex- 
pression d’un  siècle  tourmenté.  Mais  n’est-ce  pas  le  temps  d’une 
poésie  croyante  et  nettement  affirmative? 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  vanter  une  poésie  où  toute  ârne 
chrétienne  retrouvera  ses  pensées  et  ses  affections  familières,  et  dont 
les  plus  petits  comprendront  le  charme  et  l’élan,  parce  que  toujours 
elle  reste  d’une  simplicité  fraîche,  comme  ces  modestes  bruyères  de 
la  Creuse,  où  le  volume  a été  écrit. 

Le  bienveillant  critique  du  Moniteur  (n°  du  23  février  1855)  eût 
dé-iré  trouver  dans  les  Poésies  d un  Collège  chrétien  c plus  de  res- 
souveuirs  de  Virgile,  d’Horace,  d’Anacréon,  de  Sophocle  même;  » 
je  demanderai  à mon  ami  Octave  Lacroix  la  permission  de  n’être  pas 
de  son  avis  sur  ce  point.  Nous  aimons  à convenir  que,  malgré  les 
traits  d’esprit  doTit  elles  sont  semées,  les  Poésies  de  Felletin  ne  sont 
pas  précisément  destinées  à orner  la  mémoire  d’un  académicien;  mais 
elles  satisferont  sûrement  le  goût  épuré  et  les  sentiments  délicats 
d’une  honorable  famille.  C’est  un  livre  fait  pour  la  famille. 

L>aus  ce  joli  volume,  nous  avons  trouvé  l’expression  de  deux  sen- 
tinienls  que  la  jeunesse  de  nos  lycées  perd  trop  vite,  dit-on,  si  même 
elle  les  a connus  : ralfectiou  pour  les  maîtres,  et  l’amour  des  fêtes 
du  collège.  Un  autre  sentiment  s’y  épanouit  encore,  c’est  le  souvenir 
toujours  vivant  de  la  famille,  souvenir  calme  et  doux  qui  stimule  le 
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travail.  Heures  de  l’eofance,  heures  des  joies  naïves,  heures  de  fbi 
et  de  confiance,  heures  du  collège,  heures  à jamais  regrettées  de  ma 
vie,  avec  quel  bonheur  je  vous  ai  retrouvées  toutes  vives,  toutes  pures 
dans  ces  pages! 

Du  reste,  l’éditeur  l’avoue  nettement  dans  son  éloquente  dédicace 
à M.  le  comte  de  Montalembert,  ce  livre  est  une  thèse  pour  prouver 
que  l’éducation  de  nos  petits  séminaires,  si  malicieusement  calomniés 
en  d'autres  jours,  est  une  éducation  vraiment  nationale.  Ces  chants, 
nés  d’incidents  divers,  ont  tous  un  accent  de  bonté,  de  franchise,  d^^ 
fierté,  et  même  quelquefois  une  pointe  de  malignité  gauloise,  qui, 
assurément,  ne  sont  pas  dépaysés  en  France. 

Rn  voici  la  preuve  prise  au  hasard. 

19  novembre  1844. 

t:NË  INJURE  EN  PASSANT. 

Qii’en  faire?  — Une  chansoo. 


A VILLEFORT. 

l. 

Holdj  Messieurs,  holù, 

Vite  aux  fenêtres^  les  voilà  ! 

Trois  grands  ingénus, 

En  chapeaux  cornus, 

Mènent  doucement 

Le  troupeau  charmant! 

Venez  voir,  venez  voir 
Défiler  le  collège  noir. 

En  tête  les  petits 

Tout  blancs,  tout  roses,  tout  confits!... 
« Doux  petit  agneau, 

» N’allez  pas  dans  l’eau; 

» Car  vous  mouilleriez 
» Vos  tout  petits  pieds.  « 

Venez  voir,  venez  voir 
Défiler  le  collège  noir. 

« Vous,  messieurs  les  moyens, 

» Voyons,  qu’on  se  tienne  en  clirétiens 
» Les  deux  bras  pendus, 

» Les  cou, s bien  tendu'^, 
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» Et  les  Y^ux  eu  bas 
» Pour  Yoir  tous  vos  pas.  » 

Venez  voir,  venez  voir 
Défiler  le  college  noir. 

Enfin  voici  les  grands!.... 

Oh  ! voyez  ces  airs  conquérants  ! 

Minces,  élancés, 

D’escarpins  chaussés, 

Touchant,  dans  leur  vol, 

A peine  le  sol  ! ! ! 

Venez  voir,  venez  voir 
Déliler  le  collège  noir. 

Pourtant  ils  pouvaient  tous 
Devenir  de  grands  vilains  loups!  ! ! 

Oh!  comme  ils  sont  mieux! 

Soupirs  langoureux.... 

Modeste  regard... 

Mine  de  renard! 

Venez  voir,  venez  voir 
Défiler  le  collège  noir. 


II. 


Riez,  Messieurs,  ma  fierté  me  demeure!  I 
Lorsque  frémit  la  menace  ou  l’affront, 

I.e  lâche  tremble,  et  le  coupable  pleure; 

Moi,  je  suis  calme,  et  je  lève  mon  front. 

O grands  esprits,  coiflez,  tout  à votre  aise, 

En  chapeau  rond,  le  savoir,  la  vertu; 

Pour  moi,  Erançais,  jusqu’au  chapeau  pointu 
Je  veux  pousser  la  libeité  française. 

Riez,  ^Icssieui.‘s,  si  vous  êtes  entrain  ; 

Pour  moi,  je  passe  en  chantant  mon  refrain. 

Riez,  Messieurs,  mais  l’alouette  chante  ; 

Depuis  dix  jours,  saint  Martin,  dans  nos  champs, 
A fait  germer  mainte  fleur  odorante. 

Et  ce  ciel  bleu  me  fait  croire  au  printemps. 

Je  vais  revoir  mes  bois,  dont  la  dépouille, 

Couvre  les  prés  de  pourpre  et  de  velours; 

Mon  vieux  castel,  où  l’on  chante  toujours 
Lorsqu’à  ses  pieds  coasse  la  grenouille.... 

Riez,  Messieurs,  si  vous  êtes  en  train; 
l'onr  moi,  je  passe  en  chantant  mon  refrain. 


L’abbé  Rot-Pier!igpitt4. 
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I KOUVEî.!.^  S MORAXES  BES  FAUBOURGS,  par  U.  N.  L 

Voici  un  bon  petit  livre,  écrit  avec  beaucoup  de  cœur  et  beaucoup 
d’esprit.  Puisque  par  modestie,  il  nous  ordonne  de  taire  le  nom  de 
l’auteur,  nous  nous  bornerons  à dire  un  mot  de  sa  famille.  Il  ap- 
partient donc  à cette  famiile  de  bons  livres  que  des  plumes  excellen- 
tes écrivent  depuis  quelque  temps  pour  les  classes  ouvrières,  mais 
que  toutes  les  classes  du  monde  peuvent  lire  avec  intérêt  et  avec  pro- 
fit ; car  enfin  nous  ne  voulons  pas  croire  qu’écrire  avec  justesse  et 
bon  sens,  ce  soit,  ipso  facto,  s’interdire  la  faveur  des  salons. 

Ce  petit  livre  est  frère  ou  au  moins  cousin  de  l’excellent  ouvrage 
de  M.  l’abbé  de  Ségur,  les  Réponses,  que  tout  le  monde  a lu  ; et  sous 
une  apparence  légère,  il  cache  une  sérieuse  portée.  L^auteur  a voulu 
montrer  ce  que  peut  un  bon  cœur  auprès  de  Dieu,  et  ce  que  peut  un 
bon  cœur  auprès  des  hommes.  Ces  deux  leçons  de  morale  chrétienne 
se  présentent  au  lecteur  sous  la  forme  de  deux  histoiiettes  charman- 
tes, où  la  verve  et  le  naturel  se  joignent  à une  très- remarquable 
finesse  d’observation,  l!  va  plus  de  nuances  que  de  couleurs  dans  les 
portraits,  et  assez  de  délieatesse  d^ns  les  caractères  pour  qu’on  ne  se 
reproche  pas  de  rire. 

Un  moraliste  a dit  ; a ïl  n’y  a que  les  grands  cœurs  qui  sachent 
» combien  il  y a de  gloire  à être  bon-  » Etre  bon  n’est  pas  seulement 
une  gloire,  dirait  volontiers  notre  petit  livre;  c’est  encore  une  excel- 
lente politique,  la  meilleure  et  la  plus  souvent  victorieuse.  D’abord 
c’est  la  meilleure  auprès  de  Dieu.  Tout  l’esprit,  toute  la  fortune,  tous 
les  agréments  du  monde,  toutes  les  finesses  et  les  subtilités  des  doc- 
teurs ( voire  même  des  casuistes),  ne  peuvent  rien  sur  l’éternelle  jus- 
tice, qu’un  seul  acte  d’amour  peut  désarmer  ; mais  ce  qu’on  croit 
moins,  c’est  encore  la  meilleure  politique  auprès  des  hommes.  Quel 
est  le  collège,  l’atelier,  la  caserne,  l’étude  ou  le  bureau  dans  lesquels 
on  ne  soit  prêt  à tout  pardonner  à un  bon  cœur?  On  lui  pardonne  ses 
défauls,  on  lui  pardonne  à la  longue  jusqu’à  ses  vertus,  et  si  ce  bon 
cœur,  par  hasard,  est  riche  de  foi,  tôt  ou  tard  sa  foi  passe  à l’ahri 
de  sa  bonté,  dans  les  âmes  qui  i/approchent. 

C’est  ainsi  que  la  Condamnation  du  lundi  et  V Observation  du  Di- 
manche passèrent  du  bon  cœur  de  M.  Dubuisson  dans  l’atelier  de 
M.  Noirof;  c’est  encore  ainsi  (|ue  la  bonne  et  douce  morale  ensei- 
gnée par  le  bon  curé  de  Saint-Joseph,  M.  Arnaiilt,  a passé  de  son 
cœur  dans  son  livre,  et  puis  dans  le  cœur  des  ouvriers  du  faubourg 
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du  Temple  qui  le  connaissent  et  l’aiment.  Nous  le  remercions  (le 
n’avoir  pas  dédaigné  de  consacrer  quelques-unes  de  ses  heures  pré- 
cieuses à celte  bonne  œuvre,  et  nous  espérons  avec  lui  que  Dieu  s’en 
servira  pour  faire  du  bien. 

Saint -M  AU  Ri^. 


•ciNEB  5!T  PROVJB^BSS  POUR  LA  JEUNESSE, 

par  Mlle  Julie  Gourm  n •. 

Aux  yeux  d’un  catholique,  une  bonne  éducation  est  celle  dans  la- 
quelle tout  concourt  à former  les  jeunes  cœurs  à l’amour  et  à la 
pratique  du  bien.  Entre  les  mains  de  l’inslituteur  ou  de  l’inlilutrice 
vraiment  dignes  de  leur  fonction,  du  père  et  de  la  mère  qui  sont  pé- 
nétrés de  leurs  devoirs,  les  plus  petits  détails  prennent  de  l’impor- 
tance, et  la  variété  de  la  vie,  le  mélange  et  renchaînemenl  des  éludes 
et  des  jeux,  des  occupations  sévères  et  des  futilités  apparentes  du 
jeune  âge,  deviennent  des  mines  inépuisables  ie  richesses  morales. 

Parmi  les  ressources,  accessoires  mais  cependant  puissantes,  dont 
on  peut  tirer  un  grand  parti  dans  l’éducation  , «ont  les  exercices 
dramatiques^  «lepuis  les  petites  scènes  jusqu’aux  grandes  pièces.  Dans 
le  choix  et  la  représentation  des  premières  comme  des  secondes,  on 
peut  trouver  bien  des  moyens  de  faire  prendre  la  vertu  en  affection 
et  le  vice  en  haine;  de  présenter  sous  des  traits  aimables  et  intéres- 
sants tous  les  genres  de  mérite,  aussi  bien  l’obéissance  du  jeune  en- 
fant que  le  dévouement  de  l'homme  de  bien,  et  de  tourner  en  ridi- 
cule d’une  manière  victorieuse  bien  des  travers  et  des  défauts  plus 
ou  moins  graves  qui  jusqu’alors  s’étaient  montrés  plus  forts  que  la 
critique  cl  (|ue  les  leçons  directes. 

Il  me  paraît,  d’après  ces  simples  considérations,  qu’il  y aurait 
grand  profit  pour  la  jeunesse  à ce  que  des  auteurs  habites  ne  dédai- 
gnassent point  de  composer  pour  elle  des  œuvres  dramatiques,  en 
prenant  cette  expression  dans  son  sens  le  plus  humble  comme  dans 
le  plus  élevé  : si  je  ne  me  trompe,  le  champ  à exploiter  dans  celte 
région  est  extrêmement  fécond,  et  ses  ressources  peut-être  sans  li- 
mites ; et  je  regrette  naïvement,  je  l’avoue,  que  ie  P.  Ducerceau,  de 
classique  mémoire,  ait  trouvé  si  peu  de  bons  imitateurs. 

Mademoiselle  Gouraud,  qui  nous  a montré  déjà  dans  un  grand 
nombre  de  cljarmants  ouvrages,  combien  elle  est  profondément  ini_ 
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aux  délicatesses  de  l’art  de  l’éducation  , a compris  la  lacune 
réelle  qui  existe  dans  la  bibliothèque , d’ailleurs  si  vaste,  que  notre 
siècle  a vu  se  former  pour  la  jeunesse.  Elle  a réuni  dans  un  petit 
volume  in-i2  neuf  jolies  pièces,  qui  ne  sont  ni  des  drames,  ni  des 
comédies,  mais  tout  simplement,  suivant  leur  titre,  des  scènes  et 
proverbes,  où  figurent' surtout  de  petits  personnages  des  deux  sexes, 
chargés  de  développer  dans  la  trame  élégante  et  légère  de  leur 
dialogue,  une  leçon  morale  aussi  juste  qu’agréablement  donnée. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  apprécier  ce  nouvel  ouvrage  de 
mademoiselle  Gouraud,  dans  lequel  je  voudrais  voir  le  précurseur 
de  plusieurs  autres  semblables,  c’est  d’énumérer  les  titres  des  petites 
pièces,  et  d'indiquer  la  leçon  morale  qui  ressort  de  chacune  d’elles. 

1.  Frère  et  Sœur.  Excellent  développement  de  la  pensée  délicate 
qui  a été  si  bien  exprimée  par  ce  vers  ; 

Lit  Srèie  uü  aüîi  iiütjr;é  paf  ia  iuiîuic, 

2.  La.  Suinte- Catherine.  La  charité,  l’aumône  faite  même  aux 
dépens  de  nos  plaisirs,  voilà  le  premier  et  le  plus  pur  ornement  des 
fêtes. 

.‘L  La  Sellette.  L’eiîfant,  aussi  bien  que  l’homme,  est  rempli  de 
sagacité  pour  découvrir  les  défauts  de  ses  camarades  ; à l’égard  des 
siens,  il  a deux  tampons  sur  les  yeux.  — Et  encore  : dans  le  com- 
merce de  la  vie,  la  susceptibilité  gâte  tout,  l’humilité  corrige  tout. 

i.  Un  Poisson  d'avril. 

L’rsprit  qn'on  croii  avoir  j’âlp  celui  (jii’ou  h. 

Kl  encore  : la  méfîanc<^‘  est  un  vilain  défaut,  qui  est  loin  de  nous 
rendre  aimables,  et  qui  en  outre  nous  prive  de  beaucoup  de  bons  et 
vrais  plaisirs. 

5.  Les  Petites  Marchandes.  Travailler  pour  sa  mère  souffrante, 
rien  n est  plus  touchant  aux  yeux  des  hommes,  rien  n’est  plus  béni 
de  la  Providence. 

fi.  La  Journée  d'une  petite  Fille.  Être  sa  maîtresse  est  plus  agréa- 
ble en  p)erspetiive  qu’en  réalité.  Heureux  ceux  qui  obéissent! 

T.  Les  Souliers  de  Gaspard.  Un  bon  cœur  se  fait  aimer,  et  il  ins- 
pire aux  autres  des  sentiments  généreux.  — Et  encore  ; tenir  sa  pa- 
role est  encore  honorable  ; la  tenir  dans  le  danger,  c'est  de  la 
grandeur  d’âme , la  tenir  envers  im  bienfaiteur,  c’est  de  la  recon- 
naisiance. 
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8.  La  Polichomanie.  Fine  critique  d’une  manie  du  jour,  et  à son 
occasion,  développement  de  celte  vérité  : l’engouement  d’une  occu- 
palioM  frivole  peut  conduire  jusqu’à  l’oubli  ou  au  mépris  des  conve- 
nances et  des  devoirs.  Au  fond,  la  vie  de  la  femme  est  sérieuse  et  à 
peu  près  incompatible  avec  ces  passe-tenjps  d’une  apparente  inno- 
cence, qui  bientôt,  si  on  n’y  prend  garde,  usurpe  au  delà  des  loisirs, 
et  entame  jusqu’au  vif  les  heures  les  plus  précieuses. 

9.  Une  Nouvelle  Connaissance.  Sachons  trouver  et  reconnaître  dans 
les  membres  de  notre  famille  les  qualités  aimables  que  nous  n’allons 
souvent  chercher  au  dehors  que  par  une  inquiétude  puérile  et  injuste. 
— El  encore  : ragilafion  de  la  vie  pour  courir  après  le  bonheur 
là  où  nous  ne  sommes  pas,  ne  vaut  pas  la  paix  de  l’intimité  et  l'art 
de  jouir  du  bonheur  là  où  nous  sommes. 

Achevons  en  disant  que  toute  cette  morale  est  exposée  dans  un 
langage  frais  et  clair,  dans  un  dialogue  animé  et  une  action  qui, 
simple  et  sans  intrigue  ni  complication,  ne  languit  cependant  jamais. 
Partout  le  ton  de  la  bonne  société,  la  politesse  aisée,  l’esprit  sans 
affectation,  les  épigrammes  délicates  et  sans  fiel,  enfin  et  surtout  cette 
aimable  indulgence  qui  ne  peut  ni  s’inventer  ni  se  feindre,  et  qui  est 
le  fruit  de  l’expérience,  de  la  réflexion  et  d’un  cœur  essentielle- 
ment bon. 


Dans  notre  numéro  du  mois  de  mars  dernier,  nous  avons  annoncé 
un  ouvrage  publié  par  le  Pi.  P.  de  Montézon,  sous  le  titre  de  : Doc- 
trine spirituelle  de  Bossurt,  exfraiie  de  sev  œwîJres.  Nous  sommes 
heureux  d’.annoncer  aujourd’hui  un  nouvel  ouvrage  du  même  pieux 
et  savant  jésuite,  qui  vient  compléter  le  premier,  sous  le  litre  de  : 
.Lettres  spirituelles  de  Bossuet,  extraites  de  ses  œuvres  K Nous  lui 
devons  également  la  réimpression  des  Considérations  sur  les  princi- 
pales actions  du  chrétien,  par  le  P.  Grasset,  livre  précieux  pour  les 
fidèles.  Le  P.  de  Montézon  est  infatigable  pour  les  bonnes  actions  ; 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  leur  faire  connaître.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  deux  volumes  si  remarquables  du  génie  de  Bossuet, 
et  sur  celui  du  P.  Grasset. 

* 1 volume  in -J  2.  Paris,  chez  Duuniol. 


Lun  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 


lmpriiiierj<*  d«  BEAU,  Saiul-Germain-en-Laye. 


DES  MOTS 

DE  CIIARÎTÉ,  DE  TOLÊRAKCE,  DE  LütEHTÉ  DE  PESSÊE, 


DE  LIBERTÉ  DE  CONSCiEiNCEi 

VALEUR  ET  SIGNÎFJCATîOrs  HiSTORIQEE  PE  CtS  MOTS. 


Les  homaies  qui  ne  veulent  pas  se  payer  inutilemenl  de 
phrases,  qui  prenant  les  mots  comme  une  monnaie  courante 
sans  les  adopter  en  aveugles,  en  examinent  Pefogie  et  en  éprou- 
vent le  son,  ces  hommes  ont  la  vie  amère.  Ils  se  voient  encom- 
brés d’un  amas  de  paroles  au  milieu  desquelles  leur  pensée 
trouve  difficilement  ses  voies.  Au  lieu  de  se  heurter  contre  des 
idées,  au  lieu  de  croiser  le  fer  contre  ce  qui  vaut  la  peine  d’étre 
attaqué  et  défendu,  ils  sont  forcés  d'enfoncer  les  murailles  de 
cette  prétendue  cité  indienne  dont  parle  un  des  géographes  de 
l’antiquité,  et  qui  était  protégée  par  des  murs  de  coton. 

En  dépit  de  cet  état  des  esprits,  il  faut  prendre  courage. 
Beaucoup  de  voix  demandent,  à grands  cris,  que  Ton  en  finisse 
avec  les  lieux  communs,  que  l’on  arrache  leurs  oripeaux  à 
toutes  ces  pompes  factices  de  la  parole.  Elles  veulent  que  l’on 
T.  xxxvi.  25  AOUT  1855.  5*^  livr.  21 
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démonétise  hardiment  ce  qui  doit  être  démonétisé;  elles  exi- 
gent que  l’on  pare  les  mots  de  leur  vérité  seule,  que  Ton  fasse 
main  basse  sur  le  style  de  convention,  que  l’on  ne  joue  plus  au 
jeu  des  ombres.  Puisqu’il  existe  des  hommes  qui  ont  quelque 
chose  de  cette  décision  dans  Tesprit,  tâchons  d’accueillir  leurs 
doléances. 

Il  s’agit  ici  d’éprouver  la  valeur  des  locutions  les  plus  fami- 
lières du  jour,  de  mettre  sur  la  sellette  les  mots  de  liberté  de 
'pensée^  de  liberté  de  conscience,  de  chariléy  de  tolérance,  de  leur 
imprimer  leur  vrai  cachet  historique,  de  reconnaître  leur  véri- 
table signification  morale,  de  leur  assigner  leur  sphère  propre 
dans  l’ordre  des  idées  et  des  conceptions  de  l’esprit  humain.  Il 
s’agit,  pour  tout  dire,  de  diminuer  la  provision  de  bouche  de 
certains  esprits,  qui  abusent,  d’une  manière  trop  prolongée,  de 
la  parole. 

Chaque  mot  est  en  soi  un  fait;  il  constitue  ou  un  acte  du 
cœur  humain,  ou  un  acte  de  l’esprit  humain,  ou  l’union  de  l’un 
à l’autre;  et,  en  ce  sens, l’action  des  mots  tombe,  d’une  certaine 
façon,  dans  le  domaine  de  la  philosophie  de  l’histoire.  Quant  à 
l’idée  avstraite,  à l’idée  savante  du  mot,  elle  tombe,  à la  fois, 
sous  la  puissance  du  grarnntairien  qui  en  constate  la  forme,  qui 
en  formule  l’usage,  et  sous  celle  du  ])/u7osop/ie  qui  lui  accorde 
une  valeur  propre  à l’usage  de  son  système.  Il  y a là  deux  logi- 
ques en  œuvre  : celle  du  grammairien,  celle  du  philosophe  ; logi  - 
ques  distinctes,  bien  qu’identifiées  à tort  par  Port-Royal  et  ses 
imitateurs  : l’une  qui  est  la  parole,  fleur  du  Yerbe  humain,  et 
‘trouvant  en  lui  sa  végétation  naturelle  ; î’autiœ,  qui  est  la  mé- 
thode rationnelle  de  l’esprit  humain,  œuvre  de  l’art  et  non  pas 
jet  de  la  nature  : celle-là  concrète  comme  toute  œuvre  du  Créa- 
teur, celle-ci  abstraite  comme  toute  œuvre  du  penseur;  la  pre- 
mière qui  engendrej  et  la  seconde  qui  dissèque. 

Il  arrive  un  temps  où  la  science  du  grammairien  d’une  part, 
ou  celle  du  métaphysicien  de  l’autre  envahissent  fatalement  le 
domaine  de  l’existence  d’un  peuple,  l’une  agissant  par  la  mé- 
thode grammaticale,  l’autre  agissant  par  la  méthode  scientifi- 
que. Un  peuple  fort  doit  respecter  l’école,  doit  l’admettre  dans 
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son  sein,  mais  ne  doit  pas  lui  sacrifier  sa  vie,  ne  doit  pas  se  lais- 
ser, dépouiller  par  elle.  Il  faut  que  la  classe  lettrée  entre  dans 
Tordre  social,  il  ne  faut  pas  qu’elle  le  réglemente,  encore  moins 
qu’elle  l’absorbe.  Elle  est  faite  pour  éclairer,  elle  n’est  pas 
faite  pour  dominer.  Une  foi  simple,  mais  profonde,  un  esprit 
public  vigoureux,  une  politique  essentiellement  nationale  for- 
ment la  contre-partie  obligée  de  l’action  des  grammairiens  et 
des  philosophes. 

Quels  dangers  peut  courir  un  peuple  pris  au  dépourvu  par 
l’action  des  lettres,  comme  par  celle  de  la  philosophie  ! Il 
perd  le  génie  même,  la  nature  vive  et  franche  de  son  idiome 
s’il  devient  la  proie  des  rhéteurs  et  des  littérateurs;  il  perd  sa 
foi  et  son  patriotisme,  tout  esprit  public  et  politique  s’il  se  laisse 
régler  et  dominer  par  l’esprit  de  système.  Que  l’on  prenne 
exemple  de  la  Grèce  postérieurement  à la  domination  macé- 
donienne, de  Rome  après  Tempire  que  César  y avait  fondé.  Au 
lieu  de  Platon  et  d’Aristote  on  eut  les  sceptiques  et  les  épicu- 
riens. La  phrase  fut  soldée  à Rome  sous  l’empire  romain,  et  les 
plus  abominables  tyrans  n’y  ont  jamais  redouté  le  règne  de  la 
phrase.  Ils  furent  souvent  eux-mêmes  au  nombre  des  beaux 
esprits  comme  ils  furent  au  nombre  des  rhéteurs. 

Si  la  révolution  française  est  devenue  l’expression  d’une 
fausse  philosophie,  la  faute  n’en  est  pas  à la  révolution,  elle  en 
est  aux  écoles  philosophiques  et  littéraires  du  xvim  siècle.  Sans 
elles  la  révolution  se  serait  nécessairement  accomplie,  car  elle 
était  infailliblement  donnée  dans  tous  les  antécédents  de  l’ordre 
social,  fruit  de  la  monarchie  de  Philippe-  !e-Bel,  de  Louis  Xî, 
du  cardinal  de  Richelieu,  de  Louis  XIY  ; mais  elle  se  serait  ac- 
complie en  maintenant  debout  une  Europe  religieuse  et  politi- 
que. Elle  ne  se  serait  certainement  pas  accomplie  dans  des  con- 
ditions identiques  à celles  de  la  révolution  anglaise  ; mais  elle 
se  fût  très-certainement  accomplie  dans  des  conditions  analogues 
aux  grandes  nécessités  politiques  et  sociales.  La  rhétorique  et 
la  sophistique  ont  été  le  double  fléau  de  la  grande  révolution 
du  xix*^  siècle. 

N’ouhiions  pas  non  plus  un  fait  important.  Certains  mots  ont 
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été,  de  tout  temps,  des  canons,  ont  seni  d’arliilerie  dans  toutes 
les  guerres  de  religion  comme  dans  toutes  les  guerres  sociales; 
et  cela  à différentes  époques  de  l’histoire.  A cet  égard  il  n’est 
nullement  besoin  que  les  hommes  comprennent  ce  qu’ils  disent, 
il  s’agit  surtout  de  savoir  s’ils  croient  comprendre,  b’ils  ont  foi 
dans  le  sens  ou  dans  le  non-sens  de  leurs  paroles. 

Cependant  il  y a ici  à distinguer. 

Ainsi,  quand  la  parole  était  encore  pauvre,  lorsque  les  esprits 
étaient  encore  rudes  et  simples,  quand  les  passions  des  hommes 
n’étaient  pas  encore  travaillées  par  l’esprit  de  S5'stème  et  par 
d’hahiles  sophismes  (à  part  la  portion  de  sophisme  qui  existe 
dans  toute  passion  humaine);  quand  les  orateurs  voyageaient 
à pied  et  parlaient  en  plein  vent,  quel  que  fût  le  non-sens  de 
certaines  paroles  magiques,  quel  que  lût  le  mauvais  emploi 
d’autres  mots  non  moins  magiques,  ils  ne  pouvaient  pas  encore 
remporter  sur  le  bon  sens  d’un  peuple  ce  triomphe  de  l’absurde 
que  l’invention  de  rimprirnerie  a propagé  en  guise  de  contre- 
poids aux  torrents  de  lumière  qu’elle  a servi  à répandre.  La  pa- 
role est  belle  en  dépit  de  l’abus  de  la  parole,  l’écriture  est  belle 
en  dépit  de  l’abus  de  l’écriture,  l’invention  de  l’imprimerie  est 
belle  en  dépit  de  ses  abus  ; riiomme  est  d’origine  céleste  en  dé- 
pit de  ses  turpitudes  terrestres. 

Ü y a donc  la  double  liberté,  la  vraie  liberté  qui  n’a  pas  be- 
soin de  phrases,  et  la  fausse  liberté  qui  se  fait  un  corps  avec 
des  phrases.  L’une  est  la  liberté  des  e7ifanls  de  Dieu,  dont  parlent 
les  Évangiles  ; l’autre  est  morte-née,  car  elle  n’est  pas  même 
Ja  licence.  Elle  n’est  absolument  rien,  et  nous  l’avons  connue 
de  près  chez  plusieurs  hommes.  Du  temps  de  la  Restauration 
elle  se  lisait  surtout  dans  le  Constitutionnel  et  dans  la  Miner- 
ve ; elle  faisait  pâmer  d’aise  l’épicerie  et  la  boutique.  U n’était 
question  que  des  progrès  des  lumières,  et  il  n’y  avait  pas  deux 
bourgeois  qui,  en  s’abordant,  ne  se  secouassent  la  main  en 
honneur  de  ces  progrès,  qui  ne  se  félicitassent  du  siècle  dans 
lequel  ils  avrdent  le  bonheur  de  respirer.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  dn  a baissé  de  ton,  et  il  n’est  plus  autant  question  de 
libéralisme. 
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La  liberté  ne  consiste  donc  pas  à se  dire  libre,  à parler  de  la 
liberté;  elle  consiste  à être  libre.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y a 
des  hommes  dans  les  fers  qui  sont  plus  libres  que  d’autres 
hommes  qui  se  disent  rois  et  qui  se  trouvent  assis  sur  les  trônes 
du  monde.  On  est  libre  par  soi,  on  n’est  jamais  libre  par  un 
autre.  Quiconque  ne  connaît  pas  ce  mystère  de  la  liberté  ne  sera 
jamais  libre,  et  si  un  peuple  n’a  pas  l’élan  de  la  liberté  réelle, 
nulle  révolution  ne  l’affranchira  pour  lui  donner  ce  qui  lui 
manque;  ear  la  liberté  est  dans  le  cœur  et  elle  ne  réside  pas 
dans  !a  parole.  La  liberté  est  la  possession  de  soi  qu’il  faut  avoir 
avant  qu’on  vous  la  donne. 

Un  esprit  vraiment  libéral  se  manifeste  ainsi  par  l’œuvre.  Ne 
pas  être  ivre  de  soi,  commander  à son  orgueil,  ne  pas  se  ca- 
resser dans  sa  vanité,  c’est  là  tout  à la  fois  son  premier  acte  et 
sa  plus  forte  épreuve.  S’il  y a des  com  tisans  dans  les  Cours, 
chez  les  riches,  chez  les  puissants,  il  y a des  sycophantes  par- 
tout, il  y en  a dans  tous  les  rangs  du  peuple.  La  puissance,  la 
naissance,  la  richesse  ne  sont  pas  1rs  seuls  à avoir  leurs  courti- 
sans ; le  génie,  le  talent  ont  les  leurs  s’il  y a profit,  ou  s’il  y a 
satisfaction  de  vanité  à les  courtiser.  Lu  temps  de  révolution, 
ia  guinguette  elle-même  reçoit  sa  cour. 

Ainsi  donc  l’esprit  libéral  est  celui  qui  s’élève  au-dessus  de 
soi,  qui  sait  s’affranchir  des  charmes  de  l’orgueil,  et  ne  se  croit 
pas  au-dessus  du  reste  des  liommes  ; qui  sait  repousser  l’encens 
que  la  vanité  hume,  car  elle  a besoin  de  flatteurs  pour  être  con- 
vaincue  de  son  génie  surnaturel.  Un  homme  qui  est  parvenu  à ce 
point  d’équilibre  de  son  êlrenioral,  qu’il  peut  croire  impunément 
à soi,  et  cependant  ne  pas  s’en  faire  stupidement  accroire,  ne 
pas  ridiculement  surtaxer  sa  valeur  propre,  un  tel  homme  as- 
p're  la  liberté  à pleins  poumons.  11  sort  de  soi  à chaque  instant 
de  sa  vie,  sans  se  perdre  jamais  lui-même.  Dépouillant  le  Moi 
pour  juger  les  autres,  il  devient  tolérant  y car  il  comprend  tout 
ce  qui  n’est  pas  lui-même.  Il  tient  compte  à un  individu,  à un 
peuple,  à un  siècle,  il  tient  compte  à une  faction,  à un  parti,  à 
une  secte  du  mi'ieu  ilans  leijuel  ils  sont  nés,  de  l’atmosphère 
où  ils  se  meuvent  sans  qu’ils  s’en  doutent.  Il  est  indulgent 
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parce  qu’il  est  fort,  et  il  est  fort  parce  qu’il  est  équitable.  Celui- 
là  seul  apprend  à se  connaître  sui-méme,  en  apprenant  à juger 
les  autres. 

Ce  qui  constitue  la  sagesse  d’un  esprit  vraiment  libéral,  c’est 
qu’il  sait  que  la  vérité  ne  s’impose  pas  par  suite  d’un  conmande- 
ment,  qnii  n’est  pas  donné  à l’homme  de  poser  les  fondements 
du  vrai  et  du  juste,  que  c’est  l’attribut  de  Dieu  seul,  de  celui 
qui  a posé  les  fondements  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  n’est  donné  à 
l’homme  que  de  verser  la  vérité  dans  l’àme  d’autrui  comme  on 
y verse  une  onction  sainte,  que  de  répandre  la  vérité  dans  'les 
esprits  comme  on  répand  une  lumière.  Et  cette  double  force  ne 
lui  est  communiquée  que  par  la  sagesse  de  la  conduite,  que  par 
la  grandeur  de  Vexem/ple. 

J’aborde  maintenant  le  côté  historique  de  mon  sujet , je 
cherche  le  mouyement  social  de  certains  mots,  ou  dans  leur 
sincérité,  ou  dans  leur  phraséologie,  ou  dans  leur  banalité 
extrême. 

Les  mots  de  tolérance,  àe  liberté  de  pensée,  de  liberté  de  cons- 
cience sont  des  plus  modernes  ; je  parle  ici  des  mots,  je  ne  parle 
pas  pour  cela  des  choses.  On  ignorait,  il  est  vrai,  la  valeur  des 
choses  aussi  bien  que  la  valeur  des  mots  durant  les  guerres  de 
religion  du  xvf  et  du  xvif  siècle,  et  cela  dans  tous  les  camps, 
aussi  bien  du  côté  des  protestants  que  du  côté  des  catholiques. 
Chaque  secte  réclamait  la  liberté  pour  elle-même,  la  refusait 
absolument  à la  secte  rivale,  ou  si  elle  ne  pouvait  la  refuser,  si 
elle  devait  la  tolérer  à ses  côtés,  elle  ne  contractait  avec  elle  ni 
trêve  de  discussion,  ni  alliance  de  famille.  Les  mots  dont  je 
parle  ont  été  inventés  par  les  Soûniens  qui,  après  avoir  été 
expulsés  de  la  Pologne,  après  s’être  retirés  dans  les  Pays-Bas, 
après  s’être  ralliés  ensuite  aux  Stuarts  de  la  Grande-Bretagne, 
passèrent  finalement  à Guillaume  d’Orange.  Ils  étaient  très- 
odieux  aux  protestants.  Quoique  chassés  de  Pologne  par  les 
Jésuites,  les  protestants  des  Pays-Bas  les  traitaient  de  Jésuites 
et  de  Pélagiens,  double  objet  de  leur  courroux  intime.  Dans  les 
Pays-Bas  comme  dans  la  Grande-Bretagne,  ils  agirent  sur 
l’église  d’État  en  y fomeotaiit  ce  ({ue  l’on  a appelé  l’Arminia- 
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nisme  en  Hollande.  Iis  influèrent  pendant  longtemps  sur  le« 
destinées  et  les  opinions  de  l’Eglise  épiscopale  de  la  Grande- 
Bretagne;  Locke  était  leur  philosophe,  et  avec  Locke,  qui  était 
sincère,  les  mots  de  tolérance,  de  liberté  de  pensée,  de  liberté 
de  conscience  ont  commencé  par  avoir  leur  cours  en  Europe. 
Durant  la  dernière  moitié  du  xvir’  siècle,  ces  mots  ne  furent 
échangés  que  dans  le  commerce  des  grands  et  de  l’aristocratie 
européenne,  dans  une  portion  du  haut  clergé,  dans  une  portion 
de  la  classe  savante  des  Universités,  enfin  dans  la  sphère  des 
hommes  d’Etat  et  des  diplomates,  soit  par  conviction,  soit  parce 
que  cela  leur  était  un  tnoyen  de  gouvernement,  parce  que  cela 
les  aidait  à annuler  l’influence  d’un  clergé  dominant,  dans  les 
pays  protestants  plus  encore  peut-être  que  dans  les  pays  ca- 
tholiques. 

Tout  changea  depuis  ravénernent  de  Yoltaire  qui  fut  le  roi 
du  xviif  siècle,  depuis  l’ascendant  des  encyclopédistes,  janis- 
saires de  ce  roi  de  la  pensée  ; janissaires  du  reste  très  émancipés, 
qui  étaient  prêts  à le  détrôner  s’il  eût  trop  vieilli  et  qu’ils  n’eus- 
sent pu  davantage  exploiter  sa  vanité  et  son  irritabilité  ex- 
trême. 

Locke  avait  tout  respecté,  Yoltaire  ne  respectait  rien  ; à ses 
insultes  les  encyclopédistes  ajoutaient  l’outrage.  Ce  fut  par 
leurs  doubles  efforts  que  s’éta])lit  l’autorité  d’un  véritable  lieu 
commun  en  fait  de  tolérance.  Ce  lieu  commun  roulait  sur  la  to- 
lérance des  religions  païennes  dans  leur  contraste  avec  l’intolé- 
rance des  religions  monothéistiques,  la  juive,  la  mahomé^.ane, 
la  chrétienne.  La  plus  intolérante  de  toutes  les  religions  c’était 
la  chrétienne,  la  plus  tolérante  était  celle  des  adorateurs  de  la 
multiplicité  des  dieux.  La  religion  juive  était  moins  tolérante 
que  la  mahométane,  car  c’étail  la  une  découverte  prodigieuse 
que  l’on  prétendait  avoir  faite,  en  dépit  de  l’histoire  de  l’Islam  ; 
découverte  qui  datait  des  jours  où  les  sociniens  de  l’Italie,  de  la 
Pologne,  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  avaient  essayé  d’un 
traité  de  paix  avec  les  Turcs  et  les  Juifs,  pour  s’attaquer  au 
même  adversaire  : l’Église  catholique. 

Quant  aux  sectes  protestantes,  on  les  délestait  cordialement 
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en  tant  qu'orthodoxes  ; mais  on  espérait  battre  en  brèche  cette 
orthodoxie  des  Luther  et  des  Calvin,  ainsi  que  les  dévots  à leurs 
symboles,  en  entamant  le  mur  de  leurs  convictions  par  le  bélier 
du  socinianisme.  En  définitive  donc,  toute  la  haine  des  secta- 
teurs de  la  tolérance  à la  façon  de  Voltaire,  de  la  liberté  de 
pensée  à la  façon  de  Diderot,  de  la  liberté  de  conscience  à la 
façon  de  d’Alembert,  toute  cette  grosse  haine  s’adressait  au  ca- 
tholicisme seul. Ils  ^accusaient  d’avoir  posé  la  palme  sur  le  front 
de  l’intolérance  la  plus  extrême,  par  cette  fameuse  maxime  : 
Hors  de  V Eglise  ims  de^salut.  Voilà  d’où  vient  le  fameux  mot 
de  passe  de  Voltaire  : Écrasez  rinfâme. 

Cherchons  à nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  ce  lieu 
commun,  quia  chevauché  à travers  l’Europe  durant  tout  le 
cours  du  dix -huitième  siècle.  On  soutient  d’abord,  dans  l’ordre 
des  faits,  qu’il  y a absence  totale  de  guerres^e  religion  au  sein 
des  sociétés  païennes.  On  dit  ensuite  que  la  raison  en  est  deg 
plus  simples.  Là  où  il  y a tant  de  dieux,  là  où  on  reconnaît 
et  où  l’on  honore  à la  fois  tant  de  dieux,  il  y a une  force  ma- 
jeure qui  oblige  leurs  partisans  à se  tolérer  les  uns  les  autres  Le 
même  homme  rendant  parfois  hommage  à tout  un  panthéon 
de  dieux,  que  serait-ce,  grand  Dieu!  si  tous  ces  dieux  allaient 
se  livrer  bataille  dans  son  cerveau,  allaient  se  déchirer  dans  son 
cœur  même  ? 

C’est  donc  là,  monsieur  de  Voltaire,  votre  science  du  paganis- 
me ? Il  est  vrai  que  vous  pouvez  vous  abriter,  à ce  sujet,  derrière 
un  vaste  bouclier  : l’ignorance  de  tout  un  siècle.  Du  temps  de  la 
Renaissance,  il  existait  une  bien  plus  vive  notion  du  monde  païen 
qu’au  xviir^  siècle;  on  s’y  occupait  en  outre  de  l’homme  moral, 
de  l’homme  religieux , de  l’homme  intellectuel,  tandis  que  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  prédominaient,  presque 
exclusivement,  dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Condiliac  efîaçait 
Locke,  comme  Locke  avait  effacé  Descartes. 

Tout  patriarche  qu’il  pouvait  être  en  matière  d’impiété.  Vol- 
taire n’était  pas  patriarche  en  fait  de  science.  11  ne  sait  rien  du 
paganisme  que  l’époque  de  son  extrême  déclin,  à ce  moment 
où  il  n’y  avait  plus  de  religion.  La  nouvelle  Académie  avait 


DE  LIBERTÉ  DE  PENSÉE,  DE  CONSCIENCE,  L'IG.  619 

effacé  Platon,  Épicure  avait  remplacé  le  Stagyrite.  Les  mon- 
dains versaient  tous  du  côte  d’Aristippe  ; Théodoros,  un  de  ses 
plus  fameux  disciples , s’intitulait  indifféremment  Theos  ou 
Âtheos,  comme  s’il  avait  préîendu  cumuler  d’avance  l’esprit  de 
Voltaire  et  celui  de  Diderot.  Lucrèce  était  épicurien  ; le  grand 
César,  le  Pontifex  Maximus  des  Romains,  décréiaü  la  morale  au 
nom  de  l’Etat,  forçait  à la  pratique  du  cuite  au  nom  de  l’État, 
mais  il  s’asseyait  en  savant,  en  philosophe  et  en  débauché  à 
la  table  d’Epicure.  Auguste,  lettré  et  savant  comme  César,  pen- 
sait absolument  de  même.  Comme  lui,  il  croyait  aussi  que  la 
religion,  que  les  dieux,  que  les  supersliiions  étaient  nécessaires 
au  peuple,  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  pour  maintenir 
la  canaille.  11  est  vrai,  la  secte  encyclopédiste  ne  pensait  pas 
comme  Voltaire,  disciple,  sous  ce  point  de  vue,  de  César  et 
d’Auguste.  La 'Gironde,  qui  réunissait,  dans  ses  rangs,  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la  Révolution,  bouquet  d’esprits 
fleuris,  les  Jacobins  qu  eurent  la  force  de  leurs  crimes,  les 
membres  de  i’insiitut  où  siégeaient  tant  d’hommes  éminents  par 
la  science,  ce  triple  groupe  des  hommes  politiques  et  des  hom- 
mes d’Eîat  de  la  Révolution,  embrassant  la  théorie  des  encyclo- 
pédistes, s’écriaient  tous  qu’il  fallait  éclairer  les  masses. 

De  nos  jours  on  voit  plus  au  fond  du  monde  païen,  on  y dé- 
couvre les  guerres  de  religion  les  plus  vives,  les  plus  sanglantes 
en  son  berceau  même.  Nui  doute  que  les  guerres  de  Zeus  et  de 
Kronos  n’appartiennent  pas,  en  principe,  à l’ordre  des  faits 
humains,  qu’il  s’y  agit,  en  partie,  d’un  ordre  purement  cosmi- 
que; mais  nul  doute  aussi  qu’un  élément  humain  ne  se  cache 
sous  l’emblème  de  cet  ordre  de  révolutions  cosmiques.  Les 
dieux  Titans  succombent  sous  les  dieux  Olympiens  dans  l’espèce 
humaine  tout  aussi  bien  que  dans  le  monde  physique  et  élémen- 
taire. que  soit  encore  le  sens  physique  renfermé  dans  la 
lutte  des  partisans  du  dieu  Dionysos  et  du  dieu  Apollon,  il  y a 
là  une  effusion  de  sang  dont  les  traditions  portent  l’empreinte. 

Si  je  voulais  faire  de  l’érudition,  si  j’entreprenais  de  battre 
tons  les  buissons  de  la  science,  si  je  ne  craignais  pas  d’épou- 
vanter mes  lecteurs  par  leurs  épines,  les  moyens  ne  me  man- 
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cperaieut  pas  pour  établir  partout  le  fait  des  plus  vives  persé- 
cutions des  sectateurs  d’un  culte  trionrjphant  sur  les  sectateurs 
d un  culte  abattu  dans  ses  autels.  Les  mytliologies,  les  légen- 
des nationales,  les  faits  historiques  en  abondent.  L’autel  étant, 
en  principe,  le  foyer  de  la  famdle,  le  foyer  de  la  commune,  le 
foyer  de  la  cité,  le  foyer  de  l’Etat,  chaque  race  d’hommes  qui 
usurpait  le  territoire  d’une  race  vaincue  commençait  par  frap- 
per sur  ses  dieux,  car  en  frappant  sur  ses  dieux  elle  réduisait  à 
néant  l’antique  souveraineté  du  peuple  dépouillée  de  sa  puis- 
sance. Cela  n’empêcha  pas  un  grand  nombre  d’accommodements 
là  où  la  force  des  armes  n’était  pas  suffisante  pour  entraîner  un 
assujettissement  absolu;  en  ces  cas  mêmes  les  exceptions  servent 
à confirmer  la  règle. 

Mais  il  y a plus;  il  existait  des  guerres  de  religion  véri- 
tables, des  guerres  d’une  nature  beaucoup 'plus  intime.  Les 
sectateurs  de  Zoroastre  ont  répandu  leur  religion  par  fanatisme, 
absolument  comme  Mahomet  a propagé  la  sienne.  L’école  de 
Pythagore,  religieuse  et  politique  tout  ensemble,  fut  persécutée 
pour  sa  religion  autant  que  pour  sa  politique.  On  l’accusait 
d’introduire  un  état  dans  l’état  au  sein  des  cités  de  la  grande 
Grèce;  c’est  ce  qui  a fait  qu’à  une  certaine  époque,  on  aimait 
à la  comparer  aux  Jésuites. 

Le  pacifique  Bouddha  minant  l’ordre  social  fondé  par  les 
Brahmanes,  ceux-ci  lui  donnèrent  un  double  assaut  : Pun  sur 
le  terrain  de  la  religion,  où  ils  lui  opposèrent  les  sectes  popu- 
laires, l’autre  sur  le  terrain  de  la  politique.  Mais  pourquoi  ces 
guerres  de  religion  dans  le  monde  antique  ? C’est  qu’il  se  cachait, 
dans  \ instinct  des  hommes,  dans  la  conscience  de  leur  instinct, 
dans  isi  pénélraHon  des  tètes  politiques  et  des  têtes  philosophi- 
ques d’un  très-vieux  monde,  autre  chose  encore  que  le  fait  trés- 
borné,  que  le  fait  grossier  et  matériel  de  la  substitution  d’ün 
dieu  à un  autre  dieu;  substitution  à laquelle  Voltaire,  Diderot, 
le  xYiii^  siècle  limitaient  la  portée  d’une  commotion  supersti- 
“ lieuse  au  sein  d’une  cité  ou  d’une  commune  de  l’antiquité, 
quand  l’existence  de  cette  commotion  leur  sautait  aux  yeux, 
les  prenait,  pour  ainsi  dire,  par  la  gorge,  et  les  forçait  à la 
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reconnaître.  Il  s’agissait  de  tout  un  ordre  d^iàéeSy  de  tout  un 
ordre  de  sentimenlSy  de  tout  un  ordre  moral  y de  tout  un  ordre 
social,  et  non  pas  seulement  d’un  ordre  politique  dans  les  trou- 
bles causés  par  le  conflit  des  cultes  chez  les  peuples  de  l’anti- 
quité. L'homme  s’y  trouvait  en  cause  dans  le  for  de  sa  conviction, 
et  non  pas  seulement  quelque  symbole  ridicule  ou  insignifiant. 
On  cite  les  Égyptiens  qui  se  déclaraient  la  guerre  pour  quelque 
animal  sacré,  pour  quelque  type  divin,  soigneusement  embaumé 
après  sa  mort  ; mais  c’était  le  fait  d’une  certaine  plèbe  qui  exer- 
çait passagèrement  une  tyrannie  sur  l’opinion,  sans  que  ces  vio- 
lences aboutissent  à quelque  chose  de  plus  sérieux  que  l’émeute 
même.  Tels  ne  sont  donc  pas  les  vrais  conflits  religieux  des 
jours  antiques  du  monde,  quoique  Yoltaire  et  ses  acolytes 
aimassent  à les  renfermer  dans  la  sphère  de  semblables  extra- 
vagances. 

Voltaire  a raison  sur  un  point.  Plus  l’idée  de  la  divinité  esi  théo- 
logique,  en  d’autres  termes  moins  elle  est  extérieure,  moins  elle 
embrasse  l’idée  de  la  divinité  dans  le  corps,  plus  elle  l’embrasse 
dans  l’esprit  ; moins  elle  se  contente  du  culte,  plus  elle  exige  le 
dogme,  plus  aussi  elle  devient  fatalement  exclusive.  Les  petits 
dieux  domestiques,  les  petits  dieux  locaux  par  toute  l’antiquité 
pouvaient  habiter,  pour  ainsi  dire,  côte  à côte.  Ces  dieux  n’offus- 
quaient pas  essentiellement  l’État,  même  lorsque  leurs  partisans 
couraient,  de  temps  à autre,  aux  armes.  Le  moyen  âge  lui-même 
n’a-t-il  pas  vu,  plus  d’une  fois,  les  corporations,  les  communes 
elles-mêmes  s’attaquer  les  armes  à la  main,  médire  des  patrons  de 
la  corporation  rivale,  de  la  commune  rivale,  insulter  à leur  ban- 
nière? Ce  sont  là  des  passions  humaines,  des  folies  et  des  fai- 
blesses humaines  dont  il  ne  faudrait  pas  trop  médire.  Il  faudrait 
se  souvenir  que  les  sectateurs  des  écoles  philosophiques  se  sont 
trop  souvent  pris  aux  cheveux  pour  de  moindres  bagatelles 
encore,  et  que  cela  se  pratique  jusqu’au  seuil  de  notre  époque, 
inaugurée  cependant  par  les  lumières  de  la  banque  et  la  foudre 
qui  roule  sur  les  chemins  de  fer. 

Il  a très-certainement  existé  une  théologie  païenne,  quelque 
vacillante  qu’elle  fût  dans  scs  doctrines.  H existait  une- sorte  de 
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philosophie  dogmatique,  où  Ton  suhordorinait  les  uns  aux  autres 
différents  ordres  de  divinités,  en  établissant  leurs  rapports  avec 
un  fatum ^ auquel  restait  soumis  le  Dieu  des  dieux  en  personne. 
Plus  tard,  on  rattacha  tous  ces  dieux  au  système  d’une  âme  du 
inonde^  grand  foyer  des  dieux  qui  en  partaient  pour  aboutir  à la 
circonférence  de  PEmpire  des  mondes  dont  ils  occupaient  les 
départements.  Le  sentiment  incompris,  mais  réel  d’une  sorte  de 
dépendance  théologique  se  trouvait  ainsi  implicitement  renfermé 
au  fond  des  plus  vieilles  guerres  de  religion.  Il  s’agissait  du 
rapport  de  Dieu  et  du  Pontife  qui  était  le  représentant  de  l’hom- 
me; il  s’agissait  spécialement  de  la  puissance  de  la  purification 
résidant  dans  la  victime.  Plus  nous  avançons  du  côté  des  déve- 
loppements du  paganisme  dans  la  religion  de  Zoroastre,  dans 
la  philosophie  et  la  théologie  brahmanique,  plus  nous  abordons 
les  théologiens  de  l’école  néo-orphique,  ceux  de  l’école  pytha- 
goricienne, plus  celle  vérité  éclate.  Que  l’on  se  garde  toutefois 
de  la  confondre  avec  les  phénomènes  de  l’éclectisme,  comme 
avec  les  phénomènes  du  syncrétisme,  avec  le  mélange  d’idéa- 
lisme, de  panthéisme,  de  dialectique  et  de  mystique  de  l’époque 
des  stoïciens,  des  néoplatoniciens,  des  néopythagoriciens,  de 
ces  jours  de  l’absolu  déclin  de  l’antiquité  païenne.  11  s’agissait 
alors  du  besoin  d’une  religion  dans  les  siècles  d'incrédulité,  et 
non  pas  d’une  religion  en  pleine  fleur  d’autorité,  soit  dans  les 
masses,  soit  dans  les  écoles. 

C’était  un  embryon  informe  que  le  produit  du  germe  théolo- 
gique  déposé  dans  le  sein  des  religions  païennes.  L’embryon 
obscur  qui  croissait  dans  celui  de  la  religion  de  vérité  dont  les 
Juifs  avaient  reçu  le  dépôt,  n’a  pas  davantage  abouti  à une 
théologie  dogmatique,  <à  un  système  réel,  toutes  choses  dont 
l’enfantement  ne  fut  donné  qu’au  christianisme.  L('S  Juifs,  il 
est  vrai,  ont  essayé  d’une  théologie  durant  leur  séjour  dans  la 
Chaldée,  où  elle  naquit  évidemment  par  suite  de  leur  contact 
avec  un  sacerdoce  chaldéen,  qui,  comme  celui  des  Mages  et  des 
Brahmanes,  avait  aspiré  au  dogme  par  la  science.  Ils  ont  mo- 
difié cette  première  ébauche  d’une  théologie,  durant  leur  séjour 
à Alexandrie  d’Égypte,  où  ils  se  sont  trouvés  engagés  dans  les 
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liens  de  la  philosophie  platonicienne  et  néopytliagoricienne. 
Ils  ont  même  déserté  les  voies  de  la  Cabbala  pour  une  théologie 
beaucoup  plus  dogmatiquement  rationnelle,  car  il  s’agissait  de 
se  garer  d’une  double  attaque,  de  celle  de  l’Islam  et  de  celle  de 
la  théologie  chrétienne.  Enfin,  si  les  Mahornétans  eux-mêmes 
ont  aspiré  à produire  une  théologie,  malgré  l’extrême  irratio- 
nahüité  du  Coran,  ç’a  été  par  suite  d’une  impérieuse  nécessité. 
Il  s’agissait  de  se  défendre  de  la  philosophie  des  Crées,  qui  ve- 
nait les  assaillir  dans  leur  propre  camp,  comme  aussi  de  repous- 
ser les  assauts  de  la  théologie  juive  et  chrétienne. 

La  religion  est  une  parce  que  Dieu  est  wn,  et  voilà  pourquoi 
toute  religion  s’épure,  se  concentre  et  s’épanouit  dans  le  chris- 
tianisme. Telle  n’était  pas  l’opinion  de  Pope,  celle  que  Voltaire 
s’est  appropriée  et  qui,  rejetant  tout  dogme,  toute  valeur  phiîo- 
sophico'théologique  ainsi  que  toute  valeur  historique  du  sein 
de  la  religion,  la  réduisait  au  sentiment  de  l’infini  seul,  à une 
simple  expansion  de  l’àme,  en  d’autres  termes,  qui  changeait  la 
religion  en  ode,  et  n’en  faisait  qu’un  hymne.  Du  même  coup  on 
abattait  l’idée  du  sacrifice,  on  niait  le  péché,  on  se  jetait  dans 
l'optimisme,  à l’opposé  d’autres  gens  qui,  exagérant  le  mal,  ne 
voyaient  partout  que  pessimisme.  Ce  fut  spécialement  la  ten- 
dance des  calvinistes  odieux  à Pope,  des  jansénistes  odieux 
à Voltaire. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  ceux  qui  ne  voyaient 
dans  la  religion  qu’un  mouvement  du  cœur  humain,  allant 
chez  certains  esprits  à l’adoration,  à un  acte  de  prières,  sans 
offrandes  que  des  fleurs  lyriques,  ou  des  fleurs  des  chanjps  ; 
on  comprend  comment  les  hommes  qui  admettaient  que  les 
noms  des  dieux  se  valent,  que  le  Dieu  des  chrétiens,  des  juifs, 
des  mahornétans,  est  le  même  Dieu  que  les  païens  invoquaient 
comme  Jupiter,  Brahma,  Phlha,  etc.,  comment  les  sectateurs 
de  la  tolérance  à la  façon  de  Pope  et  de  Voltaire  avaient  pris  la 
théologie  chrétienne  en  une  si  grande  horreur.  Elle  aussi  res- 
pectait la  place  du  lyrisme  dans  la  religion  ; elle  aussi  recon- 
naissait l’adoration  par  le  sentiment,  la  prière  inspirée  de  l’àme, 
la  simplicité  de  l’offrande  sous  la  forme  du  cœur  qui  se  donne. 
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Mais  la  religion  résolvait,  pour  elle,  l’énigme  de  l’existence  du 
monde  physique  et  l’énigme  cent  fois  plus  grande  encore  de 
l’existence  de  la  créature  humaine.  Or  on  réclamait  tout  cela 
comme  étant  du  domaine  exclusif  de  la  science  et  de  la  phi- 
losophie. C’est  qu’on  ne  voulait  pas  du  vrai  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  du  vrai  Dieu  père  de  l’homme,  du  vrai  Dieu 
Sauveur  de  l’homme,  pas  plus  qu’on  ne  voulait  admettre  un 
homme  déchu  de  sa  sublimité,  un  homme  qui  eût  besoin  de 
purification,  un  homme  qui  se  présentât  sous  la  figure  du  Pon- 
tife et  de  la  victime. 

On  admettait  toute  chose,  du  reste,  plutôt  que  le  Catholicisme. 
Les  sectes  gnostiques  et  manichéennes  avaient  fait  retour  vers 
le  pylhagoréisme,  le  zoroastrisme,  çâ  et  là  vers  le  chaldéisme, 
même  vers  le  bouddhisme  . on  les  en  louait  dans  le  passé  de 
l’histoire  ecclésiastique.  Les  sectes  ariennes  furent  d’abord  pla- 
toniciennes, penchant  plus  tard  vers  le  péripatétisme  : on  leur 
en  fît  un  honneur  et  un  mérite.  Les  sectes  pélagiennes  versaient 
du  côté  du  stoïcisme  : on  les  en  louait.  Les  sectes  mystiques  et 
apocalyptiques  du  moyen  âge,  leurs  prédécesseurs  les  monta- 
nistes,  leurs  successeurs  les  anabaptistes  et  les  quakers  sem- 
blèrent renouveler  , plus  d’une  fois,  la  frénésie  enthousiaste 
d’anciennes  sectes  phrygiennes  et  dionysiaques  : on  s’en  mo- 
quait, mais  on  leur  souriait.  Quant  aux  protestants,  on  estimait 
leurs  efforts  pour  démembrer  les  parties  du  vaste  ensemble  de 
la  théologie  catholique;  on  persifflait  bien,  de  temps  à autre, 
le  lambeau  que  les  Luther  et  les  Calvin  s’en  étaient  réservé, 
mais  c’était  toujours  cela  de  gagné  sur  l’ensemble.  Les  vrais 
hommes  des  Pope  et  des  Voltaire  ce  furent  les  Sociniens,  parce 
qu’ils  travaillèrent  à une  fusion  du  christianisme,  du  judaïsme, 
du  mahométisme.  C’est  là  où  la  théologie  expire,  c’est  là  où  le 
deisme  commence. 

Voltaire  avait  donc  parfaitement  raison  de  s’attaquer  à la  théo- 
logie catholique  ; expression  absolue  de  toute  théologie,  philo- 
sophie et  histoire  tout  ensemble,  elle  était  aussi  profonde  par 
son  contenu,  c]u’elle  était  populaire  par  son  culte.  Elle  allait 
ainsi  à la  candeur  des  enfants,  comme  elle  allait  à la  méditation 
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des  sages.  Du  reste,  tout  en  conribatfant  le  Catholicisme  par  ins- 
tinct de  haine,  Voltaire  en  ignorait  radicalement  la  valeur 
réelle.  En  pouvait-il  être  autrement  d’un  homme  qui  n’aper- 
cevait, dans  l’espèce  humaine,  qu’une  variété  de  l’espèce  des 
singes  y qui  n’y  voyait  qu’un  singe  infiniment  spirituel,  infini- 
ment amusant  s’il  portait  la  livrée  de  Voltaire,  un  singe  infini- 
ment grossier,  infiniment  abêti  s’il  portait  la  livrée  du  prêtre? 
Il  visait  à une  sagesse  à fleur  d’eau  qui  dispensât  chacun  de 
penser  et  de  méditer  • on  n’avait  qu’à  écouter  et  à lire,  et  on 
croyait  tout  savoir  et  tout  comprendre.  Telle  est  la  raison  pour 
laquelle  Voltaire  sera  constamment  cher  à une  foule  d’esprits, 
bien  de  plus  limpide  q^e  sa  n mration  et  rien  de  plus  amusant 
que  sa  polémique.  Avec  la  première  on  croit  voir  un  fond,  parce 
qu’en  effet  sa  sagesse  n’est  pas  profonde  ; avec  la  dernière  on 
croit  saisir  l’arme  d’une  polémicfue , c’est  toujours  Samson  qui 
bat  les  Philistins  avec  une  màcJioire  d’âne. 

Quand  on  pense  comme  Pope  et  comme  Voltaire  il  n’y  a rien  à 
dire,  car  il  s’agit  ici  d’un  contraste  absolu  entre  la  religion,  et 
ce  qui  n’a  jamais  été  et  ce  qui  ne  saurait  jamais  être  la  religion  ; 
entre  la  religion  qui  est  de  sa  nature  positive,  qui  lie  et  qui 
prend  des  engagements^  et  le  déisme  qui  se  borne  à un  senti- 
ment ou  à un  raisonnement  ; sentiment  vague  de  l’infini  qui 
n’engage  Phomme  à aucun  devoir,  qui  l’abandonne  à son  pen- 
chant et  0 son  nature!  ; raisonnement  qui  remonte  de  l’effet,  le 
monde,  à la  cause,  Dieu,  et  ne  fait  pas  attention  qu’il  lie  ainsi 
l’effet  à la  cause,  que  ce  Dieu -là  n’est  pas  le  Dieu  personnel,  le 
Créateur,  qu’il  est  tout  au  plus  une  force  cachée,  une  âme  du 
monde.  îl  est  vrai  que  le  déisme  recule  devant  cette  consé- 
quence du  panthéisme,  parce  qu’il  ne  veut  pas  renoncer  au 
Moi  humain  ; jamais  cependant  il  ne  pourra  parvenir  à dire  de 
Dieu  : 7iotre  Père. 

Le  dieu  de  Pope  n’est  donc  pas  plus  un  dieu  que  le  dieu  de 
Voltaire.  Il  est  quelque  chose  d’ambiant  comme  l’air,  de  vague 
comme  la  nuée,  ou  d’indélini  comme  l’azur  des  cieiix,  si  nous 
voulons  le  prendre  du  côté  poétique;  il  est  une  abstraction  de 
rentendement,  une  conclusion  de  l’école  si  nous  voulons  le 
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prendre  du  cuté  dogmatique  ; tel  est  ce  dieu  dont  Locke  et 
Condiüac  nous  ont  donné  la  théorie  : le  dernier  surtout.  C’est 
un  fruit  sans  saveur  et  un  arbre  sans  puissance  végétative. 

Il  est  évident  que  lorsqu’on  pense  comme  Pope  et  comme 
Voltaire,  on  est  tolérant  à très-bon  marché,  car  on  n’a  absolu- 
ment rien  à défendre.  Comment  s’échauffer  pour  le  vague  du 
sentiment,  comme  se  fanatiser  pour  une  banalité  extrême?  PiO- 
bespierre  avec  sa  fcte  de  VÊlre  suprême,  prétendue  capucinade 
qui  scandalisait  si  fort  les  savants  de  l’Institut,  Laréveillère-Lé- 
peaux  avec  son  organisation  d’une  église  de  ibéophilantropes 
ont  fait  fiasco  d’une  m.anière  absolue,  car  il  fallait  prodigieuse- 
ment se  guinder,  il  fallait  prodigieusement  fausser  son  esprit 
pou  * y trouver  matière  à enthousiasme. 

Voilà  maintenant  le  point  de  la  difficulté.  Croire  au  vrai, 
au  beau,  au  grand,  au  sublime;  y croire  au  point  de  sa- 
crifier sa  vie  pour  la  cause  du  vrai,  du  beau,  du  grand,  du  su- 
blime  ; y croire  et  ne  pas  redouter  la  mort  pour  cette  cause,  je 
ne  dis  pas  la  destruction  de  sa  personne,  mais  de  voir  périr  plu- 
tôt ce  qu’on  a de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  ses  enfants, 
que  de  les  voir  renoncer  à leur  foi,  renier  le  culte  de  leur  autel 
et  de  leurs  ancêtres  ; avoir  celte/  grande  conviction  de  ses  en- 
gagements et  de  ses  devoirs  vis-à-vis  de  soi  et  de  la  divinité; 
et  cependant  ne  jamais  fouler  aux  pieds  aucun  sentiment  de  la 
vraie  humanité;  et  cependant  respecter  la  liberté  de  la  pensée 
dans  celui  qui  ignore  ces  sentiments,  ou  dans  celui  qui  ne  les 
ayant  pas  ignorés  les  aliandonne.  Ab  î c’est  là  le  grand  et  le  dif- 
ficile, car  c’est  l’acte  de  la  charité  chréliemie.  C’est  faire  le  con- 
traire de  Voltaire  qui  voulait  écraser  éinfâme,  de  Diderot  qui  vou- 
lait étrangler  le  dernier  roi  avec  les  boyaux  du  dernier  prêtre. 

J’ose  le  dire,  le  défenseur  de  Calas  et  d’autres  hommes,  qu’il 
essayait  d’arracher  à leurs  bourreaux,  faisait  trop  de  hruil  de 
ses  bonnes  œuvres,  [lavait  emprunté  sa  philanthropie  d’apparat 
à la  candeur,  à l’hoimêteté  de  Guillaume  Penn  et  de  ses  disci- 
ples, mais  il  ignorait  le  premier  mot  de  la  vraie  charité,  de  cette 
violette  ([ui  parfume  les  herbes. 

En  général,  la  liberté  de  pensée  n’a  de  valeur  que  dans  la 
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bouche  (le  celui  qui  a une  pensée;  la  liberté  de  conscience  n’a 
de  valeur  que  dans  la  bouche  de  celui  (jui  a une  conscience  : 
pour  le  reste  tout  cela  est  vague  et  vain.  Le  prolestant  établi 
dans  un  pays  catholique,  le  catholique  établi  dans  un  pays  pro- 
testant,  le  juif  partout  où  il  se  rencontre  dans  sa  dispersion 
extrême,  le  mahométan  en  Russie  et  en  Algérie,  le  bouddhiste 
et  le  shamane  dans  la  Russie  asiatkjue,  tous  ceux-là  ont  le 
droit  incontestable  de  la  liberté  de  tous  les  actes  de  religion  qui 
les  lient  et  les  engagent.  Oniconque  soutiendrait  le  contraire 
leur  refuserait  la  paix,  et  il  ne  lui  resterait  d’autre  moyen  que 
de  les  persécuter,  ou  de  les  expulser.  Il  faut  donc  que  chaque 
homme  qui  se  respecte  et  qui  respecte  le  droit  des  autres  prenne 
son  parti  d’un  état  de  choses  positivement  donné,  et  qu’il  en 
prenne  son  parti  en  vertu  de  la  charité  chrétienne.  S’il  y a des 
inconvénients  à cet  état  de  choses,  il  faut  savoir  les  supporter 
par  amour  du  Christ,  qui  est,  en  même  temps,  l’amour  de  la  jus- 
tice et  de  l’équité.  îl  ne  saurait  en  résulter  un  vrai  dommage 
pour  la  foi  des  croyants,  que  par  suite  d’un  manque  de  con- 
duite de  la  part  des  ministres  de  la  religion,  chargés  de  la  di- 
rection des  consciences.  Qu’ils  prennent  feu  au  contact  de  l’er- 
reur et  de  riiérésie,  non  pas  pour  déclamer  vulgairement  con- 
tre l’erreur,  contre  l’hérésie,  mais  pour  augmenter  la  majesté 
de  leur  cause  par  la  grandeur  de  leur  foi,  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  par  la  charité  de  leur  conduite,  par  l’austérité  de  leurs 
mœurs,  parla  sagesse  de  leur  discipline  î 

Ceux  qui  parlent  le  plus  de  la  liberié  de  conscience  la  confon- 
dent sans  cesse  avec  la  liberté  dê  la  peiisée,  quoique  ce  soient 
deux  choses  essentiellement  distinctes.  L’opinion  n’est  pas  la 
foi;  qu’est  ce  que  l’opimon  dans  l’espèce  humaine? 

L’homme  esta  la  fois  un  verbe  intelligent  et  une  conscience  c{ui 
aime.  Son  moi  intime,  toute  sa  personnalité  vraie  ne  réside  que 
dans  sa  conscience.  La  personne  en  lui  c’est  l’âme,  mobile  de  ses 
actions,  et  qui  transfigure  ses  pensées  en  leur  communiquant  sa 
vie.  Cet  être  qui  pense  en  moi  est  intimement  uni  à l’etie  qui 
sent  en  moi,  qui  agit  par  l’impulsion  de  mon  sentiment  et  par 
la  lumière  de  ma  volonté.  La  raison  humaine  est,  dans  l’homme, 
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comme  un  reflet  d’une  raison  supérieure  et  divine,  à l’instar  du 
reflet  qui  tombe  sur  un  paysage  quand  le  soleil  le  dore.  Quelles 
que  soient  les  couleurs  des  terres  dont  se  compose  le  paysage, 
il  faut  la  lumière  pour  les  mettre  en  évidence  ; mais  la  lumière 
ne  réside  pas  dans  ces  couleurs  mêmes. 

L’hommp,  fait  à Vimcuje  de  Dieu,  porte  en  soi  le  Bien  mconnUy 
comme  l’Apôtre  le  disait  aux  Païens  ; le  Dieu  qu’ils  ignorent, 
parce  qu’ils  ne  s’étaient  pas  contemplés  en  lui,  mais  celui  ce- 
pendant en  vertu  duquel  ils  pensent  et  ils  aiment;  celui  qui 
voit  tout,  dit  un  poêle  indien,  le  témoin  invisible,  V ermite  dans 
la  conscience.  De  là  le  besoin  {ïanthroponhYrphisme  que  ressent 
tout  culte  païen,  même  en  cherchant  ses  dieux  dans  toutes  les 
figures  du  monde  visible,  même  en  cherchant  à les  extraire  du 
sein  d’un  monde  élémentaire,  ou  d’un  monde  végétal  et  animal. 

Tel  est  l’homme,  être  doué  éminemment  de  raison,  mais 
non  pas  la  raison  même  ; l’homme  qui  porte  naturellement 
en  soi  la  liberté  de  la  pensée,  la  liberté  de  la  parole,  comme  il 
porte  naturellement  en  soi  la  liberté  de  la  conscience. 

De  CCS  liber  tés  il  y a un  juge  : Dieu  et  son  Église ^ car  l’homme 
peut  pécher  en  action,  en  pensée,  en  parole;  il  y a un  autre 
juge  ; f ordre  social,  quand  l’homme  blesse  son  prochain,  quand 
il  ébranle  une  portion  de  l’ordre  social  par  son  action,, par  sa 
pensée,  par  sa  parole.  Il  est  donc  responsable  envers  Dieu 
comme  il  est  responsable  devant  son  prochain  ; et  il  Test  à 
divers  degrés,  soit  de  son  action,  soit  de  sa  pensée,  soit  de  sa 
parole.  Jusque  là  va  le  droit  chez  tous  les  peuples  sans  excep- 
tion, et  cela  depuis  les  plus  anciens  jours  du  monde.  Au  delà 
de  ce  droit  commence  la  tyrannie,  qui  consiste  dans  la  confis- 
cation de  la  liberté  de  l’action,  de  la  pensée,  de  la  parole.  Un 
père  veille  sur  la  conduite  de  ses  enfants,  le  pontife  veille  sur 
la  conduite  de  ses  ouailles,  le  magistrat  veille  sur  le  maintien 
de  la  loi,  le  gouvernement  veille  sur  le  maintien  de  l’ordre; 
mais  s’ils  pr me/7 nmMoute  action,  toute  pensée,  toute  parole, 
ils  empiètent  sur  la  conscience  de  l’individu,  et  blessent,  dans 
l’individu,  l’homme  et  l’espèce  humaine.  Ils  violent  dans 
Thomme  Taulel  du  Dieu  inconnu,  ils  méconnaissent  le  droit 
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sacré  par  excellence,  le  droit  d’asile  dans  le  for  de  chaque  con- 
science. Ils  empêchent  la  responsahilité  de  la  créature  humaine, 
responsabilité  qui  ne  repose  que  sur  la  liberté.  Ils  se  chargent 
témérairement  de  cette  responsabilité  ; ils  ont  fort  à faire,  car 
Cela  est  d’un  poids  terrible. 

Un  des  plus  justes  reproches  que  l’on  ail  pu  adresser  à ceux 
qui  se  fient  à un  système  d’inquisition  religieuse,  politique  et 
sociale,  si  cette  inquisition  porte  sur  le  for  intérieur  de  la  pen- 
sée et  de  la  conscience,  si  elle  ne  scrute  pas  pour  connaître  les 
faits  accomplis,  mais  si  elle  scrute  pour  prévenir  l’action,  pour 
étouffer  la  pensée  même;  si  elle  entre  ainsi  dans  l’homme  ar- 
mée de  la  foudre,  pour  l’éclairer  comme  une  nuée,  en  déchirant 
ses  entrailles,  c’est  que  cette  inquisition  ne  poursuit  pas  vrai- 
ment le  crime,  c’est  qu’elle  s’attaque  au  génie  de  l’homme, 
c’est  qu’elle  prétend  tailler  l’homme  à merci  et  à volonté  comme 
on  taille  un  arbre,  oubliant  que  c’est  ici  Dieu  qui  est  le  jardi 
nier  et  qu’il  n’appartient  qu’a  Dieu  de  greffer  ce  qu’il  a planté. 
De  cette  manière,  on  frappe  bien  réellement  les  hommes  d’une 
certaine  valeur  , négligeant  les  criminels  et  les  misérables. 
Partout  où  ont  régné  les  maximes  d’inquisition  sous  les  for- 
mes que  je  viens  d’indiquer,  et  avec  les  restrictions  que  j’y 
mets,  V immoralité  a été  laissée  de  côté  dans  la  poursuite  des 
torts  de  l’esprit  humain  ; V indifférence  la  plus  entière  en  ma- 
tière de  conscience,  de  pensée,  de  parole,  a pu  se  glisser  im- 
punément à travers  les  mailles  de  l’inquisition  la  plus  serrée. 
L’Italie , l’Espagne  et  le  Portugal  nous  en  offrent  de  tristes 
exemples.  Les  gardiens  se  sont  endormis  sur  leur  besogne 
de  garde-clefs  des  cœurs  et  des  intelligences.  Réveillés  par  un 
choc  imprévu,  ils  se  dressent  pleins  d’épouvante,  et  n’enten- 
dent rien  au  spectacle  qui  s’offre  à leurs  regards  : celui  d’un 
peuple  qu’ils  ont  laissé  croyant,  ou  qu’ils  ont  cru  laisser  tel, 
peuple  devenu  indifférent  à force  de  langueur,  de  torpeur  et 
de  sommeil,  jouet  de  tous  les  sophistes,  et  proie  de  tous  les 
démagogues. 

On  a,  du  reste,  beaucoup  trop  peur  de  la  véritahle  liberté  de 
la  conscience,  de  la  véritalle  liberté  de  la  pensée,  de  la  véri- 
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laôle  liberté  de  la  parole.  Pour  un  ballon  qui  monte  sur  Pho- 
rizon  des  destinées  d’un  peuple  ou  d’une  époque,  pour  un  ballon 
qui  porte  un  Ilumboldt  ou  un  Gay-Lussac  dans  l’ordre  des  sen> 
timents  et  des  pensées,  que  de  mongolfières  Aides  de  direction 
et  dépourvues  de  têtes  pensantes,  que  de  mongolfières  qui 
prennent  feu  et  se  consument  dans  l’air  ! que  de  chutes  ridi- 
cules sans  être  tragiques  ! ([ue  de  navigateurs  des  airs  qui  y 
sont  montés  sans  lest,  parce  qu’ils  avaient  pour  lest  unique  la 
faiblesse  de  leur  cervelle!  N’y  a-t-il  pas  une  foule  de  ballons  à 
l’essai  lancés  par  des  mains  ridicules,  et  qui  crèvent  fort  heu- 
reusement entre  les  mains  de  leurs  auteurs  avant  que  ceux-ci 
se  soient  placés  dans  la  nacelle? 

Mais  voici  le  fait  : le  vrai  danger  social,  le  vrai  danger  reli- 
gieux de  la  liberté  de  la  pensée,  de  la  liberté  de  la  conscience, 
a de  toutes  autres  origines  que  la  grandeur  de  la  pensée,  que 
la  grandeur  de  la  conscience,  choses  rares  à toutes  les  époques 
et  chez  la  plupart  des  hommes.  Il  n’y  a pas  force  humaine  qui 
puisse  résister,  du  reste,  à la  force  de  la  pensée,  à l’énergie  de 
la  conviction.  L’Esprit  humain  cède  à l’Esprit  divin  qui  est  son 
maître;  il  plie  sous  la  force  d’une  pensée  et  sous  l’énergie  d’une 
conviction  supérieures  à celles  qui  menacent  les  esprits  d'un 
chaos  et  les  cœurs  d’une  révolution.  Il  n’y  a que  les  esprits  qui 
puissent  lutter  contre  les  esprits,  et  les  barrières  faites  de  main 
d’homme  sont,  à ce  sujet,  également  malhabiles.  Si  le  protes- 
tantisme n’a  pas  pénétré  en  Espagne  au  xvf  siècle,  où  il  avait 
mis  le  pied  dans  quelques  esprits,  ce  n’est  pas  l’inquisition  qui 
l’en  a réellement  empêché.  C’est  l’esprit  de  la  nation,  tel  qu’il 
se  manifestait  sur  les  champs  de  bataille  de  l’Europe  et  chez 
une  foule  d’hommes  éminents  dont  la  présence  est  signalée  par 
le  souffle  qui  règne  dans  la  littérature  espagnole  du  xvi®  siècle. 
Le  vrai  danger  de  la  liberté  n’est  pas  du  côté  où  le  despotisme 
se  dirige  de  préférence,  en  se  tournant  du  côté  des  forts  pour 
les  écniser  dans  leur  bouton.  Il  existe  dans  tout  ce  qu'ils  mé- 
prisent comme  opinion  de  la  plèbe.  Il  existe  surtout  dans  la 
vulgarisation  de  la  pensée  et  la  démonéiisation  de  sa  primitive 
empremte.  Il  est,  avant  tout,  pour  l’Europe  moderne,  dans 
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r imprimerie  J qui  est  le  grand  fait,  le  fait  par  excellence  des 
temps  modernes.  C’est  de  ce  fait  dont  il  importe  de  se  rendre 
compte,  pour  ne  pas  en  ressentir  des  peurs  puériles  et  honteuses 
pour  l'esprit  humain,  ni  se  livrer,  à son  sujet,  à des  enthou- 
siasmes exagérés,  de  plus  en  plus  bruyants  chez  le  nombre 
croissant  d’hommes  qui  écrivent  sans  cervelle,  et  la  foule  des 
lecteurs,  écho  stérile  des  plumes  vides.  L’imprimerie,  c’est  le 
porte-voix  qui  grossit  à rinfini  l’action  de  la  pensée  et  de  la 
parole,  qui  lui  fait  gagner  en  surface  ce  qu’il  lui  fait  perdre  en 
élévation  et  en  profondeur.  Machine  à vapeur  de  la  pensée  et 
de  la  parole,  il  faut  compter  avec  cette  machine,  car  elle  est 
aujourd’hui  Punique  voie  de  communication  des  cœurs  et  des 
esprits. 

r Comme  c’est  ici  le  point  de  la  plus  grave  diffîcuhé  en  matière 
i de  liberté  réelle,  il  faut  bien  se  rendre  compte  de  cette  grande 
I vérité  des  inconvénients  du  monde,  qui  va  au  rebours  de  tout 
j idéal  de  dominaiion  des  uns,  qui  veulent  retenir  le  monde  sur 
le  penchant  de  ses  destinées;  de  tout  idéal  àe  progression  àos 
autres,  qui  galoppent  en  bas  du  penchant  et  ne  croient  jamais 
pouvoir  atteler  assez  de  chevaux,  mettre  en  mouvement  assez 
de  presses,  assez  de  roues  et  de  cylindres. 

Ce  monde  en  effet  n’est  pas  le  meilleur  mondes.  Il  ne  le  fut 
pas  dans  le  passé,  il  ne  l’est  pas  dans  le  présent,  il  ne  le  sera  pas 
dans  l’avenir.  Il  porte  le  cachet  de  Vernie  dans  toutes  les  sphè  - 
res de  l’ordre  social,  et  contre  cette  passion  jalouse  il  n’y  a ni  for- 
tune, ni  amour,  ni  grandeur,  ni  sagesse  qui  tiennent.  L’homme, 
en  général,  veut  toujours  rapetisser  un  autre  homme,  et  il  n’est 
réellement  content  que  sous  la  condition  de  cet  abaissement. 
Très-peu  d’hommes  parviennent  à triompher  en  eux  de  cette 
i maladie,  et  tous  les  autres  vices  du  cœur  humain  pâlissent  en 
présence  de  cette  radicale  bassesse  d’une  portion  de  Pâme  hu- 
maine. En  ces  circonstances,  qu’est-ce  que  le  monde  tel  qu’il 
est  pour  l’homme  qui  veut  en  prendre  son  parti,  qui  ne  veut 
pas  se  créer  sur  la  terre  un  ciel  factice,  fût-ce  même  un  ciel  à 
î la  façon  de  nos  progressistes  à outrance,  de  nos  saint-simoniens 
! de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  bords?  Ce  monde  est  une 
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grande,  une  instructive  école  pour  ceux  qui  savent  profiter  de 
ses  leçons  ; il  est  une  école  d’un  tout  autre  genre  pour  ceux  qui 
n’ont  rien  appris  et,  ce  qui  pis  est,  pour  ceux  qui  n’ont  rien 
voulu  apprendre. 

Mais  il  y a un  tout  autre  côté  sous  lequel  il  est  également 
juste  et  Sage  de  considérer  le  monde.  Il  offre  un  côté  moral,  un 
côté  d’une  incommensurable  grandeur,  quoique  ce  ne  soit  pas 
lé  côté  d’une  incommensurable  félicité.  Le  mal  lui  est,  au  be- 
soin, un  grain  de  sénevé  ; vous  savez,  ce  grain  de  l’Évangile 
qui  fait  lever  le  bien  comme  lève  une  pâte.  Otez  le  mal  du 
monde,  en  supposant  que  cela  fut  possible,  savez-vous  ce  qui 
résulterait  de  votre  ignorance,  ou  de  votre  orgueil?  L^l  perle 
du  bien  en  première  ligne,  car  tout  combat  aurait  une  fin, 
et  le  bien  n’est  pas  le  produit  de  la  nature,  il  est  le  produit 
d’une  lutte.  Ce  combat  cessant  dans  l’homme  et  hors  de  l’iiom- 
ine,  la  mollesse  gagnerait  les  cœurs  et  les  intelligences,  la  mol- 
lesse qui  est  un  principe  de  gangrène.  Qu’est-il  advenu  de  ces 
États  et  de  ces  gouvernements  que  l’on  a prétendu  hermétique- 
ment renfermer  depuis  deux  siècles?  Un  engourdissement  uni- 
versel des  âmes  chez  les  bons,  une  colère  aussi  risible  qu’elle 
est  impuissante  chez  les  zélés  y l’indifférence  chez  les  masses, 
la  passion  du  mal  pour  le  mal  avec  un  fanatisme  du  mal  tout 
particulier  chez  les  auti  es. 

Est-ce  à dire  qu’il  faille  en  toutes  clioses  laisser  le  monde  aller 
son  train,  qu’il  faille  laisser  faire  impunément  la  presse  et  la 
plume,  que  le  bien  corrige  le  mal  comme  disent  les  niais,  que 
le  mal  est  toujours  à la  surface,  que  le  bien  est  toujours  au  fond 
de  la  chose  même,  qu’en  fait  de  mal  on  n’a,  tout  au  plus,  d’au- 
tres soins  à prendre  que  de  réprimer  ce  qui  est  obscène?  C’est 
là  un  bourdonnement  qui  a,  depuis  longtemps,  retenti  à mes 
oreilles.  Le  plaisant  de  tout  ce  bruit,  c’est  que  ceux  qui  se 
payent  de  cette  monnaie  d’une  sagesse  prétendue  libérale  sont 
les  mêmes  hommes  qui  r(‘fusent  de  croiser  le  fer  avec  l’ennemi 
et  qui,  sc  sentant  le  poignet  solide,  baissent  les  armes  pour  en- 
gager les  esprits  à une  trêve  et  à une  réconciliation  universelle. 
Hommes  du  laisser-aller  parce  qu’ils  ont  peu  de  foi  et  peu  de 
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science,  et  qui  ne  voient  pas  que  l’ennemi  est  partout  et  en  eux- 
mêmes!  Pour  être  la  contre-partie  extrême  des  hommes  qui 
s’imaginent  que  l’on  conserve  les  peuples  intacts  et,  pour 
ainsi  dire,  à l’état  d’innocence  religieuse  et  politique,  comme 
on  conserve  les  viandes,  c’est-à-dire  en  les  privant  d’air  et  de 
liberté,  ils  ne  leur  ressemblent  pas  moins  par  les  contraires. 
Comme  eux  ils  s’imaginent  qu’on  peut  prospérer  en  supprimant 
la  lutte,  et  que  l’on  peut  s'arranger  aussi  bien  Hhémlement  que 
despotiquement  dans  le  medleur  des  mondes. 

La  grosse  erreur  des  timides  en  religion,  des po/^rons  en  po- 
litique, consiste  à croire  qu’ils  se  trouvent  en  sûreté  quand  ils 
ne  font  rien,  qu’ils  s’abdiquent  eux-mêmes,  qu’ils  renoncent  à 
tout  caractère,  à toute  volonté,  que  leur  responsabilité  leur  pè- 
se, qu’ils  voudraient  en  charger  exclusivement  les  pouvoirs 
constitués  de  l’Église  et  de  i’Éiat.  Il  est  vrai  que  tout  le  monde 
n’est  pas  d’une  trempe  héroïque.  Dieu  y a mis  obstacle  ; il  est 
vrai  que  le  fort  doit  la  protection  au  faible  ; contre  le  vice,  la 
corruption  et  le  mensonge,  il  faut  qu’il  y ait  une  vindicte  pu- 
blique. Mais  en  profitant  de  cette  disposition  d’esprit  naturelle 
à une  foule  d’hommes,  mais  en  se  barricadant  soigneusement 
dans  une  foule  de  défenses  et  d’empêchements,  le  fort  court  le 
risque  de  devenir  le  faible.  Il  finit  par  ignorer  comment  l’es- 
prit marche,  il  devient  la  dupe  de  toutes  ses  précautions.  L’es- 
prit ressemble  au  spectre  d’iiandet.  Appelez  à votre  aide  la  garde 
du  roi,  frappez  le  fantôme  de  vos  hallebardes  ; vous  frappez 
partout,  à droite,  à gauche,  vous  tailladez  l'air  d’estoc  et  de 
taille  ; ce  qui  était  sur  terre  est  déjà  sous  terre , la  taupe  se  re- 
mue sous  les  pieds  de  Hamlet  même.  Celui-ci  qui  croyait  le  sai- 
sir n’a  pu  cependant  lui  échapper  ; c’est  ce  que  le  prince  apprit 
à ses  dépens  lorsqu’il  en  ireçutjune  visite  dans  ses  appartements 
mêmes,  et  que  l’esprit  le  somma  de  venger  son  injure,  de  se 
ressouvenir  de  sa  promesse  et  de  demeurer  fidèle  à sa  propre 
cause. 

Si,  partant  de  l’ensemble  de  ces  considérations  morales  et 
expérimentales,  nous  abordons,  de  nouveau,  les  laits  de  l’his- 
toire, pour  les  appliquer  au  sujet  qui  nous  occupe,  que  rencon- 
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Irons-nous  dans  le  passé  des  hommes?  La  liberté  d’esprit  a été 
telle  dans  le  monde  antique  qu’on  ne  se  doutait  même  pas 
qu’elle  pût  rencontrer  des  barrières,  pas  même  dans  les  em- 
pires les  plus  despotiques,  pas  même  dans  l’empire  de  la  Cdiine. 
Il  n’y  eut  que  César-Auguste  qui  vint  désillusionner,  à ce  sujet, 
lui  le  premier  d’entre  les  hommes  connus,  une  portion  du  monde. 
On  a dit  avec  raison  que  cette  grande  liberté  d’esprit  de  toute 
l’antiquité  tenait,  dans  les  régions  de  l’Orient,  à la  grande 
naïveté  de  l’esprit  même.  On  pensait  tout  haut,  on  parlait  tout 
haut,  en  philosophie  et  en  religion,  on  fondait  partout  de  nom- 
breuses écoles,  dans  les  rangs  des  mandarins,  des  brahmanes, 
des  bouddhas,  des  chaldéens,  des  mages,  des  pontifes  de  l’É- 
gypte, des  pontifes  de  la  Phénicie,  des  nabim  de  la  Palestine, 
des  Juifs  de  la  Chaldée  et  de  l’Égypte,  et  quand  des  guerres  de 
religion  s’enflammaient,  ou  s'attaquait  à des  actes  publics,  on 
ne  renversait  pas  les  écoles. 

Il  est  vrai  qu’il  n’en  fut  pas  toujours  de  même  sous  Père  de  l’fs- 
iam,  durant  l’autorité  exercée  par  quelques  Califes  de  Bagdad,  qui 
se  méfiaient  de  la  portée  politique  et  religieuse  de  la  secte  des 
Ismaéliens,  après  être  parvenus  à renverser,  par  son  moyen,  le 
primitif  califat  des  Oméyades.  Mais  il  n’y  eut,  dans  toutes  ces 
persécutions,  aucun  système  suivi  ni  aucune  règle  de  perma- 
nence. Pareille  chose  se  vit  dans  l’Europe  du  moyen  âge,  où 
l’Église  frappait  les  sectes  qui  conspiraient  son  anéantissement, 
sans  avoir  la  prétention  de  s’emparer,  en  maîtresse  absolue,  de 
l’empire  des  intelligences.  Certes  la  plus  grande  latitude  en  fait 
de  liberté  d’esprit  n’a  jamais  manqué  aux  universités  et  aux 
écoles  du  moyeu  âge. 

Comme  je  l’ai  dit,  ce  ne  fut  que  sous  l’autorité  de  César-Au- 
guste  qu’il  s’établit  un  système  d’espionnage  contre  la  pensée^ 
un  éternel  acte  de  méfiance  contre  la  liberté  de  Vesprit  dans 
l’homme.  Tibère  était  plus  hypocrite  encore  c[u’Aiiguste,  et  gar- 
dait, comme  lui,  le  masque  de  la  liberté  sur  le  visage  de  la  po- 
litique. A l’exception  de  quelques  empereurs  grands  et  bons,  le 
reste  ne  s’en  est  plus  gêné,  le  reste  a systématisé  la  pratique  de 
l’anéantissement  de  la  pensée  dans  l’homme,  jusqu’à  ce  que 
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I la  pensée  se  fît  jour  de  nouveau  par  le  triomphe  du  christia- 
I nisme. 

Quand  Byzance  continua  la  tradition  de  l’empire  romain,  que 
le  César  entendit  se  faire  Pontifeæ  maximus  de  fait,  non  pas  iî 
est  vrai  de  nom,  ce  qui  se  fit  déjà  sous  Constantin , tous  les  cri- 
mes d'opinion  devinrent  derechef  des  crimes  d’État,  des  cri- 
mes de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  La  Papauté  brisa,  en 
Occident,  avec  ce  système,  étranger,  du  reste,  aux  mœurs  des 
j peuples  germaniques  qui  venaient  s’y  asseoir.  Il  faut  remonter 
aux  temps  de  la  monarchie  absolue  dans  l’Europe  du  xvu®  siè- 
cle, pour  y retrouver  de  nouveau  quelque  tentative  de  surveil- 
lance des  esprits,  substituée  à leur  direction  et  à leur  gouver- 
nement, si  on  en  avait  le  génie  et  la  force  morale.  Qu’en  est-il 
. résulté?  Les  pouvoirs  publics  y perdirent  partout  leurs  grandes 
et  salutaires  initiatives,  ils  furent  à la  remorque,  ils  ne  furent 
plus  à la  tête  des  siècles  : comme  les  flammes  d’un  volcan,  l’es- 
prit philosophique  s’échappait  souierrainement  par  toutes  les 
fissures,  et  il  n’y  eut  que  l’esprit  religieux  qui  y périt  avec  l’es- 
prit politique.  Le  terrorisme  qui  s’exerçait  sur  la  conscience,  et 
même  sur  l’esprit  humain,  a bien  moins  réussi  encore  du  temps 
de  la  Convention  et  du  Directoire,  où  l’on  insultait  jusqu’au  nom 
i de  Dieu  dans  les  déclamations  anodines  de  Bernardin  de  Saint- 
I Pierre.  Est  ce  que  la  guerre  faite  à l’idéologie  du  temps  duCon- 
j sulat  et  de  l’Empire  a porté  un  meilleur  profit  à la  puissance 
1 publique?  Et  la  manière  dont  on  pesait  sur  les  uni'  _ atés  de 
i Gottingue  et  de  la  Hollande  fut-elle  un  empêchement  à l’irn- 
^ mense  explosion  des  esprits  qui  contribua  à la  ruine  de  ce  sys- 
1 tème? 

En  définitive  donc,  voici  ce  qui  résulte  de  l’expérience  de 
; tant  de  siècles  : 

A part  tout  ce  qui  tombe  justement  dans  le  domaine  de  la 
i vindicte  publique,  en  ce  qui  touche  l’action  de  la  pensée  par  la 
i parole  et  par  la  presse,  à part  le  crime,  la  loi  à elle  seule  est 
! aussi  impuissante  contre  les  ravages  du  mauvais  esprit  qu’elle 
! est  impuissante  en  faveur  d’un  esprit  quelconque.  Il  faut  que 
I l’esprit  fasse  ses  propres  affaires.  11  n’y  a que  Vespril  public  d’un 
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grand  corps  de  nation,  appuyé  de  Pesprit  irréprochable  de  la 
famille , qui  puisse  y suffire.  Il  n’y  a qu’une  marche  constante, 
qu’une  initiative  et  qu’une  direction  sans  fin  de  la  part  de  l’É  - 
glise  et  de  l’État  qui  puissent  leur  garantir  la  prépondérance 
sur, les  destinées  du  cœur  et  de  l’esprit  des  peuples.  Pour  triom- 
pher de  la  démoralisation  privée  et  publique,  œuvre  du  so- 
phisme, il  faut  de  l’énergie  dans  , l’âme  des  bons,  il. faut  des 
lumières  dans  le  gouvernement  des  affaires  humaines  et  des  af- 
faires divines  : telle  est  la  conclusion  pratique  de  tous  les  ensei- 
gnements de  l’histoire. 

Baron  d’EcKSTcm. 
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BOBBIO.  — LE  MONT- GASSIN.  — l’aBENA  DE  PADOUE 
ET  LA  FOI  DU  GIOTTO. 


La  première  lettre  qu^on  Ta  lire  lUa^ait  d’autre  but  que  de 
faire  connaître  à un  ami  une  bibliothèque  dont  Uliistoire  se 
rattache  intimement  à celle  des  lettres.  Dans  un  temps  ou  un 
ministre  anglais  écrit  quhl  est  occupé  à cataloguer  sur  l’em- 
placement de  Ninive  la  bibliothèque  des  rois  d’Assyrie,  j’au- 
rais mauvaise  grâce  à m’exagérer  le  résultat  de  mes  recher- 
ches sur  Bobbio.  N’est-ce  rien  toutefois  que  ce  spectacle 
étrange,  unique,  que  réservait  au  monde  la  bibliothèque  du 
vieux  monastère,  de  deux  antiquités,  l’une  classique,  l’autre 
sacrée,  superposées  l’une  à l’autre?  N’est  ce  rien  encore  cju’une 
bibliothècpe  dont  le  dépouillement,  après  avoir  fourni  aux 
lettres  profanes  de  précieux  trésors,  nous  donne  encore  pour 
les  lettres  chrétiennes  d’importantes  richesses?  Les  manuscrits 
de  Bobbio  n’étaient  pas  d’ailleurs  l’unique  motif  d’un  pèleri- 
nage entrepris  aussi  en  souvenir  du  grand  saint  dont  on  venait 
y vénérer  le  corps  de  toutes  les  parties  de  l’Italie  h Les  livres 


* Ainsi  .que  l’atteste  la  visite  de  Siephanus  Martinus,  religieux  in 
ceîebri  abbatia  de  Luxonio  avec  Guillaume  son  compagnon  en  15:20,  et 
ces  deux  vers,  meilleurs  d’intention  que  de  prosodie  : 


Félix  Luxonmrïiy  seroaiis  locitmenia  Colornbæ! 
Felicior  Bobbium  corporis  osm  to.em  ! 


LETTRES  SUR  L’ITALIE. 


oas 

et  les  lieux  ne  sont  rien  que  par  le  souvenir  des  hommes  dont 
ils  rappellent  les  pensées  ou  la  \ic;  et  le  nom  de  Colomban  ré- 
sume toutes  les  anciennes  gloires  du  couvent.  Lui  sçul  méritait 
une  étude,  et  mon  regret  est  de  ne  Lavoir  qu’indiquée  avec  la 
précipitation  du  voyageur  qui  ne  couche  jamais  deux  nuits 
dans  le  même  lieu. 

Le  Mont-Cassin  m’avait  retenu  davantage.  L’hospitalité  qu’on 
y exerce  ne  peut  qu'engager  à rester  sur  cette  sainte  et  belle 
montagne.  Et  pourtant,  je  n’ai  fait  qu’elfleurer  un  sujet  qui 
inspirait  tout  un  poëme  à un  ami  d’Ozanam,  improvisateur  na- 
politain, que  j’y  rencontrai  à ma  première  visite,  et  qui  par- 
lait de  notre  ami  avec  tout  l’enthousiasme  d’une  nature  d’Italien 
et  de  poète  E La  bibliothèque  du  JMont-Cassin  m’attirait  aussi; 
mais  je  m’aperçus  à temps  qu’Ozanam,  et  avant  lui  le  cardinal 
Mai,  avaient  tout  pris,  et  le  peu  que  j'ai  pu  glaner  après  eux 
n’est  pas  encore  digne  de  voir  le  jour. 

Du  Mont-Cassiu  à VÀrena  de  Padoue,  la  transition  est  rapide 
comme  le  sont  les  pas  du  voyageur.  L’art  a de  ces  brusques 
retours  : il  est  aujourd’hui  vers  le  Midi,  et  demain  vers  le 
Nord.  Les  artistes  prennent  à la  lettre  le  mot  de  l’Évangile  : 
Homo  viator.  Giotto  parcourut  l’Italie.  La  Foi  peinte  par  lui, 
sur  les  murs  d’une  chapelle  à Padoue,  rappelle  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes.  N’esl-elle  pas  d’ailleurs  une  image  de  cette 
foi  des  Benoît,  des  Dominique  et  des  François  qui  rendit  l’Italie 
semblable  à un  verger,  où  des  anges  descendus  d’en  haut  con- 
duisaient leurs  danses  parmi  les  orangers  en  fleurs?  Telles  sont 
ces  premières  lettres,  que  d’autres  pourront  suivre.  Heureux  si 
Je  pouvais,  par  elles  et  sur  les  traces  du  Maître  invisible  qui 
m’a  conduit  2,  renouveler  du  moins  le  souvenir  d’une  Italie  qui 
îi’est  plus,  mais  que  l’on  retrouve  en  la  cherchant  dans  ses 
poètes,  ses  artistes  et  ses  saints. 

^ Angelo  Maria  Ricci,  cavalière  Gcrosoliniitano,  auteur  Mil  Pelle- 
grino  di  Monte  Cassino,  canti  x,  imprimés  par  les  presses  du  Mont- 
Cassiu  {Alla  tipograjia  di  monte  Casdno). 

^ Dante,  qui  fut  la  cause  et  la  fin  de  ce  voyage. 
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Bobbio  *,  première  abbaye  bénédictine  de  l’Italie  et  peut-être 
du  monde  entier  après  le  Mont-Cassin,  fut,  comme  vous  le  sa- 
vez, un  asile  ouvert  aux  lettres,  durant  la  barbarie  des  siècles 
de  fer  que  traversa  Fltalie  (du  vu®  au  xii®  siècle).  C’est  l.\  au  fond 
des  Apennins,  qu’une  colonie  Iliberniennc  guidée  par  Colurn- 
banus,  fit  refleurir  et  ramena  d’Irlande  en  Italie  ces  traditions 
littéraires  qu’elle  en  avait  reçues.  Singulier  retour  du  nord 
vers  le  midi  d’une  civilisation  dont  la  marche  avait  toujours  été 
du  midi  vers  le  nord. 

L’émigration  irlandaise  porta  les  plus  heureux  fruits.  Les 
Lombards  eux-mêmes  semblèrent  un  moment  déposer  leur  hu- 
meur sauvage  et  le  goût  de  l’arianisme.  Leur  roi  Agilulfe 
accueillit  avec  faveur  ces  ministres  de  paix.  Columbaiius,  sou- 
tenu par  les  paroles  et  surtout  par  les  actes  du  grand  pape  Gré- 
goire, accomplit  dignement  le  dur  apostolat  auquel  il  avait 
voué  sa  vie.  Et  comme  la  culture  des  lettres,  encouragée,  quoi 
qu’on  dise,  [uar  Grégoire  le  grand,  faisait  partie  des  devoirs  du 
ministère  et  des  institutions  Bénédictines,  il  sut  allier  celle  ta- 
che plus  rude  encore  peut-être  à tant  d’austères  travaux.  L'his- 
toire littéraire  de  ces  temps  si  pauvres  s’est  enrichie  des  poésies 
latines  du  vénérable  abbé  de  Bobbio.  On  y rencontre,  parmi  les 
plus  incroyables  traces  de  mauvais  goût,  comme  un  souvenir 
bien  affaibli,  mais  souvenir  bien  cher,  des  élégances  du  passé 
et  déjà  l’on  prévoit  des  jours  meilleurs. 

Ce  grand  moine,  qui  ne  serait  qu’un  lettré  de  décadence  et 
de  la  pire  de  toutes,  s’il  n’était  d’ailleurs  un  des  grands  enne- 
mis de  la  barbarie  au  viL  siècle,  forma  des  disciples  parmi  les- 
quels se  conserva  la  divine  tradition  de  l’obéissance  et  du  tra- 

* In  valle  qiiam  Alpes  Pi'nnii  æ ad  Liguriain  pertinentes  efüciunt  qua.si 
eircico  circunuiuctæ,  est  urbs  Bobiuin  præter  orain  Trebiæ. 
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veil  que  leur  avait  imposée  Colomban  au  nom  révéré  de  saint 
Benoît.  Al  taie  et  Eustase  furent  les  premiers  de  tous,  et  l’his- 
toire de  l’Eglise  doit  à l’apostolat  de  ces  deux  moines  ignorés 
un  grand  et  public  témoignage.  L’histoire  littéraire  de  la 
France  ^ indique  Giona  di  Susa^,  l’un  de  ses  compagnons,  et  le 
célèbre  moine  Gerbert,  plus  tard  élevé  à l’archevêché  de  Ra- 
venne,  puis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre 11 

On  conçoit  qu’une  école  qui  peut  citer  un  tel  nom  dans  un  tel 
siècle  ait  été  féconde;  mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  racon- 
ter ici  son  histoire.  Bubbio  nous  offre  un  autre  genre  d’intérêt 
plus  présent,  plus  sûr,  plus  à notre  portée  et  qui  à lui  seul 
motiverait  un  appel  aux  nouveaux  Bénédictins. 

On  savait  déjà  par  Muratori  quels  furent  les  livres  ou  plutôt 
les  manuscrits  qui  servirent  à l’éducation  littéraire  des  moines 
de  Bobbio  ; on  savait  aussi  en  partie  du  moins  quels  furent  les 
travaux  intellectuels  de  celte  école.  Mais  dans  des  temps  plus 
récents  deux  savants  italiens,  l’un  à Milan,  l’autre  à Turin, 
s’étaient  partagé  ces  pieuses  et  saintes  dépouilles,  et  au  nom 
d’une  érudition  plus  puissante  que  celle  de  Muratori  parce 
qu’elle  empruntait  à la  chimie  de  nouveaux  secours,  ils  avaient 
demandé  aux  parchemins  de  Bobbio  de  rendre  enfin  tout  ce 
qu’ils  contenaient.  Et  l’on  vit  ces  homm.es  hardis,  véritables  al- 
chimistes du  temps  présent,  soumettre  les  feuif  ets  sacrés  des 
antiphonaires  et  des  légendes  monastiques  à l’épreuve  du  feu, 
et  traiter  par  l’acide  muriatique  les  précieux  volumes  échappés 
à la  fureur  des  barbares.  Et  bientôt  l’on  vit  sur  ces  feuillets 
noircis,  calcinés,  percés  même  en  quelques  endroits,  sous  les 
caractères  barbares  et  gothiques , reparaître  les  belles-lettres 
onciales  des  anciens  palimpsestes.  Ici  plusieurs  phrases  inédites 


’ Hîst.  lltL  de  la  France,  T.  IIÎ,  p.  603. 

2 Gioca  di  Susa,  ou  Jonas  deSuse,  éciivit,  à la  requête  de  Bertal  abbê, 
une  vie  de  saint  Colomban,  dont  Allale  et  Euslase  lui  avaient  raconté  les 
principaux  faits  C’est  la  première  et  !a  plus  fidèle. 

Balbo,  T.  XXIX  de'Ja  R.  Jeadenda  di  Torino, 

^ Anfiq.  lioj.  T.  XllII.  p 818. . 
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des  discours  contre  Clodius  et  Curion  : là  les  plaidoyers  de  Ci- 
céron pour  Scaurus,  Tullius  et  Flaccus  : ailleurs  ce  fameux 
traité  de  la  République  dont  on  déplorait  la  perte,  et  ces  lettres 
de  Marc-Aiirèle  et  de  Fronton,  monument  curieux  de  la  philo- 
sophie et  de  la  littérature  sur  le  trône.  Les  deux  hommes  qui 
furent  le  Cortès  et  le  Christophe  Colomb  de  ce  nouveau  monde, 
vous  les  avez  déjà  nommés  : ce  sont  à Milan,  M^’’  Mai,  mort  ré- 
cemment cardinal  apres  avoir  été  préfet  de  la  Yaticane  ; à Turin 
l’abbé  Peyron,  un  des  premiers  hellénistes  et  orientalistes  de 
notre  temps,  successeur,  à l’Institut,  du  cardinal  Angelo  Mai, 
dont  il  a complété  et  continué  les  découvertes. 

Je  pourrais  ajouter  qu’il  les  a achevées,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  manuscrits  de  Bobbio,  et  qu’apjrès  lui  il  n’y 
a plus  rien  à tenter  en  ce  genre  ; mais  l’amour  des  palimpses- 
tes et  le  bonheur  d’un  érudit  touchant  de  ses  mains  les  reli- 
ques de  Cicéron  n’ont-ils  pas  un  peu  détourné  l’attention  de 
ces  autres  antiquités  vénérables  aussi , et  qui  nous  offrent 
plus  d’un  genre  d’intérêt?  Je  veux  parler  des  antiquités  mo 
nastiques  de  Bobbio.  A force  de  vouloir  retrouver  du  latin 
d’avant  Auguste,  n’a-t-on  pas  un  peu  négligé  le  latin  d’après 
saint  Benoit?  Et  cependant  à la  forme  près  (et  encore  nous 
reviendrons  sur  la  forme)  il  y avait  dans  ce  latin  soi-disant 
barbare  l’expression  de  la  pensée,  de  la  vie,  des  mœurs  d’une 
société  savante  et  lettrée  à sa  manière,  et  dont  les  membres 
assurément  bien  étrangers  aux  succès  du  forum  ne  l’étaient 
pas  aux  destinées  de  Rome  et  de  Pltaiie,  plus  que  Cicéron  lui- 
même. 

Revenons  donc  à cette  seconde  antiquité ,*  moins  pure,  moins 
correcte,  moins  belle  littérairement  parlant,  mais  qui  après  tout 
est  la  véritable  antiquité  de  Bobbio,  et  nous  offre  toutes  vives 
les  vraies  sources  de  son  histoire. 

La  bibliothèque  de  l’université  royale  de  Turin  dont  le  sa- 
vant abbé  Gazzera  m’a  fait  les  honneurs  avec  une  parfaite  obli- 
geance, renferme  environ  soixante  manuscrits  qui  proviennent 
de  l’ancien  monastère  de  Bobbio.  C’est  un  peu  moins  du  dixième 
des  manuscrits  catalogués  par  les  moines  et  qui  s’élevaient  au 
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nombre  de  sept  cents.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée  en  acheta 
une  partie  qui  fut  partagée  plus  tard  entre  Milan  et  Turin.  Le 
reste  était  passé  à laVaticane,  nous  dirons  comment. 

11  faut  lire  les  antiquités  de  Muratori,  et  surtout  la  docte 
préface  de  Pabbé  Peyron,  pour  suivre  les  destinées  de  celte  bi- 
bliothèque : 

Habent  et  sua  fata  libelli. 

Muratori  a donné  le  catalogue  le  plus  ancien  de  Bobbio,  et  il 
croit  pouvoir  en  assigner  Pécrilure  aux®  siècle.  L’abbé  Peyron 
nous  en  a fait  connaître  un  autre  beaucoup  plus  récent,  puis- 
qu’il fut  dressé  en  1461.  La  comparaison  de  ces  deux  pièces  est 
curieuse  pour  nous  faire  connaître  d’abord  le  fonds  d’une  biblio- 
thèque monastique  au  x'*  siècle,  puis  les  acquisitions  successives 
par  voie  d’achats,  de  legs,  etc.,  que  fit  le  monastère  dans  les  cinq 
siècles  qui  suivirent.  On  voit  surtout  les  pertes  énormes  qu’il 
fit  d’une  époque  à l’autre,  et  Ton  assiste  au  naufrage  de  toutes 
ces  nobles  œuvres  énumérées  par  Muratori  et  dont  le  catalogue 
de  Pabbé  Peyron  ne  porte  plus  la  trace.  Seuls,  Dungalus,  Sma- 
ragdus,  Agiiulfus  et  Gerbertus  semblent  continuer  la  tradition 
latine,  et  leurs  noms  figurent  seuls  parmi  ceux  des  donateurs 
de  manuscrits.  Il  n’était  pas  rare  auparavant  de  voir  ceux  que 
le  zèle  du  Seigneur  conduisait  à Bobbio  y apporter  avec  eux 
quelques  précieux  volumes  dont  ils  faisaient  don  au  monastère. 
Dungalus,  prœcipuus  Scoîorum,  et  Agilulfe  qui  fut  abbé  et  comte 
de  Bobbio,  enrichirent  la  collection.  Smaragdus  fut  non-seule- 
ment donateur  de  livres,  il  en  composa  plusieurs.  Quant  à Ger- 
bert,  ce  savant  universel,  s’il  fut  un  des  Mécènes  du  monastère 
pendant  quelques  années,  bientôt  de  nouveaux  honneurs  l’ap- 
pelèrent à Reims,  à Ravenne  et  à Rome,  et  il  est  probable  que 
ses  livres  voyagèrent  avec  lui  et  ne  restèrent  pas  à Bobbio.  C’est 
à ces  quelques  rares  amis  des  lettres,  comparables  dans  la  nuit 
des  temps  à ces  coureurs  de  Lucrèce  qui  se  passent  le  flambeau 
de  main  en  main,  que  nous  devons  ce  qui  a subsisté  de  ces  mo- 
numents. Par  leur  cuite  pour  les  lettres  ils  les  préservèrent  et 
les  défendirent  contre  la  barbarie  de  leurs  frères,  ils  en  furent 
les  gtirJiens  et  les  sauveurs. 
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Mais  bientôt  de  nouveaux  dangers  assaillirent  ie  monastère. 
Après  la  période  agitée  qu’il  venait  de  traverser,  Bobbio  fut  me- 
nacé de  torpeur  ; et  la  désertion  se  mit  dans  les  rangs  de  jour 
en  jour  plus  clair-semés  de  ses  moines  (xU'  siècle).  C’est  l’age 
le  plus  pauvre  littérairement  parlant.  Seuls  dignes  d’être  cités 
dans  cette  universelle  disette,  les  noms  de  Beldomandi  et  d’U- 
berti  prouveraient  du  moins  que  la  jurisprudence  y était  en- 
core en  honneur.  On  cite  aussi  une  chronique  de  Bobbio  qui 
semblerait  indiquer  que,  par  intérêt  sinon  par  goût,  les  moines 
feuilletaient  encore  leurs  chartes  et  leurs  titres.  Mais  que  nous 
sommes  loin  de  ces  temps  fortunés  où  florissaient  la  règle  et  les 
exemples  des  Benoît  et  des  Colomban  ! 

Le  mal  fît  de  rapides  progrès,  et  au  xv*"  siècle  nous  voyons 
l’évêque  et  les  principaux  citoyens  émettre  le  vœu  iit  cœnoMum 
diu  desolatmn  et  destituium  in  syiritualibns  et  temporalibm 
adregularem  obsenxintiamj  ad  Bei  laudem  et  animanim  salu  - 
tem  rediiceretur.  On  voit  alors  une  nouvelle  colonie  repeupler 
ces  murs  déserts,  et  Grégoire  de  Crème  (1455),  et  François  de 
(iênes  diriger  toute  leur  attention  sur  les  manuscrits  tronqués 
et  lacérés  qui  leur  restaient.  Ce  ne  fut  qu’une  lueur  bien  vite 
disparue.  Bientôt  l’Italie  allait  s’enrichir  des  dépouilles  de  l’anti- 
que monastère.  La  Renaissance  des  lettres  indiquait  l’heure  où 
Bobbio  devait  fînir.  4 

Alors  commença  cette  chasse  aux  livres  menée  par  cette 
meute  de  lettrés  de  la  Renaissance,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
les  Poggio,  les  Philelphe,  et  tant  d’autres.  En  1494,  l’un  des 
plus  célèbres.  Mer u la,  visita  Bobbio,  et  i!  y prit  Terentianus 
Maurus,  Veleius  et  Sulpitia,  peut-être  Ausone.  Unelettre  à Poli- 
tien  fait  mention  de  sa  visite.  Elle  est  du  24  février  1494. 

A peine  Inghirami  a-t-il  appris  à Milan  que  Bobbio  contient 
des  trésors  délaissés,  qu’il  y vole,  et  à son  tour,  il  fait  main- 
basse  sur  les  précieux  manuscrits  et  il  remporte  à Rome  son 
butin  d’antiquaire. 

Un  pape  enfin,  Paul  Y,  craignant  sans  doute  pour  ce  qui  res- 
tait la  poussière  et  les  vers,  négocie  avec  l’abbé  de  Bobbio,  Paul 
Silvarezza,  par  l’intermédiaire  de  Pévêqne  Antonio  Bellino,  et  il 
T.  XXXVI.  25  AOUT  1855.  uvn.  22 
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enrichit  la  bibliothèque  pontificale  des  dernières  dépouilles  ar- 
rachées aux  pauvres  moines  de  Saint-Benoît. 

C/est  là  dans  la  plus  illustre  bibliothèque  du  monde  entier 
qu  elles  furent  placées.  Le  reste,  nous  r^ivons  dit,  fut  acquis  par 
le  cardinal  Frédéric  Borromée  et  partagé  entre  Milan  et  Turin. 


II. 


(le  repos  et  ce  doux  loisir  que  Cicéron  allait  demander  cha- 
que année  à ses  beaux  ombrages  de  Tusculum , à son  gym- 
nase, à son  lycée  témoin  de  ses  exercices  littéraires  , scène 
vivante,  animée  de  ses  récréations  philosophiques,  déjà  deux 
fois  j’ai  été  le  demander  et  je  l’ai  trouvé  sur  le  Mont-Cas- 
sin.  C’est  dans  les  temps  d’agitation  politique  et  guerrière , 
au  lendemain  des  révolutions,  à la  veille  de  nouvelles  vicissitu- 
des peut-être,  qu’il  est  utile  d’opposer  à l’aspect  inquiet  et 
troublé  de  nos  grandes  ruches  industrielles  je  ne  sais  quelle 
image  plus  douce  et  plus  pure  de  la  vie  monastique  et  patriar- 
cale, avec  la  seule  parure  de  sps  vertus  et  le  renouvellement  de 
ces  fleurs  qui  parfument  le  sanctuai^.  La  chasteté,  le  travail  et 
l’obéissance,  autrefois  bannis  de  la  face  de  la  terre  par  les 
fléaux,  les  désordres  et  les  crimes  des  païens  et  des  barbares, 
s’étaient  repliés  vers  les  hauteurs , sous  les  traits  de  quelques 
pauvres  solitaires  : là,  comme  dans  une  armée  en  déroute,  on 
avait  vu,  attiré  par  la  beauté  du  lieu,  rassuré  par  la  solitude, 
s’arrêter  un  premier  soldat , puis  deux,  puis  trois,  puis  une  ar- 
mée. Discipline  sévère,  austère  obéissance,  travail  à tout 
vaincre , telle  fut  la  consigne  de  la  première  troupe  ainsi  re- 
formée. Bientôt  elle  eut  soumis  la  contrée  non  par  ses  armes, 
mais  par  ses  vertus  ; et  sur  le  haut  de  la  montagne  autrefois 
déserte  ou  hantée  par  les  seuls  démons  b on  vit  s’élever  une 

* Che  frequentaîo  già  sulla  sua  cima 

Fu  (la  gente  ingannata  e mal  disposta. 

{Dante,  Par.  ii.) 
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ville,  ceinte  de  remparts,  qui  du  haut  de  ses  tours  crénelées, 
au  son  de  ses  cloches  retentissantes  appelait  les  hommes  à la 
prière.  Or  on  connaît  le  nom  et  l’histoire  de  ce  premier  soldat 
du  Christ,  qui,  arrêtant  la  déroute  de  tous,  reforma  son  armée  : 
on  connaît  sa  marche  et  ses  étapes  en  Italie.  Le  Mont-Cassin 
fut  la  principale  : son  nom  était  Benedictus  (saint  Benoît). 

J’avais  longtemps  désiré  voir  ce  mont  tant  vanté,  et  que  les 
poètes  ont  appelé  un  nouveau  Sinaï  ; je  savais  déjà  de  son  his- 
toire tout  ce  que  nous  apprennent  les  livres;  je  savais  que  par 
une  longue  succession  d’ahbés  riches  et  influents,  de  mmines 
patients  et  érudits,  de  saints  vénérés  et  consultés,  il  était  devenu 
comme  abbaye  l’un  des  centres  de  la  chrétienté  au  moyen  âge; 
comme  école,  le  foyer  des  lettres  et  des  arts,  et  comme  sei- 
gneurie l’im  des  plus  beaux  fiefs  de  l’Italie  méridionale.  Je 
savais  que  les  Papes  avaient  conféré  à cette  abbaye  d’immenses 
privilèges,  que  des  rois  avaient  tenu  à honneur  d’y  être  reçus 
comme  simples  frères,  que  les  croisés  étaient  venus  s’y  age- 
nouiller au  pied  de  l’autel  comme  aux  portes  d’une  autre  Jéru- 
salem. Je  connaissais  ces  travaux  immenses  des  anciens  Béné- 
dictins qui  furent  égalés  mais  non  surpassés  par  les  nouveaux, 
les  Mabillon,  les  Montfaucon,  les  Don  Calmet,  et  qu’il  soit  per- 
mis d’ajouter  les  Don  Pitra  et  les  Don  Guéranger.  J’avais  feuil- 
leté, dans  les  principales  bibliothèques  de  France  et  d’Italie, 
ces  manuscrits  d’une  netteté , d’une  solidité  , d’une  beauté 
difficilement  égalées  par  les  plus  merveilleux  produits  de  l’art 
typographique,  et  qui,  soit  par  le  prix  de  la  matière,  par  l’élé- 
gance de  la  forme  et  des  caractères,  par  la  magnificence  de  la 
reliure,  et  enfin  par  l’art  d’enluminer,  sont  aux  livres  impri- 
més ce  que  sont  de  belles  peintures  à de  froides  reproduclious 
Daguerriennes.  Je  savais  encore  qu’arrivé  à l’opulence  en  partant 
du  travail  le  plus  dur,  puisque  c’était  le  travail  des  mains,  ces 
moines  devenus  seigneurs  et  suzerains  comptaient  des  abbés 
mitrés  plus  riches  que  des  princes,  aussi  puissants  que  les  rois, 
dont  la  juridiction  s’étendait  sur  quarante  villes , et  pres- 
(pi’ au  tant  de  châteaux  forts.  Et  de  cette  opulence  conquise  par 
le  travail  et  légitimée  par  ces  ineffables  dons  de  patience,  de 
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force  et  de  sainteté,  fécondés  les  uns  par  les  autres,  de  cet 
amas  de  richesses  temporelles  et  spirituelles,  s’était  formé  de- 
puis longtemps  dans  mon  esprit  un  type  d’abbaye-modèle, 
tout  à la  fois  reine  et  mère  d’une  heureuse  contrée,  laissant 
au  développement  individuel  de  chacun  de  ses  enfants  toute 
satisfaction  légitime  et  même  un  peu  au  delà,  utilisant  ses  ri- 
chesses pour  le  bien  de  tous,  facilitant  les  grandes  entre- 
prises , et  provoquant  les  belles  découvertes  en  tous  sens, 
le  voyais  déjà  dans  mes  pensées  (et  ces  pensées  me  conduisaient 
au  pied  de  la  montagne),  je  voyais  le  vaste  champ  de  la  science 
tout  couvert  de  ronces  et  d’épines,  et  où  Ton  ne  peut  marcher 
sans  combat,  défriché  en  commun  par  la  plus  vaste  et  surtout 
la  plus  fraternelle  association  de  bras  et  de  cœurs  réunis  : cha- 
cun, suivant  ses  aptitudes,  prenant  ou  recevant  la  tâche  qui  lui 
convient,  et  le  Pape,  au  besoin,  distribuant  même  entre  eux  les 
recherches  de  la  vérité  qui  servent  à la  gloire  de  Dieu  et  les 
œuvres  de  la  charité  qui  servent  au  salut  des  hommes.  Sur  la 
colline  et  dans  la  plaine,  une  légion  de  frères  lais  aux  bras  ro- 
bustes, et  la  robe  relevée,  fendent  avec  le  soc  de  la  charrue  de 
fertiles  guérets  et  font  croître  pour  cette  grande  famille  d’abon- 
dantes récoltes.  Cependant  les  contemplatifs,  dans  leurs  cellules, 
méditent  sur  les  difficiles  problèmes  de  métaphysique  et  de 
théologie  mystique;  les  saints,  dans  le  sanctuaire,  chantent  à 
Dieu  des  hymnes  d’une  beauté  admirable,  et  les  sages  dissertent, 
à l’ombre  des  noirs  cyprès,  sur  des  questions  de  morale  et  de 
philosophie.  Les  œuvres  de  charité  ne  chôment  point  : le  sou- 
lagement des  pauvres  soldats  et  des  malades  occupe  à la  phar- 
macie tout  un  essaim  de  jeunes  frères,  sous  la  direction  des 
pères  médecins;  la  distribution  des  aumônes  se  fait  à des 
heures  régléesaux  portes  du  couvent.  Et  un  frugal  repas  appelle, 
au  son  d’une  même  cloche , tous  ces  compagnons  du  travail 
autour  d’une  même  table.  L’hospitalité  exerce  ses  droits  dans 
une  salle  à part  , la  foresteria.  C’est  là  qu’au  souvenir  du 
Christ  voyageant  avec  les  pèlerins  d’Emmaüs , tout  voyageur 
lassé,  tout  mardiand  qui  craint  de  s’exposer  la  nuit  par  les 
chemins  , trouve  le  | ain , le  [ois'on  et  les  légumes,  rap- 
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pelés  dans  ce  vers  aussi  vieux  que  les  temps  dont  nous  par- 
lons : 

Hic  oins  hospitibus,  hic  pisces,  hic  panis  abundans. 

La  féodalité  lit  bientôt  évanouir  cette  image  d^un  monastère 
idéal  que  faisaient  naître  en  mon  esprit  la  vue  des  lieux  et  le 
souvenir  d’une  règle  illustrée  par  de  nobles  sacrifices. 

L’époque  féodale,  succédant  à l’ère  patriarcale  et  vraiment 
monastique,  notis  emporte  bien  loin  de  cette  vénérable  figure  de 
saint  Benoît,  faisant  fléchir  les  genoux  du  barbare  Totila  et  fai- 
sant à lui  seul  la  police  de  l’Italie  dans  un  siècle  d’invasion. 

' Autres  temps,  autres  mœurs:  durant  les  siècles  de  féodalité, 
la  chasse  et  la  guerre,  ces  deux  rudes  compagnes  sont  partout  ; 
elles  ont  forcé  l’asile  du  cloître,  et  sans  doute  aussi,  par  un  juste 
retour,  elles  ont  troublé  la  conscience  de  bien  des  moines.  C’est 
la  féodalité  qui,  faisant  rentrer  la  barbarie  dans  des  murs  élevés 
contre  elle,  a crénelé  les  tours  des  couvents,  a attaché  à la  crosse 
et  à la  mitre  d’un  abbé  Bénédictin  des  droits  seigneuriaux  incon- 
nus de  saint  Benoît  ; c’est  elle  qui  leur  a appris  le  métier  des  ar- 
mes, et  révélé  les  plaisirs  de  la  chasse;  c’est  elle  qui,  faussant  la 
plus  belle  et  la  plus  noble  des  institutions,  a rendu  nécessaires 
les  ordres  nouveaux  de  saint  François  et  de  saint  Dominique, 
pour  suppléer  à l’insuffisance  de  la  réforme  bénédictine. 

Telle  fut  la  force  de  la  féodalité,  que  le  couvent  moderne  eu 
a gardé  qùelque  empreinte  dans  son  aspect  extérieur.  En 
voyant  de  loin  sur  le  haut  de  la  montagne  cette  espèce  de  châ- 
teau-fort dominant  le  pays,  on  s’attend  à le  voir  occupé  par  des 
troupes;  mais  heureusement  les  milices  de  saint  Benoît  ont 
désarmé,  et  quand  vous  approchez  vous  ne  trouvez  que  des 
moines. 

L’intérieur  du  couvent  n’est  pas  moins  pacifique  que  l’exté- 
rieur en  paraît  menaçant  à qui  l’aperçoit  de  loin.  A peine-a-tou 
franchi  le  seuil,  et  traversé  le  corridor  obscur  qui  donne  accès 
dans  la  première  cour,  que  l’on  rencontre  la  longue  enfilade  de 
portiques  qui  forment  les  cloîtres  extérieurs.  Tout  alentour 
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règne  une  grande  agitation,  et  tout,  depuis  les  bêtes  jusqu’aux 
gens,  nous  prouve  que  ce  n’est  point  encore  la  région  du 
silence.  C’est  bien  plutôt  le  marché  du  couvent,  marché  bruyant, 
étourdissant  comme  tous  les  marchés  de  petite  ville.  Et  le  Monl- 
Cassin  en  est  une,  tutC  un  paese^  disait  mon  guide,  un  pays  à 
lui  tout  seul  Ne  vous  étonnez  donc  pas  d’y  trouver  des  men- 
diants qui  attendent  la  soupe  du  couvent,  des  ânes  qui  apportent 
des  provisions  de  toutes  sortes,  et  dans  des  espèces  de  boutiques, 
des  gens  de  toutes  les  professions,  de  tous  les  métiers,  et  même 
autrefois  de  tous  les  arts.  C’est  là  comme  un  dernier  souvenir 
de  l’ancienne  vie  du  cloître,  et  assurément  de  belles  traditions 
se  rattachent  à toutes  ces  choses.  Au  moyen  âge,  c’est  sur  le 
domaine  de  l’abbaye  que  vivent  les  pauvres.  De  là  les  mendiants 
qu’un  infaillible  instinct  y ramène  de  siècle  en  siècle.  Au  moyen 
âge,  il  n’y  a de  lieu  relativement  tranquille  et  où  l’on  jouisse 
d’une  demi-sécurité  que  la  seule  abbaye.  De  là  cette  préférence 
des  métiers  et  fle*^  arts,  partout  ailleurs  menacés,  et  qui  rendent 
au  couvent  en  bien-être,  en  richesse  et  en  beauté,  ce  qu’ils  eii 
reçoivent  en  argent  ou  en  vivres.  Enfin  au  moyen  âge  il  n’y  a 
d’instruit  et  d enseignant  que  les  moines.  Et  de  là  les  écoles,  la 
plus  indispensable  annexe  de  l’abbaye,  et  le  dernier  asile  des 
lettres  et  des  sciences  exilées. 

Et  maintenant  si  votre  esprit  inquiet  de  la  variété  des  choses, 
de  la  diversité  des  professions , et  du  mouvement  des  êtres,  se 
demande  pourquoi  l’on  appelle  du  nom  générique  de  moines 
des  artisans,  des  savants  et  des  serviteurs  ; et  de  celui  de  mo- 
nastère l’agitation  curieuse,  intéressée,  affairée  d’une  petite 
ville,  c’est  parce  que  tout  cela,  sous  l’apparente  mobilité  de  Ici 
forme,  produit  un  ensemble  dominé  par  l’Eglise,  discipliné  pai’ 
la  règle  de  saint  Benoît,  soumis  à une  hiérarchie,  et  que  l’ordr  <■ 
ne  pouvant  se  trouver  alors  que  dans  la  vie  monastique,  cetn- 
société  ainsi  ordonnée  ne  peut  être  que  monacale;  véritab.e 

‘ La  ville  Je  San  Germano  est  elle-mèine  une  fonJalion  bénédictine. 
Elle  fut  bâtie  sur  remplacement  de  Casinum  par  Berlaire  abbé  pour  d éten- 
dre le  pays  contre  les  Sarrasins  : mais  la  ville  et  le  cloître  furent  brûlés,  et 
Berlrire  tomba  smis  lems  coups  au  pied  de  l’aulle. 


LETTRES  SUR  L'ITALIE. 


679 


image  de  la  cité  chrétienne  portant  dans  son  ordonnance  même 
et  sa  disposition  extérieure  le  cachet  de  l'Eglise,  comme  les 
légions  romaine^  portaient  jusque  dans  les  camps  une  image 
de  la  cité. 

Lhnfluence  du  Mont-Cassin  au  moyen  âge,  a été  immense  , 
et  je  n’ai  fait  qu’indiquer  le  triple  rôle  qu’il  fut  appelé  à jouer 
comme  église,  comme  école  et  comme  pouvoir  civil.  Les  causes 
de  cette  durable  influence  dont  l’œil  aperçoit  encore  aujour- 
d’hui les  vestiges,  tiennent  étroitement  à cette  constitution 
monastique  d’abord  établie  en  Europe  par  saint  Benoît,  et  que 
trois  mots  résument  : le  travail,  l’obéissance  et  la  prière. 

Les  traces  de  cette  influence  sur  le»  arts  sont  partout  en  Ita- 
lie : La  légende  de  saint  Benoît  y est  partout  écrite  sur  les  murs 
des  couvents  de  Bénédictins.  Mais  toutefois  ce  n’est  point  au 
Mont-Cassin  que  cette  influence  est  le  plus  sensible.  A la  Badia 
de  Florence,  à San  Miniatoin  Monte,  et  surtout  à Monte  Oliveto 
Maggiore,  sur  la  route  de  Sienne  à Borne,  nous  avons  pu  consta- 
ter et  admirer  des  effets  plus  durables  de  l'art  de  la  peinture  mise 
.au  service  de  la  pensée  bénédictine.  La  sacristie  de  San  Mi- 
niato  conserve  encore  les  fres([ues  légendaires  de  Spinello  Are- 
tino,  et  l’église  de  Monte  Oliveto,  l’œuvre  plus  importante  de 
Luca  Signorelli.  Quant  à la  Badia  de  Florence,  elle  offre  dans 
un  de  ses  cloîtres  une  sorte  de  spécimen  des  œuvres  variées  de 
divers  artistes  florentins,  depuis  le  xiiu  jusqu’au  xvi*  siècle. 
Toutes  ces  fresques  ont  un  but  commun  : raconter  sur  les  murs 
la  légende  de  saint  Benoît,  mettre  ainsi  sous  les  yeux  des  moi- 
nes une  peinture  animée  de  la  vie  monastique,  et  un  commen- 
taire de  la  règle  bénédictine.  Les  sujets  sont  tous  tirés  de  la  vie 
du  saint.  On  y voit  le  jeune  Benedictus  quittant  la  maison  de 
son  père,  où  déjà,  par  la  précocité  de  ses  miracles,  il  faisait  l’é- 
tonnement de  sa  nourrice.  Puis,  au  grand  déplaisir  du  diable 
qui  avait  bien  vite  éventé  son  plus  terrible  ennemi,  il  s’en  va, 
après  avoir  pris  l’babit  monastique,  vivre  dans  la  grotte  que  l’on 
montre  encore  à Subiaco.  Désormais  la  guerre  est  déclarée, 
guerre  acharnée  s’il  en  fut,  et  les  vieux  peintres  excellent  à ren- 
dre Jes  épisodes  variés,  souvent  grotesques,  quelquefois  ter- 
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ribles  de  la  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  génie  de  l’Italie.  Ici 
le  diable  vient  le  tenter  sous  la  forme  d’un  oiseau  noir  et  mons- 
trueux. Là  il  cherche  à débaucher  ses  moines,  et  parvient  à 
faire  que  l’un  des  plus  jeunes  s’absente  de  l’office,  mais  saint 
Benoît  s’en  aperçoit  à temps  encore  pour  le  sauver,  et  il  lui 
administre  paternellement  la  discipline.  Telle  est  la  fureur 
de  l’ennemi,  qu’il  s’attache  à sa  chair,  qu’il  se  colle  à sa  peau, 
qu’il  lui  souffle  par  tous  les  sens  le  venin  de  la  concupiscence 
et  de  l’impureté  : le  pauvre  moine,  pour  se  délivrer  des  ardeurs 
de  cette  poursuite  importune , va  coucher  sur  les  épines,  et 
l’on  voit,  ô prodige  ! la  rude  fierté  des  épines  s’adoucir  et 
porter  des  roses  que  les  vertus  du  moine  ont  fait  naître.  Alors 
le  démon,  toujours  vaincu  mais  toujours  implacable  , entre 
dans  le  cœur  de  ses  moines  qui  se  réjouissent  de  son  dé- 
part. L’un  d’eux,  nouveau  Judas,  verse  du  poison  dans  sa  coupe; 
le  saint  bénit  la  coupe  qui  se  brise,  et  le  poison  se  répand  sur 
la  table.  Enfin,  en  dépit  du  diable,  de  ses  colères  et  de  ses  ven- 
geances, Benoît,  parvenu  sur  la  cime  du  Mont-Cassin,  y trace  le 
plan  de  la  future  abbaye,  et  en  jette  les  premiers  fondements.  Le 
diable,  réduit  aux  derniers  expédients,  s’asseoit  sur  une  pierre 
que  les  maçons  font  d’inutiles  efforts  pour  remuer  ; mais  le  signe 
delà  croix  fait  parle  saint,  triomphe  encore  des  ruses  du  démon. 
Satan  forcé  de  fuir,  la  pierre  se  met  d’elle  même  en  mouvement, 
l’édifice  s’élève,  et  les  ouvriers  spirituels  arrivent  enfouie  pour 
travailler  à la  vigne  du  Seigneur.  Saint  Maur  et  saint  Placide 
reçoivent  l’habit  de  ses  mains,  et  prononcent  des  vœux  que  leur 
sainteté  couronne. 

Tel  est  le  naïf  enchaînement  de  ces  images  de  la  vie  monas- 
tique, où  se  peint  avec  ingénuité  la  colère  du  diable,  en  voyant 
son  œuvre  d’ignorance  et  de  ténèbres  ruinée  par  la  vie  de  sainteté 
et  de  prière  de  quelques  pauvres  moines.  En  effet,  le  monde 
leur  appartient,  et  pendant  cinq  siècles  il  n’a  pas  de  plus  fermes 
colonnes  pour  résister  à l’ange  de  ténèbres.  Quoi  d’étonnant, 
après  cela,  si  dans  la  disette  saint  Benoît  est  nourri  par  les  an- 
ges ? Assurément  saint  Benoît  et  ses  moines,  en  méritant  si 
bien  de  la  chrétienté,  avaient  droit  au  pain  de  chaque  jour. 
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La  rencontre  de  Dante  et  de  Giotto  à Padoue^  vers  Fan« 
née  1304,  fut  un  événement  dans  Fhistoire  de  Part.  Le  plus 
grand  poëte  et  le  plus  grand  peintre  de  Fîtalie  s’y  entretinrent 
à diverses  reprises  ; et  c’est  une  tradition  constante  parmi  les 
historiens  de  la  peinture,  que  Giotto  reçut  de  Finspiration 
dantesque  la  sublime  pensée  qu’il  développa  dans  la  chapelle 
de  FArena.  Giotto,  esprit  très-cultivé,  d’une  finesse  et  d’une 
pénétration  qui  n’est  point  assez  remarquée,  joignait  à cette 
émotion  communicative  d’une  âme  d’artiste  qui  le  faisait  ex- 
celler dans  la  peinture  des  passions  et  les  scènes  émouvantes 
du  grand  drame  chrétien,  une  profonde  observation  de  la  na- 
ture et  des  caractères,  qui  le  rend  non  plus  seulement  un  peintre 
légendaire  et  primitif,  comme  on  se  plaît  à le  dire,  mais  un 
admirable  peintre  de  mœurs  de  cette  Italie  du  xiii®  siècle,  si 
précieuse  à connaître  dans  ses  moindres  détails.  Ces  heureux 
dons  de  fraîcheur  et  de  grâce,  cette  peinture  ingénieuse  et  fine, 
se  font  surtout  sentir  dans  les  deux  suites  de  petits  tableaux 
que  possède  l’académie  des  beaux-arts  à Florence,  et  qui  sont, 
Fune  la  Yie  de  saint  François  d’Assise,  et  l’autre  la  Yie  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Comment  ce  même  pinceau,  qui 
avait  tracé  à Assise  à si  grands  traits  l’épopée  chevaleresque 
de  Fordre  de  Saint-François  , pouvait-il  toucher  avec  tant 
de  grâce  et  de  légèreté  ces  fleurs  de  la  légende  francis- 
caine? Comment  ce  grand  artiste,  qui  devait  traduire  à FA» 
rena  avec  tant  de  larmes  et  de  sang,  avec  tant  de  pathétique 
et  de  grandeur,  la  mâle  simplicité  de  l’Évangile,  pouvait-i 
exceller  à rendre  en  miniature  le  Christ  au  milieu  des  doc- 
teurs, et  glisser  dans  de  si  petits  tableaux  la  plus  spirituelle 
satire  des  sophistes,  des  averroïstes  et  des  faux  savants?  Que 
d’intentions  fines,  que  de  gracieuses  idées,  que  de  traits  pro- 
fonds échappent  ainsi  tous  les  jours  à l’agitation  empressée 
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(les  voyageurs,  ({ni  ne  se  mettenl  pas  au  vt^ritable  point  de  vue 
et  ne  veulent  pas  vivre  au  moins  quelques  mois  de  la  vie  d’ar- 
tiste et  de  poëte  du  xiiF  siècle  î Ils  ne  remportent  de  l’époque 
dantesque  qu’une  idée  confuse , quelquefois  fausse.  Ils  ne 
voient  du  cycle  gioUesque  que  la  lettre  (jui  lue,  et  non  l’esprit 
qui  vivifie.  Leur  admiration  même  est  exclusive.  Et  quand  on 
a dit  de  Giollo  que  c’est  le  peintre  mystique  par  excellence,  on 
croit  avoir  tout  dit.  Oui,  sans  doute,  le  mysticisme  de  son 
temps,  ce  mélange  doux  et  hardi  d’idées  chevaleresques,  pla-* 
toniques  et  surtout  chrétiennes,  est  la  grande  inspiration  du 
cycle  giottesque  : c’est  un  peintre  que,  par  moments,  la  gr.âce 
illumine,  comme  Dante  dans  sa  Vi(a  Nova.  Rien  de  plus  imma- 
tériel que  ces  créations  d’un  art  sublime,  qui  emprunte  au  ciel 
son  azur,  aux  saints  leurs  vertus,  à Béatrice  sou  inspiration.  Mais 
l’artiste  inspiré  redescend  parfois  sur  la  terre  : une  verve  bril- 
lante, une  gaîté  d’artiste,  une  malice  llorentine,  sont  les  traits 
distinctifs  de  cette  nature  d’élite,  et  ne  gâtent  rien  aux  heureux 
dons  que  je  signalais  tout  à l’heure.  C’est  même  cette  variété 
d’aptitudes  et  d’inclinations  qui  a fait,  de  Giotto  comme  de 
Dante,  un  de  ces  hnmmes  qui  remuent  des  idées  et  ouvrent  à 
l’art  des  directions  en  tous  sens.  Les  qualités  du  génie  florentin 
se  trouvaient  dans  ces  deux  hommes  à un  degré  vraiment 
inouï.  Et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  y a déjà  chez  Giotto 
presque  tous  les  mérites  sans  les  défauts  du  Cinque  Cento. 

C’est  une  grande  question  de  savoir  quelle  était  la  culture 
d’un  artiste  au  xiii*  siècle.  Je  ne  parle  pas  des  sources  d’inspi- 
ration; elles  coulèrent  plus  abondantes  et  plus  vives  que  ja- 
mais. Mais  quel  était  le  degré  d’instruction  auquel  pouvait 
parvenir  alors  un  artiste?  A en  juger  par  Giotto,  Orcagna  et 
quelques  autres,  il  n’y  a pas  de  difierence  essentielle  sur  ce 
point  entre  le  xui%  le  xiv®  et  le  xv®  siè(de,  sauf  le  perfectionne- 
ment des  procédés  techniques,  le  progrès  de  la  perspective,  la 
faveur  plus  grande  du  paysage,  et  aussi  les  quelques  germes  de 
corruption  qui  se  développaient  plus  ou  moins  suivant  les  ten- 
dances plus  ou  moins  pures  de  chaque  école  et  de  chaque  ar- 
tiste. C'était  d’ailleurs  une  culture  universelle  que  celle  de  ces 
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Fiorentios  en  boutique.  On  a dit  que  Fart  était  alors  un  métier, 
li  eût  été  plus  juste  de  dire  que  c’était  la  clef  de  tous  les  mé- 
tiers. Giotto  les  exerçait  tous,  comme  Orcagna,  comme  Léo- 
nard deYiûci.  Architecte,  ingénieur,  peintre,  sculpteur,  or- 
fèvre, dessinateur  et  poëte,  que  lui  manquait-il  pour  être 
universel?  Le  campanile  de  Florence  atteste  ses  connaissances 
mathématiques  : son  œuvre  entière  suppose  une  culture  intel 
lectuelle  avancée,  une  connaissance  inouïe  des  sources  légen- 
daires et  poétiques,  et  par-dessus  tout  la  conversation  des 
grands  hommes  de  son  temps  et  de  son  pays. 

L’influence  de  la  théologie  et  de  la  poésie  s’y  fait  partout 
sentir.  On  reconnaît  un  contemporain  de  saint  Thomas  et  du 
Dante,  un  artiste  familier  avec  toutes  les  grandes  choses  de  la 
vie  et  de  réternité,  et  sachant  tirer  un  merveilleux  parti  des 
notions  philosophiques  et  leligieuses  que  Dante,  son  arni,  fai- 
sait entrer  dans  le  domaine  de  Fart.  Ce  n’était  pas  un  théolo- 
gien sans  doute;  mais  il  avait  le  sens  intime  du  beau,  en  théo- 
logie comme  en  poésie.  Lt  c’est  ainsi,  qu’initié  d’abord  à des 
sentiments  et  à des  idées  qui  paraissent  étrangers  à son  art,  il 
devint  initiateur  à son  tour,  et,  dans  toute  la  force  du  mot, 
un  inventeur  en  peinture. 

L’Arena  de  Padoue,  cette  chapelle  qu’il  peignit  tout  entière 
et  qui  subsiste  encore,  atteste  au  plus  haut  point  ces  tendances. 
Pour  la  première  fois  le  récit  évangélique  trouvait  un  inter- 
prète qui,  sachant  respecter  l’ineffable  pureté  du  sentiment 
chiélien  et  les  types  traditionnels,  savait  aussi  faire  ressortir 
le  côté  pathétique  et  les  émotions  violentes  dont  furent  agités 
les  témoins  et  les  acteurs  de  ce  drame  sanglant. 

Au-dessous  des  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ,  Giotto  a peint 
au  clair-obscur  les  figures  allégoriques  des  vertus  et  des  vices , 
et  comme  ces  peintures  expriment  par-dessus  tout  la  force  du 
symbolisme  chrétien  qui  les  inspira,  je  voudrais  m’arrêter  au- 
jourd’hui aux  trois  vertus  qui  m’ont  Je  plus  frappé,  et  parmi 
ces  trois,  à la  plus  belle  et  a la  première,  la  Foi. 

On  verra,  dans  cet  effort  inouï  et  couronné  de  succès,  pour 
rendre  ce  qu’il  y a de  plus  immatériel  et  de  plus  divin,  ce  que 
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devait  savoir  un  artiste  duxin*  siècle;  et  en  observant  comment 
Giotto  s’est  tiré  de  celte  épreuve  décisive  où  Dante  l’avait  en- 
gagé , on  connaîtra  mieux  aussi  les  richesses  de  ce  symbo- 
lisme chrétien,  à qui  l’on  reproche  quelquefois  d’avoir  dessé- 
ché l’art  et  refroidi  l’inspiration. 

Je  choisis  la  Foi,  j’aurais  pu  choisir  l’Espérance  ou  la  Cha- 
rité. 

Sans  doute  même  l’Espérance  a quelque  chose  de  plus  enlevé 
dans  son  vol,  de  plus  délicatement  inventé  dans  ce  geste  pour 
saisir  une  couronne  qui  fuit  toujours  et  que  toujours  elle  cher- 
che d’atteindre.  Douce  et  tendre  image  de  cette  fille  du  ciel  aux 
ailes  de  colombe,  véritable  inspiratrice  de  l’art.  Qu’est-ce  en 
effet  que  l’art,  si  ce  n’est  un  élan,  un  essor  vers  la  beauté  qui 
nous  fuit  d’une  fuite  éternelle?  Mais  qu’importe  qu’elle  fuie  ? 
Elle  a fait  pousser  et  croître  ces  ailes  de  l’âme  dont  parle  Platon 
et  qui  nous  porteront  enfin  vers  elle. 

Sans  doute  encore  la  Charité  avec  sa  couronne  de  roses  et 
d’épis,  avec  sa  corbeille  remplie  de  fleurs  et  de  fruits,  les  pieds 
posés  sur  des  sacs  d’argent  qu’elle  foule  avec  mépris,  et  son 
cœur  dans  la  main  pour  l’offrir  à Dieu  ; sans  doute  cette  charité 
si  joyeuse  de  se  donner,  si  détachée  des  biens  de  la  terre,  si 
ardente  à tous  les  sacrifices,  est  la  charité  même  de  saint  Paul, 
et  ce  cœur  tout  fraîchement  coupé  sur  le  vif,  avec  un  lambeau 
de  veine  tout  pendant  qu’elle  tient  en  sa  main,  montre  bien  par 
la  hardiesse  même  de  l’image  inventée  par  Giotto  qu’elle  s’esi 
inspirée  des  ardentes  paroles  de  l’Apôtre,  et  si  je  puis  le  dire  de 
a veine  saintement  sauvage  qui  coule  en  ses  écrits. 

Mais  quelle  que  soit  la  poésie  de  l’Espérance,  et  ses  mysté- 
rieuses affinités  avec  le  beau,  quelque  admirable  encore  que  soit 
le  type  de  la  charité  pour  exprimer  la  force  expansive  du  bien  et 
la  source  de  tous  les  grands  sacrifices,  la  reine  des  vertus  théo- 
logales dans  les  idées  de  l’Église  comme  dans  celle  de  Giotto, 
c’est  la  Foi.  On  ne  saurait  s’y  tromper. 

Dante  dit  quelque  part  qu’on  ne  saurait  exprimer  ce  qu’il  y 
a de  transhumain,  et  comment  exprimer  la  foi  de  Giotto?  Est-ce 
une  femme  de  la  terre,  est-ce  un  être  humain  que  cette  sublime 
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vertu,  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  de  toutes  ? E'  ne  faut-il 
pas  dire  avec  Virgile,  mais  dans  un  sens  meilleur  : 

Incessu  paluit  Dea 

C’est  un  Dieu  qui  se  manifeste  en  elle,  mais  non  par  ce  délire 
voisin  de  la  fureur  que  les  poètes  prêtaient  aux  prêtresses 
antiques  et  que  l’Église  repousse  de  ses  anathèmes.  C’est  par 
la  pure  vision  intérieure,  c’est  par  la  vue  perçante  du  vrai, 
c’est  par  une  illustration  toute  divine  que  la  foi  s’éclaire  et 
s’illumine.  Son  regard  profond  et  pur  est  en  haut.  Il  plane 
comme  celui  de  l’aigle  à ces  hauteurs  suhliines  où  par  un  com- 
mencement de  vision  intuitive,  il  lui  est  donné  d’apercevoir  des 
sommets  du  Calvaire  les  cimes  radieuses  de  la  Jérusalem  céleste. 
La  tête  ceinte  du  voile  que  portait  Marie,  une  mitre  qui  la  gran- 
dit encore  liardiment  posée  par-dessus  ce  voile,  elle  a dans  ses 
mains,  à ses  pieds,  autour  de  sa  ceinture,  les  emblèmes  sacrés. 
Deux  clefs  pendent  à sa  ceinture,  emblème  de  l’autorité  sacer- 
dotale. Porte-clef  du  ciel  et  seul  pouvoir  capable  d’ouvrir  et  de 
fermer  les  consciences,  n’étaitTÜ  pas  convenable  qu’elle  eût  les 
attributs  de  ses  sublimes  fonctions?  Crucigère  du  Christ,  elle 
tient  dans  la  droite  une  croix  d’or  plantée  sur  une  longue  tige 
comme  celles  que  l’on  porte  aux  processions.  Maîtresse  et  dis- 
pensatrice de  la  doctrine,  elle  lient  de  l’autre  main  un  parche- 
min déroulé  qui  flotte  au  vent.  Et  c’est  le  plus  dogmatique  des 
emblèmes,  le  Credo  d’Athanase  et  de  Nicée.  Son  pied  droit,  ce 
pied  des  martyrs  qui  foula  aux  pieds  les  idoles,  foule  en- 
core une  de  leurs  statues  renversée  et  fruste,  un  de  ces  dieux 
de  bois  dont  se  moquait  éloquemment  Polyeucte.  Sous  le  pied 
gauche,  on  voit  un  rouleau  mystérieux,  tout  couvert  de  signes 
cabalistiques  et  sans  doute  aussi  du  grimoire  de  l’astrologie  ju- 
diciaire! Avouez  qu’à  cette  main  qui  élève  en  haut  le  Credo  ré- 
pond bien  ce  pied  qui  fait  rentrer  dans  l’abîme  les  sciences 
occultes.  Et  quelle  belle  image  que  cette  croix  qui  pose  victo- 
rieusement sur  un  tronçon  d’idole,  comme  la  croix  de  Saint- 
Pierre,  comme  celle  du  Latran,  comme  celle  du  Colysée  surtout  ! 
L’est  bien  là  la  main  de  l’Église  et  son  véiâtable  sceptre. 
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La  base  est  digne  d^lne  telle  statue  : c’est  la  pierre  même  dont 
le  Christ  a dit  : Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
église.  La  foi  de  Giottoesl,  comme  il  convenait  au  colosse  chré- 
tien du  xiii®  siècle,  hâtie  sur  pierre,  et  de  peur  qu’on  ne  s’y 
trompe,  l’inscription  nous  le  rappelle  : Fundata  super  petram 
firmiter.  Elle  a la  pierre  pour  fondement,  comme  les  statues  de 
Michel-Atjge,  ébauches  sublimes  encore  à demi  enfouies  dans 
les  veines  du  marbre  dont  elles  jaillirent  un  jour  à sa  voix  ; la 
foi  de  Giotto,  cette  foi  de  l’Eglise,  est  de  même  sculptée  dans 
la  pierre,  et  participe  de  l’immortalité  du  roc  sur  lequel  elle 
est  fondée.  C’est  la  foi  qui  n’hésite  ni  ne  chancelle,  la  foi  de 
Pierre,  la  foi  du  centurion. 

On  croyait  alors  à cette  mystérieuse  puissance  de  l’àrne  à qui 
Dieu  promet  un  empire  à peu  près  absolu  sur  la  nature.  L’at- 
tention s’arrêtait  sur  ces  étonnantes  paroles  : « Si  vous  aviez 
de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à cet  arbre  : 
déracine-toi,  et  va  te  transplanter  dans  la  mer  : et  il  vous 
obéirait  » Et  sur  celles-ci  : « En  vérité  si  vous  aviez  de  la  foi 
comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à cette  montagne  : Va- 
l’en  d’ici  là-bas.  El  elle  irait,  et  rien  ne  vous  serait  impos- 
sible 2.  » 

'Giotto  avait  médité  sur  ces  divines  promesses  avant  de  pein- 
dre la  foi.  Il  avait  à Assise  entendu  raconter  les  merveilleux  ef- 
fets de  ce  pouvoir  sur  la  nature  qu’avait  reçu  saint  François. 
Ces  animaux  domptés,  ces  loups  convertis,  ces  hirondelles 
catéchisées,  ces  voleurs  émus  jusqu’aux  larmes  en  l’entendant, 
tous  les  mauvais  instincts  de  la  nature  cédant  à sa  parole,  n’é- 
lait-ce  pas  le  vivant  commentaire  de  la  parole  du  Christ?  Le 
siècle  où  il  vécut  était  lui-même  un  siècle  de  foi  ; et  la  Foi  peinte 
par  le  Giotto  sur  les  murs  de  l’Aréna  en  est  Pauguste  personni- 
fication. 

C’est  pourquoi  il  lui  a donné  l’empire , et  le  sceptre  et  la 
tiare.  Elle  commande  aux  hommes,  à la  nature  entière;  elle  est 
reine  enfin. 


^ Saint  Luc,  cap.  17.  — 2 Matthieu,  cap.  17. 
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Giülto,  par  l’habile  usage  qu’il  sut  faire  du  symbolisme  chré- 
tien , a pu  rendre  toutes  ces  idées  , dont  l’expression  complexe 
demande  aujourd’hui  quelque  effort  pour  être  convenablement 
interprétée. 

Mais  Giotto  ne  suit  pas  en  aveugle  les  indications  symboliques 
qu’on  a pu  lui  donner  : son  art  reste  supérieur  aux  symboles 
qu’il  emploie. 

Cette  mitre,  signe  de  la  papauté  ; ces  voiles  mystiques,  em- 
blèmes tout  à la  fois  de  la  virginité  et  du  mystère;  ce  man- 
teau, ouvert  seulement  sur  la  poitrine,  et  qui,  tout  troué  qu’il 
est  par  les  hérésies,  l’enveloppe  de  ses  longs  et  chastes  plis;  cette 
robe  de  lin,  qui  est  la  robe  sans  couture,  la  tunique  même  du 
Christ;  ces  clefs,  symbole  évident  du  pouvoir  de  délier  et  d’ab- 
soudre; celte  croix,  véritable  sceptre  de  l’Église  ; ce  Credo,  ré- 
sumé sublime  de  la  foi  et  des  conciles;  et  puis  cette  idole  brisée 
et  ces  fausses  sciences  foulées  aux  pieds  ; enfin  la  base  de  Pierre , 
eh  bien  ! tous  ces  symboles,  si  éclatants,  si  dogmatiques  qu’ils 
soient,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  figure  même  de  la 
Foi. 

Oui,  vous  pouvez  la  dépouiller  de  ses  voiles,  de  son  manteau, 
de  sa  tunique  même;  vous  pouvez  lui  arracher  les  clefs,  renver- 
ser sa  mitre,  comme  l’ont  fait  les  bourreaux  du  Christ,  et  lacé- 
rer son  manteau,  comme  l’ont  fait  la  dent  des  hérétiques  et  les 
ongles  de  fer  des  persécuteurs  ; mais,  de  même  que  ces  derniers, 
acharnés  à sa  perte,  n’ont  pu  entamer  son  corps  glorieux  et  qui 
défie  ses  bourreaux,  car  il  est  incorruptible,  de  même  vous  ne 
sauriez  lui  enlever  l’expression  qu’a  su  lui  donner  Giotto,  et  qui, 
plus  éloquente  que  tous  les  symboles,  crie  : « Je  suis  la  Foi  ! 
Credo,  je  crois  ! » 

En  effet , la  foi , d’après  les  livres  saints  et  tous  les  grands 
théologiens,  a trois  signes  auxquels  on  ne  peut  manquer  de  la 
reconnaître  : r Elle  entre  dans  le  cœur  de  l’homme  par  la  porte 
de  l’ouïe,  fides  ex  auditu.  Et  voyez  comme  la  Foi  de  Giotto,  le 
col  et  les  oreilles  tendues  dans  l’acte  do  l’audition,  confirme 
celte  vérité  de  l’Écriture  : Fides  ex  auditu.  2®  Idle  n’est  pas  une 
vertu  de  la  terre,  mais  du  ciel  ; e le  n’a  de  rapports  qu’avec  des 
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êtres  surnaturels,  invisibles,  supérieurs  à nous.  Or,  voyez  en- 
core la  Foi  de  Giotto.  Elle  est  prise  au  moment  même  où  elle 
converse  avec  deux  anges,  ministres  ailés  des  inspirations  et 
aussi  des  encouragements  du  Ciel,  comme  pour  nous  dire  qu’elle 
tire  de  Dieu  seul  ses  lumières  et  ses  consolations.  Mais  quoi!  me 
direz-vous,  la  foi , si  forte,  si  «îourageuse,  si  héroïque,  a-t-elle 
besoin  de  consolations  et  d’encouragements,  et  n’est-ce  pas  l’a- 
mollir que  de  la  faite  ainsi  réconforter  par  les  anges?  Or,  c’est 
précisément  ici  qu’éclate  tout  le  génie  de  Giotto.  Oui,  sans  doute, 
la  foi  est  forte,  héroïque;  mais  précisément  parce  que  c’est  elle 
qui  fait  les  martyrs  et  qui  sacre  les  héros,  elle  a besoin  que  le 
cœur  paternel  de  Dieu  lui  envoie  par  ses  anges  de  secrètes  et 
continuelles  consolations,  lui  parle  de  la  patrie  pendant  qu’elle 
est  dans  la  voie,  et  l’entretienne  de  tout  ce  qu’elle  aime. 

Ainsi  réconfortée  par  la  voie  tics  anges , la  Foi , saintement 
enivrée  d’un  amour  tout  divin,  a la  bouche  entr’ouverte,  et, 
levant  les  yeux  et  le  cœur  en  haut,  elle  dit  : a Credo ^ je  crois  ! » 
Et  c’est  dans  l’admirable  spontanéité  de  ce  cri  de  l’âme  qui  dit  : 
je  crois;  c’est  dans  le  moment  même  de  raccomplisseiTient  de 
son  acte  que  Giotto  a représenté  la  Foi.  Sa  bouche,  organe  de 
Dieu  même,  s’ouvre  pour  parler  comme  par  la  force  de  la 
croyance  qui  déborde  en  son  cœur  et  qui  inonde  son  intelli- 
gence ; et  dans  ce  moment  ineffable  où  il  lui  est  donné  d’enten- 
dre et  de  voir,  elle  dit  avec  amour  et  avec  vérité  : « CredOj  je 
crois  ! » Telle  est  la  Foi  de  Giotto. 

3®  Enfin  il  existe  un  trait  philosophique  et  profond  qui  ne 
doit  point  échapper,  et  qui  donne  à toute  cette  composition  son 
véritable  caractère. 

La  foi,  c’est  le  Dante  qui  le  dit  après  saint  Paul,  la  foi  est  sub- 
stance : Sperandarum  suhstmxtia  rermn.  Elle  est  argument  : 
Argumentum  non  apparentium.  Qo’est  ce  à dire?  La  foi  est 
substance,  et  elle  est  argument;  c’est  à-dire,  si  je  ne  me  trompe, 
qu’à  la  force  logique  de  tout  raisonnement  bien  fait  et  sûr  de 
vaincre,  la  foi  réunit  ce  que  la  logique  seule  ne  saurait  donner, 
à savoir  le  fond  substantiel  de  l’être,  l’essence  métaphysique  de 
la  vérité  même  ; et  c’est  ainsi  qu’appuyée  d’un  côté  sur  la  force 
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logique,  eile-est  un  argument,  et  que  de  Tautre,  fondée  sur  i’é- 
tre,  elle  est  substance.  De  cette  double  essence,  elle  dérive  ses 
qualités  principales  : pour  elle  d’abord  la  possession  des  vérités 
nécessaires  et  ensuite  la  force  d’argumentation  pour  les  démon- 
trer aux  autres.  Elle  est  substance;  donc  elle  soutient  tout  le 
dogme,  elle  est  la  mère  de  tout  le  dogmatisme  chrétien  ; puis, 
pour  en  arrêter  et  en  préciser  toujours  davantage  les  contours 
par  des  traits  nets  et  fermes,  elle  argumente,  et  c’est  ainsi  qu’elle 
démontre  la  doctrine. 

Or,  pour  exprimer  de  telles  qualités , dont  l’une  ne  va  pas  à 
moins  dire  que  la  foi  est  au  fond  même  de  l’être , et  l’autre 
qu’elle  est  la  première  logicienne  du  monde,  il  fallait  que  le 
peintre  à son  tour,  vous  l’avouerez,  accusât  un  dessin  ferme, 
net  et  précis,  et  arrêtât  les  traits  du  visage.  Il  fallait  en  un 
mot  que,  de  même  que  la  foi  est  vérité,  évidence  dans  l’ordre 
surnaturel,  elle  fût  vérité  et  évidence  sous  le  crayon  du  maître. 
De  là  ce  dessin  si  ferme,  ces  contours  si  précis,  ces  lignes  si 
droites  qui  soutiennent  cette  admirable  face  lumineuse  de  la 
Foi  du  Giotto.  De  là  ce  je  ne  sais  quoi  de  presque  dur  qui  soutient 
toute  cette  physionomie,  et  lui  donne  ce  caractère  d’inflexibilité 
dogmatique  que  je  ne  croyais  pas  qu’on  pût  rendre. 

Si  une  seule  figure  du  Giotto  peut  réveiller  dans  les  âmes  ces 
impressions,  exciter  dans  les  esprits  ces  pensées;  si  le  pinceau 
d’un  grand  artiste,  guidé  par  un  grand  poëte,  peut  rendre  ce 
qu’il  y a de  plus  immatériel  et  de  plus  exact,  de  plus  suave  et 
de  plus  fort,  de  plus  idéal  et  de  plus  vrai,  de  plus  symbolique 
et  de  plus  réel,  avouez  que  cet  art,  qui  touche  aux  précisions  du 
dogme  et  aux  inspirations  du  poëte,  est  un  art  sublime  quand, 
au  service  d’une  idée,  il  s’efforce  d’en  rendre  l’invisible  forme. 


Comte  Foucher  de  Careil. 
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Nouvelle  tirée  de  rhisioire  contemporaine  ; 


TRADUIT  DE  l’ESPA<SNOL  SUR  LA  SEULE  I'DITîON  RECONNUE  PAR  i/AUTEUR  K 


S mie 




lit. 

Ces  amusements  de  mes  jeunes  années  auraient  probablement 
conservé  leur  aimable  innocence,  sans  une  circonstance  impré- 
vue qui  en  vint  tout  à coup  changer  le  caractère. 

On  célébrait  la  fête  principale  du  bourg.  A ce  jour  de  réjouis- 
sance se  rattachait  de  temps  immémorial  une  coutume  singu- 
lière et  dangereuse.  Deux  montagnes  qui  s’avancent  dans  la  mer 
forment  tout  près  de  là  un  port  naturel.  Celle  de  droite  est  fa- 
meuse par  l’ermitage  Saint-Telme  ; celle  de  gauche  a pour  mar- 
que distinctive  un  moulin  à vent  que  l’on  aperçoit  de  loin  sur 
sa  cime.  A très-peu  de  distance  de  cette  dernière  montagne  on 
voit  une  petite  colline  qui,  se  prolongeant  dans  l’intérieur  du 

‘ î.e  traducteur  ayant  obtenu  de  l’auteur  et  de  i’éditeur  le  privilège  de 
la  traduction  de  cet  ouvrage  en  français,  toute  reproduction,  imitation  et 
contrefaçon  sont  expressément  interdites,  en  vertu  des  récents  traités  qui 
règlent  la  matière. 

2 Voir  le  Correspondant  du  25  juillet  1855. 
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pOli,  le  divise  en  deux  parties,  Tune  très-étroite,  appelée  Caia- 
sans,  et  l’autre  beaucoup  plus  vaste,  à laquelle  on  donnait  au- 
trefois le  nom  de  Port-de-l’Abri.  Au  sommet  de  la  colline  se 
trouve  une  espèce  de  puits  d’environ  cent  pieds  de  profondeur, 
creusé  dans  le  roc  vif,  et  dont  le  fond,  qui  n’est  autre  que  la 
mer  elle-même,  communique  immédiatement  avec  les  eaux  de 
Calasans.  Celles-ci  pénètrent  de  là  dans  une  gorge  souterraine 
qui  aboutit  au  port  de  l’Abri.  Le  puits  et  la  caverne  sont  un  de 
ces  jeux  de  la  nature  que  l’homme  admire  sans  les  comprendre. 
Une  tradition  populaire  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  rap- 
porte que,  dans  l’une  des  cruelles  persécutions  suscitées  contre 
les  clirétiens  primitifs,  le  saint  patron  du  bourg  ayant  été  atta- 
ché à une  roue  de  moulin  et  précipité  dans  le  gouffre,  la  roue 
acheva  de  percer  la  colline  et  vogua  ensuite  Jusqu’à  la  plage  op- 
posée, où  le  saint  put  aborder  sans  avoir  éprouvé  aucun  mal.  En 
mémoire  de  ce  prodige,  quelques  nageurs  intrépides  avaient 
coutume  de  donner  chaque  année  au  peuple  un  spectacle  qui 
n’était  pas  exempt  de  périls.  Us  s’élancaient  la  tête  la  première 
dans  le  puits,  et  les  plus  habiles  faisaient  d’incroyables  efforts 
pour  traverser  la  gorge  en  plongeant.  11  y avait  plusieurs  an- 
nées déjà  qu’aucun  matelot  ne  s’était  présenté  pour  exécuter 
ce  saut  périlleux,  quand,  dans  l’après-midi  de  ce  jour  de  fête, 
le  bruit  se  répandit  tout  à coup  qu’un  pilote  et  un  passager 
avaient  fait  vœu,  pendant  une  tempête,  de  se  jeter  dans  le  préci- 
pice, s’ils  échappaient  à un  furieux  coup  de  vent.  Arrivés  au 
port  sains  et  saufs,  ils  allaient,  disait-on,  accomplir  leur  vœu. 

La  colline  de  Calasans  et  ses  alentours  furent  bientôt  enva- 

( 

bis  par  la  multitude.  On  improvisa  un  chœur  de  musique  pour 
accompagner  ces  deux  hommes  audacieux,  et  le  peuple  les  en- 
courageait partout  au  passagv,  en  leur  disant  : Ne  craignez 
rien,  il  n’y  a pas  d’exemple  qu’il  soit  arrivé  malheur  à personne 
pour  avoir  tenté  cette  entreprise. 

Je  vis  passer  le  cortège  et  je  le  suivis.  Le  pilote  s’avançait 
avec  un  air  serein  et  un  visage  riant,  et  saluait  gaiement  ceux 
de  ses  amis  qu’il  rencontrait  sur  sa  route.  Quelqu’un  lui  deman- 
da s’il  était  devenu  fou?  — Tu  veux  dire  saint,  répondit-il. 
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Un  autre  lui  exprima  la  crainte  qu’il  ne  servît  de  pâture  aux 
poissons.  — ^J’en  avais  peur  hier  pendant  la  tempête  , répli- 
qua-t-il, mais  aujourd’hui  j’ai  pris  le  vent  sur  eux.  Un  de  ses 
amis  l’accosta  et  lui  demanda  d’un  air  très-plaisant  s’il  avait 
fait  son  testament.  — J’y  ai  pensé,  dit-il,  et  je  te  lègue  mes 
dettes. 

La  bonne  humeur  du  pilote  formait  un  singulier  contraste 
avec  la  tristesse  qui  se  peignait  sur  les  traits  de  son  compagnon. 
La  démarche  incertaine  de  celui-ci,  ses  yeux  hagards  et  la  pâ- 
leur de  son  visage  montraient  assez  que  ce  n’était  pas  sans  ré- 
pugnance qu’il  allait  accomplir  son  vœu,  et  que  l’amour-propre 
n’était  pas  de  trop  pour  le  soutenir  dans  sa  résolution.  A mesure 
qu’il  s’approchait  de  la  colline , ses  regards  devenaient  plus 
inquiets,  et,  quand  il  fallut  la  gravir,  son  front  se  couvrit  d’un 
sueur  froide. 

Toute  la  foule  qui  occupait  le  sommet  de  la  colline  était  com- 
posée de  matelots,  à l’exception  d’un  très-petit  nombre  de  cu- 
rieux parmi  lesquels  je  me  trouvais,  et  il  n’y  avait  là  aucune 
femme.  Mais  le  flanc  de  la  montagne  voisine  était  couvert  d’une 
innombrable  multitude  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  qui  attendaient  avec  impatience  le  moment  solennel. 
Quand  le  cortège  arriva  au  bord  du  précipice,  il  fut  salué  par 
de  longues  acclamations.  La  musique  jouait  une  marche  triom- 
phale ; les  ailes  du  moulin  à vent  qui  dominait  toute  la  scène, 
circulaient  avec  lenteur,  et  les  vagues  qui  couvraient  d’écume  la 
plage  voisine  ainsi  que  les  rochers  opposés  et  le  pied  de  la  colline, 
donnaient  à ce  spectacle  un  aspect  grandiose.  Alors  on  aperçut 
pendant  un  instant,  sur  le  bord  du  gouffre,  un  homme  qui  s’é- 
tait débarrassé  d’une  partie  de  ses  vêtements.  C’était  le  pilote. 
Il  salua  les  spectateurs  et  s’élança  dans  l’abîme.  Pendant  quel- 
ques moments  régna  un  profond  silence  ; puis  on  entendit  le 
bruit  sourd  et  lointain  de  la  chute  d’un  corps  dans  l’eau.  Aus- 
sitôt, par  un  mouvement  d’unanime  anxiété,  nous  nous  pressâ- 
mes en  foule  sur  la  berge  de  la  colline.  Ceux  qui  entouraient 
le  puits,  assuraient  à voix  basse  que  le  pilote  était  tombé  tout  à 
fait  perpendiculairement,  ce  qui  était  de  bon  augure.  Cependant 
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011  ne  le  voyait  pas  revenir  à la  surface.  Tout  à coup  retentis- 
sent des  cris  enthousiastes  ; les  femmes  agitent  leurs  mouchoirs, 
et  tous  les  regards  se  fixent  sur  le  port  de  Calasans.  Le  hardi 
nageur,  après  avoir  parcouru  un  long  trajet  sous  les  eaux,  ve- 
nait de  reparaître  au  centre  même  de  cet  immense  amphithéâ- 
tre, comme  pour  recevoir  des  spectateurs  les  applaudissements 
dus  à son  intrépidilé  et  à sa  bonne  fortune.  En  même  temps  il 
semblait  indiquer  du  geste  quTl  attendait  son  compagnon. 

L’attention  se  reporta  aussitôt  sur  celui-ci.  Tremblant,  livide, 
consterné , il  s’avança  vers  le  gouffre.  On  eût  dit  qu’il  se 
laissait  tomber  machinalement  plutôt  qu’il  ne  se  jetait  de  lui- 
même.  Nous  entendîmes  deux  coups,  celui  d’un  corps  dur  qui 
heurte  contre  le  roc,  et  celui  de  sa  chute  dans  l’eau.  - C’est  un 
homme  perdu,  dit  un  vieillard  qui  se  trouvait  près  de  moi. — Il 
était  déjà  mort  de  frayeur  avant  d’arriver  au  fond,  dit  un  autre. 
— Au  secours  ! au  secours  ! crièrent  plusieurs  voix. 

Il  ne  m’est  pas  possible  de  décrire  la  fin  de  cette  scène.  D’un 
caractère  apathique  et  réfléchi  dans  les  circonstances  habituel- 
les de  la  vie,  je  devenais  tout  à coup  actif  et  impétueux  dans  les 
grandes  occasions.  J’ai  déjà  dit  que  la  mer  était  mon  élément. 
Je  m’élançai  tout  habillé  dans  les  flots.  J’ai  su  depuis  que  j’avais 
donné  de  la  tête  contre  un  cadavre,  et  j’aurais  infailliblement 
péri,  si  le  pilote,  aidé  de  son  admirable  sang-froid,  ne  fût  venu 
à mon  secours.  On  me  transporta  sans  connaissance  à la  maison 
de  mon  oncle. 

I¥. 


Lorsque  je  revins  à moi,  je  n’éprouvais  aucune  douleur.  J’é- 
tais dans  ma  chambre,  étendu  sur  mon  lit.  Un  jour  faible  en- 
trait par  les  volets  presque  entièrement  fermés  ; cependant,  je 
pouvais  distinguer  les  objets  qui  se  trouvaient  en  face  de  moi. 
Je  pris  plaisir  à les  contempler.  Comme  cette  lumière  ressem- 
blait beaucoup  à celle  qui  frappait  mes  yeux  tous  les  matins  à 
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nioii  réveil,  je  croyais  à chaque  instant  que  j’allais  enlendre 
sonner  cinq  heures,  signal  de  mon  lever  pendant  l’été.  Ayant 
attendu  en  vain  pendant  quelque  temps  cette  heure  désirée, 
je  pensai  que  peut-être  elle  avait  déjà  sonné  et  j’essayai  de  me 
levei* , mais  cela  me  fut  impossible.  Je  crus  d’abord  que  ma  vo- 
lonté n’avait  pas  exercé  assez  d’empire  sur  mes  membres,  et  Je 
r-pétaile  commandement.  Cette  fois  j’eus  le  chagrin  de  m’aper- 
cevoir que  mon  corps  ne  m’obéissait  pas.  Je  voulus  faire  un  ef- 
fort, et  une  sorte  de  frémissement  général  répondit  seul  à mes 
désirs.  Mes  yeux  avaient  perdu  la  faculté  de  se  mouvoir  dans 
leurs  orbites.  Mes  regards  restaient  fixés  sur  les  volets,  et  je  ne 
savais  comment  les  en  détacher.  J’essayai  de  crier,  mais  je  ne 
pus  ouvrir  les  lèvres.  Voyant  que  toutes  ces  tentatives  étaient 
sans  succès,  je  m’efforçai  de  rassembler  mes  souvenirs.  D’abord 
ils  étaient  vagues  et  confus.  Les  ailes  agitées  d’un  moulin  à vent; 
les  flots  se  brisant  contre  les  rochers;  des  acclamations  plusieurs 
fois  répétées;  un  cortège  qui  grossissait  à chaque  pas  ; un  abîme 
ouvert  à mes  pieds  : chacun  de  ces  détails  restait  isolé,  et  je 
cherchais  vainement  à les  enchaîner  l’un  à l’autre.  Enfin  le 
souvenir  d’un  cri  perçant  : au  secours!  vint  tout  à coup  donner 
à ces  images  une  forme  commune.  Qui  sauvera  l’infortuné?  Il 
va  périr  ; il  se  noie  ; au  secours!  Je  me  rappelai  que  j’avais  es- 
sayé de  sauver  la  vie  à un  homme. 

En  ce  moment  j’entendis  du  bruit  dans  ma  chambre.  Des  fi- 
gures inconnues  se  présentèrent  à mes  yeux.  On  alluma  des 
flambeaux  que  je  vis  passer  et  repasser  devant  moi.  Plusieurs 
personnes  entourèrent  ma  couche,  et  l’on  eût  dit  qu’elles  étaient 
dans  l’attente  de  quelque  acte  solennel.  Je  reconnus  Adèle  et  sa 
mère,  mes  deux  oncles  et  le  médecin  de  la  famille  ; je  vis  en 
outre  plusieurs  ecclésiastiques,  dont  l’un  portait  le  vêtement 
réc’amé  pour  la  célébration  d’une  cérémonie  sacrée. 

Le  médecin  consulta  mon  pouls  , me  passa  une  lumière  de- 
vant les  yeux,  me  tâta  une  seconde  fois  le  pouls,  et  dit  : « Même 
état  que  ce  matin,  à l’exception  d un  symptôme  qui  annonce 
une  crise. 

— Ne  reste-t-il  aucun  espoir  ? demanda  ma  tante. 
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— Il  n’y  en  a plus  qu’en  Dieu. 

— Ne  peut-il  pas  du  moins  nous  entendre  encore  ? 

— Je  sais  quelle  consolation  ce  serait  pour  la  famille,  de  voir 
que  le  pauvre  garçon  se  rend  compte  de  son  état.  Le  révérend 
père  Narcisse  pourrait  faire  un  essai.  » 

Le  vénérable  prêtre  auquel  ces  paroles  étaient  adressées  se 
rapprocha  de  mon  lit. 

« Inutile  de  vous  rappeler,  lui  dit  le  médecin  à voix  basse, 
que  la  dernière  chose  qui  s’éteint  en  nous,  c’est  le  cœur  ; et 
mieux  que  personne  vous  en  savez  le  chemin.  » 

Mon  oncle  me  prit  la  main,  la  pressa  doucement , et  me  dit 
avec  l’accent  le  plus  tendre  ; « Manuel,  mon  cher  fils,  tu  vas 
recevoir  le  sacrement  de  l’Extrême -Onction  ; montre-nous  par 
quelque  signe  que  tu  as  ta  connaissance  ; dis-nous  que  tu  sou- 
haites de  te  réunir  à tes  pères  dans  le  séjour  des  bienheureux; 
par  Notre-Dame  de-Merci , dis-nous,  cher  enfant,  que  tu  te  re- 
pens  d’avoir  manqué  de  confiance  en  Dieu  et  d’avoir  voulu  at- 
tenter à tes  jours. 

Je  ne  sais  comment  ces  dernières  paroles  ne  me  firent  pas 
mourir  sur-le-champ.  Elles  furent  pour  moi  comme  l’éclair 
qui  foudroie  en  dissipant  l’obscurité.  Je  rentrai  pleinement  en 
possession  de  moi-même,  et  je  compris  que  l’abnégation  qui 
m’avait  porté  à secourir  un  infortuné  avait  été  prise  pour  un 
acte  de  désespoir  et  une  tentative  de  suicide.  Ce  que  je  souffris 
en  ce  moment  est  inexprimable.  J’essayai  de  parler,  de  faire  un 
geste,  de  secouer  du  moins  la  tête  pour  nier  ce  crime.  Je  me 
serais  consolé  de  mourir  aussitôt,  si  j’eusse  pu  détromper  ceux 
qui  étaient  présents.  Tous  mes  efforts  furent  vains.  Je  ne  pus 
ni  proférer  une  parole,  ni  faire  un  signe  d’horreur,  ni  fermer 
mes  paupières  à la  clarté  du  jour  qui  m’était  odieuse.  Il  sem- 
blait que  mon  âme,  sur  le  point  de  quitter  mon  corps,  fût  venue 
se  concentrer  tout  entière  dans  mes  regards,  et  ceux-ci  durent 
briller  d’un  éclat  extraordinaire.  A la  fin,  mes  yeux  s’inondè- 
de  larmes,  et,  à ce  spectacle,  tous  ceux  qui  m’entouraient  fon- 
dirent eux-mêmes  en  pleurs. 

« Dieu  .soit  béni,  s’écria  mon  oncle,  d’avoir  permis  que  tu 
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donnasses  un  signe  de  repentir  à ton  heure  dernière  : il  te  par- 
donnera, comme  nous  te  pardonnons  nous-mêmes,  d’avoir 
voulu  nous  abandonner.  Ne  t’afflige  pas,  cher  Manuel  : nous 
t’aimons  tous  de  la  plus  tendre  affection.  » 

Alors  le  ministre  du  sacrement  s'approcha  de  mon  lit  au  mi 
lieu  des  sanglots  des  assistants. 

Il  fit  avec  l’huile  sainte  une  croix  sur  mes  yeux,  en  disant  : 

« Que  Dieu  te  pardonne  toutes  les  fautes  que  tu  as  commises 
par  la  vue . 

— Ainsi  soit-il,  répondit  mon  oncle  maternel.  » 

Le  prêtre  fit  l’onction  sur  mes  oreilles  et  dit  : 

(c  Que  Dieu  te  remette  les  péchés  dont  tu  t’es  rendu  coupable 
par  l’ouïe. 

— Ainsi  soit- il,  répondit  pour  la  seconde  fois  mon  oncle.  » 

Le  ministre  approcha  les  saintes  huiles  de  mes  narines. 

« Que  le  Seigneur,  continua-t-il,  te  pardonne  les  offenses  que 
tu  as  pu  commettre  par  l’odorat. 

— Qu'il  en  soit  ainsi,  dit  mon  oncle. 

— De  même,  poursuivit  le  prêtre  en  touchant  mes  lèvres, 
qu’il  efface  les  péchés  que  tu  as  commis  par  la  bouche. 

— Qu’il  lui  plaise  ainsi  dans  sa  miséricorde,  reprit  mon 
oncle.  » 

Le  ministre  fit  ensuite  une  croix  à l’intérieur  de  mes  mains, 
en  disant  : 

((  Puisse  le  Seigneur  mettre  en  oubli  les  fautes  dans  lesquel- 
les tu  es  tombé  par  le  toucher. 

— Qu’il  l’agrée  ainsi  dans  sa  bonté,  dit  mon  oncle. 

— - Enfin,  continua  le  prêtre  en  faisant  Fonction  sur  mes 
pieds,  qu’il  te  pardonne  tous  les  péchés  auxquels  t’ont  conduit 
tes  pas. 

— Qu’il  le  ratifie  ainsi  dans  sa  clémence,  acheva  mon 
oncle.  » 

L’imposante  cérémonie  était  terminée. 

<(  Maintenant,  dit  le  médecin,  je  recommande  le  silence  le 
plus  absolu.  » 

Les  flambeaux  s’éteignirent  ; j’entendis  les  assistants  se  reti- 
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rer  les  uns  après  les  autres/ et  je  restai  plongé  dans  robcurité 
et  le  désespoir.  Peu  à peu  je  sentis  que  mes  facultés  mentales 
tombaient  en  léthargie;  bientôt  je  n’éprouvai  plus  d’indignation 
contre  ceux  qui  pensaient  si  mal  de  moi  : j’aurais  souri  de  com- 
passion, s’il  m’eût  été  possible  de  sourire.  Je  leur  pardonnai;  il 
me  sembla  que  le  néant  me  recevait  dans  ses  bras,  et,  perdant 
de  nouveau  connaissance,  je  crus  m’abîmer  dans  le  sein  de 
l’éternité. 


V. 


Je  tomî)aidans  une  sorte  de  délire  qui  ressemblait  à un  long 
et  pénible  rêve.  Je  ne  pourrais  rendre  compte  aujourd’hui  de 
ce  qui  m’arriva  dans  cet  état,  si  j’étais  réduit  aux  vagues  sou- 
venirs qu’il  laissa  dans  ma  mémoire  ; mais  j’essaierai  de  le  dé- 
crire en  m’appuyant  sur  le  témoignage  des  personnes  qui  m’en- 
touraient. 

Je  songeai  que  je  luttais  contre  mon  corps  pour  le  réduire  à 
l’obéissance.  L’impuissance  dont  ma  volonté  était  frappée,  au 
lieu  d’arrêter  ses  efforts,  était  au  contraire  un  aiguillon  qui 
l’excitait  à les  renouveler  sans  cesse.  Indignée  de  voir  son  em- 
pire méconnu,  elle  cherchait  à toute  heure  à reconquérir  ses 
droits  sur  celui  qui  avait  été  son  vassal  soumis,  et  qui  mainte- 
nant se  montrait  rebelle  et  obstiné.  Cependant  mes  membres 
lui  opposaient  une  résistance  indomptable.  Par  suite  de  cette 
lutte  acharnée,  je  fus  bientôt  en  proie  à des  convulsions  terri- 
bles qui  nécessitèrent  l’intervention  de  mes  gardiens.  Ceux-ci 
me  parurent  des  hommes  au  regard  sombre  et  à la  mine  farou- 
che, ennemis  de  mon  repos,  et  qui  venaient  au  secours  de  mes 
membres  quand  j’étais  sur  le  point  d’en  triompher.  Je  voulus 
les  repousser;  je  les  regardai  d’un  œil  de  colère,  et,  furieux  de 
les  voir  se  liguer  avec  mon  ennemi  pour  me  combattre,  je  me 
défendis  avec  acharnement  contre  eux  tous.  Tandis  que,  peu 
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auparavimt,  je  pouvais  à peine  lutter  contre  moi-même,  je  dé- 
fiais maintenant  mon  corps  et  ses  auxiliaires,  et  leur  inspirais  de 
la  terreur.^  Cependant  ils  eurent  le  dessus  et  réussirent  à me 
dompter.  Alors,  arrivé  au  comble  de  l’exaspération  et  faisant 
un  effort  suprême,  je  brisai  les  liens  de  ma  langue,  et  poussai 
un  cri  qui  glaça  d'effroi  mes  oppresseurs. 

Ce  cri  fut  suivi  d’une  espèce  de  trêve. 

Heureux  pour  le  moment  d’avoir  recouvré  la  précieuse  fa- 
culté de  la  parole,  je  ne  songeai  à m’en  servir  qne  pour  acca- 
bler mes  ennemis  d’un  torrent  d’injures.  Je  les  traitai  de  scélé- 
rats, de  lâclies,  de  misérables,  qui  u’avaieut  pas  honte  de  se 
liguer  tous  ensemble  contre  un  seul  homme.  J’aiguisai  contre 
eux  les  sarcasmes  les  plus  amers;  je  les  insultai  etleur  reprochai 
en  face  l’ignominie  de  leur  conduite.  Mais  ils  restèrent  insen- 
sibles à tous  ces  outrages. 

Convaincu  que  je  n’arriverais  à rien  par  cette  voie,  je  me  tus 
et  me  calmai  peu  à peu.  Chose  étrange  ! Ces  mêmes  hommes  qui 
m’étaient  si  odieux  et  que  je  craignais  de  voir  s’acharner  sur  moi 
au  moment  de  ma  défaite,  ces  ennemis  redoutables  dont  j’avais 
senti  les  étreintes  de  fer,  ralentirent  leurs  efforts  à mesure  que 
je  faiblissais  moi-même,  et  quand  je  fus  tout  à fait  tranquille, 
iis  jetèrent  sur  moi  quelques  regards  qui  exprimaient  plutôt  la 
compassion  que  la  colère  ; puis  ils  se  retirèrent  en  silence.  L’un 
d’eux  eut  même  la  complaisance  de  me  présenter  une  cuillerée 
(l’un  breuvage  auquel  je  trouvai  un  goût  balsamique,  et  dont 
je  le  remerciai  du  fond  de  l’àme. 

Je  résolus  donc  de  rester  en  repos  tant  que  j’aurais  auprès  de 
moi  ces  hommes  aussi  généreux  que  robustes.  Cependant  je 
n’abandonnai  pas  pour  cela  mon  entreprise  : au  contraire,  j’é- 
tais décidé  à faire  une  nouvelle  tentative  pour  triompher  de 
mes  membres.  Mais  je  procédai  cette  fois  par  degrés.  J’essayai 
d’abord  de  remuer  une  main.  Je  m’attendais  à quelque  résis- 
tance ; aussi,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  voyant  que 
ma  main  commençait  à se  mouvoir.  Je  fis  de  nouvelles  épreuves 
avec  mes  pieds,  avec  mes  bras,  avec  mon  visage,  avec  tout 
mon  corps  : et  je  no  saurais  exprimer  rallégresse  qui  me  trans- 
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porta  quand  je  m’aperçus  que  j’étais  obéi.  Vn  profond  soupir 
s’écliappa  de  ma  poitrine  et  je  , fondis  en  larmes. 

Plusieurs  figures  nouvelles  entourèrent  ma  conclie,  les  unes 
imposantes  et  d'autres  moins  graves  ; mais  aucune  de  ces  per- 
sonnes ne  m’inquiéta.  Elles  me  considéraient  en  gardant  un  re- 
ligieux silence  ; elles  essuyaient  les  larmes  brûlantes  qui  cou- 
laient sur  mes  joues,  et,  afin  sans  doute  de  ne  pas  me  tourmenter, 
elles  évitèrent  de  m’adresser  la  parole.  Cette  attention  acheva  de 
leur  gagner  mes  sympathies.  Je  pus  me  livrer  sans  trouble  à 
toutes  mes  impressions.  J’étais  ravi  d’avoir  recouvré  le  sceptre 
du  comanandement;  à chaque  instant  je  faisais  de  nouveaux  es- 
sais pour  mieux  me  convaincre  de  la  puissance  de  ma  volonté, 
et  je  triomphais  en  voyant  mes  ordres  exécutés  avec  tant  de 
promptitude. 

Satisfait  en  ce  qui  me  concernait,  je  n’éprouvais  que  de  l’in- 
différence pour  tout  mon  entourage.  Je  ne  me  plaignais  point,  e 
l’on  ne  me  causait  aucun  ennui.  D’ailleurs  tout  ce  qui  m’environ- 
nait m’était  inconnu,  les  personnes  aussi  bien  que  les  choses,  < t 
je  n’avais  pour  elles  ni  attrait  ni  répugnance.  Me  proposait- 
on  quelque  breuvage,  je  restais  muet  ; si  l’on  insistait,  je  le 
prenais. 

Du  moment  que  je  m’étais  montré  docile,  les  hommes  avec 
qui  j’avais  eu  à combattre  s’étaient  éloignés  pour  ne  plus  reve- 
nir. Ils  furent  remplacés  par  deux  femmes  qui  me  témoignaient 
le  plus  vif  intérêt.  Voilà  qui  va  bien,  me  dis-je,  et  je  me  pris  à 
sourire  en  les  regardant.  Je  suivais  tous  leurs  mouvements,  f t 
quand  elles  s’arrêtaient,  je  recommençais  à sourire  sans  leur 
adresser  la  parole.  Les  hommes  s’étalent  montrés  aussi  froids 
a me  rendre  leurs  services  que  moi  à les  recevoir  ; ils  ne  tenaien  t 
compte  ni  de  mes  paroles,  ni  de  mes  gestes,  ni  de  mon  silence. 
Ces  femmes  en  usèrent  tout  autrement;  mais  je  remarquai  eu 
elles  une  chose  étrange  : elles  se  tranquillisaient  et  semblaient  me 
sourire  quand  j’étais  silencieux  et  pensif  ; et,  au  contraire,  elles 
paraissaient  très-affligées  de  me  voir  rire.  Ainsi  ma  gravité  L s 
rendait  joyeuses,  et  ma  gaieté  leur  causait  de  la  tristesse.  Po;  r 
ne  pas  les  chagriner  je  cessai  de  rire.  Cette  condescendance  de 
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ma  part  me  valut  de  la  leur  les  altenlious  les  plus  délicates.  Au 
seul  mouvement  de  mes  lèvres  elles  voyaient  si  j’avais  soif,  et  à 
l’instant  même  elles  me  présentaient  une  potion  que  je  trouvais 
agréable  et  rafraîchissante.  Elles  essuyaient  la  sueur  qui  cou- 
vrait mon  front,  et  savaient  tempérer  la  lumièré  de  telle  sorte 
que  je  n’eusse  pas  les  yeux  fatigués  par  un  éclat  trop  vif,  et  que 
je  ne  fusse  pas  non  plus  privé  du  plaisir  de  voir  les  objets.  J’é- 
tais vivement  louché  de  tant  de  soins.  Jamais  elles  ne  m’adres- 
saient la  parole.  Elles  se  livraient  tranquillement  et  en  silence 
à leurs  travaux,  se  levaient  quand  j’avais  besoin  de  quelque 
chose,  et  retournaient  ensuite  à leurs  occupations. 

La  plus  jeune  des  deux  était  celle  qui  me  regardait  le  plus 
souvent,  et  qui  se  montrait  la  plus  tendre  et  la  plus  attentive  à 
mon  égard.  Quand  elle  s’apercevait  que  quelque  chose  me  man- 
quait, elle  l’allait  chercher  sur-le-champ,  et  revenait  bientôt 
d’un  pas  léger  et  empressé.  Parfois  elle  s’arrêtait  longtemps  à 
me  considérer,  et  je  me  serais  volontiers  mis  à rire  si  je  n’eusse 
craint  de  lui  faire  de  la  peine. 

Plusieurs  jours  s’écoulèrent  ainsi,  sans  que  mon.  rêve  se  dissi- 
pât. Un  matin,  mes  deux  gardiennes  parurent  souhaiter  que  je 
me  misse  sur  mon  séant;  je  leur  obéis.  Alors  elles  me  donnè- 
rent, non  plus  des  potions , mais  une  nourriture  soüde,  et  je  la 
pris.  Un  autre  jour  elles  se  montrèrent  plus  exigeantes,  et  m’en- 
gagèrent à me  lever  et  à m’habiller.  Je  me  trouvais  si  bien  qu’il 
m’en  coûta  de  les  satisfaire,  et  ce  fut  la  seule  fois  que  je  me 
plaignis  de  leur  manière  d’agir  envers  moi;  mais  la  plus  jeune 
insista  avec  tant  de  douceur  et  d’amabilité,  que  je  fus  obligé  de 
me  rendre.  D’abord  elles  eurent  soin  de  me  soutenir  entre  elles 
deux  ; mais  bientôt  je  pris  plaisir  à me  promener  seul,  à m’as- 
seoir, à ouvrir  les  fenêtres,  et  à contempler  la  voûte  azurée  du 
ciel. 

J’eus  plusieurs  fois  la  visite  de  divers  inconnus,  dont  l’un  me 
prenait  toujours  la  main  et  me  considérait  avec  beaucoup  d’at- 
tention ; mais  je  les  recevais  tous  très-froidement,  et  ne  témoi- 
gnais de  satisfaction  que  dans  la  société  de  mes  deux  excellentes 
gardiennes. 
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Un  soir  que  le  teirips  était  magnifique , elles  m’invitèrent  à 
sortir  avec  elles  pour  jouir  de  la  fraîcheur.  Je  ne  me  fis  pas  prier. 
Nous  traversâmes  un  ruisseau  et  prîmes  un  sentier  solitaire  ; 
puis,  après  avoir  suivi  le  flanc  de  plusieurs  collines,  nous  arrivâ- 
mes à un  ermitage  que  mes  compagnes  appelèrent  l’ermitage 
Saint  Amand.  Elles  me  demandèrent  si  je  n’y  étais  jamais  venu, 
et  en  même  temps  elles  avaient  les  yeux  sur  moi,  comme  si  elles 
eussent  espéré  que  ce  lieu  me  rappellerait  quelque  souvenir. 
Quand  elles  virent  que  non,  elles  baissèrent  tristement  la  tête,  se 
mirent  à genoux  et  prononcèrent  quelques  paroles  entre  leurs 
lèvres.  J’imitai  leur  attitude,  et  me  levai  quand  elles  se  levèrent. 

Au  retour  nous  prîmes  un  chemin  différent,  qui  nous  condui- 
sit à la  partie  inférieure  d’une  montagne  dont  le  penchant  allait 
aboutir  à la  mer.  Le  ciel  était  d’une  admirable  pureté.  Les  va- 
gues baignaient  avec  un  doux  murmure  les  rochers  que  nous 
apercevions  à peu  de  distance  à nos  pieds.  Les  fleurs  de  genêt 
et  de  romarin  exhalaient  autour  de  nous  leurs  parfums  balsami- 
ques et  ajoutaient  encore  à la  suavité  de  l’air  que  nous  respi- 
rions. Je  m’assis  sur  Fherbe,  et  mes  compagnes  firent  de  même. 
Ce  paysage  exerçait  sans  doute  de  l’empire  sur  mon  esprit,  car 
je  le  contemplai  avec  une  attention  que  rien  n’avait  pu  encore 
attirer  à ce  point.  Tous  ces  objets,  chacun  à part  si  agréables 
et  qui  formaient  le  plus  délicieux  ensemble,  enchantaient  ma 
fantaisie.  Je  promenais  ma  vue  des  rochers  à la  colline  et  de  la 
mer  au  ciel,  comme  si  j’eusse  cherché  à ressaisir  dans  ce  tableau 
la  physionomie  d’un  ami  absent. 

Cependant  la  nuit  approchait,  et  mes  deux  compagnes  me  di- 
rent qu’il  était  temps  de  songer  au  retour.  — Non,  leur  répon- 
dis-je, pas  encore,  mes  amies;  nous  sommes  si  bien  ici  î Ce  sé- 
jour ne  vous  charme-t-il  pas?  La  mer  est  si  calme  et  la  nuit  si 
paisible  ! Craignez- vous  les  reproches  de  ces  méchants  hommes? 
Je  leur  dirai  que  vous  êtes  venues  avec  moi,  et  ils  vous  laisse- 
ront en  repos.  Restons,  je  vous  prie,  quelques  instants  encore. 

Mais  ces  instants  que  je  demandais  et  que  ces  excellente» 
femmes  ne  voulurent  pas  me  refuser,  se  prolongèrent  pendant 
une  heure  entière.  La  plus  âgée  des  deux  se  tenait  assise  à côté 
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de  moi  ; a plus  jeune  s’était  placée  à ses  pieds  et  avait  la  tête 
appuyée  sur  ses  genoux,  dans  Tattitue  d’une  personne  qui  dort  ; 
mais  en  réalité  elle  ne  dormait  pas,  car  plusieurs  fois  je  surpris 
ses  regards  qui  s’arrêtaient  tristement  sur  moi. 

Peut-être  me  serais-je  bientôt  lassé  de  cette  scène,  si  la  lune, 
sortant  d’un  groupe  de  nuages,  ne  fût  venue  lui  donner  une 
nouvelle  vie.  L’astre  des  nuits  répandit  sur  la  mer  un  réseau  de 
sillons  argentés,  et  me  fit  découvrir  tout  près  de  la  plage  une 
voile  blanche  et  solitaire. 

« Allons- nous-en,  dit  la  jeune  fille  en  se  levant  ; la  cloche  de 
l’ermitage  Saint-Telme  va  sonner  la  prière  pour  les  âmes  du 
Purgatoire.  » 

En  effet,  j’entendis  tout  à coup  retentir  au-dessus  de  ma  tête 
un  son  bruyant  et  lugubre. 

Je  restai  immobile  . Une  sueur  froide  se  répandit  sur  tous  mes 
membres.  Le  tableau  que  j’avais  devant  les  yeux  se  transforma 
tout  à coup  et  prit  un  aspect  terrible.  La  voile  blanche  m’appa- 
raissait comme  un  naufragé  qui  se  débat  contre  la  mort.  Au  se- 
cours! au  secours!  m’écriai-je  d’une  voix  pleine  d’épouvante, 
et  je  m’élançai  comme  quelqu’un  qui  veut  se  jeter  à l’eau. 

((  Manuel,  Manuel  ! » cria  la  jeune  fille  en  me  retenant  for- 
tement par  les  genoux. 

Je  tombai  sur  l’herbe,  croyant  m’être  précipité  dans  les  abî- 
mes de  la  mer. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  fait  cette  chute  que  je  m’é- 
veillai enfin  véritablement.  Je  me  trouvais  dans  f ermitage 
Saint-Telme,  étendu  au  pied  de  f autel  ; et  je  reconnus  Adèle  et 
sa  mère,  mes  deux  oncles,  le  médecin  et  le  gardien  de  f ermi- 
tage, tous  réunis  autour  de  moi  pour  me  secourir. 

c(  Pauvre  garçon  ! dit  le  gardien  vivement  ému;  si  jeune,  et 
il  a perdu  l’esprit  ! 

— Il  Pavait  perdu,  répondit  le  médecin,  mais  il  vient  de  le 
recouvrer.  » 
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Pendant  les  premiers  jours  ijui  suivirent  cette  scène,  j’étais 
comme  frappé  de  stupeur.  Je  ne  pouvais  me  rendre  à moi-même 
un  compte  exact  de  ce  qui  m’était  arrivé,  et  il  me  répugnait  de 
le  demander  à d’autres;  d’ailleurs  chacun  évitait,  par  prudence, 
de  me  rappeler  le  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé.  Néanmoins, 
deux  circonstances  m’étaient  parfaitement  présentes.  La  pre- 
mière, qu’au  port  de  Calasans  je  m’étais  mis  en  danger  de 
mort  pour  sauver  la  vie  à quelqu’un  ; la  seconde,  qu’en  rece- 
vant l’Extrême-Onction  j’avais  pu  me  convaincre  que  cet  acte 
était  interprété  comme  une  tentative  de  suicide.  Quant  aux 
autres  faits,  je  les  confondais  avec  les  vagues  souvenirs  de  mes 
rêves  ; mais  ces  deux-là  suffisaient  pour  me  donner  un  doulou- 
reux enseignement.  Je  fus  parfois  tenté  de  provoquer  une  ex- 
plication pour  me  justifier  ; j’étais  encouragé  par  l’espoir  de 
confondre  ceux  qui  regardent  la  grandeur  d’âme  comme  une 
chimère,  à cause  de  l’habitude  qu’ils  ont  de  se  trouver  inces- 
samment en  contact  avec  les  petitesses  de  la  vie;  et  je  voulais 
obtenir  une  satisfaction  aussi  éclatante  que  l’injure  avait  été  pu- 
blique. Mais,  en  examinant  la  chose  de  plus  près,  je  renonçai  à 
ce  dessein.  Quoi  donc  ! me  dis-je  à moi-même,  n’ai-je  pas  agi  au 
grand  jour  et  sous  les  yeux  de  tous?  N’avais-je  pas,  à côté  de 
moi  et  devant  moi,  des  milliers  de  témoins  qui  pourraient  dé- 
poser en  ma  faveur?  Eh  bien  ! si  toutes  ces  personnes  n’ont  pas 
eu  assez  de  leurs  yeux  pour  voir,  ou  si  elles  se  sont  toutes  trom- 
pées à la  fois  dans  le  jugement  qu’elles  ont  porté  sur  ce  qu’elles 
\oyaient,  pourront- elles  maintenant  revenir  à une  conviction 
contraire  au  témoignage  de  leurs  sens?  Non,  diront-elles,  on  ne 
nous  persuadera  jamais  que  nous  n’avons  pas  vu  ce  que  nous 
avons  vu  ; et  elles  ne  feront  que  s’alfermir  dans  leur  premier 
sentiment.  D’où  je  conclus  que  c’eût  été  une  folie  d’en  appeler 
d’un  jugement  du  monde  au  tribunal  de  ce  monde  même. 
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Celte  injustice,  gravée  au  fond  de  mon  àme  et  restée  sans 
réparation,  augmenta  mon  penchant  au  silence  ainsi  que  mon 
goût  pour  la  solitude.  Toute  conversation  me  répugnait,  et 
quand  je  pouvais  le  faire  sans  passer  pour  incivil.  Je  ne  répon- 
dais que  par  monosyllabes.  Les  jouissances  matérielles  de  la 
vie  m’étaient  insupportables.  11  me  semblait  impossible  que 
l’homme  eût  été  placé  sur  la  terre  uniquement  pour  vendre  ou 
acheter,  pour  créer  sans  cesse  des  produits  nouveaux  qui  ne 
font  qu’allumer  en  lui  de  nouvelles  convoitises,  et  pour  trans- 
porter d’un  lieu  à l’autre  les  œuvres  de  la  nature  ou  celles  de 
ses  propres  mains.  Quand,  du  sommet  de  quelque  éminence, 
mes  regards  s'étendaient  d’un  côté  sur  la  vaste  étendue  de  la 
mer,  de  l’autre  sur  les  collines,  les  bois,  les  plaines  cultivées, 
les  métairies,  le  bourg  et  ses  jardins,  je  croyais  embrasser 
dans  un  même  tableau,' d’une  part  la  civilisation,  de  l’autre 
la  nature  sauvage  dans  toute  sa  magnificence  et  sa  grandeur. 
J’interrogeais  des  yeux  l’Océan,  comme  si  j’eusse  cherché  dans, 
son  immensité  une  retraite  paisible  et  ignorée  où  je  pusse 
couler  mes  jours.  J’enviais  aux  poissons  la  faculté  de  sonder 
les  abîmes,  aux  oiseaux  celle  de  fendre  les  airs  et  de  se  choisir 
en  tous  lieux  une  patrie;  et  alors,  insensé  que  j’étais,  j’en  ve- 
nais à regarder  l’homme  comme  un  être  inférieur  enchaîné  sur 
un  rocher.  Puis  je  sentais  s’agiter  en  moi  des  pensées  vagues 
et  terribles.  Bien  des  fois  je  me  suis  demandé  qui  peut  engen- 
drer ces  images  fantastiques  qui  surgissent  tout  à coup  dans 
notre  âme,  les  unes  fraîches  et  suaves  comme  l’ arôme  des  fleurs 
printanières,  les  autres  dévorantes  et  impétueuses  comme  le 
vent  enflammé  du  désert;  et  je  me  disais  que  celles  qui  me 
charmaient  étaient  les  filles  de  mon  intelligence  et  une  même 
chose  avec  mon  être,  et  que  celles  qui  me  tourmentaient  avaient 
leur  source  hors  de  moi.  Tout  me  portait  à concentrer  mon 
existence  en  moi-même.  Néanmoins,  quand  les  idées  som- 
bres cessaient  de  m’assiéger  et  que  mon  cœur  s’ouvrait  à des 
sentiments  plus  doux,  je  reconnaissais  que  j’avais  besoin  d’un 
autre  être  qui  me  surpassât  ou  en  puissance  ou  en  amour, 
d’un  être  sur  le  sein  duquel  je  pusse  reposer  mon  front 
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brûlant,  et  qui  fût  toujours  prêt  à le  rafraîchir  de  la  rosée  de 
ses  larmes. 

Je  revins  peu  à peu  à mon  genre  de  vie  ordinaire,  parta- 
geant, comme  auparavant,  les  heures  du  jour  entre  mes  études, 
mes  promenades  solitaires  et  mes  fleurs.  Je  ir  avais  pas  perdu 
riiabitiîde  de  saluer  Adèle  chaque  malin,  lui  ofîrant  tantôt  un 
bouquet  symbolique,  tantôt  une  simple  fleur  «|ui  formait  à ell 
seule  un  emblème  : elle  me  répondait  pareillement,  ou  par  une 
fleur  ou  par  un  bouquet.  Cependant  je  remarquais  en  elle  un 
changement  qui  me  donnait  parfois  de  l’inquiétude  et  qui,  en 
d’autres  moments,  me  transportait  d’admiration.  Ce  n’était  plus 
cette  Adèle  enjouée,  rieuse  et  ingénue  des  jours  purs  de  mou 
enfance,  cette  compagne  naïve  qui,  dès  quelle  m’apercevait 
dans  le  jardin,  accourait  en  folâtrant,  se  suspendait  à mon 
bras,  me  montrait  une  fleur  fraîchement  éclose,  m’entraînait 
avec  elle  à la  poursuite  des  papillons,  me  tendait  mille  pièges 
innocents,  me  caressait  ou  me  querellait;  maintenant  elle  était 
plus  réservée,  beaucoup  plus  tendre  et  incomparablement  plus 
belle.  Je  la  rencontrais  comme  à l’ordinaire,  soignant  et  ar- 
rosant ses  plantes  ; mais  elle  ne  venait  à ma  rencontre, 
elle  m’attendait;  et  si,  dans  mes  emblèmes,  je  faisais  allusion 
à sa  beauté  ou  aux  qualités  de  son  âme,  à i’instant  même  les 
roses  de  ses  joues  m’avertissaient  de  parler  d’autre  chose. 

J’ai  déjà  dit  que  nous  n’échangions  presque  jamais  nos  pen- 
sées de  vive  voix.  Accoutumés  à la  langue  muette  dont  nous 
avions  emprunté  le  secours,  on  eût  pu  croire  que  nous  ne  sa- 
vions pas  ouvrir  les  lèvres.  Tout  ce  que  nous  avions  à nous  dire, 
nous  l’exprimions  sans  le  moindre  effort,  au  moyen  de  quel- 
(|ues  fleurs  ou  de  quelques  feuilles,  dont  le  sens  variait  selon 
que  nous  les  présentions  de  telle  ou  telle  manière.  Cette  ten- 
dre correspondance,  aussi  candide  et  aussi  pure  dans  sa  conti- 
nuation qu’elle  avait  été  innocente  dans  son  principe,  devait 
cependant  me  causer  les  plus  amères  douleurs. 

Je  sens  trembler  ma  plume  au  moment  de  tracer  cette  pein- 
ture des  premiers  jours  de  ma  jeunesse.  Ai-je  à 'craindre  que 
de  tels  souvenirs  n’altèrent  un  instant  la  séiénité  de  mon  âme? 
r.  xvxvi.  25  AOUT  1855,  o*"  livr.  23 
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Me  répijgue-t-il  de  revenir  sur  mes  anciens  égarements,  ou  de 
faire  revivre  dans  ma  mémoire  des  chagrins  évanouis?  Pour 
tous  ces  motifs  peut-être,  je  voudrais  passer  sous  silence  cette 
partie  de  mon  histoire,  comme  on  craint  de  marcher  sur  des 
cendres  encore  chaudes.  Mais,  d’un  autre  côté,  je  me  demande 
comment,  ayanfentrepris  de  décrire  mon  voyage  sur  la  mer 
agitée  de  la  vie,  je  puis  me  dispenser  de  signaler  les  écueils 
que  j’y  rencontrai,  et  de  rappeler  les  tempêtes  qui  m’assailli- 
rent et  les  tourbillons  impétueux  qui  menacèrent  de  me  sub- 
merger? Il  me  faudra  donc,  au  risque  d’émouvoir  quelqu’une 
des  libres  les  plus  délicates  du  sentiment,  porter  une  dernière 
fois  ma  main  sur  ces  blessures  qui  ont  si  profondément  déchiré 
mon  cœur. 

Léon  Bessy. 

{Ln  suite  à un  prochain  numéro.) 


SOUVENIRS  CONTEMPORAINS, 

PAR  M.  VILLEMAIN. 

Partie.  — LES  CEIVT-JOERS 


Ce  n^est  point  une  lâche  facile  pour  un  écrivain  de  raconter 
l'histoire  contemporaine;  on  est  trop  exigeant  envers  lui  : cha- 
cun lui  demande  l’apologie  de  sa  famille  ou  de  son  parti;  on 
accuse  sa  partialité,  sa  passion  ; on  cherche  à découvrir  dans  ses 
phrases,  même  les  plus  innocentes,  des  allusions  aux  événements 
du  jour,  des  arrière-pensées  bien  déguisées  ; et  s’il  voulait  tenir 
compte  de  tous  les  embarras  que  le  lecteur  lui  prépare,  il  serait 
le  plus  souvent  réduit  au  silence.  Il  peut  craindre  également  de 
déplaire  à ses  amis  et  de  nuire  à son  opinion , ou  bien  d’avoir 
trop  de  rancune  contre  ses  adversaires,  de  fausser  l’histoire  par 
complaisance  ou  par  sévérité  ; par  modération  même*  s’il  essaie, 
pour  contenter  tout  le  monde,  d’établir  entre  les  partis  et  entre 
les  hommes  une  balance  qui  n’existe  point.  Surtout  il  peut  avoir 
quelque  peine  à prononcer  un  arrêt  sur  des  événements  récents, 
et  dont  les  dernières  suites  sont  encore  incertaines.  Il  faut  qu’il 
se  décide  à juger  les  faits  sur  leur  moralité  même,  non  sur  leurs 
conséquences;  il  faut  qu’il  ferme  l’oreille  à tout  le  bruit  d’inté- 
rêts froissés,  de  passions  émues  qui  se  fait  autour  de  lui;  qu’il 
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se  rende  indépendant  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  de  Paffec- 
iion  et  de  la  haine,  et  qu’il  ne  prenne  parti  que  pour  la  vérité  et 
pour  la  justice. 

M.  Yillemain  vient  de  prouver  une  fois  de  plus,  dans  son  élo- 
quente histoire  des  Cent-Jours,  que  de  telles  difficultés  ne  l’ef- 
fraient point  ; devant  cet  épisode  sur  lequel  la  discussion  n’est 
pas  close,  on  sent  qu’il  n’éprouve  ni  hésitation,  ni  embarras. 
Sans  doute  on  s’aperçoit,  à la  vivacité  de  ses  impresdons,  à l’ar- 
deur de  ses  émotions,  qu’il  a été  le  témoin  attentif  et  passionné 
des  événements  qu’il  raconte  ; mais  ses  jugements  ont  la  même 
fermeté,  ses  conclusions  la  même  rigueur  que  s’il  écrivait  une 
histoire  vieille  de  plusieurs  siècles.  Il  ne  demande  pas  compte  à 
ses  personnages  de  leurs  succès  ou  de  leurs  revers  ; il  les  juge 
suivant  les  princi:  es  du  juste  et  du  bien.  Il  n'est  pas  de  cette 
école  qui  excuse  tous  les  actes  par  rintérêt  d’un  peuple,  et  qui 
affranchit  la  politique  des  lois  de  la  morale  ; il  sait  que  rien  n’est 
plus  grand  que  l’honnête  ; et  ainsi  il  a une  règle  fixe  pour  ab- 
soudre et  pour  condamner.  On  dirait  qu’il  s’est  toujours  attaché 
à montrer  le  châtiment  derrière  la  faute,  et  les  catastrophes  sui- 
vant , avec  une  constance  digne  de  la  fatalité  antique , chaque 
violation  du  devoir. 

Cependant  M.  Yiilemain  n’a  pas  donné  à son  livre  le  sombre 
aspect  d’une  âpre  et  sévère  critique  ; il  en  a fait  un  chef-d’œuvre 
de  line  observation  et  de  charmante  peinture.  La  société  de  1815 
vit  tout  entière  dans  ce  volume.  Tantôt  nous  entrons  dans  un 
saJon,  et  dans  un  des  plus  aimables  de  cette  époque  ; nous  y en- 
tendons causer  TdM.  de  La  Fayette,  Benjamin  Constant,  Nép.  Le- 
inercier,  Arago,  Cuvier,  madame  de  Staël;  tout  à coup  nous  y 
sentons  passer  le  souffle  précurseur  du  20  mars;  on  se  trouble, 
on  s’eilraie,  on  se  dit  adieu,  et  la  voix  menaçante  de  M.  Ramond 
fait  taire  le  piano  sous  les  doigts  d’une  jeune  anglaise,  qui  s’é- 
vanouit par  un  funeste  pressentiment  du  carnage  de  AYaterloo, 
où  son  fiancé  allait  trouver  la  mort.  Ou  bien  nous  sommes 
transportés  à Yienne,  nous  assistons  aux  travaux  diplomatiques 
et  aux  spirituels  entretiens  du  prince  de  Talleyrand  ; et  nous  le 
voyons  aidi'^  dans  ses  négociations  par  sa  nièce  la  jeune  duchesse 
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de  Dino,  dont  le  portrait  chaste  et  délicat  pourrait  faire  envie  à 
un  autre  écrivain  de  notre  époque,  au  célèbre  peintre  des  riches 
beautés  du  xvii**  siècle. 

Mais  si  tous  les  charmes  des  détails  et  toutes  les  grâces  du 
langage  se  réunissent  pour  faire  diversion  au  terrible  sujet  du 
drame,  ils  n’en  font  point  perdre  de  vue  le  principal  personnage, 
Napoléon;  c’est  sur  lui  que  tout  l’intérêt  se  concentre.  Sans 
doute  ce  n’est  point  Napoléon  tout  entier  qu’il  faut  chercher 
dans  ces  récits  de  trois  mois  ; il  paraîtrait  trop  affaibli  et  trop 
amoindri.  Le  Napoléon  des  Cent-Jours,  ce  n’est  point  le  Napoléon 
de  l’histoire  ; ce  n'est  plus  ce  demi-dieu  de  la  légende,  personni- 
fiant aux  yeux  des  peuples  fascinés  la  victoire,  la  puissance  et  la 
gloire.  Le  demi-dieu  est  déchu,  le  juger  sur  cette  seule  époque, 
ce  serait  trop  injuste.  Mais  rappeler  au  monde  que  le  héros  fut  un 
homme,  ce  n’est  point  inutile  cà  la  vérité.  On  a chanté  en  d’au- 
tres temps,  et  l’histoire  redira  toujours  le  génie  et  la  fortune  de 
cel  hornme  extraordinaire  qui  tira  la  France  de  la  Révolution  et 
subjugua  l’Europe.  Marengo,  Austerlitz  ont  eu  leurs  peintres; 
la  Colonne  a eu  son  poète; et  chaque  haut  fait,  chaque  parole  du 
héros  est  répétée,  comme  autrefois  les  rapsodies  de  l’Iliade,  par 
des  milliers  de  familles,  Homères  obscurs  de  cette  grande  gloire. 
Aujourd’hui  c’est  sur  une  triste  époque  que  M.  Yillemain  arrête 
ses  souvenirs  ; il  nous  donne  le  récit  des  mauvais  jours,  et  il 
en  restera  l’immortel  historien. 

Ces  trois  mois  de  la  vie  Je  Napoléon,  dont  il  dresse  devant 
nous  le  saisissant  tableau,  ne  sont  en  effet  qu’une  véritable  dé- 
cadence, qu’une  chute  prolongée  de  sa  puissance  et  de  son  gé- 
nie. Si  le  colosse  s’est  relevé  plus  gfand  et  plus  extraordinaire 
que  jamais  au  20  mars,  il  semble  que  ce  fût  pour  retomber  et 
s’écrouler  avec  plus  de  fracas  ; on  dirait  que  la  Providence  ait 
voulu  s’y  reprendre  à deux  fois  pour  consommer  sa  ruine.  La 
chute  de  1814  avait  été,  si  on  peut  le  dire,  imparfaite;  Napo- 
léon, en  perdant  le  trône,  n’avait  du  moins  rien  perdu  de  son 
caractère.  11  était  tombé  en  empereur  ; vaincu  par  la  coalition, 
déposé  par  le  Sénat,  mais  ne  cédant  que  devant  la  force,  il  avait 
gardé  le  droit  d’opposer  son  passé  à ses  ennemis;  de  rappeler 
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aux  alliés  qu’il  avait  été  leur  maître,  à h France  qu’il  l’avait 
sauvée.  Car,  on  le  sait,  quand  il  avait  pris  le  sceptre  dans  ses 
mains, 

« Les  dieux  étaient  tombés,  les  trônes  étaient  vides  j » 

il  avait  détruit  la  Révolution,  il  avait  cru  juste  et  nécessaire 
d’en  hériter. 

Mais  quand  il  était  rentré  en  France  en  mars  1815,  il  n’était 
plus  le  continuateur,  ni  même  le  successeur  du  premier  Napo- 
léon. Ce  n’était  pas  cette  fois  l’anarchie  qu’il  était  venu  détruire 
et  remplacer.  La  France  était  gouvernée  par  un  roi  qu’elle  avait 
appelé  dans  sa  détresse,  qui  réparait  les  maux  de  la  guerre, 
qui  avait  renvoyé  l’invasion  du  territoire,  qui  avait  fait  succé- 
der à la  gloire  des  camps  la  paeifique  liberté  de  la  tribune. 
Comme  étouffée  depuis  vingt-cinq  ans  sous  le  poids  de  la  guerre, 
la  nation  tout  entière  , depuis  qu’elle  en  était  délivrée,  renais- 
sait à la  vie.  L’agriculture  retrouvait  les  bras  qui  trop  long- 
temps lui  avaient  manqué  ; le  commerce  reprenait  son  essor, 
et  comme  pour  décorer  d’un  magnifique  ornement  le  retour  de 
la  richesse  matérielle,  la  littérature,  inspirée  peut-êt  re  et  excitée 
par  la  gloire  récente  des  armes,  promettait  la  résurrection  la 
plus  brillante  du  génie  français.  Yoilà  l’ordre  de  choses  auquel 
Napoléon  s’attaquait,  quand  il  débarqua  au  golfe  Juan. 

S’il  était  vrai  cependant  que  la  France  eût  accueilli  Napoléon 
avec  tant  de  faveur,  il  était  plus  digne  de  lui  de  rester  aux  yeux 
de  la  nation  tel  que  la  nation  le  connaissait  et  l’aimait.  Il  s’élaii 
posé  toute  sa  vie  en  conquérant  insatiable,  en  triomphateur  éter- 
nel, en  défenseur  jaloux  et  susceptible  de  l’honneur  de  la  pa- 
trie : fallait-il  envoyer  aux  puissances  signataires  des  traités  de 
Vienne  celte  proclamation  de  paix  à laquelle  personne  n’ajouta 
foi,  que  même  aucun  prince  n’accueillit  et  qu’on  sut  même  si 
finement  tourner  en  ridicule  ? Depuis  quatorze  ans,  il  était  le  re- 
présentant du  despotisme,  le  vainqueur  méprisant  àe?>idéologues  : 
fallait-il  amuser  le  pays  de  cet  acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  r Empire f que  personne  ne  prit  au  sérieux,  dès  qu’il 
était  rédigé  par  Benjamin  Constant  ? La  franchise  est  le  pre- 
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mier  devoir,  et  faut-il  ajouter,  le  premier  gage  de  succès  des 
gouvernements  : le  peuple  n’aime  pas  les  hésitations  ni  les  ap- 
parences de  finesse.  Le  despotisn  e,  quand  il  se  croit  nécessaire, 
a un  moyen  de  se  faire  accepter,  et,  s’il  est  possible,  de  s’hono- 
rer lui-même  : c’est  de  s’avouer  despotisme  ; quand  il  se  cache 
sous  le  manteau  de  la  liberté,  il  laisse  croire  qu’il  a honte  de  lui. 
On  ne  se  trompait  point  aux  promesses  de  l’Empereur  : on  sa- 
vait son  génie  trop  fier  en  1815  aussi  bien  qu’en  1808  pour 
s’accommoder  des  idées  libérales;  en  vain  il  multipliait  les  pro- 
clamations au  peuple,  les  allocutions  aux  fédérés  : « Les  paro- 
» les,  remarque  M.  Yillemain,  étaient  démenties  par  les  faits  ; 
» ce  n’était  plus  cette  marche  hardie  et  sage  du  premier  consul 
» de  1800  : on  sentait  la  force  vaciller  et  le  génie  douter  de  lui- 
» mêmeL  » Voilà  le  vrai  mot  sur  les  Cent -Jours  : le  génie  dou- 
tait de  lui-même,  ce  devait  être  le  secret  de  sa  double  défaite, 
l’une  à Paris  devant  les  Chambres,  l’autre  en  Belgique  devant  les 
armées  de  la  coalition. 

La  première  ne  fut  pas  la  moins  désastreuse,  ni  peut-être  la 
moins  pénible  pour  Napoléon,  qui  avait  commencé  son  rôle  de 
souverain  par  l’expulsion  des  députés  au  18  brumaire,  qui  n’a- 
vait pu  supporter  du  corps  législatif,  au  temps  de  sa  toute- 
puissance,  les  plus  humbles  remontrances,  ni  les  plus  timides 
avertissements;  et  qui  se  croyait  tout  à coup  forcé  de  laisser  dis- 
puter et  limiter  sans  respect  son  autorité  déjà  ébranlée  et  va- 
cillante. « Si  j’avais  su,  dit-il  à M.  Molé,  jusqu’où  je  serais 
» obligé  de  descendre,  je  serais  resté  à l’île  d’Elbe  L » Pourquoi 
donc  se  croyait-il  obligé  d’être  monarque  constitutionnel  ? Il  l’a 
reconnu  lui-même  : c’est  qu'en  un  an  les  Bourbons  lui  avaient 
gâté  la  France.  Il  est  vrai  que  la  nation,  ou  au  moins  la  partie 
intelligente  de  la  société,  s’était  habituée  avec  une  merveilleuse 
facilité  à ce  régime  nouveau,  où  les  grands  intérêts  de  l’Etat 
étaient  soumis  à la  discussion  des  pouvoirs  publics  ; où  l’impôt  du 
sang,  pas  plus  que  l’impôt  pécuniaire,  ne  pouvait  être  augmenté 
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sans*  le  consentement  de  deux  assemblées  libres , où  la  presse 
contrôlait  le  pouvoir,  comme  une  sentinelle  vigilante,  qui  ga- 
rantissait à chaque  citoyen  la  liberté  de  sa  personne  et  de  ses 
biens.  On  était  déjà  si  bien  formé  à ce  régime  que  le  nouvel 
empire  ne  pouvait  le  déraciner  sans  entendre  dire  qu’il  était  trop 
faible  pour  supporter  la  liberté.  « C’est  la  plus  grande  de  toutes 
» les  faiblesses,  dit  Bossuet,  que  de  craindre  trop  de  paraître 
faible  \ » Pour  ne  pas  laisser  croire  qu’il  craignait  la  liberté, 
Napoléon  la  subit.  Au  moins  fallait-il  l’accepter  avec  franchise, 
et  ne  pas  mêler  sans  cesse  à ses  promesses  de  souverain  consti- 
tutionnel des  façons  de  monarque  absolu.  Il  avait  trouvé  mauvais 
que  Louis  XYITI  eût  octroyé  une  charte  à la  France;  il  répétait 
que  VActe  additionnel  devait  être  soumis  à l’adoption  du  peuple 
français  en  assemblée  du  champ  de  Mai;  cependant  avant  que 
le  peuple  eût  ratifié  la  constitution  nouvelle,  l’Empereur  la  met- 
tait à exécution,  en  convoquant  pour  le  7 juin  la  chambre  des 
représentants.  Ces  défauts  de  formes  faisaient  douter  les  élec- 
teurs de  la  sincérité  des  concessions  impériales.  Tant  que  Napo- 
léon s’était  montré  inébranlable,  on  n’avait  pas  csé  lui  donner 
signe  d’opposition  ; mais  dès  qu’il  avait  commencé  à céder,  on 
voulait  le  pousser  à sa  ruine.  De  ses  hésitations  naquit  la  cham- 
bre de  1815,  qui  devait  lui  faire  perdre,  à Paris  même,  son  pre- 
mier Waterloo. 

La  politique  de  Napoléon  envers  les  puissances  étrangères  ne 
fut  ni  plus  ferme,  ni  plus  heureuse.  Était-ce  le  souvenir  du 
traité  rompu  de  Fontainebleau  qui  pesait  sur  lui,  et  qui  faisait 
perdre  à son  langage  l’apparence  même  de  la  sincérité  ? Que 
qu’il  en  soit,  aucun  souverain  ne  crut  à cette  lutte  sainte  de  la 
félicité  des  peuples^  ni  à cette  justice  assise  aux  confins  des 
Èiats  pour  en  garder  les  frontières.  Ces  paroles  de  Napoléon 
s’accordaient  mal  avec  les  sentiments  qu’il  avait  toujours  nour- 
ris; son  principal  grief  contrôla  Restauration,  c’était  qu’elle 
eût  consenti  aux  traités  de  Yienne,  et  comment  maintenir  la 
paix  sans  respecter  ces  mêmes  traités?  Tout  ce  qui  était  resté 

^ Polilique  lirée  de  l’Ecriiure  sainte. 
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attaché  au  premier  Empire,  tout  ce  qui  avait  désiré  le  second, 
se  plaignait  que  Ja  France  eût  abandonné  ses  conquêtes;  qu’elle 
se  fût  réduite,  ou  peu  s’en  fallait,  à ses  anciennes  frontières  : 
Napoléon  arrivait  pour  venger  l’honneur  national.  Et  cepen- 
dant, toutes  ces  accusations  du  patriotisme  n’aboutissaient  qu’à 
des  promesses  de  paix  ! On  ne  pouvait  le  croire.  Plutôt  encore 
que  la  volonté  de  Napoléon,  i]  y avait  une  fatalité  qui  l’entraî- 
nait à la  guerre  : c’était  son  passé.  Homme  de  guerre  depuis 
sa  jeunesse,  ne  devant  l’Empire  qu’à  son  épée,  amant  pas- 
sionné de  la  gloire,  ayant  sa  revanche  à prendre  de  la  cam- 
pagne de  1813  et  de  la  capitulation  de  Paris;  attiré,  supplié 
par  une  armée  qui  se  croyait  invincible  en  retrouvant  son  em- 
pereur, il  n’était  plus  son  maître  à lui -même,  le  génie  des 
batailles  le  possédait  tout  entier.  Le  sang,  dit-on,  appelle  le 
sang,  hlood  will  hâve  hlood^.  Quand  on  a perdu  le  respect  de 
la  vie  des  hommes;  quand  on  a,  soit  par  les  nécessités  de  la 
politique,  soit  par  les  entraînements  de  l’ambition,  recherché 
les  hasards  meurtriers  des  combats,  il  paraît  qu’on  se  fait  une 
habitude  de  ce  jeu  sanguinaire  et  qu’on  y est  rappelé  malgré 
soi,  jusqu’à  ce  qu’on  y ait  risqué  ses  derniers  bataillons.  Yoilà 
ce  que  les  puissances  redoutaient  de  Napoléon,  au  mois  de 
mars  1815. 

Aussi  accueillirent-elles  la  nouvelle  de  son  entreprise  par 
cette  fameuse  déclaration  du  13  mars  qui  mettait  l’Empereur 
hors  la  loi,  et  refusèrent-elles,  avec  un  concert  sans  exemple, 
de  recevoir  et  même  de  laisser  entrer  sur  leurs  territoires  les 
proclamations  pacifiques  et  les  agents  du  grand  proscrit.  Si 
vraiment  Napoléon  avait  jamais  cru  possible  de  régner  en  paix, 
il  dut  y avoir  pour  lui  un  moment  d’amer  déssnchantement  à 
voir  que  non-seulement  son  nom  rallumait  la  guerre,  mais 
que  toute  espérance  était  perdue  de  traiter  partiellement  avec 
aucun  souverain  de  l’Europe,  ni  d’en  détacher  aucun  de  cette 
formidable  et  universelle  coalition.  Peut-être  il  avait  sérieuse- 
ment compté  sur  l’alliance,  ou  tout  au  moins  sur  la  neutralité 
de  l’Autriche,  où  l’impératrice  Marie-Louise  implorait  sans 

‘ Shakspeare,  Macbeth  lU,  4. 
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doute  la  merci  de  rempereiir  sou  père;  peut-être  il  avait  quel- 
que confiance  dans  l’ancienne  amitié  du  czar  Alexandre  ; peut- 
être  au  moins  l’Angleterre,  dont  les  institutions  répugnaient  à 
la  guerre  continentale,  laisserait-elle  en  repos  son  vieil  en- 
nemi : mais  non  ; ni  l’Angleterre,  ni  la  Russie,  ni  l’Autriche, 
n’étaient  accessibles  même  à sa  voix.  Il  dut  comprendre  alors 
qu’il  s’était  trompé,  et  qu’au  lieu  de  rapporter  à la  France  un 
règne  prospère,  il  allait  la  précipiter  de  nouveau,  avec  une 
armée  de  120,000  hommes,  dans  une  lutte  désespérée  contre 
les  730,000  soldats  de  l’Europe.  Cependant  il  n’était  plus  temps 
de  reculer  ; son  génie  ne  pouvait  pas  se  retirer  devant  le  mal- 
heur imminent  de  la  patrie,  ni  s’avouer  vaincu  d’avance.  11 
tenta  la  lutte;  et  cette  guerre  de  trois  jours,  illustrée  un  mo- 
ment par  la  surprenante  affaire  de  Ligny,  ne  portait  plus,  le 
surlendemain,  que  le  nom  de  Waterloo. 

Ici  commence  le  dénouement  et  comme  le  cinquième  acte 
de  ce  terrible  drame.  Tout  est  perdu  pour  Napoléon  : à Paris, 
où  la  Chambre  lui  est  hostile,  et  où  ses  tentatives  de  monar- 
chie constitutionnelle  se  sont  retournées  contre  lui;  aux  fron- 
tières, où  l’armée  française  a été  anéantie  sous  le  poids  du 
nombre,  sans  que  le  pays  épuisé  pût  désormais  la  remplacer. 
Rien  n’est  plus  saisissant,  dans  le  livre  de  M.  Yillemain,  que 
ce  revers  subit  de  la  fortune,  que  ce  passage  immédiat  de  la 
toute-puissance  au  néant.  Napoléon  s’était  cru  l’idole  du  peu- 
ple, et  la  Chambre  le  repoussait;  il  s’était  cru  victorieux  sur 
les  champs  de  bataille,  et  les  champs  de  bataille  venaient  de 
lui  montrer  son  impuissance.  Aussi,  quand  ce  maître  du  monde 
se  vit  abandonné  par  la  fortune,  qui  lui  avait  été  si  longtemps 
fidèle,  il  ne  chercha  plus  à disputer  contre  elle  les  grandeurs 
qui  lui  échappaient  ; il  y avait  eu  dans  sa  vie  une  si  large  ,part 
donnée  au  prodige,  qu’il  avait  le  droit  en  quelque  sorte  de 
croii’e  à son  destin,  à son  étoile  : quand  il  la  vit  pâlir,  il  sentit 
que  toute  ressource  était  détruite.  II  ne  chercha  point  à ras- 
sembler les  débris  de  l’armée  après  Waterloo  ; il  était  décou- 
ragé, car  c’était  un  coup  de  dé  qu’il  avait  voulu  jouer,  et  so 
coup  de  dé,  il  l’avait  perdu. 
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Un  siècle  auparavant,  la  France  s’était  aussi  vu  envahir 
par  une  redoutable  coalition,  provoquée  par  les  guerres  de 
Louis  XIY.  Une  longue  série  de  défaites  avait  épuisé  l’espé- 
rance des  soldats;  cependant,  quand  le  vieux  roi  envoya  le 
maréchal  de  Yillars  à la  glorieuse  campagne  de  Denain,  il  lui 
dit  : c(  S’il  arrivait  malheur  à l’armée  que  vous  commandez, 
» écrivez-le-moi.  Je  sais  que  des  armées  aussi  considérables 
» ne  sont  jamais  assez  défaites  pour  que  la  plus  grande  partie 
» ne  puisse  se  rallier  sur  la  Somme  ; je  compte  aller  à Péronne 
» ou  à Saint-Quentin,  y ramasser  tout  ce  que  j’aurai  de  trou- 

pes,  faire  un  dernier  effort  avec  vous,  et  périr  ensemble  ou 
» sauver  l’État  » Et  Louis  XIY,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
aurait  tenu  parole,  plutôt  que  de  se  retirer  derrière  la  Loire, 
comme  le  voulait  la  faiblesse  de  ses  conseillers. 

Certains  ministres,  Carnot  entre  autres,  conseillaient  aussi 
à Napoléon  de  se  retrancher  derrière  la  Loire,  de  laisser  pren- 
dre Paris  et  couvrir  la  France  par  les  armées  étrangères,  en 
attendant  que  la  France  se  soulevât  contre  elles.  Napoléon, 
comme  Louis  XIY,  comprit  la  folie  de  ce  projet  : il  sentit  que 
livrer  Paris  à une  armée  victorieuse  et  irritée  par  une  résis- 
tance prolongée,  c’était  se  montrer  indigne  du  trône.  Mais 
pourquoi  ne  cherchait-il  plus  à rassembler  ses  troupes,  et  à 
combattre  jusqu’à  la  mort  pour  l’indépendance  du  territoire? 
Pourquoi  était-il  immobile,  et  comme  paralysé  dans  son  palais 
de  l’Elysée,  pendant  que  l’ennemi  avançait  toujours?  C’est  qu’il 
commençait  à comprendre  que  ses  efforts  seraient  inutiles,  et 
que  sa  dernière  campagne  avait  été  une  gageure  contre  un  in- 
évitable destin.  11  avait  voulu  rétablir  son  règne  et  sa  dynastie  : 
à quoi  bon  lutter  encore,  quand  l’un  et  l’autre  paraissaient 
ruinés?  Il  annonçait  bien  encore,  par  intervalles,  un  brusque 
désir  de  recommencer  la  lutte  ; mais  ces  retours  d’activité  guer- 
rière ressemblaient  à ces  derniers  réveils  de  la  volonté  d’un 
mourant  qui,  sachant  sa  vie  perdue,  se  surprend  encore  à faire 
des  projets  d’avenir.  Napoléon  se  sentait  condamné;  il  avait 
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vraiment  abdiqué  le  jour  où  il  avait  abandonné  l’armée  après 
Waterloo;  dès  qu’il  était  impuissant  à repousser  l’invasion,  son 
rôle  était  fini.  On  lui  rappelait  que  la  guerre,  comme  Pitt  l’a- 
vait dit,  était  une  ^mvvQ viagère;  dès  lors  la  mort  politique 
de  l’Empereur  était  décrétée  ; la  patrie  voulait  s’abandonner  à 
ceux  qui  pouvaient  lui  ramener  la  paix.  En  vain  Napoléon  ré- 
pétait : c(  J.e  ne  crains  pas  les  députés  ; quelque  chose  qu’ils 
» essayent,  je  serai  toujours  l’idole  du  peuple  et  de  l’armée.  Si 

» je  disais  un  mot,  ils  seraient  tous  assommés.  » Ce  mot, 

ajoute  M.  Yillemain,  il  ne  le  disait  pas  ’. 

Non-seulement  il  ne  donnait  pas  le  signal  de  dissoudre  la 
Chambre  des  représentants,  mais  il  était  comme  accablé  par 
cette  Chambre,  dont  il  subit  pendant  cinq  jours,  à l’Élysée,  les 
ordres  impératifs,  les  empiètements  de  pouvoir  et  les  indignes 
insultes.  Grand  dans  la  prospérité,  incomparable  héros  sur  les 
champs  de  bataille,  il  n’était  point  capable  de  résister  à une 
assemblée  qui  se  montrait  plus  hardie  que  lui.  Il  faut  ajouter, 
non  pas  à la  louange  de  cette  assemblée,  qu’elle  profita  avec 
un  honteux  empressement  de  cet  abattement  de  l’Empereur, 
pour  chercher  à le  rendre  inégal  à lui-même.  Un  éminent  cri- 
tique * a fait  un  reproche  à M.  Yillemain  d’avoir  montré  trop 
d’indulgence,  ou,  pour  parler  plus  juste,  trop  peu  de  sévérité 
et  d’indignation  contre  ce  dernier  corps  législatif  de  l’Empire, 
qui  se  fit  tardivement  le  vengeur  de  tous  les  autres,  quand  le 
lion  n’avait  plus  la  force  de  se  défendre;  toujours  fidèle  à la 
fortune,  accablant  Napoléon  vaincu  comme  il  l’aurait  sans 
doute  adulé  tout-puissant.  Il  est  vrai  que  la  Chambre  des  re- 
présentants n’avait  point  contribué  à rappeler  Napoléon  de 
l’île  d’Elbe  ; elle  était  libre  de  tous  liens  envers  lui.  Cependant 
l’histoire  a déjà  prononcé  qu’à  la  veille  et  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Waterloo,  la  lutte  de  la  Chambre  contre  Napoléon 
était  sans  courage  et  sans  dignité.  Les  grandes  adversités,  fus- 
sent-elles méritées,  ont  droit  à d’autres  égards;  elles  doivent 
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(lu  moins  émouvoir  le  cœur  d’une  généreuse  [dtié.  Envoyer  k 
l’Empereur  une  sommation  d’abdiquer  à une  heure  de  délai, 
ce  n’était  qu’une  outrageuse  vengeance.  Mais,  surtout,  vouloir 
continuer  la  guerre  et  prétendre  la  diriger  dans  une  assemblée 
de  six  cents  membres;  remplacer  par  cinq  commissaires  un 
général  tel  que  Napoléon  ; discuter  et  disputer  sur  des  questioais 
de  formes  tandis  que  l’Europe  entière  s’avançait,  c’était  une 
démence  qui  justifiait  la  menace  de  l’Empereur  répondant 
quelques  jours  auparavant  à VAdresse  de  celte  même  Cliam- 
bre  : «N’imitons  pas  l’exemple  du  Bas-Empire,  qui,  pressé  de 
» tous  côtés  par  les  Barbares,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité, 
» en  s’occupant  de  discussions  abstraites,  au  moment  où  le 
» bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  » Bette  pai’ole  fut  trop 
tôt  vérifiée  : la  France,  qui  semble  prendre  plaisir  à accueillir 
pour  un  temps  cliaque  variété  de  gouvernement,  peut  enre- 
gistrer dans  ses  Annales  qu’elle  a eu  au  moins  cent  jours  de 
Bas-Empire. 

Emouvoir  le  lecteur  par  le  récit  de  la  catastrophe,  par  le  con- 
traste du  20  mars  et  du  21  juin  1815,  c’était  un  mérite  facile 
pour  M.  Villemain  : de  tels  faits,  simplemenf présentés,  tou- 
chent et  frappent  d’eux-mêmes.  Mais  il  y a moyen  d’ajouter 
encore  à l’intérêt  de  ces  événements  si  tragiques,  et  de  varier 
pour  ainsi  dire  les  secousses  du  lecteur;  c’est  d’étudier  avec  une 
persévérante  attention  tous  les  mouvements,  toutes  les  paroles 
des  personnages  ; *c’ est  de  démêler  toutes  les  intrigues,  de  dé- 
brouiller tous  les  fils  qui  conduisent  souvent  les  ressorts  des 
grandes  assemblées;  c’est  de  mettre  tous  ces  secrets  à la  lumièixî 
et  de  les  rendre  évidents  et  sensibles.  Pour  cela,  ce  n’est  pas 
trop  de  toutes  les  éminentes  qualités  de  l’auteur  : de  cet  esprit 
ingénieux  et  fin,  qui  a fait  de  ce  livre  un  ouvrage  à lire  à la 
loupe,  tant  il  contient  de  traits  délicats  et  charmants  ; de  cette 
sagacité  pénétrante,  c{ui  fait  revivre  pour  nous  tant  de  convec- 
satioris  et  de  discussions  autrement  menacées  de  l’oubli  ; surtout 
de  cette  mémoire  exacte  et  abondante,  qui  provient,  chez  M.  Yil- 
lemain,  de  l’émotion  même  : vivement  touché  des  événements 
dont  il  a été  le  témoin  , il  n’évoque  pas  seulement  pour  nous  le 
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souvenir  des  faits,  mais  encore  le  souvenir  des  impressions  qu’il 
en  a reçues;  et  sa  plume  est  encore  frémissante  auand  il  nous 
le  retrace.  Cette  passion  sincère,  c’est  le  secret  de  tous  les  grands 
écrivains  qui  ont  rendu  l’histoire  animée  et  vivante.  Saint-Si- 
mon n’était  pas  encore  calmé,  malgré  l’âge  et  la  retraite,  quand 
il  peignait  avec  sa  fougueuse  impétuosité  la  décadence  du  grand 
règne.  Et  Tacite,  flétrissant  sous  Trajan  les  bassesses  de  l’épo- 
que précédente,  se  souvenait  de  les  avoir  entendu  raconter  dans 
sa  jeunesse;  son  cœur  avait  été  ému  par  les  récits  des  vieillards, 
et  s’était  promis  de  ressusciter  leur  légitime  colère  : c’est  tou- 
jours le  cœur  qui  rend  éloquenC 

En  mettant  de  côté  le  grand  rôle  de  Napoléon,  il  y a,  dans 
cette  triste  période  des  Cent-Jours , une  quantité  de  personna- 
ges secondaires,  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  partis,  avaient  aussi 
besoin  d'être  châtiés  par  une  âme  émue  et  généreuse.  Tant  de 
défections,  de  trahisons,  de  lâchetés,  de  perfidies,  qui  est-ce 
qui  oserait  en  revendiquer  pour  son  parti  la  honte  et  le  scan- 
dale, et  en  entreprendre  la  plus  timide  apologie  ? Une  chambre 
des  Pairs,  appelée  servile  et  basse  par  cet  infortuné  général  de 
Labédoyère,  qui  fut  infidèle  lui-même  à d’autres  serments  ; 
composée  des  créatures  de  Napoléon,  et  n’ayant  d’empressement 
que  pour  prononcer  sa  déchéance,  d’habileté  que  pour  éluder 
la  proclamation  du  roi  de  Rome;  une  chambre  des  représen- 
tants insultant  Napoléon  dans  sa  chute,  et  se  montrant  incapa- 
ble de  protéger  la  France  ; surtout  la  population  d’une  capitale 
accueillant  par  la  hausse  de  la  Bourse  la  défaite  des  armées  na- 
tionales, et  portant  en  rose  le  deuil  de  la  patrie  ! C’est  à M.  Yiile- 
main  qu’il  faut  laisser  la  plume  pour  retracer  cet  étrange  specta- 
cle, et  rappeler  ce  souvenir  qu’il  appelle  à bon  droit  répugnant. 

« Peu  importe  l’explication,  dit-il;  mais  nul  contemporain 
r n’oubliera  l’aspect  extraordinaire  et  tranquille  que  présen- 
» tait  alors  même  cette  grande  ville,  ces  foules  de  curieux,  ré- 
» pandus  sur  les  bou’evards,  y compris,  on  peut  le  croire,  le 
» boulevard  de  Gand  ; ces  promeneurs  encombrant  la  rue  de 
» la  Paix  et. la  place  Vendôme,  ces  allées  des  Tuileries  remplies- 
» de  femmes  parées,  attentives  au  bruit  du  combat,  calculant 
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» la* proximité  croissante  de  ce  bruit,  et  du  reste,  par  moments, 
» paisibles  et  souriantes  ; puis,  ce  qu’on  u’ avait  pas  vu^dans  les 
» villes  bbres  de  Hollande  envahies  par  Louis  UlY;  ni,  de  nos 
» jours,  dans  bien  des  villes  d’Allemagne  visitées  par  nos  ar» 
))  mes,  des  hommes  assis  sous  les  arbres,  se  passant  les  gazettes, 
» et  s’informant  des  nouvelles  de  l’avant-garde  et  des  variations 
» de  la  Bourse*.  » 

11  serait  aussi  impossible  que  fastidieux  de  relever  .toutes  les 
hontes  de  cette  époque,  tout  l’ entre-croisement  des  trahisons  et 
des  intrigues.  Qu’il  suffise  de  les  résumer  dans  le  personnage 
de  Fouché,  auquel M.  Yillemain  adonné  assez  de  relief  pour  en 
faire  l’idéal  de  la  duplicité.  Fouché , l’ancien  et  fougueux  régi- 
cide, créé  duc  u’Otrante  de  la  main  de  Napoléon,  et  le  repous- 
sant ensuite  - aidant  à renverser  la  première  ResUairation  pour 
se  rendre  nécessaire  à la  seconde  ; s’imposant  une  seconde  fois 
à Napoléon  comme  ministre  de  la  police,  et  affectant  de  le  tra- 
hir; livrant  'a  Fiance  à fennemi  ; jouant  Napoléon,  les  Cham- 
bres, même  la  Commission  exécutive  dont  il  était  président  ; 
conduisant  une  triple  intrigue  en  faveur  de  Napoléon  H,  de 
Louis  XYilI  et  du  duc  d’Orléans  ; Fouché  rappelle  à U.  Yille- 
main cet  esclave  de  la  Comédie  antique,  « qui  embrouille  et 
» démêle  tout,  se  moque  et  se  sert  de  tous,  parmi  les  chances 
» toujours  prêtes  du  fouet j di  s fers  aux  pieds  et  de  la  croix  » 
Pourquoi,  puisqu’il  était  en  train  de  réminiscences  classiques, 
n’a-t-il  pas  cité  ces  vers  brûlants  par  lesquels  Horace  flétrissait 
cet  affranchi  de  Sextus-Pompée  qui  le  trahit  aussi  deux  fois 
pour  Antoine  et  pour  Octave  : 

/ ides  ne,  Sacrani  metientt  te  viam 
Cuni  bis  ter  ulnariun  foga. 

Ut  oru  vertat  /inc  et  hue  euntium 
Liberrimo  indigna fio  L 

M.  Yillemain  appelle  de  même  sur  Fouché  l'indignation  des 

‘ Images  Toi- TrirU 
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passant?,  et  il  ne  ménage  point  la  faute  du  roi  Louis  XVIII^qni 
se  e;rut  obligé  de  le  subir  comme  ministre,  et  qui  s’enlevait 
ainsi  le  droit  de  cbâtier  aucune  lâcheté  ni  aucune  bassesse, 
Fouché  étant  ministre  du  roi  : 

Hoc,  hoc  Iribuno  miliimn  t 

îi  est  vrai,  cette  histoire  des  Cent- Jours  n’est  pas  à l’honneur 
de  la  nation,  et  peut-être  quelque  austère  patriote  hlâme-t-il 
M,  Villemain  d’avoir  fait  vivre  cette  époque  dans  ses  écrits.  C’est 
qu’il  y a plus  d’une  manière  d’aimer  sa  patrie,  comme  il  y a 
plus  d’une  manière  d’aimei*  ses  amis.  La  plus  facile  sans  doute  et 
la  moins  périlleuse,  c’est  d’entonner  des  dithyrambes  en  Flien- 
neur  de  toutes  les  gloires  nationales  ; c’est  de  se  faire  tour  à 
tour  l’apologiste  de  tous  les  règnes  et  de  tous  les  systèmes,  de- 
puis la  dictature  militaire  Jusqu’à  la  liberté  conslitutionnelle,  et 
depuis  l’ancien  régime  jusqu’aux  saturnales  révolutionnaires  ; 
mais  on  est  ainsi  le  courtisan  plutôt  que  le  véritable  ami  de  son 
pays.  Il  a aussi  une  manière  d’aimer  sévèrement  sa  patrie^  de 
Faimer  non  pour  soi  mais  pour  elle,  non  pour  se  rendre  popu- 
laire, mais  pour  lui  être  profitable  : c’est  de  lui  montrer  dans 
son  passé,  à coté  des  glorieux  exemples  qui  sont  toujours  à imi- 
ter, les  erreurs  dont  il  faut  qu’elle  se  préserve.  11  faut  que  l’ex- 
périence soit  utile  aune  nation.  En  lui  rappelant  qu’elle  a eu 
ses  jours  de  faiblesse,  on  la  rend  moins  orgueilleuse  pour  elle- 
même  et  plus  indulgente  pour  les  peuples  voisins  ; en  condam- 
nant les  Fouciié  dans  Fliistoiee,  on  prouve  aux  intrigants  de 
toutes  les  dates,  qu’il  y a une  vengeance  de  la  postérité,  et  que 
le  succès  n’est  pas  l’acquittement  sans  appel  de  toutes  les  trahi- 
sons et  de  toutes  les  perfidies. 

Cependant,  qu’il  nous  soit  permis  d’en  exprimer  l’espérance, 
• M.  Yillemain  ne  gardera  pas  toujours  son  rôle  d’implacable 
Tacite  ; ou  du  moins  il  se  souviendra  que,  si  Tacite  a été  ((  le 
» grand  justicier  de  Dieu  et  de  l’humanité  sur  les  Césars  de 
» Fiome  C » il  a été  aussi  le  peintre  attendri  et  l’historien  bien- 
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veillant  d'Agricola.  En  continuant  à nous  donner  des  souve- 
nirs d’histoire  contemporaine,  M.  Yillemain  retrouvera  des  pé- 
riodes  de  gloire,  dont  il  pourra,  à son  aise,  faire  le  panégyrique. 
Il  n’est  pas  dans  la  destinée  de  notre  nation  de  rester  longtemps 
en  décadence  ; elle  ne  mesure  la  profondeur  de  ses  chutes  que 
par  la  hauteur  à laquelle  elle  se  relève.  Cecidij  sed  surgam  : cette 
devise  d’une  noble  maison  française  pourrait  aussi  êli'e  celle 
de  la  France.  M.  Guizot  affirmait  naguère,  dans  un  encoura- 
geant opuscule  G que  notre  siècle  n’est  pas  un  siècle  de  déca- 
dence, mais  un  siècle  de  progrès  ; M.  Yillemain  semble  destiné 
à prouver,  l’ histoire  en  main,  la  même  vérité.  Il  vient  de  nous 
faire  assister  aux  désastres  de  la  France  en  i 815.  La  moralité  de 
son  œuvre,  c’est  qu’une  nation  qui  a su  retrouver  tant  de  gloire 
depnis  Waterloo,  et  qui  a fait  un  tel  prodige  depuis  quarante 
ans,  doit  avoir  confiance  en  sa  force,  et  n’aura  jamais  le  droit 
de  désespérer  de  son  avenir. 

A MÉDÉE  LeFÈ  VR  E-POxXT  ALîS  . 

1 Yos  Mécompfes  et  nos  espérances. 
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PAR  M.  EÜGÈNK  RENDU, 


M.  Eugène  Rendu  a poursuivi  en  Allemagne  les  recherches 
qu’il  avait  commencées  en  Angleterre. 

En  faisant  connaître  l'état  de  V éducation  populaire  à Lon- 
dres j il  avait  particulièrement  signalé  les  rapports  de  l’ensei- 
gnement primaire  avec  la  question  du  paupérisme.  Le  livre 
qu’il  est  au  moment  de  publier  sur  Vinstruction  publique  en 
Allemagne  est  plus  spécialement  destiné  à l’étude  de  l’influence 
des  doctrines  philosophiques  et  sociales  sur  les  écoles  du  peu- 
ple. C’est,  au  fond,  le  même  problème.  L’ignorance,  cette  mi- 
sère de  l’âme,  est  la  cause  la  plus  active  de  la  misère  du  corps. 
Le  pape  Benoît  XIV,  dans  le  bref  par  lequel  il  approuva  l’Institut 
des  Écoles  chrétiennes,  a prononcé  ces  belles  paroles  : Igno- 
raniia,  omnium  origo  malorum,  prœsertim  in  eis  qui  fabrili 
operi  dediti...  A cette  question  : Quel  est  le  degré  de  la  mi- 
sère? correspond  donc  très- bien  cette  question  : Quel  est  l’étal 
de  l’instruction  populaire?  Or,  elle  est  naturellement  suivie  de 
cette  autre  demande  : Quelles  doctrines  religieuses  et  philoso- 
phiques dominent  ou  troublent  les  esprits  ? 

La  recherche  et  la  démonstration  de  ces  liens  invisibles  qui 
unissent  le  mal  au  mal,  l’erreur  abstraite  des  docteurs  à l’igno- 


L’ËGLISE  ËVANGÉ  IJÜE  EN  EliUSSi:. 
îMDce  pratique  des  enfants,  est,  dans  le  livre  de  M.  Kendu, "aussi 
profonde  que  saisissante.  Ajoutons  qidon  connaît  trop  peu  en 
France  l’état  de  ces  graves  questions  à l’élranger.  M.  Eugène 
Rendu  examine  successivement  quels  principes  ont  présidé  à 
la  direction  de  l’éducation  populaire  au  delà  du  Rhin,  depuis  la 
déforme  jusqu’à  la  fin  du  xviir  siècle,  quelle  influence  exercent 
actuellement  sur  ses  tendances  et  ses  destinées,  dans  les  divers 
pays  de  l’Allemagne  du  Nord,  l’État,  l’Église  évangélique,  les 
doctrines  philosophiques  et  sociales,  la  science  pédagogique. 

11  trace  un  tableau  toujours  animé  et  fidèle,  et  souvent  élo- 
quent, de  celte  histoire  morale  de  pays  si  voisins  du  nôtre  ; il  a 
pénétré,  avec  une  rare  sagacité,  toutes  les  doctrines  si  confuses 
qui  se  partagent  les  esprits,  et  éclairé  tous  ces  brouillards  si 
souvent  chargés  de  foudre.  Nous  reviendrons,  comme  il  le 
mérite,  sur  cet  important  ouvrage,  dont  l’auteur  a bien  voulu 
nous  communiquer  le  fragment  remarquable  qui  va  suivre. 

Ch.  Docniol. 

L’Église  protestante  ademande,  aujourd’hui,  non  plus  qu’il  y a dix 
ans,  ne  s’entend  sur  aucun  de  ces  trois  points  : l’origine  et  le  carac- 
tère du  christianisme,  la  constitution  intérieure  de  l’Église,  les  rap- 
ports de  l’Église  et  de  l’État.  Sur  ces  trois  chefs,  — et  que  reste-t-il 
dès  lors  du  domaine  de  la  tradition  religieuse?  — il  y a antagonisme 
lîagrant  entre  l’ancien  luthéranisme  et  l’ancien  culte  réformé  d’une 
part  ; de  l’autre  , l’Évangélisme  ofiiciel  et  une  sorte  d’arianisme  phi- 
losophique, héritier  de  la  sentimentalité  platonicienne  de  Schleier- 
macher. 

Ces  éléments  divers  sont  représentés  au  sein  du  conseil  suprême 
{Ohcrkirchenroth)  qui , depuis  quatre  années  , a recueilli , pour  le 
gouvernement  intérieur  de  l’Église  prussienne , les  attributions  de  la 
bureaucratie. 

Onelle  était  la  pensée  du  pouvoir  civil  lorsqu’il  constitua  le  conseil 
supérieur  ecclésiastique  ' ? L’État  voyait  dans  ce  corps  une  sorte  de 

‘ Ordonnance  royale  de  \0b0. 

«...Je  donne  mon  approbation  au  projet  qui  m’a  été  soumis  d’un  règlement 
pour  les  communes  ecclésiastiques.  Je  décb'.e  que  la  section  du  minis'ète  des 
cultes  chargée  des  atfaires  intérieures  de  l'Église  sera  convertie,  à l’avenir,  en 
Conseil  supérieur  évangélique.  C’est  ma  volonté  quj  l’application  du  lègleinenl 
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concile  admiiiisLralif  permanent,  animé  tout  à la  fois  du  sentiment  des 
besoins  religieux  du  pays  et  de  l’esprit  de  gouvernement,  moyen 
d’action  pour  lui-même,  principe  de  cohésion  pour  l’Église  h 11  s’est 
trouvé  qu’en  dépit  d’excellentes  intentions  S le  conseil  supérieur  ec- 
clésiastique n’était  que  l’impuissance  organisée.  Chacune  des  déci- 
sions de  te  corps  suprême  n’a  été  que  la  résultante  de  forcés  qui  se 
combattent,  une  transaction  forcée  entre  des  principes  qui  se  nient. 
Gomment  eussent-elles  été  revêtues  d’un  caractère  d’autorité  et  d’une 
certaine  valeur  doctrinale  ? 

Un  jour  Frédéric-Guillaume  III  s’impatiente  de  voir  se  perpétuer 
les  querelles  des  deux  communions  protestantes.  Il  imagine  d’en  mê- 
ler la  substance  et  d’en  tirer  un  culte  qui  sera  la  religion  officielle  ; et 
sur  les  ruines  des  deux  sectes  réprouvées,  il  élève  l’établissement 
évangélique.  La  religion  sortie  toute  faite  du  ministère  des  cultes 
n’impose  pas,  sans  rencontrer  de  insistance,  son  infaillibilité  de  fraî- 
che date.  Supprimées  par  coup  d’État,  les  consciences  réagissent.  Ce 
qu’elle  a perdu  par  ordonnance,  la  vieille  passion  sectaire  le  regagne 
par  esprit  d’opposition.  Bref,  en  1847,  un  édit  de  toléranee^^  replace 

Cümrnuna!  ecclésiastique  [Gemeindeordnung)  dans  les  communes  évangéliques, 
soit  poui-fcuivie  d’après  les  principes  approuvés  par  moi.  Je  charge  le  conseil  su- 
périeur évangélique  de  mettre,  rans  délai,  ce  lèglcmcnt  eu  vigueur,  et  de  préparer 
un  rapport  qui,  d’accord  avec  lesdits  principes,  s’appuie  en  même  temps  rur 
l’idée  d’un  développement  plus  large  d’une  con^^titiUion  indépendante  pour  l’É- 
glise. 

» Sanssouci,  *29  juin  1850. 

» Frédkric  Guillaume.  » 

* Voyez  à la  fin  dn  volume  le  Règlement  pour  V administration  de  l’Église 
émngélique^  du  29  juin  1850. 

* Circulaire  du  conseil  supérieur  ecclésiastique. 

« Nous  faisons  savoir  au  consistoire  que,  d’après  l’ordonnance  royale  du  29  juin 
de  la  présente  année,  nous  commençons  aujourd’hui  à exercer  les  atlribulions 
qui  ont  été  couleréts  au  conseil  supérieur  ecclésiastique. 

» Profondément  pénétrés  du  sentiment  de  notre  responsabilité  et  de  notre 
propre  faiblesse,  au  milieu  des  difficultés  du  temps  pré.eent,  nous  avons  cherché 
des  forces  dans  la  prière,  et  imploré  la  protection  de  Dieu  pour  l’Égiise  fondée  sur 
sa  parole  et  sur  son  sang. 

» Puisse-t-il  nous  envoyer  l’esprit  de  foi,  et  nous  permettre,  avec  son  assis- 
tance, de  jeter  les  bases  de  la  constitution  nouvelle  que  nous  avons  mission  de 
donner  à l’Église  ! 

» Berlin  îl  juillet  1850. 

» Le  Conseil  supérieur  évangélique.  » 

^ Patent  die  Bildung  neuer  Religionsgesellschaften  hetreffend.  (30  mars  1847). 

« Notre  vol  mté  inébranlable  est  de  maintenir  intacte,  pour  nos  sujets,  la  liberté 
de  croyance  eide  conscience  garantie  pir  V AUgemeines  Lnndrecht,  et  de  leur 
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les  deux  communions,  risiblement  taxées  d’iiérésie  par  le  culte  im- 
provisé, au  même  rang  que  Tévangélisme  légal.  Voilà  en  deux  mots 
l’histoire  contemporaine  des  cultes  dont  les  interprètes  officiels  s’ef- 
forcent, au  sein  de  V Oberkirchenrath  de  Berlin,  de  constituer  une 
Église.  Mais  qui  ne  le  voit  ? des  synodes  et  des  conventicules,  la  lutte 
a dû  passer  et  est  passée  en  effet  dans  le  conseil  supérieur  ecclésias- 
tique. Que  représente  ce  conseil  ? quatre  principes  en  guerre.  A qui 
adresse-t-il  ses  ordonnances  ? à des  sectaires  qui,  divisés  entre  eux, 
s’unissent  en  ce  seul  point  qu’ils  lui  dénient  ses  titres  et  contestent 
son  autorité.  A l’heure  qu’il  est,  V Union  évangélique  d’Allemagne 
ignore  si,  oui  ou  non,  elle  est  en  possession  d’un  symbole  ',  et,  quand 
elle  cherche  à se  rendre  compte  de  l’autorité  qu’elle  est  appelée  à 
exercer  sur  les  consciences,  elle  en  est  encore  à se  poser  cette  ques- 
tion : Qui  suis-je  ? 

Le  conseil  supérieur,  on  l’a  vu,  était  chargé,  par  l’ordonnance 
même  qui  l’institua , de  présider  à l’application  d’un  règlement  des 
Communes  ecclésiastiques  ; ce  conseil  se  trouvait  appelé  à établir,  au 
sein  des  communions  protestantes,  une  sorte  d’unité  dont  il  eût  été  la 
clef  de  voûte.  L’article  premier  de  l’ordonnance  ecclésiastique  du 
27  juin  1850  était  ainsi  conçu  : 

« Chaque  commune  évangélique  a le  devoir,  sous  la  direction  du 
ministère  ecclésiastique,  de  développer  en  elle  le  sentiment  chrétien 
et  la  vie  chrétienne.  Comme  membre  de  l’Église  évangélique^,  elle 
fait  profession  de  la  doctrine  fondée  sur  la  parole  intelligible  et  claire 
de  Dieu,  à savoir  les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  l’Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  et  formulée  dans  les  trois  symboles  princi- 


assurer,  ûlua  ia  niestire  des  lois  générales,  la  liberté  de  réunion  peur  la  célébra- 
tion  du  culte. 

« ïnaüen  audereu  Fallen  bleiben  b-si  nenen  nach  den  Grundsatzen  des  allge- 
inelnen  Landrechls  zur  Gecehmlgung  von  Seiten  des  Staats  geeignet  b^fundenen 
Reîigionsgese.llschaften  die  zur  Fcier  ihrer  Reiigionshandlungeu  bestelîien  Per- 
sonen  sich  beziehende  Âmtshandlungen  der  oben  bezeichneten  Art  mit  zivilreehL 
ilcher  Wirkung  vorzunehmen...  » 

* Voyez  l’une  des  dernières  publications  de  FUnion  évangélique  {Urkundenbuch 
der  evangelichen  Union),  par  le  Nitzsch,  conseiller  de  consistoire,  prof  sseur 
de  théologie  à l’université  de  Berlin  ; ce  livre  commence  ainsi:  «Puisque  non- 
seulement  les  vaines  objections  dirigées  contre  FUnion  évangélique  par  ceux 
qu’on  appelle  les  amis  des  symboles,  mais  encore  les  erreurs  de  ses  propres  en- 
fants sur  ses  droits  et  sur  les  éléments  qui  la  constituent  se  résumci^t  en  cette 
question  : l’Union  a-t-elle  une  profession  de  foi...  >»  [Ob  sie  ein  Bekenntniss'aufzu^ 
weisen  habe). 
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i)ai:x  et  les  professions  de  foi  de  la  réformation  ; elle  se  soumet  aux 
lois  générales  et  aux  règlements  de  l’Église.  » 

■ Il  semble  que  l’orthodoxie  exigée  par  cet  article  n’enfermât  pas  les 
consciences  dans  un  cercle  bien  menaçant.  Pourtant,  les  prétentions 
au  gouvernement  des  esprits  révélées  par  la  promiPgation  de  l’or- 
donnance ont  soulevé  partout  des  protestations  passionnées.  Toutes 
les  questions  que  l’organe  supérieur  de  l’évangélisme  avait  pu  croire 
un  instant  résolues,  ont  été  posées  de  nouveau  : De  quel  droit  l’O  - 
berkinchenrath  parle-t-il  au  nom  de  l’Église  ? de  qui  tient-il  sa  mis- 
sion ? — Du  roi.  — Mais  à quel  titre  le  roi  nomme-t-il  le  conseil  ? — 
A titre  de  premier  membre  de  l'Eglise.  — Et  pourquoi  est  il  premier 
membre  de  l’Église?  — Parce  qu’il  est  roi  ’.  — Coniiiient  donc,  s’é- 
criait-on, nous  enfermer  dans  ce  cercle  vicieux?  Faut-il  q'ii’éternel- 
lement  s’appesantisse  sur  les  consciences  la  main  d’un  pouvoir  étran- 
ger, et  l’Église  ne  vivra-t-elle  Jamais  de  sa  vie  propre  ? Le  prince  est 
l’évêque  né,  le  chef  naturel  de  ^é^  angélisme  ! Mais  alors  mieux  vaut 
le  pape  de  Rome,  représentant  d’une  pensée  indépendante,  que  ce 
paj)e  dont  le  pouvoir  n’est  autre  chose  qu  ‘ le  signe  de  l’asservisse- 
ment des  consciences,  qu’un  insfrwnent  de  règne.  Eh  quoi  ! le  roi 
lui-même  ne  l’a-t-il  pas  dit  : « Je  bénirai  le  jour  où  il  me  sera  permis 
de  remettre  l’autorité  de  l’Église  évangélique  entre  des  mains  légi- 
times ? » Quelles  sont  ces  mains,  sinon  celles  de  l’Église  elle-même  ? 
Que  l’Église  donc  nomme  ses  délégués  ; qu’elle  se  trouve  et  s’affirme 
elle-même  ; que  le  conseil  de  l’Église  soit  librement  élu,  et  convo- 
quons un  synode  général  -. 

Synode  ! grand  mot,  petite  chose  pour  l’Église  protestante  d’Alle- 
magne ! formule  des  aspirations  vagues  et  des  espérances  incertai- 
nes ! Ce  ne  sont  pas  les  synodes  qui  ont  manqué  depuis  dix  années 
au  protestantisme  d’outre- Rhin  ? Qu’e-t-il  sorti  de  la  conférence  des 
Églises  éoo.ngéliques  et  du  concile  national  qui,  en  1846,  ont  délibéré 
à Berlin  ? Qu’ont  produit  les  synodes  si  récemment  convoqués  à Mar- 

• Der  konig  müsse  als  voTnehm^tes  Glied  der  evangelischen  Kirche  deren  ober- 
ifaupt  sein.  Warum  ist  aber  der  Konig  das  vornehmste  Glied?  eben  weil  er  Konig 

is( {Beurtheilung  der  evangelichcn  Gemexnde  ordnung  vom  29  juin  1850,  par 

Ha^emann,  diakoniis  zii  U.  L.  Frauen  i-i  H ille).  La  promulgation  de  l’ordonnance 
dont  il  s’agit  a donné  lieu  à une  multitude  de  brochures  dont  les  objections  expo- 
sées ici  ne  sont  que  le  résumé. 

* «...  Dass  dor  Kirchenrath  oline  Vorschlag  frei  gewahlt,  ‘und  eine  Generalsy 
node  beiufen  wird,  welcbe  der  Kirch'  zur  volten  Seibstandigkeit  und  namentlich 
de:*  Gemeiiiden  zur  Wahl  ihier  Geistlichen  vurhilfl.»  {Beurtheilung,  etc.,  p.  47). 
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burg  \ à Eisenach  ? L ne  manquait  à ces  assemblées  que  deux  cho- 
ses : le  point  de  départ  et  le  but.  « Rassurez-vous,  disait  un  membre 
du  synode  de  1846  à qui  lui  reprochait  de  déserter  la  confession 
d’Augsbourg^  nous  attendrons  longtemps  avant  de  vous  donner  une 
confession  de  Berlin,  d 

J’étais  à léna  deux  mois  avant  l’ouverture  du  synode  qui  devait 
réunir  à Eisenach  les  pasteurs  des  différents  États  d’Allemagne. 
«S’occupera-t-on,  demandai-je  à un  pasteur,  professeur  célèbre  de 
théologie  à l’Université,  de  questions  dogmatiques  et  de  doctrine  ? — 
Non,  répondit  le  théologien  ; on  traitera  de  liturgie  et  de  simples 
questions  de  forme.  Sur  le  reste,  on  ne  peut  penser  à s’entendre  ; dès 
qu’on  se  rencontre  sur  le  terrain  dogmatique,  pssssE  tout  disparaît. n 

Ce  psssst  du  théologien  d’iéna  n’est  que  l’expression  familière  de 
la  pensée  réelle  de  l’Église  évangélique  allemande.  11  est  à la  fois  un 
sarcasme  et  un  aveu  ; il  fait  comprendre  ce  cri  de  douleur  poussé  par 
les  derniers  tenants  du  vieux  cul  le  luthérien  : « La  réforme  imposait 
au  peuple  allemand  une  double  tâche  : renverser  un  édifice  vieilli,  et 
le  n mp'acer  par  un  nouv^  au  sur  les  fondements  de  l’Évangile.  Nous 
avons  bien  renversé  en  effet  ; mais  où  est  le  monument  nouveau  ?.... 
Le  principe  du  protestantisme  a,  dans  son  développement  extrême, 
ravagé  l’Église  presque  entière.  L’Église  est  réduite,  peu  s’en  faut,  à 
un  État  plus  misérable  que  celui  où  la  trouva  Luther  quand  il  é'eva 
sa  puissante  voix  » 

Ce  n’est  pas  seulement  l’origine  du  conseil  supérieur  qu’incrimi- 
nait la  critique.  Chaque  ligne  de  V Ordonnance  est  devenue  le  texte 
d’une  protestation.  Que  parlez-vous  du  ministère  ecclésiastique  con- 

* Le  synode  tenu  à R^arbnrg,  au  mois  de  mars  1852,  s’est  occupé  de  l’orgnnsa- 
lion  du  cuite.  On  y a emprunté  à peu  près  complètement  les  formes  de  la  liturgie 
catholique.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  suit  : 

« Introït  {eingang). — Confession  des  péchés. — Kyric-Lleison. — Absolution.— 
Action  de  giàcis.—  Gloria. 

» Collecte,—  l„ec:ure  de  la  Bible. — Symbole.  — P êche. 

» Préface.  — Sancl  us.  — Prière  générale  pour  tous  les  besoins  de  l’Eglise.— 
Consécration.  — Agtius  Dti.  — Action  de  grâces.  — Bénédiction.  » 

2 «...  Une!  dass  der  darans  erzengte  BalionaPsmns,  nnebd'^m  er  d'e  Ânkt  ritat 
des  Evangdinms  angegiiffen  und  herabgesetzt,  den  Christen  auch  dieses  selbst 
zu  entzifchen  suchle,  und  eine  schale  heidenlehre  un  seine  Slelle  bruclite,  dass 
dann  aber  das  eit  mal  angeregte  un  immerfort  trv  ibende  Princip  des  Protestuii- 
tismu.«,  ieden  znm  eigenen  Hcrrn  seines  Glaiibe^'S  zu  machen,  beinahe  die  ganze 
evangelische  Kirche  vei  wüslet,  und  fasl  zu  elwas  noch  schümmcren  herabge- 
bracbt  bat,  als  wogegcn  Luther  einst  seine  machfige  Stimme  erhoben.  » {Dan 
Schulwesen  im  proiestantichen  Staate,  par  le  D’’  Günther,  p.  13;  l852,  E!ber- 
feld). 


728  i/ÉCiLlSE  EVANGÉLiQlIE 

stitLié  dans  chaque  conimLiiie  pour  diriger  les  consciences?  Ce  minis- 
tère, commencez  par  en  établir  les  titres.  La  mission  d’enseigner 
est-elle  donnée  d’en  haut  par  la  grâce  divine,  ou  d’en  bas  par  l’élec- 
tion du  peuple  ^ ? Et  quel  caractère  octroyez-vous  décidément  à l’É- 
glise allemande?  Épiscopal^  ou  presbytérien?  D’autre  part,  comment 
nous  imposer  la  direction  du  pasteur  de  la  commune?  Le  but,  le  prin- 
cipe même  du  protestantisme  n’est-il  pas  que  le  sacerdoce,  cessant 
d’être  le  monopole  de  quelques-uns,  devienne  peu  à peu  le  privilège 
de  tous;  que  chaque  chef  de  famille  soit  prêtre,  chaque  maison 
une  Église  * ? Et  d’ailleurs , le  pasteur  dont  vous  nous  imposez  les 
décisions,  que  pense-t-il  lui-même?  Avez -vous,  en  lui  conférant  sa 
charge,  exigé  de  lui  une  profession  de  foi  ? Non.  Vous  le  créez  prêtre 
d’une  religion  que  vous  ne  déterminez  pas;  vous  le  laissez  libre  de 
se  faire  le  ministre  ou  du  luthéranisme,  ou  du  culte  réformé,  ou  de 
l’évangélisme  ^ ? Pourquoi  donc  imposer  au  fidèle  le  dogme  dont  vous 
affranchissez  le  pasteur,  et  enlever  au  premier  la  liberté  que  vous 
laissez  au  second  ? Qiie  le  pasteur  soit  l’homme  de  la  commune,  et 
que  celle-ci  le  choisisse  au  gré  de  ses  préférences,  sous  l’impulsion 
de  son  Doute  ou  de  sa  Foi,  selon  le  point  de  vue  religieux  auquel  elle 
est  placée^.  Hors  cela,  il  n’y  a qu’impossibilité  et  non-sens Car 

' Voyez  un  article  de  !a  célèbre  revue  de  M.  Hengîtenberg,  Evangeliche-Kir- 
chen-Zeitung  (janvier  1852)  : « Ob  das  Amt  in  der  Kirche  eine  unmittelbare  Stif- 
tung  des  Herrn  oder  ein  Acslliiss  des  allgemeinen  Priesterlhums  ist,  ob  die  Tiâger 
des  Aiïites  ein  unmittelbar  gôtUidies  R(  cbt  fur  sich  haben,  oder,  ob  sie  zunâchst 
niir  beauftragle  der  gemeinde  sind.  » Voyez  aussi  une  brochure  du  Hofling, 
Grundsatzen  evang.  Lutlierischer  Kirchenvervassung  (1851,  Erlangen).  Ces 
points  ont  été  débattus  sans  résultaîs  dans  la  conférence  ecclésiastique  de  Leipsig, 
et  dans  celle  d’Elberfeld. 

^ On  se  rappelle  le  bruit  que  fit  l'ouvrage  de  M.  Bunsen  : Constitution  de  l’É- 
glise de  l’avenir,  où  l’auteur  a développé  le  plan  de  V épiscopalisme.  Ce  plan  fut 
appuyé  par  M.  de  Stahl,  mais  combattu  par  des  conservateurs  tels  que  MM.  Hengs- 
tenberg,  Guericke,  etc... 

^ « Das  ieder  Familienvater  ein  Priester,  und  eides  Haus  eine  Kirche  werde...» 
{Das  Schulwesen,  im  protestantischen  Staate  ; p.  9). 

* a Le  promoteur  de  la  réaction  ortâodoa*e protestante,  le  Hengstenberg,  a de- 
mandé qu’aucun  pasteur  ne  fût  chargé  d’une  paroisse  avant  qu’on  ne  se  fût  assure 
de  ses  croyances  religieuses.  On  ne  peut,  en  vérité,  trouver  la  prétention  exor- 
bitante; «...  Niemanden  ins  Pfarranl  einzufubren,  von  dessen  lebendiger  Kirch- 
licher  Uberzeugung  sie  nicht  vorher  gegrundele  Uberzeugung  gewonnen  haben.» 
{Evang.  kirchen  Zeitung.  p.  37.  1852). 

^ «...  Dass  die  Gemeinde  ihren  Prediger  wahlt,  dass  er  also  ein  Mann  ist,  wie 
sie  ihn  nach  ihiem  leligiosen  Standpunkte  wunscht.  » (Beurtheilung  der  evang., 
etc.,  p.  23). 

« « Eine  formulirte  gottliche  Warheit  ist  fur  das  Zeitbewusstsein  eine  baare 
Un  rnoglicbkeit,  ein  Unsinn  geworden.  » {Ibid.}. 
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enfin  il  faut  choisir  : ou  la  liberté  de  critique,  ou  l’autorité  ; ou  le  pro- 
testantisme, ou  le'dogme  traditionnel  de  l’Église  catholique.  Que  nous 
parlez-vous  donc  de  formules  immuables  , d’un  sacerdoce  indépen- 
dant de  la  commune?  Vous  n’êtes  plus  l’église  de  ceux  qui  protes- 
tent, mais  l’église  de  ceux  qui  acceptent . Arrière  donc  la  Gemeinde 
ordnung  ! 

Vieux  Luthériens,  anciens  réformés,  rationalistes,  se  sont  donc 
accordés  à repousser  \ ordonnance  communale  ecclésiastique  : ceux-Là 
par  esprit  de  rivalité,  ceux-ci  par  dédain  d'une  orthodoxie  sans  fon- 
dements, tous  par  besoin  de  protestation  contre  une  autorité  sans 
titre. 

Les  vieux  luthériens  se  sont  fait  remarquer  par  l’énergie  de  leur 
opposition  Dans  une  conférence  ecclésiastique  des  surintendants 
de  Poméranie,  vingt-huit  pasteurs  sur  trente  et  un  repoussèrent  la 
Gemeinde  ordnung.  Les  Altlutheraner  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  soustraire  leurs  écoles  à l’influence  de  l’Église  évangélique  : 
quoi  donc,  V Union  contrôlerait  Luther  ! Et  tout  récemment,  la  ré- 
gence de  Francfort-sur-le-Mein  a reconnu  qu’au  point  de  vue  de 
l’instruction  religieuse  les  établissements  dissidents  n’auraient  pas  à 
subir  l’examen  des  inspecteurs  du  cercle 

L’évangélisme,  en  subissant  ce  compromis,  s’est  senti  piqué  au 
vif.  11  a déclaré  que  si  l’on  souffrait  les  écoles  spéciales  des  vieux 
luthériens,  du  moins  ces  écoles  ne  seraient  tolérées  que  comme  un 
mal  nécessaire  ^ et  il  a recommandé  à ses  représentants  officiels  de 


’ f.es  vieuK  luthériens  forment  une  fraction  du  luthéranisme  prussien,  moins 
nombreuse  chaque  jour,  mais  très-remuante.  L’ Alllutheraner  est  un  type  qui  de- 
vient rare  et  qu’il  faut  se  hâter  d’étudier.  Voyez-! e : il  gémit  sur  li  dissolution 
dogmatique  du  protestantisme,  et,  volontiers,  ferait  de  lu  confession  d’Augsbourg 
une  loi  de  l’Etat.  Rien  avant  Luiher,  lien  après  lui.  Il  hait  également -deux  choses  ; 
le  catholicisme  et  la  philosophie.  11  satisferait  sa  conscience  en  brûlant  le  pape, 
mais  il  aurait  une  joie  extrême  à voir  pendre  le  docteur  Strauss. 

Dans  un  cercle  où  je  me  trouvais,  (m.  vint  à parler  du  piétisme.  J’en  demandai 
!a  définiiion.  « Un  piétiste,  répondit  une  dame  de  beaucoup  d’esprit,  c’est  un  être 
hargneux  qui,  d’une  main,  tient  les  clefs  du  ciel,  et  de  l’autre  un  paquet  de  verges 
pour  inviter  les  gens  à entier.  » 

Entre  l’ancien  piétisme,  celui  de  Spener,  et  le  piétisme  actuel,  il  n’y  a,  du 
reste,  de  commun  que  le  nom;  Spener,  dans  ses  pia  desideria,  s’insurge,  en  res- 
tant un  fervent  chrétien,  au  nom  âeVesprit  contre  la  forme.  Le  piétisme  contem- 
porain retournerait  volontiers  la  devise. 

* Circular-Erlass  der  koniglichen  llegicrung  zu  Franefurt , 21  mars  1851. 

^ «...Kami  die  Errichtiing  eigener  Schnlen  der  Ait  Lutheraner  nur  als  ein 
Uehelstand  bednuert...  » {Ibid.). 
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saisir  toutes  les  occasions  d’amener  la  suppression  de  ces  établisse- 
ments schismatiques. 

Sur  le  terrain  religieux  proprement  dit,  le  dissentiment  est  plus 
vif  encore,  et  le  ombat  plus  ardent.  Là  éclatent  des  faits  qui  rap- 
pellent les  tristes  scènes  d’âges  qui  ne  sont  plus.  De  temps  à 
autre,  grâce  à Vunion  décrétée  par  l’évangélisme,  on  peut  se  croire 
au  seizième  siècle. 

Voici  la  pétition  que  provoquait,  en  1852,  dans  le  duché  de  Bade, 
un  des  épisodes  auxquels  je  fais  allusion. 

((  Messieurs  les  députés  de  la  seconde  chambre. 

» A la  pétition  par  nous  présentée,  lors  de  l’ouverture  de  la  ses- 
sion, nous  avons  à ajouter  que  les  persécutions  dont  nous  sommes 
l’objet  n’ont  fait  qu’augmenter,  ainsi  qu’il  résulte  des  faits  suivants  : 

» Le  25  décembre,  mourut  un  enfant  d’un  an  et  demi,  üls  de  Jean 
Virmele,  luthérien,  habitant  d’Ihringen,  et  l’un  des  signataires  de  la 
présente  pétition.  Comme  le  pasteur  luthérien  ne  peut  plus  exercer 
ouvertement  son  ministère,  les  parents  désirèrent  que  leur  fils  fût 
inhviiné  sans  l’intervention  d’aucun  ministre. 

» Mais  défense  de  procéder  à la  cérémonie  leur  fut  faite  par  l’au- 
torité ecclésiastique  unie  d’Ihringen.  Il  fut  signifié  qu’elle  aurait  lieu 
selon  le  rite  de  l’Église  unie  {nach  imirtem  Ritm),  et  au  besoin  avec 
la  coopération  de  la  police. 

)'  En  effet,  le  29  décembre  au  matin,  on  enleva  aux  parents  le 
corps  de  leur  enfant,  lequel,  sous  la  garde  de  deux  agents  de  la  po- 
lice, et  sans  être  accompagné  du  père  ni  de  la  mère,  fut  enseveli  se- 
lon le  rite  de  l’Église  officielle  par  un  ecclésiastique  uni. 

» Le  pasteur  luthérien  Eichhorn,  appelé  par  le  père  pour  donner 
quelques  consolations  à la  mère  désolée,  fut  arrêté  par  deux  agents 
et  conduit  en  prison  par  les  gendarmes  à Altbreifach,  et  avec  lui 
deux  luthériens  de  notre  commune  qui  voulaient  défendre  leur  pas- 
leur. 

» Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion,  et  nous  supplions  la 
haute  chambre  de  prendre  en  considération  les  malheurs  de  notre 
église  et  de  nous  protéger  auprès  du  gouvernement.  ^ 

('Suivent  les  signatures). 

De  tels  faits  parlent  par  eux-mêmes. 

A l’heure  qu’il  est,  plus  des  deux  tiers  des  communes  prussieunes 
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ont  refusé  de  se  ranger  sous  le  drapeau  de  l’évangélisme  et,  sur  les 
ruines  des  symboles,  revendiqué  leur  indépendance  absolue. 

En  1846,  dans  une  adresse  présentée  solennellement  au  roi,  le 
magistrat  de  Berlin  ne  craignait  pas  de  traiter  de  soi~disanl^ église 
l’église  à laquelle  appartiennent  le  roi,  ’e  conseil  supérieur,  tous  les 
consistoires  de  Prusse. 

On  répète  assez  volontiers  aujourd’hui  les  arguments  du  magistrat 
de  Berlin;  et  bien  des  convictions  se  sentent  à l’aise  dans  cette  sin- 
gulière profession  de  foi  : <(  Pour  la  majorité  des  citoyens,  disait  ce 
fonctionnaire  au  nom  du  protestantisme  berlinois,  l’Écriture  et  les 
livres  symboliques  sont  des  témoignages  sur  le  travail  de  formation 
de  l’Église,  des  œuvres  purement  humaines,  dont  le^fond,  comme  la 
forme,  porte  l’empreinte  du  siècle  qui  les  créa.  Là  ne  réside  point  la 
vérité  absolue.  La  vérité  est  dans  l’esprit  qui  agit  et  se  meut  éter- 
nellement dans  l’humanité.  Le  temps  est  venu  de  modifier  des  formes 
d’un  autre  âge...  Nous  supplions  Votre  Majesté  d’inviter  les  autorités 
ecclésiastiques  à ne  point  gêner  la  liberté  d’enseignement  dans  l’É- 
glise évangélique.  Nous  la  supplions  de  convoquer  une  commission 
tirée  de  toutes  les  provinces,  formée  de  laïques  et  d’ecclésiastiques, 
chargée,  sous  la  sanction  royale,  de  préparer  pour  l’Église  un  projet 
de  constitution  qui  satisfasse  aux  besoins  du  temps  L » 

Quelles  crises  se  développent  au  sein  de  l’Église  protestante  alle^ 
mande,  on  le  voit  assez.  Ce  n’est  pas  tout  cependant.  En  proie  aux 
déchirements  intérieurs,  cette  église  est  assaillie  au  dehors.  Une 
horde  d’envahisseurs  au  fâcheux  renom,  amis  protestants^  et  sec- 
taires des  lib^^es  coimnunes,  prétendent  s’y  installer  à bon  droit;  et 
s’élancent  à l’assaut  de  la  forteresse  démantelée,  sous  les  drapeaux 
unis  de  pasteurs  bien  connus  : Uhlich,  Wislicenus  et  Sachse. 

C’est  ici  le  lieu  de  retracer  un  curieux  épisode.  Cet  épisode  éclaire 
d’un  jour  singulier  l’état  intérieur  de  l’Église  évangélique  de  Prusse  ; 
et  nous  avons  assisté  nous-même  à la  dernière  phase  des  événements 
que  nous  voulons  rappeler. 

* Le  magistral  attaquait  dans  cette  adresse  le  parti  de  l'orthodoxie,  et  notair- 
mentson  chef,  le  directeur  ùe  VEvang élis che  kir chen  Zdtung,  M Hengstenbere. 
Ce  parti,  disait-il,  recommence,  vis-à  vis  des  vrais  protestants,  le  rôle  des  Jui's 
vis-à-vis  des  premiers  chrétiens. — Leroi  répondit^  eelte  singulière  sortie  avec 
uncidignité  pleine  de  tinesse.  Il  fit  sentir  en  même  temps  ce  qu'une  telle  manifes- 
tation devait  avoir  de  fâcheux  : « Toute  l’Europe  a les  yeux  sur  nous  et  sur  l’agi- 
tation de  notre  Eglise.  Que  peuvent  penser  de  nous  les  Confessions  étrangères  rl 
les  hommes  impartiaux  ?...  » 
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En  18/il,  un  pasteur  de  Magdebourg  attaque,  dans  un  sermon,  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  C’était  le  moment  où  les  Annales  de  Halle 
suspendaient  sur  la  tête  des  luthériens  orthodoxes,  comme  sur  celle 
des  disciples  de  Schleiermacher,  la  menace  du  despotisme  hégélien. 
Le  consistoire  cite  le  pasteur  à sa  barre,  et  fulmine  une  destitution. 
Grande  rumeur  dans  la  commune!  on  crie,  on  menace,  on  intimide 
le  tribunal.  Bref,  la  sentence  de  destitution  est  rapportée,  pour  faire 
place  à une  réprimande.  C’est  trop  encore  : une  vingtaine  de  pas- 
teurs se  rassemblent  à Gnadau,  puis,  en  plus  grand  nombre,  à Halle, 
et  protestent  contre  la  sentence.  « Nous  sommes  atteints,  disent-ils, 
dans  la  personne  du  pasteur  condamné;  on  vient  de  frapper,  en  lui, 
le  droit  d’examen,  le  principe  même  du  protestantisme.  Que  les  pas- 
teurs qui  veulent  croire  librement  se  concertent.  » — \] apôtre  du 
rationalisme  populaùx  se  révélait;  c’était  un  pasteur  du  petit  village 
de  Pommelte,  celui  même  qui  avait  provoqué  les  deux  assemblées  de 
Gnadau  et  de  Halle  : il  venait  de  créer  l’association  des  Amis  pro- 
testants ou  de  la  lumière;  dès  le  premier  pas,  soixante  con- 
frères le  suivaient;  il  se  nommait  Uhlicli. 

Quatre  ans  après,  quatre  mille  cinq  cents  adhérents  soutenaient 
de  leurs  deniers  le  journal  des'  Amis  protestants^  V Édification  chré- 
tienne (Blatter  fiir  christliche  Erbauung)  ; onze  mille  neuf  cents  ha- 
bitants de  Magdebourg  signaient  de  leurs  noms  une  déclaration  de 
rupture  avec  l’Église  officielle,  et,  invoquant,  aux  termes  du  Lan- 
drecht  \ les  droits  des  sociétés  tolérées,  à l’exemple  des  Amis  de 
Konigsberg,  de  Nordhausen,  de  Halberstadt,  etc.,  se  constituaient  en 
libre  commune.  A ce  moment,  M.  Uhlicli  était  dépossédé  de  la  cure 
qu’il  occupait  depuis  dix-huit  ans.  La  libre  commune  de  Magdebourg 
appela  le  condamné,  et  le  mit  à sa  tête  : c’était  le  placer  sur  un 
piédestal. 

18/i8  éclate.  Le  mouvement  de  séparation  de  l’Église  orthodoxe  se 
propage,  sans  obstacle,  sur  tous  les  points  de  l’Allemagne.  Des  libres 
communes  se  forment  en  Prusse,  en  Saxe,  dans  le  duché  de  Weimar, 
dans  la  Bavière  septentrionale,  en  Hesse,  en  Bade.  Amis  protestants 
de  Uhlicli  et  catholiques  allemands  de  Ronge  se  donnent  la  main, 
sur  le  terrain  d’une  protestation  radicale-  contre  toute  croyance  po- 
sitive et  tout  symbole  consacré.  Les  gouvernements  laissent  le  champ 
libre  à la  double  propagande  religieuse  et  politique  dont  les  libres 
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communes  sont  (îevemies  les  ceiilres.  Quelques  pasleurs,  grâce  au 
réseau  de  chemins  de  fer  qui  relie  foules  les  provinces  du  Nord, 
jettent  le  feu  d'une  parole  provocatrice  sur  les  populations  qu’elle 
enflamme  : leur  chef,  M.  Uhliclq  est  désormais  le  promoteur  d\in 
■ vaste  mouvement  qui  menace  de  Iransformer  l’Église  évangélique  : 
il  va  siéger,  en  vainqueur,  à l’assemblée  nationale  de  Berlin. 

Bientôt,  la  politique  fait  volte-face  : les  événements  se  précipitent. 
Dénoncées  par  l’Église  oBlcielle  comme  des  foyers  de  conspiration 
politique,  les  libres  communes  sont  surveillées,  traquées,  détruites 
pour  la  plupart.  Quelques-unes  survivent,  et  la  plus  forte  de  toutes, 
celle  de  Magdebourg.  M.  Ühlicli  reprend  possession  de  son  domaine. 
Assisté  d’un  collègue,  M.  Sachse,  et  certain  qu’en  dépit  des  pour- 
suites dirigées  contre  les  associations  réprouvées,  son  nom  n’a  pas 
cessé  de  retentir  aux  oreilles  des  masses  comme  un  cri  de  ralliement 
. et  un  mot  d’ordre,  il  reprend  la  direction  de  la  communauté  que, 
r par  habitude,  on  peut  nommer  sa  pafoisse;  et  c’est  au  centre  de  la 
‘ Saxe  prussienne  que  règne  encore  aujourd’hui  celui  qui,  depuis 
douze  années,  donne  tant  de  souci  au  protestantisme  légal;  qui,  en 
ce  moment  même,  conserve  dans  les  rangs  inférieurs  du  corps  ec- 
I clésiastique  beaucoup  d’adeptes  secrets,  et  que  la  voix  publique  a 
i proclamé  le  chef  des  Amis  protestants. 

Quelle  était  la  devise  du  pasteur  Ulilich  au  moment  où  il  signifiait 
, sa  rupture  à l’Église  officielle?  avant  tout,  point  d’éclat,  ni  de  fracas. 

, M.  Chlich,  à ses  débuts,  est  venu  parler  très-simplement  le  langage 
j qui,  n’en  déplaise  aux  Altiutheraner,  n’est  que  la  logique  même  du 
. protestantisme.  « Il  est  de  notre  droit  et  de  notre  devoir,  disaient 
1 par  son  organe,  en  18âl,  les  pasteurs  assemblés  à Halle,  de  discuter 
I et  de  scruter  avec  notre  raison  tout  ce  qui  se  présente  sous  le  nom 
: de  religion...  C’est  pour  nous  une  stricte  obligation  de  persévérer 
1 dans  notre  charge,  et  dans  notre  vie.  Nous  nous  le  promettons  les 
I uns  aux  autres  comme  nous  l’avons  depuis  longtemps  promis  à Dieu, 
i Nous  sommes  heureux  de  la  pensée  que  notre  croyance  et  nos  efforts 
I reposent  sur  le  fondement  de  l’Église  protestante,  lequel  est  toujours 
Christ  : voilà  pourquoi  nous  nous  appelons  les  Amis  protestants.  » 

Ni  théorie,  ni  fantasmagorie  scientifique;  aucun  lien  apparent 
avec  les  philosophies  batailleuses.  Un  système  est  un  fragile  édifice  ; 

I quand  l’édifice  s’écroule,  tant  pis  pour  qui  avait  eu  la  candeur  d’y 
' chercher  un  abri  ! M.  Uhlich  était  prudent  ; lorsqu’en  ISlUi  les  jeunes 
hégéliens  s’efforcèrent  de  l'attirer  à lui  : « Bâtissez  votre  temple,  ré- 
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pondirent  ses  amis  aux  philosophes,  nous  vous  encourageons  de  nos 
sympathies  ; mais  ne  nous  forcez  pas  à y entrer.  » 

Donc,  point  de  système  pour  remplacer  un  symbole;  point  d’auto- 
rité substituée  à une  autorité  ; point  d’école  établie  sur  les  ruines 
d’une  église  ; mais  simplement,  c’était  conforme  aux  instincts  de  la 
foule,  un  rationalisme  vulgaire  se  présentant,  avec  des  allures  mo- 
destes, comme  le  produit  naturel  de  la  raison  du  peuple,  comme  un 
fruit  qui  se  détache  sans  effort,  à sa  maturité,  de  l’arbre  même  du 
protestantisme. 

A ce  début  de  sa  carrière  militante,  le  pasteur  Uhlich  présente  de 
singulières  analogies  avec  un  Américain  célèbre,  ministre  protestant 
lui  aussi,  Ellery  Channing.  Channing,  je  le  sais,  n'a  jamais  déserté 
les  grandes  idées  de  la  personnalité  divine  et  de  l’immortalité  de 
Tâme,  et  sa  raison  n’hésite  pas  à proclamer  la  supériorité  du  chris- 
tianisme sur  la  philosophie.  En  sa  qualité  d’Américain,  il  préfère 
l’observation  aux  conjectures,  les  faits  aux  théories.  Mais  s’il  accorde 
au  Sauveur  une  existence  réelle,  il  rabaisse  sa  personne  aux  pro- 
portions de  l’humanité.  Pour  Channing,  comme  pour  M.  Uhlich  à 
son  point  de  départ,  la  religion  est  une  sorte  de  compromis  entre 
le  rationalisme  et  la  révélation,  un  arianisme  qui  exclut  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne,  sans  oser  admettre  les  témérités  de  la  critique 
pure.  Tous  deux  repoussent  les  formules-dogmatiques  quelles  qu’elles 
soient.  Pour  l’un  ni  pour  l’autre,  la  vérité  religieuse  n’est  indépen- 
dante et  absolue  ; elle  n’existe  pas  en  dehors  de  l’esprit  qui  la  per- 
çoit. Aussi  variable  que  sont  diverses  les  intelligences,  elle  n’a,  pour 
parler  la  langue  d’outre-Rhin,  qu’une  valeur  essentiellement  sub- 
jective, et  l’unité  de  croyance  n’est  que  le  nom  pompeux  sous  lequel 
se  déguise  l’esclavage  des  âmes.  Point  d’articles  de  foi,  conséquem- 
ment point  d’Église;  et  ainsi  la  redoutable  argumentation  de  Bossuet, 
celle  qui,  sous  la  plume  hautaine  de  l’auteur  des  Vmnations,  accablait 
le  protestantisme  dogmatique  du  xviu  siècle,  passe,  sans  l’etïleurer, 
au-dessus  du  protestantisme  insaisissable  de  Channing  et  d’ühlich. 

<1  Je  ne  vous  donne,  déclare  Channing,  les  opinions  d’aucune  secte; 
je  vous  donne  les  miennes.  J’appartiens,  il  est  vrai,  à cette  société  de 
chrétiens  qui  croient  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  et  que  Jésus-Christ  n’est 
pas  ce  Dieu  unique  ; mais  mon  adhésion  à cette  secte  est  loin  d’être 
entière...  Je  désire  m’échapper  de  l’étroite  enceinte  d’une  église  par- 
ticulière, suivant  la  vérité  humblement,  mais  résolument,  quelque 
ardue  et  solitaire  que  soit  la  voie  cù  elle  conduit.  ') 
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« Qu’est- ce  qu’une  Eglise,  disait  à son  tour  le  pasteur  Uhlich?  Une 
autorité  qui  immobilise  la  doctrine.  Une  Église,  sous  peine  de  se  nier 

I elle-même,  dit  nécessairement  : Tout  ce  qui  n’est  pas  ma  pensée  est 
ï|  erreur;  conscience  individuelle,  je  ne  te  connais  pas,  et  si  je  te  ren* 
)!  contre,  c’est  pour  t’écraser.  » Et  nous,  fils  du  libre  examen,  nous  ap- 
R|  porterions  notre  pierre  à cet  édifice  menaçant  de  V Églisel  nous  vien- 
|i  drions  nous  enfermer  dans  cette  Église  protestante  de  Prusse,  où  le 
!!  roi  est  évêque,  où  le  christianisme  ofticiel  est  une  branche  de  l’admi- 
i|  nistration  publique!  Non,  non;  soyez  franchement  pour  l’Église,  ou 

II  franchement  pour  le  libre  examen  ; soyez  catholique,  ou  soyez  prc- 
I (estant.  Or,  les  seuls  vrais  protestants,  c’est  nous,  les  amis  de  la 
j lumière.  Nous  avons  protesté,  pendant  de  longues  années,  contre  la 

Iransformation  de  la  communauté  (Gemeinschaft)  en  église  (Kirche), 
et  c’est  parce  que  notre  protestation  a été  vaine  que  nous  avons  re- 
jeté le  nom  même  de  l’Église,  et  que  nous  sommes  devenus  libres 
communes  U » 

Ainsi,  ce  n’est  pas  au  catholicisme  que  le  pasteur  de  Magdebourg 
l'éservait  ses  mépris  ; c’est  à ce  fils  bâtard  de  la  réforme  qu’on  ap- 
pelle le  protestantisme  orthodoxe,  à ce  compromis  illogique,  qui, 
sous  les  traits  d’une  religion,  n’est  que  le  masque  d’une  pensée  po- 
litique. 

Et  maintenant,  sur  quelles  bases  devait  reposer  l’édifice  qui  al- 
lait abriter  les  générations  nouvelles?  « La  commune,  reprenait 
M.  Uhlich,  la  commune  vivante,  la  libre  commune^  repose  sur  cette 
conviction  que  l’esprit  de  l’humanité  possède  une  puissance  invin- 
cible de  développement  : respect  à la  souveraineté  de  l’esprit,  res- 
pect à la  liberté  de  son  essor  ! La  forêt  est-elle  moins  belle  parce 
que  des  arbres  d’espèces  diverses  y projettent  leurs  branches  vers 
le  ciel?  Encore  une  fois,  nous  nous  rallions  à ce  cri  : Une  commune, 
point  d’Église  ! » 

Que  si  l’on  demandait  au  pasteur  ce  qu’il  pensait  de  la  personne 
du  Christ,  « ce  qu’est  Jésus  en  lui-même,  répondail-il,  je  n’en  sais 
rien,  et  la  réponse  me  manque  ; mais,  ce  qu’il  est  pour  moi,  cela  je 
le  sais  : il  est  mon  Sauveur...  Que  Jésus  ait  vécu,  qu’il  ait  été  une 
personne  unique  sur  la  terre,,  je,  le  crois,  car  on  le  juge  assez  aux 
fruits  qu’il  a laissés;  mais  ma  raison  m’interdit  de  le  reconnaître 
comme  Dieu.  » 


‘ Sonntogs  blat(,  1852. 
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Voilà  quelle  était,  en  18/|5,  la  profession  de  foi  de  soixante  à 
quatre-vingts  pasteurs  de  l’Église  évangélique,  quel  était  à leurs 
yeux  le  fondement  de  l’Église  protestante. 

Qu’on  ne  se  méprenne  point  sur  notre  pensée.  Je  ne  reproche  pas 
à M.  Uhlich  d’avoir  rompu  en  visière  avec  le  dogmatisme  protestant. 
Je  serais  plutôt  tenté  de  lui  en  savoir  gré.  11  a fait  preuve,  en  cela, 
de  sincérité  et  de  courage.  M.  Uhlich  n’est  pas  une  sorte  de  vicaire 
savoyard  pensant  non,  disant  oui  : ce  qu’il  pense  il  l’enseigne;  or, 
le  principe  protestant  une  fois  posé,  de  quel  droit  enchaîner  l’esprit 
dans  les  liens  d’une  formule?  Le  protestantisme  n’a  de  raison  d’être 
qu’à  la  condition  de  frayer  la  route  à la  libre  pensée  ; il  est  le  com- 
mencement du  rationalisme  ; il  est  cela  ou  il  n’est  rien.  Seulement, 
une  fois  le  frein  brisé  et  la  carrière  ouverte,  reste  à savoir  où  s’ar- 
rêteront la  logique  et  le  désespoir  de  l’esprit  humain. 

Nous  avons  constaté  le  point  de  départ  de  M.  Uhlich,  indiquons 
maintenant  ce  qui  est  pour  lui  le  point  d'arrivée.  Ce  sera  faire  con- 
naître le  chemin  parcouru,  sous  l’impulsion  de  certains  pasteurs  et 
de  certains  maîtres  d’école,  par  une  fraction  considérable  des  po- 
pulations protestantes  de  l’Allemagne  du  Nord.  Pénétrons  plus  avant 
dans  la  théorie  des  libres  communes  : c’est  ici  que  Henri  Heine 
pourra  dire  ; 

Nrns  laissons  le  ciel  aux  anges  et  aux  moineaux  * . ‘ 

En  accusant  les  doctrines  du  pasteur  de  Magdebourg,  je  n’entends 
point  mal  parler  de  sa  personne.  J’ai  vu  de  près  M.  Uhlich  ; il  m’a 
reçu  sans  défiance,  quand  je  lui  étais  parfaitement  inconnu;  il  m’a 
introduit  dans  l’intimité  de  sa  vie  de  famille  avec  cet  abandon  plein 
de  simplicité  qu’on  ne  trouve,  je  crois,  qu’en  Allemagne;  et  je  n’y 
ai  rien  vu  qui  ne  commandât  le  respect  L 


* « Dcn  Himmeî  tberlassen  wir 

« Den  engeln  und  don  spatzen.  (Deutschland). 

^ 11  faut  iténélrer,  pour  se  rendre  chez  M.  Uhlich,  au  fond  dn  quaitirr  populeux 
de  Magdebourg.  J’étais  conduit  par  un  pauvre  diable  à qui  j’ai  demandé  ce  qu’il 
pensait  do  pasteur  de  la  libîe  commune.  « C’est  le  roi  des  prolétaires,  m’a  ré- 
pondu le  va-nu-pîcds,  mais  un  roi  qui  n’est  pas  riche,  et  qui  boit  de  beau  plus 
souvent  que  du  vin.  Parlons  plus  bas,  a-t-il  ajouté,  en  baissant  la  voix,  la  police 
n’aime  pas  que  des  étrangers  aillent  rendre  visite  au  patteur  Uhlich.  )»  — J’ai 
frappé  à une  humble  porte  de  la  Wallonbcrgerstrasse.  Une  jeune  fille,  gracieuse 
enfant  de  douze  à treize  ans,  aux  joues  roses,  aux  tresses  blondes,  est  venue 
m’ouvrir  en  chantant.  La  chambre  où  j’ai  été  introduit  était  petite,  d’ui  ameu- 
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Je  m’interdirais  de  reproduire  les  termes  d’une  profession  de  foi 
que,  dans  le  laisser-alîer  d’un  tête-à-tête,  m’a  faite  le  pasteur  de  la 
libre  commune;  mais  je  retrouve  cette  profession  de  foi  dans  le 
Catéchisme  ^ à l’usage  des  familles,  et  dans  la  Feuille  du  Dimanche 
[Sonntogs-Blütt)  ^ à l’usage  de  tout  le  monde.  Évidemment,  il  n’y  a 
ici  de  secret  pour  personne,  et  le  scrupule  n’est  pas  de  mise.  Écoutez 
donc  le  symbole  actuel  du  pasteur  Uhlich  : c’est  celui  d’un  nombre 
considérable  de  fidèles  dans  presque  toutes  les  villes  de  l’Allemagne 
du  Nord. 

((  Notre  dogme,  c’est  de  n’en  avoir  pas.  Les  anciennes  religions 
ont  successivement  répondu  aux  besoins  de  l’humanité,  en  offrant 
à son  intelligence  des  formules  différentes,  La  religion  d’aujourd’hui 
consiste  à saisir  les  lois  de  ce  développement  indéfini.  Notre  religion 
n’est  autre  chose  que  la  fleur  dont  l’épanouissement  signale  chaque 
progrès  de  l’esprit  humain  {die  htuthe  die  der  Menschengeist  in  ieder 
Zeit  hervortreiht)  ; et  notre  profession  de  foi,  si  nous  pouvons  nous 
servir  de  ce  terme  vieilli,  se  résume  en  ceci  : Amour  de  l’huma- 
nité! ™ Et  Dieu,  qu’en  faites-vous?  — Je  pense  qu’il  y a dans  la 
nature  une  force  qu’on  appelle  Dieu,  et  je  crois  peut-être  {viellelcht) 
à l’immortalité  de  l’âme.  ■—  Peut-être  ! c’est  de  la  prudence  ; et  dé- 
cidément vous  ne  mourrez  pas  d’orthodoxie.  Mais  quelle  idée  vos 
fidèles  de  Magdebourg  se  font-ils  de  cette  force  qidon  appelle  Dieu? 
— Aucune  idée  uniformément  adoptée  par  tous  ; chacun  se  repré- 
sente la  Divinité  à sa  manière,  selon  la  diversité  des  esprits.  Ce  que 
je  puis  dire,  c’est  que  le  dieu  de  l’ancienne  religion,  un  dieu  distinct 
du  monde  [einen  Gott  ausser  der  Welt)^  un  tel  dieu  nous  ne  le  con- 
naissons pas.  » 


blement  plus  que  simple,  garnie  de  livres.  Des  plantes  grimpantes  tapissaient  la 
fenêtre  et  disputaient  l’entrée  aux  rayons  du  soleil,  qui  miroitaient,  en  se  jouant, 
sur  une  muraille  lézardée.  Le  pasteur  lisait,  assis  devant  un  bureau, 

M.  Uhlich  est  un  homme  de  soixante  ans  environ,  assez  grand,  maigre  dévi- 
sagé et  de  corps.  Ses  yeux,  petits,  ternes  au  premier  abord,  s’animent  bientôt 
d’une  expression  de  bonhomie  qui  n’est  pas  sans  finesse. 

Ronge,  quand  il  se  faisait  peindre  pour  la  postérité,  avant  de  s’évanouir  dans  le 
ridicule,  s’affublait  du  costume  de  héros,  le  poing  crispé  sur  une  Bible,  le  regard 
enflammé,  la  tête  haute.  M.  Uhlich,  en  effigie  comme  en  réalité,  poite  simplement 
la  redingote  et  la  cravate  noire  des  mortels  ordinaires.  11  en  est  de  sa  physionomie 
et  de  toute  sa  personne,  comme  de  sa  conversation  : point  d’affectation  ni  de  désir 
de  poser  ; rien  de  prétentieux  ni  de  théâtral. 

' Katechismus,  von  Uhlich,  précédé  d’une  dédicace  aux  pères,  aux  mères  et 
maîl:«s.  Magdebourg,  1851. 

* Norm(a,9Ÿ-?)?atf,  von  Uhlich,  .3*  année. . 

T.  \xxvr.  25  AOUT  1S55,  5®  lîvu. 
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Négation  de  la  personnalité  divine,  voilà  le  terme  auquel  aboutit, 
pour  M.  bhlich,  la  revendication  hautaine  des  droits  de  la  souve- 
raineté individuelle.  Et  t^'lle  est  bien  la  pensée  du  pasteur;  car  je 
retrouve  cette  pensée  développée  presque  à chaque  page  de  la 
Feuille  du  Dimanche.  M.  Ühlich  se  défend  d’être  athée  ; et,  en  effet, 
il  prononce  souvent  le  nom  de  Dieu,  et  n’abrite  ses  négociations  ni 
sous  le  système  de  Feuerbach,  ni  sous  la  théorie  de  Bruno  Bauer; 
de  même  encore  il  prétend  au  titre  de  chrétien,  parce  qu’il  répugne 
aux  pitoyables  arguments  qui  traînent  dans  l’arrière-fond  des  écoles 
allemandes , contre  l’existence  même  de  la  personne  du  Christ. 
Mais,  en  vérité,  qu’est -ce  que  le  dieu  de  M.  ühlich?  Rien  de  plus  que 
le  dieu  du  chef  actuel  de  l’extrême  hégélianisme,  puissance  ou 
une  force  qui  vit  en  tout  C Vdme  du  monde  qui  palpite  en  toute  chose^^ 
qui  trouve  son  expression  la  plus  haute  dans  l’esprit  de  l’homme,  et 
qui  ne  doit  pas  en  être  distingué  : voilà  le  Dieu  de  M.  ühlich.  Or, 
lisez  le  Nouveau  Christianisme  de  M.  Michelet  (de  Berlin),  et  de- 
mandez au  philosophe  hégélien  s’il  entend  désavouer  ce  Dieu-là! 

Avec  une  semblable  théodicée  pour  base,  que  devient  la  morale? 

Dans  son  catéchisme,  je  me  hâte  de  le  dire,  M.  ühlich  ne  révèle  que 
des  intentions  honnêtes.  L’homme,  dit  le  pasteur,  sans  grandes  pré- 
tentions à la  nouveauté  philosophique,  trouve  en  lui  même  une  triple 
loi,  la  loi  du  vrai,  la  loi  du  bon,  la  loi  du  beau.  En  obéissant  à ces 
lois  il  obéit  à sa  conscience,  il  accomplit  le  devoir  [Pflicht).  Or, 
l’homme  est  tenu  à l’accomplissement  du  devoir,  en  dépit  de  ses 
passions  premièrement,  et  ensuite  en  dépit  des  obstacles  extérieurs. 
Pourquoi?  Parce  que  faire  son  devoir  c’est,  pour  l’homme,  suivre  les 
lois  de  son  être. 

De  ce  principe,  M.  ühlich  déduit  des  préceptes  dont  assurément^ 
il  faut  souhaiter  l’application  : «...  Que  l’amour  de  tes  semblables 
l’emporte  sur  l’amour  de  toi  ; le  propre  de  l’amour  est  de  s’oublier 
soi-même,  et  de  trouver  son  bien  dans  le  bien  de  son  frère...  » 
Bien  de  mieux.  «...  Donne  à ton  âme  la  jouissance  du  beau,  dit  en- 
core M.  ühlich.  Cette  jouissance,  le  plus  pauvre  peut  la  trouver  dans 
la  nature.  Orne  le  monde,  autant  qu’il  est  en  toi,  des  attraits  de  la 
beauté  : il  reste  encore  beaucoup  à faire  pour  que  le  monde  devienne 
le  jardin  de  Dieu.  Les  peuples  anciens,  les  Grecs^  ont,  en  cela,  fait 

‘ Sonntags-blatt  ilii  !«*' lévrier  1852,  dans  un  articie  irititulé  Unsere  Aussich- 
ien,  el  au  18  janvier,  dans  le  morceau  : Gott  laii  uns. 

Co.'fchnmus,  Z\. 
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pius  que  nous;  mais  c’est  le  crime  de  beaucoup  d’hommes  de  nos 
jours  de  poursuivre  le  beau,  sans  se  soucier  du  bon.  » — Quoi  de 
plus  innocent,  je  vous  prie  ? 

((  La  pudeur  t’a  été  donnée  pour  t’empêcher  de  faire  ce  qui  offen- 
serait la  délicatesse  des  autres  hommes...  Sois  chaste!  l’homme  s’a- 
baisse en  vivant  à la  manière  des  bêtes.  La  volupté  est  un  feu  qui 
dévore.  Sois  chaste  dans  tes  paroles  et  dans  tes  pensées.  » 

Voilà  qui  est  irréprochable.  M.  Uhlich  parle  du  devoir  et  des  lois, 
il  faut  bien  lui  en  savoir  gré  : mais  c’est  là  évidemment,  chez  lui, 
une  vieille  réminiscence  de  la  pensée  chrétienne,  qu’il  invoque  en- 
core au  moment  où  il  la  déserte,  et  qu’il  n’affirme  qu’en  se  démen- 
tant. 

L’homme,  en  accomplissant  \q. devoir,  suit  la  loi  de  son  être.  Qui 
vous  l’a  dit?  Demandez  à Fourier!  A côté  de  l’idée  du  devoir 
l’homme  trouve  en  soi,  vous  le  déclarez  vous-même,  l’impulsion  de 
V instinct.  De  l’instinct  ou  du  devoir,  lequel  suivrai-je?  Le  premier 
comme  le  second,  antérieurement  au  second,  se  révèle  et  com- 
mande. De  quel  droit  l’immoler?  Pourquoi  le  divin,  das  gottliche, 
comme  vous  dites,  ne  serait-il  pas  dans  l’un  autant  et  plus  que  dans 
l’autre?  Et,  en  effet,  qu’est-ce  que  l’instinct?  L’impulsion  donnée  par 
la  nature  antérieurement  à la  réflexion.  Or,  si  la  nature  se  confond 
avec  Dieu  ; si  la  nature,  conséquemment,  est  sainte,  comment  et 
pourquoi  la  combattre?  Ce  n’est  plus  l’instinct  dont  il  faut  se  défier; 
c’est  la  réflexion,  réaction  de  la  pensée  contre  l’instinct,  cpi’on  doit 
tenir  pour  suspecte.  Ce  n’est  plus  le  devoir,  idée  factice  et  création 
arbitraire,  qu’il  faut  glorifier,  c’est  V attraction  passionnelle.  Et,  à la 
place  de  cette  théorie  qui  prouve  à la  fois  et  l’honnêteté  de  votre  es- 
prit et  son  inconséquence,  ô pasteur  Uhlich,  il  faut  introniser  un  de 
ces  systèmes  qui  battent  en  brèche  les  vérités  morales  dont  vous  vous 
dites,  en  toute  naïveté,  le  défenseur.  Vous  avez  cru  dresser  un  pié- 
destal pour  la  statue  du  Devoir  ; il  vous  faut  y élever  la  statue  de  la 
Passion. 

Et  d’ailleurs  que  parlez-vous  de  lois,  quand  vous  n’osez  donner  à 
ces  lois,  par  delà  cette  existence  d’un  jour,  ni  sanction  ni  point  d’ap- 
pui, et  que,  pour  fondement  de  la  vie  morale,  vous  ne  posez  qu’une 
énigme  : peut-être  ! La  personnalité  de  l’homme  subsiste-t-elle  après 
la  mort,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  l’âme  est-elle  immortelle  ? Il 
est  permis  de  V espérer,  répondez- vous.  Permission  magnanime,  mais 
que  la  sagesse  antique  accordait  déjà  à l’humanité  il  y a deux  mille 
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ans.  Encore,  vous  ne  donnez  celtte  permission  qu’au  prix  d’une  con- 
tradiction nouvelle.  Car,  à la  manière  dont  vous  concevez  Dieu,  si 
l’esprit  est  permanent  dans  la  nature  qui  demeure,  il  ne  l’est  pas  dans 
les  individus  qui  se  succèdent. 

C’est  après  avoir  donné  au  genre  humain,  pour  le  guider  vers  l’a- 
venir, un  enseignement  de  cette  nature,  que  le  pasteur  Uhlich  s’écrie 
d’un  ton  qui  fait  sourire  : «...  \dilà  notre  religion  ! Les  autres  hom- 
mes ont  le  droit  de  comprendre  la  religion  autrement  que  nous.  L’his- 
toire nous  apprend  que  toutes  les  religions , jusqu’à  ce  jour,  ont  été 
impuissantes  à conduire  l’humanité  dans  la  voie  de  ses  hautes  desti- 
nées, ou  qu’elles  ont  même  entravé  sa  marche.  » 

Que  M.  Uhlich  se  soit  insurgé  contre  l’évangélisme  légal  ; qu’il  ait 
invoqué  contre  une  autorité  sans  titres  le  principe  même  du  protes- 
tantisme, pour  ma  part  je  n’y  trouve  rien  à redire  : c’est  affaire  de  fa- 
mille entre  lui  et  l’Église  ofiicielle.  Que  cette  Église  se  défende,  et  que 
le  conseil  supérieur  ecclésiastique  aiguise  de  fins  arguments  contre 
le  plat  raiior, alisme  ^ du  pasteur  ! Je  dirai  plus  : dans  cette  partie  de 
l’entreprise  de  M.  Uhlich,  ce  n’est  pas  en  faveur  de  l’évangélisme  or- 
thodoxe<i{\\Q  s’éveillent  en  moi  des  sympathies.  Le  pasteur,  j’ensuis 
convaincu,  était  de  bonne  foi,  et  ni  la  philosophie  ni  le  catholicisme 
n’eussent  voulu  le  blâmer  quand,  au  début  de  sa  rupture,  il  écrivait  : 
((  Les  chaînes  qui  attachent  le  corps  de  l’Église  évangélique  sont  si 
serrées,  que  les  membres  s’atrophient,  faute  de  mouvement  ; qu’on 
leur  rende  la  vie , Dieu  fera  le  reste  ; il  n’a  point  peur  de  la  liberté... 
De  notre  temps,  continuait-il  avec  un  accent  qu’on  ne  peut  mécon- 
naître, on  est  obligé  de  conquérir  sa  foi  sur  soi-même.  Pour  peu  qu’on 
y mette  de  sérieux,  il  en  coûte  beaucoup  de  combats  extérieurs...  La 
religion  de  riiomme  consciencieux  est  comme  un  fruit  bon  à cueillir. 
Depuis  le  moment  où  le  bourgeon  a paru,  combien  n’a-t-il  pas  fallu, 
pour  l’amener  à maturité,  de  beaux  jours  et  de  jours  d’orage,  de  so- 
leil et  de  pluie,  d’invisibles  mouvements  dans  la  sève,  de  progrès  et 
de  transformations  cachées  ! » 

Sept  ans  plus  tard,  en  1852  , alors  que  l’Église  officielle  invoquait 
contre  les  libres  communes  l’appui  du  bras  séculier,  le  pasteur,  pour- 
suivi et  traqué  dans  Magdebourg  , écrivait , au  renouvellement  de 
l’année,  dans  son  journal  hebdomadaire  : « Pauvre  Feuille  du  di- 
manche, que  te  dire  pour  la  nouvelle  année  ? Aujourd’hui  toute  lèvre 


* Flatter  Uafoealismus . 
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s’ouvre , toute  main  se  serre  pour  un  vœu  de  bonheur  ; pour  tous , 
dans  le  jardin  de  la  vie  , peut  s’épanouir  la  fleur  et  mûrir  le  fruit  de 
l’espérance  ! Mais , pour  nous , où  donc  en  ce  pays  peut  briller  l’es- 
poir de  la  liberté  religieuse  ? 

n Partout  l’idée  spirituelle  s’appuie  de  nouveau  sur  la  puissance  du 
glaive  ; et  cette  alliance  pèse  lourdement  sur  quiconque  invoque  l’in- 
dépendance des  âmes.  En  Autriche,  les  libres  communes  sont  dé- 
truites ; ainsi  en  est-il  en  Bavière.  En  Saxe,  quelques-unes  subsistent 
encore  çà  et  là , comme  on  voit  quelques  fleurs  élever  tristement 
leurs  tiges  après  les  premières  gelées  de  l’hiver.  A Dessau^  à Alten- 
burg,  à Bernburg,  les  communautés  restent  sans  pasteurs.  En  Prusse, 
nous  le  savons , notre  chemin  est  semé  d’épines.  Reste-t-il  un  coin 
de  terre  où  puisse  germer  la  fleur  de  l’espérance  ? où  laisser  tomber 
un  vœu  de  bonheur  qui  ne  soit  pas  un  son  vain  et  stérile  ? » 

Je  le  répète,  je  ne  reprocherai  à M.  Uhlich  ni  la  revendication  har- 
die du  principe  protestant  contre  l’Église  évangélique,  ni  la  mélan- 
colie poétique  et  résignée  de  ses  plaintes.  Mais  où  l’application  de  ce 
principe  l’a-t-il  conduit  ? A l’athéisme  ! Quels  hommes  a-t-il  acceptés 
pour  les  associer  à son  œuvre  ? Des  élèves  déclarés  de  Feuerbach  et 
de  Stirner.  a Je  représente,  entendais-je  dire  au  pasteur  Uhlich,  je  re- 
présente l’élément  modéré  et  conservateur  des  libres  communes; 
mon  rôle  est  de  préparer  prudemment  la  transition.  Mais  mon  collè- 
gue a l’ardeur  de  la  jeunesse,  il  est  plus  près  de  V avenir.  » 

Ce  collègue , c’était  un  autre  pasteur,  collaborateur  de  M.  Uhlich 
dans  la  direction  de  la  libre  commune  de  Magdebourg.  L’avenir  dont 
s’était  déjà  emparé  cet  autre  'pasteur,  et  vers  lequel  il  poussait  la 
foule,  cet  avenir,  quel  est-il  ? 

«(Il  est  temps,  me  disait  à Magdebourg  M . Sachse,  que  l’humanité 
cesse  d’objectiver  les  attributs  qui  lui  appartiennent,  pour  les  concé- 
der à un  être  extérieur  et  factice  qu’on  appelle  Dieu.  Il  faut  qu’elle 
revienne  enfin  au  véritable  objet  de  l’adoration , c’est-à-dire  à elle- 
même.  » 

Nous  voici  au  centre  delà  faction  philosophique  des  athées.  Feuer- 
bach s’adressant  à un  confrère  en  athéisme,  Stirner,  lui  faisait  cette 
admonition  : («  Il  n’y  a pas  de  Dieu,  il  n’y  a que  des  perfections  do 
Dieu;  et  ces  perfections  appartiennent  à l’homme,  qui  les  appelle 
Dieu  quand,  dans  l’enivrement  de  son  cœur,  il  oublie  que  son  cœur 
lui  appartient.  Vous  , Stirner,  qui  soutenez  que  Dieu  c’est  le  néant , 
vous  êtes  encore  un  athée  bigot;  car  le  néant,  c’est  une  définition  de 


742 


L^EGLISE  EVANGELIQUE 


Dieu  > . » F'euerbach  peut  être  satisfait  : ses  doctrines  ont  fait  du  che- 
min ; elles  sont  populaires  dans  les  libres  communes,  et  ce  sont  des 
pasteurs  qui  en  sont  les  apôtres. 

{(  Le  christianisme  est  passé,  répond  au  pasteur  Sachse  la  voix  du 
pasteur  Wislicenus  ; froid  et  mort,  il  ne  s’empare  plus  des  forces  vi- 
vantes de  l’esprit.  11  pétrifie  et  paralyse  les  âmes  ; parlons  un  autre 
langage  au  peuple  devenu  majeur  L » Wislicenus  et  Sachse,  voilà 
quels  ont  été  finalement  hs  collaborateurs  de  M.  Uhlich  L 

On  se  rappelle  le  mot  de  M.  Diesterweg  : « Élançons-nous,  et  vive 
le  voyage  en  pleine  mer  ! » Le  pasteur,  on  le  voit,  s’entend  merveil- 
leusement avec  l’instituteur,  l’école  avec  l’Église  : « Advienne  que 
pourra  I n 

Sur  la  grande  place  de  Magdebourg  on  admire  une  cathédrale', 
monument  immortel  qu’éleva  la  foi  des  siècles  évanouis. 

Sortie  vivante  des  mains  du  catholicisme,  la  cathédrale  est  aujour- 
d’hui déserte  et  morte.  Une  fois  la  semaine  elle  s’ouvre  à quelques 
rares  fidèles  ; et  sous  les  voûtes  qui,  depuis  Othon  le  Grand,  abritè- 
rent la  pensée  religieuse  de  l’Allemagne,  règne  un  silence  qu’inter- 
rompent seulement  les  pas  des  voyageurs  et  le  cri  des  oiseaux  de 
nuit  qui  se  disputent  les  chapiteaux  gothiques.  La  vie  s’est  retirée 
avec  le  catholicisme  ; dans  ce  corps  on  ne  sent  plus  palpiter  une 
âme. 

Non  loin  de  là  s’ouvre  le  templej  ou,  pour  mieux  dire,  la  maison 
commune,  où,  trois  fois  la  semaine  , un  matérialisme  qui  ne  se  voile 
pas  convoque  aux  pieds  de  MM.  Uhlich  et  Sachse  une  foule  compacte 
et  empressée.  Et  ainsi  l’on  peut  toucher  du  doigt  le  résultat  des  dé- 


' A quoi  Stirner  lépund  : Je  suis  meilleur  athée  que  vous,  qui  pensez  l'étre  parce 
que  voua  ne  croyez  pas  à l’exisleuce  du  sujet  divin  ; moi,  je  ne  crois  pas  à l’exis- 
tence des  qualités  divines,  à la  justice,  à l’amour,  à la  sagesse,  que  vous  vous  ima. 
ginez  voir  dans  l’homme.  Je  ne  crois  pas  davantage  à l’nomme.  L’homme,  le  moi, 
n’eit  qu’un  mol.  Il  n’y  a qu’une  essence  réelle;  c’eol  l’individu  particulier  dans 
sa  jouissance  égoïs'e  ; c’est  toi,  Pierre  ou  Paul.  » J’ose  à peine  renvoyer  le  lecteur 
à l’odieux  et  pitoyable  ouvrage  de  Feuerbach  : Qu'est-ce  que  la  religion  ? 

^ 11  y a un  an,  M.  Wislicenus  publia  un  livre:  la  Bible  du  peuple,  résumé 
d’invectives  grossières  contre  le  christianisme  ; poursuivi  en  justice,  et  certain 
par  avance  de  sa  condamnation,  il  a préféré  l’exil  en  Amérique  aux  deux  années 
de  prison  dont  il  était  menacé. 

^ Vojez  la  revue  périodique.  Nouvelle  réforme  pour  la  conquête  de  la  religion 
de  Vhumanité,  par  Wislicenus.  Décembre  1551.  « Das  Christhum  kann  niebt 
mehr  genügen  ; kall  und  todt,  besitsl  es  nichl  mehr  die  vvirkenden  Krafte  von  et- 
was  lebendem  ; es  erslairt  und  lamht  die  Seelc  ; sprechen  wir  eiue  andre  Sprache 
zurn  müudigcn  Vo’ke...'’  etc.,  eb*. 
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chirements  intérieurs  de  l’Église  évangélique  prussienne.  Le  cycle 
des  erreurs  a été  parcouru  ; une  pente  irrésistible  a dirigé  le  cours 
de  la  pensée  populaire  de  la  chaire  de  Hégel  à la  tribune  des  pasteurs 
de  Magdebourg.  La  tradition  des  âges  chrétiens  vient  se  briser  contre 
les  formules  des  amU  protestants;  le  flambeau  qu’alluma  sur  l’Alle- 
magne le  génie  du  spiritualisme  s’éteint  sous  le  pied  des  disciples 
de  Feuerbach.  La  cathédrale  est  vaincue  par  le  Gemeindehaus,  saint 
Boniface  par  M.  Sachse  ; et,  — ô dérision  de  la  pensée  humaine  î — 
tout  le  travail  des  siècles  aboutit  à la  libre  commune  de  Magdebourg  L 

Assurément  il  serait  inuiste  d’accu'er  le  protestantisme  allemand 
tout  entier  de  complicité  avec  de  tels  emportements.  La  croyance  du 
grand  nombre  échappe  tout  à la  fois  et  à la  contagion  d’un  nihilisme 
insensé,  et  aux  étreintes  de  cette  orthodoxie  boiteuse  reconstituée 
sur  la  base  d’une  sorte  de  protestantisme  honteux^  par  M.  le  profes- 
seur Hengslenberg.  Ce  ne  sont  ni  le  docteur  Strauss,  ni  Feuerbach, 
ni  Stirner  qui  donnent  l’impulsion  aux  facultés  de  théologie  de  Ber- 
lin, de  Halle  ou  de  Bonn.  Le  doux  et  pieux  Néa  der  est  invoqué,  je  le 
sais,  par  quelques  disciples  fidèles,  comm.e  le  juge  du  camp  entre 
deux  partis  également  alisolus  ; Néander  a le  double  mérite,  pour 
beaucoup  d’esprits  modérés,  d’un  côté  d’avoir  donné  le  premier  si- 
gnal de  la  protestation  contre  le  panthéisme  hégélien,  de  l’autre  d’a- 
voir toujours  répugné,  par  principe  et  par  caractère,  aux  exigences 
de  l’orthodoxie  officielle  : c’est  sous  le  drapeau  de  Néander  que  des 
théologiens  tels  que  MM.  Lucke,  Tholuck,  Muller,  Dorner  s’empres- 
sent aujourd’hui  de  chercher  un  abri  ; et  tout  dernièrement  le  sou- 
venir du  savant  ami  de  Schleiermacher  avait  assez  de  puissance  pour 
conquérir  la  chaire  d’histoire  ecclésiastique  de  l’ Université  de  Halle, 
au  profit  de  son  disciple  préféré,  M.  Jacobi.  Tout  cela  est  vrai  ! mais 
ce  qui  est  vrai  aussi,  c’est  que  l’Église  protestante  allemande , affai- 
blie qu’elle  est  par  le  développement  de  l’idée  même  qui  la  créa,  lo- 
giquement envahie  par  des  puissances  réciproquement  hostiles,  n’a 
plus,  en  face  de  l’anarchie  morale  qui  se  déchaîne,  ni  force  de  co- 
hésion, ni  principe  de  gouvernement.  Ne  l’a-t-on  pas  vue,  au  moment 
même  où  le  rationalisme  néo-hégélien  marchait  tête  levée  à la  con- 
quête des  esprits,  faire  alliance  avec  les  organisateurs  des  libres 

* Depuis  que  ce^  lignes  ont  été  écrites,  la  polire  est  venue  en  aide  à l’Église 
évangélique  On  a accusé  la  Libre  Couiniune  de  Magdebourg  d’entretenir  un  foyer 
d’ogiUiion  polUiquo;  et,  le  directoire  de  la  Gu.iimune  ayant,  par  suite  de  scis- 
sions intérieures,  donné  sn  démission,  i!  a été  e;  joint  ue  r-c  plus  tolérer  'es  réu- 
nions des  Amis  protestants. 
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(^•JKmiLnes  * f<i5  \ai  qiiatre  vin^t-six  dignitaires  de  cette 

Église,  pvasieiu^.  prédicateur?,  inembres  des  consistoires,  avec  deux 
svrintf^iJLints  eu  tète,  nouer  une  coalition  de  tactique  avec  les  attii< 
pfx^fyf’tnts.  et  le  premier  prélat  de  la  hiérarchie  éN-angélique  donner 
la  main  au  pvisieur  l hlich  * ? 

Ce  qu'est  réx'angélisiue  en  théol^^gie,  ü le  sera  nécessairement 
sur  le  terrain  pédagogique  : s'il  laisse  l'esprit  de  critique  envahir  le 
temple,  il  ouvrira  au  >:epticisme  les  portes  de  l'école.  Et  ainsi,  la 
tradition  religieuse  et  s:»cîale  sera  \iciée  dans  sa  dcKible  sc'urce. 

Je  ne  parle  pas  *ci  de  l'enseignen^nt  donné,  dans  certaines  écoles 
v^.pulaires,  sous  l'inspiraiion  de  ce  gnnipe  de  pasteurs  qui.  ouverte- 
ment : ii  ;*ri  C'Onspirent,  au  nom  de  l'évangelisme.  contre  l'au- 
i.orité  morale  de  l'idée  chrétienne,  et  déclarent  sans  façon  que  la 
ihrt'su^fjÿîf  :cu:  litière  es/  à irftn^ former-.  Je  laisse  là  ces  extrêmes: 
'e  noe  place  au  sein  de  ce  clergé  qui  est  sorti  des  mains  des  profes- 
seurs de  théologie  les  plus  renommés,  il  y a qu'mze  ans,  Eicchom, 
5:aeu-î!in,  Wegsrheider:  je  prends  pvour  to'pe  un  homme  dont  l'in- 
iluence  pedag  gique  a été  considérable  . et  qui  au  titre  de  pasteur  a 
;oii'-t  les  f-  nclions  de  directeur  d'école  normale,  de  c«onseüler  sco- 
laire et  de  conseiller  consistorial,  Frédéric  Dinter.  Qu'était  le  chris- 
tianisme de  D'inter?  ’one  d^xtrine  dépc-uillée  du  caractère  surnaturel, 
la  dxtrine  du  bienfaiîr^r  U plus  illustre  d*  1 humanité^,  en  somme, 
le  rationalisnoe  de  Rein^nis,  à peu  de  cbc*se  près.  Toute  une  géné- 
ratioQ  de  pcisteurs  et  d'instituteurs  a été  formée  à l'image  de  Frédéric 
Dinter.  Quand  p^arurent  les  (i/nis  de  h lumière  rejetant  les  miracles 
de  TÉ . jiïgîe  au  rang  des  prodiges  du  Coran  : quand  la  faction  au- 
dacieuse qui  se  ralliait  autour  des  annales  de  Halls,  \int  rajeunir. 
p<^  IrS  imairinations  allemandes,  sxis  la  phraséologie  de  Feuerbach. 

* En  iSïô,  M.  Hecrs'.ent^g,  -i-S  'a  combal.sit  cet!e 

Kol  -«i.  « Le  àisiî:-  g que  p-^r-are  orüe  aiiurieuie  ! le 

V]  »T«  leqeei  elle  s-ia  triomphe!  i faire  : el.e  va  p-iofsor 

1 'eiirêiae  tr:ête  la  G-iai:'  rejetée  par  uo  s:  g^nd  écart,  ea  deher* 

le  ; -U te  irÎÆeiioe;  a i cit  éme  s^-eche,  es  ralk^aaibieî  de  W^iJkenoi!  aa  eenire 
îTî  1 eiCQ'oîil  Tcn  cité,  et  îes  Ùeai!-p»arti5an5  de  Penh  dvi  e de  Paatre; 

-r'=  îii  paiiiMis  étèves  de  Siileiennseher.  Ak>r5  arrîTera  sani  doate  le  règre  de 
; îfs  joîptï  et  les  t-Ttlis,  les  cherreanx  et  ’es  p^aathéres  habitèrent  joyease- 
ziett  ^aeecnblr-  * Vo^ei  aussi  à ce  suje;,  deux  lettres  de  M.  Stahl. 

s T-L>  w ?tc-, 

" Tct  z%  Ie*.rfr,  in,  Ilâ,— Parjwt,  dans  ses  sermons,  et 

eiiTiestèins  de  l'Écr'.tnre,  D’n-e:  MSte  à ce  point  de  tdo,  et  soemet  1 ÉCTilure  ao 
tcnirMe  de  1*  crdtiqne. 
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Itis  théories  d’Helvétius  et  de  d'Holhâch,  le  nerf  de  la  ré-Lstance  était 
brisé  ; la  di^e  livrait  désormais  passage  aux  flots  destracte'jr^  du 
panthéisme  hégélien. 

Et  maintenant,  nous  le  demandons.  l'État  a-t-il  pu  et  peut-il 
compter  sur  une  telle  Église,  pour  Taider  puissamment  dans  se«n 
œuvre  de  reconstruction  ou  simplement  de  conservation  s^s-ciale?  Il 
s'était  efforcé  de  l'associer,  sur  le  terrain  de  l'édacation,  à une 
œuvre  commune,  avec  quelle  persistance,  on  l’a  vu  : VÉglise  pro- 
testante d’Allemagne  a officiellement  accepté  cette  alliance  : mais  elle 
en  a détruit  les  effets,  en  en  dénaturant  les  con-iitions.  L’État  voyait 
dans  le  corps  ecclésiastique  un  alKé  que  lui  créait  la  naturr  meme 
des  choses  ; ii  y a trouvé  sinon  un  adversaire,  du  moins  un  auxiliaire 
sans  vertu  propre,  et  qu’il  lui  a fallu  protéger,  bien  loin  d'en  êcre 
défendu  : qu'on  ne  s’étonne  donc  pas,  si  la  direction  de  l'Église  pro- 
testante allemande  appartient,  de  fait,  non  à l’Égl:^  même,  mais  'a 
i'État;  si  rÉtat  lui  fait  sentir  !e  frein,  et  semble  assumer,  a sa 
place,  la  responsabilité  du  gouvernement  des  âmes.  Ce  n'est  pas 
d’aujourd'hui  que  l'autorité  spirituelle,  au-delà  du  Rhin,  e^t  con- 
vaincue d'impuissance,  et  gourmandée  par  le  pc'uvoir  crû’  : c.  Le 
monarque,  disair  Frédéric-Guillaume  II  en  publiant  Lédit  de  religion 
de  1788.  le  monarque  a vu  avec  douleur  que  beaucoup  de  ministres 
de  l’Église  s'arrogeaient  ime  Kcence  effrénée  dans  leur  enseignemen: 
confessionnel,  qu’ils  réchauffaient  et  répandaient  les  erreurs  des 
Sociniens,  Déistes,  Xaüuralistes  et  autres  sectes  semblables.  Or  le 
premier  devoir  d’un  prince  chrétien,  c’est  de  maintenir  la  pmeré  de 
la  religion  suivant  la  lettre  de  la  Bible.  » Cinq^iante  ans  plus  tard,  le 
gouvernement  prussien  ne  craignali  pas  de  déclarer  par  la  bouche 
du  ministre  des  cultes  ^ t que  le  temps  était  arrivé  de  maintenir 
les  croyances  par  des  moyens  énergitques.  » Triste  resseurze . en 
vérité!)  Et.  au  même  moment,  le  roi  de  Saxe,  dans  s^en  'disco^urs 
d’ouverture  des  chambres , laissait  enten'dre  ces  paroles  : Les 
troubles  qui  se  produisent  - menacent  de  dépasser  toute  mesure. 
Vous  m’aiderez  à préserver  l’Église  de  cet  ébranlement  : je  d:-ii  em- 
pêcher que  les  piliers  de  TÉiat.  les  fondements  de  l'existence  hu- 
maine, la  religion  et  la  foi  s’afl’aissent  et  s'écroulent.  > .Aujourd’h'ui 
même,  n’est-ce  point  l’autorité  ci\dle  qui.  dans  la  lutte  contre  l’a- 

‘ M.  EichhorG. 

L’agiîalion  suscitée  pir  les  i'înaû»  ii  Hide. 
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théisme  des  libres  communes  \ supplée  l’impuissance  du  Conseil 
supérieur  ecclésiastique,  et  s’empare,  au  nom  de  la  politique,  du  rôle 
assigné  à l’autorité  doctrinale?  Si  les  temples  des  amis  de  la  lumière 
ne  reçoivent  plus,  à l’heure  qu’il  est,  les  populations  égarées,  ce  n’est 
pas  l’enseignement  de  l’Eglise  qui  en  a éloigné  les  sectaires  en  con- 
quérant leurs  esprits,  c’est  la  main  de  l'Etat  qui  en  a fermé  les  portes 

De  quel  droit  et  au  nom  de  quel  principe,  l’Etat  fait- il  la  police  des 
choses  religieuses  3,  et,  au  milieu  des  oscillations  de  la  foi  protes- 
tante, adopte-t-il,  selon  le  reproche  adressé  par  les  dissidents,  une 
formule  qui  le  crée  pape  ? Là  n’est  pas  la  question;  au  besoin,  il  in- 
voquerait pour  excuse  cette  justification  des  droits  mal  établis,  la 
nécessité.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Etat  demandait  à l’Eglise,  dans  l’ordre 
doctrinal,  « un  point  fixe  qui  fût  en  même  temps  un  point  d’appui 
et  un  point  d’arrêt  ^ ; » l'Eglise  allemande  ne  lui  a présenté  que  le 
vide.  Au  lieu  d’être  un  élément  conservateur,  elle  a été  presque  par- 
tout un  principe  de  dissolution;  loin  qu’elle  fortifiât  l’Etat^  l’Etat 
s’est  affaibli  à son  contact  ; et  si  cette  Eglise,  aujourd’hui  encore, 
semble  se  survivre  à ede-même,  elle  doit  cette  vie  factice  à l’inter- 
vention contre  nature  d’un  pouvoir  étranger,  pouvoir  qui  la  subjugue 
en  la  protégeant,  et  ne  la  soutient  qu’à  la  condition  de  l’absorber. 

‘ Voyez  les  discussions  de  la  première  chamb  e,  15  mars  185i  ; discours  du 
ministre  de  rintérieur  et  du  ministre  de  f instruction  publique. 

® Circulaire  du  29  septembre  1851  à tous  les  presidents  des  provinces,  pour  les 
engager  à agir  contre  les  iib  es  communes  : «...  I t aber  fur  die  Staalsregierung 
die  unabweisbare  Pflicbt  nwach'^en,  densolben  mit  alllen  ge-etzl:chen  Müteln 
entgegen  zu  tieten.» 

^ Pour  peu  qu’on  se  repiésentc  fidèlement  l’état  vrai  des  opinions  religieuses 
dans  la  grande  majorité  du  cler,;*é  protestant  de  la  Prusse,  on  vnil  tout  de  suite 
combien  les  croyances  dilterenl  aujonrdhui  des  symboles  reconnus  à la  paix  de 
Weeiphalie.  Or,  ce  scUl  ces  ty'mbüle.5  que  l’édi;  du  30  mars  1847  (l’éJit  de  Tolé- 
rance dont  nous  avons  parlé),  érige  en  cri'é’  inm  suprême  pour  rejeter  quiconque 
ne  les  admet  pas,  du  soin  des  Eglises  établies,  dîjpronvées  et  salariées  par  le  gou- 
vernement} c’est-à-dne  que,  i’ur  hjduxie  plus  ienue  étant,  eu  somme,  une  ques- 
tion de  majorCc  (ce  qui  est  ’a  seule  base  possible  de  toute  ci  thodoxie  protestante), 
une  minorité  assise  dons  les  consistoires  par  un  pouvoir  purement  laïque  impose 
néanmoins  les  loniiulaires  de  1G48  à cette  masse  ardeiile  poitée  dans  de  plus 
liitîes  sentiers.  Le  concile  diplomatique  de  1648  doit  donc  faire  date  pour  les 
questions  de  dogme  comme  pour  les  questions  de  politique  ; mais,  tandis  que 
l’histoire  a déjà  deux  ou  Unis  lois  Louieveisé  la  politique  décrétée  par  les  négocia- 
teurs du  cix-aiplièine  siècle,  la  str'ete  dévotion  de  ces  p’eux  évangélistes  nés, 
eux-mêmes,  i1  a qutlqne  vingt  ans,  ne  reconnaît  d’Gglise  normale  que  les  Églises 
conformes  aux  principes  religieux  des  doctes  Pères  et  de  Munster  et  d’Osnabiuek.» 
(M.  Alexandie  Thomas,  Reme  des  Deux-Mondes). 

^ M.  Guizot. 
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PASCAl-îâ.  Étude  sur  la  fin  de  la  Constitution  provençale  (1787- 
1790),  par  Charles  de  Ribbes.  avocat  au  barreau  d’Aix  '. 


Au  Midi  de  rancienne  France^  entre  la  Méditerranée  et  les  Alpes, 
sous  un  climat  enchanteur  que  les  troubadours  et  les  trouvères 
avaient  célébré  dans  leurs  joyeux  refrains,  florissait  avant  1789 
la  nation  Provençale,  heureuse  des  souvenirs  du  bon  roi  René,  de 
la  gaieté  traditionnelle  de  ses  habitants  et  d’une  constitution  sécu- 
laire, monument  inébranlable  de  la  sagesse  de  sls  aïeux.  Sur  les 
mêmes  rivages,  Pltalie  offrait  le  spectacle  de  ses  républiques  ma- 
ritimes, enrichies  par  le  commerce,  ensanglantées  par  les  rivalités 
intérieures  et  les  divisions.  La  Provence,  sous  le  sceptre  de  la  mo- 
narchie française  à laquelle  elle  était  unie  mais  non  suhaltrrnée , 
était  exempte  de  ces  discordes  intestines,  et  les  intérêts  de  ses  hautes 
familles  disparaissaient  devant  les  intérêts  généraux  du  royaume 
dont  elle  faisait  partie.  Sentinelle  avancée  de  la  France,  elle  dé- 
fendait ses  frontières  et  repoussa  [)lus  d’une  invasion.  Son  climat 

' Clioz  Dentu,  éditeur,  gelerîe  d'Orlpans,  et  chez  tous  les  libraires 

d’Aix  et  de  Marseille. 
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er.trait  pour  beaucoup  dans  sa  constituüon.  Un  sol  tantôt  fécond  et 
tantôt  stérile,  la  richesse  commerciale  des  côtes,  la  pauvreté  des 
montagnes  et  de  Tintérieur  des  terres,  des  ouragans  fréquents  et 
dévastateurs  demandaient  une  administration  locale  qui  sût  pro- 
portionner les  impôts  à la  nature  et  à l’abondance  des  produits. 
Rome  avait  longtemps  dominé  la  Provence,  soror  nostra  Massilia, 
disait  Cicéron,  et  elle  avait  laissé  des  vestiges  de  sa  domination 
dans  les  institutions  municipales  fortement  assises.  La  constitution 
provençale  ne  les  avait  pas  détruites,  mais,  animée  de  Tesprit  reli- 
gieux du  moyen  âge,  elle  plaçait  les  consuls  d'Aix  sous  Pautorité 
de  Parclievêque,  afin  que  la  religion  présidât  elle-même  aux  desti- 
nées  du  pays.  Si  une  constitution,  pour  être  bonne,  doit  répondre 
aux  besoins  d'un  peuple  et  à ses  traditions,  il  n’y  en  eut  jamais  de 
meilleure  que  celle  des  États  de  Provence.  Aix  était  le  centre  de  la 
nation  : la  couronne  comtale  sur  la  tête,  entourée  du  Parlement, 
de  la  Cour  des  aides  et  de  l’Université,  réunissant  dans  son  sein  de 
grandes  corporations,  elle  représentait  la  capitale  de  la  Provence, 
et  tenait  en  main  tous  les  ressorts  de  son  administration. 

A l’ombre  de  ces  institutions  libres  se  formaient  des  âmes  fortes, 
élevées  dans  l'amour  de  l'indépendance,  habituées  à placer  au- 
dessus  de  tout  autre  intérêt  l'honneur  et  la  liberté  de  leur  patrie. 
Aussi  lorsque  éclata  le  mouvement  révolutionnaire  qui  devait  em- 
porter les  provinces , leurs  droits , leurs  franchises  pour  emporter 
bientôt  après  la  monarchie,  il  trouva  à Aix  une  vive  résistance.  Il 
n’en  est  pas  des  peuples  libres  comme  de  ceux  qui  sont  façonnés  à 
l'esclavage.  Ceux-ci  s'endorment  au  bruit  des  chants  de  triomphe 
de  leur  vainqueur,  et  se  réveillent  le  lendemain,  esclaves  d’un 
nouveau  maître,  sans  protester  et  sans  gémir.  La  constitution  pro- 
vençale donnait  essor  au  patriotisme  et  aux  passions  généreuses. 
Elle  fut  défendue  en  1789  avec  un  patriotisme  admirable  et  une 
générosité  qui  alla  jusqu’au  sacrifice  de  la  vie.  M.  de  Ribbes  vou- 
lant retracer  cette  période  de  lutte,  ces  derniers  combats  qui  se  li- 
vrèrent autour  d'une  nationalité  expirante,  les  a résumés  dans  un 
seul  homme,  dans  Pascalis.  Pascalis  est  en  effet  le  véritable  repré- 
sentant de  la  constitution  provençale  pendant  les  années  qui  s'é- 
coulent de  1787  à 1790,  années  qui  virent  commencer  et  s’accom- 
plir la  chute  de  la  constitution  de  Provence.  Avocat  au  barreau 
d'Aix,  assesseur  et  administrateur  de  la  Provence,  mêlé  pendant  sa 
carrière  à tentes  les  affaires  de  son  pays,  il  prit  part  aux  événements 
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qui  marquèrent  la  fin  de  ses  libertés,  et  les  défendit  avec  une  géné- 
reuse conviction.  Le  louer,  c’était  louer  en  même  temps  la  consti- 
tution qui  finspira,  comme  louer  chez  les  Athéniens  les  guerriers 
morts  sur  les  champs  de  bataille,  c'était  célébrer  la  ville  d’Athènes 
qui  avait  produit  de  si  grands  guerriers.  M.  de  Ribbes  a rempli 
cette  tâche  avec  talent,  éloquence,  et  les  sentiments  d’un  noble  pa- 
triotisme ! Il  a recueilli  avec  amour  les  souvenirs  de  l’ancienne 
indépendance  de  ses  pères,  il  a déploré  les  malheurs  qui  amenèrent 
sa  destruction.  Dans  Pascalis  il  a personnifié  la  Provence;  dans  la 
Provence,  il  a personnifié  ces  nationalités  éparses,  ces  pays  d’État 
qui  divisaient  la  France  sous  l’ancienne  monarchie.  C’est  d’après 
ces  savantes  recherches  que  nous  pouvons  examiner  le  rôle  que 
joua  Pascalis  en  1789,  et  quelles  étaient  les  libertés  provinciales 
dont  il  fut  d’abord  le  défenseur  et  plus  tard  le  marlyr. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  la  France  se  divisait  en 
deux  camps  : des  esprits  absolus  en  petit  nombre  qui  ne  voulaient 
rien  changer,  des  révolutionnaires  qui  voulaient  tout  détruire:  les 
uns,  pour  défendre  le  passé,  méconnaissant  les  nécessités  du  pré- 
sent; les  autres,  reniant  le  passé  pour  fonder  un  nouvel  avenir. 
Pascalis  n’était  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  partis  extrêmes. 
Habitant  d’un  pays  qui  avait  gardé  ses  anciennes  franchises  sous  la 
monarchie,  il  voulait  conserver  ses  statuts,  ses  droits,  en  introduisant 
les  améliorations  que  le  temps  rendait  nécessaires.  C’était,  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  un  grand  citoyen.  Nous  le  voyons  tel  que  M.  de 
Ribbes  l’a  dépeint,  homme  ferme,  inébranlable,  tête  cuite  au  soleil 
de  Provence,  comme  disait  Mirabeau,  passant  du  palais  où  il  creu- 
sait les  questions  les  plus  ardues  du  droit,  au  sein  de  l’adminis- 
tration municipale,  jaloux  jusqu’à  l’excès  des  vieilles  franchises, 
soutenant  une  juste  réforme  et  repoussant  la  Révolution,  défen- 
dant la  noblesse  dans  son  principe  et  la  combattant  dans  ses  pri- 
vilèges, élevant  le  tiers-état,  mais  sans  le  faire  prédominer,  voulant 
la  royauté  ferme  et  la  Provence  libre,  sujet,  en  un  mot,  du  comte 
de  Provence,  roi  de  France.  A ses  yeux,  les  libertés  provinciales, 
les  constitutions  variées  suivant  la  diversité  des  mœurs  et  des  pays, 
mais  rattachées  les  unes  aux  autres  par  un  centre  commun  qui 
était  la  royauté,  devaient  sauver  la  France.  Elles  constituaient  les 
pouvoirs  intermédiaires  sans  lesquels  il  n’existe  pas  de  véritable 
liberté.  A mesure  que  le  flot  révolutionnaire  montait,  Pascalis  et 
ses  généreux  amis,  Portalis,  üiibreuil,  Siinéon,  se  serraient  autour 
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des  libertés  municipales  et  provinciales,  comme  autour  de  la  co- 
lonne qui  devait  soutenir  l'édifice  chancelant  de  la  monarchie.  Ils 
disaient  au  peuple  : Conservez  vos  libertés  municipales  et  provin- 
ciales, augmentez-les,  développez  les  autant  que  possible,  mais  ne 
les  abandonnez  pas,  ne  vous  laissez  pas  séduire  par  le  faux  mirage 
d'une  liberté  trompeuse  fondée  sur  d’autres  principes;  vous  seriez 
condamnés  à errer  perpétuellement  entre  le  despotisme  et  l'anar- 
chie. Qu’importent  les  distinctions  entre  les  trois  ordres,  les  ques- 
tions de  rang  et  de  privilège?  Ces  distinctions  n’ont  pas  toujours 
existé,  elles  passeront  ; ce  qu'il  faut  sauver,  c’est  la  liberté,  et  vous 
ne  la  sauverez  qu'en  conservant  les  intermédiaires  qui  empêchent 
le  pouvoir  de  vous  briser,  et  la  populace  de  briser  le  pouvoir. 

N'était-ce  là  que  l’illusion  d'un  patriotisme  égaré?  les  institu- 
tions provinciales  étaient- elles  vraiment  le  bouclier  de  la  royauté, 
son  ancre  de  salut,  ou  bien  les  choses  étaient-elles  arrivées  à un 
état  tel  en  1789  que  la  révolution  fut  nécessaire,  comme  un  orage 
inévitable  qui  portait  dans  ses  flancs  la  liberté  de  la  France?  Cette 
pensée  ne  peut  être  admise  par  une  âme  chrétienne.  La  fatalité  a 
eu  autrefois  ses  autels,  et  on  a trouvé  commode  d’excuser  tous  les 
crimes  en  les  mettant  sur  le  compte  du  destin.  Mais  sous  le  chris- 
tianisme, sous  une  religion  qui  proscrit  le  désespoir,  et  qui  permet 
toujours  à la  prière  de  désarmer  la  colère  divine,  on  ne  peut  sou- 
tenir que  la  Providence  nous  conduit  en  aveugles  vers  un  abîme 
et  nous  engloutit  sans  retour.  D’ailleurs,  si  un  changement  radical 
était  nécessaire,  il  faut  en  subir  les  conséquences  : la  France  ne 
pouvait  être  renouvelée  sans  des  ruisseaux  de  sang,  il  faut  dès  lors 
justifier  tous  les  crimes,  absoudre  toutes  les  cruautés,  depuis  lé- 
chafaud  de  Louis  XVI  jusqu'au  supplice  du  pâtre  le  plus  obscur, 
complice  de  l’ancien  état  de  choses  par  ses  regrets  ou  par  son  si- 
lence. L’humanité  des  historiens  peut  reculer  devant  de  pareilles 
conséquences,  mais  la  logique  est  inflexible,  et  l'école  révolution- 
naire l’a  si  bien  compris  qu'elle  n’a  pas  craint  d'aflirmer  que,  dans 
la  Révolution  française,  la  fin  avait  justifié  des  moyens,  cruels  il 
est  vrai,  mais  nécessaires  ! 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales,  il  suffit  d’exa- 
miner les  faits  pour  se  convaincre  que  la  nécessité  d’un  changement 
absolu,  d’une  réforme  radicale,  n’existait  pas.  Une  société  n'est  pas 
condamnée  à périr  parce  qu'elle  a des  vices,  mais  quand  elle  ne 
trouve  plus  en  elle  aucun  principe  de  vie,  et  qu'elle  est  arrivée  à ce 
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degré  de  corraption  que  Tacite  a flétri  : Corrumpera  et  corrumpi  sœ- 
culum  v:  catu7\  La  France  en  Î789  était  loin  d’une  pareille  extrémité  ; 
mais  les  fausses  doctrines  s’étaient  liguées  pour  lui  faire  croire  que 
tout  en  elle  était  à détruire.  11  n’y  a pas  d’événement  dans  l’histoire 
qui  n’ait  son  principe  dans  une  erreur  de  l’esprit  humain^  et  le 
dérangement  dans  les  idées  précède  toujours  le  désordre  dans  les 
États.  Qu’avait  fait  le  xviir  siècle?  Il  avait  rêvé  dans  les  écrits  de  ses 
philosophes  un  homme  nouveau  : il  avait  renié  le  passé,  comme  un 
temps  de  superstition  et  de  ténèbres  : il  avait  réduit  Fhomme  à des 
sensations,  la  vie  à un  jeu  des  muscles,  l’intelligence  à un  pli  du 
cerveau.  L’Assemblée  constituante  établit  une  France  nouvelle 
divorçant  avec  son  passé.  Elle  supprima  les  institutions  les  plus 
utiles  dont  le  seul  crime  .était  d’avoir  existé  déjà.  Elle  fit  de  la 
liberté,  qui  est  la  vie  des  peuples,  une  statue  symétrique,  sans 
âme,  sans  ancêlres,  et  l’inaugura  au  milieu  de  la  France,  comme 
si  jusqu’alors  elle  eût  été  (sclave  î Mais  à la  place  de  cette  liberté 
abstraite,  théorique,  que  l’Assemblée  constituante  déifiait,  il  y en 
aval'  une  autre  : c’était  celle  qui  prenait  son  point  de  départ  dans 
les  institutions,  h s habitud  s et  les  instincts  du  pays. 

11  s’en  fallait  b -aucoup  que  la  France  ‘uit  toujours  été  sous  un 
régime  absolu.  Le  règne  de  Louis  XV  avait  duré  trop  longtemps 
pour  l’honneur  et  la  moralité-du  royaume,  pas  assez  pour  faire  ou- 
blier tous  les  prinripesde  liberté,  de  progrès,  d’équité  que  contenait 
l’ancienne  constitution  du  pays.  Si  ces  principes  n’étaient  écrits 
nulle  part,  ils  trouvaient  une  sanction  plus  forte  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  la  nation.  Ils  étaient  gardés  par  plusieurs  provinces 
conservant  dans  leurs  montagnes  les  traditions  du  passé.  Les  parle- 
ments cherchaient  à les  maintenir  avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté 
qu’ils  les  voyaient  plus  méconnus.  Les  esprits  qui  n’avaient  pas 
vieilli  dans  les  utopies  de  J.  J.  Rousseau,  ou  que  le  souffle  d’indé- 
pendance parti  d’Amérique  n’avait  pas  enflammés  d’amour  pour 
les  créations  de  cette  contrée  inconnue,  en  étaient  les  défenœurs.  11 
n’y  avait  qu’à  interroger  ces  souvenirs,  et  la  liberté,  au  lieu  d’être 
comme  un  arbre  sans  racines  transporté  dans  un  sol  nouveau,  eût 
pris  sa  sève  dans  le  passé  et  n’eùt  reçu  du  présent  que  plus  de  vie, 
plus  de  jeunesse  et  d’éclat. 

Ces  idées  n’étaient  pas  de  vaines  utopies  pour  Pascalis  ; il  les  voyait 
réalisées  dans  la  constitution  de  la  Provence.  Quoi  de  plus  libre 
qu’un  pays  réglant  lui-même  ses  impôts,  percevant  ses  revenus,  et 


PASGALIS 


7, >2 

votant  annuellement  au  roi  par  Torgane  des  trois  ordres  delà  na- 
lion^  le  don  gratuit  pour  lequel  il  contribuait  aux  charges  publiques  ? 
En  1789  une  haine  sourde  s'élevait  contre  les  officiers  royaux  dont 
un  grand  nombre  étaient  des  fermiers  mercenaires  qui  foulaient  le 
peuple  : en  Provence,  Timpôt  était  réparti  par  les  communautés 
composées  des  chefs  de  famille.  Si  le  territoire  était  fertile.  Pim- 
pot  était  foncier  ; si  la  richesse  était  commerciale,  Pimpôt  se  per- 
cevait sur  les  denrées  de  consommation.  En  1789  des  barriè- 
res insurmontables  s'élevaient  entre  les  trois  ordres  de  PÉtat  : en 
Provence  nous  trouvons  les  noms  plébéiens  des  avocats  d'Aix  ins- 
crits à côté  des  membres  les  plus  illustres  de  la  noblesse  pourPad- 
ministratioii  du  pays.  Aux  Etats-Généraux  même  le  droit  de  repré- 
sentation était  attaché  à la  terre  et  non  à la  personne.  On  alla  plus 
loin  : après  la  suppression  des  Etats  en  i639,  ce  furent  les  assemblées 
générales  des  communautés  qui  votèrent  le  don  gratuit,  et  ainsi,  par 
un  juste  écfuilibre,  le  tiers-état  payant  seul  Pimpôt  était  aussi  le 
seul  à en  régler  la  répartition.  Enfin  en  1789  les  plaintes  du 
peuple  n'arrivaient  pas  à Poreille  du  roi  : un  intendant  sévère  ne  les 
écoutait  pas,  et  aucun  pouvoir  intermédiaire  ii’existait  entre  les  po- 
pulations et  le  trône  : en  Provence  Phabitant  le  plus  pauvre  portait 
ses  plaintes  aux  communautés,  les  chefs  de  communuatés  les  trans- 
mettaient aux  YlguerieS;  et  les  Vigiisries  aux  Etats  : admirable 
hiérarchie  qui  donnait  à la  Provence  une  institution  forte  et  libre! 
Des  magistrats  locaux  électifs  veillaient  aux  intérêts  du  pays,  et  ces 
magistratures  exercées  par  des  gens  de  tout  ordre  les  rapprochaient 
dans  une  louable  émulation.  Dès  le  xvuA'  siècle,  Racine  voyageant 
on  Languedoc,  où  existaient  des  institutions  analogues,  était  frappé 
de  ce  spectacle  et  écrivait  à un  de  ses  amis  : « G'est  une  belle 
chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le  menuisier  gaillard  avec  la 
robe  rouge  comme  un  président  donner  des  arrêts  et  aller  les  pre- 
miers à Poffrande  : vous  ne  voyez  pas  cela  à Paris.  » 

Ce  qui  existait  en  Provence  et  en  Languedoc  existait  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  parfaite  dans  d’autres  provinces.  La  liberté 
n'était  donc  point  à créer  en  France  en  1789,  elle  était  à rajeunir  et 
à vivifier.  Elle  se  présentait  sous  la  forme  des  institutions  provin- 
ciales, et  cette  forme  de  liberté  offrait  un  double  avantage.  Le  pre- 
mier, c’était  de  donner  à la  royauté  le  point  d'appui  le  plus  fort 
pour  tenter  les  réformes  nécessaires,  sans  être  débordée  ; le  second, 
c’était  de  répondre  aux  traditions  et  à l'instinct  de  liberté  inné  chez 
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les  Français.  Repousser  d’une  part  la  démocratie^  établir  de  l’autre 
la  liberté;,  tel  était  le  résultat  que,  suivant  Pascalis_,  les  institutions 
provinciales  appliquées  à toute  la  France  auraient  pu  produire. 

Il  est  incontestabl  e,  en  effets  qu’en  1789  des  réformes  étaient  né- 
cessaires.’Il  y aval',  des  injustices^  et  l’injustice  doit  toujours  être 
réparée.  Les  calii -rs  des  trois  ordres^,  les  écrits  des  hommes  sensés 
signalaient  de^  abus  à corriger.  Le  désordre  des  finances  agitait  les 
esprits.  Maio  en  même  temps  le  murmure  précurseur  des  grands 
orages  se  'fa  isait  entendre,  et  les  doctrines  subversives  gagnaient  du 
terrain.  La  royauté  ne  pouvait  demeurer  seule  : sur  qui  devait-elle 
s’appuyer  pour  réformer  sans  péril  et  innover  sans  témérité  ? Etait-ce 
sur  le  clergé?  Il  n’était  que  trop  impuissant  : la  génération  de  Voltaire 
le  haïssait  : elle  avait  fait  plus  que  de  le  haïr,  elle  l’avait  ridiculisé,  et 
ce  ridicule  ne  devait  s’efîlicer  qu’après  la  plus  sanglante  persécution. 
La  noblesse  n’avait  plus  de  donjons  ni  de  châteaux- forts  : Riche- 
lieu lui  avait  enlevé  son  pouvoir  : Louis  XIV,  en  prenant  pour  mi- 
nistres des  hommes  de  médiocre  naissance,  lui  retira  son  influence, 
et  Louis  XV  par  ses  tristes  exemples,  sa  dignité.  Le  Parlement  sor- 
tait de  ses  attributions  en  prenant  un  rôle  actif  : il  était  fait  pour 
résister  et  non  pour  agir.  Le  Tiers -État  enfin  était  composé  de  trop 
de  théoriciens,  il  était  trop  novice  aux  affaires,  il  était  trop  dépen- 
dant de  la  multitude  qui  voulait  le  régir,  pour  que  la  royauté  se 
confiât  aveuglément  à lui.  Que  restait-il  donc  pour  sauver  la  France? 
sinon  ce  qui  n’était  ni  le  clergé  ni  la  noblesse,  ni  le  tiers-état  ni  le 
Parlement,  mais  ce  qui  les  unissait  dans  un  commun  accord,  les 
municipalités  représentées  par  leurs  magistrats,  les  provinces  per- 
sonnifiées dans  les  propriétaires  du  sol,  la  France  en  un  mot  avec 
ses  usages,  ses  libertés,  ses  franchises,  composée  des  divers  élé- 
ments qu’une  monarchie  tantôt  féodale,  tantôt  tempérée  par  les 
États-Généraux,  tantôt  absolue,  lui  avait  données  ? Quand  on  parcou- 
rait le  sol  de  la  vieille  France,  on  y trouvait  les  forêts  antiques  de 
la  Gaule,  sur  les  hauteurs  les  tours  crénelées  des  manoirs  féodaux  : 
ici  les  cathédrales  et  les  abbayes  du  moyen  âge;  là,  les  beffrois  et 
les  hôtels-de -ville  des  communes,  les  Cours  où  les  parlements  ren- 
daient la  justice,  et  plus  loin  Versailles  et  Saint-Denis  où  veillait  et 
reposait  la  royauté.  L’organisation  intérieure  du  royaume  ne  pré- 
sentait pas  des  éléments  moins  divers.  Fallait-il  les  détruire?  N e- 
tait-il  pas  plus  urgent  de  les  associer,  de  les  rattacher  par  un  prin- 
cipe commun  de  cohésion  sous  l’action  tutélaire  de  la  royauté,  et  les 
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assemblées  provinciales,  qui,  dans  leurs  limites  respectives,  réunis- 
saient toutes  les  forces  de  la  société,  sans  rentraînement  ni  Tivresse 
des  grandes  assemblées,  n'étaient-elles  pas  propres  à ce  résultat?  Ce 
rapprochement  eut  bien  lieu  à la  fin  de  1789,  lorsque  les  pillages 
et  les  massacres  eurent  commencé  : nobles,  bourgeois,  artisans, 
magistrats^  tous  se  réunirent  pour  repousser  Tenr  emi  qui  les  mena- 
çait. De  nos  jours  même  on  a vu  pareille  ligue  se  former  pour  dé- 
ff^ndre  l'ordre  social.  Eh  bien,  ce  qui  exista,  de  fait,  en  1789  et  en 
1848,  Pascalis  et  ses  amis  voulaient  le  consacrer  dans  les  institu- 
tions, en  réunissant  tous  les  gens  de  bien  au  foyer  de  la  commune, 
en  les  réunissant  ensuite  au  centre  de  la  province.  Les  changements 
émanés  de  corps  municipaux  ainsi  constitués  n'eussent  paru  que  le 
développement  d'une  liberté  régulière,  et  chaque  réforme  n’eût  pas 
été  pour  le  peuple  un  nouveau  triomphe,  qui  lui  révélait  le  secret 
de  sa  force  et  l'engageait  à pousser  plus  loin.  Dans  une  de  ses  ad- 
mirabhs  allégories,  FÛaton,  recherchant  le  principe  de  l'harmonie, 
nous  fait  voir  le  monde  divisé  en  sept  sphères  : sur  chacune  d'elles 
une  sirène  est  assise,  et,  les  sphèr.s  tournant  successivement  à la 
suite  les  unes  des  autres,  chaque  sirène  fait  entendre  un  son  : la 
réunion  de  ces  sons  forme  l'harmonie  des  mondes.  11  en  eut  été  de 
même  sons  le  système  des  assemblés  provinciales.  Chaque  province 
eût  fait  entendre  sa  voix  à la  royauté,  et  la  réunion  de  ces  voix, 
c’eût  été  la  voix  de  la  France  ! 

Les  assemblées,  qui  couronnaient  le  système  des  libertés  provin- 
ciales, eussent  donné  un  aliment  à l'activité  inquiète  et  passionnée 
qui  dévorait  alors  tous  les  esprits.  L'esprit  humain  a besoin  d'être 
occupé,  et.  Coin  me  on  l'a  dit  avec  raison,  le  perpétuel  tourment  des 
gouveriieinents  absolus  est  de  lui  cré^^r  une  occupation.  Louis  XIV 
lui-même  l’éproina  : cii  interdisant  aux  grands  esprits  de  son  siè- 
cle toute  excursion  dans  les  questions  politiques,  il  leur  ouvrit  avec 
une  grande  liberté  le  domaine  des  lettres.  La  littérature  est  le  champ 
de  bataille  d'un  peuple  qui  n'a  pas  de  Forum,  et  quand  la  tribune 
est  muette,  la  vérité  se  fait  jour  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  Les 
hommes  illustres  du  xviF  fciècle  payèrent  d'une  juste  reconnaissance 
la  protection  qui  leur  était  accordée  par  le  souverain,  et  Louis  XIV 
put  se  flatter  de  faire  rayonner  autour  de  sou  trône  les  beaux-arts, 
la  poésie  et  l'éloquence,  dont  les  forces  réunies,  au  heu  de  se  perdre 
dans  des  conceptions  isolées,  comme  au  xvi^  siècle,  se  concertèrent 
pour  chanter  sa  gloire.  Sous  le  règne  suivant,  l'esprit  humain  plus 
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libre,  mais  moins  réglé,  moins  contenu  surtout  par  l’ascendant  du 
Roi,  se  jeta  avec  fureur  dans  les  théories  les  plus  subversives,  le  phi- 
losophisme matérialiste  et  impie,  les  utopies  philanthropiques  et  rê- 
veuses : on  mit  à nu  les  racines  de  la  société,  et  sans  faire  de  politique, 
sans  blâmer  ni  louer  les  secrets  d’un  gouvernement  qui  passe,  on 
ébranla  les  principes  de  l’ordre  social  et  les  fondements  éternels  de 
riiumanité.  C’était  contre  ces  tendances  philosophiques  trop  favori- 
sées par  l’oisiveté  du  temps  que  Pascalis  voulait  réagir,  en  tournant 
du  côté  des  intérêts  réels  de  notre  pays  les  forces  intellectuelles  de  la 
nation  : homme  d’expérience,  il  savait  trop  combien  la  pratique  mon- 
tre le  vide  de  ces  projets  de  réforme  qui  sont  souvent  des  projets  de 
ruine,  pour  ne  pas  regarder  comme  un  remède  efficace  des  réunions 
locales,  dans  lesquelles,  sur  un  terrain  restreint,  loin  de  la  passion  et 
de  la  fougue  populaire,  on  discuterait  les  questions  vitales  de  la  pro- 
vince, et  ses  intérêts  communs  avec  la  nation  entière. 

Ces  assemblées  auraient  eu  pour  la  Noblesse  un  grand  avantage. 
Elles  auraient  pu  lui  rendre  rinfluence  politique  dont  elle  était 
privée  depuis  deux  siècles.  La  royauté  avait  voulu  réduire  à l’im- 
puissance des  amis  souvent  rebelles.  Elle  se  trouva  seule  en  1789 
en  présence  du  flot  menaçant  de  la  démocratie.  Dès  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI  on  pressentait  cet  isolement,  et,  pour 
faire  de  la  noblesse  une  force  dans  l’Etat,  il  parut  en  1782  cette  or- 
donnance royale  contresignée  par  le  maréchal  de  Ségnr  qui  réser- 
vait aux  jeunes  gens  nobles  les  places  dans  l’armée.  Remède  im- 
puissant et  tardif  ! Ce  privilège  excessif  excita  des  haines,  et  ne  fut 
d’aucun  secours  à ceux  qu’il  favorisait.  Ce  qu’il  fallait,  c’était  ren- 
dre la  noblesse  aux  pruvinces,  parce  que  là  elle  avait  une  influence 
véritable  qui  prenait  sa  source  dans  de  vastes  propriétés  foncières, 
et  dans  un  respect  héréditaire  dont  les  peuples  ne  se  dépouillent 
pas  en  un  jour,  au  gré  des  utopistes  et  des  théoriciens.  Personne 
en  1789  ne  contestait  le  principe  de  la  noblesse.  Rabault- Saint- 
Etienne,  président  de  l’Assemblée  constituante,  et  un  des  plus 
fougueux  partisans  des  idées  nouvelles,  reconnaissait  la  n-'cessité 
des  privilèges  d’illustration  dans  un  grand  Etat  : «il  faut  nécessai- 
rementj  disait-il,  des  hommes  décorés,  sans  quoi  l’état  tombera 
dans  une  vaste  popularité,  dans  une  immense  démocratie  qui  doit 
finir  par  le  despotisme  ou  l’anarchie,  suivant  que  le  prince  ou  le 
peuple  seront  Lun  ou  l’autre  le  plus  fort....  C’est  à la  noblesse  soit 
personnelle,  soit  héréditaire  qu’appartiennent  les  illustrations,  les 
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décorations,  avantages  que  le  public  ne  saurait  lui  emier,  qui 
excitent  Témulation,  et  qui  servent  à reniplir  graduellement  les 
distances  entre  le  peuple  et  le  roi.  » Mounier  n’était  pas  moins  ex- 
plicite : « Si  Ton  efface  la  distinction  que  procure  la  noblesse,  c’est 
sur-le-champ  la  donner  à la  richesse;  les  écus  remplaceront  les 
titres.  Toutes  les  places  du  royaume  se  trouveront  remplies  par  les 
enfants  des  usuriers  et  des  agioteurs  : il  n’y  aura  plus  de  gens  im- 
portants que  les  Midas.  w Mais  si  on  reconnaissait  la  nécessité  de  la 
noblesse , on  attaquait  ses  privilèges  pécuniaires  : une  classe  de  ci- 
toyens exempts  de  l’impôt  et  participant  aux  bienfaits  de  l’admi- 
nistration, sans  prendre  part  à ses  charges,  blessait  les  instincts  de 
la  nation.  Faut-il  ajouter  que  l’éloignement  des  provinces,  les  ha- 
bitudes de  la  Cour,  les  magnificences  de  Versailles,  et  la  philoso- 
phie du  xviii®  siècle  elle-même  qui  parlait  beaucoup  des  droits  du 
peuple  sans  descendre  jusqu’à  lui,  avaient  engendré  dans  les  es- 
prits un  air  hautain  et  fier  qui  froissait  d’autres  mœurs,  d’autres 
habitudes,  des  existences  plus  modestes  et  plus  tranquillos?  a Gon- 
» sentez,  disait  un  citoyen  de  Draguignan,  dans  une  assemblée 
» générale  des  habitants  de  cette  ville,  consentez  à ce  que  la  no- 
» blesse  conserve  l’éclat  des  honneurs,  la  dignité  des  rangs,  les 
» grâces  de  la  Cour,  augmentons  même  le  respect  qu’on  lui  porte  et 
» qui  lui  est  dû,  mais  qu’elle  diminue  le  mépris  dont  quelquefois 
» elle  nous  accable.  » La  révolution  à son  origine,  dit  M.  de  Ribbes, 
a été  l’explosion  universelle  de  ce  double  sentiment.  Or,  quels  que 
soient  les  préjugés,  le  contact  des  hommes  et  le  maniement  commun 
des  affaires  suffisent  souvent  pour  les  faire  tomber.  Les  assemblées 
provinciales  ne  pouvaient-elles  pas  unir  les  esprits,  et  réveiller 
dans  l’aristocratie  une  louable  émulation  de  se  distinguer  dans  la 
gestion  des  intérêts  des  communes  et  des  provinces?  Quand  les 
comices  par  centuries  furent  abolis  à Rome,  la  vieille  aristocratie 
romaine  ne  se  retira  pas  dans  la  lente  : elle  descendit  dans  les 
comices  par  tribus,  et  y transporta  toute  son  influence.  L’aristocratie 
française  devait  faire  de  même,  quand  les  champs  de  bataille  lui 
furent  fermés,  et  que  le  pays  eut  une  action  propre,  indépendante  de 
celle  de  la  royauté.  Mirabeau  avait  très-bien  saisi  la  situation,  et  il 
l’exprimait  ainsi  avec  le  ton  un  peu  déclamatoire  de  son  époque  dans 
un  Fragment  de  correspondance  publié  en  mai  1788  : « Richelieu 
» commença  par  accoutumer  au  joug,  en  les  attirant  à la  cour,  des 
» vassaux  indomptables.  Il  les  avilit  ensuite  par  le  métier  abject 
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» de  courtisan.  Ils  consumèrent  leur  patrimoine  en  objets  de  luxe, 
» ils  ne  reçurent  que  quelques  pensions,  ils  oublièrent  les  pro^in- 
» ces.  11  fallait  affaiblir  la  noblesse,  et  on  Ta  détruite;  ses  dépenses 
» à Paris  et  à la  cour  sont  annuellement  augmentées  dans  une  pro- 
» portion  semblable  à celle  dans  laquelle  les  fermes  négligées  et 
» livrées  à des  régisseurs  ont  décru.  Aujourd'hui  ces  nobles  ruinés 
))  environnent  le  trône.  Quel  est  le  remède  ? Rendre  à la  population 
» des  provinces  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  que  l’amour  du 
» luxe  et  la  cupidité  retiennent  à Paris.  Les  assemblées  provinciales 
» ménageant  à la  noblesse  les  moyens  de  s'occuper  et  d'acquérir  de 
» laconsidéralion,  le  courtisan  redeviendra  citoyen  et  perdra  bien- 
» tôt  sa  bassesse  et  ses  autres  vices.  » 

L'objection  la  plus  grave  qu’on  puisse  faire  contre  les  libertés 
provinciales,  c’est  que,  en  1789  déjà,  elles  étaient  devenues  impossi- 
bles. L’un  des  esprits  les  plus  éminents  de  notre  temps,  M.  le  comte 
de  Montalembert  a pensé  qu'à  cette  époque  les  provinces  n’étaient 
plus  rien,  tant  le  pouvoir  absolu  avait  supprimé  d'Etats  ! tant  il  avait 
réduit  à néant  ceux  qui  avaient  racheté  leur  indépendance  ! Sans 
doute  la  royauté  avait  porté  un  coup  fatal  aux  libertés  provinciales; 
mais  en  supprimant  les  Etats  de  fait,  elle  n'avait  pu  supprimer 
leur  esprit  qui  était  resté  vivace  au  fond  des  provinces.  Pour  qu’il 
y ait  des  Etats  provinciaux,  il  faut  des  provinces,  et  c’est  pour  cela, 
comme  le  dit  avec  raison  M.  de  Montalembert,  qu'un  pareil  établis- 
sement serait  aujourd’hui  chimérique  ; mais  en  1789  la  province 
subsistait  toujours  : n'avait-elle  pas  ses  trois  ordres,  son  Parlement, 
ses  mœurs,  sa  vie  propre,  qui  n'ont  été  effacés  que  par  l'action  des 
révolutions  et  du  temps  ? Les  provinces  redemandaient  leurs  étals  ; 
elles  les  désiraient  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’elles  en  avaient 
été  privées  plus  longtemps,  et  que  l'expérience  leur  faisait  sentir 
plus  vivement  la  supériorité  de  l'ancien  état  de  choses.  Les  pays 
dont  les  franchises  s'étaient  maintenues,  en  recouvraient  l’intégrité; 
d'ailleurs,  ils  n'avaient  jamais  été  les  instruments  passifs  du  pou- 
voir. Quelques  écrivains  ont  conclu  de  la  Correspondance  adminis- 
trative sous  Louis  XIV  publiée  par  M.  Depping  que  les  Etats  pro- 
vinciaux n’étaient  qu’une  véritable  comédie.  Le  roi  demandait  le 
don  gratuit  : les  députés  étaient  gagnés  par  des  gratifications,  la 
noblesse  séduite  par  des  dignités,  les  Etats  disputaient  longuement, 
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et  tout  se  terminait  par  une  transaction  entre  le  chiffre  exigé  par  le 
Roi  et  celui  que  les  Etats  accordaient.  ^lais  en  étudiant  sérieusement 
cette  correspondance,  on  arrive  à une  conclusion  contraire  : s’il 
fallait  en  effet  tant  d’art  de  la  part  des  intendants,  s’il  fallait  que  le 
concours  de  la  royauté  fût  promis  à ceux  qui  lui  assuraient  leur 
suffrage,  c’est  que  les  Etats  étaient  plus  libres  qu’on  ne  le  dit  : ils 
avaient  une  véritable  indépendance.  On  ne  corrompt  pas  en  effet 
les  esclaves;  on  leur  fait  savoir  sa  volonté,  et  ils  obéissent.  Tels 
n’étaiimt  pas  les  Etats  sous  Louis  XIV,  sous  Colbert,  le  ministre  le 
plus  entreprenant  qu’il  y ait  eu,  et  à plus  forte  raison  sous  Louis 
XVI,  lorsque  leur  action  eut  été  favorisée  par  le  roi. 

Après  avoir  contenu  la  démocratie,  les  institutions  provinciales 
devaient  fonder  en  France  la  véritable  liberté.  Au  prince,  le  gouver- 
nement, à Vordre  municipal  l adndnütrütion  du  pays,  disait  Mira- 
beau, le  père  du  fameux  tribun.  Ces  mots  résument  le  giUire  de 
liberté  politique  que  la  France  voulait  avant  1789.  La  liberté  n’est 
point  on  effet  une  chose  abstraite,  uniforme  dans  tous  les  temps 
et  chez  tons  les  peuples.  Elle  varie  suivant  les  climats,  suivant  1;  s 
pays,  et  dans  le  même  pays  suivant  les  époques.  Elle  ne  peut  avoir 
que  deux  fondements,  le  génie  d’un  peuple  et  son  histoire  La  li- 
berté d’Athènes  n’était  pas  la  même  que  celle  de  Rome.  Dans  la 
ville  de  la  Grèce,  brillante  par  les  arts  et  le  goût  exquis  de  ses 
habitants,  au  milieu  d’une  population  intelligente,  mais  oisive, 
plus  mobile  dans  ses  caprices  qua  les  flots  de  la  mer  Egée  qui  bai- 
gnaient ses  ports,  après  les  sacrifices  héroïques  que  toute  la  nation 
avait  faits  pour  sauver  sa  liberté,  la  vie  publique  se  passait  à l’Agora. 
Le  peuple  y décidait  la  paix  et  la  guerre,  il  élevait  et  proscrivait  ses 
généraux,  il  bannissait  les  pcëtes  qu’il  avait  applaudis  la  veille  ; 
il  portait  dans  L s affaires  publiques,  dont  il  était  le  seul  maître,  les 
inspirations  généreuses,  les  nobles  sentiments  qu’il  puisait  au 
théâtre,  véritable  école  du  patriotisme  athénien!  Chez  les  Ro- 
mains le  peuple  n’intervenait  pas  dans  le  gouvernement,  o A Rome, 
» gouvernée  par  les  lois,  dit  Montesquieu,  le  peuple  souffrait  que 
» le  Sénat  eut  la  direction  des  affaires.  S’il  en  eût  été  autrement, 
jamais  le  peuple  romain  n’eût  conquis  le  monde.  Sa  liberté  consis- 
tait à nommer  ses  magistrats,  ses  consuls,  ses  préteurs,  à élire  le 
grand  Pontife,  à voler  lui-même  les  lois  dans  les  assemblées  par 
tribus.  La  liberté  du  citoyen  romain  surtout  était  chose  sacrée;  on 
ne  pouvait  le  bannir,  ii  fallait  qu’il  s’exilât  lui-même.  On  ne  pou- 
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vait  lai  nommer  de  juges  contre  son  gré,  il  devait  les  cboisir.  Avec 
le  temps,  la  distinction  entre  les  deux  ordres  fut  abolie  : Rome  se 
trouva  la  ville  la  plus  libre  du  monde,  mais  il  apparut  dès  lors  une 
populace  avide,  qui  demanda  avec  les  Gracqiies  le  partage  des  terres, 
qui  se  laissa  corrompre  par  Antoine  avec  largeiit  de  César,  et  ce 
fut  elle  que  Tempire  vint  satisfaire,  en  lui  donnant  des  cirques  pour 
charmer  ses  loisirs,  et,  pour  calmer  sa  jalousi-',  le  spectacle  d’un 
abaissement  universel  ! 

La  France  monarchique  ii’aspiia  jamais  à la  liberté  de  la 
place  publique,  comme  Athènes,  ni  aux  lutt-^s  tribuniliennes  de 
Rome  : elle  avait  été  longtemps  comprimée  par  le  pouvoir  féo- 
dal, comme  un  pays  placé  en  état  de  siège  en  présence  d’nn  péril 
imminent.  Sa  première  aspiration  vers  la  liberté  fut  une  aspira- 
tion vers  une  administration  libre,  indépendante,  sans  contrôle  de 
la  part  des  seigneurs.  Le  fond  du  vieux  peuple  franc  était  l’amour 
de  la  propriété  <d  de  la  famille,  tt,  parce  qu  il  aimait  son  champ  et 
son  foyer  domestique,  il  voulait  aussi  s’administrer  lui-mènie, 
afin  que  personne  niiitervînt  dans  ses  alTaires  et  ne  Ini  dictât 
ses  sacrifices.  En  1303  le  ti»  rs  état  est  admis  aux  états  généraux  : 
quel  y fut  son  rôb^  jusqu'en  1789?  Fit-il  des  lois?  nullement: 
il  votait  les  subsides,  c’est-à-dire  qu’il  consentait  lui  même  1' s 
charges  qu’il  était  obligé  de  supporter.  « Depuis  le  roi  Jean,  dit 
» Mezerai,  les  Etats  n’ont  giières  servi  qu’à  augmenter  les  subsides.  » 
La  province  avait  des  intérêts  propres,  comme  la  commune  et  comme 
l’Etat.  Pourquoi  les  laisser  à l’arbitraire  d’un  gouverneur  sous  la 
féodalité,  ou  du  pouvoir  roval  sons  la  monarchie?  Nos  ancêtres 
avaient  des  assemblées  provinciales  qui  veillaient  aux  dépenses  de 
la  province,  et  il  n’était  pas  perçu  un  sol  qu'ils  ne  l’eussent  or- 
donné. Voilà  les  libertés  auxquelles  ils  tenaioiit  plus  qu’à  leur  \ ie, 
et  pour  lesquelles  ils  dépensèrent  des  millions,  c imant  mieux  faire 
un  sacrifice  momentané  que  d’être  sujets  de  lois  qui  u’étaicot  pos 
les  leurs.  Le  Parlement  était  le  gardien  de  ces  libertés  en  refusant 
l’enregistrement  des  édits  qui  leur  étaient  contraires.  Il  avait,  en 
outre,  des  attributions  spéciales  qui  démontrent  bien  l’esprit  de 
fancieii  droit  Si  le  tiers-état  tenait  à sa  province  et  à sa  pro- 
priété, il  ne  tenait  pas  moins  aux  propriétés  de  la  couronne  qu'il 
considérait  comme  le  domaine  du  pays;  le  Parlement  était  chargé 
de  veiller  à ce  qu’aucune  partie  de  ce  domaine  ne  fût  aliénée.  Le 
roi  pouvait  faire  la  paix  et  la  guerre,  il  pouvait  faire  des  Irai- 
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tés^  mais  il  ne  pouvait  disposer  d’un  moulin  de  ses  domaines. 

Les  libertés  municipales  se  développèrent  pendant  les  guerres  de 
religion  ; Richelieu  les  attaqua^,  et  la  Fronde  fut  la  réaction  de  la 
France  contre  la  centralisation  commencée  par  le  grand  ministre. 
Mais  Richelieu  avait  moins  tenté  contre  le  tiers-état  que  contre 
la  noblesse.  Le  Parlement  se  plaignait  moins  de  ses  droits  mé- 
connus qu’il  ne  cherchait  à s’attribuer  des  fonctions  politiques. 
Aussi  la  France  entière^  dont  la  liberté  était  restée  sauve,  ne  prit- elle 
pas  part  au  mouvement.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  la  royauté 
tendit  à absorber  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  influences.  Les  li- 
bertés publiques  s’effacèrent  au  milieu  des  splendeurs  de  la  monar- 
chie : les  Etats  provinciaux  furent  supprimés  ou  restreints  dans  leurs 
attributions,  les  Parlements  forcés  d’enregistrer  les  édits;  ce  domaine 
public,  auquel  tenait  tant  la  nation,  donné  en  apanage  à des  enfants 
légitimés;  les  fonctions  municipales,  auparavant  électives,  transfor- 
mées en  offices  par  l’effet  des  édits  bursaux;  les  administrations 
locales  remplacées  presque  partout  par  des  agents  subalternes  qui, 
dans  les  détails  d’une  perception  onéreuse,  compromettaient  la 
royauté;  la  lassitude  et  la  haine  s’amassant  peu  à peu  dans  les  es- 
prits et  se  développant  sous  l’influence  des  idées  philosophiques  : 
voilà  ce  qui  provoqua  la  réaction  ardente,  générale  de  1789  et  le  cri 
de  liberté  qui  s’échappa  alors  de  tous  les  cœurs  ? La  liberté  que  la 
France  voulait  n’était  autre  chose  que  recouvrer  le  droit  de  s’admi- 
nistrer elle-meme,  en  prenant  la  commune  pour  point  de  départ, 
et  en  s’élevant  aux  garanties  nécessaires  pour  la  levée  et  l'octroi 
des  impôts.  C’était  cette  force  communale  que  Fénelon,  moins  chi- 
mérique qu’on  ne  le  dit,  indiquait  au  duc  de  Rourgogne,  lorsqu’il 
prévoyait  à travers  les  magnificences  du  règne  de  Louis  XIV  l’a- 
bîiiie  où  allait  la  monarchie.  Là  du  moins  le  passé  eût  répondu  du 
présent,  le  génie  du  peuple  eût  été  d’accord  avec  ses  institutions  : 
faute  de  prendre  cette  base,  la  liberté  politique  a été  condamnée  à de 
perpétuelles  vicissitudes,  dont  M.  Guizot  a très-bien  senti  le  prin- 
cipe quand  il  dit  : g Fut-ce  un  très-grand  malheur  que  la  perte  des 
» anciennes  libertés  communales,  je  le  crois  : je  crois  que  si  elles 
» avaient  pu  s’adapter  au  cours  des  choses,  la  liberté,  l’esprit  po- 
p lilique  de  la  France  y auraient  gagné.  » 

Quel  profit  en  effet  la  liberté  tira-t-elle  de  cette  division  par  dé- 
partements substitués  aux  anciennes  provinces  ? Le  pouvoir  central 
devint  plus  exigeant,  sans  contrôle  et  sans  limite,  imposant  aveu- 
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glément  ses  volontés  au  pays.  A mesure  que  les  libertés  municipa- 
les tombèrent,  la  bureaucratie  prit  plus  d'empire  ; elle  établit  défi- 
nitivement son  pouvoir  sur  les  ruines  des  consuls  et  des  échevins 
de  nos  provinces.  Dans  l’ancien  régime  que  Ton  disait  si  tyrannique, 
la  résistance  était  permise.  Sous  Louis  XIV  lui-même,  on  retira  plu- 
sieurs édits  devant  l’opposition  qu’ils  soulevaient.  Sous  Louis  XVf, 
lorsque  les  parlements  eurent  été  supprimés  par  le  coup  d’État  de 
Brienne,  la  Provence  envoya  à Paris  ambassade  sur  ambassade, 
protestation  sur  protestation  pour  recouvrer  ses  corps  souverains  : 
le  pays  entier  s’émut,  et  la  douleur  générale,  les  larmes  de  tout  un 
peuple  revendiquant  ses  droits,  ses  prières  suppliantes  lui  firent  ob- 
tenir justice  de  la  part  de  la  royauté.  Mais  qui  songea  à protester 
sous  la  Révolution  ? Sur  cette  France  nivelée  par  l’Assemblée  con- 
stituante, la  Convention  ne  rencontra  pas  un  obstacle  ; elle  promena 
ses  échafauds  sanglants  d’un  bout  du  pays  à l’autre,  et  il  ne  s’éleva 
aucun  cri,  si  ce  n’est  le  cri  de  désespoir  des  victimes  livrées  au 
bourreau!  Les  ordres  de  Robespierre  furent  plus  religieusement  ob- 
servés que  ne  l’avaient  été  ceux  des  monarques  les  plus  absolus.  ïi 
y eut  cependant  quelques  provinces  qui  résistèrent  ; ce  furent  celles 
qui,  malgré  les  décrets  législatifs,  avaient  conservé  l’ancien  esprit 
provincial.  La  Bretagne  et  la  Vendée  montrèrent  ce  qu’étaient  nos 
anciennes  provinces,  quelquefois  rebelles  à la  royauté  au  jour  de  sa 
grandeur,  mais  fidèles  jusqu’à  l’héroïsme  le  jour  de  son  immola- 
tion. L’égalité  jalouse  seule  peut  s’applaudir  d’un  nivellement  ab- 
solu; mais  soutenir  qu’il  fut  favorable  à la  liberté,  c’est  dire  que 
Rome  devint  libre,  lorsque,  toutes  les  supériorités  politiques  et  so- 
ciales étant  détruites,  le  Forum  muet,  les  comices  déserts,  le  féroce 
Caligula  regrettait  que  le  peuple  romain  neùt  pas  une  seule  tête 
pour  l’abattre  d’un  seul  coup. 

En  perdant  leurs  libertés,  les  provinces  perdaient  leur  vie,  et  les 
principes  de  la  Constituante  arrivaient  à faire  d’une  seule  ville  le 
centre  de  tous  les  pouvoirs,  mais  aussi  le  foyer  de  toutes  les  révo- 
lutions. L’esprit  révolutionnaire  y eut  son  arsenal,  comme  l’espxnt 
de  conservation  et  d’ordre,  et  quand  par  surprise  ou  par  violence  il 
devint  maître  de  la  capitale,  il  put  se  vanter  d’être  le  maître  de  la 
France,  qu’elle  le  voulût  ou  qu’elle  ne  le  voulût  pas.  Sous  la  monar- 
chie il  n’en  était  pas  ainsi.  Henri  IV  avant  son  abjuration  eût  pris 
Paris  sans  être  pour  cela  roi  de  France.  Louis  XIV,  du  château  de 
Saint-Germain,  vit  sa  capitale  livrée  aux  batricades,  et  ne  crut  pas 
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sa  couronne  perdue.  La  France  n’était  pas  complice  de  la  révolte,  et 
Paris  alors  n’était  pas  encore  la  France  ! 

Nous  regrettons  avec  M.  de  Ribbes  ces  fêtes  populaires,  ces 
royautés  d’un  jour,  ces  solennités  triomphales  qui,  à la  Fête-Dieu 
surtout,  rappelaient  aux  habitants  de  la  Provence  la  souveraineté 
débonnaire  du  roi  René.  Qui  douterait  que  ces  usages,  en  donnant 
une  physionomie  vivante  à chaque  pays,  n’y  fixassent  le  cœur  de 
ses  habitants  ? Aix  apparaissait  alors  dans  toute  sa  splendeur  : les 
étrangers  et  les  villes  voisines  affluaient  dans  son  sein,  chaque 
corporation  nommait  ses  dignitaires  pour  la  fête,  la  ville  elle-même 
y était  représentée  par  ses  consuls  et  ses  assesseurs  en  robes  rouges'; 
on  donnait  des  jeux,  on  faisait  des  processions  sous  le  ciel  pur 
de  la  Provence,  en  présence  des  monuments  à demi  détruits  de 
la  grandeur  romaine,  et  au  bruit  de  ces  chants  provençaux  qui 
n’avaient  pas  disparu  avec  les  troubadours.  Que  reste-t-il  aujour- 
d’hui à Aix  de  tant  de  splendeurs  au  milieu  de  ses  hôtels  déserts  et 
de  ses  rues  silencieuses  ? Plus  on  fouille  les  archives  de  nos  ancien- 
nes provinces,  plus  on  y trouve  de  vestiges  de  leur  grandeur  passée, 
mais  ils  sont  enfouis  comme  ces  grands  débris  que  le  laboureur  s’é- 
tonne de  trouver  clans  la  campagne  romaine,  effbssis  jnirabitur  ossa 
sepulcris!  A la  surface,  la  vie  semble  s’être  retirée.  Comprimées 
par  le  pouvoir  central,  les  provinces  rappellent  ces  corps  ensevelis 
les  uns  à côté  des  autres  dans  les  tombeaux  de  l’Egypte  et  sur  les- 
quels repose  la  majestueuse  unité  des  pyramides. 

Cet  aveu  est  échappé  à un  écrivain  dont  le  témoignage  ne  peut 
paraître  suspect  en  faveur  des  libertés  provinciales.  L’historien  du 
tiers  état,  M.  Augustin  Thierry,  beaucoup  trop  porté  selon  nous  à 
louer  la  centralisation,  ne  craint  pas  de  dire,  en  parlant;de  l’an- 
cien état  de  nos  provinces  comparé  à leur  état  actuel  : « Les  por- 
» lions  diverses  de  la  France  antique  jouissaient  de  la  vie  sociale 
» aux  divers  titres  de  nation  unie,  de  ville  libre,  de  commune  af- 
f franchie,  de  cité  municipale;  partout  on  voyait  des  traces  de  ju- 

gements  par  les  pairs,  d’élections  des  magistrats,  de  contribution 
» volontaire,  d’assemblées  délibérantes,  de  décisions  prises  en  com- 
» mun,  mais  les  portions  de  la  France  actuelle  sont  inanimées,  et 
» le  tout  n’a  qu’une  vie  abstraite  et  en  quelque  sorte  nominale, 
» comme  serait  celle  d’un  corps  dont  tous  les  membres  seraient  pa- 
» ralysés.  » 

On  a justifié  rAsseinblée  constituante  en  disant  que  la  suppression 
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des  provinces  avait  rétabli  en  France  Tordre  et  Tiinité.  Mais  rien 
n’est  pins  douteux  que  cette  assertion.  Si  on  entend  par  ordre  un 
nivellement  absolu,  une  destruction  complète,  la  ruine  de  tout  ce 
qui  existe,  un  état  de  choses  semblable  à celui  que  laisse  derrière 
lui  un  conquérant  qui  s’avance  en  brûlant  tout  et  dévastant  tout  sur 
son  passage,  ah  ! sans  doute,  T Assemblée  constituante  fit  de  Tordre 
et  un  ordre  prompt  assurément  ! Mais  si  Tordre  consiste  dans  la 
proportion,  dans  Tbarmonie,  dans  les  rapports  du  tout  avec  ses  par- 
ties, si  Tunité  est  la  prédominance  d’un  pouvoir  sur  tous  les  autres, 
au  lieu  d’être  l’absorption  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  forces 
en  un  seul  point,  TAssemblée  constituante  ne  ht  que  du  désordre, 
car  elle  ne  laissa  debout  rien  de  ce  qu’elle  avait  trouvé  : « Ce  qu’on 
fi  appelle  union  dans  un  corps  politique,  dit  Montesquieu,  est  une 
» chose  très-équivoque  : la  vraie  est  une  union  d’harmonie  qui  fait 
» que  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu’elles  paraissent,  con- 
» courent  au  bien  général  de  la  société,  comme  des  dissonances 
» dans  la  musique  concourent  à l’accord  total.  Il  peut  y avoir  de 
» Tuiiion  dans  un  Etat  où  Ton  ne  croit  voir  que  du  trouble,  c esl-à- 
))  dire  une  harmonie  d’où  résulte  le  bonheur  qui  seul  est  la  vraie 
» paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de  cet  univers  éternellement 
» liées  par  l’action  des  unes  et  la  réaction  des  autres.  » Louis  XIV  fit 
véritablement  de  Tunité  dans  ses  admirables  ordonnances  en  ma- 
tière civile,  commerciale  et  criminelle  : sans  délruire  les  parle- 
ments, sans  effacer  les  institutions  existantes,  il  introduisit  dans 
toutes  les  coutumes  des  principes  communs  et  des  règles  uiiifor  - 
mes,  et  imprima  sur  elles,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  l’autorité 
royale.  Mais  détruire  tout,  briser  avec  le  passé,  mépriser  les  insti- 
tutions de  ses  ancêtres,  puis  reconstruire  sur  des  ruines  un  édifice 
nouveau,  sans  se  demander  s’il  est  en  rapport  avec  Thistoire,  avec 
les  mœurs,  les  goûts,  les  habitudes  d’un  pays,  Tinaugurer  ensuite 
par  des  tables  sanglantes  de  proscription,  est-ce  là  faire  de  Tordre, 
ou  n’est-ce  pas  plutôt  le  renverser? 

« Il  est  hors  de  doute,  dit  M.  de  Ribbes,  que  Tuiiiié  est  très- 
» désirable,  qu’elle  est  la  condition  essentielle  de  Tordre,  et  que 
3)  nous  d J vous  applaudir  aux  progrès  réels  qui  tendent  à Tétabiir 
))  et  à la  développer  au  sein  d’une  nation.  Mais  Tunité  ne  ressemble 
» pas  mieux  à Tuniformité  que  la  liberté  à la  licence,  et  que  Téga- 
» lité  civile  au  nivellement  des  classes  et  des  rangs.  La  nature,  ce 
» type  immuable  des  œuvres  humaines,  nous  fournit  à ce  sujet  des 
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» enseignements  que  nous  ne  saurions  trop  méditer.  Rien  ne  prouve 
» plus  évidemment  la  nécessité  d’une  hiérarchie  et  d’un  échelon- 
» nement  de  forces  que  l’aspect  général  du  monde  : tout  y est  un, 
» tout  aussi  y est  divers.  L’harmonie  de  l’ensemble  résulte  du 
» contraste  que  présentent  les  parties.  L’ordre  physique  ne  serait-il 
» pas  en  cela  l’image  fidèle  de  l’ordre  moral  ? Chaque  famille  ou 
» privée  ou  nationale  n’a-t-elle  pas  ses  mœurs,  ses  aptitudes,  son 
» caractère,  ses  besoins,  comme  chaque  fraction  du  territoire  a son 
» climat  et  ses  différentes  productions?  Pascalis  avait  écrit  : aUnis- 
» sez  les  hommes  aux  besoins  de  l’Etat,  communiquez-leur  cet  es- 
» prit  de  famille  qui  dispose  aux  grands  sacrifices,  et  vous  renouerez 
» le  lien  social.  » Admirable  maxime  dans  laquelle  se  formule  la 
» seule  politique  vraiment  chrétienne  et  vraiment  libérale  ! Au 
» lieu  d’agir  ainsi,  les  Constituants  s’efforcèrent  de  tout  niveler  et 
» de  tout  dissoudre;  ils  enlevèrent  au  peuple  ces  affections  et  ces 
» administrations  patriotiques  qui  les  rapprochaient,  qui  les  agglo- 
» méraient,  qui  les  attachaient  au  foyer  de  famille,  à la  commune, 
» à la  province  et  à l’Etat  ; qui  les  défendaient  contre  l’anarchie  et 
» contre  l’arbitraire  ; puis,  après  avoir  affaibli  la  France,  après  l’a- 
» voir  divisée  et  subdivisée,  après  avoir  éteint  chez  elle  toute  vie 
» locale,  et  par  cela  même  toute  vie  indépendante,  après  avoir  con- 
» centré  tous  les  pouvoirs  dans  une  seule  ville,  ils  se  persuadèrent 
» que  le  gouvernement  absolu  serait  impossible  à jamais,  et  que 
» rien  ne  comprimerait  désormais  l’essor  de  la  liberté  ! » 

C’était  une  étrange  erreur.  La  liberté  ne  peut  exister  que  si  elle  est 
conservée  par  des  corps  intermédiaires  qui  puisent  en  eux-mêmes 
leur  propre  vie.  Autrement  le  pouvoir  la  comprime  et  l’anarchie 
la  défigure.  L'Assemblée  constituante  crut  servir  la  liberté  et  elle 
ne  servit  que  la  démocratie.  Elle  fit  le  champ  libre  pour  toutes 
les  révolutions  et  table  rase  pour  tous  les  excès.  Les  institu- 
tions provinciales  que  défendait  Pascalis  étaient  une  barrière  in- 
surmontable opposée  à ces  excès,  et  par  cela  même  le  gage  assuré 
de  la  liberté.  Nous  n’en  voulons  d’autre  preuve  que  les  opinions 
successives  d’un  homme  qui  joua  un  rôle  immense  dans  la  Révo- 
lution française,  et  dont  la  Provence  réveille  nécessairement  le 
souvenir.  Nous  voulons  parler  de  Mirabeau. 

Mirabeau  eut  deux  phases  dans  sa  vie.  Il  fut  tribun  et  homme 
d’Etat.  Ces  deux  phases  se  reflètent  dans  le  jugement  qu’il  porte  sur 
les  libertés  provinciales.  En  1789,  Mirabeau  arrive  à Aix  pour  être 
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élu  aux  Etats-Généraux.  La  main  fatiguée  de  pamphlets  stériles, 
rimagination  troublée  par  les  prisons  d’Etat,  le  cœur  encore  ulcéré 
de  cette  publicité  jalouse  que  sa  vie  privée  a reçue  devant  le  Parle- 
ment de  Provence,  il  veut  se  venger  de  la  noblesse  qui  l’a  renié, 
de  ropinion  publique  qui  Pa  flétri,  de  sa  destinée  enfin  qui  le  pour- 
suit, en  le  condamnant  à faire  toute  sa  vie  ce  qu’il  ne  veut  pas,  à 
ne  pas  faire  ce  qu’il  veut,  comme  un  astre  brillant  mais  dévoyé  dès 
son  principe  de  la  route  qu’il  doit  suivre  ! 11  rêve  les  ovations  po- 
pulaires, et  ces  triomphes  de  Féloquence  dont  les  contre-coups 
porteront  si  loin.  Dans  cette  pensée  il  donne  la  main  au  tiers- état 
pour  le  pousser  en  avant,  il  exploite  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  vil 
les  instincts  de  la  multitude,  et  voyez  alors  comme  il  parle  de  la 
Provence,  de  son  pays,  de  ses  droits  antiques  qui  ne  sont  a qu’un 
» désordre  dans  le  désordre,  une  incohérence  dans  l’incohérence, 
fi  une  anarchie  dans  l’anarchie  ! » Plus  tard,  Mirabeau  fit  entendre 
un  autre  langage,  et  lorsqu’on  discuta  à l’Assemblée  constituante 
sur  l’organisation  administrative  de  la  France,  le  modèle  qu’il  pro- 
posa fut  la  Provence,  «dont  le  régime  vanté  par  plusieurs  publb 
» cistes  était,  dit-il,  l’un  des  mieux  organisés  qu’il  connût.  » Quel 
changement  il  avait  subi  sous  l’influence  de  l’expérience,  et  sous 
l’influence  aussi  de  ces  grands  remords  du  cœur  qui  lui  firent  plus 
tard  amèrement  regretter  les  succès  de  son  éloquence  ! 

L’opinion  de  Mirabeau  résume  celle  de  la  France.  La  France  ré- 
volutionnaire voulait  la  suppression  des  libertés  provinciales  : il 
suffit  de  lire  les  discours  des  terroristes  les  plus  fameux,  pour  s’en 
convaincre.  La  France  qui  désirait  sincèrement  la  liberté,  cherchait 
dans  ces  institutions  un  appui  et  un  refuge.  Tant  que  80  fut  un 
mouvement  de  réforme,  il  marcha  dans  le  sens  des  assemblées 
provinciales  : un  édit  de  Louis  XVI,  malheureusement  stérile  par 
la  résistance  de  quelques  parlements,  et  la  faiblesse  qu’on  mit  à 
son  exécution,  les  établissait  partout  où  il  n’y  aurait  pas  d’Etats. 
Le  jour  où  les  niveleurs  prédominèrent  et  la  Révolution  commença, 
ces  Assemblées  furent  condamnées  et  dissoutes.  Attaquées  par  les 
théoriciens,  les  partisans  du  contrat  social  et  de  l’égalité  univer- 
selle, elles  furent  défendues  par  les  hommes  pratiques,  habitués  à 
l'administration  du  pays  et  voulant  faire  de  l’ancien  état  de  choses 
la  base  d’une  France  nouvelle  où  la  liberté  ne  serait  pas  exposée  à 
des  vicissitudes  sans  fin.  Tel  fut  le  rôle  de  Pascal is,  de  Dubreuil, 
de  Portalis  et  des  autres  grands  avocats  de  Provence,  pleins  de  foi 
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dans  la  Constitution  de  leur  pays,  pleins  d’ardeur  pour  en  étendre 
les  bienfaits.  Nous  approuvons  leurs  courageux  efforts  pour  la 
maintenir,  leurs  regrets  lorsqu’ils  l’eurent  perdue,  la  douleur  dont 
ils  furent  pénétrés  en  apprenant  que,  dans  la  nuit  mémorable  du 
4 août,  les  députés  de  la  Provence  avaient  sacrifié  les  droits  an- 
tiques du  pays.  Le  sacrifice  était  beau  sans  doute,  et  l’holocauste 
n’eiit  pas  été  trop  grand,  s’il  eût  sauvé  la  patrie.  Mais  qui  garantis- 
sait ce  résultat?  qui  assurait  que  les  institutions  nouvelles  vi- 
vraient ? où  avaient-elles  fait  leurs  preuves?  était-ce  en  Angleterre, 
où  la  Révolution  avait  respecté  tous  les  anciens  usages,  s’était 
appuyée  sur  les  traditions  constantes  du  pays?  et  même,  si  on  eût 
pu  prévoir  l’avenir,  quelle  âme  honnête  eût  accepté  les  réformes 
et  les  nouveautés  nécessaires  en  89,  si  elle  eût  su  au  prix  de  quel 
sang  elles  devaient  être  achetées  ! 

Pascalis  ne  se  borna  pas  à défendre  tes  institutions  provençales 
tant  qu’elles  existèrent.  11  les  célébra  lorsqu’elles  eurent  cessé 
d’exister  par  le  plus  noble  et  le  plus  courageux  dévouement.  Ici 
nous  quittons  le  domaine  des  conjectures  et  nous  entrons  dans 
celui  des  faits.  S’il  est  beau  de  défendre  une  doctrine  généreuse  par 
sa  parole  et  scs  écrits,  il  est  plus  beau  encore  de  lui  rendre  un 
hommage  volontaire  au  péril  de  ses  jours,  surtout  lorsque  les  plus 
courageux  peuvent  se  dire  que  l’héroïsme  est  inutile,  et  que,  en  se 
perdant,  un  ne  peut  rien  sauver  ! 

La  Constitution  de  Provence  avait  été  détruite  pièce  à pièce,  les 
Etats- Généraux  étaient  supprimés,  les  municipalités  dissoutes,  le 
Parlement  suspendu  : Aix  n’était  plus  qu’une  cité  de  mort,  la 
Chambre  des  vacations  du  Parlement  de  Provence  restait  seule 
comme  le  dernier  pan  de  cette  grande  ruine.  Un  décret  supprima  le 
Park-ment  et  l'Ordre  des  avocats.  A cette  nouvelle,  l’ancien  asses- 
seur, qui  vivait  dans  la  retraite,  se  rend  au  Palais;  il  s’y*présente 
enrobe,  escorté  de  plusieurs  avocats,  et  là,  en  présence  des  magis- 
trats qui  allaient  descendre  pour  jamais  de  leurs  sièges,  à celle 
barre  où  les  intérêts  de  la  Provence  s’étaient  agités  depuis  tant  de 
siècles,  Pascalis,  ramassant  dans  son  âme  toutes  les  douleurs  de  sa 
patrie  et  bravant  dans  son  éloquent  langage  le  sinistr-  bruit  d’ar- 
mes qui  déjà  retentissait  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , pro- 
nonça son  discours  cPadieu.  Son  éloquence  était  triste.  C’était 
celle  de  Crassus  faisant  entendre  le  chant  du  cygne  au  peuple  re- 
niai n : 
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a Si  le  peuple,  dit-il,  dont  la  tête  est  exaltée  par  des  prérogatives 
dont  il  ne  connaît  pas  le  danger,  dont  le  cœur  est  corrompu  par  le 
poison  des  idées  républicaines,  souscrit  au  renvers' ment  de  la  mo- 
narchie, à l’anéantissement  de  notre  constitution,  à la  destruction 
de  toutes  nos  institutions  politiques  ; 

» S’il  applaudit  à la  proscription  de  votre  chef  qu’il  surnomma 
son  ami,  à la  dispersion  de  la  magistrature  qui  veille  sans  cesse 
pour  son  bonheur,  et  à l’anarchie  qui  exerce  déjà  ses  ravages  ; 

ft  Si  dans  l’excès  de  son  aveuglement  il  se  refuse  au  vœu  de  cette 
foule  de  communautés,  qui  ont  inutilement  sollicité  la  convocation 
de  nos  Etats  ; 

» Enfin,  si,  pour  comble  d'infortune,  il  provoqua  les  calamités  de 
toute  espèce  qui  l’affligent,  plaignons  ses  erreurs,  gémissons  sur 
le  délire  qui  l’agite,  et  craignons  qu’il  ne  se  charge  lui-même  un 
jour  de  sa  vengeance. 

» Le  temps  viendra,  et  nous  osons  prédire  qu’il  n’est  pas  éloigné, 
où,  le  prestige  dissipé  par  l’excès  mêm;i  des  maux  qu'il  aura  produits, 
nos  citoyens  rendus  à leurs  sentiments  naturels  de  üdélité,  de 
franchise  et  de  loyauté,  béniront  la  sagesse  d’une  constitution  exal- 
tée par  les  publicistes,  l’égide  de  la  liberté  sociale,  le  garant  de  la  fé- 
licité publique. 

))  Puisse  le  ciel  hâter  le  mom  mt  où,  nous  gratifiant  de  ce  nouveau 
bienfait,  nos  citoyens  détrompés  se  réuniront  à reqvi  pour  assu- 
rer la  proscription  des  abus  de  l’ancien  régime,  l’exécution  de  nos 
traités  avec  la  Erance,  le  rétablissement  de  la  monarchie,  et  avec  le 
retour  de  nos  magistrats,  celui  de  la  tranquillité  publique  ! 

» Tels  sont.  Messieurs,  les  vœux  dont  vous  fait  aujourd’hui  Thom- 
rnage  un  ordre  non  moins  célèbre  par  ses  talents  que  par  ses  vertus, 
qui  sut  mériter  l’estime  des  différents  barreaux  du  royaume  et  con- 
server la  vôtre,  qui  mit  toujours  sa  gloire  à partager  vos  travaux  et 
vos  disgrâces,  et  qui,  destiné  à s’ensevelir  avec  la  magistrature,  veut 
vivre  et  mmurir  citoyen  Provençal,  bon  et  fidèle  sujet  du  Comte  de 
Provence,  roi  de  France.  » 

A ces  accents  d’une  voix  libre,  Aix  sembla  se  réveiller.  La  vieille 
ville  des  comtes  de  Provence  parut  faire  effort  pour  recouvrer  ce 
qu’elle  avait  perdu,  le  parti  révolutionnaire  s’émut,  il  accusa  Pas- 
calis  d’attenter  à la  souveraineté  du  peuple,  et  quelques  jours  après, 
Pascalis,  dévoué  aux  furies  de  la  horde  révolutionnaire,  traîné  de  la 
Mignarde,  où  il  s’était  r.-tiré,  dans  les  prisons  d’Aix,  des  prisons  au 
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Cours,  était  pendu  à Tun  des  réverbères  de  la  place  du  Cours.  Il  avait 
voulu  défendre  le  peuple,  et  le  peuple  l’immolait  : il  avait  soutenu 
tes  municipalités,  et  il  expira  en  face  d’une  municipalité  désarmée 
et  impuissante  ! Déplorable  catastrophe  qui  nous  ferait  douter  des 
principes  de  la  constitution  de  Provence,  si  le  peuple  qui  se  fit  le 
bourreau  de  Pascalis  avait  été  le  véritable  peuple  provençal,  et  si  les 
municipalités  étaient  restées  telles  qu'il  les  avait  lui-même  dirigées  ! 
Mais  la  Pvévolution  avait  commencé  son  œuvre  : sous  prétexte  de 
régénérer,  elle  avait  tout  détruit  : ce  peuple  n'était  qu’une  populace 
sans  patrie,  et  les  municipalités  n'étaient  qu'une  amère  dérision  de 
celles  qui  avaient  existé  autrefois  î Les  amis  de  Pascalis  n'eurent 
pas  un  sort  beaucoup  meilleur  : Dubreuil  s’exila,  Portalis  fut  pros- 
crit et  ne  rentra  en  France  que  sous  le  Directoire.  Ces  hommes  il- 
lustres, victimes  de  leur  zèle  pour  la  constitution  de  leur  pays, 
nous  rappellent  ces  grands  orateurs  dont  parle  Cicéron,  qui  défen- 
dirent Piome  aux  jours  de  sa  liberté,  et  dont  les  uns  périrent  dans 
les  proscriptions,  les  autres  survécurent  pour  être  condamnés  au  si- 
lence sous  le  règne  de  César.  Si  on  juge  de  leurs  efforts  parles  ré- 
sultats, leur  éloquence  fut  stérile  : si  on  apprécie  leur  dévouement, 
leur  caractère,  la  grandeur  de  la  cause  pour  laquelle  ils  versèrent 
leur  sang,  ils  étaient  dignes  de  toute  notre  admiration. 

M.  de  Ribbes  a fait  revivre  ces  nobles  figures.  Son  livre  est  un 
beau  monument  élevé  en  rhonneur  de  la  Constitution  provençale 
et  de  ses  derniers  défenseurs.  Nous  avions  tort  de  dire  qu'il  ne  res- 
tait rien  à Aix  de  sa  grandeur  passée.  Elle  brille  toujours  par  les 
études  littéraires,  par  le  talent  oratoire,  par  les  travaux  de  l'esprit  : 
l'ouvrage  dont  nous  parlons  en  est  la  preuve  : il  montre  que  si  la 
capitale  de  la  Provence  a perdu  d'autres  prérogatives,  elle  conserve 
toujours  le  sceptre  de  l'intelligence  et  le  culte  de  ses  vieilles  tra- 
ditions ! 

Anatole  des  Glajeüx. 


LUTHER  CONDiMNÉ  PAR  PHOTIUS. 


TRADUIT  DU  RUSSU. 


« Les  idées  justesj  de  quelque  pari  qu’elles 
» viennent,  finissent  par  triompher.» 

Ampèiie. 


Dieu  est  toujours  la  première,  la  plus  vaste  passion  de  rhumauité  : 
tel  fut  le  sujet  d^une  des  p!us  éclatantes  conférences  de  Notre-Dame. 
En  méditant  à l’écart,  en  versant  plus  d’une  larme  sur  les  événe- 
ments  dont  nous  sommes  les  témoins  étonnés,  j’ai  compris  les  pa- 
roles de  l’éloquent  dominicain  que,  naguère,  je  n’avais  qu’admiré. 

En  effet,  la  question  d’Orient  est  une  question  religieuse,  ou  elle 
n’est  rien. 

On  serait  criminel  d’allumer  la  mèche  d’un  seul  canon  si  on  ne 
luttait  pas  pour  la  liberté  religieuse,  la  civilisation,  l’ordre  social 
dans  toute  la  chrétienté,  et  le  comte  Nesseirode  a,  celte  fois,  parlé 
pour  tous  quand  il  a dit  : « que  le  sentiment  national  de  la  Russie 
» attache  une  importance  si  haute  et  si  grave  au  but  unanimement 
» avoué  de  sauvegarder,  par  une  transaction  européenne,  l’avenir 
» des  populations  chrétiennes  d’Orient,  sans  distinction  du  rit  qu’elles 
» professent,  que  feu  l’empereur  [qui  n'est  plus  l’ennemi  de  person- 
» ne!)  avait  prescrit  à ses  représentants  de  placer  ce  but  sacré  à la 
» tête  du  traité  de  pacification  qui  se  fera  un  jour  ^ o 

Ce  sentiment  de  nationalité,  invoqué  par  le  chancelier  de  l’em- 
pire russe,  n’est  pas  une  fiction.  Il  est  incontestable  que  le  peuple 
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russe  se  bat  ou  croit  se  battre  pour  sa  religion.  Quelle  est  donc  cette 
religion  qui,  dans  un  siècle  qu’on  supposait  assoupi,  opère  tout  à 
coup  ce  phénomène,  peut-être  funeste,  mais  réel  ? 11  devient  au 
moins  aussi  intéressant  de  la  connaître  que  la  carte  de  la  mer  Putride, 
et  s’il  est  difficile  de  l’apprécier,  parce  qu’elle  « ne  se  distingue  que 
)»  par  une  soumission  passive  au  pouvoir  temporel  qui  la  dirige  et 
» avec  lequel  elle  est  confondue  » les  rares  documents  qu’elle  vient 
à nous  fournir  elle-même  me  paraissent  mériter  d’autant  plus  d’être 
scrupuleusement  étudié». 

Un  écrivain  russe,  mais  qui  ne  trace  pas  une  seule  ligne  sans  la 
sanction  du  très-saint  Synode,  s’est  posé  depuis  quelques  années  à 
Saint-Pétersbourg  comme  le  champion  de  l’Eglise  russe.  Aidé  par 
Fleury,  par  Bingham  et  leurs  successeurs,  il  croit  avoir  dit  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  en  sa  faveur.  Ses  ouvrages,  répandus  dans  la 
société  russe,  m’ont  semblé  un  moyen  de  connaître  son  opinion, 
d’approfondir  son  égarement.  M.  André  Mourawieff  (tel  est  le  nom 
connu  que  porte  cet  écrivain  qui,  d’ailleurs  et  bien  entendu,  ne 
manque  pas  de  mérite)  a publié  deux  écrits  à la  genèse  de  la  ques- 
tion d’Orient.  L’un,  dirigé  contre  le  catholicisme,  a été  traduit  et 
aussitôt  réfuté  par  une  main  habile  2.  Celui  ci,  lancé  contre  le  pro- 
testantisme, renferme  des  aveux  précieux  à enregistrer,  des  contra- 
dictions utiles  à constater.  Il  nous  révèle  que,  si  malheureusement 
le  Russe  a de  l’antipathie  pour  le  catholique,  heureusement  il  n’a 
guère  de  sympathie  pour  le  protestant,  sur  lequel,  comme  l'a  ob- 
servé un  écrivain  qui  a tout  dit,  il  a un  immense  avantage;  car  le 
a proteotant  ne  saurait  presque  exercer  son  culte  sans  nier  implicite- 
» ment  un  dogme  fondamental  du  christianisme.  Par  exemple,  lors- 
)♦  qu’il  reçoit  la  communion,  il  nie  la  présence  réelle;  de  manière 
» que  s’il  avait  le  bonheur  de  reconnaître  la  vérité,  sa  conscience 
» devrait  soulfrir  excessivement.  Le  Russe  n’est  pas  dans  le  cas  de  se 
» reprocher  aucune  simulation.  Il  croit  ce  que  nous  croyons;  il  rc- 
» çoit  le  même  pain  que  nous.  C’est  un  acie  qu’il  peut  régulariser 
» en  y ajoutant  le  vœu  sincère  de  manger  ce  pain  à la  table  de  saint 
* Pierre  » 

Saint  Augustin  s’écrie  dans  ses  merveilleuses  Confessions  : « Je 
pleurais  Didon,  morte  pour  avoir  aimé  un  Troyen,  et  je  ne  pleurais 


' La  Civilisation  et  la  LU'isi^,  par  le  comte  Gurow»k\  Saint-Pr'ersbonrg, 
l'5!40. 

^ Voy.  : La  question  religieuse  en  Orient.  Paris,  chez  Lanier,  rue  de  Bucy,  4. 
Lettre  du  comte  de  Maistre  à une  dame  russe  rur  le  schisme. 
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» pas'  sur  moi-mèmo,  mort  aussi  pour  avoir  renoncé  à votre  amour,  ô 
» mo;n  Dieu,  lumière  de  mon  esprit  i ! » 

Les  gémissements  de  M.  Mourawieff  sur  les  protestants,  qui  par- 
tent déjà  d’un  mouvement  louable,  m’ont  rappelé  les  larmes  de  saint 
Augustin  sur  le  sort  de  Didon  se  plongeant,  dans  l’égarement  de  sa 
passion,  un  poignard  dans  le  sein,  et  me  font  espérer  qu’il  pourra  bien 
suivre  saint  Augustin  dans  la  seconde  et  meilleure  phase  de  sa  vie. 

En  combattant  les  doctrines  de  Luther,  les  .sectateurs  de  Photius 
approchent  souvent  de  la  vérité,  toujours  ils  la  prouvent  contre  eux- 
mêmes  : spectacle  curieux  et  instructif.  Ainsi  l’opuscule,  dont  nous 
offrons  la  traduction  aux  esprits  légitimement  préoccupés  de  l’avenir 
du  nord  de  1 Europe,  établit  la  nécessité  de  la  prière  pour  les  morts, 
par  conséquent  le  dogme  catholique  et  du  bon  sens  du  purgatoire. 

Un  document  récent  est  venu  confirmer  cette  croyance.  On  ne 
nous  reprochera  pas  de  le  citer  avec  émotion.  Le  testament  de  Sa 
Majesté  l’empereur  Nicolas  se  termine  par  cette  touchante  recom- 
mandation : Je  prie  tous  ceux  qui  m'aimaient  de  prier  pour  le  re- 
pos démon  âme. 

L’accord  entre  les  catholiques  et  les  Russes  peut  donc  être  consi- 
déré comme  atteint  sur  cet  article.  Il  ne  reste  plus  que  deux  ques- 
tions à trancher  de  bonne  foi,  et,  en  réalité,  il  ne  manque  à la  Russie 
qu'une  seule  chose,  — de  régulariser  sa  piété,  comme  le  disait  le 
comte  de  Maistre,  qui  la  connaissait  et  l’aimait,  en  dirigeant  sa 
barque,  pour  ne  pas  périr,  à la  remorque  de  celle  barque  mysté- 
rieuse de  Pierre,  battue  de  tous  côtés  et  jamais  engloutie,  parce  que 
le  Seigneur  est  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Eu  revendiquant  vainement  pour  son  Église  acéphale  l’apostoli- 
cité,  inséparable  de  l’unité,  le  théologien  russe,  sans  le  sentir,  s’age- 
nouille sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  sur  lequel,  naguère,  s’est 
également  prosterné  Sa  Majesté  l’empereur  Nicolas. 

En  professant  une  profonde  vénération  pour  la  tradition,  l’Église 
grecque  n’a  encore  là  qu’un  pas  de  plus  à faire  dans  la  voie  dont  elle 
ne  s’est  pas  écartée  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Mais  c'est  surtout  touchant  le  culte  extérieur  que  nous  sommes 
tenus  de  rendre  à notre  Créateur  que  le  Russe  est  dans  le  vrai  quand 
j1  adresse  des  reproches  au  protestant.  La  liturgie  slave  s’est  mira- 
culeusement maintenue  orthodoxe.  On  a corrompu  l’exposition  scien- 
tifique du  dogme  ; on  a laissé  intact  le  chant  populaire  qui  le  pro- 
clame. Le  catholique  n'a  qu’une  syllabe  à y ajouter.  Comme  nous, 

• L.  *,  e.  1 1. 
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îe  peuple  russe  a de  longs  jours  de  pénitence  auxquels  il  est  même 
plus  fidèle  que  nous.  Toutes  nos  fêles  sont  les  siennes,  sans  excepter 
celle  de  ITmrnaculée  Conception_,  qu’il  célèbre  le  9 décembre  depuis 
un  temps  immémorial.  Celle  similitude  imporlanle,  ce  zèle  pour  la 
stricle  observalion  des  rites  antiques  est  un  grand  moyen,  un  bien 
doux  espoir  de  rapprochement  intime  et  complet.  Il  est  impossible 
lie  tout  homme  simplement  logique,  ébranlé  un  jour  par  la  grâce 
divine,  ne  soit  amené  à reconnaître  la  vérité  qu’il  chante  quotidien- 
nement à haute  voix. 

En  somme,  ces  pages,  provenant  de  l’écrivain  religieux  le  plus 
goûté  par  la  société  de  Saint  Pélersbonrg,  iiTonl  paru  pouvoir  servir 
àe  pièce  dans  le  procès  qui  se  poursuit,  devant  l’univers  épouvanté, 
entre  le  schisme  et  la  vérité.  Le  lecteur  chrétien  y trouvera  des  in- 
dices propres  à augmenter  son  espérance,  qui  a le  droit  d’être  im- 
mense comme  la  rédemption  où  elle  prend  sa  source.  Et  là  où  il  ne 
rencontrera  qiLobscurilé  et  erreur,  il  répétera  avec  un  nouvel  élan 
d’amour  ces  paroles  de  noire  divin  Maître  à la  Samaritaine  : g Vous 
» adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas;  pour  nous,  nous  adorons 
« ce  que  nous  connaissons.  » 
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On  enteiKl  fréquemment  des  personnes  sincèrement  attachées  à 
l’Eglise,  mais  peu  familiarisées  avec  sa  constitution,  avancer  qu’il  n’y 
a presque  pas  de  dilférence  dogmatique  entre  les  orthodoxes  et  les 
protestants,  et  que  ce  ne  sont  uniquement  que  des  cérémonies  ex- 
térieures qui  les  séparent.  Cette  opinion  erronée  est  particulière- 
ment dangereuse  quand  on  a des  protestants  dans  sa  propre  famille. 
Rien,  dans  leur  doctrine,  ne  séduit  davantage  les  esprits  nonchalants 
que  celte  facilité  qu’elle  laisse  d’enfreindre  impunément  les  obliga- 
tions extérieures  de  la  religion,  de  ne  pas  con.sacrer  certains  jours 
au  jeûne  et  aux  œuvres  de  pénitence.  L’homme,  abandonné  ainsi  à 
son  bon  plaisir,  insuffisamment  éclairé,  commence  par  mépriser  les 
Commandements  de  l’Eglise;  puis,  libre  déjuger  les  vérités  fonda- 
mentales du  christianisme  d’après  ses  propres  lumières,  sous  l’in- 
fluence de  ses  passions,  il  ne  tarde  pas  à devenir  indifférent  aux 
dogmes  de  la  foi.  Il  es!  bien  triste  de  voir  arbitrairement  rejeté,  avec 
notre  enseigîiement  si  élevé,  ces  cérémonies  religieuses,  sagement 
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instituées  par  ces  grands  flambeaux  des  premiers  siècles  de  l’Eglise^ 
qui  nous  servent  de  guides  vers  le  Christ;  cérémonies  si  importantes 
qu'elles  suffisent  à elles  seules,  pourvu  qu’on  veuille  bien  en  appro- 
fondir le  sens,  à nous  initier  aux  dogmes  de  la  foi.  Souvent  l’assis- 
tance régulière  à l’office  divin  a amené  des  hommes,  manquant  d’é- 
ducation, complètement  illettrés,  à une  perfection  chrétienne,  à une 
science  bien  plus  haute  que  celle  des  plus  savants  de  ce  monde. 
Celte  indifférence  pour  les  saints  usages  de  l’Eglise  ne  se  conçoit  pas, 
surtout  chez  nous,  où  ils  sont  si  intimement  liés  aux  souvenirs  pa- 
triotiques que  le  mot  orthodoxe  exprime  à la  fois  notre  religion  et 
notre  nationalité. 

Celui  qui  aime  les  siens,  qui  est  habitué  à la  douce  vie  de  famille, 
célèbre  fidèlement  les  jours  d’allégresse  ou  de  douleur,  consacrés  par 
le  souvenir  de  ceux  qui  lui  sont  chers.  Si  ces  parents  ne  sont  plus, 
il  en  porte  scrupuleusement  le  deuil  ; s’il  a encore  le  bonheur  de  les 
posséder,  il  accourt  les  embrasser  à leurs  jours  de  fête,  il  tient  à com- 
mencer avec  eux  la  nouvelle  année,  il  les  rejoint  pour  Pâques  et 
Noël,  qu’une  antique  coutume  veut  que  l’on  passe  ensemble,  — in- 
utile de  le  lui  rappeler,  — aucune  distance  ne  l’arrête  pour  venir 
prendre  sa  place  au  banquet  de  famille;  il  rentre  sous  le  toit  paternel 
comme  la  tourterelle  vole  vers  son  nid,  et  il  y trouve  une  consola- 
tion inexprimable  comme  Tamour  dont  elle  découle. 

Pourquoi  ne  témoignons-nous  pas  un  amour  semblable  à notre 
Rédempteur?  Comment  ne  nous  souvenons-nous  pas  de  tout  ce  qu’il 
a enduré  pour  nous?  Comment  ne  songeons-nous  jamais  à tout  ce 
qu’il  a souffert  sur  la  croix?  Comment  pouvons-nous  être  indiffé- 
rents pour  ces  jours  bénis  qui,  annuellement,  renouvellent  à notre 
mémoire  ses  grands  exploits?  Si  nous  nous  souvenions  de  l’agonie 
du  Fils  de  Dieu,  n’aurions-nous  pas  conscience  de  trouver  trop  ri- 
goureux le  Carême,  l’abstinence  des  mercredis  ^ et  des  vendredis, 
institués  du  temps  des  Apôtres  pour  honorer  le  crucifiement  du 
Seigneur?  Si  chaque  Pâques  était  pour  nous  une  véritable  résurrec- 
tion, nous  aurions  soin  de  nous  y préparer  par  l’assistance  aux  of- 
fices divins  qui  la  précèdent,  au  lieu  de  ne  pas  discontinuer  ces 
plaisirs  profanes  qui  mettent  obstacle  aux  plus  simples  devoirs  de 
religion.  D’où  vient  une  telle  insouciance  pour  les  fêtes  de  l’Eglise 
dans  des  hommes  qui  cultivent  si  tendrement  les  joies  et  les  douleurs 
de  famille?  Ne  provient-elle  pas  de  ce  qu’on  a grandi  dans  une  igno- 


Lc-  Grecs  füiîl  maigre  ie  mciciedi  au  lieu  du  samedi.  (Aote  du  (raductear.) 
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rance  profonde  des  lois  de  TEglise?  Souvent,  ou  entend  demander  : 
Quelle  fêle  célèbre-t-on  aujourd’hui,  pourquoi  jeûne-t-on?  La  trans- 
gression des  préceptes  de  l’Eglise  fait  ainsi  perdre  de  vue  ses  tradi- 
tions, si  bien  gardées  par  nos  pères^  quoiqu’ils  fussent  contemporains 
des  plus  terribles  tempêtes  de  l’iiicrédulilé. 

La  source  de  ce  déplorable  o :bli  vient  en  partie  de  la  dissipation 
du  monde  et  quelquefois  du  commerce  de  parents^  dignes  d’estime 
sans  doute,  mais  qui  n’ont  pas  salutairement  appris  de  leurs  aïeux 
à se  soumettre  à l’Eglise,  et  qui  professent  une  croyance  qui  ne  les 
oblige  à aucun  devoir  extérieur.  Les  enfants  adoptent  insensiblement 
la  manière  de  dire  de  leurs  parents,  qui,  d’ailleurs,  ne  leur  don- 
nent que  de  bons  exemples,  qui  semblent  même  incliner  vers  l’ortho- 
doxie et  ne  font  aucune  diflicullé  d’entrer  dans  nos  églises,  convaincus 
que  tout  est  égal  dans  les  deux  confessions.  Or,  celte  condescendance 
même  prouve  leur  indifférence,  fondée  sur  une  ignorance  souve- 
rainement dangereuse  pour  les  jeunes  gens  inexpérimentés  entraînés 
à les  imiter. 

Ce  danger  me  remplit  dé  compassion  et  m’engage  à préciser  som- 
mairement h différence  qui  existe  entre  la  vérité  orthodoxe  et  la 
doctrine  protestante,  afin  que  quiconque  désire  connaître  celle  pre- 
mière puisse  quelque  peu  s’en  rendre  compte.  Elle  frappera  indu- 
bitablement celui  qui  ne  voudra  pas  rester  étranger  aux  dogmes  de 
son  Eglise,  et  cherchera  dans  son  sein  la  paix  de  l’âme  et  le  salut. 
Je  ne  veux  ici  ni  blâmer,  ni  condamner.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
pour  nous-mêmes  ces  paroles  de  l’Apôtre  : « Qui  êtes-vous  pour 
» oser  condamner  le  serviteur  d’autrui?  S’il  tombe  ou  s'il  demeure 
» ferme,  cela  regarde  son  Maître.  Mais  il  demeurera  ferme,  Dieu 
» est  puissant  pour  le  soutenir  L » 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  prêter  beaucoup  d’attention  pour  sentir, 
pour  voir  au  premier  coup  d’œil  la  différence  qui  existe  entre  l’Eglise 
orthodoxe  et  le  protestantisme.  Il  n’y  a qu’à  entrer  dans  la  maison 
où  s’assemblent  l^s  protestant-,  et  ensuite  dans  le  temple  où  s’ac- 
complit la  liturgie  des  orthodoxes.  Le  regard,  le  cœur  saisiront  aus- 
sitôt cette  différence  avant  que  l’esprit  n’en  soit  pénétré  par  le  rai- 
sonnement. 

Qui  est-ce  qui  s'offre  à la  vue  du  chrétien  qui  entre  dans  une  mai- 
son de  prières  protestante? 

Une  vaste  chambre,  bien  moins  ornée  que  celles  que  nous  voyons 
dans  les  habitations  des  riches;  rien  de  particulier  ne  nous  révèle  un 


‘ Rom.  xiv,  4. 
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lieu  de  prières.  Il  s’y  trouve  bien  l’image  du  crucifié;  mais  elle  est 
également  dans  la  demeure  de  tout  homme  pieux. 

Qui  est-ce  qui  s’offre  à la  vue  du  chrétien  qui  entre  dans  un  tem- 
ple orthodoxe? 

Dès  qu’il  y met  le  pied,  une  émotion,  dont  il  ne  peut  d’abord  se 
rendre  compte,  s’empare  de  son  âme;  il  voit  clairemenl  qu'il  n'est 
pas  seulement  dans  un  appartement  attribué  à la  prière,  mais  bien 
dans  la  maison  de  Dieu,  où  tout  lui  parle  de  Dieu  et  se  ressent  de  sa 
présence. 

L'Invisible  par  essence  y apparaît  d'une  manière  visible.  Le  divin 
enseignement  de  la  foi,  renfermé  dans  l’Evangile,  y est  si  éclatant 
que  celui  qui  ne  peut  pas  lire  les  saintes  Ecritures  apprend  l’histoire 
évangélique  dans  la  contemplation  des  saintes  images,  devant  les- 
quelles il  se  prosterne  en  reportant  mentalement  son  hommage  à 
celui  qu’elles  représentent. 

Il  voit  l’image  de  la  sainte  Trinité  ou  celle  du  Fils  de  Dieu,  il  l’a- 
dore comme  la  créature  adore  son  Créateur.  Il  vénère  celles  des  amis 
de  Dieu  qui  nous  servent  de  modèles,  mais  il  ne  leur  rend  pas  un 
culte  pareil  à celui  qui  n’est  dû  qu’à  Dieu  seul.  Parmi  les  images 
des  saints,  son  regard  s’attache  particulièrement  sur  celle  de  la  très- 
pure  Vierge,  Mère  de  Jésus;  sur  celles  des  Prophètes,  des  Apôtres, 
des  Apôtres  qui  ont  annoncé  sa  parole;  sur  celles  des  Anges  aux- 
quels Dieu  a permis  de  nous  apparaître  pour  notre  salut. 

La  barrière  mystérieuse  formée  par  ces  saintes  images,  l’iconostase 
avec  ses  trois  portes  conduisant  au  sanctuaire,  dont  l’entrée  n’est  pas 
licite  pour  tous,  montre  qu’il  s'y  accomplit  quelque  chose  de  sublime, 
quelque  chose  qui  n’est  pas  humain.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  de  sim- 
ples prières  qui  s’y  récitent,  comme  celles  que  l’on  entend  le  di- 
manche dans  les  oratoires  protestants,  que  tout  chrétien  peut  chaque 
jour  lire  à domicile.  On  y célèbre  la  mystérieuse  mémoire  de  la  ré- 
demption de  l’humanité  par  le  Fils  de  Dieu;  on  y offre  à Dieu  le 
Père,  pour  le  soulagement  de  notre  infirmité  et  la  rémission  de  nos 
péchés  en  celte  vie  et  en  l’autre,  l’oblation  réelle  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  sur  un  autel  qui 
devient  le  trône  de  Dieu,  un  nouveau  Golgolha.  C’est  bien  là  la 
mai  on  du  Seigneur,  la  porte  du  ciel,  et  non  un  lieu  de  réunion 
quelconque;  et  voici  déjà  une  différence  bien  essentielle  : elle  n’est 
pas  la  seule  et  se  lie  à bien  d’autres. 

Ceux  qui  offrent  celte  oblation  sacrée  du  corps  et  du  sang  du  Christ 
doivent  être  absolument,  exclusivement  dévoués  à Dieu  pour  oser 
remplir  un  ministère  si  grave;  les  profanes  en  îoiit  indignes.  Ils 
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doivent  avoir  reçu  l’onction  sacerdotale  d’hommes  ayant  la  pléni- 
tude du  sacerdoce,  le  droit  légitime  de  le  transmettre,  parce  qu’eux- 
mêmes  l’ont  reçue  de  leurs  prédécesseurs,  et  cette  succession  du 
sacerdoce  doit  nécessairement  remonter  jusqu’aux  Apôtres  et  à notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  l’a  instituée. 

Cette  condition  est  indispensable  ; nous  la  voyons  strictement  réa- 
lisée chez  les  orthodoxes.  Leurs  prêtres  sont  ordonnés  par  des  évê- 
ques qui  peuvent  montrer  leur  consécration  l’un  par  l’autre,  jus- 
qu’aux temps  apostoliques;  la  vertu  de  l’Esprit  saint,  qui  constitue 
le  sacerdoce,  n’a  pas  cessé  un  seul  instant  de  couler,  depuis  notre 
Seigneur  jusqu’aux  plus  humbles  ministres  des  autels  orthodoxes, 
quand  même  sa  conduite  serait  peu  conforme  à sa  vocation.  Quelle 
vérité  consolante,  destinée  à confirmer  chaque  chrétien  orthodoxe 
dans  la  vérité  de  sa  foi? 

Les  protestants  peuvent-ils  se  prévaloir  de  cet  avantage?  Ils  n’ont 
pas  de  litui'gie  quotidienne.  De  temps  à autre,  les  plus  pieux  d’entre 
eux  reçoivent  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  dans  la  conviction  de 
faire  une  œuvre  salutaire  L Ils  n’ont  pas  l.i  hardiesse  de  s’adminis- 
trer eux-mêmes  ce  sacrement  redoutable.  Un  pasteur,  un  homme 
considéré  [tar  eux  comme  un  prêtre,  leur  distribue  la  communion. 
Mais  quel  est  le  caractère  de  cet  homn  c,  qui  est-ce  qui  l’a  ordonné 
prêtre,  quel  est  révê(]ue  qui  a imposé  ses  mains  sur  sa  tête?  Ils  n’ont 
pas  d’évêques.  Luther,  leur  fondateur,  était  un  simple  prêtre;  il 
n’avait  pas  un  seul  évêque  parmi  scs  adeptes  quand  il  se  sépara  de 
l’Eglise  romaine,  il  ne  pouvait  [)a5  transmettre  à d'autres  le  sacer- 
doce que  l’évêque  seul  a le  droit  légitime  de  transmettre.  Qui  est- ce 
ijiii  consacre  donc  leurs  pasteurs?  Personne.  Ces  pasteurs  sont  sim- 
plement des  hommes  ayant  fait  des  études  théologiques;  le  consis- 
toire, une  administration  où  siègent  des  membres  la'iques,  les  auto- 
rise à s’appeler  pasteurs  et  à oflicicr.  Or,  quand  un  laïque  est  élu 
prêtre  par  d’autres  la'ûjues,  sans  la  eràce  du  Saint-Esprit,  les  dons 
sur  lesquels  il  prononce  sa  pi’ière  inlii  tue  peuvent-ils  être  considé- 
rés comme  le  corps  et  le  sang  du  Christ?  Comment  qualifier  la  com- 
munion des  protestants  ? Qu’ils  descendent  dans  leurs  consciences  et 
y répondent  eux-mêmes!  Nous  n’avons  pas  l’intention  de  les  juger; 
nous  ne  voulons  représenter  les  choses  que  telles  qu’elles  sont  et  se 
révèlent  à l’observation.  Il  est  étrange,  il  est  effrayant  de  voir  des 

* Je  parle  ici  des  luthéi  iens.  Les  réformé»,  qui  formeat  une  même  société  avec 
' eux  sous  la  dcnominalion  de  TEelise  évangélique,  ne  croient  pas  à la  présence 
réelle,  de  Notre  Seigneur  dans  l'Eucharistie  et  ne  la  regardent  que  comme  un  sym- 
bole de  la  sainte  Cène. 
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hommes  sans  mission,  sans  avoir  préalablement  reçu  le  sacrement 
<le  l’Ordre,  dont  les  Apôtres  ont  été  revêtus  par  notre  Seigneur,  met- 
tre la  main,  se  faire  les  dispensateurs  du  sacrement  redoutable  qu’il 
a également  institué. 

Le  sacrement  de  l’Ordre  n’existant  pas  chez  les  protestants,  celui 
de  l’Eucharistie  ne  peut  donc  y exister,  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
sacrements  qui  leur  manquent. 

Quelles  sont  les  dispositions  qu’un  chrétien  doit  apporter  au  mys- 
tère de  l’Eucharistie  afin  de  ne  pas  se  rendre  coupable,  selon  l’aver- 
tissement de  l’Apôtre,  et  de  ne  pas  manger  sa  condamnation  et  sa 
mort  au  lieu  de  recevoir  un  gage  de  salut  et  de  vie  éternelle?  Il  doit 
y apporter  un  regret  sincère  de  ses  péchés,  les  rejeter  de  son  cœur 
par  la  confession.  Si  un  serpent  se  cachait  dans  notre  sein,  nous 
nous  hâterions  de  l’en  chasser,  d’appeler  à grands  cris  celui  qui  peut 
nous  en  délivrer.  L’homme  peut-il  éprouver  soi-même  sa  conscience, 
être  son  propre  juge  dans  une  œuvre  aussi  difficile  que  la  connais- 
sance de  ses  fautes?  Et,  s’il  parvient  à les  reconnaître,  ne  lui  est-il 
pas  bien  salutaire  de  les  avouer  à un  autre  homme,  sujet  comme 
lui  aux  passions,  mais  consacré,  pourvu  d’un  droit  légitime,  par  la 
puissance  qui  lui  a éié  donnée  d’en  haut,  de  nous  juger  dignes  ou 
indignes  de  la  réception  du  corps  et  du  sang  du  Christ?  Le  Seigneur 
a dit  aux  Apôtres  : o Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié 
»>  au  ciel,  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
» ciel.  1)  Ce  pouvoir  a été  transmis,  par  l’imposition  successive  des 
mains,  des  Apôlres  aux  évêques,  des  évêques  aux  prêtres. 

L’Église  orthodoxe  appelle  ce  sacrement  un  second  baptême,  parce 
qu’il  efface  les  péchés  commis  après  que  nous  avons  été  lavés  de  la 
tache  originelle  dans  les  eaux  baptismales. 

Les  protestants  n’admettent  pas  ce  sacrement,  indispensable  pour 
une  communion  méritoire,  en  ce  qu’il  arrête  ceux  qui  n’y  sont  pas 
préparés  et  les  stimule  à s’amender.  Et  il  est  utile  de  remarquer 
que,  quand  même  ils  voudraient  le  conserver,  ils  ne  le  pourraient 
plus.  Chacun  peut  se  repentir  de  ses  fautes;  mais,  pour  les  absoudre, 
celui-là  seul  le  peut  auquel  la  puissance  a été  donnée  de  lier  et  de 
délier. 

Ils  sont  d’accord  avec  nous  sur  le  sens  des  sacrements.  Comme 
nous,  iis  disent  qu’ils  consistent  en  une  grâce  invisible,  en  un  don 
de  l’Esprit  saint,  qui  nous  est  communiqué  par  un  signe  visible  et 
extérieur;  mais,  au  lieu  d’en  avoir  sept  comme  nous,  ils  n’en  ac- 
ceptent que  deux,  celui  du  baptême  et  celui  du  mariage.  Nous  avons 
vu  que  l’eucharistie  n’est  pas  précédée  chez  eux  par  les  sacrements 


778 


LUÏ'dER  CONDAM^'E  PAU  PIloTIüS. 


de  l’ordre  et  de  la  pénitence  qui  lui  sont  étroitement  liés;  nous  allons 
voir  que  le  baptême  n’y  est  pas  suivi  du  sacrement  de  la  confirma- 
tion qui  en  est  inséparable. 

L’Église  orthodoxe  reconnaît  régulier  tout  baptême  administré 
avec  de  l’eau  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint  Esprit,  quand  même  il  est  administré  en  cas  d’urgence  par 
un  laïque.  Elle  reconnaît  le  baptême  protestant,  mais  elle  le  com- 
plète comme  son  propre  baptême  par  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion. A l’exemple  des  Apôtres  qui  envoyèrent  deux  d’entre  eux 
confirmer  dans  la  foi  les  nouveaux  convertis  de  Samarie,  en  leur 
communiquant  l’E^prit-Saint,  — elle  fait  une  onction  mystérieuse 
sur  l’enfant  ou  fadulle,  dépouibé  du  péché  originel  d’Adam,  régé- 
néré dans  l’eau  baptismale,  afin  qu’il  s’avance  courageusement  dans 
la  vie  chrétienne. 

Les  protestants  sentent  la  nécessité  de  ce  sacrement,  ils  en  ont 
conservé  la  dénomination  à une  cérémonie  qui  précède  la  première 
communion  de  leurs  adolescents.  Mais  ce  sacrement  ne  peut  être  ad- 
ministré que  par  un  évêque,  et  s’il  l’est  par  un  prêtre,  ce  n’est  qu’avec 
de  la  myrrhe  consacrée  par  un  évêque.  Les  protestants  n’ont  pas  de 
hiérarchie  ecclésiastique;  ils  n’ont  même  pas  de  prêtres  : ils  n’ont, 
par  conséquent,  personne  pour  répandre  les  dons  du  Saint-Esprit 
sur  leurs  nouveaux  baptisés. 

Le  sacrement  du  mariage  a été  institué  dès  l’origine  du  monde 
par  le  Créateur,  béni  par  notre  Sauveur  quand  il  est  descendu  sur  la 
terre.  L^Apôtre  l’appelle  un  grand  sacrement  ^ et  a exposé  les  obliga- 
tions des  époux  dans  son  admirable  épîlre  aux  Ephésiens.  Les  pas- 
teurs protestants  donnent  bien  une  bénédiction  nuptiale;  mais  ne 
considèrent  pas  le  mariage,  unissant  deux  en  un  seul,  produisant  des 
êtres  raisonnables  à l’image  de  Dieu,  comme  un  sacrement,  et  ce  lien 
sacré  tombe  chez  eux  moins  dans  le  domaine  de  l’Eglise  que  dans 
celui  de  l’Etat. 

Enfin,  l’onction  que  l’on  fait  avec  l’huile  sainte  sur  le  malade 
pour  sa  guérison  spirituelle  et  corporelle,  que  les  Apôtres  pratiquaient 
en  la  présence  même  de  Notre-Seigneur  ^ et  que  saint  Jacques  nous  a 
spécialement  recommandée  est  regardée  comme  inutile  chez  les 
protestants.  Le  malade  y est  abandonné  a lui-même.  T ille  n’est  pas  la 
conduite  de  l’Eglise  orthodoxe.  Elle  soulage  ses  souffrances  spiri- 

’ Voy.  32. 

* Marc^vi, 

• Voy.  14. 
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tuelles  et  corporelles  par  le  sacrement  de  rexlrême-onction;  par 
la  confession,  elle  le  délivre  du  fardeau  de  ses  péchés;  quand 
l’heure  de  sa  mort  approche,  elle  lui  apporte  le  saint  viatique  et  ne 
cesse  de  l’accompagner  de  ses  prières  el  de  ses  bienfaits  jusqu’aux 
portes  de  l’éternité.  Quelle  richesse  spirituelle,  quelle  sollicitude  ma- 
ternelle d’un  côté,  — quel  dénûment,  quelle  insouciance  de  l’autre! 
Est-il  besoin  de  faire  encore  ressortir  d’autres  contrastes?  Ils  ne  sont 
que  trop  frappants. 

La  piété  de  l’Eglise  ne  cesse  de  guider,  de  purifier,  de  sanctifier, 
d’entourer  ses  enfants  de  consolations,  du  berceau  à la  tombe.  A 
peine  l’enfant  est-il  venu  au  monde  que  le  prêtre  récite  déjà  une 
prière  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  sa  mère.  A peine  mis  au  nombre  des 
chrétiens,  on  s’empresse  de  le  faire  participer  aux  saints  mystères, 
afin  qu’il  se  nourrisse  de  celle  nourriture  céleste  en  même  temps 
que  du  lait  maternel.  Un  chrétien  est-il  malade,  l’Eglise  implore  en 
commun  sa  guérison.  Est-il  dans  la  joie,  elle  lui  prête  ses  accents 
pour  louer  Dieu.  Elle  a des  prières  particulières  pour  les  époques 
inclémentes,  elle  parcourt  elle-U'ême  les  champs  pour  y attirer  l’a- 
bondance. Avez- vous  construit  une  nouvelle  habitation?  vous  dispo- 
sez-vous à entreprendre  un  voyage?  L’Eglise  répan  Ira  sur  vous  et  tout 
ce  qui  vous  appartient  une  bénédiction  spéciale.  Qui  est-ce  qui  peut  énu- 
mérer ses  bienfaits,  exprimer  sa  tendresse?  Son  amour  a tout  prévu, 
il  ne  nous  abandonne  dans  aucune  circonstance  de  notre  existence  ; 
il  n’est  pas  limité  comme  elle  et  nous  suit  même  au  delà  de  la  tombe. 

c(  Quand  un  protestant  a rendu  le  dernier  soupir,  ou  prie  pour  lui 
d seulement  en  l’enterrant,  on  le  laisse  ensuite  et  pour  toujours  sans 
» prières,  ce  qui  est  une  contradiction  manifeste;  car,  si  la  prière 
» n’est  pas  utile  à son  âme,  il  ne  faut  pas  prier  du  tout;  mais,  si  elle 
» lui  apporte  du  soulagement,  il  ne  faut  jamais  la  discontinuer,  et, 
» après  avoir  mis  le  corps  en  terre,  ne  pas  moins  songer  à l’âme  du 
» défunt  : il  n’en  est  pas  ainsi  dans  l’Église  orthodoxe.  Dès  qu’un  de 
1»  ses  enfants  a fermé  les  yeux,  elle  ne  cesse  plus  de  chanter  des 
» psaumes,  de  réciter  des  panikides  ^ pour  son  repos;  elle  prolonge 
» perpétuellement  cette  œuvre  de  miséricorde  en  offrant  à la  messe 
9 une  portion  du  pain  d’oblation  en  faveur  des  défuiils,  parce  quelle 
fi  croit  fermement  que  sa  pnère  leur  est  utile.  Elle  sait  que  les  âmes 
* quittent  celle  vie  dans  différents  degrés  de  péché  ou  de  perfection, 

» et'  comme  elles  sont  privées  dans  l’autre  monde  de  la  possibilité 
» de  satisfiiire  par  elles-mêmes  pour  leurs  fautes,  l’Eglise  prend  sur 


‘ Prièr<  8 s(>écuil.  s pour  les  déluiits. 
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» elle  cette  œuvre  d’amour,  et,  suivant  V antique  tradition  aposlo-- 
» ligue,  elle  offre  pour  eux  le  sacrifice  salutaire  du  corps  et  du  sang 
» de  Jésus-Christ,  qui  apporte  du  soulagement  à ceux  qui  souffrent 
))  encore  et  augmente  la  joie  spirituelle  de  ceux  qui  sont  déjà  bien- 
» heureux  U » 

Les  protestants  ne  croient  pas  à cette  communication  mystérieuse 
entre  les  deux  Eglises,  entre  celle  qui  est  visible  sur  la  œrre  et  celle 
qui  est  invisible  dans  les  cieux.  Non-seulement  ils  considèrent  comme 
inutiles  nos  prières  pour  les  défunts,  mais  ils  vont  jusqu’à  nous  blâ- 
mer d’invoquer  les  saints  qui  intercèdent  constamment  auprès  de 
Dieu  pour  nous*  Etrange  chose  ! Tant  que  mon  prochain  est  revêtu 
de  la  chair  humaine,  je  puis  lui  dire  : Prie  pour  moi!  Je  suis  en- 
traîné surtout  à le  demander  à celui  dont  la  piété  m’édifie.  Et  quand, 
dépouillé  de  la  forme  terrestre,  cet  homme  sera  plus  près  de  Dieu, 
qui  n’est  qu’amour,  il  me  serait  défendu  de  le  lui  répéter!  — On 
dit  que  leur  médiation  est  inutile,  parce  que  Dieu  sait  qui  sauver 
dans  les  prières  de  ses  saints;  mais  alors  toute  prière  serait  vaine.  Le 
Seigneur  a dit,  en  effet,  qu’avant  que  nous  lui  demandions  quelque 
chose,  notre  Père  céleste  sait  ce  qu’il  doit  nous  donner  ; mais  malgré 
cela  il  nous  a ordonné  de  prier,  les  Apôtres  ont  recommandé  la 
prière  réciproque,  conjuraient  les  fidèles  de  leur  temps  de  les  aider 
par  leurs  prières  2.  La  prière  est  Uexpression  la  plus  haute  de 
l’amour.  Les  saints  portent  nos  aspirations  au  Christ,  en  complètent 
l’insuffisance  par  la  pureté  de  leurs  élans.  La  prière  persévérante 
du  juste  peut  beaucoup,  dit  l’apôtre  saint  Jacques  Nous  voyons 
souvent  dans  les  annales  saintes  des  villes  entières,  condamnées  à 
périr,  être  sauvées  en  considération  d’un  ou  plusieurs  justes  Les 

* S.  A.  S.  la  grande  duchesse  Héiène,  si  remarquable  par  son  esprit  et  son 
amour  pour  les  lettres,  a fait  récemment  traduire  en  français  du  giec  et  du  sla- 
von  les  prières  à Vusage  des  chrétiens  de  l'Église  orthodoxe  cathf}itque  d’Orîen\ 
Ce  graineux  volume  contient  les  plus  touchantes  oraisons  pour  les  défunts  et  je  ne 
saurais  résister  au  bonheur  d’en  citer  une  : 

« Souvent  z-vous.  Seigneur,  vies  âmes  de  ses  serviteurs  trépassés  : de  mon  père, 
3^  de  ma  mère,  de  tous  mes  parents  seloa  la  chair.  Pardonnez-leur  tons  leurs  pé- 
» chés  volontaires  et  involootaires  ; faites-!es  participer  à votre  royaume  céleste, 
» à vos  incorruptibles  biens,  aûn  qu’ilssoient  appelés  à jouir  de  la  viehienheureuse 
» dans  l’éternité. 

» O Vierge  très-pure  et  sans  tache,  qui  avez  donné  le  jour  d’une  manière  toute 
» miracub  use  au  Dieu  sauveur  de  nos  âmes,  prie/  pour  celui  que.  nous  vous  re<»- 
» commandons.  {Note  du  traducteur.) 

*Hom.xv.  30.  . ‘ 

^ Voy.  16. 

* Genèf?  xxxi. 
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protestants  seinbleni  avoir  oublié  tout  cela,  quoiqu’ils  aient  foi  dans 
les  saintes  Ecritures. 

Ils  ne  rendent  pas  de  culte  aux  saints  qui  sont  dans  les  deux,  ils 
ne  vénèrent  pas  ce  qui  en  reste  sur  la  terre.  Pour  nous,  l’incorrup- 
tibilité  des  corps  de  ces  belles  âmes,  qui  ont  été  agréables  à Dieu 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  nous  sert  de  consolant  présage  de  la  ré- 
surrection de  nos  propres  corps  dans  la  vie  future.  Leurs  reliques, 
miraculeusement  conservées,  rendent  la  santé  à ceux  qui  les  hono- 
rent, de  même  que  nous  lisons  dans  l’Ecriture  que  les  malades  sur 
lesquels  on  plaçait  les  mouchoirs  et  le  linge  qui  avaient  louché  le 
corps  de  saint  Paul  étaient  aussitôt  guéris  L et  qu'un  cadavre  ayant, 
par  hasard,  toucdié  les  os  d Elisée,  il  ressuscita  et  se  leva  sur  ses 
pieds  Les  protestants,  acceptatit  les  saintes  Ecritures,  ne  peuvent 
nier  ces  faits  si  nombreux  et  si  clairs  qui  se  rencontrent  dans  l’Ancien 
aussi  bien  que  dans  le  Nouveau  Testament.  C:)inmeüt  rejettent-ils 
donc  la  vertu  miraculeuse  de  ces  corps  bénis,  habitués  naguirj  et  déc- 
linés à l’être  encore  par  ces  saintes  âmes  qui,  toujours  vivantes  en 
Dieu,  sont  douées  d’une  activité  qui  n’est  pas  éteinte  et  demeurent, 
par  conséquent,  dans  une  communication  spirituelle  permanente 
avec  leurs  frères  qui  ne  les  ont  pas  encore  rejointes. 

Le  mépris  des  protestants  pour  les  reliques  s’étend  à leurs  images, 
à celles  même  de  notre  Seigneur  et  de  sa  très-pure  Mère.  Etrangers 
à l’enseigoemeni  réel  de  l’Eglise  orthodoxe  touchant  les  images,  iis 
nous  accusent  d’idolâtrie.  Ce  reproche  n’a  aucon  fondement.  Les 
conciles  ont  clairement  établi  que  l’hommage  quMn  leur  rend  ne  se 
rapporte  qu’à  celui  qu’elles  représentent.  D’après  ce  principe,  celui 
aussi  qui  ne  rend  pas  à une  image  l’honneur  qui  lui  est  dû  outrage 
celui  qu’elle  représente. 

Les  protestants  ne  saluent  pas  l’image  de  la  très-pure  Vierge,  ils 
trouvent  inutile  de  recourir  à son  intercession.  Cependant  les  pre- 
miers fidèles  y recouraient  déjà  quand  elle  était  encore  parmi  eux. 
Le  premier  miracle  de  Jésus  aux  noces  de  Cana  en  est  la  preuve 
éclalaole.  Son  heure  n’était  pas  encore  venue,  dit-il,  et  pourtant  il  le 
fait  dès  que  sa  divine  Mère  le  lui  demande,  tant  son  intercession  est 
efficace!  De  là,  les  protestants  tombent  dans  Terreur  touchant  des 
dogmes  importants  au  sujet  de  la  Vierge  Immaculée.  L’ange  lui  a 
annoncé  qu’elle  demeurerait  vierge  en  devenant  Mère  du  Fils  de  Dieu. 
Les  protestants  le  nient;  — ils  lisent  bien  dans  TEvangiie  que  le  Sei- 

' Act.  Apost.,  XIX,  12. 

" IV  Rois,  XIII,  21 . 
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gneor  ressuscité  apparut  au  milieu  de  ses  disciples,  toutes  les  portes 
du  lieu  où  ils  se  tenaient  étant  fermées  ; et  ils  ne  veulent  pas  qu’il  ait 
usé  de  la  même  force  divine  en  daignants'incarner  dans  un  flanc  virgi- 
nal sans  le  maculer.  Il  convenait  cependant  que  et  la  fût  ainsi.  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  estdescendu  sur  terre  pour  noire  salut,  a vécu, 
est  mort  comme  un  homme  ordinaire  ; mais  pourtant  il  naquit,  il  vécut, 
il  mourut  comme  un  Dieu  seul  pouvait  le  faire  ; il  fallait  que  toutes 
ses  actions  humaines  soient  marquées  du  sceau  de  sa  divinité  D’où 
vient  chez  les  protestants  cette  révolte  manifeste  contre  les  dogmes, 
les  lois  de  l’Eglise  fondées  entièrement  sur  l’enseignement  évangéli- 
que? Ah!  c’est  qu’en  renonçant  au  sacerdoce,  ils  ont  renoncé  en 
même  temps  à cette  sainte  tradition  de  l’Eglise  que  les  Apôtres 
nous  ont  tant  recommandée  dans  leurs  épîlres  de  respecter,  à laquelle 
nous  sommes  redevables  de  la  conservation  même  des  saintes  Ecri- 
tures. Les  protestants,  en  rompant  ce  lien  sacré  qui  unit  les  temps 
apostoliques  aux  nôtres,  qui  fait  toute  la  force  de  la  société  régie,  sous 
l’inspiration  du  Saint-Esprit,  par  ses  légitimes  pasteurs,  ont  perdu  en 
même  temps  l’intelligence  correcte  de  l’Eglise  elle-même  L Ils  essa'jè- 
rent  de  remplacer  par  leurs  progrès  arguments  le  vide  subit  que  le 
rejet  des  traditions  de  nos  Pères  a produit  dans  leur  doctrine  ; mais 
ce  déchirement  de  liens  séculaires,  consacrés  par  l’autorité  des  Pas- 
teurs, des  Docteurs  de  l’Eglise  et  celle  des  canons  des  conciles,  ne 
pouvait  rester  impunie.  Il  a fatalement  empoisonné  même  ce  qudls 
s’imaginent  avoir  conservé  intact.  Ils  prétendent  s’en  tenir  à l’Ecri- 
ture, et  leur  interprétation  arbitraire  a corrompu  les  vérités  les  plus 
fondamentales  qui  en  découlent  directement.  Nous  l'avons  vu  par  rap- 
port aux  sacrements  qui  tous  ont  été  institués  par  notre  Seigneur  et 
les  Apôtres  ; sans  le  sacrement  de  l’ordre,  ils  restent  coiuplétement 
privés  de  toute  consécratiort,  car  il  en  est  la  source.  Nous  l’avons  vu 
par  rapport  aux  dogmes,  comme  la  communion  des  Saint-,  la  com- 
mémoration (les  Morts,  Nous  allons  encore  le  jnger  par  rapport  aux 
rits  extérieurs  qu’ils  ont  presque  entièrement  anéantis,  oubliant 
que  l’homme,  composé  d’une  âme  el  d’un  corps,  a naturellement 
besoin  de  stimulants  extérieurs  pour  s’élever  vers  les  régions  supé- 
rieures, et  que  les  sacrements  eux-mêmes  consistent  en  un  signe 
visible  représentant  une  grâce  qui  ne  l’est  pas. 

La- plupart  d’entre  eux  vont  jusqu’à  rejeter  le  plus  fréquent,  le 
plus  caractéristique  des  usages  chrétiens,  celui  de  faire  le  signe  de  la 

* On  peut  consu’ter  îivec  fruit  sur  ce  point  : « A Letter  ta  a protestant  friend 
on  lhe  Holy  scriptures,  by  Demetrius  Galitfin.  (Note  du  iraducteur.) 
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croix;  usage  qui,  accompli  avec  foi,  équivaut  à la  confession  du 
nom  de  Jésus  crucifié  — Les  jeûnes  furent  établis  comme  de  puis- 
sants auxiliaires  à la  prière  par  notre  Seigneur  lui-même  et  les  Apô- 
tres : l’Eglise  n"a  fait  que  les  régler,  leur  donner  une  forme  com- 
mune. Les  protestants  n’en  observent  aucun.  Ceux  qui  vénèrent  tant 
la  Bible  ne  lisent-ils  pas  cependant  dans  l’Ancien  Testament  que  ce 
n’est  qu’après  un  jeûne  de  quarante  jours  que  Moïse  et  Elie  parve- 
naient à la  contemplation  de  Dieu,  et  dans  le  Nouveau  Testament  la 
vie  de  Jean-Baptiste  n’est-elle  pas  un  jeûne  perpétuel,  modèle  et 
origine  de  la  vie  célibataire  et  sublime  du  cloîire  qu’ils  n’admettent 
pas  non  plus?  Le  Précurseur,  père  de  nos  premiers  solitaires  d’O- 
rient,  mérita  d’être  appelé  par  notre  Sauveur  le  plus  grand  d’entre 
les  enfants  des  femmes.  Lui-même  n’a-t-il  pas  jeûné  dans  le  désert 
au  jour  de  la  tentation?  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  ne  voyons-nous 
pas  qu’avant  d’aller  propager  la  foi,  ils  s’y  préparaient  d’abord  par 
la  prière  et  le  jeû  le?  « Pendant  qu’ils  sacrifiaient  au  Seigneur  et 
» jeûnaient,  le  Saint-Esprit  leur  dit  : Séparez-moi  Saul  et  Barnabé 
ô pour  l’œuvre  à laquelle  je  les  ai  appelés.  Alors,  jeûnant  et  priant, 
» ils  leur  imposèrent  les  mains  et  les  laissèrent  partir-.»  Que  de 
témoignages  semblables  on  peut  tirer  des  épîlres  seules  du  grand 
Paul,  quoique  quelq  les-uns  prétendent,  par  des  textes  tronqués, 
s’appuyer  sur  son  autorité  pour  infirmer  la  nécessité  de  l’obser- 
vauce  du  jeûie.  Il  suffit  d’en  citer  ce  précepte  si  souvent  trans- 
gressé : ((  Si  ce  que  je  mange  scandalise  mon  frère,  je  ne  mangerai 
0 jamais  aucune  viande  pour  ne  pas  scandaliser  mon  frère  » 
Voilà  pourquoi  nous  nous  préparons  également  par  le  jeûne  et  la 
prière  aux  grandes  solennités  de  notre  foi,  telles  que  Pâques  et  Noël. 
Comme  notre  Seigneur  et  ses  prophètes,  nous  jeûnons  pendant  qua- 
rante jours.  Nous  honorons  par  un  carême  la  prédication  des  Apôtres 
commencée  par  le  jeûne.  Nous  en  avons  un  avant  la  bienheureuse 
assoniption  de  la  Vierge  très-pure,  qui  a commencé  et  terminé  ses 
jours  ici-bas  dans  le  jeûne  et  la  prière. 

Les  protestants  regardent  encore  comme  inutiles  les  prières  que 
de  tout  temps  l'Eglise  ne  cesse  d’adresser  au  ciel  matin  et  soir.  Ils 

* Saint  Basile  a écrit  sur  l’importance d(  s coutumes  de  l'Église  et  spécialement 
sur  le  signe  de  la  croix.  Nos  dogmes  et  nos  usages  ont  leur  or  gine  soit  dans  la 
loi  écrile,  soit  dans  la  tradition  apostolique.  C'est  de  celte  dernière  sourc’’,  par 
exemp  e,  que  nous  tenons  le  pieux  usage  d' nous  couvrir  du  signe  de  la  croix. 

Je  le  demande,  qui  est-ce  qui  a pu  l’apprendre  dans  l’Ée,riture? 

* xni,  2. 

^ 1 Coriiith.,  vin,  13. 
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n'ont  même  pas  la  sainte  Messe,  image  de  la  Cène  mystérieuse,  insti- 
tuée par  le  commandement  exprès  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Nous  savons  cependant  que  les  Apôtres  se  rassemblaient  tous  les  jours 
dans  le  tem[)le  pour  rompre  ensemble  le  pain  C C’est  d’eux  que 
nous  tenons  notre  liturgie,  qui  a reçu  son  perfectionnement  par  les 
saints  Pères  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Les  protestants  sont  aussi  coupables  d’une  subtilité  touchant  le 
Saint-Esprit  dans  le  symbole  ou  exposition  de  la  doctrine  chrétienne, 
transmise  par  les  Apôtres,  confirmée  par  les  conciles  œcuméniques. 
Conformément  à la  doctrine  de  l’L^  lise  latine,  qu’ils  ont  apostasiée, 
ils  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  contraire- 
ment aux  paroles  précises  du  Sauveur,  qui  promit  à ses  Apôtres 
l’Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  d’après  lesquelles  l’Eglise 
orthodoxe  enseigne  qu’il  procède  seulement  du  Père,  n’osant  pas 
violer  le  texte  de  l'Ecriture  *. 

Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  nous  étendre  sur  les  nom- 
breux errements  des  protestants  qui,  entraînés  par  les  sophismes  hu- 
mains, s’imaginent  cependant  avoir  conservé  la  foi  dans  toute  sa 
pureté.  L’erreur  dogmatiipie  réagit  fatalement  sur  toute  l’activité 
chrétienne.  L'origine  de  toutes  leurs  erreurs  consiste  en  ce  qu’ils  re- 
jettent la  vertu  indispensable  des  lois  de  l’Eglise  et  des  conciles,  de 


’ Âct.  (les  Ap.,  Il,  ‘iO. 

Voici  le  texte  complet  sur  lequel  l’anteur  p-ctend  s’appuyer  : « Or,  lorsque  le 
>*  consolateur  sera  venu,  cet  Esprit  de  vériti^,  qui  procède  du  Père  et  que  je  vous 

• enverrai  de  la  part  de  mon  Père,  rendra  témoignage,  de  moi  (Saint  Jean,  xv, 
» 9(»}.  » Ec  Sauveur  dit  que  le  Sainl-E^pril  procède  du  Péri',  mais  que  c’est  lui 
qui  l’enverra  de  sa  piiri,  et,  dans  le  chapitre  précédent,  il  dit  : L’Esprit  saint  que 
le  Père  enverra  en  mon  nom.  Il  est  impossib'e  d’elablir  une  plus  grande  égalité 
sous  le  rapport  de  la  piocossiou  du  Saint- Esprit . ï^.niot  le  Sauveur  dit  qu’il 
l’enverra  au  rom  de  son  Père,  îarüôl  il  dit  que  le  Père  l’euverra  eu  son  nom  : 
donc  le  Snin.l-Espiit  est  inséparable  <ies  d(  iix  et  eu  procède. 

La  cr->yance  de  rEylisc  est  jiislifiée  f :u  plusieurs  autres  textes  de  l’Évangile 
de  saint  J-an  ; vui,  39,  — xiv  20  ; — xvi,  7 ; — xvi,  14;  — xvi,  15;  — xx,  22. 
Les  Pères  de  l’Église  grecque  sont  unanimes  à proclamer  ce  dogme. 

Saint  Guille,  dans  sa  Icllre  contre,  Nrslorius,  lue  et  approuvé  dans  les  3«,  4« 
et  5«  concib  s généraux,  dit  : t L’Esprit  n’est  point  étrangHr  au  Fils,  puisqu’il  est 

• appelé  l’Esprit  de  Vérité.  Jésus-Christ  e.st  la  Vérité,  l’Esprit  procède  de  lui 
» comme  de  Dieu  le  Père.  C hrisius  veritas  est  et  yroinde.  quoque  ah  illo,  atque  à 

• I)eo  Pâtre  proccàit.  » 

Saint  Jean  Cbrysostome  dit  : « 'Pel  est  l’Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils 

• et  qui  réparüt  ses  dons  si  Ion  qu’il  lui  plaît.  Hic  est  Spiritus  de  Pâtre  et  Fillo 
>•  proce  lens,  qui  dividit  propria  dona  sicut  vult.{Uom.  i,in  Symbol.  Jpostol.).* 

Enfin  le  catéchisme  russe  lui-méme  enseigne  catholiquement,  en  s'attachant 
aux  paroles  de  saint  Jean  Damascène,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  par  le 
Père.  [Note  du  fraducteur.) 
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ee  qu’ils  les  remplacent  par  leurs  opinions  individuelles,  arbitraires, 
et  s’écartent  ainsi  du  sens  réel  des  saintes  Ecritures.  Piendaot  grâces  à 
Dieu  d’être  nés  et  élevés  dans  les  dogmes  de  l’Eglise  orthodoxe,  ne 
nous  prévalons  pourtant  pas  sur  eux  de  cet  avantage;  souvenons- 
nous  plutôt  de  notre  propre  misère,  priant  humblement  Dieu  de  dai- 
gner les  réunir  avec  nous  dans  le  sein  de  rorthodoxie,  de  nous  y con- 
server nous-mêmes  inébranlables,  pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
saint  nom. 

Prince  AuGusTm  GALiTim, 
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Xi£S  DOGZ^S  CATHOlilQUE^  exposé<^  prouvés  et  vengés,  par  N.- 

J.  Laforêt,  docteur  en  théologie,  professeur  à PUniversité  catholique 

de  Louvain, — Tome 

Au  moyen  âge,  Bologne  gravait  noblement  sur  ses  monnaies  : Bo- 
nonia  docet.  Heureusement,  de  nos  jours  encore,  il  y a (hors  de 
France,  il  est  vrai)  des  villes  d’études  dignes  de  cette  devise,  villes 
de  refuge  pour  les  hommes  de  savoir  et  de  travail,  qui  sont  fières  de 
leur  université,  comme  d’autres  peuvent  l'être  de  leur  industrie  : Ox- 
ford, par  exemple,  en  Angleterre,  Louvain,  en  Belgique.  On  ne  parle 
pas  assez  de  Louvain.  La  France  en  particulier  ne  se  souvient  pas  as- 
sez qu’à  ses  portes , grâce  (il  faut  bien  le  dire)  à des  principes  politi- 
ques qui  ont  leurs  inconvénients  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas 
non  plus,  comme  on  voit,  sans  avantages,  des  évêques  ont  pu  fonder 
et  maintenir  sous  leur  tutelle  l’institution  qui  nous  manque  le  plus, 
à nous  Français,  une  Université  Catholique.  On  ne  sait  pas  assez  non 
plus  tout  ce  qu’a  fait  déjà  cette  Université  pour  la  science  véritable, 
poui-  la  science  qui  s’honore  de  servir  Dieu  et  son  Eglise.  Ainsi  M.  le 
professeur  J.  Moeller  a publié,  à Louvain,  deux  vrais  chefs-d'œuvre 
de  l’esprit  de  méthode  appliqué  à l’Histoire,  son  Précis  et  son  Manuel 
de  r histoire  du  moyen  âge.  M.  de  Ram  a rendu  un  service  analogue  à 
l’enseignement  classique  de  l’histoire  de  la  philosophie  ; M.  Wouters, 
à l’histoire  ecclésiastique  ; M.  Smolders,  à l'histoire  du  droit  romain. 
L’herméneutique  sacrée  n’a  pas  de  moins  grandes  obligations  à M.  Bee- 
len,  auteur  d’une  chrestomathie  rabbinique  et  de  beaux  travaux  d’exé- 
gèse sur  les  Actes  des  Apôtres  et  sur  s ont  Paul.  D’autres  professeurs 
ont  donné  des  traités  d’anatomie,  de  physiologie,  de  pathologie. 

‘ l Yol.  iit  8*  — Paris,  Douiiiol.  — Bruxelles,  Goemaere, 
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M.  Thonissen  s’est  fait  l’historien  spécial  du  Socialisme.  M.  Ubaghs, 
traducteur  compétent  de  saint  Auselme  et  de  saint  Bonaventûre,  a 
produit  sur  la  logique,  sur  l’anthropologie,  sur  la  psychologie,  sur 
l’ontologie  surtout  et  sur  la  théologie  naturelle,  des  écrits  d’une  élé- 
vation de  vue  et  d’une  précision  de  style  singulièrement  remarquables. 

M.  Laforêt  est  le  digne  collègue  de  M.  Ubaghs.  Comme  lui,  il  a de 
bonne  heure  fortifié  son  intelligence  par  un  commerce  assidu  avec  les 
géants  de  la  théologie  scholastique,  saint  Anselme,  saint  Thomas 
d’Aquin,  saint  Bonaventûre,  Richard  de  Saint-Victor,  sans  négliger 
certes  les  maîtres  du  xv.ii*  siècle  , Bossuet,  Fénelon,  Malehranche, 
Leibniz,  sans  non  plus  mépriser  les  écrivains  de  notre  temps,  Mœh- 
1er,  Klee,  Staudenmayer,  Mgr  Ginculhiac,  M.  l’abbé  Maret,  le  R.  P. 
Lacordaire.  Les  bons  esprits  ne  sont  pas  exclusifs;  ils  honorent  la 
vérité  partout  où  ils  la  rencontrent. 

Déjà  connu  par  sa  thèse  sur  Alcuin,  par  ses  Principes  philosophi- 
ques sur  la  morale,  par  sa  dissertat’on  sur  l’autorité  de  l’Eglise  et  son 
Coup  d! œil  sur  V histoire  de  la  théologie  dogmatique^  M.  Laforêt,  par 
ses  études  antérieures,  était  des  mieux  préparés  à une  exposition  rai- 
sonnée de  la  foi  catholique.  C’est  là  la  tâche  qu’il  entreprend  aujour- 
d’hui. 

Il  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  cette  parole  éternellemen!, 
vraie  de  Tertullien  : Unum  gestit  interdum^  ne  ignorata  damnetur . 

Que  dit-il  en  effet  ? 

« On  ne  connaît  pas  assez  le  Catholicisme.  Il  n’est  suffisamment 
connu  ni  de  ceux  qui  l’attaquent  ou  le  dédaignent,  ni  même  de  la  phi^ 
part  de  ceux  qui  le  professent La  lumière  luit  dans  les  ténè- 
bres et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  point 

» Nous  ne  demandons  aux  incroyants  qu’une  chose  : l’examen  sin- 
cère et  attentif  de  nos  dogmes.  Qu’ils  les  examinent  avec  un  esprit 
exempt  de  préjugés,  avec  une  volonté  droite  et  pure,  et  que  la  main 
sur  la  conscience,  ils  prononcent  ensuite  !... 

» Beaucoup  de  croyants  ne  connaissent  pas  non  plus  îa’religion 
qu’ils  professent.  Aujourd’hui  que  toutes  les  doctrines  se  heurtent  et 
s’entrechoquent  sans  cesse,  quel  danger  ne  doivent  pas  courir  les 
chrétiens  qui  n’ont  qu’une  connaissance  incomplète  et  superficielle 
de  la  Religion?  Combien  d’hommes  de  nos  jours  qui  font  naufrage 
dans  la  foi,  ou  ne  conservent  qu’une  foi  timide,  hésitante,  effrayée^ 
parce  qu’ils  connaissent  mal  le  synibole  caiholique  !... 

» C’est  à eux  que  ce  livre  est  plus  particulièrement  destiné...  Au 
reste  il  s’adresse  à t(*us  les  esprits  sérieux,  à tous  les  hommes  de 
bonne  volonté.  » 
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Le  dessein  de  l’auteur  ainsi  indiqué  fait  aussitôt  pressentir  le  plan 
de  son  ouvrage.  M.  Laforêt  commence  constamment  par  une  simple 
exposition  du  dogme,  dégagé  des  idées  qu’on  discute  à l’état  de  pures 
opinions  dans  les  écoles.  Cette  simple  exposition  est  déjà  persuasive 
par  elle-même  tant  elle  tranche  tout  d’abord  avec  les  fausses  idées  qui 
ont  cours  dans  le  monde  en  ce  qui  touche  la  Religion  Catholique,  si 
méconnue  par  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein  et  si  tristement 
oblitérée,  hélas!  dans  la  plupart  des  âmes  qui  l’ont  abandonnée  (té- 
moin M.  de  La  Mennais,  M.  Michelet  et  G.  Sand).  — Le  dogme 
ainsi  défini  et  brièvement  expliqué,  M.  Laforêt  en  établit  la  vérité  en 
prouvant  qu’il  est  révélé  de  Dieu  et  qu’il  a toujours  été  cru  comme  tel 
par  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  — Il  signale  ensuite  les  erreurs  principa- 
les qu’oppose  l’hérésie  à chaque  vérité  dogmatique,  et  les  attaques  les 
plus  considérables  dont  chacun  de  nos  dogmes  à été  l’objet.  M.  Lafo- 
rêt insiste  surtout,  et  à bon  droit,  sur  les  erreurs  et  sur  les  attaques 
contemporaines.  — Il  se  demande  enfin  si  la  raison  et  la  saine  philo- 
sophie sont  aussi  intéressées  que  plusieurs  le  disent  à rejeter  la  doc- 
trine caiholique,  et  c’est  là  le  côté  le  plus  original  du  livre. 

Nous  n’avons  encore  que  le  tome  premier  de  ce  grand  travail  : Dieu 
démontré  contre  les  athées  ; la  Trinité,  contre  les  déistes  ; la  création, 
contre  les  panthéistes  de  toute  nuance;  la  Providence,  contre  les 
épicuriens;  les  anges,  contre  Schleiermacher  et  Strauss;  le  libre  arbi- 
tre, contre  Luther,  Calvin  et  Jansénius  ; l’état  surnaturel  de  l’homme 
avant  la  chute,  contre  Pélage,  les  Protestants  et  les  rationalistes  de 
notre  siècle  : voilà  les  thèses  principales  de  ce  premier  volume. 

Une  table  des  matières,  aussi  incomplète  surtout  que  celle-ci,  ne  pré- 
tend pas  assurément  donner  l’idée  de  l’ouvrage.  On  ne  résume  point 
un  résumé,  il  faut  le  lire.  Malheureusement  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  madame  de  Sévigné  (une  femme  du  monde  s’il  en  fut)  dévo- 
rait les  Essais  de  Nicole.  Quelle  que  soit  la  clarté  continue  de  M.  La- 
forêt, telle  est  lahauteur  dessujets  qu’il  traite  que  jen’ose  lui  promettre 
beaucoup  de  lectrices.  Peut-être  même  son  livre  contient-il  trop  de 
vérités  à la  fois  pour  être  apprécié  par  bien  des  lecteurs  tout  ce  qu’il 
vaut.  Mais,  quand  on  fait  de  la  théologie  de  cette  portée,  n’est-ce  pas 
toujours  au  petit  nombre  que  l’on  parle  et  ne  suffit-il  pas  d’être  com- 
pris par  l’élite  des  intelligences  ? 

On  ne  saurait  être  plus  frappé  que  je  ne  le  suis  en  particulier  du 
livre  sur  la  Trinité.  La  tradition  des  premiers  siècles  en  faveur  de  la 
consubstantialité  des  trois  Personnes  divines  y rayonne  d’évidence. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  neuf,  ce  sont  les  considérations  théologiques 
et  rationnelles  qu^on  y trouve  sur  ce  dogme  capital.  M.  Laforêt  les 
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emprunle  à saint  Anselme,  à liichard  de  Saint-Victor,  à Bossuet,  au 
P.  Lacordaire,  si  admirablement  inspiré  quant  au  mystère  trois  fois 
saint.  Quelquefois  l’auteur  prend  la  parole  en  son  nom,  et  qnel  plus 
grand  éloge  puis-je  faire  de  lui  si  je  dis  qu’il  n"est  pas  tout-à-fciit 
indigne  d’élever  la  voix  dans  ce  chœur  de  sages  et  de  saints? 

Me  sera-l-il  permis  de  faire  surtout  ressortir  ici  la  juste  part  qu’il 
fait  à la  raison  dans  le  domaine  de  la  Théologie  ? Evidemment 
certes  le  fini  ne  saurait  être  la  mesure  de  l’Infini  - les  limites  de  la 
raisonne  peuvent  donc  être  celles  de  la  Foi.  Mais  de  ce  que  l’homme 
ne  peut  atteindre  à la  notion  adéquate  de  tout  ce  qu’il  croit,  s’ensuit- 
il  qu’il  doive  renoncer  à s’en  approcher  autant  qu’il  est  en  lui  par 
l’intelligence  ? Telle  n’a  point  été  la  conclusion  de  sant  Augustin,  ni 
des  grands  et  saints  Docteurs  qui  l’ont  suivi. 

C’est  en  effet  saint  Augustin  qui  a dit  : « Aimez,  aimez  beaucoup 
à comprendre  (intellectum  valde  ama).  » C’est  lui  aussi  qui,  dans  ses 
fameux  livres  Trinitate^  a tant  insisté  sur  les  analogies  de  famé 
humaine  (qui  est  une  et  qui  en  même  temps  est  mémoire,  intelli- 
gence, amour)  avec  l’unité  d’essence  et  la  trinité  de  personnes  dans 
la  substance  divine. 

C’est  saint  Anselme  qui  a écrit  le  Monologion,  où  il  raisonne  de 
Dieu  et  de  la  Trinité  sans  s’appuyer  sur  nulle  autre  force  que  celle  de 
l'intelligence  humaine. 

C’est  saint  Thomas  qui  a composé  la  Sonmie  contre  les  Gentils^ 
où  il  fait  à son  tour  abstraction  de  l’autorité  de  l’Ecriture-Sainte  pour 
ne  s’adresser  qu’à  la  raison. 

C’est  saint  Bonaventure  enfin  qui  s’écrie  d’après  saint  Bernard  : 
« C’est  pour  l’ame  une  merveilleuse  jouissance  de  comprendre  ce 
qu’elle  croit  déjà  d’une  foi  parfaite  K » 

M.  Laforêt  cite  le  passage  tout  entier  du  Docteur  séraphique  et 
le  voici  : « Le  procédé  par  voie  de  raisonnement  ou  d’enquête  sert  à 
l’avancement  de  la  Foi,  et  cela  de  trois  manières  selon  qu’on  s’adresse 
aux  trois  genres  d’hommes  que  je  vais  dire.  Il  y al®  les  adversaires 
de  la  Foi  ; 2®  les  faibles  dans  la  Foi  ; 3°  les  parfaits  croyants.  Or  la 
voie  d’enquête  rationnelle  sert  1°  à confondre  les  adversaires  ; 2*’  à 
réchauffer  les  faibles  ; 3o  à réjouir  les  forts  » 

î Mirocnim  modo  anima  delectalur  in  intelligendo  quod  perfeclâ  ûdo  crédit. 
LTide  Berriardu.s  ; nihil  libentius  iiitelligimus  quam  quod  jam  i^tide  credimue  (iii 
lit).  I Sentent.  Proœin.,  2). 

* Modus  ratiocinativiis,  sive  inquisilivus,  valet  ad  Fidci  promotioncm,  et  hoc 
tripliciter,  hecuiidiim  tria  gi  nera  hommum.  Quidam  enim  sunl  fidei  adversarii. 
Quidam  iunl  Iri  Fide  iiifirmi.  Quidam  vero  perfecti.  Modus  inquisitivus  vaUt  : 
lo  ad  corifundendum  adversarios. ..  2o  valet  ad  fovendiim  intirmos...  Si  enim  Ui- 
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Toutefois  (le  saint  Docteur  en  est  d’accord),  pour  le  savant  comme 
pour  les  simples,  ce  n’est  point  la  raison,  c’est  l’autorité  divine  qui 
reste  la  base  principale  de  la  Foi  : Innitendum  est  auctoritati  prin- 
cipaliùs  quaru  rudom.  Quelles  que  soient  nos  spéculations,  poursuit 
M.  Laforêt.  elles  ne  deviendront  jamais  le  motif  premier  notre 
conviction  religieuse,  elles  ne  peuvent  jamais  être  qu’un  motif  se- 
condaire et  accessoire. 

D’ailleurs,  quelque  effort  que  fasse  notre  esprit,  à quelle  distance 
ne  sera-t-il  pas  toujours  de  l’Esprit  infini  ! « Je  n’essaie  pas,  Sei- 
gneur, écrit  saint  Anselme,  je  n’essaie  pas  de  pénétrer  votre  profon- 
deur, mais  je  désire  comprendre  jusqu’à  un  certain  point  (aliquate- 
nus)  votre  vérité,  que  mon  cœur  croit  et  chérit.  Car  je  ne  cherche 
point  à comprendre  afin  de  croivp^  mais  je  erois  ofn  de  comprendre, 
bien  persuadé  que,  si  je  ne  croyais  pas,  je  ne  comprendrais  point  h » 

On  ne  saurait  s’égarer  à la  suite  de  cette  profonde  et  humble  in- 
telligence, de  ce  Docteur  de  l’Eglise,  de  cette  âme  sainte  trop  peu 
honorée  avant  l’éloquente  biographie  de  M.  de  Montalembert.  Féli- 
citons M.  Laforêt  de  vivre  à cette  grande  école  et  faisons  des  vœux 
pour  qu’il  nous  donne  bientôt,  sur  les  dogmes  catholiques,  un  se- 
cond volume  égal  au  premier. 

Foisset. 


BE  X.A  VALIIUB.  BE  ïsA  RAISON  FIUMAINE,  OU  ce  que  peut  la 
raison  par  elle  se///e;par  le  P.  Chastel,  S.  J.  ^ 

La  raison  est  l’instrument  de  la  philosophie;  et  cle  la  valeur  de 
l'une,  dépend  nécessairement  la  valeur  de  l’autre.  Si  la  raison  peut 
tout,  comme  le  veulent  certains  esprits,  la  philosophie  est  tout;  si  la 
raison  ne  peut  rien,  comme  le  prétendent  quelques  autres,  la  philo- 
sophie n’est  rien  Mieux  vaudrait  sans  doute  aller  de  l’avant  avec  sa 
raison  que  de  l’user  ainsi  stérilement  à se  discuter  elle-même;  et 
c’est  un  pauvre  siècle  philosophique  que  celui  qui  s’arrête  à discuter 
sur  l’instrument  de  la  science,  au  lieu  de  le  prendre  en  main  et  de 
s’en  servir:  mais  le  médecin  ne  choi  it  pas  son  mal  ; il  le  constate  et 
travaille  à le  guérir  là  où  il  est;  et  personne  ne  songera  à faire  un 
reproche  au  P.  Chastel  d’avoir  porté  tous  ses  efforts  sur  un  point  où 

jirmi  vidèrent  rationes  ad  Fidei  probabüitatem  deficere , et  ad  oppositum 
r'hmid?(re,  miUus  persisteret  ..  3o  valet  ad  telectandum  perf^'Ct^'ï  (loco  citato), 

‘ Neque  eniin  quæro  inleiiigere  wt  credam\ied  credo  ut  intelligam.  Nam  et 
t:ioc  credo,  quia,  uGi  eredideu»,  noa  iaU  lligaai. — Proslogion^  cap.  i,  in  fine. 

* 1 vol.  in-8.  Paris,  J.  Leroux  et  Jouby,  et  chez  Douniol. 
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la  divergence  des  esprits  est  extrême,  et  d’où  rayonnent  en  sens  in- 
verse la  plupart  des  erreurs  de  notre  temps. 

Ce  nouvel  ouvrage,  du  reste,  se  rattache  directement  aux  trois 
opuscules  déjà  publiés  sur  le  même  sujet  par  le  savant  jésuite,  et 
dont  nous  avons  entretenu  il  y a peu  de  mois  les  lecteurs  du  Cor- 
respondant C Mais  ici  l’auteur  se  place  au  cœur  même  de  la  question, 
et  il  en  épuise  les  principales  veines.  Que  peut  la  raison  individuelle 
en  dehors  de  toute  société?  dans  une  société  sans  tradition?  avec  une 
tradition  purement  humaine,  et  en  dehors  de  toute  révélation?  enfin, 
dans  une  société  chrétienne?  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  historique 
de  ces  quatre  hypothèses,  toujours  est-il  qu’on  peut  les  établir  en 
droit,  et  qu’on  n’en  saurait  concevoir  une  cinquième. 

Pour  trouver  la  raison  individuelle  en  dehors  de  toute  société,  ou 
plutôt  avant  toute  société,  il  faut  aller  la  prendre,  non  pas  dans  le 
sourd-muet,  qui  a communiqué  avec  la  famille  par  le  moyen  de  la 
vue;  non  pas  dans  l’enfant  séquestré  ou  abandonné,  qui  a pu  com- 
muniquer originairement  avec  ses  semblables,  et  dont  les  exemples 
sont  d’ailleurs  trop  rares  et  trop  difficiles  à observer;  mais  dans  l’en- 
fant ordinaire,  antérieurement  à tonte  éducation  possible.  Comment 
donc  l’enfant  commence-t-il  à penser? 

Ici  nous  rencontrons  le  problème  fameux  des  idées  innées  et  des 
idées  acquises.  L’intelligence  de  l’enfant  est-elle  spontanément  illu- 
minée par  la  présence  naturelle  du  Verbe,  ou  la  pensée  ne  se  fait-elle 
jour  en  nous  que  par  le  contact  et  à l’occasion  des  choses  sensibles? 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  solutions,  entre  lesquelles  se  sont  par- 
tagés les  meilleurs  esprits  de  tous  les  siècles,  toujours  est-il  que  par- 
tisans des  idées  acquises  et  partisans  des  idées  innées  s’accordent  à 
reconnaître  l’initiative  individuelle,  et  à faire  commencer  la  raison 
avant  toute  action  sociale.  Mais  un  système  nouveau  s’est  produit  de 
nos  jours,  d’après  lequel  1 homme  ne  pense  que  ce  qu’il  parle,  et  ne 
parie  que  ce  qu  on  lui  a appris  à parler  ; ici,  il  y a un  déplacement 
manifeste  des  bases  de  la  raison  humaine,  et  la  question  est  assez 
grave  pour  devoir  être  approfondie. 

Le  traditionalisme,  puisque  ainsi  il  se  nomme,  invoque  à l'appui 
de  ses  théories  l’expérience  et  le  raisonnement.  Les  preuves  d’expé- 
rience, c’est  d’abord,  dans  l’ordre  positif,  le  fait  universel  de  l’en- 
seignement; c’est  ensuite,  dans  l’ordre  négatif,  l’état  d’enfance  in- 
tellectuelle où  végètent  ceux  qui  n’ont  point  été  enseignés  : mais  si 
ce  doub'e  témoignage  démontre  sans  réplique  que  l’intelligence  ne 


• Toni.  ixiiv,  G29,  juillet  1854. 
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se  développe  régulièrement  et  complètement  que  dans  le  milieu  so- 
cial, il  ne  prouve  nullement,  ni  que  la  raison  commence  par  l’in- 
struction, ni  que  sa  puissance  soit  fatalement  circonscrite  dans  les 
limites  de  ce  qu’elle  reçoit.  Les  preuves  de  raisonnement,  c’est, 
d’une  part,  cette  loi  générale  du  monde,  en  vertu  de  laquelle  rien  ne 
passe  de  la  puissance  à Pacte  que  par  l’effet  d'une  excitation  du  de- 
hors; c’est,  de  l’autre,  l’impossibilité  pour  l’homme  de  penser  sans 
la  parole  : mais  cette  nécessité  d’une  excitation  extérieure  nous  rejet- 
terait tout  au  plus  dans  l’hypothèse  des  idées  acquises;  et  cette  im- 
possibilité de  la  pensée  sans  la  parole  est  si  peu  prouvée,  que  la  pa- 
role elle-même  nous  demeurerait  éternellement  incompréhensible, 
si  la  pensée  ne  la  précédait  dans  notre  esprit. 

Le  traditionalisme,  conclut  le  P.  Chastel,  ne  repose  donc  sur  au- 
cun fondement  sérieux  : on  peut  de  plus  lui  opposer  les  raisons  les 
plus  graves,  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

La  première  considération  qui  combat  contre  le  nouveau  système, 
c’est  le  danger  des  conclusions  qui  peuvent  s’en  déduire.  En  dépla- 
çant le  principe  de  la  connaissance,  en  effet,  on  déplace  nécessaire- 
ment aussi  le  principe  de  la  certitude.  Dès  que  l’intelligence  reçoit 
du  dehors  au  lieu  de  créer  au  dedans,  elle  passe  du  régime  de  la 
liberté  à celui  de  l’autorité  ; et  la  théorie  qui  fait  naître  la  pensée  de 
l’enseignement,  appelle  celte  autre  théorie  non  moins  connue,  qui 
fait  reposer  la  certitude  sur  la  foi.  Mais  qu’est-ce  que  l’enseigne- 
ment ainsi  conçu,  sinon  la  voix  de  la  tradition;  et  qu’est-ce  que  cette 
tradition  elle-même,  sinon  le  prolongement  d'une  révélation  primi- 
tive, surnaturelle,  historiquement  certaine,  et  faussement  supposée 
nécessaire?  Ceci  nous  conduirait  jusqu’au  système  de  la  foi  divine; 
et  en  combinant  le  tout  avec  le  principe  de  la  solidarité  absolue  de  la 
pensée  et  de  la  parole,  il  faudrait  conclure  que  le  suprême  effort 
intellectuel  de  l’humanité  consiste  à ne  rien  perdre,  et  qu’aucun 
progrès  ne  lui  est  possible  que  par  des  révélations  successives,  qui 
lui  apporteraient  de  nouvelles  idées  dans  de  nouveaux  mots.  Nous 
n’oserions  donc  taxer  le  P.  Chastel  d’injustice,  lorsqu’il  accuse  ce 
système  exagéré  de  détruire  toute  raison  et  toute  philosophie,  et  de 
saper  les  bases  de  la  polémique  chrétienne. 

Le  second  motif  de  défiance  contre  le  tradionalisme,  c’est  sa  nou- 
veauté même.  Les  sceptiques  religieux  du  xvi*  et  du  xvii*^  .siècle  ont 
invoqué  la  foi  comme  seul  principe  suffisant  de  certitude,  mais  non 
comme  principe  nécessaire  de  la  connaissance.  Les  nominalistes  du 
moyen  âge  niaient  l’objectivité  des  universaux,  mais  ils  en  admet- 
taient, avec  les  réalistes,  un  concept  subjectif  antérieur  au  mot,  et 
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jamais  d’ailleurs  ils  ne  firent  entrer  dans  leurs  discussions  les  idées 
spirituelles  proprement  dites.  Enfin,  les  partisans  des  idées  acquises 
n’ont  jamais  considéré  les  excitations  du  dehors  que  comme  l’occa- 
sion, et  non  comme  la  cause  productrice  de  la  pensée.  Le  progrès  est 
sans  doute  permis  en  philosophie,  mais  non  les  révolutions. 

Mais  l’inconvénient  par  excellence  du  système,  c’est  de  rendre 
impossibles  à la  fois  la  pensée  et  la  parole.  La  parole  n'étant  pas  un 
signe  naturel,  en  effet,  et  aucun  rapport  nécessaire  n’existant  entre 
une  idée  quelconque  et  son  expression,  tout  mot,  pour  avoir  un  sens, 
demande  à être  défini.  Or,  l’esprit  humain  ne  procède  jamais  que  du 
connu  à l'inconnu  : un  mot  nouveau  se  définit  par  d’autres  mots 
antérieurement  compris,  et  le  premier  mot  par  l’objet  antérieure- 
ment vu  ; et  si,  avant  l’audition  du  langage,  l’enfant  n’avait  dans 
l'intelligence  aucune  idée  préexistante  innée  ou  acquise,  où  pût  se 
prendre  la  pensée  d’autrui,  la  parole  demeurerait  pour  lui  un  son, 
et  n’agirait  sur  lui  que  comme  simple  sensation.  Le  P.  Ghastel  ana- 
lyse très  en  détail  et  avec  une  grande  finesse  d’observation  ce  fait 
délicat,  mais  décisif,  de  la  première  parole  à la  fois  entendue  et  com- 
prise; et  il  achève  d’accabler  l’erreur  du  traditionalisme  par  l’auto- 
rité des  plus  grands  noms  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  chré- 
tienne, saint  Augustin,  saint  Thomas,  et  Bossuet. 

Ce  qui  fait  le  tort  de  la  nouvelle  école,  et  ce  que  le  savant  jésuite 
combat  en  elle,  ce  n’est  donc  pas  l’iinportance  si  légitime  qu’elle 
attache  cà  l'enseignement  social,  mais  bien  l’exagération  qui  lui  fait 
dépasser  le  but,  et  déplacer  le  principe  de  l’activité  intellectuelle.  Au 
lieu  de  considérer  la  société  comme  puissance  créatrice  de  la  pensée 
individuelle,  qu’elle  se  borne  à la  considérer  seulement  comme 
puissance  fécondante,  et  aussitôt  ses  preuves  reprennent  toute  leur 
force,  ses  conclusions  toute  leur  valeur,  et  les  travaux  si  remarquables 
de  son  chef  et  de  ses  principaux  représentants  deviennent  dignes  de 
figurer  parmi  les  monuments  les  plus  glorieux  de  la  raison  chrétienne. 
Il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue  ces  considérations,  si  l’on  veut 
bien  se  rendre  compte  de  la  portée  des  attaques  du  P.  Ghastel  dans 
cette  première  partie  de  son  livre,  et  plus  encore  dans  celles  qui 
vont  suivre. 

Si  un  individu  isolé  peut  quelque  chose,  en  effet,  plusieurs  indi- 
vidus, jilacés  dans  des  conditions  analogues,  et  qui  viendraient  à se 
trouver  réunis,  le  pourront  également.  Les  impressions  que  chacun 
d’eux  éprouvera,  il  en  aura  les  signes  naturels  involontaires,  et  il  les 
apercevra  chez  les  autres.  Ges  signes  naturels,  soit  gestes,  soit  sons, 
que  lui  fournira  le  commerce  de  ses  semblables,  ou  même  celui  des 
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objets  matériels  environnants,  il  pourra  les  reproduire  d’une  manière 
volontaire,  pour  exprimer  les  mêmes  sentiments  ou  les  mêmes  sen- 
sations. Or,  dans  cette  imitation  par  l’organe  vocal  des  bruits  divers 
de  la  nature,  il  y a déjà  des  sons  articulés,  c'est-à-dire,  un  langage  ; 
eUde  même  que  nous  voyons  les  sourds-muets,  avant  toute  éducation 
possible,  partir  du  geste  naturel  involontaire,  employé  ensuite  vo- 
lontairement, pour  établir  entre  eux  tout  un  système  de  signes  con- 
ventionnels, on  ne  voit  pas  bien  comment,  de  ce  langage  naturel, 
tout  passage  serait  impossible,  en  principe,  au  moins  à la  première 
ébauche  d’un  langage  de  convention. 

Il  n'a  pas  plus  existé  de  société  absolument  sans  révélation  que  de 
société  absolument  sans  tradition,  et  cependant,  à certains  siècles  et 
chez  certains  peuples  donnés,  les  lumières  de  celte  révélation  s’étaient 
si  fort  obscurcies,  et  ce  qui  en  restait  avait  subi  des  travestissements 
si  étranges,  qu’ici  l’hypothèse  approche  aussi  près  que  possible  de  la 
réalité.  Que  peut  donc  la  raison  régulièrement  et  complètement  for- 
mée, en  plein  exercice,  et  munie  de  tous  les  instruments  de  la  science, 
mais  ne  possédant  pas  la  science  elle  même?  Rien,  ont  répondu 
quelques-uns;  tou!,  ont  répondu  quelques  autres  : et  les  faits  leur 
donnent  à tous  un  égal  démenti.  Quelque  part  que  l’on  attribue  à 
l’action  traditionnelle  et  au  commerce  des  saints  Livres  dans  la  f r- 
mation  des  grands  génies  de  la  philosophie  grecque,  par  exemple, 
il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux  pour  ne  point  voir  tout  ce 
qu’il  y a en  eux  de  parfaitement  original  et  de  spontané,  non-seule- 
ment dans  l’ordre  des  sciences  physiques,  ou  même  de  la  logique  et 
de  l’ontologie  pures,  mais  encore  dans  l’ordre  des  vérités  morales 
proprement  dites;  et  peut-être  ne  se  mettrait-on  en  désaccord,  ni  avec 
la  tradition  constante  des  Pères  et  des  docteurs  du  christianisme,  ni 
avec  la  doctrine  expresse  de  l’Apôtre  lui-même,  en  considérant  leur 
enseignement,  dans  ce  qu’il  a de  sain,  comme  une  sorte  de  réaction 
de  la  raison  et  de  la  conscience  naturelles  contre  les  absurdités  et  les 
infamies  du  paganisme,  et,  par  suite,  comme  un  moyen  voulu  par 
la  Providence  pour  entretenir  la  lumière  chez  les  Gentils,  ou  du 
moins  pour  en  suspendre  le  trop  l'apide  affaissement.  Mais  si  la  phi- 
losophie antique  a des  éclairs  sublimes,  elle  n’a  point  la  vérité  com- 
plète et  d’ensemble;  si  elle  a enseigné  à peu  près  toutes  les  vérités  de 
détail,  elle  les  charrie  pêle-mêle  avec  toutes  les  erreurs,  et  il  faut, 
pour  en  faire  le  triage  et  les  constituer  entre  elles,  un  travail  d’éélec- 
tisme  dont  le  christianisme  seul  peut  fournir  le  principe,  et  qui  n’a 
en  effet  jamais  été  tenté  que  par  lui  ou  en  lui.  Voilà  ce  que  peut  la 
raison  naturelle;  voilà  aussi  ce  qu’elle  ne  peut  pas.  Les  lauteurs  delà 
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théorie  du  progrès  panlhéislique  s'évertueront  en  vain  à présenter  le 
ehristianisnie  lui-même  comme  le  produit  total  et  épuré  de  la  philo- 
sophie païenne  : le  christianisme  appartient  à l’ordre  surnaturel;  et 
l'histoire  dément  d’ailleurs  complètement  ces  assertions  plus  hardies 
que  solides,  inventées  à priori  pour  les  besoins  d’une  mauvaise 
cause.  Les  rationalistes  mitigés  eux-mêmes,  ceux  qui  reconnaissent 
franchement  l’impuissance  de  l’individu,  auront  beau  se  rejeter  sur 
Tensemble  : une  génération  tout  entière  d’esprits  cultivés,  s’appli- 
quant sincèrement,  courageusement,  à l’étude  de  la  vérité,  pourrait 
certes  beaucoup;  deux  générations  pourraient  davantage  ; la  masse 
des  générations  pourrait  tout  peut-être  ; mais  nous  sommes  ici  dans 
le  pur  roman.  Le  champ  du  possible  est  immense,  lorsqu’on  le  con- 
sidère absolument  ; il  est  infiniment  réduit  lorsqu’on  le  considère 
moralement,  et  au  point  de  vue  de  la  pratique  : il  est  possible  que  le 
genre  humain  découvre  toutes  les  vérités,  comme  il  est  possible  qu’il 
pratique  toutes  les  vertus;  mais  il  ne  fera  jamais  ni  l'un  ni  l’autre. 
Il  faut  donc  conclure  avec  saint  Thomas  que  la  révélation  propre- 
ment dite  est  absolument  nécessaire  pour  nous  donner  la  connais- 
sance des  vérités  surnaturelles,  et  qu’elle  l’est  moralement  pour  nous 
donner  celle  des  vérités  même  naturelles.  En  dehors  de  l’enseigne- 
ment révélé,  en  effet,  comme  il  le  dit  avec  une  haute  justesse,  et 
comme  le  confirme  l’expérience  de  tous  les  siècles,  la  vérité  reli- 
gieuse ne  sera  jamais  acquise  que  « par  un  petit  nombre,  avec  beau- 
coup de  temps,  et  mêlée  de  beaucoup  d’erreurs.  » 

Ainsi,  même  au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  tout  esprit  qui 
repousse  la  révélation  se  ferme  tout  accès,  non-seulement  à bi  vérité 
surnaturelle,  mais  encore  à la  vérité  naturelle  complète;  bien  que  le 
i milieu  dans  lequel  il  opère  le  porte  en  quelque  façon  malgré  lui, 
l’illumine  de  ses  rayons,  et  lui  rende  l'erreur,  sinon  plus  difficile  à 
commettre,  du  moins  plus  facile  à réparer.  Mais  si,  au  lieu  de  re- 
pousser systématiquement  la  lumière,  il  la  cheiche,  alors,  pourvu 
j qu’il  suive  courageusement  sa  raison  jusqu’au  bout  d’elle-iiiêuie, 
il  ira  loin,  très-loin,  non  pas  sans  doute  jusque  dans  l’intérieur  du 
! sanctuaire,  mais  sur  le  seuil  : s’il  n’appartient  qu’à  la  grâce,  en  effet, 
i|  de  nous  communiquer  la  foi,  la  raison  nous  en  donne  les  préam- 
( bules,  elle  nous  en  développe  les  motifs  de  crédibilité,  et  nous  con- 
j duil  à la  certitude  naturelle  de  la  révélation.  Or,  ce  que  peut  l’homme 
; qui  ne  croit  pas  encore,  le  protestant,  qui  croit  déjà  à la  Bible,  le 
j pourra  certainement  aussi.  Avec  de  la  science  et  de  l’étude,  il  consla- 
! tera  nomseulement  l’exisletice  de  la  révélation,  mais  encore  l’aulhen- 
I ticifé  et  la  divinité  de  plusieurs  des  part'os  qui  en  coustiluent  le  d'';  6l, 
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et  il  arrivera  à la  compréhension  claire  et  assurée  d’un  grand  nombre 
des  textes  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament  : mais  il  ne  consta- 
tera jamais  tout,  et  n’arrivera  jamais  à tout  mettre  en  lumière;  ou 
plutôt,  comme  le  disait  tout  à Theuie  saint  Thomas  de  la  raison 
païenne  en  face  des  vérités  de  l’ordre  naturel,  c’est  ici  une  tâche  en 
dehors  des  conditions  communes  de  1 humanité,  et  que  les  privilégiés 
eux-mêmes  de  rintelligence  et  du  loisir  ne  feront  jamais  qu’avec 
beaucoup  de  temps,  de  difficultés,  d’erreurs;  et  nous  ne  croyons  ni 
commettre  une  exagération,  ni  mentir  à l’histoire,  en  ajoutant  que 
la  Bible,  en  dehors  de  l’action  de  l’Eglise  catholique,  deviendrait 
bientôt  entre  les  mains  du  protestantisme  un  oracle  muet,  et  une 
ruine  chaque  jour  plus  mcconnaissable.  Enfin,  le  catholique,  qui, 
par  le  seul  fait  de  sa  foi,  possède  tout  l’ensemble  des  vérités  natu- 
relles, et  celui  des  vérités  surnaturelles  définies,  et  qui  réunit  ainsi 
toutes  les  conditions  possibles  de  force,  de  rectitude,  de  loisir  intel- 
lectuel; le  catholique,  sur  les  vérités  mêmes  que  l’Église  s’est  abste- 
nue d’interpréter,  pourra  se  faire  une  certitude  suffisante  pour  servir 
de  point  de  départ  à un  acte  de  foi  surnaturelle  ; il  pourra,  lorsque 
l'Eglise  a parlé,  constater  son  enseignement  et  en  saisir  le  vrai  sens; 
il  pourra  pénétrer  les  raisons  intimes  du  dogme,  en  découvrir  les 
harmonies,  en  tirer  des  conséquences  légitimes  dans  les  différentes 
directions  de  la  philosophie  et  de  la  science  ; il  pourra  eniin  juger 
avec  certitude  si  les  déploiements  scientifiques  de  sa  raison  naturelle 
sont  conformes  ou  non  aux  enseignements  de  sa  foi.  Mais  ce  qu’il 
peut  quelquefois,  il  ne  le  fera  pas  toujours;  et  bien  des  circonstances 
se  sont  présentées  et  se  présenteront,  où  l’Eglise  aura  à avertir  et  à 
redresser  même  les  plus  glorieux  et  les  plus  dociles  de  ses  enfants. 

Quel  que  soit  le  milieu  où  nous  la  trouvions  placée,  la  raison  hu- 
maine a ainsi  des  pouvoirs  certains,  mais  en  même  temps  aussi  des 
limites  certaines  : en  tenant  compte  des  premiers,  on  fait  droit  à ce 
qu’il  y a de  légitime  dans  le  rationalisme  ; en  posant  les  secondes, 
on  épuise  tout  ce  qu’il  y a de  plausible  dans  le  traditionalisme;  et 
c’est  parce  que  le  nouvel  ouvrage  du  P.  Ghastel  présente  à la  fois  1^ 
question  sous  ses  deux  faces  et  dans  tout  son  développement,  que 
nous  le  croyons  destiné  à exercer  des  deux  parts  une  forte  et  salu- 
taire influence.  Les  raiionalistes  sérieux  se  sentiront  désarmés,  en 
voyant  combien  il  s’agit  peu  d’anéantir  ou  de  méconnaître  ces  puis- 
sances naturelles  dont  ils  ont  en  eux-mêmes  l’indestructible  con- 
science; les  traditionalistes  se  sentiront  rassurés,  en  constatant  avec 
quelle  sévère  attention  se  tronveiît  garantis  les  intérêts  de  premier 
ordre  dont  ils  ont  entrepris  la  défense;  la  philosophie  tout  entière  ne 
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pourra  que  gagner  sons  tons  rapports,  en  rccueiliaiit  le  faisceau  de 
ses  forces  éparses,  et  en  rentrant  dans  la  grande  voie  de  ses  traditions 
séculaires.  Bien  qu’il  soit  difficile,  en  eflét,  dans  une  matière  si  dé- 
licate et  si  controversée,  de  se  maintenir  toujours  et  absolument  sur 
ia  ligne  précise  de  la  vérité,  cependant  le  soin  continu  qu’apporte 
l’auteur  à marcher  à distance  des  deux  écueils  qui  la  bordent,  le 
respect  religieux  avec  lequel  il  s’applique  à consulter  sans  cesse  la 
triple  autorité  de  ia  logique,  de  l’expérience,  du  témoignage,  la  haute 
approbation  dont  son  livre  a été  l’objet  de  la  part  des  théologiens 
romains,  enfin  les  adhésions  importantes  qu'il  a obtenues  en  France, 
dans  l’un  et  dans  l’autre  camp,  nous  semblent  garantir  d’une  ma- 
nière suffisante,  sinon  qu’il  a partout  atteint  le  but,  du  moins  qu’il 
ne  s'en  est  nulle  part  notablement  éloigné.  Nous  avons  dit  ailleurs 
quelles  étaient  les  qualités  pliilosophiques  et  littéraires  du  P.  Ghastel, 
et  nous  ne  ferions  que  nous  répéter  ici  en  étudiant  son  nouvel  ou- 
vrage au  même  point  de  vue  de  la  méthode  et  de  l’expression  : seule- 
ment, son  cadre  se  trouve  aujourd'hui  considérablement  élargi,  ma- 
tériellement et  moralement;  et  nous  ne  surprendrons  aucun  de  ceux 
qui  ont  lu  et  apprécié  ses  premiers  opuscules,  en  constatant  ici  que 
le  livre  De  la  valeur  de  la  raison  humaine  ne  déroge  nulle  part,  et 
sous  aucun  rapport,  à son  sujet  et  à son  format.  Il  faut  faire  observer 
surtout  avec  quelle  sagesse  habile  l’auteur  a su  concilier  la  liberté 
de  la  discussion  avec  le  respect  dû  à un  noble  caractère  et  à un  grand 
nom  : le  point  était  délicat,  souvent  même  périlleux,  et  l’on  doit 
savoir  gré  au  P.  Ghastel  de  l’avoir  résolu  sans  blesser  aucun  intérêt, 
ni  forfaire  à aucun  devoir. 

J, -A.  Sghmit. 


£7UI>£S  SUÎL  L’sSFACtMi; , par  Antoine  de  Latour  L 

c(  Sachons  garder  tous  les  souvenirs  de  lointains  pèlerinages  : c’est 
le  meilleur  de  la  vie  de  l’esprit;  mais,  lorsqu’il  s’agit  de  les  raconter, 
bornons-nous  à choisir.  » M.  de  Latour  eût  pu  prendre  pour  devise 
de  son  livre  cette  parole  que  je  lui  emprunte.  Tel  est  le  choix  judi- 
cieux qu’il  a fait  dans  ses  souvenirs;  tel  est  l’attrait  de  son  ouvrage 
où  se  trouvent,  à côté  de  hautes  considérations  historiques,  de  char- 
mantes descriptions  de  la  nature  et  de  curieuses  légendes  qui  cap- 
tivent l’imagination.  Habile  à changer  de  ton  aussi  bien  que  de  sujet, 
il  nous  fait  admirer  successivement  les  principaux  monuments  de 
l’Espagne  et  surtout  de  l’Andalousie,  la  mosquée  de  Gordoue,  œuvre 
de  plusieurs  siècles  et  d’une  longue  suite  de  califes,  dernière  proie 
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arrachée  aux  Arabes;  ta  cathédrale  de  Biirgos_,  qu’on  croirait  élevée 
par  la  main  des  fées,  et  cette  Giralda  de  Séville,  que  les  artistes  ne 
peuvent  se  lasser  d’étudier.  Dans  cette  dernière  cité  notamment,  il 
n’est  pas  d'édifice  public,  pas  de  place,  pas  de  maison  particulière, 
remarquable  par  quelque  côté  que  ce  soit,  qu’il  ne  nous  fasse  exacte- 
m.^Tit  connaître  : circonstance  pleine  d’intérêt,  là  où  les  habitadons 
ont  pour  la  plupart  conservé,  avec  leur  aspect  séculaire,  la  trace  vi- 
vante des  générations  éteintes.  Parmi  les  curiosités  de  Séville,  il  n'a 
garde  d'oublier  la  bil  liothèque  fondée  par  Colomb,  le  fils  de  Chris- 
tophe « qui  donna  aux  rois  de  Castille  et  de  Léon  un  nouveau 
monde.»  A celte  occasion,  M.  de  Latour,  qui  s’émeut  aux  grands 
noms  comme  aux  grands  souvenirs,  remet  sous  nos  yeux  l élite 
de  ces  navigateurs  ou  de  ces  conquérants  hardis  qui  ont  élevé  l’Es- 
pagne à un  si  haut  degré  de  prospérité  et  de  puissance. 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à esquisser  rapidement  la  biographie  de  ces 
hommes  d action  : il  confond  dans  sa  sympathie  et  son  admiration 
tous  ceux  dont  le  génie  a été  pour  leurs  semblables  la  source  de  nou- 
veaux bienfaits  et  de  nouvelles  jouissances.  Aussi,  non  content  de 
nous  faire  assister  à la  vie  réelle,  nous  en  montre-t-il  l’image  repro- 
duite sur  le  théâtre  espagnol,  en  interprétant  les  pages  de  Rueda, 
de  Moreto,  de  Véga.  Il  étudie  spécialement,  entre  les  arts,  celui  qui 
a le  plus  illustré  1 Espagne,  la  peinture,  et  multiplie  les  détails  sur 
le  chef  en.  qui  se  personnifie  la  plus  belle  gloire  de  son  école,  sur 
Murillo, 

A la  suite  de  ces  détails  sérieux,  d’autres  pages  charmantes  nous 
font  pénétrer  dans  la  vie  intérieure  de  l’Espagne,  où  abondent  les 
fêtes  : car,  selon  l’expression  de  l’auteur,  a le  Ciel  a fait  ce  peuple 
pour  danser,  chanter  et  se  réjouir.  » Il  ne  nous  laisse  rien  ignorer 
de  ses  usages,  ses  goûts,  ses  bizarreries  même,  bien  qu’il  en  parle  tou- 
jours avec  une  parfaite  bienveillance,  aimant  l Espagne  comme  une 
terre  hospitalière  ou  plutôt  comme  une  terre  d’adoption.  S’il  regrette 
parfois,  avec  Montesquieu,  qu’il  manque  à celle  belle  contrée  des 
habitants  qui  connaissent  et  qui  metlenl  en  œuvre  toutes  ses  richesses, 
il  veut  bien  espérer  de  son  avenir.  « Quand  ce  pays,  dit-il,  aura  fait 
taire  ses  misérables  querelles,  il  remontera  aisément  au  rang  qui  lui 
appartient  entre  les  grandes  nations.  » Enfin  dans  tout  ce  qui  peut 
attacher,  sur  le  sol  d’Espagne,  les  yeux  ou  l’esprit  du  voyageur,  il 
n’omet  que  ce  qui  a été  décrit  mille  fois,  en  négligeant  par  exemple, 
après  tant  d’autres , de  nous  arrêter  devant  une  course  de  taureaux. 
C est  que  la  plume: délicate  et  distinguée  de  M.  de  Latour  redoute  ce 
qui  est  iLsé  et  vulgaire. 

En  revanche,  il  mêle  à son  sujet  d’amusants  épisodes,  tels  que  le 
chapitre  intitulé  « Un  ami  dr  Jacqüemoxt  en  Espagne,  » qu’un  fil 
trè  -mince  sans  doute  rattache  au  livre,  mais  qu’on  serait  très-fâché 
de  n’y  pas  trouver.  C’est  un  certain  nombre  de  fragments  empruntés 
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a des  iellres  inédites,  on  sont  empreints  la  belle  âme  et  le  piquant 
esprit  de  ce  fameux  voyageur. 

ba  variété,  comme  on  le  voit  par  cette  analyse  trop  rapide,,  est  le 
premier  charme  de  ces  Etudes  qui  inslrnisent  et  amusent  four  à 
jour  ou  plutôt  tout  à la  fois.  Néanmoins, ce  ne  serait  pas  rendre  toute 
justice  à M.  de  Latour  que  de  s’arrêter  uniquement  à ce  que  le  fond 
de  son  livre  offre  de  curieux  et  de  substantiel,  sans  dire  tout  ce  que  la 
torme  a d’agréable  et  d’ingénieux.  Son  style,  d’une  vive  allure  sans 
être  cavalier,  a quelque  chose  de  souple,  de  hardi  et  de  pittoresque 
qui  sied  au  mieux  à la  peinture  de  l’Espagne,  si  variée  dans  ses 
aspects  et  si  pleine  de  contrastes.  Il  voit  et  sent  promptement  et  parle 
de  meme;  son  langage  est  expressif  et  coloré,  parfois  même  à l’excès, 
comme  la  nature  qu’il  décrit.  En  outre,  à son  exposition  claire  et 
lacile  se  joignent  les  observations  les  pins  judicieuses,  dans  le  genre 
de  celle  qui  suit  ; « Un  peuple  ne  se  développe  d"une  manière  fé- 
conde qu’à  la  condition  de  se  développer  dans  le  sens  de  ses  instincts, 
de  son  caractère,  de  ses  vieilles  coutumes,  enfin  de  tout  ce  qui,  de 
siecle  en  siècle,  lui  a formé,  comme  à un  homme,  sa  constitution 
physique  et  morale.  » On  remarquera  aussi  des  citations  et  traduc- 
tions  piquantes,  entre  lesquelles  ce  passage  de  Cervantes,  où  l’illustre 
romancier,  qui  fut  un  excellent  poète,  définit  la  poésie  et  son  emploi  : 
« Il  faut  user  de  la  poésie  comme  d’un  joyau  infiniment  précieux 
qu  on  ne  tire  pas  tous  les  jours  de  son  écrin,  ni  à la  vue  de  tout  le 
dîonde,  ni  à chaque  pas,  mais  seulement  quand  il  y a convenance  à 
le  montrer.  La  poésie  est  une  très-belle  jeune  tille,  chaste,  honnête, 
discrète,  ingénieuse,  retirée,  et  qui  se  tient  dans  les  limites  de  la  plus 
haute  réserve.  Elle  est  amie  de  la  solitude  ; les  sources  l’entretiennent 
et  les  prairies  la  consolent;  les  arbres  la  désennuient  et  les  fleurs  la 
rejouissent.  Enfin,  elle  enchante  et  enseigne  tous  ceux  à qui  elle  se 
communique.  » 

En  résumé,  cette  œuvre  de  M.  de  Latour,  qui  succède  à plusieurs 
autres  où  il  s'était  déjà  fait  connaître  si  favorablement  du  public, 
annonce  tout  le  progrès  qui  accompagne  la  maturité  des  bons  esprits. 
Hans  notre  époque  d’improvisation  stérile,  ce  sera  une  bonne  for- 
tune pour  les  lecteurs  d’élite  qui  pourront,  sur  la  matière  qu’il  traite, 

1 accepter  comme  un  guide  compétent  en  tout  point  et  d’une  fidélité 
à l’épreuve.  Qu’il  nous  suffise  d’ajouter  que,  par  un  mérite  devenu 
trop  rare,  chez  M.  de  Latour  l’on  n’estime  et  l’on  n’aime  pas  seule- 
uoent  l’auteur;  on  estime  et  on  aime  l’homme  : tant  les  meil- 
leurs sentiments  parlent  tous  à son  cœur , tant  les  idées  élevées  et 
généreuses  y trouvent  naturellement  un  écho. 
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posaient  au  clergé,  aussi  bien  que  les  ressources  qu^elles  pou- 
vaient lui  offrir.  Quoique  le  diocèse  de  Baltimore  fût  constitué 
et  qu’il  eût  pour  le  gouverner  un  évêque  titulaire,  les  États- 
Unis  n’en  continuaient  pas  moins  d’être,  sous  quelques  rapports, 
un  pays  de  mission.  C^était  la  même  insuffisance  de  ministres 
de  l’Évangile;  la  même  nécessité  d’en  jeter,  pour  ainsi  parler, 
plusieurs  en  avant,  au  milieu  de  contrées  presque  inconnues, 
peu  habitées,  et  de  les  y tenir  dans  l’isolement  de  leurs  con- 
frères, loin  de  toute  direction  et  de  toute  assistance  spirituelle; 
!a  même  difficulté  de  réunir  les  fidèles  et  de  les  organiser  en 
congrégations;  c’était  surtout  la  même  pauvreté  de  l’Église.  I 
y avait  sans  doute  un  peuple  catholique;  mais  ce  peuple  était 
dispersé.  Il  fallait  aller  à la  recherche  des  uns  qui  vivaient  dans 
réioignement,  et  découvrir  les  autres  qu’on  ne  connaissait  plus. 
U fallait  ramener  ceux-ci  qui  étaient  égarés,  et  reconquérir 
ceux-là  sur  l’ignorance,  sur  l’indifférence,  sur  la  dissipation;  et 
tout  cela  sans  s’inquiéter  des  distances,  sans  se  laisser  effrayer 
parles  fatigues  ou  par  les  obstacles,  sans  être  arrêté  par  la  con- 
sidération des  contradictions  et  des  oppositions  que  nécessai- 
rement susciteraient  les  sectes  dissidentes.  En  même  temps,  il 
fallait  tâcher  d’éclairer  les  liérétiqués  et  les  idolâtres  qui  ne 
marchaient  pas  à la  lumière  de  la  foi;  car  il  entrait  dans  les 
desseins  de  Dieu  que  l’Église  américaine  s’ouvrît  à tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Tour  cette  œuvre  immense,  le  clergé, 
comme  les  premiers  missionnaires  d’Amérique,  n’avait  rien, 
pas  même  des  temples  ; il  ne  possédait*  rien  que  sa  science,  sa 
charité  et  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  dit  que  la  constitution  du  Maryland  avait  placé 
tous  les  cultes  chrétiens  sur  le  pied  d’une  égalité  parfaite.  Il  en 
avait  été  de  même  dans  la  Pensylvanie,  qui  avait  des  traditions 
anciennes  de  tolérance,  et  dans  l’état  de  New-York,  où  on  pou- 
vait'se  souvenir  de  la  Cliarle  des  èitotcs  décrétée  par  l’assem- 
blée provinciale  de  1083,  sous  le  gouvernement  du  colonel 
Dongan.  La  république  de  Rhode-Island  avait  aboli,  les  lois 
contre  les  catholiques  dans  le  temps  que  parut  sur  ses  cotes  la 
Hotte  française  qui  portait  des  secours  à l’insurrection  améri- 
caine. Partout  ailleurs  la  religion  vétitable  ne  jouissait  que 
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d’une  liberté  restreinle,  ou,  plus  exactement  peut-être,  elle 
avait  cesse  d’être  persécutée.  La  France  était  l’alliée  de  la  jeune 
Amérique.  Il  y aurait  eu  peu  de  prudence  à la  blesser  par  d’in- 
justes sévérités  contre  le  culte  qu’elle  professait.  Si  irrité  et  si 
impatient  que  put  être  le  fanatisme  des  puritains  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, il  était  obligé  de  se  contenir.  Les  régiments 
de  l’armée  que  commandait  Rochambeau,  avaient  tous  leurs  au- 
môniers. Or  il  était  arrivé  souvent  que  dans  leurs  marches 
à travers  le  territoire  de  FUnion,  on  leur  avait  dit  la  messe  dans 
les  maisons  d’assemblée  des  autres  dénominations  chrétiennes. 
En  1782,  après  la  bataille  de  Yorktown,  le  général  français  s’é- 
tait arrêté  à Baltimore  3 et  il  y avait  laissé  quelques  troupes  qui 
tinrent  garnison  dans  la  ville  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  La 
légion  du  duc  de  Lauzun  était  campée  alors  sur  le  terrain  où 
s’élève  aujourd’hui  la  cathédrale.  Une  petite  chapelle  y avait 
été  bâtie;  et  les  aumôniers  y avaient  fréquemment  offert  le  saint 
sacrifice,  cc  En  une  occasion,  dit  M.  Bernard  U.  Campbell  [Des- 
ultory  sketches  of  the  caiholic  church  in  Maryland),  la  grand’- 
messe  y fut  chantée  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  célébrant 
était  un  prêtre  irlandais,  chapelain  du  comte  de  Rochambeau. 
Les  officiers  et  les  soldats  assistèrent  au  service  divin  en  grand 
uniforme  ; et  la  musique  des  régiments  se  fit  entendre  à plu- 
sieurs reprises  pendant  l’office.  Un  nombreux  concours  du 
peuple  de  la  ville  était  accouru  à celte  solennité  ; si  bien  que 
non-seulement  la  petite  église  fut  remplie;  mais  encore  une 
partie  de  l’assistance  dut  se  grouper,  serrée  et  compacte,  de- 
vant la  porte.  » Pendant  tout  le  temps  que  la  flotte  du  comte 
d’Estaing  demeura  dans  le  port  de  Boston,  du  25  août  1778  au 
3 novembre,  la  messe  fut  célébrée  régulièrement  à bord  des 
vaisseaux.  Les  plus  respectables  citoyens  eurent  ainsi  plusieurs 
fois  l’occasion  d’être  présents  au  service  divin  : <(  Et  toujours, 
dit  le  Boston  calhoUc  observer,  ils  retournèrent  dans  leurs  mai' 
sons  tout  à fait  édifiés  de  la  piété  générale  de  l’assistance,  et 
disposés  à penser  plus  favorablement  du  culte  catholique.  Les 
relations  amicales  qui  s’établirent  entre  les  officiers  et  les  ha- 
bitants, eurent  une  influence  heureuse  pour  la  religion.  Il  s’en 
suivit  qu’après  le  départ  de  la  flotte  plusieurs  catholiques 


m)  BULLKTIN  B1BUOGRAI>HIOUI:. 

NÉCROLOGIE. 

H y a quelques  mois,  la  terre  a reçu  les  dépouilles  mortelles 
d’un  des  hommes  les  plus  vénérables  de  notre  temps,  M.  Jules 
Gossin.  Il  ne  faut  pas  demander  quel  il  fui,  dans  les  régions  mon- 
daines où  se  forme  la  célébrité.  La  renommée  n’est  pas  le  langage 
de  la  reconnaissance  ni  le  but  du  bienfait  ; mais  si  la  récompense  du 
bienfaiteur  est  de  voir  son  nom  se  mêler  sur  les  lèvres  des  pauvres 
aux  prières  qu’il  leur  apprit,  et  monter  plus  haut  que  la  terre  avec 
leurs  bénédictions,  nul  n’en  fut  plus  digne  et  plus  comblé  que 
M.  Gossin.  Mais  quelle  vertu,  que  de  services,  quelle  dignité  con- 
stante dans  la  vie,  quelle  inépuisable  abondance  de  bonnes  œuvres! 

Conseiller  à la  cour  de  Paris  avant  40  ans,  M.  Gossin  brise  en 
1830  sa  carrière  pour  ne  pas  violer  son  serment,  et  rentre  au  barreau 
pour  n’y  défendre  jamais  que  ce  qu’il  aurait  jugé.  Il  donne  à la  re- 
ligion tout  le  temps  qu’il  consacrait  à la  justice.  Membre  zélé  de  la 
propagation  de  la  foi,  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
civiliser  les  nations  païennes  et  à perpétuer  dans  le  monde  l'apostolat 
et  le  martyre  chrétiens. 

Président  de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  la  perfectionne, 
l’étend  et  laisse  à ses  membres  pour  règle  les  bons  conseils  de  son 
expérience  et  pour  modèle  sa  propre  vie.  Enfin,  il  fonde  une  œuvre 
éminemment  religieuse  et  sociale,  la  société  de  Saint-Régis,  pour 
régulariser  les  unions  illégitimes  des  pauvres;  grâce  à elle,  grâce  à 
lui  par  conséquent,  plus  de  50,000  unions  ont  été  réhabilitées  à Paris, 
et  des  milliers  d’enfants  ont  recouvré  l’honneur  d’un  nom  légUime. 

Voilà  ce  que  M.  Gossin  a fait  à lui  seul,  au  milieu  des  devoirs  d’une 
famille  nombreuse,  malgré  de  grands  travaux,  sans  l’autorité  d’au- 
cune fonction,  sans  secours  de  l’État  ; admirable  exemple  de  ce  que 
peut  le  seul  ascendant  et  l’inébranlable  confiance  de  la  charité  chré- 
tienne! 11  semblait  avoir  tout  perdu  en  renonçant  à sa  carrière;  mais 
Dieu  l’avait  fait  magistrat  parle  caractère  plus  que  par  la  fonction, 
et  par  l’autorité  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples,  il  exerça  toute  sa 
vie  une  plus  haute  magistrature,  dont  le  respect  universel  l’avait  in- 
vesti. Après  sa  mort,  puisse-t-il,  du  séjour  où  ses  vertus  ont  porté  son 
âme,  présider  encore  à tout  le  bien  qu’il  a fait  ! Nul  ne  pourra  ni  le 
remplacer,  ni  l’oublier.  On  voudrait  au  moins  le  louer  dignement, 
mais  ce  serait  lui  désobéir;  il  avait  en  quelque  sorte  fait  vœu  de  mo- 
destie et  pris  le  voile  de  l’humilité  : le  déchirer  même  après  sa  mort 
serait  une  impiété.  Devant  de  telles  mémoires,  le  respect  condamne 
la  louange  au  silence;  les  œuvres  parlent  assez  haut. 

Augustin  Cochin. 

U un  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 


ÎKopriuierie  do  BEAU,  Sainl  Germam-en-Laye, 
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CHAPITRE  lir. 


ÉTAT  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  AUX  ÉTATS-UNIS.  — DISPOSITIONS 
DES  PROTESTANTS.  — DES  INDIENS. 

Avant  de  raconter  les  travaux  des  prêtres  français  émigrés, 
il  est  nécessaii’e  que  nous  fassions  connaître  l’état  de  la  religion 
catholique  dans  les  colonies  émancipées,  les  dispositions  des 
protestants,  celles  des  Indiens  convertis;  puis,  nous  exposerons 
la  situation  générale  de  la  population  ; et  nous  rechercherons 
les  besoins  et  les  obligations  que  ces  circonstances  diverses  im- 

* Voir  le  Cori'espondant  du  mai  et  du  2o  juin  18oo. 

Avant  que  notre  premier  chapitre  n’eût  paru  dans  le  Correspondant, 
M.  Henri  de  Courcy  avait  commencé  dans  VAmi  de  la  ReligionXdi  publi- 
cation d’un  ouvrage  qui  a pour  litre  V Eglise  aicx  Etats-Unis.  Notre  récit 
n’est,  comme  on  le  voit,  qu’une  suite  d’épisodes  du  sien.  Nous  essayons 
de  raconter  les  vies  des  prêtres  français  de  l’Église  américaine;  M.  Henri 
de  Courcy  raconte  Thistoire  entière  de  cette  Eglise.  Son  plan  est  beaucoup 
plus  étendu  que  le  nôtre.  Nous  ajouterons  bien  volontiers  qu’habitant  de- 
puis longtemps  la  ville  de  New-York,  il  a recueilli  sur  les  lieux  mêmes  les 
matériaux  les  plus  abondants  e!  les  informations  les  plus  exactes.  D’ailleurs 
M.  Henri  de  Courcy  est  trop  connu  des  lecteurs  du  Correspondant  pour  que 
nous  ayons  besoin  d’insister  ici  sur  le  mérite  d’uii  livre  sorti  de  ses  mains. 
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fixèrent  à Boston  leur  résidence.  Ils  appartenaient  aux  classes 
les  plus  pauvres.  C’étaient  quelques  Français,  quelques  Espa- 
gnols, et  deux  ou  trois  douzaines  d’Irlandais.  D’autres  les  sui- 
virent à la  fin  de  la  guerre.  » En  1783,  après  le  traité  de  paix, 
le  ministre  de  France  fit  chanter  un  Te  Deum  dans  la  chapelle 
de  Saint-Joseph,  à Philadelphie;  et  'Washington  prit  place  dans 
l’auditoire  à côté  de  Lafayette.  Après  ces  exemples  d’une  tolé- 
rance que  commandait  la  politique,  la  persécution,  au  nom 
d’une  opinion  ou  d’une  passion  religieuse,  ne  pouvait  plus  être 
qu’impuissante  et  ridicule.  Il  y a toujours  quelque  chose  de 
l’intérêt  dans  les  oppressions  et  les  guerres  qui  se  couvrent  du 
prétexte  de  la  religion  ; et  on  est  moins  cruel  en  même  temps 
et  moins  opiniâtre  quand  on  ne  cherche  pas  dans  le  succès  des 
avantages  temporels. 

Les  Américains  d’ailleurs  avaient  subi  à leur  msu  , peut- 
être,  l’influence  des  spectacles  édifiants  que  leur  avaient  donnés 
la  flotte  et  l’armée  française.  En  voyant  s’agenouiller  au  pied 
de  l’autel  ces  brillants  officiers  qui  étaient  venus  de  si  loin  prêter 
à la  cause  de  l’indépendance  le  secours  de  leur  épée,  dans  le 
contact  des  aumôniers  qui  partageaient  avec  eux  les  fatigues  et 
les  périls  de  la  guerre,  ils  s’étaient  pris  à penser  que  les  catho- 
liques pouvaient  bien  n’être  pas  nécessairement  ignorants  et 
ennemis  de  la  liberté.  Leurs  préjugés  en  avaient  été  sinon  abso- 
lument effacés,  au  moins  fort  afîaihlis.  Us  avaient  compris  qu’il 
ne  leur  était  plus  permis  de  mépriser  et  d’injurier  un  culte  au- 
quel étaient  attachés  tant  d’hommes  qu’ils  avaient  dû  apprench’e 
à respecter.  Ce  leur  était  sans  doute  un  singulier  sujet  d’éton- 
nement que  ce  sentiment  nouveau  de  déférence  que  leur  raison 
imposait  à leur  cœur,  pour  la  profession  et  la  pratique  du  catho- 
licisme ; mais  ils  y avaient  été  préparés  en  quelque  sorte  par 
leurs  négociations  avec  le  Canada.  Pour  attirer  à eux  les  Fran- 
çais de  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  ils  avaient  été  contraints 
de  parler  le  langage  de  la  tolérance,  de  la  bienveillance  même; 
et  quand  ils  eurent  renoncé  à l’espoir  de  l’alliance  qu’ils  avaient 
publiquement  sollicitée,  pour  obtenir  au  moins  la  neutralité 
des  Canadiens,  ils  s’étaient  étudiés  à écarter  toutes  les  occasions 
de  dissidence  en  mettant  la  plus  grande  mesure  dans  leurs  pa- 
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rôles  et  dans  leur  conduite  ^ Ils  avaient  offert  la  liberté  de 
conscience  à des  étrangers;  pouvaient-ils  la  refuser  à leurs 
concitoyens?  Aussi  bien,  les  catholiques  du  Maryland  et  de  la 
Pensylvanie  s’étaient  dès  le  commencement  jetés  avec  réso- 
lution dans  la  lutte  à laquelle  l’Angleterre  avait  provoqué  ses 
colonies.  Nous  avons  déjà  nommé  parmi  les  plus  célèbres,  dans 
la  première  province,  Carroll  de  Carrolton;  nous  nommerons 
ici,  dans  la  seconde,  Fitz  Simons,  qui  fut  membre  du  premier 
congrès,  le  général  Stephen  Mayland  et  le  commodore  Barry. 
Les  catholiques  n’avaient  pas  moins  contribué  que  les  citoyens 
des  autres  dénominations  chrétiennes  au  succès  de  l’insurrection. 
Ils  n’avaient  ni  montré  moins  de  dévouement,  ni  porté  moins 
de  charges,  ni  souffert  moins  de  douleurs,  ni  accompli  moins 
de  sacrifices.  11  y aurait  eu  aussi  peu  de  sagesse  que  de  justice 
et  de  patriotisme  à les  priver  des  fruits  d’une  victoire  qu’eux 
aussi  ils  avaient  généreusement  poursuivie  et  chèrement  payée. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  la  population  protestante,  ait  été  tout 
entière  animée  des  mêmes  sentiments,  dirigée  par  les  mêmes 
principes  que  les  hommes  d'État  américains  et  ceux  qui  avaient 
été  engagés  le  plus  avant  dans  les  ardeurs  de  la  lutte;  non, 
certes.  Le  fanatisme  n’avait  pas  abdiqué  ; il  continuait  de  do- 
miner au  contraire  dans  les  classes  où  le  soutenaient  ses  deux 
plus  puissants  auxiliaires  : l’intérêt  et  l’ignorance.  Les  ministres 
de  toutes  les  sectes,  toujours  divisés  entre  eux,  mais  toujours 

^ Un  exemple  suffira  pour  appuyer  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  le 
prendrons  clans  Tordre  du  jour  suivant  de  Washington  : 

O Novembre  iTTo.  Le  commandant  en  chef  ayant  appris  qu’on  a formé 
le  dessein  cTobserver  la  ridicule  et  puérile  coutume  de  brûler  Teffigie  du 
pape,  il  ne  peut  pas  s’empêcher  d’exprimer  sa  surprise  de  voir  que  les 
officiers  et  les  soldats  de  cette  armée  sont  assez  privés  de  sens  commun 
pour  ne  pas  comprendre  l’imprudence  d’une  telle  action  dans  les  conjonc- 
tures présentes,  pendant  que  nous  sollicitons  et  que  peut-être  nous  avons 
obtenu  l’amitié  et  Talliance  du  peuple  canadien  que  nous  devrions  con- 
sidérer comme  un  frère  engagé  dans  la  même  cause,  la  défense  de  la  liberté 
générale  de  l’Amérique.  Dans  ces  circonstances  une  insulte  à leur  religion 
est  si  monstrueuse  qu’elle  ne  peut  être  ni  soufferte  ni  excusée.  En  vérité, 
au  lieu  de  leur  faire  Tinjure  même  la  plus  indirecte,  il  est  bien  plutôt  de 
notre  devoir  de  leur  adresser  des  remercîments  publics  comme  à des  hom- 
mes envers  qui  nous  avons  contracté  une  dette  pour  le  dernier  succès 
contre  l’ennemi  commun  dans  le  Canada. 
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unis  contre  le  catholicisme,  n’avaient  pas  cessé  de  dénoncer  aux 
peuples  crédules  la  nouvelle  Babylone  maudite  dans  VJpcca- 
lypse.  Pour  eux,  l’Église  romaine  n’était  encore  qu’un  impur 
ramas  d’imposteurs  et  de  dupes,  de  corrupteurs  et  de  corrompus, 
d’hypocrites,  de  superstitieux,  d’idolâtres  ; ses  doctrines  respi- 
raient l’erreur,  l’impiété,  le  libertinage  ; ses  ministres,  revêtus 
de  la  peau  des  brebis,  étaient  des  loups  ravissants  ; l’abomination 
de  la  désolation  s’étalait  dans  ses  temples.  On  ne  désignait  ja- 
mais la  religion  catholique  qnc  sous  le  nom  de  papisme;  et  on 
montrait  dans  la  papauté  la  bête  aux  sept  têtes.  Ces  décla- 
mations, appuyées  de  nombreuses  citations  de  la  Bible,  avaient, 
au  sein  des  masses,  de  longs  retentissements.  Elles  étaient  reçues 
avec  d’autant  plus  de  confiance  et  retenues  avec  d’autant  plus 
d’opiniâtreté  que  l’auditoire  était  plus  ignorant.  Un  missionnaire 
du  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans,  prêtre  lazariste,  l’abbé  Odin, 
racontait  en  1824  une  anecdote  qui  fait  voir  où  le  préjugé  des 
sectes  dissidentes  avait  pris  ses  racines  : cc  M.  Timon  (qui  a été 
depuis  évêque  de  Buffalo)  demanda  à une  vieille  dame  presby- 
térienne si  elle  ne  connaissait  point  de  catholiques  dans  le  voi- 
sinage. — Non,  Monsieur,  répondit-elle;  et  aussitôt  elle  ajouta  : 
Oh  ! je  n’aime  pas  ces  catholiques.  — J’en  suis  vraiment  fâché, 
répliqua  M.  Timon;  pourrait-on  connaître  le  motif  de  votre 
peu  d’afPection  pour  eux? — Ils  sont  idolâtres.  — Il  est  malheu- 
reux que  l’on  vous  ait  donné  une  telle  impression.  Il  y a dans 
le  monde  près  de  130  millions  de  catholiques  ; et  parmi  eux  un 
nombre  prodigieux  d’hommes  très- éclairés  et  très -sages.  Pou- 
vez-vous croire  qu’ils  soient  si  insensés  que  d’adorer  l’oiivrage 
de  leurs  mains?  — Il  semblerait  raisonnable,  dit  la  dame,  qu'ils 
ne  le  fissent  pas.  M.  Timon  lui  montra  le  crucifix,  lui  expliqua 
le  but  de  nos  images,  etc.  Cette  dame  tout  étonnée  lui  demanda 
avec  vivacité  : — Est-ce  la  manière  dont  Jésus-Christ  a souf- 
fert? oh!  bon  Dieu,  qu’il  a soufPerf!  Et  appelant  tous  ses  en- 
fants : Venez,  mes  amis,  venez  voir  combien  le  bon  Dieu  a 
souffert  pour  nous  1 » 

11  est  aisé  de  comprendre  cpie  les  préjugés  cpii  ont  dans  la 
multitude  de  tels  fondements  d’ignorance  et  de  simplicité,  ne 
peuvent  être  déracinés  qu’avec  le  secours  du  temps.  Parce  qu’il 
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a peu»  de  science  et  beaucoup  de  benne  foi,  le  peuple  est  facile 
à surp^endye  et  à la  fois  difûoile  à con vaincre.  Il  se  laisse  en- 
Imtnerjpar  un  mol  qui  éveille  ses  appétits  ou  ses  passions  ; et  il 
résiste  à.  un  raisonnement  que  ne  pénètrent  pas  les  faibles  lu- 
mières! de  son  esprit.  De  là  vient  qu’il  allie  à la  constance  des 
habitudes  la  mobilité  des  impressions.  Élevé  dans  la  défiance 
et  la  haine  du  catholicisme,  le  peuple  américain  n’était  pas  re- 
venu tout  à coup  à des  sentiments  plus  favorables.  Il  se  faisait 
encore  volontiers  le  complice  de  ses  prédicateurs;  et  on  aurait 
trouvé  dans  ses  mngs,  sans  beaucoup  de  peine,  des  hommes 
qui  se  seraient  montrés  très-disposés  à écouter  les  conseils  de 
la  violence.  Pourtant  la  disposition  générale  de  Popinion  était 
incontestablement  meilleure.  Le  premier  évêque  de  Charleston, 
dans  la  Caroline  du  Sud,  Mgr  England,  a rendu  en  1832  aux 
protestants  des  Etats-Unis  ce  témoignage,  auquel  la  supériorité 
de  son  intelligence  et  la  sainteté  de  sa  vie  donnent  lapins  puis- 
sante autorité  ; a Après  une  expérience  de  plusieurs  années, 
après  avoir  parcouru  vingt-et-un  états  de  l’Union,  après  avoir 
étudié  chaque  classe  de  la  société,  allant  alternativement  de 
la  cité  dans  les  forêts,  de  la  table  du  président  à la  chaumière 
de  l’Indien,  proclamant  les  doctrines  de  l’Église  catholique  de- 
vantd’asseœbiée  du  corps  législatif',  dans  les  cours  de  justice, 
dans  les  églises  des  sectes  dissidentes,  au  milieu  de  la  foule  qui 
remplit  les  bateaux  du  Mississipi  et  dans  les  bois  du  Kentucky, 
en  un  moi,  après  avoir  eu  des  auditoires  de  toute  espèce,  sa 
conviction  lui  fait  un  devoir  de  déclarer  que,  malgré  les  erreurs 
de  sa  croyance  religieuse,  l’Américain  est  parfaitement  disposé 
en  faveur  de  la  religion,  et  toujours  prêt  à offrir  un  accueil 
bienveillant  et  amical  aux  ecclésiastiques  dont  la  conduite  sera 
conforme  à la  sainteté  de  leur  ministère.  » 

S’il  nous  fallait  fournir  quelques  preuves  à l’appui  de  ce  té- 
moignage, il  nous  suffirait  presque  d’emprunter  au  biographe 
du  cardinal  de  Cheverus  quelques  traits  de  la  vie  de  l’illustre 
prélat  : cc  Dans  les  repas  de  cérémonie,  où  les  bienséances  l’obli- 
geaient à se  trouver,  et  où  assistaient  également  quelquefois 
jusqu’à  trente  ministres  de  sectes ' diverses,  c’était  toujours  lui 
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que  le  maître  de  la  maison  et  les  ministres  eux-mémes  invi- 
taient, comme  le  plus  digne,  à bénir  la  table  ; ce  qu’il  faisait 
avec  le  signe  de  la  croix  et  la  prière  accoutumée  de  TÉglise  ca- 
tholique. Lorsque  John  Adams,  président  des  États-Unis,  vint  à 
Boston,  Mgr  de  Cheverus  fut  invité  au  repas  solennel  par  lequel 
la  ville  voulut  fêter  le  chef  de  la  République  ; et  les  deux  pre- 
mières places  furent  pour  le  président  et  pour  lui.  » En  1799, 
la  législature  du  Massachussets  avait  alloué  à la  mission  des 
Indiens  de  Penobscot  et  de  Passamaquoddy  une  somme  de 
200  dollars  (plus  de  1 ,000  francs)  ; et  la  même  année,  elle  avait, 
dans  la  vue  de  ménager  les  opinions  et  les  scrupules  même  des 
catholiques,  confié  à Mgr  de  Cheverus  le  soin  de  dresser  la  formule 
du  serment  des  électeurs.  Comme  Mgr  England,  le  pieux  prêtre 
de  Boston  a souvent  prêché  sur  les  invitations  pressantes  des 
ministres  dans  les  temples  des  cultes  dissidents.  Il  n’y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  un  prédicateur  catholique  qui  n’ait  été  de  même 
appelé  à faire  entendre  dans  la  chaire  de  l’erreur  la  vérité  de 
l’Évangile.  Les  protestants  saisissaient  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  leur  être  offertes  d’assister  à un  ser- 
mon des  missionnaires.  Quand  ils  n’avaient  ni  une  église,  ni 
un  temple  à leur  disposition,  ils  faisaient  ouvrir  les  prétoires 
des  cours  de  justice;  ou  bien  ils  se  réunissaient  dans  une  salie 
d’auberge  ou  dans  tout  autre  lieu  d’assemblée  publique. 

En  1790,  le  4 janvier,  M.  John  Thayer  débarqua  à Boston.  Il 
venait  de  France.  Élevé  dans  la  religion  de  Calvin,  affilié  à 
la  secte  puritaine,  il  avait  pendant  deux  ans  exercé  les  fonc- 
tions de  ministre  dans  la  capitale  de  Massachussets.  Il  s’était, 
après  ce  temps,  senti  pressé  du  désir  de  voyager  en  Europe  c<  avec 
l’intention  d’apprendre  les  langues  les  plus  en  usage,  d’acqué- 
rir la  connaissance  delà  constitution,  des  mœurs,  coutumes, 
lois  et  gouvernements  des  principales  nations,  de  seœréer  ainsi 
une  plus  grande  position  dans  son  propre  pays,  et  par  là  de  se 
rendre  plus  capable  de  le  bien  servir.  » En  effet  il  passa  en 
France  au  commencement  de  1781.  De  là  il  alla  en  Angle- 
terre où  il  demeura  trois  mois;  puis  il  revint  en  France  d'où 
il  partit  pour  visiter  l’Italie.  La  miséricorde  de  Dieu  l’atten- 
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dait  à Rome.  Depuis  longtemps  frappé  a de  la  parfaite  unité 
de  la  foi  » parmi  les  catholiques,  il  résistait  encore  cependant 
quand  il  eut  occasion  d’examiner  quelques  cures  miraculeu- 
ses obtenues  par  l’intercession  du  bienheureux  Labre,  a La 
vérité  m’apparaissait  de  tous  les  côtés,  dit-il  lui-même , mais 
j’étais  retenu  par  les  préjugés  que  j’avais  sucés  dès  mon  en- 
fance. Je  sentais  la  force  des  arguments  par  lesquels  la  doctrine 
protestante  est  combattue;  mais  je  n’avais  pas  le  courage  d’y 
céder.  Je  voyais  clairement  que  l’Eglise  catholique  est  établie 
sur  des  preuves  nombreuses  et  irréfutables,  que  les  réponses  do- 
ses défenseurs  aux  objections  du  protestantisme  sont  solides  et 
satisfaisantes  ; mais  il  fallait  abjurer  des  erreurs  dans  lesquelles 
j’avais  été  élevé  et  que  j'avais  prêchées  aux  autres.  J’étais  mi- 
nistre de  ma  secte  ; et  il  fallait  renoncer  à mon  état  et  à ma 
fortune.  J’étais  tendrement  attaché  à ma  famille;  et  il  fallait 
encourir  son  indignation.  Des  intérêts  si  chers  me  retenaient. 
En  un  mot,  mon  esprit  était  convaincu  ; mais  mon  cœur  n’é- 
tait pas  changé.  » Dans  cet  état  il  eut  recours  à la  prière  ; et  la 
charité  de  Jésus-Christ  le  toucha;  et  il  fut  converti.  Revenu  en 
France  pour  la  troisième  fois,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  où  il  reçut  Ponction  sacerdotale.  C’est  alors  qu’il  songea 
à retourner  en  Amérique  pour  y travailler  à la  conversion  de 
ses  compatriotes.  «J’ai  été  reçu  partout  avec  une  très-flatteuse  at- 
tention, écrit-il  encore.  Mes  parents  m’ont  témoigné  une  grande 
joie  de  mon  retour.  Le  gouverneur  de  l’état  dont  j’avais  été 
le  chapelain,  m’a  promis  de  me  seconder  de  tout  son  pouvoir 
dans  mes  vues  et  de  favoriser  le  travail  pour  lequel  j’ai  été  en- 
voyé à Boston.  Je  n’ai  reçu  des  ministres  de  la  ville  que  des 
marques  de  considération  et  de  bienveillance.  Plusieurs  m’ont 
visité  et  m’ont  exprimé  des  sentiments  de  cordialité  que  je  ne 
devais  pas  raisonnablement  attendre.  Les  officiers  des  douanes 
ont  été  si  polis  qu'ils  n’ont  voulu  percevoir  aucun  droit  pour 
plusieurs  grandes  caisses  de  livres  que  j’avais  apportées  de 
France  et  d’Angleterre,  dès  qu’ils  ont  su  qu’elles  contenaient 
des  objets  destinés  à être  employés  pour  mon  dessein.  Le  pre- 
mier dimanche  après  mon  arrivée,  j’annonçai  la  parole  de  Dieu  ; 
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et  il  y eut  foule  pour  m’entendre.  » Ce  sont  les  déclarations  de 
M.  Thayer  dans  Pexposé  des  motifs  de  sa  conversion,  publio  à 
Boston  même,  déclarations  qui  confirment  avec  un  nouveau 
caractère  d’autorité  la  remarque  du  Boston  s catholic  obsemer 
et  le  témoignageide  Mgr  England. 

Il  est  une  chose  que  l’Américain  aime  passionnément;  c’est 
l’art  de  la  parole.  Il  l’aime;  et  il  le  recherche  partout,  dans  les 
assemblées  législatives  et  dans  les  églises , dans  les  cours  de 
justice  et  dans  les  tavernes,  dans  les  séances  littéraires,  dans 
les  banquets,  dans  les  réunions  en  plein  vent.  Tout  lui  est  pré- 
texte de  discours  : une  élection,  une  installation,  une  fondation, 
un  anniversaire.  On  peut  dire  que  pour  lui  il  n’y  a pas  de  bonne 
fête  sans  harangue.  Quand  une  question  de  religion  ôu  de  po- 
litique, d’industrie  ou  d’agriculture  est  soulevée  au  milieu  du 
peuple,  des  meetings  sont  convoqués  aussitôt  pour  en  parler  ; 
et  la  foule  qui  ne  vient  que  pour  entendre,  ne  mon  tri  î pas  moins 
d’empressement  que  ceux  qui  l’ont  appelée  ; car  Taméricain 
écoute  très-volontiers.  Dès  que  plusieurs  hommes  sont  réunis, 
il  se  trouve  parmi  eux  un  orateur  ; et  aussitôt  qu’un  orateur  ou- 
vre une  salle  publique,  bientôt  un  auditoire  se  rassemble  au- 
tour de  lui.  Si  le  lieu  qu’il  a choisi  est  un  carrefour,  si  sa  chaire 
est  une  borne,  l’auditoire  n’en  est  que  plus  nombreux.  Il  y a 
des  sectes  et  des  partis  qui  n’ont  pas  pris  naissance  ailleurs  que 
dans  la  rue.  Ce  goût,  cette  passion  pour  la  parole  a produit  un 
usage  qui  est  tout  particulier  à l’Amérique.  Les  hommes  d’état, 
les  membres  célèbres  de  l’une  et  l’autre  chambre  vont  en  quel- 
que façon  de  ville  en  ville  donner  des  lectures  ; c’est  l’expression 
consacrée.  Ils  font  annoncer  que  tel  jour,  à telle  heure,  en  tel 
lieu  ils  prononceront  un  discours.  Ils  arrivent  en  effet  ; ils  sont 
salués  par  les  acclamations  de  la  multitude  ; ils  parlent.  La 
séance  est  levée  ; chacun  se  retire.  Le  droit  d’entrée  dans  ces 
circonstances  est  généralement  de  1 fr.  25  cent.  C’est  le  salaire 
de  l’orateur.  Les  discours  préparés  pour  ses  solennités  sont 
appelés  OmtionSy  au  lieu  qu’on  nomme  Speachs  les  harangues 
parlementaires.  Ils  ne  traitent  pas  nécessairement  de  la  politi- 
que ; ils  ont  plutôt  pour  objet  un  souvenir  patriotique,  une 
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question  d’éducation  ou  un  point  d’histoire  ; ils  sont  écrits  et 
non  improvisés.  L’auteur  y déploie  toutes  lesi  ressources  de  sa 
rhétorique,  toutes  les  élégances  de  son  style.  De  ce  côté  de 
l’océan,  nous  les  rangerions  dans  la  classe  des  discours  acadé- 
miques. On  comprend  qu’ils  peuvent  servir  plus  d’une  fois;  et 
c’est  ce  qui  arrive  d’ordinaire.  Il  en  est  qui  ont  rapporté  des 
sommes  considérables  à leurs  auteurs.  Daniel  Webster  a sou- 
vent eu  recours  aux  lectures  pour  réparer  les  brèches  que  sa 
prodigalité  ou  son  intempérance  avait  faites  à sa  fortune. 

Mgr  England  raconte  dans  une  de  ses  lettres  une  anecdote 
qui  peint  très-bien,  à notre  avis,  ce  trait  du  caractère  américain, 
ïl  faisait  la  visite  de  son  diocèse;  et  comme  il  avait  à traverser 
des  lieux  où  on  ne  connaissait  pas  de  catholiques,  il  voyageait 
incognito.  «Pendant  que  je  dinais  à l’auberge  où  j’étais  des- 
cendu, un  jeune  médecin  s’approcha  de  moi  pour  tâcher  de 
découvrir  qui  j’étais,  et  d’apprendre  quelques  nouvelles.  Il 
avait  l’air  pénétré  de  son  importance  et  du  rang  qu’il  oceupait 
dans  le  village.  Je  tâchai  d’éluder  ses  questions,  parce  que  je  re- 
connus bientôt  qu’il  avait  moins  envie  de  s’insiruire  que  de  faire 
parade  de  savoir;  mais  il  n’était  pas  facile  de  me  débarrasser 
de  lui.  Il  parla  d’abord  de  religion.  Je  me  tins  sur  la  réserve. 
Il  passa  ensuite  à la  médecine.  J’avouai  franchement  que  je  n’y 
entendais  rien.  Il  disserta  sur  la  jurisprudence.  Voyant  que, 
malgré  le  peu  de  connaissances  que  j’ai  sur  cette  matière,  j’en 
savais  bien  autant  que  lui,  je  parlai  avec  plus  d’abandon.  La 
conversation  durait  depuis  assez  longtemps  lorsqu’il  me  dit  : 
« Milord  Mansfeld  serait  un  bon  juge  s’il  n’était  pas  sous  l’in- 
fluence d’un  mauvais  principe.  — Quel  est  donc  ce  principe  ? 
lui  demandai-je.  — C’est  le  principe  fondamental  adopté  par 
une  secte  religieuse  très-répandue.  — Mais  enfin  quel  est  ce 
principe  ?’  — Que  la  fin  justifie  toujours  les  moyens.  — Je  ne 
connais  pas  de  secte  qui  soit  coupable  de  cette  détestable  erreur; 
et  je  doute  que  Milord  Mansfeld  l’ait  adoptée.  — Tout  le  monde 
sait  que  les  papistes  n’agissent  jamais  que  d'après  ce  principe. 
— Je  vous  demande  pardon  : j’ai  beaucoup  voyagé;  j’ai  ren- 
contré souvent  des  catholiques;  je  les  ai  toujours  entendus 
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condamner  cette  funeste  doctrine  et  se  plaindre  amèrement 
d^être  calomniés  par  ceux  qui  la  leur  attribuent.  — Vous  avoue- 
rez bien  qu^il  existe  chez  les  catholiques  un  ordre  religieux , 
celui  des  Jésuites,  qui  adopte  ce  principe  comme  une  règle 
de  conduite.  — Les  Jésuites  ont  été  incorporés  par  le  congrès. 
Ils  ont  un  établissement  dans  le  district  de  Colombia,  à côté  de 
notre  capitale,  sous  les  yeux  même  du  premier  magistrat  des 
États-Unis.  S’ils  étaient  réellement  coupables  du  crime  que  vous 
leur  imputez,  le  Congrès  aurait  été  infidèle  à ses  devoirs  en 
leur  accordant  l’incorporation.  J’ai  vu  souvent  des  Jésuites  en 
Europe  ; et  je  suis  convaincu  qu’on  les  calomnie  sinon  avec  de 
mauvaises  intentions,  du  moins  parce  qu’on  ne  les  connaît  pas. 

— La  réponse  que  mon  adversaire  fit  à ces  paroles,  fut  telle- 
ment dirigée  contre  le  catholicisme  que  je  ne  crus  plus  pou- 
voir cacher  qui  j’étais.  Je  lui  dis  donc  qu’il  ne  s’exprimerait  pas 
ainsi  s’il  savait  qu’il  parlait  à un  évêque  catholique,  cc  Alors,  s’é- 
ciia-t”il  avec  un  étonnement  extrême,  vous  êtes  Mgr  England? 

— Oui,  répondis-je,  j’ai  le  bonheur  d’être  catholique  et  l’hon- 
neur d’être  évêque  de  Charleston.  — Là-dessus  il  sortit  précipi- 
tamment et  alla  publier  mon  arrivée.  Il  revint  bientôt  accompa- 
gné de  deux  ou  trois  dames  des  plus  respectables  du  pays  qui 
me  prièrent  au  nom  des  habitants  du  village  de  leur  donner  un 
sermon.  J’y  consentis;  et  je  décidai  que  la  réunion  aurait  lieu 
le  soir  après  souper  dans  la  salle  de  l’auberge  qu’on  voulut  bien 
nous  céder.  » 

La  réputation  dont  jouissait  Mgr  England,  suffit  et  par  delà 
pour  expliquer  cet  empressement.  C’était  un  prélat  d’une  grande 
éloquence  ; et  il  était  naturel  que  des  Américains  même 
protestants  ne  résistassent  pas  au  désir  de  l’entendre.  Nous 
croyons  pourtant  qu’il  y avait  à tout  le  mouvement  provoqué 
par  la  présence  de  l’évêque  catholique  une  autre  cause  encore. 
Si  on  parcourt  l’intéressant  et  précieux  recueil  des  Jnnales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  remar- 
quer que  l’arrivée  des  missionnaires  au  milieu  des  populations 
dissidentes  a presque  toujours  causé  une  émotion  semblable. 
Les  principaux  habitapts  du  pays  qu’ils  traversaient  ou  qu’ils 
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visitaient,  ne  manquaient  guère  de  les  inviter  à prêcher  la  pa- 
role de  Dieu;  et  quand  ils  avaient  obtenu  la  promesse  d’un  ser- 
mon, ils  se  mettaient  en  quête  du  lieu  le  plus  convenable  pour 
la  réunion  d’une  nombreuse  assistance.  Ils  rassemblaient  leurs 
parents,  leurs  amis,  leurs  voisins.  Souvent  en  quelques  heures 
un  auditoire  de  quatre  ou  cinq  cents  personnes  était  groupé  au- 
tour de  la  chaire  de  vérité.  Les  missionnaires  cependant  n’étaient 
tous  ni  aussi  éloquents  ni  aussi  renommés  que  Mgr  England. 
Mais  l’Américain  est  chercheur.  Est-ce  une  disposition  parti- 
culière à sa  race?  ou  plutôt  n’est-ce  pas  un  besoin  de  sa  posi- 
tion sur  le  vaste  continent  où  il  s’est  établi  dans  l’abondance  des 
produits  naturels  du  sol,  mais  dans  une  grande  pénurie  des 
moyens  d’en  tirer  un  profit  régulier?  Un  besoin  de  sa  condition 
dans  un  état  de  société  qui  l’a  obligé,  qui  l’oblige  encore  à ne 
compter  pour  se  gouverner,  pour  se  protéger,  pour  s’élever, 
en  quelque  façon,  que  sur  lui-même?  Toujours  est-il  que  l’A- 
méricain cherche  constamment.  Son  esprit  est  sans  cesse  en 
travail  de  découverte  ; et  ce  mot  en  avant  ! [go  ahead)  que  le  pion- 
nier fait  entendre  dans  les  forêts,  dont  retentissent  les  ateliers 
de  l’industrie,  est  également  la  devise  du  législateur  et  du 
politique.  Cette  activité  merveilleuse  devient  aisément  de  l’agi- 
tation. Elle  imprime  aux  hommes  et  aux  choses  une  mobilité 
souvent  regrettable.  Il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  de  stable  aux 
États-Unis.  Les  constitutions  des  républiques  y sont  modifiées 
moins  par  l’action  du  temps  que  par  les  caprices  de  la  multi- 
tude ; et  les  hommes,  qu’on  nous  permette  cette  expression 
juste  dans  sa  vulgarité,  les  hommes  n’y  tiennent  pas  en  place. 
En  quelque  lieu  qu’on  les  rencontre,  on  peut  croire  qu’ils 
ne  font  qu’y  passer.  Ils  y sont  aujourd’hui,  attachés,  à ce  qu’il 
semble,  par  la  famille,  par  la  profession,  par  le  bien-être,  par 
l’habitude  ; ils  n’y  seront  pourtant  plus  demain.  Ils  ne  font 
également  que  passer  par  les  emplois  publics,  par  la  fortune , 
et  nous  ajoutons  par  les  sectes  ; car  l’Américain  porte  dans  la 
religion  le  même  esprit  de  recherche.  Nous  ne  voudrions  pas 
dire  qu’il  a de  la  piété  ; mais  il  a le  sens  religieux.  Il  est 
d’ordinaire  assez  indifféi’ent  sur  tous  les  cultes  ; mais  il  veut 
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en  avoir  un.  Les  mœurs  publiques  d’ailleurs  lui  en  font  une 
obligation  stricte.  Il  arrive  souvent  que  dans  une  famille  le  père 
est  èpiscopalien  par  exemple,  la  mère  presbytérienne,  les  enfants 
unitariens  ou  anabaptistes.  Le  dimanche,  ils  se  dispersent  dans 
des  directions  différentes;  mais  cbacun  se  rend  au  temple  qu’il 
a adopté,  se  réunit  à sa  congrégation  ; chacun  assiste  réguliè- 
rement à l’office  divin.  Dans  cette  promiscuité  des  cultes  les 
essais  paraissent  tout  naturels.  L’Américain  ne  répugne  point 
à en  faire.  C’est  une  alliance  de  famille,  un  rapport  de  société, 
quelquefois  le  hasard  d’une  rencontre  qui  le  décide.  Il  ne  com- 
prend guère  qu’on  puisse  refuser  d’entrer  dans  le  lieu  d’assemblée 
d’une  communion  chrétienne,  quelle  qu’elle  soit.  Il  va  donc  à la 
messe  aussi  bien  qu’au  prêche.  C’est  le  sermon  en  tous  cas  qui  est 
pour  lui  l’affaire  principale  : « Les  Américains,  dit  Mgr  Rosati, 
évêque  de  saint  Louis  du  Missouri,  dans  une  lettre  de  1835,  les 
Américains  aiment  beaucoup  la  prédication.  Les  sermons  les 
plus  longs  sont  toujours  de  leur  goût.  Aussi  n’importe  pour- 
quoi on  s’assemble  à féglise,  il  faut  toujours  prêcher.  Les  céré- 
monies les  plus  longues,  telles  que  la  consécration  d’une  église, 
le  sacre  d’un  évêque,  l’ordination  d’un  prêtre,  les  cérémonies 
de  la  semaine  sainte  ne  nous  dispensent  pas  de  monter  en  chaire. 
Au  contraire^  comme  pour  les  protestants,  il  faut  tout  expliquer, 
rendre  raison  de  tout,  dans  ces  occasions  les  sermons  n’en  sont 
que  plus  longs.  Il  m’arrive  c|uelquefois  qu’après  avoir  prêché 
assez  longtemps  en  français,  il  faut  recommencer  en  anglais 
pour  contenter  tout  le  monde.  » 

Quand  rAméricain  n’a  point  de  ministre  protestant  dans  son 
voisinage,  il  va  volontiers  entendre  le  prêtre  catholic|ue.  Or, 
aux  premiers  temps  de  l’indépendance  surtout,  les  pasteurs  de 
la  réforme  étaient  très-peu  nombreux  dans  les  campagnes  de 
l’ouest;  car  ils  ne  s’éloignent  guère  des  villes.  Que  feraient-ils 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  domestiques  dans  la 
solitude  des  forêts  où  le  missionnaire  qui  sait  être  pauvre  et  seul, 
a tant  de  peine  à vivre  ? L’Américain  fréquentait  donc  sans  répu- 
gnance les  églises  catholiques  pour  le  sermon  ; puis  il  y était  retenu 
par  l’éclat  des  solennités,  par  la  grandeur  des  cérémonies,  par 
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la  majesté  du  chant . Tout  cet  appareil,  toute  celte  magnificence 
que  le  catholicisme  déploie  dans  ses  jours  de  fête,  frappaient 
ses  sens  et  exaltaient  son  imagination.  Il  en  était  touché,  atten- 
dri; car  il  aime  le  spectacle,  la  pompe,  Tharmonie  ; il  aime  les 
processions  dont  la  belle  ordonnance  se  développe  à travers  les 
flots  pressés  de  la  foule.  Son  goût  pour  les  processions  n’est  pas 
moins  vif  que  celui  quhl  montre  pour  les  harangues.  Il  mêle 
les  unes  et  les  autres  à toutes  ses  démonstrations,  à toutes  ses 
joies.  Ce  qui  lui  plaît  dans  ces  immenses  cortèges  qui  précèdent 
ou  qui  suivent  le  président  des  États-Unis  dans  ses  visites  of- 
ficielles, les  orateurs  en  tournée,  les  triomphateurs  des  hus- 
tings,  tous  les  héros  de  la  popularité,  toutes  les  célébrités  de 
Pinsurrection  ou  du  théâtre,  ce  sort  les  bannières  déployées; 
ce  sont  les  insignes  des  corporations  et  des  associations.  Un 
franc-maçon  n’aurait  garde  de  jamais  manquer  ces  occasions 
d’étaler  en  public  son  tablier  et  ses  rubans.  Qu’on  juge  de 
l’effet  que  produisent  sur  la  multitude  les  processions  catholi- 
ques avec  leurs  longues  files  de  jeunes  filles  voilées,  de  lévites 
en  tuniques  blanches,  de  thuriféraires  faisant  fumer  l’encens, 
de  prêtres  et  de  prélats  revêtus  de  leurs  magnifiques  ornements 
de  soie  et  d’or,  avec  leurs  nombreux  chœurs  de  chant  et  leurs 
majestueuses  harmonies  ! Aucune  cérémonie  alors,  si  prolongée 
qu’elle  soit,  ne  peut  lasser  la  patience  du  peuple,  même  protes- 
tant. La  troisième  cathédrale  de  saint  Louis  du  Missouri  fut 
consacrée  le  26  octobre  1834.  Pour  ajouter  à l’éclat  de  la  so- 
lennité, on  y avait  joint  le  sacre  de  Mgr  Bruté,  évêque  nommé 
de  Vincennes.  Trois  prélats,  Mgr  Rosati,  de  Saint-Louis,,  Mgr 
Flaget,  de  Dardstown,  Mgr  Purcell,  de  Cincinnati,  présidèrent 
aux  cérémonies,  qui,  commencées  à 7 heures  du  matin,  ne 
finirent  qu’à  3 heures  de  l’après-midi.  Il  y eut  une  procession 
pour  porter  les  reliques  des  saints  de  la  vieille  église  dans  la 
nouvelle,  une  messe  pontificale  et  quatre  sermons  : deux  devant 
la  porte  du  temple  pendant  la  consécration  pour  expliquer  aux 
fidèles  et  aux  curieux  réunis  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur, 
le  troisième  après  l’évangile  et  le  quatrième  après  les  vêpres 
qui  furent  chantées  à 6 heures  du  soir.  Pendant  tou:  ce  temps 
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et  dans  cette  succession  si  variée  des  actes  les  plus  solennels, 
les  plus  pompeux,  les  plus  touchants  du  catholicisme,  l’assem- 
blée conserva  une  altitude  de  silence,  de  recueillement  et  de 
respect  que  les  plus  pieux  ecclésiastiques  ne  pouvaient  assez 
admirer  ; et  les  protestants  ne  se  distinguaient  pas  des  catholi- 
ques. » A la  vue  d’un  concours  si  étonnant  dans  une  ville  dont 
les  habitants  sont  protestants  en  grande  partie,  vous  auriez 
crû,  dit  un  témoin  oculaire,  qu’à  Saint-Louis  il  n’y  avait  qu’une 
seule  foi  et  un  seul  culte,  il  n’y  avait  qu’un  seul  troupeau  sous 
un  même  pasteur.  » Les  missionnaires  rendent  unanimement 
aux  membres  des  autres  communions  chrétiennes  en  Améri- 
que ce  témoignage  que  s’ils  entrent  dans  une  église,  c’est  pour 
y assister  aux  offices  avec  gravité,  avec  décence,  pour  y écou- 
ter le  sermon  avec  une  attention  soutenue. 

Dieu,  sans  aucun  doute,  avait  marqué  dans  son  infinie  mi- 
séricorde le  temps  où  son  Église  s’établirait  aux  États-Unis  pour 
ramener  à la  pratique  de  ses  commandements  tant  d’àmes  qu’il 
ne  voulait  pas  perdre;  et  ce  temps  était  arrivé.  On  ne  peut  pas 
nier  qu’il  n’y  eût  au  cœur  de  ce  peuple  une  admirable  dispe- 
sition  à rentrer  dans  le  sein  de  la  foi  catholique;  mais  ce  serait 
vraiment  fermer  les  yeux  à la  lumière  que  de  n’y  pas  recon- 
naître surtout  une  action  directe  de  la  Providence.  Où  le  doigt 
de  Dieu  peut-il  être  plus  visible  que  dans  l’accroissement  de  ce 
petit  Iroupean,  qui  en  1789  comptait  quelques  milliers  de  bre- 
bis à peine,  et  qui  en  compte  aujourd’hui  plusieurs  millions; 
dans  les  développements  de  cette  Église,  qui,  gouvernée  au  com- 
mencement par  un  seul  évêque,  édifice  par  un  petit  nombre 
de  prêtres,  comprend,  en  1855,  41  diocèses,  1712  paroisses, 
34  séminaires,  20  collèges  et  112  communautés  religieuses 
pour  l’éducation  des  jeunes  filles.  Non,  l’homme  n’a  point  fait 
tout  cela  sans  Passistance  divine  ; ni  la  science,  ni  l’éloquence,  ni 
le  zèle,  ni  la  piété,  ni  la  charité  des  prêtres,  ni  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  ensemble,  ne  suffisent  pour  expliquer  cette 
merveilleuse  multiplication  des  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ 
sur  une  terre  si  longtemps  fermée  en  quelque  sorte  aux  ministres 
de  la  véritable  Église.  Il  faut  y voir  un  nouvel  et  manifeste  accom- 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  Sil 

plissement  de  la  parole  que  le  Sauveur  a adressée  à ses  apôtres  : 
« Allez  et  enseignez.;...  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu’à 
la  consommation  des  siècles.  » Mais  Dieu,  s’il  nous  est  permis 
de  nous  exprimer  ainsi,  ne  se  contentait  pas  d’être  avec  les  mis- 
sionnaires catholiques  et  de  bénir  leurs  travaux  ; il  travaillait 
lui-même  à leur  frayer  les  voies;  il  éclairait  les  ignorants;  il 
fortifiait  les  faibles  ; il  ramenait  au  bercail  les  brebis  qui  en 
avaient  été  détournées , ou  il  y retenait  celles  qui  semblaient 
impatientes  d’en  sortir.  Nous  en  citerons  deux  exemples  seu- 
lement entre  beaucoup  d’autres.  Il  existait  dans  le  territoire 
de  i’Ohio  une  famille  française  qui  s’y  était  établie  peu  après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ; elle  était  calviniste.  Un  de  ses 
membres  rencontra  par  hasard  un  livre  catholique  sur  la  con- 
troverse. Il  le  lut;  et  son  esprit  fut  frappé  de  la  solidité  des 
preuves  qui  y étaient  développées.  Excité  par  l’attrait  de  cette 
première  lecture,  il  se  procura  d’autres  livres.  Ce  n’était  peut- 
être  que  de  lu  curiosité  d’abord;  ce  fut  bientôt  un  vif  désir  de 
s’instruire.  Il  étudia  donc  ; il  compara  les  objections  des  pro- 
testants aux  réponses  des  catholiques  ; et  parce  qu’il  cherchait 
simplement  et  de  bonne  foi  la  vérité,  il  ne  tarda  pas  à se  con- 
vaincre que  l’Église  qui  a pour  chef  visible  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  est  la  véritable  Église.  Il  fit  part  de  ses  réflexions  à quatre 
frères  qui  demeuraient  avec  lui.  Les  études  furent  reprises  en 
commun.  On  examina,  on  discuta,  et  tous  enfin  annoncèrent 
leur  résolution  de  faire  profession  du  catholicisme.  Mais  il  n’y 
avait  pas  auprès  d’eux  de  prêtres  entre  les  mains  de  qui  ils 
pussent  abjurer.  Ils  persévérèrent  pourtant,  et  si  bien,  qu’ils 
avaient  converti  plusieurs  de  leurs  voisins  quand  Mgr  Fenwich, 
qui  venait  d’être  nommé  évêque  de  Cincinnati,  alla  les  visiter. 
<(  Il  les  trouva  parfaitement  instruits,  dit  M.  l’abbé  Rezé.  li 
reçut  la  profession  de  foi  de  sept  ou  huit  familles  et  eut  la  con- 
solation de  fonder  dans  le  village  une  nouvelle  paroisse,  qui, 
depuis,  n’a  pas  cessé  de  s’accroître.  Le  zèle  de  ces  nouveaux 
catholiques  est  si  fervent,  que  plusieurs  parmi  eux  consacrent 
une  partie  de  leurs  ressources  à acheter  de  bons  livres  qu’ils 
font  circuler  dans  le  voisinage;  ce  qui  produit  toujours  de 
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nouvelles  conversions.  Les  missionnaires,  à cause  de  la  dis- 
tance, ne  peuvent  visiter  cette  paroisse  que  trois  fois  par  an; 
mais  chaque  fois  ils  y trouvent  plusieurs  individus  suffisam- 
ment instruits,  et  reçoivent  leur  abjuration  ou  leur  profession 
de  foi.  » 

Le  second  exemple  appartient  au  diocèse  de  Charleston.  Nous 
le  tirons  d’une  lettre  de  Mgr  England.  Une  dame  très  respec- 
table, femme  de  Pun  des  hommes  les  plus,  distingués  de  la  Uaro- 
line  du  Sud,  avait  été  élevée  dans  le  catholicisme  par  sa  mère  ; et 
elle  avait  été  baptisée  par  un  prêtre  que  des  affaires  particulières 
avaient  conduit  dans  son  voisinage  ; mais  elle  n’avait  jamais  vu 
d’église.  Elle  était  pourtant  fort  attachée  à sa  religion.  Très- 
bien  instruite  des  vérités  de  la  foi,  elle  aimait  à enseigner  ceux 
qui  se  confiaient  à sa  charité;  elle  eut  en  diverses  circonstances 
le  bonheur  d’opérer  de  solides  conversions.  Ses  soins  les  plus 
pieux,  on  le  comprend,  avaient  été  donnés  à sa  propre  fille. 
Cette  jeune  personne,  alors  âgée  de  quinze  ans,  était  vivement 
affligée  de  ne  pouvoir  assister  à l’office  divin.  Elle  s’en  plaignait 
souvent  à sa  mère.  « Tous  nos  voisins,  disait-elle,  participent 
aux  prières  de  leurs  congrégations  chaque  dimanche;  serai-je 
toujours  privée  de  cette  consolation?  ne  recevrai-je  jamais  les 
sacrements?  )>  Et  elle  insistait  pour  qu’il  lui  fût  permis  de 
choisir  une  église  à laquelle  elle  pût  se  réunir  pour  prier  Dieu. 
La  mère  s’efforçait  de  la  retenir  par  le  raisonnement,  par  les 
supplications,  par  les  larmes;  mais  tant  de  combats  épuisaient 
ses  forces.  Un  jour,  elle  se  vit  comme  contrainte  de  promettre 
à sa  fille  qu'elle  lui  laisserait  toute  liberté  de  faire  un  choix 
entre  tous  les  cultes  dissidents,  après  un  délai  qui  fut  fixé 
d’un  commun  accord.  Le  temps  approchait  où  cette  promesse 
devait  être  tenue,  quand  elle  apprit  que  Charleston  avait  été 
érigé  en  évêché,  et  qu’elle  ne  tarderait  pas  à recevoir  la  visite 
de  Tévêque.  « La  mère  redoubla  ses  instructions  et  ses  prières, 
ajoute  Mgr  England.  Ai-je  besoin  de  dire  de  quelle  manière 
elle  me  reçut  à mon  arrivée?  iVi -je  besoin  de  dire  quelle 'émotion 
j’éprouvai  en  donnant  la  communion  à cette  heureuse  mère  et 
à sa  fille?  Uai  marié  cette  demoiselle;  j’ai  baptisé  ses  enfants; 
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je  lui  ai  souvent  donné  la  communion,  quoique  sa  résidence 
soit  à plus  de  400  milles  de  Charleston.  Que  de  fois  elle  a re- 
mercié, le  Seigneur  d’une  protection  si  spéciale!)) 

Mais  > ce  n’était  pas  seulement  parmi  les  habitants  d’origine 
européenne  que  se  manifestait  ainsi  l’action  de  la  divine  Provi- 
dence. Xes  Indiens  convertis  autrefois  par  les  jésuites  français, 
par  les  récollets,  par  les  prêtres  du  diocèse  de  Québec,  se  mon- 
traient impatients  de  reprendre  et  de  continuer  l’œuvre  de  la 
régénération  catholique  au  sein  des  tribus  indigènes.  Ils  s’é- 
taient maintenus  fidèlement  dans  la  pratique  de  la  prière  ; et 
ils  y avaient  élevé  leurs  enfants,  quoiqu’ils  fussent  depuis  bien 
longtemps  privés  d’entendre  prêcher  la  parole  de  Dieu.  c(  Les 
jésuites  missionnaires  qui  avaient  planté  la  foi  parmi  ces  peu- 
plades sauvages,  dit  le  biographe  du  cardinal  de  Cbeverus,  les 
avaient  si  solidement  instruites,  si  bien  formées  à la  pratique 
de  la  religion  et  aux  exercices  du  culte,  que,  même  après  cin- 
quante ans  de  délaissement,  ces  pauvres  gens  n’avaient  pas 
encore  oublié  leur  catéchisme.  Les  pères  et  mères  l’avaient  en- 
seigné à leurs  enfants;  et  pas  un  dimanche  ou  jour  de  fête  ne 
s’était  passé  sans  être  célébré  par  la  partie  de  la  messe  et  des 
offices  qu’il  est  permis  au  peuple  de  chanter.  » Ailleurs,  le  même 
auteur  raconte  que  Mgr  de  Cbeverus  voyageant  dans  l’état  du 
Maine,  marchait  depuis  plusieurs  jours  à travers  les  forêîs, 
quand  tout  à coup  les  sons  lointains  d’une  harmoDie  religieuse 
vinrent  frapper  son  oreille.  Le  vénérable  prêtre  s’arrête  étonné; 
il  écoute;  puis  il  avance;  et  bientôt  il  reconnaît  que  les  voix 
partent  d’une  petite  île  formée  parla  rivière  Penobscot.  C’était 
un  dimanche.  On  chantait  à Indian-Oldtown,  la  messe  royale  de 
Dumont.  Les  Indiens  de  ce  village  appartenaient  à la  nation 
des  Abenakis,  dontmous  avons  dit  dans  notre  premier  chapitre 
l’héroïque  fidélité  à la  religion  catholique  et  à la  France.  Ils> 
avaient  dès  1791  envoyé  à Baltimore  une  députation  pour  prier 
Mgr  Carroll  de  leur  donner  un  prêtre. 

En  1830  l’abbé  Richard,  qui  était  dans  l’état  du  Michigan, 
vicaire  général  de  l’évêque  de  Cincinnati,  reçut  à Détroit  la  vi- 
site de  cinq  sauvages  Powtawotamee,  habitants  du  village' de' 
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Saint-Joseph.  « Mon  père,  mon  père,  lui  dit  leur  chef  Poke- 
gam,  je  viens  encore  te  supplier  de  nous  donner  une  Mode  notre, 

qui  nous  fasse  connaître  la  parole  de  Dieu Si  tu  n’as  pas 

pitié  de  nous  autres  hommes,  aie  donc  pitié  de  nos  pauvres 
petits  enfants,  qui  vont  vivre  comme  nous  avons  vécu,  dans 

l’ignorance  et  dans  le  vice Il  y a un  ministre  américain  qui 

voudrait  nous  attirer  à sa  religion  ; mais  ni  moi,  ni  aucun  de 
mon  village,  nous  n’avons  voulu  envoyer  nos  enfants  à son 
école,  ni  aller  à son  prêche.  Nous  avons  conservé  la  coutume  de 
prier  comme  la  Bobe  noire  qui  était  jadis  à Saint-Joseph,  et  qui 
a instruit  nos  ancêtres.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  nous  prions  ensemble  auprès  d’un 
crucifix  que  tu  m’as  donné.  Le  dimanche,  nous  prions  plus  sou- 
vent. Deux  jours  avant  le  dimanche,  nous  jeûnons  jusqu’au  soir, 
hommes,  femmes  et  enfants,  suivant  la  tradition  de  nos  pères 
et  de  nos  mères,  puisque  nous  n’avons  jamais  vu  nous  mêmes  la 
Robe  noire  à Saint-Joseph.  Voici  la  prière  qu’il  leur  a apprise; 
vois  si  je  la  sais  comme  il  faut.  » Et  se  jetant  à genoux,  Pokegam 
fit  le  signe  de  la  croix  avec  respect  ; puis  il  récita  dans  sa  langue 
le  Rater,  VAve  Maria,  le  Credo  et  les  Commandements  de  Dieu. 

Tous  les  souvenirs  des  anciens  missionnaires  étaient  con- 
servés pieusement  par  ces  bons  Indiens.  L’abbé  Vincent  Badin 
visitait  en  1825  les  congrégations  indigènes  établies  sur  les 
bords  du  lac  supérieur  à Michigan.  « Durant  le  voyage,  dit-il, 
je  me  plaisais  à m’entretenir  des  pères  jésuites  avec  un  vieillard 
qui  les  avait  connus.  Il  s’attachait  surtout  au  père  Dujaunay  \ 
qui  l’avait  préparé,  admis  à la  première  communion,  et  à qui 
souvent  il  avait  servi  la  messe.  Il  me  fît  remarquer  l’endroit  où 
le  père  disait  ordinairement  son  bréviaire  en  se  promenant.  » 
L’abbé  Badin  raconte  que  la  croix  plantée  près  de  l’ancienne 
église  de  l’Arbre-Croche,  village  des  Ottawas,  sur  le  lac  Michi- 
gan, n’avait  pas  cessé  d’être  en  grande  vénération  parmi  les 
Indiens,  qui  avaient  pris  soin  de  la  relever  de  temps  en  temps, 

^ Le  père  Pierre  Luc  Dujaunay  avait  été  supérieur  de  la  mission  d« 
Saint-Joseph  jusqu’en  1774.  Auparavant  il  avait  deservi  la  mission  des 
Illinois  depuis  1748  jusqu’en  1764. 
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aidés  même  par  les  membres  de  la  tribu  « qui  n’étaient  pas  de 
la  prière.  » La  même  année,  il  a^ait  encore  trouvé  dans  Tile 
Mackinac  douze  ornements  d’église  dont  plusieurs  étaient  en- 
core très-frais,  quatre  chandeliers  argentés  et  un  crucifix.  La 
congrégation  de  Yincennes,  dans  l’Indiana,  possédait  vers  la 
même  époque  deux  volumes  manuscrits  de  format  in-8,  œuvre 
d’un  père  jésuite  demeuré  inconnu.  L’un  était  une  grammaire 
indienne;  l’autre  un  recueil  d’homélies  en  langue  sauvage, 
avec  la  traduction  française , pour  tous  les  dimanches  de  l’année 
et  pour  tous  les  jours  du  carême.  Peut-être  avaient-ils  été  écrits 
par  le  Père  Yivien,  dont  le  corps  reposait  dans  l’église.  Sans 
doute  beaucoup  d’objets  précieux  avaient  péri  pendant  le  long 
veuvage  des  chrétientés  indigènes;  mais  un  grand  nombre  de 
chapelles  avait  résisté  à l’action  du  temps,  malgré  le  peu  de  so- 
lidité de  ces  édifices  presque  toujours  en  bois  et  en  feuillage. 
Le  respect  des  Indiens  les  avait  préservés  de  la  destruction. 

Deux  sentiments  restaient  profondément  enracinés  dans  les 
cœurs  des  tribus  catholiques  : l’éloignement  pour  les  ministres 
du  protestantisme  et  l’amour  de  la  France.  On  a vu  un  exemple 
du  premier  dans  le  discours  de  Pokegam  à l’abbé  Richard  ; et 
ce  n’était  pas  un  préjugé  vulgaire  né  de  l’ignorance,  entretenu 
par  l’habitude  c’était  au  contraire  le  résultat  d’un  jugement 
porté  par  l’iritelligbnce  et  mûri  par  la  réflexion.  « Les  ministres 
protestants  traînant  partout  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sont 
des  hommes  commme  nous,  disent  les  sauvages,  tandis  que 
les  Robes  noires  exemptes  de  ces  embarras  n’ont  rien  qui  les  em- 
pêche de  donner  tout  leur  temps  et  tous  leurs  soins  aux  objets 
spirituels,  et  peuvent  bien  mieux  s’acquitter  du  ministère  dont 
les  a chargés  le  Maître  tout  puissant  qui  estlui-même  un  esprit.  » 
Ce  passage  du  Catholic  miscellany  est  bien  exactement  l’expres- 
sion de  leur  pensée.  En  voici  la  preuve  : Quand  les  Indiens  de 
Chicago  conclurent  avec  les  États-Unis  le  traité  de  1821,  le  gou- 
verneur du  territoire  de  l’Illinois  qui  traitait  avec  eux,  leur 
offrit  un  ministre  presbytérien  au  lieu  d’un  prêtre  catholique 
qu’ils  demandaient.  Porte-t-il  une  robe  noire?  A-t-il  une 
femme  et  des  enfants?  Ce  furent  leurs  premières  questions  ; et 
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parce  que  les  réponses  du  magistral  américain  ne  les  avaient  pas 
satisfaits,  ils  ne  voulurent  pas  en  entendre  davantage.  Tout 
prêtre  catholique  alors  était  pour  ITndien  un  Français.  A ce 
titre  il  recevait  dans  toutes  les  tribus  un  accueil  respectueux, 
bienveillant,  amicaJ.  c(  Je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  disait  en 
1838  à Tabbé  Simonin  un  vieux  chef  des  Arkansas;  mais  je 
garde  là  (et  il  mettait  la  main  sur  son  cœur)  ce  que  nos  pères 
m’ont  dit  : Le  Français  a toujours  été  bon  pour  nous.  L’Amé- 
ricain m’a  trompé  bien  souvent;  mais  toi,  je  le  vois  bien,  tu  ne 
veux  pas  me  tromper.  Non,  tu  ne  veux  pas  me  tromper.  J’étais 
bien  content  lorsqu’au  matin  j’ai  vu  se  lever  le  soleil  si  beau. 
C’est  aujourd’hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  parce  que  je  revois 
des  Français.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  catholiques  de  toutes  les 
origines  et  de  toutes  les  langues  ne  pouvaient  que  voir  avec  joie 
l’édification  de  l’Eglise  américaine.  Ils  devaient  y puiser  avec 
abondance  la  vie  spirituelle  qu’ils  n’avaient  reçue  jusque  là  que 
difficilement  et  qui  souvent  leur  avait  manqué  tout  à fait.  Leur 
foi  avait  été  ranimée  par  l’érection  d’un  évêché  à Baltimore  ; 
leur  espérance  fortifiée,  leur  charité  affermie.  Ils  se  montraient 
résolus  à tous  les  efforts,  à tous  les  sacrifices  pour  s’assurer  les 
consolations  et  les  secours  de  la  religion.  La  disposition  des 
esprits  était  donc  bonne  partout.  La  terre  que  devaient  cultiver 
les  nouveaux  apôtres,  était  bien  préparée;  elle  l’était  surtout 
pour  les  prêtres  français  qui  par  leur  présence  réveillaient  dans 
la  plupart  des  États  et  des  territoires  de  l’Union  des  souvenirs 
de  la  patrie  absente,  dont  le  nom  seul  rappelait  les  grands  bien- 
faits du  catbolicisuie  en  Amérique  et  que  recommandaient  au- 
près de  la  natmn  entière  les  services  rendus  par  la  France  à 
la  cause  de  l’indépendance.  Elle  promettait  une  moisson  abon- 
dante, mais  au  prix  de  quels  travaux,  de  quelles  fatigues,  de 
quelles  privations  ! A quels  devoirs  étaient  appelés  les  minis- 
tres de  Dieu!  Quelles  obligations  leur  étaient  imposées? 
Quelles  ressources  leur  étaient  offertes  ? Quelle  assistance  pou- 
vaient ils  espérer  et  attendre  ? 

Moreau. 

[Lo,  suite  à un  prochain  numéro.) 
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Ceux  qui  n’ont  point  vécu  dans  les  parages  du  Nord  se  font  dif- 
ficilement une  idée  du  charme  dont  on  peut  jouir  en  s’arrêtant  dans 
ces  contrées  que  les  habitants  des  pays  méridionaux  se  représentent 
encore^  pour  la  plupart,  comme  une  sombre  aride  région,  déshéritée 
des  joies  de  la  nature,  voilée  sans  cesse  par  un  ciel  nébuleux,  et  sans 
cesse  dévastée  par  les  ouragans.  J’ai  traversé  jusqu’à  leur  dernière 
limite  ces  zones  boréales,  j’ai  gravi  les  cimes  dénudées  du  Dovre,  et 
les  pics  du  cap  nord  qui  s’élève  comme  un  noir  obélisque  au  milieu 
d’un  orageux  océan.  J’ai  pénétré  jusqu’aux  derniers  amas  de  neige 
du  Spitzberg,  jusqu’à  ces  montagnes  de  glace  qui  flottent  sur  les 
eaux  et  s’avancent  comme  les  géants  du  pôle  à la  rencontre  des 
navires.  Devant  nous  était  la  Banquise,  éternelle  barrière  que  nul 
homme  n’a  franchie,  dont  nul  regard  n’a  sondé  les  profondeurs. 
J’ai  tenté  de  décrire  ces  merveilleux  tableaux,  et  par  un  second  pas 
plus  que  par  un  premier  essai,  je  n’en  ferais  comprendre  la  terrible 
beauté.  Il  est  probable  aussi  que  je  décidérais  difficilement  un 
Marseillais  à déserter  les  oliviers  de  sa  bastide  pour  s’en  aller 
observer  le  spectacle  de  quelques  nuits  d’hiver  au  delà  du  cercle 
polaire,  si  je  lui  disais  de  quelle  lueur  resplendissent  parfois  ces 
nuits  lorsque  la  lune  projette  un  long  flot  de  lumière  sur  la  glace 
des  lacs  et  des  rivières,  lorsqu’à  la  voûte  du  ciel  et  sur  la  terre 
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tout  étincelle,  étoiles  flamboyantes,  globules  de  neige  pareilles 
à des  diamants,  ou  lorsque  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  tout 
à coup  on  voit  briller  et  pétiller  l’aurore  boréale  qui  se  déroule 
dans  Tespace  comme  lecharpe  d’iris,  qui  éclate  comme  un  feu  d’ar- 
tifice, qui  éblouit  l’œil  par  ses  images  variées  comme  celles  d’un 
kaléidoscope,  qui  embrase  l’horizon  comme  un  soleil. 

Mais  il  est  sur  les  plages  du  Danemark,  dans  l’intérieur  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège^  des  vallons,  des  coteaux^  des  côtes  pitto- 
resques tout  aussi  verts  et  aussi  attrayants  que  ceux  des  Pyrénées, 
de  la  Suisse  et  même  de  la  Franche-Comté.  Là,  dès  que  la  longue 
saison  d’hiver  est  finie,  en  quelques  jours,  tout  change  d’aspect 
comme  par  magie.  Les  sapins  secouent  à leur  pied  les  flocons  de 
neige  qui  s’étendaient  sur  leurs  rameaux  comme  un  manteau  de 
laine  sur  les  épaules  d’un  vieillard.  Sur  le  sol  qui  reverdit  appa- 
raissent les  anémones  et  les  petites  clochettes  blanches  qu’on  dirait 
faites  pour  carillonner  le  retour  du  printemps.  L’eau  des  lacs  et  des 
neuves  murmure  gaiement  comme  si  elle  se  réjouissait  de  reprendre 
son  libre  cours,  comme  si  elle  adressait  un  signe  de  reconnaissance 
amicale  aux  plantes  qui  bordent  ses  rives,  aux  branches  de  saule 
qui  se  plient  sur  elle,  aux  clochers  agrestes  qui  se  reflettent  dans 
son  cristal.  L’hirondelle  qui  a fait  un  long  voyage  revient  au  nid 
({U  elle  a laissé  l’automne  dernier  sous  le  toit  rustique;  k rouge- 
gorge  qui  pendant  l’hiver  venait  comme  un  pauvre  être  souffreteux 
becqueter  à la  fenêtre  du  laboureur,  et  à qui  les  petits  enfants  don- 
naient du  grain,  salue  encore  de  son  chant  la  maison  hospitalière, 
et  va  s’ébattre  sous  la  fe aillée  des  bois  voisins.  Dans  la  demeure 
du  paysan,  une  nouvelle  vie  recommence.  Les  moutons  sortent  de 
l’étable  pour  retourner  aux  pâturages;  les  génisses  et  les  jeunes 
poulains  bondissent  en  liberté;  les  garçons  essayent  les  instruments 
aratoires  qu’ils  ont  eux-mêmes  façonnés  pendant  l’hiver,  et  les 
jeunes  filles  vont  dérouler  sur  l’herbe  les  pièces  de  toile  qu’elles 
ont  filées  et  tissées  en  de  patientes  veillées.  Le  soleil  apparait  tout 
(l’un  coup  radieux  et  chaud,  comme  s’il  voulait  réparer  le  temps 
i[ii’il  a perdu  dans  sa  lente  progression;  puis  bientôt  on  arrive 
à ces  ravissantes  nuits  d’été,  dont  un  grand  écrivain,  M.  J.  de 
Maistre,  a fait  une  si  poétique  description,  et  dont  je  me  suis  sur- 
pris à regretter  la  douce  lumière  dans  les  nuits  splendides  des  tro- 
piques. Non,  ce  ne  sont  pas  des  nuits,  ce  sont  des  jours  d’une  lu- 
viuière  continue,  tempérée  seulement  vers  le  soir  par  une  légère 
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ombre,  par  une  sorte  de  gaz  diaphane,  rayonnant  à minuit  comme 
ime  aurore  sans  nuages,  ou  un  pur  crépuscule. 

C’est  en  de  tels  jours,  c’est  en  de  tels  lieux,  qu’il  faut  lire  les 
poètes  Scandinaves,  pour  en  concevoir  toute  la  suavité.  En  Italie, 
à part  quelques  élégies  de  Pindemonte,  quelques  pages  d'Ugo  Fos^ 
eolo  et  de  Gurcano  ; en  Espagne,  à part  la  Noche  serena  de  L.  de 
Léon,  et  quelques  strophes  des  poètes  modernes,  je  ne  sache  rien 
qui  indique  dans  ces  deux  littératures  le  véritable  sentiment  de  la 
nature.  En  France,  ce  sentiment  m’apparaît  pour  la  première  fois 
dans  les  Œuvres  de  Chateaubriand;  en  Angleterre,  il  s’associe  avec 
une  grâce  souvent  charmante  au  sentiment  de  la  vie  domestique, 
dans  les  Œuvres  de  Cooper,  de  Burns,  de  Crabbe,  de  Wordsworth  ; 
en  Allemagne,  il  est  l’élément  favori  de  la  plupart  des  lyriques  mo  - 
dernes;  mais  nulle  part,  selon  moi,  il  ne  se  manifeste  avec  un  si 
cordial  abandon  et  de  si  naïves  émotions  que  dans  les  chants  des 
poètes  du  Nord.  On  voit  que  ces  poètes  n’ont  pas  seulement  étudié 
la  nature  dans  les  livres,  et  appris  en  rhétorique  à cadencer  quel- 
ques  hémistiches  sur  la  verdure  des  prés  et  les  soupirs  des  eaux. 
Ils  aiment  la  nature,  ils  se  complaisent  dans  la  variété  de  ses  ima- 
ges, ils  se  concentrent  dans  son  deuil,  ils  s’épanouissent  dans  ses 
fêtes,  ils  la  chantent  avec  amour,  et  leurs  vers,  les  vers  surtout  de 
Runeberg,  de  Tegner,  de  Wallin,  d’Atterbom,  quelques-uns  aussi 
de  Geiier  sont  comme  une  mélodie  humaine  qui  s’allie  harmonieu- 
sement à celle  des  forêts  et  des  champs. 

C’est  dans  ces  contrées  aussi  que  l’on  comprend  mieux  ces  vieilles 
légendes  par  lesquelles  les  peuples  du  Nord  expliquaient  les  phéno- 
mènes qui  étonnaient  leurs  regards;  cette  mythologie  qui  peuplait 
d’êtres  magiques  les  cascades,  les  profondeurs  des  bois,  les  grottes 
des  montagnes,  cet  innocent  panthéisme  qui,  par  une  myriade 
d’êtres  fabuleux,  remontait  pourtant  jusqu’à  un  vrai  principe  reli- 
gieux. 

Dantzig  est  à un  degré  près,  à la  même  latitude  que  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  Suède,  et  quand  j’ai  parcouru  les  environs  de  cette 
ville,  à tout  instant  ils  me  rappelaient  la  côte  de  Scanie,  avec  ses 
vertes  prairies,  ses  champs  de  blés,  ses  massifs  d’arbres  dispersés 
de  côté  et  d’autre  comme  dans  le  gracieux  dessin  d’un  parc  anglais, 
ses  larges  maisons  de  paysans,  ses  élégantes  villas  dont  la  façade 
est  tournée  vers  l Orient  d’une  poétique  pensée,  c’est-à-dire  vers 
les  sites  les  plus  pittoresques,  et  ses  collines  qui  avec  leurs  quelques 
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centaines  de  pieds  de  hauteur  apparaissent  comme  de  grandes 
cimes  sur  cette  plage  qui  s’incline  au  niveau  de  la  mer.  En  creusant 
le  sol,  peut-être  trouverait-on  là  aussi,  ( omme  sur  la  côte  de  Suède, 
les  tombeaux  des  primitifs  habitants  de  cette  contrée,  les  vestiges 
d’un  farouche  paganisme  qui;  au  xi®  siècle,  érigeait  encore  là  ses 
autels  sanguinaires. 

Au  milieu  de  ce  riant  panorama,  au  penchant  d’un  frais  coteau, 
à une  lieue  environ  de  la  mer,  s’élèvent  les  flèches  aiguës  d’un  des 
plus  anciens  couvents  du  Nord,  du  couvent  d’Oiiva,  premier  asile 
des  premiers  chrétiens  de  cette  région,  première  église  d’où  la  pa- 
role évangélique  se  répandait  au  sein  d’une  population  barbare 
avec  le  parfum  des  vertus  chrétiennes,  avec  le  sang  des  mar- 
tyrs. 

En  997,  saint  Adalbert,  entraîné  par  une  pieuse  ardeur  de  prosé- 
lytisme, quittait  son  évêché  de  Prague  pour  aller,  au  péril  de  sa  ne, 
enseigner  la  parole  de  Dieu  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Il  s’arrêta 
à Dantzig,  qui  n’était  à cette  époijue  qu’un  village  de  pêcheurs, 
prêcha  et  baptisa.  La  salutaire  semence  entrait  là  dans  le  cœur  des 
pauvres  marins  comme  la  bonne  nouvelle  dans  celui  des  bergers  de 
Bethléem.  Animé  d’un  nouveau  zèle  par  un  premier  succès,  saint 
Adalbert  continue  son  courageux  voyage.  Mais  à quelque  distance 
de  Dantzig,  un  jour,  il  entra  dans  une  forêt  consacrée  aux  idoles  des 
Prussiens  et  s’endormit  dans  une  enceinte  où  leurs  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  de  pénétrer.  Les  païens  le  surprirent  dans  son  som- 
meil et  l’égorgèrent.  Le  duc  Boleslas  de  Pologne  voulut  avoir  les 
restes  du  saint  prélat.  Les  Prussiens  jugeant  à son  insistance  du 
prix  qu’il  attachait  à ces  reliques,  répondirent  qu’ils  ne  livreraient 
le  corps  lacéré  d’Adalbcrt  que  pour  son  pesant  d’or.  Le  duc  leur 
envoya  un  amas  de  lingots.  Le  corps  fut  placé  dans  le  bassin  d’une 
balance,  les  lingots  dans  un  autre,  et  l’on  ne  pouvait  arriver  à un 
juste  équilibre.  L’or  du  roi,  l’or  acquis  trop  facilement  peut-être, 
ne  pouvait  faire  pencher  le  plateau  où  il  était  entassé.  Déjà  les 
ambassadeurs  do  Boleslas  disaient  qu’ils  devaient  retourner  en 
Pologne  pour  en  rapporter  une  somme  plus  considérable,  quand 
une  pauvre  vieille  femme  qui  les  avait  suivis  dans  leur  voyage 
tira  d’un  des  plis  de  son  vêtement  une  petite  pièce  presque  im- 
perceptible et  la  déposa  à côté  du  royal  trésor.  C’était  la  religieuse 
offrande  du  pauvre,  le  fruit  d’un  vertueux  et  patient  labeur. 
Aussitôt  le  bassin  qui  flottait  encore  en  l’air  s’abaissa  au  niveau  de 
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celui  qui  portait  le  corps  du  saint , et  les  Polonais  emportèrent  à 
Gnesne  les  membres  d’Adalbert. 

Malgré  le  zèle  des  missionnaires  et  Pinfluence  de  leurs  vertus, 
au  xiF  siècle,  les  rudes  habitants  des  rives  de  la  Baltique,  plus  fiers 
que  le  fier  Sicambre,  iPa valent  point  tous  courbé  le  front  sous  la  loi  de 
l’Èvangile.  Pour  aider  à leur  conversion,  Wartislas  II  fonda  en  1163 
un  couvent  de  l’ordre  de  Saint-Benoît  à Colbatz,  près  de  Stargard. 
Quelques  années  après,  un  essaim  de  religieux  sortaient  de  ce  mo- 
nastère, comme  des  abeilles  de  leur  ruche,  et  s’en  allaient  dans  la 
Poméranie  orientale  travailler  à l'œuvre  entreprise  sur  un  autre 
point  de  la  même  province  par  leurs  frères  de  Colbalz.  Les  coura- 
geux émigrants  s’arrêtèrent  à l’embouchure  de  la  Yistule,  en  face 
d’une  population  dont  le  cruel  paganisme  enflammait  leur  ardeur. 
11  y avait  là  un  prince  déjà  dévoué  à la  doctrine  chrétienne,  qui 
les  prit  sous  son  patronage  et  leur  fit  bâtir  une  église  et  un  cloître.' 
Quelques  chroniqueurs  attribuent  cette  pieuse  fondation  à Subis- 
las  I,  d’autres  à son  fils  Sambor.  Le  fait  n’a  point  été  éclairci.  Mais 
ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  la  construction  de  ce  couvent  date 
de  l’année  1170  ou  1178.  Les  religieux  dessinèrent  sur  la  façade 
de  leurs  chapelles  une  tige  d’olivier  et  donnèrent  à leur  habitation 
le  nom  de  Mum  olivarum.  C’était  bien  en  effet  pour  eux  une  sainte 
colline  d’oliviers,  où,  à l’exemple  de  leur  divin  maître,  ils  devaient 
prier  et  veiller,  et  souffrir  leur  agonie. 

Pendant  près  d’un  siècle,  l’histoire  delà  communauté  d’Oliva  est 
un  long  martyrologe.  Peu  de  couvents  ont  passé  par  tant  de  phases 
douloureuses  et  subi  tant  de  calamités.  L’enseignement  du  chris- 
tianisme dans  le  district  où  ils  s’étaient  établis  ne  suffisait  point  à 
l’activité  de  ses  missionnaires;  un  de  leurs  abbés,  Christian,  dont 
nous  retrouverons  le  nom  dans  un  autre  récit,  voulut  aller  au  delà 
de  la  Vistule  prêcher  l’Évangile;  ses  hardies  tentatives  excitent  la 
fureur  de  ceux  auxquels  il  essaye  de  faire  comprendre  la  parole  de 
miséricorde.  Des  milliers  de  païens  fanatisés  par  leurs  prêtres  tra- 
versent à leur  tour  le  fleuve  qui  les  sépare  de  l’autel  catholique,  se 
précipitent  vers  la  colline  d’Oliva,  incendient  ses  édifices,  égorgent 
ou  torturent  ses  habitants.  Svantepolk,  neveu  de  Sambor,  releva  de 
ses  ruines  l’institution  fondée  par  son  prédécesseur.  Grégoire  IX  la 
plaça  sous  la  protection  de  saint  Pierre  et  du  Siège  pontifical.  Mais 
dix  ans  après  (1234),  une  bande  de  Prussiens  envahit  de  nouveau 
le  cloître,  le  saccage,  le  idévaste,  massacre  dix  religieux  et  vingt- 
quatre  soldats  à tqui  le  prince  avait  confié  la  garde  de  l’abhaye. 
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Les  guerres  de  Svantepolk  et  des  chevaliers  de  Tordre  teutonique 
attirèrent  sur  Oliva  de  nouveaux  désastres.  En  1243,  en  1247  et 
1252,  le  monastère  chrétien  fut  assiégé,  pillé,  et  en  partie  brûlé  par 
des  soldats  chrétiens. 

A ces  années  de  désastres  succéda  enfin  une  longue  ère  de  paix 
pendant  laquelle  la  maison  d’Oliva,  enrichie  par  des  dons  généreux, 
protégée  par  une  pieuse  population,  s'éleva  à un  haut  degré  de 
prospérité.  Les  ducs  de  la  Pommerelle  (petite  Poméranie)  qui  rési- 
daient dans  leur  château  de  Dantzig,  semblaient  se  transmettre 
Tun  à Tautre,  avec  Théritage  de  leurs  domaines,  un  sentiment 
d'affection  et  de  respect  pour  Tabbaye.  Ils  venaient  souvent  la  vi- 
siter ; ils  s’honoraient  d’être  inscrits  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs, 
et  voulaient  que  leur  tombe  fût  déposée  dans  ses  caveaux.  Par  un 
acte  daté  de  1235,  Svantepolk,  après  avoir  rappelé  les  témoignages 
de  bienveillance  que  son  père,  son  oncle,  ses  frères  ont  accordés  à 
la  communauté  d’Oliva,  donne  à cette  même  communauté  plusieurs 
villages;  de  plus  il  lui  concède  un  libre  droit  de  pêche  et  de  navi- 
gation sur  une  partie  de  la  Vistule  et  des  bords  de  la  mer.  Mes- 
tvin  II,  fils  de  Svantepolk,  élargit  encore  ce  privilège,  et  un  de  ses 
successeurs  y ajoute  celui  de  récolter  de  Tambre,  cette  charmante 
substance,  qui,  lorsqu'elle  est  polie,  a la  transparence  du  verre 
et  l'éclat  de  Tor.  Les  Phéniciens  venaient  de  leurs  lointains  pays 
chercher  ces  précieux  pépites  dans  les  flots  de  la  Baltique.  Les  co- 
quettes patriciennes  de  Rome  Tachetaient  à un  haut  prix  pour  en 
faire  des  colliers  et  des  bracelets;  Ovide  disait  qu'elle  provenait  des 
larmes  répandues  par  les  sœurs  de  Phaéton,et  les  Scandinaves,  dans 
leurs  fables  poétiques,  l'attribuaient  aux  larmes  de  la  déesse  Freya. 

Quand  les  chevaliers  de  Tordre  teutonique  eurent  conquis  les 
provinces  où  ils  avaient  été  appelés  à combattre  les  hordes  païennes, 
les  grands-maîtres  de  cet  ordre  se  plurent  à protéger  la  commu- 
nauté d’Oliva  et  à favoriser  sa  fortune.  Ils  ne  purent  cependant  ar- 
river assez  tôt  à son  secours  pour  la  préserver  de  l'invasion  d’une 
armée  de  hussites,  qui,  en  1433,  ayant  vainement  tenté  de  s'em- 
parer de  Dantzig,  se  rejeta  avec  fureur  sur  la  paisible  abbaye  et  la 
livra  aux  flammes. 

Elle  se  relevait  à peine  de  ses  ruines,  lorsque  la  Prusse  occiden- 
tale abandonna  dans  leur  malheureuse  lutte  les  chevaliers  teuto- 
niques  pour  se  soumettre  à l'autorité  de  la  Pologne.  Des  légions 
polonaises  se  répandirent  dans  le  domaine  du  cloître,  et  par  le  tu- 
multe de  leur  camp,  par  leurs  scènes  de  désordre  épouvantèrent 
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ceux  dont  ils  se  disaient  les  défenseurs  et  les  amis.  La  Pologne, 
dont  la  chute  a surpris  nos  pères  et  dont  la  longue  existence  est  un 
phénomène  bien  plus  surprenant,  la  Pologne  qui  ne  savait  pas  re- 
médier à sa  funeste  organisation,  qui  à chaque  royauté  nouvelle 
subissait  une  nouvelle  crise,  qui  se  déchirait  elle-même  les  flancs 
dans  ses  dissensions  intestines,  qui  s’épuisait  dans  le  maintien  de 
ses  anomalies,  et  qui  devait  périr  par  le  vice  radical  de  ses  insti- 
tutions, la  Pologne  entraînait  dans  ses  tempêtes  tous  ceux  qui  s’al- 
liaient à sa  destinée. 

Lorsqu’on  1674  Henri  III  revint  en  France,  abandonnant  avec 
joie  à d’autres  compétiteurs  ce  trône  étrange  d’une  république 
aristocratique  et  d’une  royauté  élective,  Dantzig  se  rangea  du  côté 
de  Maximilien  d’Autriche;  la  communauté  d’Oliva  soutint  la  can- 
didature d’Etienne  Bathori.  Quatre  ans  après,  une  légion  polonaise 
entrait  dans  les  murs  de  l’abbaye.  Les  magistrats  de  Dantzig,  qui 
n’avaient  pas  encore  reconnu  la  souveraineté  d’Etienne,  s’effrayèrent 
du  voisinage  de  ces  soldats.  Pour  prévenir  l’attaque  dont  ils  se 
croyaient  menacés,  ils  armèrent  à la  hâte  une  troupe  de  fantassins 
et  de  cavaliers  qui  se  précipita  vers  le  couvent,  l’envahit,  le  pilla 
et  l’incendia.  Le  supérieur  se  sauva  dans  une  barque  de  pêcheurs, 
quelques  religieux  réussirent  comme  lui  à se  soustraire  aux  pour- 
suites d’une  horde  furibonde,  d’autres  furent  pris  et  tués.  Le  len- 
demain du  jour  où  cette  bande  de  mercenaires  avait  accompli  ce 
beau  fait  d’armes,  la  plèbe  de  Dantzig  alla  courageusem.ent  raviver 
les  brandons  allumés  dans  les  bâtiments  du  monastère,  creuser 
des  mines  sous  ses  murailles  fumantes  pour  les  voir  tomber  plus 
tôt  et  dévaster  ses  domaines.  Un  ingénieux  arrêté  du  bourgmestre 
de  Dantzig  permettait  à tous  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  les 
forêts  de  l’abbaye  d’y  abattre  autant  d’arbres  que  bon  leur  sem- 
blerait, à la  condition  toutefois  d’acquitter  honnêtement  la  dîme 
de  leur  rapine,  c’est-â-dire  de  remettre  à la  ville  la  cinquième  part 
de  leur  butin.  Après  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  mois, 
Etienne  obligea  les  Dantzigois  à demander  grâce,  et  la  ville  expia 
par  une  amende  de  20,000  florins  les  dégâts  que  sa  populace  avait 
commis  sur  le  territoire  d’Oliva. 

Avec  cette  somme,  avec  les  présents  que  la  communauté  reçut 
du  roi  et  d’un  grand  nombre  de  nobles  familles,  elle  rebâtit  encore 
les  murs  de  ce  cloître  tant  de  fois  renversé.  Mais  voilà  que  sous  le 
règne  de  Sigismond  III  une  nouvelle  guerre  éclate  entre  la  Pologne 
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et  la  Suède,  une  guerre  qui,  sauf  quelques  iutervalles  de  repos,  se 
prolongea  pendant  plus  de  soixante  ans  (1599  à 1660),  et  le  cloître 
d’Oliva  est  encore  victime  de  la  lutte  ambitieuse  des  deux  royau- 
mes. Trois  fois  il  est  attaqué  par  les  Suédois,  rançonné  et  pillé,  la 
dernière  fois  par  le  général  StenLoch,  qui  se  plaisait  dans  sa  con- 
quête et  qui  y resta  avec  ses  dragons  près  dTin  an. 

L’abbaye  eut  rhonneur  de  donner  son  nom  au  traité  qui  termine 
enfin  cette  longue  guerre.  Au  commencement  de  l’année  1660,  les 
plénipotentiaires  de  Suède  et  de  Pologne  se  réunirent  à Olivapour 
régler  les  conditions  d’un  accord  que  les  prétentions  des  deux 
royaumes  rendaient  assez  difficile.  Jean  Casimir,  qui  avant  de 
monter  sur  le  trône  avait  porté  la  soutane  du  prêtre  et  la  robe  de 
cardinal,  aspirait  à la  paix.  La  France,  le  Brandebourg,  l’Autriche, 
sans  y être  particulièrement  intéressés,  la  voulaient  aussi,  et  en- 
voyaient avec  une  amicale  intention  des  ambassadeurs  à Oliva. 
Malgré  les  désirs  de  Casimir,  malgré  les  efforts  des  puissances  mé- 
diatrices et  l’active  intervention  de  notre  représentant,  M.  de  Lom- 
bres,  les  conférences  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  mois.  Enfin 
dans  la  nuit  du  2 au  3 mai,  la  dernière  difficulté  était  résolue,  le 
traité  était  signé.  Cette  nuit-là  même  le  supérieur  du  monastère  fit 
allumer  les.  cierges  de  l’église  et  chanter  le  Te  Deum.  En  même 
temps  un  messager  courait  à Dantzig  et  annonçait  par  une  fanfare 
la  joyeuse  nouvelle.  Le  vénérable  couvent  illustrait  par  un  heureux 
pacte  le  nom  que  ses  fondateurs  lui  avaient  donné.  Les  animosités 
des  deux  souverains,  les  combats  des  peuples  s’éteignaient  sous 
des  branches  d’oliviers. 

Mais  la  Pologne  livrée  à ses  perpétuelles  agitations  qui  annoncent 
la  décomposition  et  le  déclin  des  empires,  ne  devait  plus  avoir  qu’un 
règne  glorieux,  le  règne  de  Sobieski,  et  Oliva  devait  tomber  avec 
la  Pologne.  En  177^,  au  premier  démembrement  de  cette  répu- 
blique, le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  entra  en  possession  de  la  pro- 
vince dans  laquelle  était  enclavée  l’abbaye.  D’un  trait  de  plume 
il  confisqua  les  privilèges  dont  elle  était  investie,  s’empara  de  ses 
biens,  et  crut  faire  un  assez  grand  acte  d’équité  en  lui  assignant  une 
rente  annuelle.  De  son  ancienne  dignité,  le  catholique  monastère 
descendait  ainsi  à l’état  d’une  institution  tolérée  par  un  prince  pro- 
testant, et  soldée  par  son  trésorier.  Elle  végéta  dans  cette  situation 
jusqu’au  jour  où  il  plut  aux  ministres  de  Prusse  de  penser  quelle 
avait  assez  vécu.  En  1831  une  simple  ordonnance  l’abolit.  Son 
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premier? abbé  avait  été  un  humble’ et  obscur' religieux,  de  Celbatz, 
le  dernier  était  un  prince  de  Hohenzollern,  évêque  d’Ermeland. 

Ainsi  fînit^  après  une  existence  de  six  siècles  et  demi,  une  com- 
mimauté  qui  n’a  point  eu  réeîatde  celle  de  Citeaux,  dont  elle  sui- 
vait la  règle,  mais  qui  occupe  une  noble  place  dans . les  annales 
chrétiennes  du  Nord.  En  posant  les  premiers  fondements  de  son 
église  sur  les  bords  de  la  Vistule,  elle  entreprenait  une  tâche  pé- 
rilleuse, et  la  mission  qu’elle  s’était  proposée,  elle  la  poursuivit 
avec  un  courage  inébranlable.  Elle  enseignait  l’Evangile  par  ses 
discours  et  ses  vertus,  elle  confessait  sa  foi  par  son  héroïsme,  elle 
cimentait  son  édifice  par  le  sang  de  ses  martyrs.  Attaquée  par  ses 
ennemis,  livrée  sans  défense  à leur  cruauté,  terrassée  sous  leurs 
coups,  elle  semblait  anéantie,  et  bientôt  on  la  voyait  reparaître, 
animée  du  même  zèle,  résignée  d’avance  aux  mêmes  désastres. 
Les  édifices  incendiés  se  relevaient  comme  par  miracle  de  leurs 
ruines  ; ses  ihymnes  de  miséricorde  résonnaient  sous  les  voûtes  de 
son  église,  ses  prêtres  adressaient  une  parole  fraternelle  à ceux  qui 
les  avaient  outragés,  et  tendaient  la  main  à ceux  qui  voulaient 
les  égorger. 

D’âge  en  âge' elle  resta  fidèle  à son  apostolat.  Au  xif' siècle,  elle 
convertissait  les  païens  à la  loi  du  christianisme;  au.xvi®,  elle  pré- 
servait leurs  descendants  de  la  doctrine  du  protestantisme.  Tandis 
qu’autour  d’elle  retentissaient  lesicris  passionnés  des  novateurs,  les 
prédications  ardentes  des  disciples  de  Luther  et  des  disciples  de 
Calvin,  la  pieuse  abbaye  gardait  en  paix  son  troupeau  dans  son  or- 
thodoxie. En  même  temps  qu’elle  s’efîbrçait  de  répandre  de  côté 
et  d’autre  l’enseignement  religieux,  elle  propageait  aussi  rensei- 
gnement scientifique.  11  y a eu  dès  le  xvii*  siècle,  au  couvent  d’O- 
liva,  une  imprimerie,  d’où  il  est  sorti  une  cinquantaine  d’ouvrages 
in-folio  et  in-octavo,  la  plupart  en  latin,  quelques-uns  en  polonais. 
Il  y a eu  là  aussi  une  très-riche  bibliothèque  où  l’on  avait  rassemblé 
une  colleetion  de  documents  précieux  sur  Thistoire  du  pays  et 
des  livres  de  science,  de  littérature  de  diverses  contrées,  allemands, 
français,  polonais,  espagnols  ‘ . 

Le  prince  de  Hohenzollern,  qui  s’honorait  d’adjoindre  à son  titre 

* En  1807,  le  prince'  de  Iluhi'nzoUern,  craignant  que  citle  bibliothèque  ne  fût 
pillée  par  les  Français,  en  fit  enlever  la  rntilleure  paît.  En  i83i,  quand  le  couvent 
fut  supprimé,  il  y restait  encore  CCOO  volumes,  G'tô  manuscrits,  201)  thailes  ou  di- 
plômes. 
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d’évêque  celui  de  supérieur  d’Oliva^  avait  construit  un  palais  et 
planté  un  vaste  jardin.  A sa  mort,  cette  propriété  a été  achetée 
par  le  roi  de  Prusse.  Une  partie  des  anciennes  dépendances  du 
couvent  a été  démolie,  une  autre  est  occupée  par  Técole  du  vil- 
lage. L’étage  supérieur  de  l’édifice  principal  était  encore  en  1789 
habité  par  quarante  religieux.  Il  n’y  reste  plus  à présent  que  le 
curé  et  les  deux  vicaires  de  la  paroisse  catholique  d’Oliva  et  des 
hameaux  voisins  qui  se  compose  de  4,500  âmes.  L’église,  qui  date 
du  xiF  siècle,  avait  été  si  solidement  construite  que  malgré  les  dé- 
vastations qu’elle  a souffertes,  elle  a conservé  sa  primitive  beauté. 
C’est  un  imposant  vaisseau  gothique  avec  deux  ailes  latérales  d’un 
goût  exquis.  Quarante  chapelles  décorent  ses  nefs,  malheureuse- 
ment ces  chapelles  et  le  maître-autel  sont  d’un  style  recherché, 
prétentieux  qui  ne  s’allie  point  avec  l’austère  grandeur  de  l’ancien 
temple. 

Sous  les  arceaux  du  cloître  on  voit  encore  les  portraits  de  ses 
ahhés  et  ceux  des  princes  de  Poméranie  qui  se  glorifiaient  d’être  ses 
bienfaiteurs.  Les  voûtes  du  réfectoire,  les  voûtes  de  la  salle  du 
conseil  reposent  encore  sur  leurs  massifs  piliers,  et  l’on  a conservé 
dans  sa  simplicité  première  la  salle  où  fut  signé  le  traité  d’Oliva. 
Mais  ces  salles  sont  désertes,  ces  galeries  solennelles  ne  résonnent 
que  sous  le  pas  de  l’étranger  qui  les  visite  et  du  sacristain  qui 
l’accompagne.  Là  où  palpitèrent  tant  de  cœurs  généreux,  là  où  ré- 
sonnaient jour  et  nuit  les  psalmodies  religieuses,  là  règne  à présent 
un  profond  silence.  Plus  heureux  pourtant  que  les  prêtres  de  tant 
d’autres  contrées  chassés  de  leur  église  par  Forage  des  révolutions, 
ceux-ci  ont  pu  jusqu’à  leur  dernier  moment  s’abriter  dans  leur 
sainte  demeure.  Ils  sont  morts  dans  les  cellules  où  ils  avaient  vécu, 
ils  sont  ensevelis  à quelques  pas  de  là,  sous  les  rameaux  de  l’oli- 
vier, leur  arbre  symbolique. 

Hors  de  là,  je  retrouvais  la  vie,  le  mouvement,  les  champs  ani- 
. més  par  des  bandes  de  faneurs,  les  chemins  sillonnés  par  la  voi- 
ture du  paysan,  par  la  charrette  du  bûcheron,  par  les  fiacres  de 
Dantzig,  qui  chaque  jour  amènent  là  des  cohortes  de  promeneurs. 
Des  éclats  de  rire,  des  chants  joyeux  retentissaient  à la  fois  dans 
Fair.  Le  sacristain  qui  m’avait  servi  de  guide  rentrait  avec  ses 
clefs  dans  sa  rustique  habitation,  le  cloître  était  fermé,  je  me  de- 
mandais si  parmi  ceux  qui  en  cet  instant  jouissaient  de  la  fertilité 
de  ces  prairies,  de  la  beauté  de  ces  bois,  il  y en  avait  un  qui  réflé- 
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chiL  que  dans  ces  murs  abandonnés  s’étail  élevé  le  salutaire  génie 
qui  avait  défriché  ce  sol^  ouvert  ces  sentiers^,  bâti  ces  villages. 

Je  me  fis  conduire  au  bord  de  la  plage.  Je  montai  à la  pointe  du 
phare  qui  indique  aux  navigateurs  l'entrée  du  port  de  Dantzig.  De 
là  mes  regards  planaient  encore  sur  les  forêts,  sur  les  clochers 
d’Oliva,  erraient  sur  la  vaste  plaine  qui  les  entoure,  sur  la  rade 
et  les  remparts  de  Dantzig,  puis  s’arrêtaient  sur  la  mer,  sur  celte 
mer  Baltique,  dont  l’aspect  réveillait  en  moi  tant  de  souvenirs 
lointains.  La  bonne  vieille  gardienne  du  pliare  qui,  en  l’absence  de 
son  mari,  m’avait  suivi  dans  mon  ascension,  me  voyant  ainsi  im- 
mobile au  bord  de  la  balustrade,  les  yeux  fixés  vers  l’horizon,  s’ap- 
procha de  moi  et  s’écria  : Comme  vous  regardez  la  mer  ! Auriez-vous 
là  un  navire  qui  vous  inquiéterait?  — Oui,  me  disais-je,  j’ai  là  le 
navire  de  ma  jeunesse,  et  celui-là  nulle  compagnie  d’assurances 
n’en  peut  payer  la  cargaison,  et  jamais  il  ne  reviendra. 

\.  MAHMire. 
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CÈ  Tout  nous  ramène,  dit  M.  le  comte  de  Maistre  dans  ses 
» Soirees  de  Sainî-Pétersboiirgy^,  tout  nous  ramène  à Pinçon- 
» testable  vérité,  que  le  système  du  monde  est  inex];>licable  par 
» des  moyens  mécaniques.  » C’est  cette  pensée  que  nous  nous 
nous  proposons  d’examiner  , après  avoir  présenté  quelques  ré- 
flexions qui  ne  nous  écarteront  pas  trop  de  notre  sujet. 

L’erreur  obsède  Pcsprit  humain;  elle  se  mêle  à tous  ses  tra- 
vaux; quelque  sujet  (]ue  Ton  traite,  on  la  trouve  toujours  debout 
devant  soi.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  matières  religieuses, 
philosophiques  ou  politicjues  cpe  l’action  du  rationalisme  ^e 
fait  sentir,  mais  aussi  dans  les  sujets  purement  scientifiques;  et 
voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  élevés,  dans  un  article  pré- 
cédent, contre  les  fausses  conséquences  cju’on  veut  déduire  du 
mouvement  supposé  de  la  terre.  Supposition  assurément  très-per- 
mise,  très-nécessaire,  indispensable  même  dans  Pétude  de  Pas- 

• Voir  le  Coî'respondaji/  êu  23  novembre  183L 
- IL  entretien. 
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tronomie , mais  dont  il  ne  faut  pas  abuser  pour  abaisser 
Phomme,  et  le  faire  descendre  du  rang  où  le  Créateur  a daigné 
le  placer  parmi  ses  ouvrages. 

Si  cc  les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  » selon  l’expression 
des  Livres  saints,  on  peut  dire  aussi  qu’ils  racontent  la  gloire  de 
l’homme,  la  gloire  de  son  intelligence,  puisqu’il  parvient  par 
son  application  à découvrir  l’ordre  qui  règne  dans  le  firmament, 
à pénétrer  la  cause  des  phénomènes  qui  s’y  accomplissent,  à les 
prédire  avec  exactitude,  malgré  les  erreurs  des  sens,  les  illu- 
sions d’optique,  et  l’extrême  complication  des  mouvements 
célestes  ? 

A quelle  hauteur  Tesprit  humain  ne  s’est-il  pas  élevé  depuis 
les  premières  observations  des  pasteurs  chaldéens  jusqu’à  Hip- 
parque  et  Ptolémée  ; depuis  ces  astronomes  jusqu’à  Copernic, 
Kepler  et  Newton  ; et  de  ces  derniers  jusqu’à  l’illustre  auteur  de 
la  Mécanique  céleste  ? 

L’Écriture,  en  nous  invitant  à reconnaître  Dieu  dans  ses  œu- 
vres , à nous  élever  des  choses  visibles  aux  invisibles , des 
effets  qui  sont  sous  nos  yeux  à la  cause  première  qui  les  a pro. 
duits,  nous  avertit  évidemment  que  la  raison  peut  naturelle- 
ment s’élever  jusque  là.  Elle  n’atteindra  pas  sans  doute  au  pro- 
fond mystère  d’un  Dieu  en  trois  personnes,  c’est  la  prétention 
téméraire  du  rationalisme;  mais  elle  peut  arriver  à la  connais- 
sance de  Dieu  comme  créateur  et  souverain  maître  de  l’univers  ^ . 
La  raison,  affaiblie  par  la  chute  de  nos  premiers  parents,  ne  fut 
pas  entièrement  éteinte,’ et  ces  sectes  nouvelles  de  philosophie 
qui  lui  refusent  toute  autorité  lorsqu’elle  est  séparée  de  la  révé- 
lation, tombent  dans  l’erreur  de  cet  impie,  de  ce  Bayle  cjui  osait 
dire  : que  « la  raison  est  un  principe  de  destruction  et  non  d’é- 

‘ Nous  ne  parlons  que  de  ce  quQ  rigoureusement  acquérir  par  ses 
seules  forces,  et  non  facilement  atteindre,  une  raison  exercée  et  cultivée 
telle  que  pouvait  l'être  celle  des  Sages  au  temps  du  paganisme.  « Avec  la 
» raison,  dit  un  savant  écrivain,  les  païens,  surtout  les  philosophes,  pou- 
» valent  connaître  Dieu  et  leurs  devoirs  envers  lui.  La  fidélité  à ses 
» lumières  était  leur  vertu,  comme  Toubli  de  ses  leçons  fut  leur  crime. 
))  Voilà  le  devoir  que  leur  rappelé  l’apôtre  qui  leur  fut  envoyé  de  Dieu,  et 
» le  crime  qu’il  leur  reproche  avec  tant  de  \éhémence.  w 
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))  dification  ; propre  à former  des  doutes,  et  à se  tourner  à droite 
» et  à gauche  pour  éterniser  une  dispute  » Exagération  cou- 
pable qui  réduit  à rien  le  don  de  Dieu  , anéantit  Tordre  natu- 
rel, outrage  le  bon  sens,  et  contredit  formellement  TÉcrilure  : 
car  « si  les  hommes,  dit  Tauteur  du  livre  de  la  Sagesse^  ont  pu 
» avoir  assez  de  lumière  pour  connaître  Tordre  du  monde,  com- 
» ment  n’ont-ils  pas  découvert  plus  facilement  encore  celui  qui 
» en  est  le  dominateur  suprême  : Sienim  tanluynpotuerunt  scire, 
» ut  fossent  œstimare  sæculumy  quomodo  hujus  Dominum  non 
» facilius  invenerunV  ? y> 

Le  Créateur  se  révèle  dans  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses 
ouvrages.  « Il  s’est  manifesté  aux  sages  du  paganisme,  soit  en 
» répandant  en  eux  sa  liunière,  soit  en  leur  montrant  extérieu- 
» rement  les  créatures  visibles,  afin  qu’ils  y lussent  comme  dans 
» un  livre  la  connaissance  de  Dieu  : Vel  exterius  proponendo,  dit 
» saint  Thomas , creaturasin  quibus  sicut  in  quodam  U- 

» bro  Dei  cognitio  legeretur.  » Et  l’Ecriture  ajoute  que  « c’est  un 
» langage  qu’on  ne  peut  pas  ne  pas  entendre  entendre  plei- 
nement, et  sans  recourir  à ce  consentement  général  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit  . 

C’est  dans  l’astronomie  surtout,  c’est  dans  ses  observations 
si  difficiles,  dans  ses  ingénieux  systèmes,  dans  ses  calculs  si 
compliqués  et  si  savants,  dans  la  perfection  de  ses  instruments 
pour  augmenter  la  puissance  de  la  vue,  et  en  reculer  les  bornes 
jusqu’à  des  millions  de  millions  de  lieues,  que  se  manifeste 
peut-être,  plus  que  dans  toute  autre  science,  ce  que  peut  l’intel- 
ligence humaine  développée  par  un  travail  assidu.  Cette  science 
est  vraiment  la  gloire  de  l’esprit  humain  ; mais  toute  gloire  qui 
naît  de  notre  propre  industrie  est  toujours  caduque  par  quelque 
endroit.  Il  faut  que  la  religion  la  sanctionne  ; qu’elle  corrige  ou 
prévienne  les  erreurs  de  nos  travaux.  C’est  le  creuset  où  Tor  de 
la  science  doit  être  épuré. 

1 Dict.  crit. 

* Sap.  XIII,  9. 

3 Non  sunt  loquelæ  neque  sermones  quorum  non  audiantur  voceseorum. 
Ps.  18. 

^Et  dont  ie  traditionalisme  lait  quelque  bruit  encore. 
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Nous  avons  montré  dans  Particle  précédent  Pextrême  diffi- 
culté des  observations  astronomiques;  nous  avons  retracé  la 
vive  et  décourageante  peinture  qu'en  fait  M.  Arago,  et  nous 
avons  cru  pouvoir  en  conclure  que  quelques  incertitudes  pour- 
raient bien  se  glisser  dans  ces  observations,  lorsqu’elles  ont 
surtout  pour  objet  des  astres  placés  à d’incalculables  distances; 
et  c’est  là  ce  qui  nous  porterait  par  exemple  à nous  méfier,  n’en 
eussions-nous  d’ailleurs  aucun  autre  motif,  de  ce  déplacement  de 
tout  notre  système  solaire  dont  les  astronomes  nous  entretiennent 
aujourd’hui  ; car  ils  s’inquiètent  de  savoir  «vers  quelle  région  du 
» ciel  ce  système  prend  sa  course.  Il  ne  s’agit  pas  présentement, 
» dit  M,  Arago,  de  ces  mouvements  de  circulation  d’une  petite 
» étoile  autour  d’une  grande,  mais  d’un  mouvement  qui  depuis 
» qu’on  l’observe  a toujours  été  dirigé  dans  le  même  sens  ; d’un 
» mouvement  destiné  à la  longue  à mêler  ensemble  les  étoiles 
» de  différentes  constellations',))  c’est-à-dire  à tout  brouiller 
dans  les  cieux  ! 

Mais  il  semble  que  de  pareilles  conjectures,  fondées  sur  des 
observations  très-difficiles,  ne  méritent  guère  d’être  sérieuse- 
ment discutées.  On  croit,  dit- on,  pouvoir  « les  déduire  en  par- 
» tie  des  irrégularités  en  apparence  inextricables  de  tant  de  mou- 
))  vements  propres  stellaires.  ))  Mais  c’est  précisément  cette 
inextricabilité  qui  rend  les  observations  suspectes,  et  la  conclu- 
sion qu’on  en  déduit  téméraire.  Aussi  le  président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  sir  J.  Herschel,  veut  bien  nous  avertir  que 
pour  démêler  ces  mouvements  divers  et  les  dégager  de  toute 
illusion  d’optique  « la  science  n’est  pas  encore  assez  mûre  ^ » 
On  pouvait  en  être  bien  persuadé. 

Mais  indépendamment  de  ce  défaut  de  maturité,  nous  avons, 
ce  semble,  un  motif  plus  puissant  encore  de  repousser  ces  conjec- 
tures, et  de  croire  que  rien  ne  changera  l’aspect  accoutumé  des 
cieux.  C’est  la  parole  même  de  Dieu  ; c’est  l’idée  que  les  livres 
saints  nous  donnent  de  l’ordre  et  de  la  stabilité  qu’il  a mis  dai's 

* Annuaire  1839  et  1842. 

^ Astron.  612.  '1 
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ses  ouvrages.  Si  rien  n’a  troublé  cet  ordre  jusqu’à  ce  jour  , rien  ne 
le  troublera  non  plus  jusqu’ à la  fin  des  siècles.  L’aspect  du  firma- 
ment, la  situation  et  la  figure  des  constellations  seront  toujours 
les  mêmes  ; et  quelques  défaillances  naturelles  à tout  ce  qui  est 
périssable,  et  qui  peuvent  de  temps  en  temps  se  manifester  çà 
et  là,  n’apporteront  aucun  trouble  dans  l’ordre  général  de  la 
nature.  Les  Pléiades,  la  Grande  Ourse,  que  Job  observait  il  y a 
plus  de  trente  siècles,  nous  les  observons  encore,  et  nos  der- 
niers neveux  les  observeront  comme  nous. 

Newton  avait  eu  aussi  cette  étrange  pensée  que  quelque  chose 
se  brouillerait  dans  les  deux,  et  qu’il  faudrait  tôt  ou  tard  y por- 
ter remède  : Yerisimile  hœc  naturœ  comimges,  manum  einenda- 
tricem  tandem  sit  desideratum  La  pensée  est  assez  étrange. 
« G’étoit,  disait  Leibnitz,  avoir  une  plaisante  opinion  de  l’ou- 
» vrage  de  Dieu.  Cette  machine  céleste  seroit  donc  si  imparfaite, 
» selon  Newton  et  ses  disciples,  que  Dieu  seroit  obligé  de  la 
))  décrasser  de  teins  en  teins  par  un  concours  extraordinaire, 
» et  de  la  raccommoder  comme  un  horloger  raccommode  son 
))  ouvrage.  Mais  je  pense  que  la  même  force  et  la  même  vigueur 
» y subsistent  toujours,  et  passent  seulement  de  matière  en 
» matière  suivant  les  loix  de  la  nature  et  l’ordre  préétablis. 
» Quand  Dieu  fait  des  miracles,  ce  n’est  pas  pour  soutenir  les 
» besoins  de  la  nature ^ mais  ceux  de  la  grâce;  en  juger  autre- 
» ment  seroit  avoir  une  idée  bien  basse  de  la  sagesse  et  de  la 
))  puissance  de  Dieu...  Selon  les  sociniens  Dieu  manque  de 
yy  prévoir  les  inconvénients,  et  selon  les  Newtoniens  il  man- 
» queroit  d’y  pourvoir.  Il  manqueroit  donc  de  pouvoir  et  de 
))  bonne  volonté 2.  » Nous  ignorons  si  Newton  était  enclin  ou 
non  au  socinianisme,  mais  il  n’est  pas  d’erreur  où  ne  puisse 
tomber  celui  qui  s’imagine  que  l’Ecriture  sainte  est  livrée  aux 
caprices  de  l’interprétation  particulière.  Remarquons  aussi  que 
les  savants  s’attachent  trop  souvent  d’une  manière  exclusive  à 
la  science  qu’ils  cultivent,  sans  s’embarrasser  de  ce  qui  peut  y 


^ Optique. 

2 Pensées  de  Leibn.  P’’  vol. 
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être  opposé  sur  divers  poiiits,  dans  des  sciences  d’un  autre  ordre. 

S’il  en  est  qui  aient  pu  craindre  que  les  ressorts  de  la  ma- 
diiee  céleste  ne  vinssent  à s’user,  il  en  est  d’autres  qui  se  sont 
Figurés  qu’ils  pourraient  être  violemment  brisés  par  ces  astres 
inattendus  qui,  traversant  notre  système  avec  rapidité,  et  sans  au- 
cune marche* régulière,  pourraient  à la  rigueur  se  rencontrer  avec 
la  terre  au  point  d’interjection  de  leurs  orbites,  et  Dieu  sait  ce 
qui  résulterait  d’une  pareille  rencontre  ! «Mais,  dit  M.  de  Hum- 
» boit,  l’arrivée  possible  d’une  comète  décrivant,  à travers  des 
» espaces  immenses,  son  orbite  hyperbolique,  ne  saurait  inquié- 
» ter  qu’une  imagination  rebelle  aux  considérations  consolan- 
» tes,  du  calcul  des  probabilités.  » L’illustre  savant  se  trompe. 
Sa  consolation  est  si  peu  consolante  pour  un  accident  aussi 
grave-,  que  les  savants  eux-mêmes  n’en  ont  guère  été  consolés  ; 
et  on  le  vit  bien  à l’approche  de  la  comète  de  1832.  M.  Arago 
gémit  amèrement  du  peu  d’efiet  que  produisit  alors  la  nature 
de  ces  consolations.  « Si  des  indiscrétions,  disait-il,  ne  mi’é- 
» talent  interdites,  je  convaincrais  aisément  mes  lecteurs  qu’en 
» fait  de  comète?^  tous  les  Égyptiens  ne  sont  pas  sur  les  bords 
» du  Nil.  » On  sait  à quel  point  ces  peuples  en  étaient  effrayés. 
« Jo- crains,  dit  M.  Arago,  que  l’honneur  du  xix'"  siècle  ne  re- 
» çoive  quelque  atteinte  des  vives  préoccupations  qu’a  fait  naître 
» rapproche  de  la  comète  qui  nous  visita  en  1832  L » 

Celte  comète  devait  couper  l’orbite  terrestre  dans  la  nuit  du 
29  octobre,  et  passer  assez  près  de  la  terre.  Le  calcul  déterminait 
le  moment  du  passage  de  cet  astre,  et  de  celui  de  la  terre  par 
le  même  point,  et  il  le  déterminait  avec  assez  de  précision  pour 
montrer  que  la  rencontre  n’aurait  pas  lieu.  Néanmoins  la  soi- 
rée du  29  octobre  n’en  fut  pas  moins  mauvaise  et  beaucoup  de 
nos  savants  Egyptiens  ne  dormirent  pas.  Ils  craignaient  tou- 
jours que  quelque  erreur  ne  se  fût  glissée  dans  le  calcul;  que 
tous  les  éléments  n’en  eussent  pas  été  bien  discutés  ; qu’il  n’y 
eût  quelque  circonstance  imprévue  dont  on  n’eût  pas  tenu 
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compte,  et  qui,  retardant  la  marche  de  la  comète,  eût  donné  à 
la  terre  le  temps  de  Patteindre;  tout  cela  était  en  effet  possible  ; 
et  quoique  Pillustre  auteur  du  Système  du  monde  eût  déclaré 
que  « le  flambeau  des  sciences  qui  brillait  aujourd’hui  avec 
))  tant  d’éclat,  avait  dissipé  toutes  ces  vaines  frayeurs,  » néan- 
moins son  confrère  M.  Arago  ne  craignait  pas  de  dire  : « Prêtez 
» l’oreille  aux  longs  discours  dont  la  future  comète  fournit 
» le  texte,  et  décidez  ensuite  si  l’on  peut  se  glorifier  de  cette 
» prétendue  diffusion  des  lumières  que  tant  d’optimistes  se 
» complaisent  à signaler  comme  le  trait  caractéristique  de  no- 
» tre  siècle  * . » 

C’est  qu’en  effet  ce  n’est  pas  la  science,  mais  la  religion  seule 
qui  peut  nous  rassurer  contre  tout  désordre  grave  dans  la  na- 
ture. L’astronomie  au  contraire,  étudiée  indépendamment  des 
vérités  religieuses,  n’est  propre  qu’à  faire  naître  dans  nos  es- 
prits de  justes  sujets  d’effroi,  en  nous  découvrant  dans  l’espace 
tant  de  corps  d’une  masse  effrayante  qui  ne  cessent  de  se  croi- 
ser dans  leur  route,  et  qui  peuvent  en  définitive  se  rencontrer, 
comme  se  rencontrent  quelquefois,  pour  leur  malheur,  ccs  na- 
vires qui  sillonnent  avec  rapidité  et  dans  tous  ses  sens  la  vaste 
étendue  des  mers.  La  science  ne  nous  offre  que  de  faibles  pro- 
üabilités,  mais  la  religion  nous  présente  une  consolante  certi- 
tude. Elle  nous  affirme  et  nous  oblige  de  croire  sur  la  parole 
même  du  Créateur,  que  rien  jusqu’à  la  fin  des  siècles  ne  déran- 
gera l’ordre  établi  dans  l’ univers.  c(  Je  ne  frapperai  plus  la  terre, 
» dit-il  à Moïse,  et  le  temps  des  semences  et  de  la  moisson,  le 
» froid  et  le  chaud  , l’été  et  l’hiver,  la  nuit  et  le  jour  se  succé- 
» deront  sans  interruption  : non  igitur  ultrà  percutiam  ter- 
» ram  ^ » Voilà  la  seule  raison  solide  de  calmer  nos  craintes,  et 
de  dormir  en  paix. 

La  terre,  créée  depuis  trois  jours,  existait  solitaire  encore  au 
sein  de  l’espace,  lorsque  les  astres  furent  créés  dans  le  firma- 
ment. Le  soleil,  cet  ouvrage  admirable  du  Très-Haut  • Vas  ad- 
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mirahîle  opus^  Excelsi,  apparut  alors  avec  ses  innombrables 
étoiles  qui,  dans  une  nuit  sereine  où  l^atmosphère  est  dépouillée 
de  toutes  vapeurs,  se  montrent  à nous  si  brillantes  ; là  éclatent 
surtout  la  puissance  et  la  gloire  du  Créateur  : 

J’y  reconnv'ïis  un  maître  à qui  rien  n’a  coûté, 

Et  qui,  dans  ces  déserts,  a semé  la  lumière, 

Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 

Quelles  conjectures  former  sur  les  desseins  de  la  divine  sa- 
gesse dans  Parrangement  des  étoiles?  Qui  nous  dira  pourquoi  les 
unes  sont  en  plus  grand  nombre  dans  Phémisphère  boréal  que 
dans  Phémisphère  austral  ; pourquoi  elles  laissent  ici  des  espa- 
ces vides,  et  se  pressent  ailleurs  du  septentrion  au  midi  sur  cette 
ligne  étroite  que  nous  nommons  la  voie  lactée  ? Et  cependant 
tout  a sa  cause  précise  dans  les  œuvres  de  Pêtre  infiniment  par- 
fait. Chaque  étoile,  au  sortir  du  néant,  avait  déjà  sa  place  mar- 
quée dans  la  voûte  céleste.  Celle-ci  devait  se  ranger  à quelques  de 
grés  du  pôle  boréal,  et  celle-là  se  placer  sur  Péquateur.  Le  hasard 
n^y  était  pour  rien.  Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  qui 
déguise  notre  ignorance  des  véritables  causes.  Tl  n’y  a point 
de  hasard.  Lorsqu’on  jette  une  poignée  de  dés  sur  un  tapis, 
leur  arrangement  irrégulier  peut  sembler  un  accident  for- 
tuit, mais  il  n’est  pas  un  seul  de  ces  dés  qui  n’ait  la  raison  pré- 
cise de  sa  situation  dans  les  circonstances  de  sa  chute,  dans  sa 
figure  et  sa  pesanteur  , dans  sa  composition  intérieure,  dans  la 
résistance  de  Pair,  et  dans  une  foule  de  circonstances  subtiles 
qu’il  serait  impossible  d’apprécier.  Ainsi  les  astres  avaient  aussi, 
non  dans  des  causes  physiques,  il  n’en  existait  pas  encore,  mais 
dans  les  plans  de  la  sagesse  divine,  la  raison  de  leurs  situations 
respectives,  et  l’Ecriture  sainte  nous  l’indique  clairement  lors- 
qu’elle dit  que  Dieu  les  connaît  toutes  et  les  appelle  chacune  par 
son  nom  : Omnibus  eis  nomina  vocal. 

M.  Delaplace  recherche  « quelle  est  la  cause  physique  qui 
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» avait  dirigé  les  planètes  au  moment  de  leur  formalion  » 
C’était  prendre  une  peine  bien  inutile;  car  il  est  évident  que, 
dans  ce  premier  moment,  il  ne  pouvait  y avoir  d’autre  cause 
que  la  volonté  du  Créateur,  imprimant  le  mouvement  à la 
matière  et  donnant  le  branle  à tout  l’univers.  Dans  quel  état 
qu’ait  été  créée  la  matière,  en  repos  ou  en  mouvement,  il  ne 
pouvait  alors  arriver  de  changement  par  aucune  cause  physique. 

Mais  on  pouvait  se  proposer  une  autre  question  mieux  fondée, 
c’était  de  savoir  si  la  marche  de  tous  les  corps  célestes  était  l’ef- 
fet d’un  mécanisme^  ou  si  tous  ces  corps,  indépendants  les  uns 
des  autres,  ne  se  mouvaient  qu’en  vertu  de  la  seule  volonté 
du  Créateur?  Il  est  certain  que  dans  ces  deux  suppositions  l’u- 
nivers marcherait  de  la  même  manière,  et  présenterait  les  mê- 
mes apparences. 

Newton,  considérant  dans  ses  Principes  de  philosophie  natu- 
relle ces  mouvements  en  sens  divers  qui  agitent  les  corps  cé- 
lestes, émit  l’opinion  que,  c(  tous  ces  mouvements  n’avaient  pas 
» de  causes  mécaniques^  puisque  les  comètes  se  mouWent  dans 
))  toutes  les  parties  du  ciel,  et  dans  des  orbes  fort  excentriques.  » 
Il  aurait  pu  alléguer  aussi,  s’il  les  avait  connus,  les  mouvements 
rétrogrades  des  satellites  d’Uranus,  car  ces  mouvements  for- 
ment un  contraste  étrange  avec  tous  les  autres  mouvements  de 
la  sphère  céleste,  ou  de  notre  système  solaire,  et  semblent  con- 
traires à la  régularité  que  le  mécanisme  suppose. 

Leibnitz  voulait  bien  admettre  un  mécanisme ^ mais  il  l’enten- 
dait tout  autrement  que  nos  astronomes.  Il  ne  voyait  pas  seule- 
ment des  ressorts  mais  il^découvrait  encore  dans  ce  mécanisme 
de  la  nature,  a de  la  métaphysique,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la 
))  morale  et  une  sagesse  architectonique  plus  qu’infinie  » Ces 
idées  n’étaient  pas  celles  des  Coperniciens,  ni  des  Cartésiens, 
elles  étaient  d’un  ordre  plus  élevé. 

M.  de  Maistre,  dans  ses  aperçus  pleins  de  fiiiesse  et  de  saga- 
cité, croyait,  que  c(  tout  ramenait  à l’incontestable  vérité  que  le 

^ Syst.  du  monde, 
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» système  du  monde  est  inexplicable  par  des  moyens  mécani- 
» ques.  De  savoir  ensuite,  disait-il,  comment  cette  vérité  peut 
» s^accorder  avec  les  théories  mathématiques,  c'est  ce  que  je  ne 
» décide  point,  craignant  par-dessus  tout  de  sortir  du*  cercle 
» des  connaissances  qui  m’appartiennent;  mais  la  X)érité  que 
» j’ai  énoncée  étant  incontestable,  et  nulle  vérité  ne  pouvant 
» être  en  contradiction  avec  une  autre,  c’est  aux  théoriciens  en 
» titre  à se  tirer  de  cette  difficulté,  i'psi  viderint^  » 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  chercher  à concilier  cette  vérité,  que 
l’illustre  écrivain  regarde  comme  incontestable,  avec  les  phé- 
nomènes astronomiques,  parce  qu’elle  en  est  totalement  indé- 
pendante. Quel  que  soit  dans  les  deux  le  principe  de  ces  phéno- 
mènes, les  apparences  seront  les  mêmes  si  Dieu  l’ordonne  ainsi, 
et  ce  n’est  que  sur  les  seules  apparences  que  les  théoriciens 
peuvent  fonder  leurs  explications  et  leurs  systèmes.  Que  leur 
importe,  par  exemple,  le  mécanisme  de  V attraction,  si  toutefois 
l’attraction  peut  être  l’effet  d’un  mécanisme  ? le  fait  leur  suffit  ; 
leur  tort  serait  de  bannir  le  Créateur  du  milieu  de  son  ouvrage, 
et  de  ne  pas  comprendre  que  si  sa  volonté  seule  conserve  les 
corps  en  repos,  elle  peut  aussi  les  conserver  en  mouvement  sans 
l’intermédiaire  d’aucun  agent,  d’aucun  mécanisme,  et  de  tout 
cet  appareil  de  lois  que  nous  aimons  à supposer. 

« Si  Dieu,  dit  le  P.  Malebranche,  a la  volonté  qu’un  corps  soit 
» mu,  cela  seul  le  mettra  en  mouvement , et  la  volonté  de  Dieu 
» sera  la  force  mouvante  de  ce  corps  » Ce  corps  obéira  avec 
docilité,  il  ira  en  ligne  droite  ou  en  ligne  brisée  ; il  parcourra 
toutes  les  sections  coniques  sans  qu’aucune  attraction  d’un 
corps  voisin  vienne  se  combiner  avec  une  impulsion  primitive. 
Il  s’avancera,  se  détournera  ou  s’arrêtera  au  gré  du  Créateur, 
comme  fit  le  soleil  sous  Josué  et  Ezéchias. 

Que  le  mécanisme  céleste  imaginé  par  Copernic  et  Newton 
soit  une  preuve  glorieuse  du  génie  de  l’homme,  de  l’extrême 
sagacité  de  son  esprit  ; que  leurs  théories  soit  très-utiles,  indis- 

‘ Soirées,  II*  entret. 
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pensables  même  pour  Fexplication  des  phénomènes,  il  serait 
absurde  de  le  nier.  Mais  ces  théories  en  définitive  pourraient 
n’avoir  pas  plus  de  réalité  que  tous  nos  systèmes  sur  la  lumière, 
!e  magnétisme  et  l’électricité,  et  la  seule  volonté  de  Dieu  pour- 
rait suppléer  à tout. 

On  oublie  trop  facilement  que  la  conservation  du  monde 
n’est  qu’une  création  continuée.  « Vous  vous  imaginez,  dit 
» Malebranche,  que  lorsque  Dieu  crée  un  corps  il  suffit  qu’il  le 
» laisse  là  pour  qu’il  continue  d’être,  et  qu’il  subsiste  assez  par 
» lui-même.  Il  en  est  ainsi  des  ouvrages  des  hommes  qui  ne 
» donnent  pas  l’être  à la  matière  et  qui  la  supposent  toute  faite. 
» Mais  Dieu  fait  tout,  et  ne  suppose  rien  : un  corps  existe  parce 
» que  Dieu  veut  qu’il  soit.  Il  continue  d’être  parce  que  Dieu 
» continue  de  vouloir  qu’il  soit...  La  création  et  la  conserva- 
))  tion  ne  sont  en  lui  qu’une  même  action  h » 

Descartes  exprime  la  même  vérité.  « C’est,  dit-il,  une  même 
» chose  que  la  lumière  naturelle  nous  fait  voir  clairement,  que 
» la  conservation  et  la  création  ne  diffèrent  qu’au  regard  de 
» notre  façon  de  penser,  et  non  point  en  effets.  » C’est  aussi  ce 
que  l’Ecriture  nous  apprend  par  ces  paroles  que  le  Sage  adresse 
à Dieu  : « Comment  est-ce  que  quelque  chose  pourrait  subsister 
» si  vous  ne  le  vouliez,  ou  se  conserver  sans  votre  ordie\)) 
Ainsi  un  corps  peut  donc  se  trouver  à chaque  instant  dans  le 
point  de  l’espace  où  Dieu  le  veut,  sans  qu’aucune  cause  seconde, 
sans  qu’aucune  force  d’impulsion  ou  d’attraction  l’y  transporte  ; 
il  naît  en  quelque  sorte  à chaque  instant  dans  ce  point-là, 
c(  Ce  seraient  donc  des  miracles  perpétuels,  objectait  Euler,  si 
» ces  mouvements  étaient  l’ouvrage  immédiat  de  la  puissance 
» divine*  ? » Mais  en  définitive  tout  est  miracle  en  ce  monde. 
H suffit  que  l’ordre  qui  apparaît  à nos  yeux  ne  soit  pas  changé. 
Que  le  cours  de  la  nature  soit  invariable,  et  cet  état  miraculeux 
n’est  plus  que  l’état  ordinaire  et  naturel.  Le  système  du  monde 

[ * Médit,  chrét. 
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pourrait  donc  marcher  sans  aucun  mécanisme,  comme  cette 
é-oile  brillante  qui  apparut  autrefois  en  Orient,  et  qui,  sans 
autre  agent  peut-être  que  la  seule  volonté  de  Dieu,  s’avançait, 
s’arrêtait  et  reprenait  sa  route  jusqu’au  terme  fixé. 

Nous  disons:  sans  autre  agent  peut-être  ; car  quoique  Dieu 
gouverne  le  monde  immédiatement , que  tout  y dépende  de  lui 
seul,  et  soit  réglé  par  son  pouvoir  absolu,  néanmoins  il  em- 
ploie le  plus  souvent  pour  l’exécution  de  ses  volontés  le  con- 
cours des  causes  secondes,  c’est-à-dire  des  créatures  spiri- 
tuelles auxquelles  il  confère  le  pouvoir,  ou  des  créatures  corpo- 
relles auxquelles  il  donne  la  propriété,  de  produire  certains 
effets  ; c’est  ce  qui  résulte  de  ces  paroles  de  saint  Thomas  ; 
Quantum  ad  rationem  gubernationis,  Deus  immédiate  omnia 
gubernat  ; quantum  ad  executionem  gubernationis,  Deus  guber- 
nat  quœdam  medianlibus  aliis  ^ . Saint  Bonaventure  exprime  la 
même  pensée  : En  certaines  choses,  dit-il,  Dieu  agit  comme 
cause  totale  ; dans  d’autres,  il  opère  et  produit  le  mouvement 
en  communiquant  à la  créature  la  vertu  de  faire  et  de  mouvoir  : 
In  aliquibus  sic  Deus  operatur,  ut  ipse  sit  tota  causa  ; in  ali- 
quibus  sic  operatur  et  movet,  ut  virtutem  agendi  et  movendi 
communicet  creaturœ  ^ 

Ce  fut  par  son  action  immédiate  que  le  Créateur  fit  germer 
les  plantes  au  commencement  du  monde,  alors  que  les  causes 
secondes  de  la  germination  n’existaient  pas  encore  ; et  Moïse  le 
fait  remarquer  expressément,  puisqu’il  nous  montre  que  le  so- 
leil n’avait  pas  été  créé  encore  pour  réchauffer  la  terre;  « que 
» la  pluie  n’était  pas  tombée  pour  l’humecter  , et  que  l’homme 
» n’existait  pas  pour  la  cultiver  : Non  enim  Dominas  pluerat.., 
» homo  non  erat  ([ui  operaretur  terram  » (Gen.  ii,  5). 

Mais  ce  ne  fut  que  médiatement  que  Dieu  transporta  à Baby- 
lone  le  prophète  Habacuc.  Sa  seule  volonté  pouvait  y suffire; 
mais  il  voulut  y employer  le  ministère  d’une  cause  seconde  spi- 
rituelle, c’est-à-dire  d’un  ange  qui  saisit  le  prophète  et  le  porta 

‘ Sum.  p.  T. 
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à deux  cents  lieues  avec  1 impétuosité  d’ua  esprit,  in  impetu 
spiritû^y  et  le  rapporta  avec  la  même  célérité  au  point  où  il 
Favait  pris. 

Ce  n’est  que  mediatement  encore  que  Dieu  imprime  le  mou- 
vement au  projectile  qui  sort  de  la  bouche  enflammée  du  ca- 
non. Il  emploie  les  causes  secondes  matérielles  y c^est^à-dire  le 
soufre,  le  salpêtre,  le  feu,  auxquels  il  a donné  la  propriété  de 
faire  explosion  par  le  contact.  Il  est  vrai  cependant  que  tout  ce 
qui  se  meut  et  agit  ainsi  par  une  vertu  secrète  qui  lui  est  propre 
y est  déterminé  par  Dieu  même,  mais  de  telle  sorte  que,  sans 
empêcher  les  effets  des  causes  secondes,  il  les  prévient  par  sa 
puissance  souveraine  et  par  cette  action  très-cachée  quffl  exerce 
sur  toute  la  nature. 

Nous  ignorons  la  part  de  ces  causes  dans  les  phénomènes  qui 
ne  sont  pas  explicables  par  des  moyens  mécaniques.  Le  méca- 
nisme de  Funivers,  si  un  mécanisme  existe,  serait  le  résultat 
d^une  combinaison  de  lois  établies.  Ce  mécanisme  semblerait 
exister  dans  notre  système  planétaire,  et  nous  en  voyons,  ou 
croyons  en  voir  une  preuve  dans  les  perturbations  des  astres, 
lorsque,  des  circonstances  de  leurs  révolutions  les  rapprochant 
les  uns  des  autres,  ils  éprouvent  ou  semblent  éprouver  des  in- 
fluences de  voisinage  qui  n’écliappent  pas  à la  sagacité  des  ob- 
servateurs et  à Fbabileté  admirable  de  leurs  calculs.  Mais  les 
lois  qui  semblent  produire  ces  effets  mécaniques;  ces  lois,  con- 
sidérées en  elles-mêmes,  dépendent-elles  d’un  mécanisme.  Qui 
osera  le  décider?  Viennent-elles  de  Faction  immédiate  de  Dieu, 
ou  du  pouvoir  qu’il  confère  aux  causes  secondes  spirituelles 
dont  il  fait  ses  ministres,  lui  qui,  pour  l’accomplissement  de  ses 
ordres,  donne  à ses  anges  la  promptitude  des  vents  et  la  force 
du  feu  : Qui  facit  angelos  suos  spiritus , et  ministros  sms  fiam- 
mam  ignis  ^ ? 

On  lance  une  pierre  dans  les  airs  : la  courbe  parabolique 
qu’elle  décrit  est  bien  l’effet  mécanique  des  deux  lois  d’impul- 
sion et  d’attraction , mais  par  quel  mécanisme  expliquer  la 


1 Ps.  294. 
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produclion  de  ces  lois  elles-mêmes  ? La  première  ne  dépend 
que  de  la  seule  volonté  de  IMiomme,  et  s’est  conservée  par 
l’inertie  de  la  matière;  mais  que  de  difficultés  inextricables 
dans  la  seconde,  si  on  veut  tenter  de  l’attribuer  à un  méca- 
nisme ! Ooi  jamais  a pu  rien  dire,  rien  imaginer  de  satisfaisant 
à cet  égard,  depuis  les  tourbillons  de  Descartes  jusqu’à  ces 
pressions  exercées,  selon  Euler,  par  des  fluides  pressés  eux- 
mêmes  on  ne  sait  par  quoi,  ni  comment;  depuis  le  système  du 
rayonnement  des  étoiles  jusqu’au  fluide  gramfique,  et  jusqu’à 
ces  corpuscules  ultra-mondains  qui  voltigeraient  dans  tous  les 
sens,  et  auxquels  il  faudrait  attribuer,  suivant  les  calculs  de 
Laplace,  une  vitesse  qui  ne  serait  pas  moindre  de  quatre  mil- 
lions de  millions  de  lieues  par  seconde  * / 

Qui  pourrait  trouver  mauvais,  après  do  telles  imaginations, 
qu’on  imaginât  aussi  de  faire  intervenir  dans  l’univers  l’action 
des  êtres  immatériels?  Est-ce  que  la  chute  d’une  pierre  n’est 
pas  un  phénomène  qui  met  en  déroute  toute  la  science  des 
philosophes?  Écoutez  M.  Arago  : « La  nature  engendre,  dit-il, 
» la  pesanteur  par  des  moyens  tellement  cachés,  tellement  en 
yy  dehors  de  la  portée  de  nos  sens  et  des  ressources  ordinaires 

de  l’intelligence  humaine,  que  des  philosophes  qui,  dans 
» l’antiquité,  croyaient  pouvoir  tout  e\]AiqiieY  mécaniquement 
» d’après  de  simples  évolutions  d’atomes,  en  exceptèrent  la 
» pesanteur  2.  » 

Les  philosophes  anciens,  et  en  particulier  les  pythagori- 
ciens, virent  bien  que  l’imivers  ne  pouvait  pas  s’expliquer  par 
des  moyens  mécaniques;  et  c’est  ce  qui  leur  fît  imaginer  ce 
panthéisme  grossier  d’un  esprit  divin  disséminé  dans  tous  les 
êtres  de  la  nature  et  leur  donnant  la  vie  et  le  mouvement  : 

Spiritus  intus  alit,  totainque  infusa  per  arfus 
Mens  agitai  molem,  et  magno  se  corpore  miscet 'b 

Mais  dans  le  christianisme,  des  docteurs  plus  éclairés,  rejetant 

* Annumre  des  Long.  ISii.  p.  3 42. 

^ Ann.  de  1844. 
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ces  détestables  erreurs,  pensèrent,  dit  saint  Thomas,  que  des 
créatures  spirituelles  et  intelligentes  étaient  préposées  à tous 
les  êtres  de  la  nature  visible  : Doctores  sancti  posuerunt  mut 
Platonicij  diversas  rebus  corporeis  suLstantias  spirituales  esse 
prœpositas  ‘ ; qu’elles  ne  veillaient  pas  seulement  sur  les  hom- 
mes, mais  qu’elles  présidaient  aussi  aux  astres,  aux  animaux, 
aux  plantes,  en  un  mot  à toute  la  nature  ^ ; que  rien  ne  se  faisait 
dans  ce  monde  visible  que  par  la  créature  invisible  ^ ; que  tous 
les  corps  étaient  dirigés  par  un  esprit  de  vie  raisonnable,  dirigé 
lui-même  par  le  Créateur'*.  Dieu  a réglé  le  monde  de  telle  sorte, 
disait  aussi  saint  Augustin,  que  l’esprit  doit  présider  à tout  ce 
qui  est  corporel  ; et  comme  il  est  convenable  que  les  anges 
boient  députés  pour  la  conduite  des  hommes,  il  est  convenable 
aussi  qu’ils  soient  chargés  du  mouvement  et  de  la  conduite 
des  cieux  « Nous  savons,  dit  Malel)ranclie,  que  Dieu  a com- 
y>  muniqué  sa  puissance  à des  intelligences  que  nous  ne  voyons 
)»  pas,  et  par  des  lois  ({ui  nous  sont  inconnues;  qu’il  leur  a sou- 
)Cmis  le  monde  présent,  afin  qu’ils  exécutent  son  ouvrage  par 
» les  causes  secondes,  d’une  manière  simple,  régulière,  cons- 
)»  tante,  et  qui  porte  le  caractère  de  sa  sagesse  et  de  son  immu- 
» tabilité  » 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  présenter,  et  le  sentinienl 
des  saints  docteurs  quenousavons  cité,  montrent,  ce  nous  sem- 
ble, qu’il  ne  faut  pas  décider  si  légèrement  la  question  du  mé- 
canisme celeste.  Mais  si  les  pensées  que  les  saints  docteurs  ont 
émises  leur  ont  paru  plus  conformes  à la  piété,  et  même  à la  foi 


‘ Sum.  p.  I.  q.  103. 

‘^ünaquæque  res,  visibili  in  hoc  luundo,  liabeLangelicain  potestalem  sibi 
præpositam 

3 In  hoc  mnndo  visibili,  iiiliil  nisi  per  crealuram  invisibilem  disponit 
polest. 

Omnia  corpora  regnntur  per  spiritum  vitæ  rationalem , et  ille  per 
ipium  De  U ni. 

Deiis  sic  mundum  ordinavit,  ut  spiritum  præficeret  omni  corpori; 
et  ideo  sicut  congruum  est  angelos  deputari  ad  ministerium  liominiim,  sic 
etiam  congruum  estipsos  deputari  ad  motum  et  regimen  cœlorum. 

^ Entret.  sur  la  métaph. 
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et  :î  la  raison  * Concordes  pietati,  fidei  et  rationiy  plurimum  esse 
videntur  ; néanmoins  ils  ne  nous  les  imposent  pas,  et  nous  pou- 
vons en  juger  ce  que  nous  voudrons.  Ce  sont  des  considérations 
philosophiques  qui  ne  nuisent  nullement  aux  sciences  physi- 
ques, qui  ne  touchent  en  rien>  aux  systèmes  reçus  , qui  n'altè- 
rent pas  l’exactitude  des  calculs,  mais  sur  lesquelles  il  est  bon 
de  s’arrêter  quelquefois.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  des  eüèts  qui 
frappent  nos  yeux,  mais  de  leurs  causes,  et  là-dessus  Newton  et 
Euler  n'en  savaient  pas  plus  que  saint  Augustin  et  saint  Tho- 
mas. Et  quand  on  voit  la  science  moderne,  aux  abois  sur  cette 
question  des  causes,  imaginer  des  tomhiUons  sans  fin,  ou  ces 
•atomes  ultra -mondains  dont  nous  avons  parlé,  qui  parcourraient 
sans  cesse  l’espace  dans  tous  les  sens,  avec  une  vitesse  de  qua- 
tre millions  de  millions  de  lieues  par  seconde,  elle  n’a  pas  le  droit, 
système  pour  système,  de  rejeter  celui  des  saints  Pères.  Et  au 
fond  ces  idées  n’ont  rien  qui  étonne,  quand  on  considère  la  dif- 
ficulté des  explications  purement  mécaniques,  et  tout  ce  qu’il 
y a de  mystérieux  dans  les  forces  attractives  ; dans  leurs  varia- 
tions continuelles  suivant  le  carré  des  distances  ; dans  leur  com- 
binaison avec  des  forces  d’une  nature  différente  ; dans  leur 
existence  supposée  malgré  tout  ce  qui  tendrait  à les  affaiblir  ou 
à les  neutraliser.  Comment  réduire  aux  effets  d’un  simple  méca- 
nisme ces  mouvements  des  astres  si  variés,  et  si  souvent  op- 
posés; depuis  ces  étoiles  qui  ont  cessé  d’être  réputées  fixes. 
Jusqu’à  ces  comètes  qui  errent  dans  l’espace  et  le  traversent 
dans  tous  les  sens?  Ces  phénomènes,  si  difficiles  à concilier  avec 
la  régularité  et  l’uniformité  qui  caractérisent  le  mécanisme, 
autorisent  cette  conclusion  philosophique  d’un  écrivain  récent  : 
«T  Que  les  forces  répandues  dans  l’univers  ne  sont  que  l’action 
» continue,  universelle,  intelligente  de  l’énergie  divine,  ani- 
» mant  toutes  les  parties  de  son  ouvrage,  selon  ses  desseins 
» éternels,  et  qu’il  n’y  a dans  le  monde  d’autre  principe  vi- 
» vificateur , d’autre  cau?e  motrice,  que  la  force  infinie  de 
» l’être  qui  existe  par  soi-même,»  lequel  exerce  son  action, 
soit  d’une  manière  immédiate,  soit  par  l’entremise  des  causes 
secondes,  spirituelles  ou  matérielles,  et  peut-être  sans  aucun 


^50  L:ON^iÜb:aATlONS  su  h le  système  du  monde. 

(les  ressorts  (i^in  mécanisme,  utile  à supposer,  mais  que  Fou 
prend  peut-être  trop  au  sérieux. 

On  disait  autrefois  : le  système  de  Ptolémée,  le  système  de 
Copernic,  de  Ticho-Braë  ; Laplace  vint  et  dit  : le  système  du 
monde;  et  Ton  crut  en  effet  que  ce  système  était  définitivement 
découvert,  et  que  tous  les  secrets  du  Créateur  étaient  dévoilés. 
Ce  grand  mathéma  icien  calcula  arec  une  rare  habileté  toutes 
les  circonstances  des  phénomènes  astronomiques;  il  publia  sa 
Mécanique  céleste,  et  l’on  s’imagina  encore  qu’il  n’y  avait  que 
du  mécanisme  dans  l’univers,  et  qu’il  marchait  sans  le  secours 
d’aucune  intervention  divine,  comme  une  horloge  qui  n’a  plus 
besoin  de  la  main  qui  l’a  construite.  Mais  déjà  Leibnitz  s’était 
un  peu  moqué  de  ces  idées  : « Je  ne  suis  pas,  écrivait-il  à Bos- 
>■)  suet,  du  sentiment  d’un  habile  homme,  auteur  des  Entretiens 
y>  svr  la  lüuralité  des  mondes,  qui  croit,  à la  Cartésienne,  que 
» toute  la  machine  de  la  nature  peut  s’expliquer  par  certains 
y)  ressorts  ou  éléments.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; et  ce  n’est  pas 
))  comme  dans  les  montres  où  l’analyse  étant  poussée  jusqu’aux 
» dents  des  roues,  il  n’y  a plus  rien  à considérer.  Il  y a dans  le 
mécanisme  de  la  nature,  de  l’harmonie,  de  la  géométrie,  de 
» la  métaphysique,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  morale  et  une  sa- 
» gesse  architectonique  plus  qu’infinie  L o Et  c’est  cette  sagesse 
(pie  la  science  humaine  ne  pénétrera  jamais  entièrement;  les  li- 
vres saints  nous  le  disent,  lorsqu’après  avoir  parlé  de  divers 
phénomènes  de  la  nature,  de  la  solidité  inébranlable  de  la  terre, 
du  soleil  et  de  ses  mouvements  divers,  du  cours  incessant  des 
fleuves  et  de  l’état  invariable  des  mers,  malgré  les  eaux  qui  s’y 
précipitent  de  toutes  parts  et  à chaque  instant,  ils  ajoutent  que 
toutes  ces  choses  sont  difficiles,  et  que  les  discours  humains  ne 
peuvent  les  expliquer  : Cunctœ  res  difficiles  ; non  potest  eas  homo 
explicare  sermone,  (Eccl.  i,  8.) 

Vicomte  V.  de  Bonald. 


‘ Lettre,  avril  1692. 
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Suite 


— Q:  -4  -d  4 - 

Un  jour,  de  très-bonne  heure,  Adèle,  prévenant  mon  salut 
du  matin,  m’offrit  une  branche  d’absinthe.  Je  crus  d’abord  que 
c'était  un  jeu;  mais,  ayant  interrogé  ses  traits,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  lui  demander  une  explication.  Ce  fut  le  pre- 
mier entretien  vraiment  digne  de  ce  nom  cjue  nous  eûmes 
ensemble. 

— Tu  sais,  lui  dis-je,  que  l’absinthe  est  le  signe  de  l’ab- 
sence. Vas-tu  donc  t’absenter  ? 

— Non  pas  moi,  mais  toi,  répondit-elle.  Hier,  dans  l’après- 
midi,  pendant  que  tu  étais  à la  promenade,  mon  oncle  est  venu 
et  s’est  longtemps  entretenu  avec  mon  père  à ton  sujet.  Fais 
comme  si  tu  ne  savais  rien.  Ils  ont  décidé  de  t’envoyer  h l’Uni- 
versité pour  te  préparer  une  carrière,  et  je  crois  que  tu  partiras 
dans  quelques  jours. 

Le  traducteur  ayant  obtenu  de  l'auteur  et  de  l’éditeur  le  privilège  de 
la  traduction  de  cet  ouvrage  en  français,  toute  reproduction,  imitation,  et 
contrefaçon  sont  expressément  interdites,  en  vertu  des  récents  traités  qui 
règlent  la  matière. 

2 Voir  le  Correspondant  du  25-  juillet  et  du  25  août  1855. 
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A ces  mots  je  devins  tout  pensif,  et  je  me  mis  à effeuiller  ma- 
chinalement la  branche  d’absinthe. 

— Tu  t’affliges?  reprit  Adèle;  je  croyais,  au  contraire,  te 
donner  une  bonne  nouvelle.  Ne  m’as-tu  pas  dit  souvent  que  tu 
serais  bien  aise  de  voir  du  pays  et  de  courir  le  monde,  et  qu’au 
retour  tu  te  déciderais  pour  une  occupation  fixe  ? 

— Je  le  sais,  lui  répondis-je  après  quelques  instans,  il  est 
utile  que  je  parte;  et  pourtant  je  ne  puis  penser  à cela  sans 
m’attrister. 

— Tu  as  tort,  car  tu  feras  de  la  peine  à mon  père. 

— Dieu  m’en  préserve,  Adèle  ; je  m’efforcerai  certainement 
de  témoigner  de  la  joie  : il  ne  sera  pas  dit  que  je  réponds  par 
l’ingratitude  aux  bienfaits  que  j’ài  reçus.  Mais  je  t’avoue  entre 
nous  que  ce  départ  me  sera  pénible. 

— Et  pourquoi,  Manuel? 

— Dis-moi  toi-même  pourquoi  tu  prends  plaisir  à cultiver  ce 
jardin,  k arroser  les  plantes,  à contempler  les  fleurs,  et  à faire  la 
guerre  aux  insectes  qui  pourraient  leur  nuire.  Tu  réponds  que 
l’habitude  te  fait  aimer  ces  occupations  innocentes.  Eh  bien!  il 
en  est  de  même  pour  moi.  Est-ce  ma  faute  si  cette  demeure  me 
plaît,  si  mes  promenades  au  bord  de  la  mer  me  ravissent,  si  ce 
jardin  me  semble  délicieux,  et  si  ta  présence  au  sein  de  la  fa- 
mille est  pour  moi  une  fête  continuelle?  Crois-tu  que  l’on  ait 
besoin  de  tant  de  clioses  pour  être  heureux?  A mon  avis,  se 
contenter  de  peu  suffît. 

— Et  cependant,  dit  Adèle  en  baissant  les  yeux,  lu  n’es  pas 
heureux. 

— C’est  sans  doute,  lui  répondis-je,  que  le  bonheur  parfait 
n’existe  pas  sur  la  terre,  ou  qu’il  fuit  loin  de  celui  qui  le  recher- 
che avec  trop  d’ardeur,  tandis  qu’il  est  souvent  le  partage  de 
ceux  qui  se  flattent  le  moins  de  l’obtenir.  Les  désirs  sont  ce  qui 
nous  éloigne  le  plus  de  la  félicité.  Néanmoins  je  ne  me  juge  pas 
malheureux  pour  cela.  Toi-même,  qui  ne  te  plains  pas  de  ton 
sort,  te  crois-tu  parfaitement  heureuse? 

Adèle  resta  un  instant  silencieuse  et  immobile  ; puis,  se  bais- 
sant tout  à coup  , elle  arracha  au  pied  d’une  plante  quel- 
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ques  feuilles  sèches,  et  me  les  présenta  sans  prononcer  une 
parole. 

— C^est  la  première  fois,  lui  dis-je,  que  tu  te  montres  si  franche 
envers  moi.  Ces  feuilles  mortes  sontPemblème  de  lamélancolie  et 
de  la  tristesse.  Comment  veux-tu  que  je  m’estime  heureux,  quand 
toi  qui  parais  si  bien  faite  pour  le  bonheur,  tu  es  cependant  si 
loin  de  le  posséder  ? Yois,  aujourd’hui  même  je  dessinais  pour 
toi  un  bouquet  avec  tes  attributs  : l’acacia  rose , la  sauge  des 
bois,  la  violette  et  la  rose  blanche,  pour  te  dire  que,  bonne  et 
gracieuse,  tu  es  en  même  temps  modeste  et  discrète  ; pouvais-je 
penser  que  le  saule  te  convînt  également  ? 

— Hier  encore.  Manuel,  il  ne  m’eût  pas  convenu,  et  j’étais  si 
contente  de  mon  sort  que  j’aurais  pris  volontiers  pour  emblème 
la  centaurée.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui.  Tu  te 
plains  de  ta  destinée,  et  je  crois  que  c’est 'à  tort.  Pour  moi,  je  n’ai 
plus  d'autre  symbole  qu’une  plante  à laquelle  nous  n’avions  pas 
pensé  jusqu’ici. 

J’attendais  qu’elle  prononçât  le  nom  de  cette  plante  ; mais 
elle  garda  de  nouveau  le  silence  pendant  assez  longtemps. 

— Quelle  est-elle  donc?  lui  demandai-je  enfin. 

-—Elle  est  très-commune,  répondit-elle,  et  cependant  nous 
n’avions  pas  songé  à nous  la  procurer.  Son  nom  vulgaire  est 
différent  de  celui  que  lu  lui  donnes  ; tu  l’appelles  colchique 
d’automne. 

— Tes  paroles  m’effraient,  Adèle.  Crois-tu  que  ton  bonheur 
touche  à son  terme,  quand  il  est  à peine  à son  aurore?  Sais-tu 
que  les  fleurs  du  colchique,  au  lieu  d’inspirer  la  joie  et  l’espé- 
rance , annoncent  au  contraire  la  perte  irréparable  des  beaux 
jours?  Comment  peux-tu  avoir  l’idée  d’une  plante  qui  renverse 
l’ordre  des  saisons,  et  dont  la  vue  suffit  pour  causer  de  la  tris- 
tesse ? 

— Quand  je  serai  seule,  répondit  Adèle  avec  une  tendresse 
qui  m’émut  extrêmement,  quand  je  serai  seule  ou  en  présence 
de  Dieu,  je  pourrai  adopter  un  autre  emblème  : c’est  une  plante 
que  nous  n’avons  pas  non  plus,  bien  qu’elle  soit  aussi  très-com- 
mune. 
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— Un  emblème  quand  tu  seras  seule  et  en  présence  de  Dieu? 
lui  dis-je  ; je  ne  comprends  pas. 

— Ses  fleurs,,  reprit  Adèle,  forment  une  multitude  de  petits 
soleils  d’un  jaune  foncé  : tu  l’appelles  l’hélénie  d’automne. 

Ces  paroles  prononcées  avec  tristesse  me  remplirent  d’étonne- 
ment , et  je  commençai  à croire  qu’Adèle,  qui  était  la  can- 
deur et  l’innocence  même , devait  avoir  de  graves  motifs  pour 
parler  ainsi. 

— Permets-moi  de  supposer , lui  dis-je,  que  tes  paroles  se 
rapportent  moins  à la  réalité  qu’à  un  songe  pénible.  A Pâge  où 
tu  es,  l’hyacinthe,  fleur  des  jeux,  et  l’alleluia,  symbole  de  la 
joie,  te  conviennent  mieux  que  l’hélénie,  qui  est  la  plante  des 
larmes.  Mais  ne  t’es-tu  pas  trompée  de  nom? 

— Écoute,  Manuel,  et  tu  verras  si  j’ai  raison  de  m’affliger.  Tu 
sais  que  mes  désirs  sont  bornés,  et  que  toutes  mes  joies  se  con- 
centrent dans  ce  jardin  et  dans  nos  promenades  à la  vigne  et  aux 
ermitages.  Jamais  je  n’ai  souhaité  ni  demandé  à Dieu  autre  chose 
que  de  pouvoir  prolonger  ces  joies,  et  d’avoir  la  hhei  té  de  des- 
siner des  fleurs  ou  d’en  faire  d’artificielles.  Avec  cela  je  me  trou- 
vais plus  heureuse  qu’aucune  autre  jeune  fille  que  je  connaisse, 
.fe  cultivais  mes  plantes;  je  les  arrosais -et  les  protégeais  contre 
le  soleil  et  le  vent,  quand  je  le  croyais  nécessaire.  Je  regardais 
comme  un  honheur  de  pouvoir  les  contempler,  et  de  leur  dire 
que  c’était  à moi  qu’elles  devaient  leur  existence  et  leur  beauté. 
Quand  elles  se  couvraient  de  fleurs,  il  me  semblait  que  c’était 
un  présent  qu’elles  me  faisaient  pour  les  soins  que  j’avais  pris  de 
leur  conservation.  J’aurais  passé  ma  vie  de  la  sorte  sans  être  à 
charge  à personne,  sans  former  aucun  autre  désir,  et  sans  pen- 
ser à prendre  pour  emblèmes  les  fleurs  que  je  t’ai  nommées  ; 
mais  maintenant  ma  destinée  sera  tout  autre.  Sache-le  donc  en- 
fin : dans  la  conversation  d’hier,  après  avoir  prononcé  sur  ton 
sort,  mon  père  et  mon  oncle^ont  aussi  arrêté  le  mien  et  ont  ré- 
solu de  me  marier. 

— Te  marier? 

— Oui,  avec  le  pilote  qui  t’a  sauvé  la  vie. 

— Oh  ! mais  c’est  un  homme  riche,  très-riche,  honorable  et 
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plein  de  cœur.  Mes  oncles  ne  veulent  (jne  ion  bien,  Adèle.  Avec 
un  pareil  époux  ton  emblème  ne  peut  être  l’iiélénie. 

— Mais  si  je  prcière  ne  pas  me  mariei*?  Pourquoi  oblige  P- 
on  une  jeune  fille  à prendre  un  niari  ? 

--  Est-ce  qu’on  t’oblige,  Adèle? 

— C’est  la  même  chose,  car  dès  lors  que  je  connais  la  volonté 
de  mes  parents,  je  ne  puis  pour  rien  au  monde  refuser  de  me 
soumettre. 

Et  elle  fondit  en  larmes.  J’étais  vivement  ému.  J’aurais  voulu 
presser  contre  mon  cœur  cette  sensible  et  gracieuse  créature. 
Elle  m’apparaissait  comme  l’être  que  j’avais  invoejué  dans  mes 
songes  pour  c[u’il  vînt  embellir  mon  existence  terrestre.  Oui,  me 
dis-je  à moi-même,  j’ai  besoin  de  quelqu’un  qui  partage  avec  moi 
ses  tristesses  et  ses  joies,  qui  s’enthousiasme  quand  je  m’enthou- 
siasme et  qui  pleure  cjuand  je  pleure.  Pauvre  Adèle,  hier  encore 
si  heureuse  et  aujourd’hui  si  infortunée  ! Je  la  regardais  avec  en- 
chantement, et  il  me  semblait  qu’elle  avait  été  placée  dans  le 
monde  tout  exprès  pour  me  comprendre,  pour  s’entretenir  dou- 
cement avec  moi  et  me  consoler.  Et  ils  veulent  me  la  ravir  au 
moment  même  où  je  reconnais  qu’elle  seule  peut  assurer  mon 
bonheur!  Exalté  et  comme  égaré  par  le  transport  de  la  fièvre, 
j’allais  me  jeter  à ses  pieds,  ou  peut-être  profaner  par  le  contact 
de  mes  larmes  brûlantes  ses  larmes  si  pures.  Mais  tout  à coup  je 
crus  voir  passer  devant  mes  yeux  un  nuage  sombre  et  menaçant  : 
je  poussai  un  cri  et  m’enfuis  à la  hâte,  épouvanté  de  mon 
audace. 

Je  courus  vers  la  mer  et  je  m’assis  sur  un  rocher.  J’étais  tout 
tremblant  comme  si  j’eusse  commis  un  crime,  bien  que  le  cou- 
rage n’eût  pas  failli  dans  mon  cœur.  Je  craignais  qu’elle  n’eût 
surpris  sur  mes  traits  mon  délire  passager,  et  je  regardais  au- 
tour de  moi,  comme  si  j’eusse  redouté  de  voir  apparaître  un  juge 
prêt  à la  venger  de  mes  pensées. 

Le  murmure  des  vagues  a toujours  calmé  l’agitation  de  mon 
âme.  Le  vent  soufflait  avec  violence.  J’aperçus  au  loin  une  pe- 
tite voile  qui  cinglait  légèrement  vers  le  rivage  , et  je  la  suivis 
du  regard.  La  barque  vint  toucher  terre  presque  à mes  pieds,  et 
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i!  en  sortit  un  pauvre  pêcheur  avec  sa  femme  et  trois  enfants  en 
bas  âge.  Le  pêcheur  avait  l^air  triste  ; il  n’avait  pas  été  heureux 
ce  jour- là  , et  pourtant  il  devait  sustenter  ces  quatre  créatures, 
dont  trois  lui  demandaient  en  pleurant  un  morceau  de  pain . 
Est -ce  là,  me  demandai-je,  ce  qu’on  appelle  le  bonheur? 

Alors  se  présentèrent  à ma  mémoire  les  jours  de  mon  enfance, 
les  tendres  embrassements  de  mon  père,  et  les  paroles  si  tristes 
qu’il  m’adressait  souvent  et  qui  de  ses  lèvres  arrivaient  directe- 
ment à mon  cœur.  Les  pauvres,  m’écriai-je  en  me  frappant  le 
front,  les  esclaves  ont-ils  le  droit  d’avoir  une  famille? 

Je  revins  plein  de  confusion  à la  demeure  de  mon  bienfai- 
teur, que  je  regardais  comme  souillée  de  mon  souffle.  La  pre- 
mière chose  que  je  remarquai  sur  ma  table  fut  un  papier  sur 
lequel  était  dessiné  un  cactus  serpentin  hérissé  d’épines. 
Ainsi,  me  dis-je , je  ne  lui  inspire  plus  que  de  l’horreur;  elle 
aura  lu  dans  mes  regards  la  perfidie  du  serpent,  et  elle  m’exprime 
sans  déguisement  ce  qu’elle  éprouve.  Malheur  à moi  ! il  faut  que 
je  sois  né  sous  un  astre  funeste  pour  contrister  à ce  point  ceux 
qui  m’aiment  le  plus.  Ange  d’innocence,  ah  î tu  fais  bien  de 
me  regarder  avec  effroi.  Alors  je  pensai  que  mon  départ,  dont 
la  nouvelle  m’avait  été  peu  auparavant  si  pénible,  était  mainte- 
nant mon  unique  espérance,  puisque  tout  était  changé  à mes 
yeux  , ma  chambre  et  le  jardin,  la  lumière  et  jusqu’à  l’air  que 
je  respirais. 

Immobile  et  comme  frappé  de  stupeur,  je  m’appuyai  contre 
la  table,  et,  pliant  machinalement  le  papier,  j’allais  le  froisser 
entre  mes  doigts,  quand  je  vis  sur  le  revers  un  autre  dessin. 
Il  représentait  la  pire  des  plantes,  celle  dont  la  culture  accroît 
encore  les  propriétés  malfaisantes  : la  renoncule  des  prés.  Cette 
fois  le  coup  pénétra  très-avant  dans  mon  cœur,  car  l’ingratitude, 
dont  j’étais  accusé,  n’était  pas  mon  défaut  dominant.  Je  crus 
donc  que  le  reproche  allait  plus  loin  que  l’offense , et  je  pensai 
que  je  devais  me  justifier.  Au-dessous  du  cactus  je  dessinai  une 
branche  de  châtaignier  avec  son  fruit  qui,  bien  qu’il  soit  en- 
touré d’une  coque  hérissée  de  pointes,  n’en  est  pas  moins  bon 
en  lui -même.  Je  demandais  par  là  que  l’on  me  rendît  jus- 
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lice  en  méjugeant,  non  sur  les  apparences,  mais  par  le  fond. 
Au  pied  de  la  renoncule  je  dessinai  simplement  une  pâquerette 
et  quelques  liges  de  lin,  pour  dire  que  j’étais  innocent  de  ce 
dont  on  m’accusait,  et  que  je  savais  reconnaître  et  apprécier  les 
bienfaits. 

J’allai  ensuite  au  jardin  pour  y clierclier  Adèle,  mais  je  ne  la 
trouvai  pas  ; je  l’appelai  dans  toute  la  maison  et  elle  n’y  était 
point. 


Vil. 


Sans  doute,  me  dis-je,  elle  me  fuit  avec  horreur.  Ainsi , le 
seul  bien  qui  me  paraissait  désirable  sur  la  terre , s’évanouit 
pour  moi.  L’innocente  amitié  d’une  sœur,  cette  affection  can- 
dide et  désintéressée  qui  était  pour  mon  âme  une  source  de  vie, 
je  ne  la  rencontrerai  plus  nulle  part.  Je  possédais  dans  ses  con- 
solations et  sa  tendresse  un  trésor  inestimable  que  j’ai  perdu 
sans  retour.  Je  m’arrêtai  dans  le  jardin  à l’endroit  même  où 
peu  auparavant  je  m’étais  entretenu  avec  Adèle;  c’était  là 
qu’elle  m’avait  donné  la  branche  d’absinthe  et  m’avait  confié  les 
chagrins  de  son  cœur;  c’était  au  pied  de  ce  camélia  qu’elle 
avait  cueilli  quelques  feuilles  desséchées;  c’était  là  qu’avec  une 
émotion  pleine  de  mélancolie,  elle  m’avait  révélé  les  tristes  em- 
blèmes qu’elle  voulait  désormais  adopter. 

Je  repassais  dans  mon  esprit  ces  douloureux  souvenirs,  quand 
mon  attention  fut  attirée  sur  un  rosier  blanc  que  j’avais  entre- 
lacé avec  un  autre  à fleurs  rouges,  et  qui  était  chaque  jour  l’objet 
de  mes  soins.  Je  venais  d’apercevoir  une  petite  truffe  suspendue 
aux  épines  de  cet  arbuste,  singularité  dont  je  cherchai  aussitôt 
à me  rendre  compte.  Dans  le  langage  des  fleurs  et  des  plantes 
dont  je  me  servais  avec  Adèle,  la  truffe  marquait  une  surprise  ; 
de  ce  qu’elle  était  attachée  à mon  rosier  de  prédilection,  je  de- 
vais conclure  que  j’avais  été  surpris  près  de  l’objet  de  ma  ten- 
dresse ; et  cette  surprise  devait  avoir  été  forte , la  truffe  étant 
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fixée,  non  à une  petite  branche,  mais  au  tronc  principal.  En 
cela  je  reconnus  la  main  d’Adèle  ; toutefois  je  ne  comprenais 
pas  comment,  après  avoir  tracé  sur  le  papier  que  j’avais  trouvé 
dans  ma  chambre  des  reproches  si  terribles , elle  pouvait  me 
donner  dans  le  jardin  un  avertissement  si  amical. 

J’examinai  de  nouveau  les  dessins  du  cactus  et  de  la  renon- 
cule des  prés,  et  il  me  sembla  que  je  ny  retrouvais  pas  le 
crayon  d’Adèle.  Les  ombres  manquaient  de  souplesse  et  de  moel- 
leux, et  se  distinguaient  au  contraire  par  un  ton  sec;  les  épines 
du  cactus  avaient  une  inflexibilité  qui  m’alarmait.  Non,  dis-je 
en  frémissant,  ce  dessin  n’est  pas  l’œuvre  d’Adèle.  xMais  qui 
donc  alors  a pu  pénétrer  les  secrets  de  notre  langage  et  découvrir 
les  mystères  de  nos  pensées?  Qui  a pu  diriger  contre  mon  cœur 
des  coups  non  moins  sûrs  que  cruels?  Si  nous  avons  été  surpris, 
comme  l’indique  l’avis  du  rosier,  où  l’avons-nous  été  ? Mon  dé- 
part et  le  mariage  d’Adèle,  deux  événements  si  subits,  seraient- 
ils  la  conséquence  de  cette  surprise?  En  ce  cas,  c’est  un  même 
coup  qui  nous  frappe  tous  deux  à la  fois,  et  la  même  persécu- 
tion pèse  sur  nos  destinées.  Je  ne  puis  donc  abandonner  Adèle 
dans  ces  tristes  conjonctures  ; elle  doit  apprendre  qu’il  existe 
un  autre  être  pour  qui  les  jours  du  bonheur  se  sont  à jamais 
évanouis,  et  qui,  comme  elle,  a résolu  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  larmes. 

Mais  quelles  fleurs  choisirai-je  pour  lui  écrire  ? Quel  emblème 
pourrait  exprimer  ce  que  j’éprouve  en  ce  moment  et  peindre 
l’exaltation  de  mon  àme  ? Il  faut  qu’elle  sache  que  je  l’aime,  et 
qu  elle  trouvera  en  moi  un  cœur  qui  sait  la  comprendre  et  l’ad- 
rnirer.  Quand  elle  était  en  repos  ; quand  je  la  voyais,  gracieuse 
image  du  bonheur  innocent,  courir  en  se  jouant  dans  le  jardin, 
j’aurais  regardé  comme  un  crime  de  troubler  le  calme  de  son 
printemps.  Mais  maintenant  que  je  sais  qu’elle  souffre  en  silence, 
et  que  j’ai  vu  couler  sur  ses  joues  des  larmes  précieuses,  je  ne 
dois  pas  l’abandonner  à sa  douleur.  Elle  apprendra  ce  que  jus- 
qu’à présent  je  n’ai  point  osé  lui  avouer.  Loin  donc  de  moi  les 
fleurs  banales  de  la  louange  ; il  me  faut  celles  qui  expriment 
r amour. 
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Et  je  peignis  iune  branche  de  myrte  et  une  fleur  de  lilas, 
marquant  ainsi  la  première  émolion  de  tendresse  que  je  ressen- 
tais pour  Adèle. 

Mais  ensuite  cela  me  parut  trop  peu.  Ce  que  j’éprouve,  , me 
dis-je,  n’est  point  une  première  émotion  ; c’est  toute  l’affection, 
toute  la  tendresse  que  peut  inspirer  un  être  comme  elle.  Et  à 
côté  de  la  fleur  de  lilas  je  dessinai  deux  roses , une  blanche  et 
une  rouge;  l’amour,  à peine  né,  se  change  en  une  flamme  brû- 
lante. 

Non  content  de  ces  premiei  s emblèmes,  je  dessinai  sur  une  au- 
tre ligne  un  jasmin  rouge  de  l’Inde,  pour  dire  à Adèle  que  mon 
sort  dépendait  désormais  du  sien.  J’achevai  la  ligne  en  peignant 
une  tulipe  ; cette  fleur  n’était  guère  nécessaire,  car  mon  billet 
était  déjà  par  lui-même  une  déclaration  complète. 

Je  trouvai  cependant  que  ce  n’était  point  encore  assez  : il  faut, 
me  dis-je,  que  je  lui  manifeste  toute  la  force  du  sentiment 
qu’elle  m’inspire,  et  que  je  lui  ouvre  entièrement  mon  cœur; 
et  sur  une  troisième  ligne  je  dessinai  un  héliotrope  \ 

Je  ne  pouvais  dire  plus;  mais  il  me  parut  alors  que  j’avais  été 
trop  loin,  et  je  craignis  qu’Àdèle  ne  se  fâchât  contre  moi;  c’est 
pourquoi  j’ajoutai  à ma  troisième  ligne  une  petite  fleur  blanche 
que  nous  appelions  l’épi  de  la  Vierge,  et  qui  marquait  la  can- 
deur de  m.es  vœux. 

Puis,  sans  perdre  un  instant,  je  traversai  le  jardin,  et  j’allai 
déposer  mon  dessin  sur  la  table  à ouvrage  d’Adèle,  au  milieu 
de  ses  broderies. 

Oui,  me  dis-je  en  retournant  à ma  chambre,  j’ai  dû  agir 
ainsi.  C’est  moi  qui  suis  cause  que  l’on  décide  si  cruellement 
de  son  sort;  elle  saura  du  moins  que  je  déplore  son  malheur, 
que  je  pense  sans  cesse  à elle,  et  que,  si  j’ai  troublé  sa  félicité, 
je  suis  loin  d’être  heureux  moi-même. 

Après  un  certain  temps,  je  commençai  à réfléchir  sur  ce  que 
je  venais  de  faire.  Des  doutes  et  des  inquiétudes  sans  nombre 
m’assaillirent  ; je  craignais  que  ma  lettre,  au  lieu  d’arriver  à 
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sa  destination,  ne  tombât  entre  les  mains  de  celui  qui  avait 
surpris  notre  secret,  et  cette  pensée  m^alarma  tellement  que  je 
retournai  à la  chambre  d^ Adèle  pour  reprendre  ce  que  j’y  avais 
placé  quelques  instants  auparavant.  J’entrai  d’un  pas  timide  et 
en  jetant  de  tous  côfés  des  regards  furtifs,  de  peur  d’être  dé- 
couvert. Adèle  n’était  pas  là;  mais  je  vis,  assis  près  de  la  table 
à ouvrage,  mon  oncle  qui  tenait  d’une  main  mon  dessin  et  de 
l’autre  le  vocabulaire  des  emblèmes. 

Je  demeurai  interdit  et  couvert  de  confusion  ; il  me  semblait 
que  j’avais  devant  moi  un  juge  sévère.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  de  me  jeter  à ses  pieds,  de  le  prier  de  me  pardonner 
et  de  ne  pas  rendre  sa  fille  malheureuse  ; mais  le  trouble  dont 
j’étais  saisi  me  fit  rester  immobile  sur  le  seuil  de  la  porte. 

De  son  côté,  mon  oncle,  quoiqu’il  m’eût  certainement  aperçu, 
ne  changea  pas  non  plus  d’attitude.  Il  regardait  alternativement 
le  dessin  et  la  liste  des  emblèmes. 

J’allais  m’éloigner  complètement  atterré,  quand  mon  oncle 
leva  les  yeux  sur  moi  et  m’ordonna  de  m’approcher. 

J’obéis  en  tremblant. 


YIIL 


— Je  suppose , me  dit-il,  que  tu  auras  dessiné  ceci  pour 
qu’ Adèle  en  fît  hommage  à son  prétendu. 

Dans  le  trouble  qui  s’était  emparé  de  moi,  je  ne  trouvai  rien 
à répondre,  et  je  restai  debout  devant  mon  oncle,  les  yeux  bais- 
sés, attendant  avec  anxiété  sa  redoutable  sentence. 

— Car  elle  t’aura  dit,  continua-t-il,  qu’elle  va  se  marier  in- 
cessamment. Je  trouve  néanmoins  qu’il  eût  mieux  valu  que  ce 
dessin  fût  offert  par  le  marié  que  par  la  mariée. 

La  pâleur  de  mon  visage  devint  sans  doute  extrême  en  ce 
moment,  car  il  me  sembla  que  mon  oncle,  après  m’avoir  jeté 
un  regard,  avait  compassion  de  moi,  et  adoucissait  en  même 
temps  sa  physionomie  et  ses  paroles  J 
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— Mais  laissons  cela,  reprit-il  ; toi  qui  as  une  bonne  tête  et 
un  cœur  généreux,  voyons  si  tu  approuves  les  plans  que  je 
forme  pour  votre  bonheur  à tous  deux. 

Il  garda  un  instant  le  silence,  mit  dans  une  de  ses  poches  le 
dessin  et  la  feuille  des  emblèmes,  puis,  me  prenant  la  main, 
il  me  dit  avec  un  intérêt  et  un  abandon  qui  me  remplirent 
d’étonnement. 

— Tu  sais  qu’un  père  doit  songer  à l’avenir  de  ses  enfants. 
Ma  fortune  est  médiocre,  et  si  la  vigne  nous  fournit  de  quoi 
subsister,  ce  n’est  qu’à  force  de  culture  et  parce  que  la  famille 
n’est  pas  nombreuse.  J’avais,  il  est  vrai,  avant  de  m’établir, 
gagné  par  mon  travail  et  avec  l’aide  de  Dieu  beaucoup  plus 
que  je  ne  possède  aujourd’hui.  Mais  les  guerres  m’ont  fait 
éprouver  de  grandes  pertes.  Quoi  qu’il  en  soit , un  homme 
d’honneur  est  venu  me  trouver  dernièrement  et  m’a  dit  : Depuis 
Fâge  de  quinze  ans  j’ai  travaillé  sans  relâche  et  je  suis  mainte- 
nant dans  ma  trente-cinquième  année.  La  fortune  m’a  souri, 
mais  j’ai  les  bras  épuisés  et  les  mains  endurcies.  C’est  pourquoi 
je  désire  entrer  dans  le  repos  de  la  vie  domestique.  J’ai  vu  dans 
votre  maison  une  jeune  fille  qui  est  un  ange;  je  lui  offre  tout 
ce  que  je  possède,  et  de  plusun  cœur  qui  peut  la  rendre  heureuse, 
car  il  n’est  ni  éphisé  ni  endurci.  Donnez-moi  votre  fille  en  ma- 
riage. 

Mon  oncle  s’interrompit  de  nouveau,  et  me  regardant  avec 
une  extrême  tendresse,  il  continua  ainsi  : 

— Qu’aurais-tu  répondu,  toi.  Manuel,  si  tu  t’étais  trouvé  à 
ma  place?  Et  cet  homme  courageux  qui  avait  travaillé  avec  ar- 
deur pendant  la  première  moitié  de  sa  vie  afin  de  porter  hono- 
rablement le  poids  de  l’autre  moitié,  cet  homme  taisait  par 
modestie  une  circonstance  qui  lui  donnait  droit  à tout  obtenir 
de  moi.  Il  avait  sauvé  à la  fois  de  la  mort  du  corps  et  de  celle 
de  l’âme  mon  second  enfant.  Vois  si  je  n’ai  pas  dû  regarder 
comme  une  bénédiction  du  Ciel,  de  pouvoir  accorder  à un  tel 
homme  la  main  d’une  fille  chérie.  Ainsi,  me  suis-je  dit,  outre 
qu’il  assure  le  sort  de  mon  Adèle,  il  me  donne  encore  le  moyen 
d’achever  réducation  de  cet  autre  enfant  dont  je  lui  dois  la  vie. 
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Ne  te  semble-t-il  pas,  Manuel,  que  c’est  un  devoir  pour  moi  de 
suivre  la  voie  par  laquelle  Dieu  m’achemine,  et  de  ne  pas  trou- 
bler ceux  qui  paraissent  destinés  à y marcher? 

— O mon  père  ! m’écriai-je  sans  pouvoir  lever  les  yeux. 

Mon  oncle  continua  : 

— Ainsi,  ai-je  pensé  tout  d’abord,  je  pourrai  faire  étudier 
Manuel  à l’Université,  lui  ouvrir  une  carrière  et  lui  fournir  les 
moyens  de  devenir  un  homme.  Car,  tu  le  sais,  nous  sommes 
tous  des  enfants  jusqu’à  ce  que,  par  le  travail  de  nos  mains  ou 
celui  de  notre  intelligence,  nous  nous  rendions  dignes  déconsidé- 
ration dans  la  société.  Et  comme,  lorsque  nous  venons  de  naî- 
tre, on  nous  allaite,  on  fortifie  notre  corps  et  on  lui  apprend  à se 
mouvoir  par  lui-même  ; ainsi,  dans  la  première  jeunesse,  quand 
nous  ne  sommes  encore  que  des  nouveau-nés  pour  la  pensée  , 
il  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  la  vie  nous  diri- 
gent, nous  éclairent,  et  guident  pour  ainsi  dire  par  la  main 
nos  sentiments.  Sans  cela  nous  risquerions  de  nous  égarer  à 
chaque  pas,  d’inspirer  bientôt  de  l’horreur  à nos  semblables  et 
de  nous  montrer  ingrats  envers  Dieu. 

— Ingrat,  oh!  jamais,  dis-je  d’une  voix  émue.  L’allusion, 
par  là  meme  qu’elle  avait  été  faite  avec  toute  la  délicatesse  pos- 
sible, avait  pénétré  très-profondément  dans  mon  cœur. 

Mon  oncle  gardait  le  silence,  pour  ne  pas  trahir  dans  son 
accent  l’agitation  de  son  âme. 

— On  peut  se  tromper,  repris-je,  et  croire  que  l’on  fait  une 
chose  indifférente,  tandis  qu’elle  ne  l’est  pas  en  réalité  ; mais 
quant  à être  ingrat,  jamais  ! 

— Je  le  sais.  Manuel,  dit  mon  oncle  ; ainsi,  ne  nous  oublie 
pas  et  donne-nous  souvent  de  tes  nouvelles,  pour  c[ue  nous  sa- 
chions que  lu  es  heureux  et  en  bonne  santé;  et  quand  il  y aura 
des  vacances , tu  viendras  les  passer  avec  nous.  Mon  plan  te  sou- 
rit-il ? n’est-il  pas  vrai  que  tu  t'appliqueras  à l’étude  et  que  tu 
prendras  gaiement  ton  parti?  car  c’est  là  ce  que  nous  désirons 
tous,  cher  enfant,  ton  avancement  et  ton  bonheur. 

Et  m’ayant  pressé  contre  son  cœur,  mon  bon  oncle  s’éloigna’ 
les  larmes  aux  yeux.  Quant  à moi,  les  sanglots  me  suffoquaient, 
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et  je  retournai  à ma  cliamî.a’e  pour  me  livrer  sans  témoin  à 
toutes  mes  émotions. 

La  scène  qui  venait  de  se  passer  m’avait  rempli  d’une  admi- 
ration mêlée  de  tendresse  pour  mon  bienfaiteur.  J’étais  obligé 
de  reconnaître  qu’il  y avait  quelque  chose  au  monde  qui  valait 
bien  ma  passion  pour  la  solitude  et  la  rêverie  : c’était  le  noble 
caractère  de  mon  oncle.  Père  vigilant,  il  avait  surpris  ma  cor- 
respondance symbolique  avec  sa  fdle;  peut-être  m’avait-il  ob- 
servé dans  le  jardin  et  avait-il  lu  dans  mes  regards  le  trouble 
insensé  qai  m’agitait.  Le  premier  mouvement  de  son  indigna- 
tion avait  dû  être  terrible.  Celui  qu’il  avait  admis  par  Immanité 
au  sein  de  sa  famille,  un  fds  adoptif,  était  sur  le  point  d’empoi- 
sonner son  existence.  Quelle  horreur  et  quelle  ingratitude  I 
avait  dû  s’écrier  le  père  offensé.  Comment  pouvait-il  contenir 
son  juste  ressentiment?  Et  pourtant  il  avait  eu  cet  empire  sur 
lui-même  ; ses  lèvres  ne  s’étalent  ouvertes  que  pour  faire  enten- 
dre des  paroles  de  tendresse,  de  cette  tendresse  admirable  d’un 
père,  qui  ne  pardonne  pns  seulement,  mais  qui  oublie;  et  il  m’a- 
vait laissé  comme  anéanti  par  le  sentiment  de  sa  magnanime 
bonté. 


IX. 


Je  fus  tiré  de  mes  réflexions  par  un  léger  bruit  qui  m’était 
très  familier  et  qui  avait  pour  moi  un  cliarme  inexprimable. 
Cette  fois  cependant  il  me  fit  frémir.  Mon  cœur  palpitait  avec 
une  telle  violence  qu’il  semblait  avoir  absorbé  toute  ma  vie. 
Ma  tête  était  en  proie  au  verlige.  .le  me  contraignais  pour  ne 
pas  lever  les  yeux. 

Adèle,  car  c’était  elle,  s’avança  vers  moi,  et  s’arrêta  en  aper- 
cevant sur  mes  joues  la  trace  des  larmes  que  je  venais  de  ré- 
pandre. 

— Allons,  me  dit-elle  avec  douceur,  ne  sois  donc  pas  enfant  ; 
si  j’avais  su  que  ma  conversation  dut  te  faire  \rj\\  peine,  je 
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n’aurais  pas  ouvert  la  bouche.  Suppose  que  je  ne  t’ai  rien  dit,  et 
que  je  suis  absolument  la  même  que  j’étais  hier,  sans  les  em- 
blèmes dont  je  t’ai  parlé.  Aussi  bien  il  nous  faut  dire  adieu 
aux  emblèmes. 

— Je  le  sais,  répondis -je. 

— Ce  matin,  continua-t-elle,  je  n’ai  pu  comprendre  pourquoi 
îu  me  quittais  si  brusquement.  Comme  je  m’éloignais,  je  ren- 
contrai mon  père.  Il  avait  l’air  très-sérieux  ; cependant  il  ne  me 
gronda  point,  mais  je  crois  qu’il  remarqua  que  j’avais  pleuré. 
Il  m’accompagna  jusque  dans  ma  chambre , et  m’exprima  le 
désir  de  voir  les  dessins  que  tu  avais  faits  pour  moi.  Je  les  lui 
donnai,  et,  dans  mon  trouble,  je  ne  pris  pas  garde  que  la  feuille 
des  emblèmes  s’y  trouvait  mêlée.  Il  ne  manifesta  aucun  mécon- 
tentement, mais  il  me  dit,  en  me  regardant  avec  beaucoup  de 
tendresse,  que  je  ne  devais  plus  penser  à ces  amusements.  Tu 
sais  que  je  ne  lui  réplique  jamais.  11  se  retira,  et  j’allai  aussitôt 
placer  mon  avis  dans  ton  rosier.  Ainsi,  nous  devons  renoncer  à 
dessiner  des  fleurs. 

— Non,  répondis-je,  c’en  est  fait,  plus  de  fleurs. 

— Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  t’affliges  pour  cela.  Sois  sur  que 
tes  regrets  ne  sont  pas  plus  vifs  que  les  miens;  car,  pour  parler 
franchement , le  langage  que  nous  avions  adopté  me  plaisait 
beaucoup,  et  j’aurais  volontiers  passé  la  moitié  du  jour  à pein- 
dre des  emblèmes.  Aujourd’hui  même  j’avais  commencé  une 
guirlande  que  je  voulais  te  donner  comme  souvenir  le  jour  de 
ton  départ.  J’}  aurais  fait  entrer  une  vingtaine  de  mes  fleurs  de 
prédilection.  En  les  dessinant,  je  sentais  mon  chagrin  se  cal- 
mer, et  il  me  semblait  que  j'étais  beaucoup  plus  disposée  à faire 
tout  ce  que  mon  père  exigerait  de  moi.  Mais  tu  es  très-agité, 
Manuel  ; on  dirait  que  tu  es  sur  le  point  de  te  trouver  mal. 

En  efPet,  un  pareil  entretien  m’était  insupportable.  Je  savais 
que  c’était  mon  devoir  de  fuir  cette  aimable  enfant;  je  regar- 
dais de  tous  côtés  d’un  œil  inquiet,  craignant  à chaque  instant 
de  voir  paraître  mon  oncle,  l’air  indigné  et  la  bouche  pleine  des 
plus  amers  reproches  ; et  cependant  je  n’avais  pas  le  courage  de 
fermer  l’oreille  à des  paroles  qui  s’insinuaient  dans  mon  àme 
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et  en  remuaient  toutes  les  fibres.  Ainsi,  hésitant  entre  un  plai- 
sir et  un  devoir,  je  ne  pouvais  pas  plus  jouir  de  l’un  que  je 
n’accomplissais  l’autre  , et  j’étais  tourmenté  par  une  mortelle 
angoisse. 

— Écoule,  me  dit  Adèle  en  s’efforçant  de  calmer  une  agita- 
tion qui  croissait  au  contraire  en  même  temps  que  son  intimité 
et  sa  franchise , je  manifesterai  le  désir  de  continuer  la  musique 
à laquelle  j’avais  renoncé;  tu  l’apprendras  aussi  à tes  moments 
perdus,  et  de  cette  manière  nous  nous  formerons  un  autre  lan- 
gage qui  ne  sera  pareillement  compris  que  de  nous  deux  et  qui 
remplacera  le  premier.  Nous  pourrons  du  moins  nous  dire  si 
nous  sommes  joyeux  ou  tristes  ; que  faut-il  de  plus?  Mon 
idée  ne  te  plaît-elle  pas?  Mais  tu  restes  muet,  et  tes  yeux  sont 
fixés  sur  le  jardin.  Tu  t’affliges  sans  doute  de  ce  qu’il  va  cesser 
d’être  un  parterre  émaillé  de  fleurs,  pour  redevenir  un  potager 
comme  il  était  autrefois.  Ne  me  suis-je  pas  consolée,  pour  qu’il 
t’en  coûtât  moins  de  te  résigner?  Déjà  j’ai  dit  à ma  mère  que, 
puisque  tu  pars  et  que  l’on  me  marie,  on  pourra  faire  du  jardin 
ce  que  l’on  voudra,  car  je  le  considère  comme  n’existant  plus 
pour  moi. 

£n  ce  moment  nous  entendîmes  la  voix  de  matante. 

— On  m’appelle,  dit  Adèle  ; il  faut  que  j’aille  mettre  le  cou- 
vert, et  tu  peux  penser  comme  cela  m’est  agréable  ; je  crois  que 
les  invités  sont  le  pilote  et  mon  oncle.  Mais  je  t’avertis  que  si, 
pendant  le  dîner,  tu  ne  me  donnes  pas  un  peu  de  courage  et  si 
tu  ne  prends  pas  un  visage  plus  riant,  je  vous  quitte  ou  me  mets 
à pleurer. 

Et  en  disant  cela  elle  s’éloigna.  J’écoutai  quelques  instants 
le  bruit  de  ses  pas  et  celui  des  plis  de  sa  robe,  tandis  qu’elle  tra- 
versait le  jardin;  et  quand  mon  oreille  ne  distingua  plus  rien, 
il  me  semblait  encore  que  sa  douce  voix  résonnait  dans  mon 
cœur  comme  la  plus  pure  mélodie.  En  même  temps  je  me  sentis 
affranchi  d’un  poids  terrible,  de  la  crainte  que  mon  oncle  ne 
me  surprît  dans  un  tête-à*  tête  avec  sa  fille  ; et  je  résolus  d’é- 
viter à tout  prix  la  rencontre  d’Adèle  jusqu’au  jour  de  mon 
départ. 
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J’eus  bientôt  à faire  d’autres  efforts  sur  moi-même.  En  pré- 
sence d’Adèle  il  m’avait  fallu  contenir  mes  sentiments  les  plus 
intimes,  quand  ils  menaçaient  d’éclater  avec  trop  de  violence  et 
de  reîiverser  les  barrières  que  leur  opposait  ma  raison  ; mainte- 
nant je  devais  les  réprimer  entièrement,  les  étouffer  et  les  ense- 
velir sous  des  dehors  trompeurs;  je  devais  me  montrer  calme 
et  de  sang-froid  quand  mon  cœur  et  ma  tête  étaient  en  feu.  On 
m’appela  pour  le, dîner  ; je  ne  voulus  pas  me  faire  attendre. 

Léon  Bessy. 


{La  suite  à un  prochain  numéro.) 
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DUC  DU  SAINT-SIMON. 


Sous  la  physionomie  attentive  d’un  duc,  assidu 
courtisan,  se  cachait...  l’incorrect,  mais  unique 
rival^de  Tacite  et  de  Bossuet. 

Préface  du  Dictionnaire  de  V Académie. 


Une  autre  Revue  nous  a donné  l’exemple  de  publier  un  des 
ouvrages  couronnés;  par  l’Académie  Françaises,  si  je  ne  me  trom- 
pe, avaiit  que  PAcadémie  ne  l’eût  elle-même  publié.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  de  ce  premier  concurrent  dont  les  idées 
trouveraient  peu  d’éclio  parmi  nos  lecteurs  ; mais  nous  croyons 
devoir,  à notre  tour,  citer  une  partie  du  travail  de  son  rival,  que 
nous  aimons  à compter  parmi  nos  collaborateurs  les  plus  jeunes 
et  du  meilleur  avenir.  Sans  le  développement  du  morceau,  nous 
l’aurions  donné  tout  entier;  mais  obligé  de  choisir,  notre  préfé- 
rence s'est  portée  sur  la  première  moitié,  c[ui  nous  semble  lapins 
ferme  de  pensée  et  la  plus  intéressante. 

Une  séance  dans  lacjuelle  on  entendait  M.  Yillemain  apprécier 
avec  les  ressources  infinies  de  son  jugement,  de  son  érudition  et  de 
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son  goût  les  productions  les  plus  diverses,  depuis  les  graves  et  im- 
partiales études  de  M.  de  Carné  sur  la  révolution  française  jus- 
qu’aux inspirations  rustiques  de  la  muse  bretonne  de  M.  Briseux; 
une  séance  qui  devait  clore  ^admirable  rapport  de  M.  le  duc  de 
Noailles  sur  les  prix  de  vertu,  rapport  que  le  noble  académicien 
a su  terminer  par  un  éloge  de  l’armée  française,  pris  dans  le 
cœur  du  sujet,  indépendamment  des  divers  points  de  vue  de  la 
politique,  et  accueilli  dès  lors  par  les  applandissements  exaltés 
de  Fauditoire  ; une  telle  séance  laissait  peu  de  place  à des  concur- 
rents inconnus,  aux  productions  desquels  on  se  contentait  d’em- 
prunter quelques  extraits.  D’ailleurs,  TAcadémie,  en  partageantle 
prix,  semblait  déclarer  d’avance  que  rien  d’assez  éclatant  pour 
forcer  sa  préférence  ne  s'était  offert  àson  jugement.  Quant  à nous, 
à moins  que  l’amitié  ne  nous  aveugle  (et  nous  avouons  sans  dé- 
tour nos  sentiments  affectueux  pour  M.  Amédée  Lefèvre  Pon- 
taiis) , nous  avons  cru  trouver  dans  le  discours  sur  Saint-Si- 
iiion  de  ce  jeune  écrivain  beaucoup  plus  que  ce  que  comporte 
d’ordinaire  la  banalité  des  éloges  académiques.  On  raconte  [et, 
en  rapportant  cette  anecdote,  nous  ne  croyons  pas  commettre 
d’indiscrétion)  que  les  juges  avaient  trouvé  tant  de  maturité  dans 
les  appréciations  de  notre  jeune  ami  qu’ils  avaient  cru  avoir  af- 
faire à un  homme  consommé  dans  l’expériences  de  la  vie,  tandis 
que  l’élan  fougueux  de  son  concurrent  leur  révélait  un  talent  en- 
core indiscipliné,  mais  auquel  le  temps  donnerait  nécessairement 
la  mesure.  Yériücation  faite,  il  s’est  trouvé  que  l’écrit  impétueux 
appartenait  à un  grave  magistrat  de  province,  ayant  dépassé 
Page  des  illusions,  et  que  le  travail  sage  revenait  à un  avocat  sta- 
giaire dont  le  nom  semble  encore  retentir  dans  l’écho  des  plus 
récents  concours  universitaires.  Sauf  erreur,  il  nous  paraît  que 
l’Académie  eût  été  plus  décidée  dans  son  choix,  si  elle  n’eùt  craint 
de  ne  pas  assez  tenir  compte  de  la  jeunesse. 

L’écrit  de  M.  Amédée  Lefèvre  contient,  au  moins  : en  germe, 
un  jugement  complet  et  définitif  sur  Saint-Simon , c’est  ce  qui 
nous  le  fait  hautement  apprécier.  Il  y avait  un  certain  danger 
à proposer,  sinon  V éloge  de  Saint-Simon,  au  moins  un  discours 
sur  cet  écrivain,  discours  qui  devait  facilement  prendre  la 
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tournure  d’un  panégyrique.  La  publication  intégrale  des  Me- 
moires  de  Saint-Simon  répond  à une  époque  où  l’on  avait 
besoin  de  dénigrer  Louis  XI Y et  l’ancienne  monarchie.  Déjà 
les  extraits  de  ce  long  monument  de  rancune  avaient  paru 
comme  pour  seconder  l’ébranlement  du  trône  de  Louis  XYI  ; 
l’édition  de  l’ouvrage  complet  fut  à la  révolution  de  1830,  à 
peu  près  ce  que  la  funeste  Histoire  des  Girondins  a été  pour  la 
catastrophe  de  1848.  L’impression  causée  par  les  mémoires  de 
Saint-Simon  fut  si  vive,  que  la  calomnie  et  l’erreur  en  firent 
immédiatement  leur  profit,  et  depuis  lors  nous  n’avons  eu,  sur- 
tout dans  l’éducation,  que  des  ouvrages  dont  les  auteurs  s’en 
rapportaient  aveuglément  à Saint-Simon.  L’exemple  le  plus 
singulier  de  cette  influence  se  trouve  dans  la  grande  histoire 
ecclésiastique  de  M.  l’abbé  Rohrbacher,  lequel , ayant  à parler 
de  M™e  de  Maintenon,  nous  a donné  de  cette  illustre  chrétienne 
un  portrait  emprunté  à l’aversion  folle  de  Saint-Simon. 

Les  personnes  vouées  par  goût  et  par  profession  à la  culture 
de  l’histoire  désirent  depuis  longtemps  voir  se  produire  une 
circonstance  qui,  mettant  les  gens  d’étude  en  possession  du 
manuscrit  de  Saint-Simon,  permette  de  donner  de  cet  écrivain 
une  édition  critique,  soigneusement  collationnée  sur  l’original 
et  accompagnée  d’éclaircissements  qui  relèvent  les  erreurs  de 
toute  nature  dont  il  fourmille.  Alors,  sans  parler  des  fautes 
d’impression  que,  dans  l’entraînement  de  l’enthousiasme,  on  [a 
dû  prendre  souvent  pour  des  traits  d’éloquence  (c’est  ce  qui  est 
arrivé  pour  Shakspeare  dont  Verrata  manuscrit  récemment  a 
jeté  dans  la  confusion  tous  les  critiques  de  l’Angleterre),  on 
jugera  du  fond  que  nous  devons  réellement  faire  sur  tant  de 
détails  rapportés  longtemps  après  l’événement,  par  un  esprit 
chagrin  et  chimérique,  et  sur  les  appréciations  d’un  homme 
que  ses  prétentions  personnelles  mettaient  assez  souvent  en  de- 
hors de  la  route  du  bon  sens.  Saint-Simon  n’en  restera  pas 
moins,  à certains  égards,  un  peintre  inimitable,  et  l’on  re- 
commencera à dire,  avec  M.  de  Chateaubriand,  quHl  a écrit 
à la  diable  des  pages  immortelles  : mais  l’idolâtrie  et  la  con- 
fiance implicite  auront  disparu,  et,  s’il  plaît  à Dieu,  les  can- 
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didats  innombrables  qui  veulent  devenir  des  auteurs  en  se  dis- 
pensant d’apprendre  à écrire,  n’auront  plus  la  ressource  de 
s’autoriser,  en  dépit  des  véritables  maîtres  de  la  langue,  de  ia 
préférence  donnée  à Saint-Simon  par  des  hommes  dont  l’exem- 
ple autorise  et  dont; les  paroles  ont  une  portée  incalculable. 

Nous  ne  saurions  dès  à présent  dem,ander  à M.  Amédée  Le- 
fèvre de  renoncer  au  culte  de  Saint-Simon;  ses  maîtres  l’y  ont 
convié,  et  avec  la  mesure  qui  distingue  son  esprit,  il  aurait  cru 
faire  preuve  de  présomption  en  s’émiancipant  tout  à fait  de  cet 
exemple.  Mais  quoiqu’il  s'exprime  avec  réserve,  ses  vues  sont 
toujours  exactes,  et  le  discours  couronné  par  l’Académie  suffira 
pour  déciller  les  yeux  de  beaucoup  de  personnes.  La  division 
du  discours  est  heureuse.  Avant  de  faire  ^connaître  la  valeur 
des  récits  et  des  jugements  de  Saint-Simon,  on  doit  savoir 
au  juste  ce  qu’était  Saint-Simon  lui-même.  Aussi  le  jeune  lau- 
réat a-t-il  commencé  par  donner  une  vie  complète  de  Saint- 
Simon,  et  cette  narration, pleine  de  finesse  et  de  sens,  démontre 
clairement  que,  dans  son  entêtement  de  duché-pairie,  Saint- 
Simon  ne  s’est  trouvé  d’accord  ni  avec  le  passé  de  la  monarchie, 
ni  avec  ce  qui  fut  pour  lui  le  présent,  ni  avec  ce  qui  convenait 
à l’avenir.  Ces  passions  d’une  oligarchie  vaincue  d’avance, 
parce  qu’elle  était  imaginaire,  tournant  au  profit  des  déni- 
grements de  la  Révolution,  se  montrent  au  vrai,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  dans  l’écrit  de  M.  Amédée  Lefèvre,  et 
dès  lors  que  résulte-t-il  de  la  véritable  appréciation  de  ces  fa- 
meux Mémoires?  C’est  qu’entre  tous  les  jugements  qu’ils  ren- 
ferment, le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  peut-être  est  celui 
qu'ils  apprennent  à tirer  de  leur  auteur. 

Ch.  LenoriMAnt. 

L’aristocratie  française,  après  avoir  lutté  contre  la  royauté  pen- 
dant sept  siècles,  avait  été  vaincue  par  Richelieu,  désarmée  par 
Mazarin.  Louis  XIV  l’emmena  captive  dans  ses  palais  et  la  fit  servir 
d’ornement  à son  triomphe.  Elle  avait  abdiqué  sans  retour  sa 
vieille  indépendance,  et  elle  semblait  elle-même  accepter  sa  dé- 
faite. Turenne  et  Confié  avaient  mis  au  service  fiu  roi  les  armes 
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avec  lesquelles  ils  l’avaient  autrefois  combattu.  Le  fils  du  comte  de 
Boutteville,  Luxembourg,  le  neveu  du  duc  de  Beaufort,  Vendôme, 
commandaient  ses  armées;  la  Rochefoucauld,  Rohan,  la  Trémoïîle, 
ces  tiers  rebelles  dont  le  nom  avait  si  souvent  retenti  dans  les 
guerres  civiles,  n’étaient  plus  que  des  courtisans.  La  royauté  avait 
achevé  son  œuvre,  et  la  victoire  ne  pouvait  plus  lui  être  disputée. 

Mais  les  causes  vaincues  trouvent  quelquefois  un  dernier  dé- 
fenseur qui,  ne  pouvant  plus  les  sauver,  cherche  au  moins  à en 
illustrer  la  défaite.  A la  tin  du  XVÎh  siècle,  quand  l’aristocratie 
s’abandonnait  elle-même  et  ne  gardait  plus  que  de  vains  regrets 
pour  le  pouvoir  qu’elle  avait  perdu,  elle  sembla  ressusciter  avec 
toutes  ,*ses.  passions  et  toutes  ses  espérances  dans  un  dernier-né  que 
sa  fortune  lui  réservait.  Cet  héritier  des  seigneurs  féodaux  qui 
devait  tenter. inutilement  de  uele ver  les  ruines  au  imilieu  desquelles 
il  vint  au  monde,  c’était  le  due  de  ^aint-Simon. 

La  postérité  le  connaît  moins  par  le  rôle  qu’il  a joué  que  par  les 
écrits  qu’il  a laissés;  ce  n’est  point  la  lutte  qu’il  a soutenue  pour 
les  privilèges  de  la  noblesse,  c’est  le  monument  pos-thume  de  sa 
vengeance  qui  a servi  sa  gloire  et  assuré  sa  renommée.  Le  grand 
seigneur  quis  défendait  si  acti  vement  les  titres  et  les  prétentions  de 
son  ordre  aurait  été  oubliég  Fauteur  des  Mémoires  seul  a survécu. 
Mais  l’histoire  des  hommes  qui  ont  été  mêlés  aux  événements  de 
leur  temps  est  le  meilleur  commentaire  de  leurs  ouvrages  ; et,  pour 
juger  Siint-Simon,  même  comme  écrivain,  il  n’est  pas  indifférent 
d’étudier  sa  vie.  Son  éducation  donne  le  secret  de  son  attache- 
ment à toutes. les  vieilles  traditions;  les  disgrâces  qui  l’éloignent 
des  honneurs  et  les  déceptions  de  l’homme  de.  cour  servent  à 
faire  comprendre  l’apreté  de  ses  rancunes,  et  l’austérité  de  ses 
mœurs  peut  souvent  lui  faire  pardonner  la  rigueur  inflexible  de 
ses  jugements. 

Louis  de  Saint-Simon,  vidame  de  Chartres,  naquit  en  1675; 
il  appartenait  à l’une  de  ces  rares  familles  où  l’ambition  de  la  fa- 
veur n’avait  pas  abaissé  la  fierté  de  la  naissance  ni  avili  la  dignité 
du  caractère.  Il  était  fils  de  Claude  de  Saint-Simon,  qui  avait  été 
créé  duc  et  pair  sous  Louis  XRI,  et  qui  se  disait  issu  des  anciens 
comtes  de  Vermandois.  Son  père  vivait,  à cause  de  son  grand  âge, 
éloigné  de  la  nouvelle  cour,  et,  par  un  dépit  auquel  cèdent  souvent 
les  vieillards,  il  semblait  tenir  en  mépris  la  gloire  et  * la  grandeur 
du  jeune  roi  II  habitait,  tantôt  son  gouvernement  de  Blaye,  tantô 
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son  château  de  la  Ferté,  entouré  des  plus  vertueux  de  ses  con- 
temporains, fuyant  les  hommes  nouveaux,  et  honorant  la  mé- 
moire de  Louis  XIII,  son  bienfaiteur,  que  sa  reconnaissance  éle- 
vait, dans  un  panégyrique  resté  inédit,  au-dessus  de  Henri  lY  et 
de  Louis  XIV  L 

La  duchesse  de  Saint-Simon,  Charlotte  de  PAubespina,  dirigeait 
l’éducation  de  son  fils,  et  cherchait  à le  tenir  à Pabri  de  cette  cor- 
ruption des  mœurs  qui  préparait  à la  France  la  génération  des 
roués  de  la  régence,  des  philosophes  incrédules  et  des  poètes  liber- 
tins. Élevé  à cette  école,  fréquentant  les  gens  de  bien,  admirant 
leurs  exemples,  lisant  sans  cesse  les  mémoires  des  derniers  règnes 
avec  une  ardeur  qui  semblait  annoncer  sa  vocation,  Louis  de  Saint- 
Simon  prit  pour  les  temps  passés  un  respect  qui  se  changea  sou- 
vent en  satire  du  temps  présent;  et  il  conserva  toute  sa  vie,  jus- 
qu’au milieu  du  xviii®  siècle,  une  sorte  d’antiquité  de  mœurs, 
d’opinions  et  même  de  style  qui  rappelait  encore  les  commence- 
ments du  xvii®.  On  eût  dit  qu  il  était  un  contemporain  et  un  sujet 
de  Louis  XIII , merveilleusement  transporté  avec  ses  goûts  et  ses 
habitudes  à la  cour  de  Louis  XIV,  et  cherchant  à se  soustraire  aux 
usages  d’une  société  nouvelle  pour  lui.  Il  semble  que  sa  vie  tout 
entière  ait  été  un  combat  entre  son  caractère  et  son  siècle,  combat 
vaillamment  soutenu,  mais  où  le  caractère,  il  faut  le  dire , eut 
quelquefois  le  dessous.  Saint-Simon  eut  ses  jours  de  faiblesse;  et 
alors,  quand  il  était  obligé  de  faire  des  concessions  aux  exigences 
du  temps,  de  se  laisser  aller  au  courant  de  Popinion,  et,  par 
exemple,  de  se  soumettre  aux  volontés  de  Louis  XIV,  il  s’humiliait 
d’autant  plus  qu’il  avait  plus  longtemps  résisté,  et  il  paraissait 
tomber  aussi  bas  que  les  autres,  parce  qu’il  tombait  de  plus  haut 
qu’eux.  Cependant,  malgré  ses  défaillances,  le  caractère  de  Saint- 
Simon  n’est  pas  moins  curieux  à étudier,  car  il  est  original  dans 
un  temps  où  l’originalité  s’efiace  de  plus  en  plus,  où  la  société 
entière,  et  même  la  littérature  et  les  arts,  semblent  avoir  reçu  du 
génie  de  Louis  XIV  une  glorieuse,  mais  unique  empreinte,  et  s’être 
façonnés  au  môme  moule. 

A l’époque  où  Saint-Simon  vint  à la  cour,  à la  fin  du  xvii®  siècle, 
être  original,  c’était  faire  acte  de  résistance.  Saint-Simon  était 

> Parallèle  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  IIV,  par  ie  duc  Claude  de 
Saint-Simon.  - Le  manuscrit  apparlient  aux  archives  du  ministère  des  allaires 
étrangères. 
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donc  condamné  par  sa  nature  même  et  par  son  génie  à déplaire  à 
Louis  XIV.  Austère  de  mœurs,  et  formé  par  les  conseils  de  Tabbé 
de  Rancé,  le  saint  réformateur  de  la  Trappe,  impitoyable  pour  les 
bassesses  des  courtisans,  quoiqu’il  subît  quelquefois  lui-même  la 
contagion  de  l’exemple , sombre  observateur  dans  une  cour  où 
chacun  se  laissait  entraîner  sans  réflexion  par  le  tourbillon  des 
affaires,  des  plaisirs  et  des  honneurs;  jaloux  de  relever  la  puis-^ 
sance  de  l’aristocratie  sous  un  roi  dont  le  désir  constant  était  d’en 
amoindrir  les  derniers  privilèges,  il  tranchait  sur  la  société  de  son 
temps  par  son  genre  de  vie , par  ses  pensées  et  par  ses  goûts, 
comme  il  devait  s’en  distinguer  par  sa  manière  d’écrire.  Et  ce- 
pendant actif,  remuant,  ambitieux,  il  n’avait  point  l’âme  assez 
forte  pour  s’arracher  à cette  société  qui  ne  lui  convenait  point,  et 
pour  aller  vivre  dans  son  château  comme  un  seigneur  du  moyen 
âge.  Il  avait  besoin  de  ce  monde  pour  lequel  il  avait  de  l’anti- 
pathie, et,  par  une  sorte  de  transaction  entre  des  goûts  si  opposés, 
il  vécut  à la  cour  de  Louis  XIV  et  à celle  du  régent,  et  il  réussit  en 
même  temps,  par  son  caractère  et  par  ses  mœurs,  à s’y  faire  une 
espèce ‘de  solitude. 

Il  y a des  époques  où  l’austérité  des  mœurs  semble  être  un  es- 
prit de  faction,  et  où  la  vertu  paraît  faire  reproche  et  presque 
insulte  à la  société.  Pour  plaire  à la  cour  en  1691 , il  ne  fallait  pas 
afficher  une  morale  trop  rigoureuse,  si  l’on  ne  voulait  pas  être 
dénoncé  comme  un  amer  censeur.  Ce  n’est  point  cependant  qu’il 
fût  impossible  de  rester  impunément  honnête,  ni  que  la  vertu  fût 
déjà  réduite,  suivant  la  fiction  du  poëte  ancien,  à chercher  un  re- 
fuge aux  cieux.  Il  y avait,  dans  le  palais  même  de  Versailles,  des 
hommes  qui  avaient  gardé  le  culte  sévère  du  devoir  : le  duc  de 
Beauvillier,  le  marquis  de  Torcy,  le  maréchal  de  Lorges,  dont 
Saint-Simon  épousa  la  fille  aînée.  Saint-Simon  aurait  pu  sans  dan- 
ger imiter  leur  conduite,  et  personne  n’eût  été  offensé  qu’il  restât 
fidèle,  comme  il  le  fut  Toujours,  aux  bonnes  mœurs  et  aux  vertus 
domestiques;  mais  il  avait  l’humeur  agressive  comme  Alceste,  et 
il  n’était  point  content  de  lui-même  s’il  ne  châtiait  les  fautes  d’au- 
trui. Qu’on  ne  lui  demande  point  d’être  indulgent  pour  les  scan- 
dales dont  il  sera  témoin  : les  moindres  faiblesses  choquent  son 
âme  rigide;  combien  plus  l’impudence  du  vice  qui  s’affiche  sans 
honte  et  qui  réclame  audacieusement  des  récompenses  et  des  hon- 
neurs ! Aussi  le  relâchement  général  que  l’exemple  du  maître  avait 
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aLUtoriâé,  et  que  la  vie  oisive  de  Versailles  rendait  inévitable/ excite 
souvent  son  indignation  et  sa  colère.  Mais  rien  ne  Tirrite  autant 
que  la  complaisance  du  roi  pour  ses  enfants  naturels;  il  poursui- 
vra toujours  de  son  dédain  ces  princes  légitimés  qu’il  n’hésite  pas 
à flétrir  du  nom  de  bâtards.  Le  premier  spectacle  qui  ait  frappé 
son  imagination^  quand  il  vint  à la  cour,  a été  le  mariage  du  duc 
de  Chartres,  son  ami  d’enfance,  et  le  'propre  neveu  du  roi,  avec  la 
fille  de  madame  de  Montespan.'Son  intraitable  vertu  ne  peut  ou- 
blie ce  scandale,  ni  le  pardonner  à Louis  XIV.  Sa  libre  censure 
flétrit  ainsi  sans  crainte  ceux  qu’il  est  le  plus  dangereux  d’at- 
taquer : faut-il  s’étonner  qu’elle  lui  ait  valu  des  haines  et  des 
disgrâces  ? 

Saint-Simon  n’épargnait  pas  plus  l’adulation  servile  que  le  dé- 
sordre des  mœurs.  Sensible  à tout  ce  qui  pouvait  toucher  la  gloire 
du  roi  ou  celle  de  la  France,  il  frémissait  de  voir  madame  de  Main- 
tenon  recevoir  en  reine  les  hommages  des  grands,  et  il  se  plaisait 
en  toute  occasion  à mettre  sa  roideur  en  contraste  avec  leur  humble 
attitude.  Son  père  n’avait  jamais  manqué  d’assister  au  service  fu- 
nèbre de  Louis  Xltl,  à Saint-Denis,  et,  en  avançant  en  âge,  il  s’in- 
dignait d’y  êire  tout  seul.  SainLSimon  fera  comme  son  père  : tandis 
que  toute  la  cour  s’empressera  autour  du  roi  qui  donne  les  faveurs, 
il  ira,  chaque  année,  rendre  hommage  au  roi  qui  n’est  plus;  et, 
comme  pour  opposer  sa  fidélité  aux  adulations  du  duc  de  la  Feuil- 
lade  qui,  sur  la  place  publique,  faisait  brûler  de  l’encens  devant  la 
statue  de  Louis  XIV,  il  laissera  toujours  une  lampe  allumée  dans 
sa  chapelle,  à la  Ferté,  devant  le  buste  de  Louis  XîllL  Cette  admi- 
ration, généreuse  sans  doute,  mais  peut-être  un  peu  forcée  pour  le 
feu  roi,  qu’il  traitait  volontiers  de  héros  trahissait  souvent  ren- 
vie  de  critiquer  Louis  XIV,  et  Saint-Simon,  loin  de  s’en  cacher, 
l’aflectait  au  contraire  : avec  de  tels  sentiments  il  ne  pouvait  espé- 
rer de  faire  fortune  à la  cour. 

Quand  il  y fut  conduit  par  son  père  pour  la  première  fois,  il  dut 
bientôt  comprendre  qu’il  n’avait  pas  le  caractère  assez  souple  pour 
y réussir.  Il  s’était  persuadé  que  sa  naissance  lui  ouvrirait  le  chs- 

* Ce  Irait  de  mœurs,  qui  n’est  cité  dans  aucune  biographie,  m’a  été  raconté  par 
M.  ie  duc  de  Saint-Simon. 

^ Voir  les  notes  de  Saint-Simon  sur  les  mémoires  de  Fontenay-Mareuil,  qui  ont 
été  publiées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  15  novembre  1834,  et  dont  le  ma- 
nuscrit apnaiiient  â M.  de  Monmerqué. 
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min  des  honneurs  mais  quand  il  entra  dans  Parmée,  comme  tout 
gentilhomme  le  devait  faire^  son  nom  ne  le  dispensa  point  de  ser- 
vir dans  une  compagnie  de  mousquetaires,  avant  de  pouvoir  ache- 
ter un  régiment.  Il  conçut  dès  lors  un  véritable  dépit  contre  un 
gouvernement  qui  avait  pris  à tâche  de  soumettre  et  d'abaisser  la 
noblesse  sous  le  niveau  de  la  loi  commune,  et,  tandis  que  la  foule 
se  précipitait  vers  les  emplois  publics,  il  sentit  que  le  rôle  oisif 
d’observateur  était  le  seul  qui  abritât  sa  dignité,  tant  que  durerait 
le  système  de  Louis  XIV.  Ce  genre  de  vie  plaisait  d’ailleurs  â son 
esprit  sérieux  et  morose,  et  il  s'y  donna  dès  sa  jeunesse  avec  une 
passion  qui  devait  sembler  importime,  car  l'observation  prolongée 
est  rarement  bienveillante.  A l’armée  où  il  fît  quelques  campagnes, 
il  s'occupe  moins  de  concourir  âux  opérations  militaires  que  d’étu- 
dier les  mœurs'et  de  pénétrer  les  hommes.  Lorsqu'il  revient  à la 
cour,  il  n’a  d'autre  souci  que  d’interroger  les  secrets  des  affaires, 
que  de  surprendre  le  jeu  des  acteurs.  Bientôt  il  se  lie  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  ; il  se  fait  admettre  dans  l’intimité  de  quelques 
ministres  : Ponchartrain,  Beauvillier,  Ghevreuse  l’instruisent  des 
affaires  de  l’Etat  ; l'évêque  de  Chartres,  Godet,  conseiller  et  con- 
fident intime  de  madame  de  Maintenon,  lui  fait  connaître  le  détail 
des  querelles  religieuses  qui  tiennent  les  esprits  en  éveil.  En  même 
temps  il  se  rend  assidu  mx appartements,  aux  fêtes  de  Versailles; 
au  lever,  au  souper  et  au  coucher  du  roi  ; il  examine  tous  les 
courtisans  des  yeux  et  des  oreilles  ; il  écoute  toutes  les  anecdotes, 
il  lit  sur  tous  les  visages  ; son  regard  perçant  s'introduit  dans  les 
cœurs,  et  son  esprit  satirique  s’empare  avec  joie  de  tout  ce  qu'il 
peut  voir,  entendre  ou  découvrir,  pour  rendre  à ces  mille  scènes, 
apparentes^ ou  cachées,  une  vie,  une  couleur,  un  mouvement,  un 
éclat  que  peut-être  les  acteurs  eux-mêmes  ne  leur  ont  jamais  don- 
nés. Aucune  famille  n'est  à l’abri  de  sa  curiosité  ; il  ne  néglige  ni 
les  petits  traits,  ni  les  vues  d'ensemble,  ni  les  grands  événements, 
ni  les  frivoles  intrigues.  Il  est  le  contemplateur  attentif  de  cette  so- 
ciété, en  attendant  qu'il  en  soit  le  peintre  immortel. 

Une  seule  passion  put  le  distraire  de  cette  sévère  étude  ; mais 
cette  passion,  peu  comprise  même  de  ses  contemporains,  ne  devait 
point  le  rendre  plus  agréable  à Louis  XIV  : c'était  son  vif  attache- 
ment â la  seule  dignité  qui  lui  appartînt,  à son  rang  de  duc  et  de 
pair  de  France,  que  la  mort  de  son  père  lui  avait  laissé  dès  1693. 
Il  avait  â peine  dix-huit  ans,  et  déjà  il  prenait  part  à ces  procès  et 
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à ces  querelles  d’étiquette  qu’il  devait  soutenir  toute  sa  vie  avec 
une  si  incroyable  persévérance.  Le  maréchal  de  Luxembourg,  fort 
de  ses  victoires,  attaquait  seize  pairs  en  préséance.  Saint-Simon 
était  du  nombre;  c’est  lui  qui  dirige  toutes  les  assemblées  de  ses 
collègues,  qui  aiguillonne  leur  ardeur,  qui  prépare  toutes  les  intri- 
gues ; à le  voir  si  agité,  si  inquiet,  on  dirait  que  l’Etat  est  menacé. 
Si  c’était  une  vanité  puérile  qui  le  rendît  si  jaloux  de  prendre  place 
au  parlement  au-dessus  du  maréchal  de  Luxembourg,  une  telle 
frivolité  ne  serait  pas  digne  d’êtue  enregistrée  dans  l’histoire;  mais 
Saint-Simon  avait  peut-être  une  pensée  plus  sérieuse.  Du  jour  où 
le  maréchal  prendrait  le  pas  sur  ses  anciens,  il  sentait  que  les  succès 
militaires  l’emporteraient  sur  l’ancienneté  de  l’origine;  que  les 
plus  hautes  dignités  passeraient  des  hommes  bien  nés  aux  plus 
habiles,  aux  favoris  peut-être;  que  c’en  était  fait  de  l’aristocratie. 
Il  ne  se  faisait  point  une  assez  grossière  illusion  pour  croire  qu’en 
conservant  à la  noblesse  quelques  distinctions  et  quelques  préro- 
gatives, il  lui  rendrait  le  gouvernement;  mais  il  voulait  quelle 
fût  prête  à le  ressaisir,  et  il  sentait  que  si  le  faisceau  de  tous  ses 
droits  était  rompu,  elle  ne  serait  plus  même  une  classe  dans  l’Etat. 
Le  navire  était  naufragé;  mais  il  en  rassemblait  encore  les  débris 
avec  une  fureur  opiniâtre,  pour  laisser  un  dernier  abri  à la  fortune 
expirante  de  son  ordre.  Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à ceux  qui  ne 
désespèrent  point  des  causes  vaincues,  même  des  causes  condam- 
nées; ils  ne  font  jamais  trop  de  convertis. 

Louis  XIV  devinait  aisément  l’intention  de  Saint-Simon.  Sans 
doute  l’agitation  du  jeune  seigneur  ne  lui  donnait  point  d’alarmes 
pour  la  sécurité  de  son  trône,  comme  autrefois  les  mouvements  de 
la  Rochefoucauld  ou  du  cardinal  de  Retz  ; mais  il  y voyait  encore 
une  sorte  de  protestation  de  l’aristocratie  contre  le  pouvoir  absolu 
de  la  royauté,  et  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte  et  le  dénoùment 
inoffensif  de  la  Fronde.  Saint-Simon,  prenant  au  sérieux  les  moin- 
dres privilèges  de  la  noblesse,  cherchant  à rendre  la  vie  à cette 
classe  qui  se  laissait  mourir,  pénétrant  d’un  œil  curieux  tous  les 
secrets  de  l’État,  répandant  les  nouvelles,  harcelant  de  sa  libre  cri- 
tique les  fautes  des  ministres  et  les  mœurs  des  grands,  et  donnant 
à son  mécontentement  la  couleur  du  patriotisme  et  de  l’austérité, 
était  le  véritable  et  presque  l’unique  représentant  de  l’esprit  d’op- 
position dans  le  palais  du  tout-puissant  monarque  ; et  sa  vie,  étu- 
diée à ce  point  de  vue,  pourrait  fournir  un  utile  enseignement 
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pour  rhis foire  de  l’esprit  politique  en  France^  dût-elle  montrer 
seulement  que  les  traditions  d’iudépendance  n’ont  jamais  été  per- 
dues tout  à fait  sous  l’ancienne  monarcliie.  Le  roi  Louis  XÏV  lui- 
même  ne  prétendait  point  étouffer  toute  franchise  de  langage  : « 

» est  'impossible  d’ôter  au  public  la  liberté  de  parler,  écrivait-il  à 
» son  petit-fils  le  roi  d’Espagne,  il  se  l’est  attribuée  dans  tous  les 
B temps,  en  tout  pays,  et  en  France  plus  qu’ailleurs  L » Mais  ce 
sont  les  adorateurs  qui  font  les  idoles  : les  sujets  avaient  couru 
d’eux-mêmes  avec  tant  d’empressement  au-devant  de  la  servitude, 
ils  avaient  si  bien  accoutumé  le  roi  à leur  docilité  et  à leur  sou- 
mission, que  la  plus  légère  apparence  de  critique  était  dénoncée 
comme  une  insupportable  témérité.  Aussi  ne  faut -il  point  attendre 
des  plus  fiers  esprits  de  cette  époque,  ni  même  de  Saint-Simon, 
malgré  sa  réputation  de  courage,  cette  hardiesse  de  parole  que  les 
Français  n’avaient  jamais  perdue  avant  Louis  XIV,  et  qu’ils  re- 
trouvèrent bientôt  après  lui.  Pour  le  juger,  il  faut  le  placer  au  mi- 
lieu de  ses  contemporains,  abandonné  d’eux  tous,  s'il  vient  à par- 
ler trop  haut;  menacé  de  leur  oubli,  s’il  encourt  la  disgrâce  royale, 
et  d’ailleurs  subjugué  comme  eux  par  l’irrésistible  ascendant  de 
ce  grand  roi,  dont  la  majesté  fascine  les  plus  rebelles,  et  s’impose 
à ceux  mêmes  qui  voudraient  la  maudire. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  ses  fréquentes  hésitations  entre 
l’opposition  et  l’obéissance.  Ce  fut  d’abord  une  blessure  faite  à son 
amour-propre  qui  excita  son  dépit  : un  passe-droit  qu’on  lui  fit 
dans  une  nomination  de  brigadiers  le  décida  à donner  brusque- 
ment sa  démission  de  colonel  de  cavalerie,  l’année  même  où  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne  se  préparait,  et  le  fit  ainsi  re- 
noncer d’avance  aux  dangers  et  à la  gloire  des  combats.  Louis  XIV 
ne  pouvait  souffrir  qu’on  quittât  le  service  et  qu’on  le  quittât  mé- 
content : se  croire  [injustement  traité,  c’était  juger  qu’il  y avait  en- 
core des  droits  contre  sa  volonté.  Saint-Simon  paraissait  braver  sa 
colère  : le  roi  ne  négligea  pas  de  la  lui  témoigner  en  lui  refusant  un 
logement  à Marly,  en  ne  laissant  plus  tomber  sur  lui  ses  regards 
ni  ses  paroles,  en  le  privant  de  ces  faveurs,  de  ces  riens  auxquels 
il  savait  ajouter  tant  de  prix;  souvent  en  accordant  à madame  de 
Saint-Simon  les  distinctions  qu’il  lui  refusait  à lui- même,  comme 
pour  lui  faire  mieux  sentir  sa  froideur  et  son  déplaisir. 


l.eltre  du  roi  Louis  XIV  au  roi  «l’Espagno  Philippe  V,  (î  seplembrc  1705. 
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Saint-Simon  ne  supportait  pas  facilement  sa  disgrâce  : il  était 
de  ces  hommes  dont  parle  la  Bruyère,  « que  la  cour  ne  rend  pas 
» contents,  mais  qu'elle  empêche  de  Fêtre  ailleurs  K î>  Il  n’ai- 
mait pas  le  roi,  mais  il  ne  pouvait  s’habituer  à l’idée  que  le  roi 
ne  l’aimât  point  ; il  appartenait  à son  temps  par  le  besoin  d’être 
vu  de  Louis  XIV,  dont  un  sourire  faisait  vivre  d’Antin,  dont  un 
regard  irrité  fit  mourir  Racine;  et  il  était  sincère  quand  il  lui  di- 
sait que  c(  rien  au  monde  ne  le  touchait  tant  que  rhonneur  de  son 
» estime  et  de  son  approbation  » Mais  s’il  était  offensé  de  la 
froideur  du  prince,  il  était  trop  fier  pour  rechercher  sa  bienveil- 
lance. Loin  de  se  ménager  la  faveur  royale  qui  lui  serait  si  chère, 
il  en  éloigne  le  retour  par  son  esprit  chagrin  et  méfiant.  Il  se  per- 
suade que  chacun  le  hait,  que  madame  de  Maintenon  trame  sa 
perte,  et,  quoiqu'il  n’ait  point  auprès  de  ses  contemporains  l’im- 
portance qu'il  se  donne  (c’est  à peine  s'il  est  nommé  dans  leurs 
mémoires),  sa  vanité  aime  à voir  partout  des  ennemis  plutôt  que 
des  indifférents.  Sa  liaison  secrète  avec  le  ministre  Chamillart  ne 

T 

suffit  pas  à le  consoler  ; convaincu  qu'il  ne  pourra  jamais  rentrer 
en  grâce,  il  repousse  avec  dédain  les  avances  du  duc  du  Maine,  le 
fils  bien-aimé  de  Louis  XIV  ; et,  malgré  l'éloignement  naturel  de 
la  vertu  pour  la  licence,  il  se  rappoche  du  duc  d’Orléans,  qui  avait 
perdu,  par  ses  mœurs  déréglées,  la  confiance  et  l'amitié  du  roi. 

Cependant  il  ne  pouvait  se  décider  à quitter  la  cour.  Sa  manie 
ducale  semblait  l'y  enchaîner.  11  prenait  feu  pour  une  préséance, 
pour  un  tabouret,  pour  la  moindre  question  d’étiquette.  Les  prin- 
cesses des  maisons  de  Rohan,  de  Bouillon,  de  Lorraine,  voulant 
s’élever  au-dessus  des  duchesses,  refusaient  de  quêter  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles  ; Saint-Simon  encourage  les  duchesses  à ne  pas 
céder  : il  veut  qu'elles  résistent  à madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
elle-même;  il  élève  toute  cette  intrigue  à la  hauteur  d'un  véritable 
complot.  Le  roi,  qui  avait  tous  ces  mouvements  en  haine,  prononça 
des  paroles  sévères,  des  menaces  d'exil.  Aussitôt  Saint-Simon  s’é- 
meut : ce  hardi  seigneur,  qui  de  loin  était  si  fier  de  ses  forces,  se 
trouble  à la  vue  du  danger  ; et  l’on  souffre  encore  pour  lui  des  pro- 
testations, des  phrases,  des  soumissions  qu'il  imagina  pour  apaiser 
le  roi.  Après  avoir  déclaré  qu’//  quêterait  lui-même  dans  un  plat, 
comme  un  marguillier  de  village,  plutôt  que  de  lui  déplaire^  il  con- 

/ La  Bruyère,  chapllre  de  la  Cour. 

^ Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  in-12,  1840-1842,  L IV,  p.  68. 
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somme  le  sacrifice  de  son  orgueil  : il  a^oue,  au  nom  de  tous  les  ducs, 
que  le  roi  est  despotiquement  le  maître  de  leurs  dignités,  de  les  abais- 
ser, de  les  élever,  d'en  faire  comme  une  chose  sienne  et  absolu  ment  dans 
sa  main  f Cinquante  ans  auparavant,  en  165^,  les  ducs  soulevés 
contre  le  tabouret  de  grâce  accordé  à la  princesse  de  Marsillac  po- 
saient en  principe  : « Que  le  roi  n’avait  pas  le  droit  de  rien  innover 
» relativement  à leurs  honneurs,  droits  et  prérogatives;  que  c’était 
» œuvre  de  folie  de  faire  princes  par  lettres  patentes  ceux  qui  iCé- 
» taient  pas  nés  tels.  » En  comparant  11  ndépendance  et  la  fierté 
du  langage  que  tenait  la  noblesse  en  165"2  et  riiumilité  de  son  plus 
orgueilleux  représentant  en  tTOi-,  on  peut  mesurer  la  révolution 
que  Louis  XIV  avait  accomplie.  Pour  triompher  des  séditions,  Ri- 
chelieu faisait  trancher  les  têtes,  Mazarin  remplissait  les  prisons  ; 
Louis  XIV  domptait  les  rebelles  d’une  parole  ou  d’un  regard.  Sans 
doute,  en  se  rappelant  les  souvenirs  de  la  Fronde,  on  peut  s’étonner 
de  l’abaissement  de  Saint-Simon;  mais  les  temps  étaient  changés  : à 
l’époque  des  guerres  civil  'S,  les  seigneurs,  en  perdant  la  faveur 
de  la  cour,  recueillaient  les  applaudissements  des  partis;  sous 
Louis  XIV,  ils  n’auraient  eu  pour  eux  que  l’indifférence  et  l’oubli  ; 
et,  pour  braver  une  disgrâce  obscure,  il  faut  une  constance  dont 
peu  d’hommes  sont  capables,  et  que  Saint-Simon  n’avait  point  en 
partage. 

Sauvé  au  prix  de  sa  dignité,  Saint-Simon  reprit  la  vie  de  la  cour. 
La  princesse  des  ürsins  le  servit  auprès  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Maiiitenon.  La  faveur  royale  semblait  lui  être  rendue 
tout  entière,  et  la  cour  le  désignait  pour  l’ambassade  de  Rome. 
Ses  désirs  furent  encore  trompés;  après  l’avoir  flatté  de  l’espérance 
des  honneurs,  le  roi  décida  qu’il  n’enverrait  à Rome  aucun  ambas- 
sadeur, et  Saint-Simon  dut  rester  à Versailles  sans  emploi.  Quel 
genre  de  vie  pour  un  esprit  si  ardimt,  si  actif,  si  infatigable  ! Toute 
la  noblesse  était  dans  les  camps,  à l’exception  des  d’Antin  et  des 
Dangeau,  dont  l’ambition  vulgaire  ne  demandait  que  des  faveurs 
d’antichambre.  Mais  Saint-Simon,  contraint  à l’oisiveté,  à quoi  pou- 
vait-il occuper  ses  loisirs,  sinon  à disputer  sur  les  affaires,  à blâ- 
mer,. à railler,  à attiser,  comme  il  dit,  la  guerre  civile  des  lan- 
gues ‘^?  Par  malheur,  les  sujets  de  reproches  ne  faisaient  point 
défaut;  l’armée  française,  que  Louis  XIV  avait  jadis  accoutumée  à 

• Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VII,  p.  ICI. 
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la  victoire,  semblait  maintenant  résignée  aux  défaites.  Les  batailles 
d’Hochstædt,  de  Turin,  de  Ramillies  avaient  épuisé  les  forces  et  le 
courage  des  soldats,  les  ressources  et  les  espérances  de  la  France. 
La  discorde  des  chefs  laissait  échapper  les  dernières  chances  de 
succès,  et,  malgré  Fhéroïsme  de  Boufflers,  Lille  allait  tomber  au 
pouvoir  de  Fennemi. 

A Paris,  à Versailles,  toute  pensée  de  résistance  semblait  ahan- 
donnée.  On  voyait  déjà  Fennemi  marcher  sur  la  capitale,  et  loin  de 
s’apprêter  à le  combattre,  on  se  laissait  accabler  par  une  muette 
stupeur  et  par  unlâ^he  découragement.  Démosthène  nous  a laissé  le 
tableau  de  Fépou vante  d’Athènes  au  moment  où  Fon  apprit  que 
Philippe  s’était  emparé  d’Élatée  L La  ville  aussi  était  pleine  de 
trouble  et  de  canfusiou  ; mais  Foratenr  monte  à la  tribune  aux 
harangues  : il  crie  courage  à ceux  qui  l’écoutent;  et  voilà  le  peuple 
qui  court  aux  armes,  et  qui  se  sent  capable  d’aller  mourir  sur  un 
champ  de  bataille.  Saint-Simon  ne  peutpas  monter  à la  tribune  comme 
Démosthène,  pour  relever  les  âmes  abattues  ; mais  si  les  mouve- 
ments publics  d’une  libre  éloquence  lui  sont  interdits,  il  s’efiPorce 
au  moins  à voix  basse  de  ranimer  l’opinion,  et  de  faire  honte  aux 
courtisans  de  leur  indolence.  La  raillerie  piquante,  la  satire  amère, 
remplacent  pour  lui  la  hardiesse  d’une  parole  véhémente.  11  s’em- 
porte contre  Vendôme,  il  s’irrite  contre  ces  généraux  qui  abandon- 
nent l’héritage  de  Turenne  et  de  Condé  ; i1  ne  ménage  pas  ceux  qui 
les  ont  choisis  ; il  accuse  l’imprévoyance,  il  dénonce  les  jalousies, 
il  signale  les  fautes  qui  ont  été  commises,  il  prévoit  celles  qui  vont 
suivre,  et,  donnant  un  libre  cours  à son  dépit  et  à sa  colère,  il  parie 
que  Lille  ne  sera  pas  secourue.  C’est  Féloquence  du  désespoir  im- 
puissant. 

Quoiqu’elle  fût  inspirée  parFamour  du  bien  public,  une  critique 
si  passionnée  ne  pouvait  plaire  à Louis  XIV.  Les  envieux  aigrirent 
aisément  le  mécontentement  du  roi;  on  grossit  l’importance  du  rôle 
que  Saint-Simon  avait  joué,  on  lui  créa  des  torts  imaginaires.  Saint- 
Simon,  qui  raillait  si  librement  les  autres,  ne  pouvait  souffrir  qu’on 
Faccusât  lui-même.  Vif  et  prompt  à Fattaque,  il  était  sans  force 
pour  se  défendre.  11  quitta  la  cour  ; il  y revint.  Sa  vie  fut  ballottée 
quelque  temps  encore  entre  la  faveur  et  la  disgrâce,  et  enfin  son 
caractère  irrésolu  fut  vaincu  par  Louis  XIV.  Il  renonce  dès 


* Démosthène,  Discours  sur  la  Couronne. 
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lors  à la  lutte  inutile  qu'il  avait  jusqu’ici  soutenue  contre  le  roi, 
et  clierche  à se  consoler  de  rabaissement  présent  de  Taristocra- 
tie  par  le  souvenir  de  son  ancienne  puissance  et  par  la  confiance 
qu’il  garde  en  ses  destinées.  En  public,  il  se  plie  aux  volontés 
du  monarque  ; il  fait  visite  au  duc  du  Maine , à ce  bâtard  qu’il 
a si  longtemps  attaqué  et  qu’il  déteste  encore;  il  accepte,  bien 
qu’à  regret , pour  madame  de  Saint-Simon , la  place  de  dame 
d’honneur  de  la  duchesse  de  Berry,  et,  à ce  prix,  il  achète  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV.  Cependant,  il  n’est  point  satisfait  de  cette 
existence  tranquille.  L’ambition  le  tourmente,  il  voudrait  entrer 
dans  les  conseils  du  gouvernement,  et  il  se  persuade  qu’il  a trop  de 
naissance  et  d’esprit  pour  que  le  roi  l’y  appelle.  Il  cherche  du  moins 
à se  rendre  digne  du  pouvoir  politique  auquel  il  aspire,  en  compo- 
sant dans  le  silence  du  cabinet  des  projets  de  réformes,  des  plans 
de  gouvernement  qu’il  communique  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvillier.  Bientôt  le  duc  de  Bourgogne  en  est  instruit,  et  ce  jeune 
prince,  devenu  dauphin  par  la  mort  de  son  père,  chargé  par  le  roi 
d’une  partie  des  afîaires  publiques,  désireux  de  réformer  l’État 
quand  il  en  sera  le  maître,  fait  venir  Saint  Simon,  prend  plaisir  à 
ses  entretiens  et  prépare  en  secret  avec  lui  les  plans  d’un  règne  que 
la  France  appelait  de  ses  vœux,  et  dont  elle  ne  devait  jamais  jouir. 

Saint-Simon,  en  critiquant  pendant  vingt  ans  le  gouvernement 
de  Louis  XIV,  nous  a donné  le  droit  de  lui  demander  compte  de  son 
propre  système.  Il  a reproché  aux  autres  ce  qu’ils  ont  fait  ; nous 
pouvons  savoir  ce  qu’il  aurait  fait  lui-même.  S’il  avait  dans  ses 
portefeuilles  une  recette  pour  arrêter  la  décadence  de  la  monarchie 
qui  lui  semblait  précipitée  par  Louis  XIV,  son  opposition  était  légi- 
time; il  plaidait  et  servait  la  cause  de  l’intérêt  public  : s’il  pouvait 
sauver  la  France,  il  avait  le  droit  de  vouloir  la  gouverner.  Il  est 
donc  curieux  de  rechercher  si  ses  théories  politiques  justifiaient 
son  ambition,  et  si  le  mécontent  était  vraiment  un  homme  d’État 
méconnu. 

Sans  doute,  si  l’honnêteté  des  sentiments  et  la  pureté  des  inten- 
tions suffisaient  pour  gouverner  un  peuple,  personne  n’était  plus 
digne  du  pouvoir  que  le  duc  de  Saint-Simon.  Ses  maximes  ne  le 
cédaient  en  générosité  ni  à celles  de  Fénelon,  ni  à celles  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  écoutait  avec  admiration  le  jeune  dauphin  répéter 
qu'un  roi  est  fait  pour  les  sujets,  et  non  les  sujets  pour  lui  ^ ; il  avait, 

‘ Mémoires,  t.  XVllI,  p.  23.",. 
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comme  lui,  une  vive  sympathie  pour  les  souffrances  du  peuple  ; et 
dans  l’État  qu’il  rêvait,  on  ne  devait  plus  entreprendre  de  conquê- 
tes, on  ne 'devait  plus  se  ruiner  en  bâtiments;  les  dépens'^s  delà 
cour  étaient  réduites,  les  im[‘ôts  diminués.  Il  était  séduit  en  même 
temps  par  le  souvenir  d’une  institution  dont  l’origine  était  vraiment 
nationale,  des  états  généraux.  Il  voulait  qu’on  les  réunît  périodique- 
ment ; et  quoiqu’il  en  fit  seulement  un  corps  de  pliùjnmts  et  de 
remontrants,  il  espérait  que  les  états  pourraient  prévenir  les  excès 
de  la  monarchie  absolue  en  la  contrôlant;  c’était  une  vague  ten- 
dance vers  l’avénement  de  cette  royauté  tempérée  dont  l’Angleterre 
jouissait  déjà,  et  que  de  sages  espriîs  avaient  dans  tous  les  temps 
souhaitée  pour  la  France. 

Cependant  les  projets  de  réformes  que  Saint-Simon  soumettait  au 
duc  de  Bourgogne  ne  contenaient  pas  même  le  germe  d'un  véritable 
progrès  ; et  les  généreux  philanthropes  qui  proposaient  au  petit-fils 
de  Louis  XIV  de  renoncer  lui-même  aux  abus  de  la  monarchie  sans 
limites  u’avaieiit  point  le  don  de  pressentir  les  besoins  et  les  desti- 
nées du  pays.  Ce  n’était  pas  au  protit  des  libertés  nationales,  c’était 
dans  l’intérêt  des  privilèges  aristocratiques  que  Saint-Simon  voulait 
restreindre  la  puissance  de  la  monarchie.  Pendant  que  Fénelon 
conseillait  l’interdiction  des  mésalliances  et  la  restitution  des  offices 
de  magistrature  à la  noblesse  Saint-Simon,  de  son  côté,  exposait 
en  détail  au  duc  de  Bourgogne  la  longue  suite  des  prérogatives  que 
les  rois  avaient  enlevées  aux  ducs  et  pairs,  et  avisait  au  moyen  de 
les  r»  slanrer  ; il  le  suppliait  d’exclure  la  bourgeoisie  dii  gouverne- 
ment, et  de  remplacer  les  ministres  roturiers  de  Louis  XIV  par  des 
conseils  où  la  naissance  seule  donnerait  entré*^.  Telle  était  la  con- 
clusion de  ses  théories  politiques  ; il  supprimait,  d’un  trait  de 
plume,  tout  un  siècle  de  Fhistoire  de  France,  le  siècle  où  la  bour- 
geoisie, avec  Colbert  et  Louvois,  avec  Corneille  et  Racine,  avait 
conquis  son  rang,  et  était  devenue  Fune  des  puissances  de  la  société-. 
L’élévation  du  tiers  état  n’était  encore  à ses  yeux,  en  171^,  qu’un 
accident  passager  et  facile  à réparer.  Qu’il  se  plaignît  de  rabaisse- 
ment de  la  noblesse,  qu’il  y vît  un  malheur  pour  la  nation  et  un 
danger  pour  la  royauté  elle-même,  cela  était  légitime,  et  la  suite  du 
temps  aurait  pu,  sur  ce  point,  donner  raison  à ses  regrets,  àlais  s’il 
fallait,  pour  relever  l’aristocratie,  retourner  de  la  monarchie  des 

' Fénelon,  OEiivres  complètes,  t.  XXII.  Plans  de  gouvernement  concerlés  avec 
^e  duc  de  Ghevreuse,  pour  être  présentés  à Mgr.  le  duc  de  Bourgogne. 
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Bourbons  à la  monarchie  des  Valois,  Louis  XIV  lui-même,  malgré 
les  vices  de  son  gouvernement,  ne  servait-il  pas  mieux  les  intérêts 
de  la  société  moderne  que  ces  reformateurs  arriérés  ? Et  n'aurait-il 
pas  pu  appliquer  à Saint-Simon,  s’il  l’avait  bien  connu,  le  mot  cé- 
lèbre et  sensé  par  lequel  il  a défini  le  caractère  de  Fénelon  : « Le 
plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  mon  royaume.  » 

La  plupart  des  théories  politiques  de  Saint-Simon  ne  cachent  en 
effet,  sous  une  séduisante  apparence,  qu’une  chimérique  utopie. 
Comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  qui  ne  connaissent  le  gou- 
vernement que  pour  l’avoir  critiqué,  il  prenait  pour  un  art  facile 
Fart  de  diriger  un  peuple,  et  préparait  des  lois  pour  là  société 
comme  on  ferait  une  règle  pour  un  monastère.  Une  carte  de  France 
sous  les  yeux,  il  traçait  arbitrairement  une  division  nouvelle  des 
provinces.  Le  Télémaque  à la  main,  il  se  promettait  d’augmenter 
dans  la  nation  le  nombre  des  castes,  et,  dans  la  seule  classe  de  la 
noblesse,  il  attaquait  comme  insupportable  la  confusion  des  nobles 
avec  les  gentilshommes,  et  de  ceux-ci  avec  les  seigneurs  : souvenir 
de  la  république  de  Salente  que  Fénelon  aussi  avait  transporté 
dans  ses  plans  de  gouvernement  destinés  au  duc  de  Bourgogne  * . 
Son  imagination  facile,  qui  aplanissait  devant  lui  tous  les  obsta- 
cles, l’emportait  déjà  vers  cet  avenir  qui  semblait  prochain,  où  le 
dauphin,  montant  sur  le  trône,  ressusciterait  la  puissance  des 
ducs  et  pairs,  et  le  prendrait  lui-même  pour  ministre  de  ses  ré- 
formes. Tout  à coup  la  mort  frappe  le  jeune  prince;  toutes  les 
espérances  que  Saint-Simon  fondait  sur  lui  pour  le  bonheur  pu- 
blic et  pour  sa  propre  fortune  sont  anéanties;  et  bientôt,  de  toute 
la  famille  royale,  il  ne  reste  plus  sur  les  marches  du  trône  qu’un 
enfant  pour  hériter  de  la  couronne  d’un  vieillard. 

Ces  coups  retentissaient  dans  l’âme  de  Saint- Simon  ; il  s’était 
plu  d’avance  à emb-llir  le  règne  du  duc  de  Bourgogne  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  manquer  au  règne  de  Louis  XIV  ; il  appelait  pour 
lui  les  destinées  d’un  autre  Marcellus.  La  mort  du  prince  ne  ruinait 
pas  seulement  son  ambition,  elle  brisait  aussi  son  cœur.  Saint- 
Simon  eût  emporté  sa  douleur  dans  la  retraite,  si  le  service  du 
duc  d’Orléans,  auquel  il  était  sincèrement  attaché,  ne  Feùt  re- 
tenu à Versailles.  Une  atroce  accusation  pesait  sur  le  neveu  de 

‘ Fénelon,  OEuvres  complètes,  t.  XXIE  Pians  de  gouvernemen:  concertés  avec 
M.  le  duc  de  Chevreuse,  pour  être  proposés  à Mgr  le  duc  de  Bourgogne;  Télé-r 
maque,  livre  Xü;  Mémoires  de  Sainte  Simon,  t.  XXVtlI,  p.  224w 
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Louis  XIV;  les  clameurs  populaires  Taccusaient  d’avoir  fait  périr  par 
le  poison  le  dauphin,  la  dauphine  et  leur  fils  aîné,  pour  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  Le  roi  lui-même  et  madame  de  Maintenon 
cachaient  mal  leurs  soupçons.  La  cour  entière  fuyait  le  duc  d'Or- 
léans comme  un  empoisonneur  : il  devenait  périlleux  d’être  son 
ami.  Un  pareil  danger  devait  tenter  le  duc  de  Saint-Simon.  Il  avait 
déjà  donné  au  prince  des  preuves  de  son  attachement,  quand,  au 
risque  de  perdre  sa  confiance,  il  l’avait  autrefois  séparé  de  sa 
maîtresse,  madame  d’Argenton,  et  avait  fait  cesser  le  scandale  de 
leur  liaison  publique.  Il  avait  été  sincère  avec  lui  aux  jours  de  sa 
grandeur,  il  lui  resta  fidèle  au  temps  de  ses  disgrâces.  Il  savait 
aimer  autant  qu’il  savait  haïr  ; les  menaces  ne  pouvaient  ébranler 
son  cœur  : cette  sorte  de  courage  était  sa  vertu. 

Saint-Simon  connaissait  l’injustice  des  calomnies  dont  le  duc 
d’Orléans  était  la  victime.  En  se  montrant  assidu  auprès  de  lui,  il 
rendait  un  témoignage  éclatant  à son  innocence,  en  même  temps 
qu’il  l’éclairait  de  ses  lumières  et  le  soutenait  de  ses  conseils.  Si  le 
prince  avait  une  demande  à faire  au  roi,  une  plainte  à lui  porter, 
ou  quelque  intérêt  à défendre  auprès  de  lui,  Saint-Simon  se  char- 
geait de  préparer  les  lettres  et  les  mémoires  ' . Il  ne  tarda  pas  à 
recueillir  le  fruit  de  sa  fidélité.  La  mort  du  duc  de  Berry  désignait 
le  duc  d’Orléans  pour  être  régent  du  royaume  pendant  la  minorité 
qui  s’annoncait.  Saint-Simon  reprenait  avec  lui  les  projets  qu’il 
avait  discutés  jadis  avec  le  dauphin.  Il  ne  pouvait  reconnaître  en 
lui  ni  cette  pureté  de  mœurs,  ni  ce  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de 
l’État,  ni  cette  application  constante  aux  devoirs  du  souverain 
qu’il  avait  admirés  et  chéris  dans  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  le 
trouvait  enclin  aux  mêmes  idées  politiques,  et  les  opinions  du 
prince  le  consolaient  des  mœurs  de  l’homme  privé.  Toutes  les 
parties  de  l’administration  furent  examinées  et  approfondies  dans 
ces  conférences.  La  forme  du  gouvernement,  les  affaires  religieuses, 
les  questions  financières,  les  noms  mêmes  des  hommes  qui  de- 
vaient remplir  les  places  principales,  tout  fut  discuté  et  arrêté 
d’avance.  En  même  temps  le  duc  d’Orléans,  attentif  à ses  intértês, 
préparait  en  secret  avec  Saint-Simon  les  moyens  de  s’assurer  le 
plein  exercice  de  la  puissance  royale,  et  de  combattre  le  duc  du 

’ On  a conservé,  dans  des  collections  particulières,  plusieurs  mémoires  com- 
posés pour  le  duc  d’Orléans  par  Saint-Simon,  annotés  quelquefois  par  ce  prince, 
et  destinés  au  roi,  principalement  sur  les  affaires  d’Espagne  en  17 14. 
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Maine,  si  le  testament  du  roi  lui  réservait  une  part  de  l’autorité. 

Tandis  qu’on  s’apprêtait  ainsi  à renverser  son  œuvre,  Louis  XIV 
s’éteignait  aussi  majestueusement  qu’il  avait  vécu.  Roi  jusqu’à  sa 
dernière  heure,  il  croyait  que  sa  volonté  lui  survivrait  encore  et 
serait  respectée  même  après  lui.  Il  se  trompait;  les  générations 
nouvelles  ne  comprenaient  déjà  plus  la  grandeur  de  ses  pensées 
ni  la  dignité  de  sa  politique.  L’esprit  sceptique  et  indépendant  du 
XVIII®  siècle  était  né  sous  le  règne  du  plus  glorieux  représentant 
de  la  monarchie  absolue.  Quand  il  mourut,  la  France,  comprimée 
depuis  cinquante  ans  sous  sa  main  puissante,  se  releva  tout  à 
coup,  impatiente  de  nouveautés,  prête  à déserter  les  traditions 
qu’elle  avait  reçues. 

Le  duc  d’Orléans,  devenu  maître  du  pouvoir , s’empressa  d’exé- 
cuter les  plans  que  Saint-Simon  lui  avait  tracés.  La  direction  des 
affaires  qui  étaient  confiées  jusqu’alors  aux  ministres  fut  aussitôt 
partagée  entre  six  conseils,  dont  toutes  les  places  furent  occupées 
par  des  nobles  : éphémère  institution,  qui  devait  durer  moins  long- 
temps que  la  régence  elle-même.  Au-dessus  de  ces  assemblées,  un 
conseil  de  régence  fut  chargé  de  donner  son  avis  sur  tous  les  in- 
térêts de  l’État.  Saint-Simon  en  fut  nommé  membre;  il  allait  enfin 
pouvoir  jouer  le  rôle  politique  qui  lui  avait  plusieurs  fois  échappé  ; 
et  c’est  dans  ce  court  passage  aux  affaires  publiques  qu’on  pourra 
juger  à l’œuvre  ce  juge  si  sévère  de  la  politique  royale. 

Pour  lui,  un  intérêt  dominait  tous  les  autres  : c’était  la  restaura- 
tion des  privilèges  antiques  et  en  quelques  points  imaginaires  des 
pairs  de  France.  Dès  qu’il  fut  au  pouvoir,  dès  qu’il  eut  quelque  au- 
torité dans  les  conseils  de  l’État,  il  semble  qu’il  ait  négligé  toute  autre 
affaire,  pour  prendre  souci  de  cette  seule  question,  comme  si  elle  eût 
été  la  plus  importante  pour  les  destinées  du  pays . Dans  la  séance  même 
du  parlement  qui  suivit  la  mort  de  Louis  XIV,  il  voulait  que  le  duc 
d’Orléans,  avant  de  faire  casser  le  testament  du  roi,  tranchât  en  fa- 
veur  de  la  pairie  la  noire  et  profonde  trame  de  V affaire  du  bonnet, 
c’est-à-dire,  en  langue  vulgaire,  qu’il  voulait  forcer  le  premier  pré- 
sident à rester  découvert  en  interrogeant  les  pairs.  Il  torturait  in- 
volontairement l’histoire,  comme  le  comte  de  Boulainvilliers,  pour 
la  faire  parler  suivant  ses  préjugés  et  sa  passion;  mais  Boulainvil- 
liers recherchait  dans  les  origines  de  la  société  française  un  sys- 
tème qui  pût  justifier  la  toute-puissance  de  la  noblesse  ; Saint-Simon, 
plus  exclusif,  croyait  seulement  y trouver  la  consécration  de  l’auto- 
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ri  té  prépondérante  des  pairs  de  France.  C’étaient  eux,  si  on  l’écoutait, 
qui  devaient  limiter  la  puissance  du  monarque,  qui  devaient  pré- 
parer les  lois,  et  qui  avaient  seuls  le  droit  de  rendre  la  justice  à 
rexclusion  de  leurs  lieutenants,  les  conseillers  du  parlement.  Irrité 
de  ne  convertir  personne  à ses  chimères,  il  croit  découvrir  partout 
des  ennemis  de  sa  dignité  ; et  pour  la  défense  de  son  système,  il 
est  obligé  de  déclarer  successivement  la  guerre  au  parlement,  au 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse,  les  deux  fils  lég^itimés  de 
Louis  XÏV,  et  enfin  à la  simple  noblesse  tout  entière , qui  se  révol- 
tait contre  les  prétentions  des  pairs  et  refusait  de  les  soutenir. 

S’il  faut  en  croire  Saint-Simon,  c’était  le  duc  de  Noailles  qui 
avait  soulevé  la  noblesse  contre  lui.  Saint-Simon  ne  lui  pardonna 
jamais  celte  défection;  et  vraiment,’  le  récit  qu’il  nous  a laissé  de  sa 
colère  et  des  affronts  publics  qu’il  n’épargna  point  à son  nouvel  en- 
nemi, même  dans  le  conseil  de  régence,  ferait  aisén\ent  douter  de 
son  bon  sens , si  l’on  n’était  point  fondé  à croire  qu’il  a exagéré  sa 
vengeance  en  la  racontant  L Mais  ses  transports  contrôle  duc  de 
Noailles  ne  sont  quTin  épisode  de  la  guerre  qu’il  soutient.  Les 
deux  ennemis  qu’il  poursuit  avec  une  implacable  ardeur,  ce  sont  les 
bâtards,  parce  qu’ils  occupent  un  rang  intermédiaire  entre  les  pairs 
et  les  princes  du  sang;  et  le  parlement,  parce  qu’il  tente  chaque 
jour  une  nouvelle  entreprise  contre  la  dignité  des  pairs,  telle  que 
la  présence  d’un  conseiller  sur  le  banc  spécial  des  pairs,  la  clôture 
de  la  porte  par  laquelle  ils  sortaient,  ou  l’élévation  graduelle  du 
banc  des  présidents.  Frapper  en  même  temps  ces  deux  adversaires, 
c’était  l’objet  de  tous  les  vœux  de  Saint-Simon.  Il  en  trouva 
bientôt  l’occasion. 

On  était  en  1718.  Le  parlement,  fier  de  la  puissance  nouvelle' que 
le  régent  lui  avait  accordée,  et  convaincu  qu’on  lui  avait  rendu  le 
droit  de  remontrances  pour  qu’il  en  fît  usage,  refusait  d’enregistrer 
un  édit  du  conseil  sur  les  finances.  Le  duc  d’Orléans  se  décide  à 
vaincre  cette  résistance  par  un  lit  de  justice.  Aussitôt  les  espérances 
s’éveillent,  les  passions  s’agitent.  Un  lit  de  justice,  quelle  occasion 
pour  humilier  Je  parlement  et  pour  frapper  les  bâtards  ! Saint-Si- 
mon se  met  contre  eux  à la  tête  d’une  véritable  conspiration  : il  a des 

* Deux,  lettres  de  Saint-Simon  au  duc  de.  Noailles,  datées  du  29  novembre  lTt6 
et  du  28  ma»^s  1717,  et  conservées  à la  Bitiliotbèque  royale,  suppl.'fr\  1134,  prou- 
vent qu'ils  n’avaient  point  rompu  entre  eux  tous  rapports  de  bieu'^éance  et  de  ci 
vilité,  comme  on  le  croirait  à la  lecture  des  Mémoires. 
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coitféreiices  avec  ie  régent,  avec  M.  te  Duc  ; il  touche  enfui  au  heau 
jour  où  il  pourra  réduire  les  fils  de  Louis  XlV  au  rang  de  leur  pairie, 
ett  voir  les  conseillers  dirparlement,  en  présence  du  roi,' agenouillés 
aux  pieds  des  ducs  et  pairs.  Redire  -apres  lui'  avec  quelles  délices  il 
savoura  sa  vengeance,  avec  quelle  volupté  il  accabla  le  premier  pré- 
sident de  ses  regards,  avec  quels  transports  if  jouit  de  Y accomplis- 
sement des  désîVs  les  plus  passionnés  et  les  plus  continus  de  toute  sa 
vie,  ce  serait  une  œuvre  impossible.  Pour  exprimer  sa  passion,  il 
faudrait  réprouver  eoinmelui,  et  l’on  ne  saurait  croire  à quels  ex- 
cès, à quelle  débauche  de  langage  il  s’abandonne  quand  il  veut  la 
rendre  L II  ne  se  contenta  point  cependant  de  triompher  de  ses 
ennemis,  il  voulait  les  détruire.  11  fallut,  pour  le  satisfaire,  que 
le  duc  du  Maine  fût  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Dourlens, 
comme  complice  de  l’intrigue  de  Cellamare,  et  que  toute  la  cabale 
de  noblesse  qui’ se  réunissait  autour  du  prince  fût  dispersée.  C’est 
alors  qu’il  jouit,  pour  quelques  années  du  moins,  d’un  bonheur  sans 
trouble,  et  qu’il  est  tenté,  comme  il  dit,  de  ne  se  plus  soucier  de 
rien. 

Tant  d’ardeur,  dépensée  au  service  de  si  petits  intérêts , prouve 
assez  que  Saint-Simon  n’avait  pas  le  génie  du  gouvernement.  Ar- 
dent, ioüexible,  opiniâtre,  toujours  prêt  à sacrifier  les  intérêts 
les  plus  graves  au  moindre  avantage  d’étiquette,  il  n’avait  pas 
cette  sûreté  de  jugement  qui  donne  du  poids  aux  conseils,  ni  cet 
art  des  tempéraments  qui  permet  de  les  exécuter.  La  banqueroute 
elles  états  généraux  étaient  un  jeu  pour  son  esprit  entreprenant. 
Convaincu  que  les  dettes  d’un  roi  n'engagent  pas  son  successeur,  il 
n’aurait  cependant  point  osé,  dit-il,  se  charger  d’une  si  effroyable 
injustice  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  C’était  aux  députés  de 
la  nation  qu’il  voulait  laisser  la  responsabilité  des  mesures  violen- 
tes qui  lui  semblaient  nécessaires.  Le  duc  d’Orléans  ne  se  rendit 
point  à ses  avis  ; il  craignait  les  états  généraux,  parce  qu’ils  au- 
raient pu  troubler  son  repos  et  susciter  des  embarras  à son  pou- 
voir. il  laissa  la  dette  publique  s’augmenter  encore,  sans  prendre 
souci  de  soulager  les  charges  de  l’État.  Séduit  un  moment  par  les 
brillantes  propositions  de  Law,  il  voulut  que  Saint-Simon  s’entre- 
tînt avec  lui  et  s’instruisît  de  son  système.  Le  duc  de  Saiut-Siinon 
se  rencontra  souvent  avec  cet  aventureux  financier;  mais  il  refusa 


' V.  Mémoires,  t.  XXXH,  p.  58  et  89-93. 
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constamment , avec  une  inflexible  intégrité,  de  s’enrichir  par  des 
gains  qu’il  trouvait  équivoques;  et,  quoiqu’il  parût  compendre  les 
avantages  des  nouveaux  principes  du  crédit,  il  redouta  toujours  le 
prodigieux  mouvement  de  la  cupidité  publique,  auquel  la  France 
n’était  pas  encore  habituée. 

Si  le  désordre  des  finances  effrayait  la  nation,  les  querelles  reli- 
gieuses agitaient  plus  encore  les  esprits.  Depuis  l’édit  de  1685,  les 
divisions  sans  cesse  renouvelées  des  prélats  inquiétaient  tous  les 
vrais  catholiques  ; l’Église,  qui  n’avait  plus  d’ennemis  à combattre 
par  la  parole,  puisque  Louis  XIV  les  avait  tous  vaincus  par  la  vio- 
lence, usait  ses  forces  à se  déchirer  elle-même.  Aux  disputes  sur  le 
quiétisme  succéda  la  dispute  plus  vive  et  plus  âcre  que  souleva  le 
livre  du  P.  Quesnel.  Janséniste  quoiqu’il  le  nie,  ami  du  cardinal  de 
Noailles,  opposé  à toutes  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  ad- 
versaire déclaré  des  Jésuites,  Saint-Simon  attaquait  tous  les  défen- 
seurs de  la  bulle  Unigenitus.  Mais  il  cherchait  vainement  à en- 
traîner le  régent  dans  son  parti.  Le  duc  d’Orléans,  quoiqu’il  eût 
confiance  en  son  amitié,  suivait  rarement  ses  avis  ; il  avait  la  sa- 
gesse de  vouloir  que  le  clergé  français  restât  soumis  à la  papauté; 
il  se  défiait  d’un  schisme,  et  sentait  le  besoin  de  s’assurer  la  tran- 
quillité intérieure,  afin  de  pouvoir  suivre  plus  librement  au  dehors 
la  route  nouvelle  dans  laquelle  il  s'engageait. 

Mais  Saint-Simon  ne  se  montrait  pas  plus  favorable  à la  diplo- 
matie du  régent.  Si  souvent  injuste  envers  Louis  XIV,  il  compre- 
nait du  moins  comme  le  grand  roi  les  intérêts  et  la  gloire  de  la 
France;  il  voulait  qu’on  suivît  toutes  ses  traditions,  qu’on  ne  per- 
dît aucun  des  avantages  achetés  au  prix  de  tant  de  guerres,  et  con- 
sacrés par  le  traité  d’Utrecht  : l’abaissement  des  Pyrénées,  l’intime 
union  de  la  France  avec  l’Espagne,  et  sa  suprématie  sur  les  puis- 
sances catholiques  de  l’Europe.  11  combattait  surtout  l’alliance  du 
l’égent  avec  le  roi  d’Angleterre,  Georges  PL  Par  sentiment  national, 
peut-être  par  attachement  à l’Église  ou  seulement  par  noblesse  de 
cœur,  il  avait  conservé  une  sympathie  secrète  pour  les  Stuarts , et 
il  nourrissait  l’espérance  de  voir  le  fils  de  Jacques  11  remonter  sur 
son  trône.  Mais  il  avait  dans  les  conseils  du  duc  d’Orléans  un  re- 
doutable adversaire,  le  cardinal  Dubois,  qui,  pour  servir  son  inté- 
rêt personnel,  persuadait  toujours  au  régent  de  s’appuyer  sur  le 
roi  Georges  contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe  V.  Dès  lors, 
Saint-Simon  n’a  plus  qu’une  pensée,  qu’une  passion  : il  faut  qu'il 
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renverse  le  tout-puissant  ministre,  et  il  déploie  dans  cette  lutte 
toute  Factivité  de  son  esprit  si  fécond  en  ressources.  Un  moment 
il  croit  remporter  : la  paix  est  faite  avec  FEspagne,  et  scellée  par 
la  promesse  d’un  double  mariage  ; il  tient  à honneur  d'aller  comme 
ambassadeur  extraordinaire  faire  la  demande  solennelle  de  Finfante 
pour  le  jeune  roi  Louis  XV,  et  il  gagne  à sa  facile  mission  le  titre 
de  grand  d’Espagne.  Mais  tandis  qu’il  donne  cette  satisfaction  à sa 
vanité,  le  cardinal  Dubois,  plus  habile,  affermit  son  propre  crédit 
dans  Fesprit  du  régent.  Saint-Simon  est  encore  une  fois  écarté  des 
affaires  ; et  il  fait  ainsi  une  nouvelle  épreuve  des  vicissitudes  de  la 
vie  politique.  A la  mort  du  ministre  favori,  il  croit  recouvrer  la 
faveur  et  la  puissance;  mais  tout  à coup  le  duc  d’Orléans  lui-même 
est  frappé  d’apoplexie.  La  douleur  qu’il  ressentit  de  cette  fin  terri- 
ble brisa  les  dernières  espérances  qui  l’attachaient  encore  à la  cour; 
il  résolut  de  s’enfermer  dans  une  retraite  où  il  ensevelit  les  trente- 
deux  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  avait  toujours  admiré  avec  passion  ces  hommes,  grands  par  la 
vertu,  qui  avaient  mis,  comme  il  le  dit,  un  intervalle  entre  leur 
vie  et  leur  mort,  MM.  le  Pelletier,  de  Maisne,  du  Gha  rmel,  le  chan- 
celier de  Pontchartrain  , qui  avait  déposé  les  sceaux  en  17  Vf  pour 
demander  à la  solitude  et  à la  religion  la  tranquillité  nécessaire  à 
ses  dernières  années.  Au  milieu  des  tourments  de  la  vie  publique, 
il  avait  souvent  envié  leur  sort  pour  les  jours  où  son  corps  et  son 
âme  auraient  besoin  de  repos.  Il  se  donna,  jeune  encore,  le  bonheur 
qu’il  avait  désiré;  il  avait  quarante-huit  ans  seulement  quand  il 
se  retira  de  la  cour.  Quoiqu’il  fût  bien  traité  par  M . le  Duc  et  par  le 
cardinal  de  Fleury,  il  ne  pouvait  se  résigner,  après  avoir  été  le 
conseiller  et  Fami  particulier  d’un  régent,  à jouer  auprès  d’un 
ministre  le  modeste  rôle  d’un  simple  courtisan.  Sa  vanité  n’aurait 
pu  s’accoutumer  à la  décadence  de  sa  fortune . 

Depuis  1723,  son  histoire  est  presque  inconnue . Il  fait  rarement 
allusion,  dans  ses  Mémoires , à cette  époque  de  sa  vie.  Quelques 
lettres,  dispersées  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  des 'collections 
particulières,  témcignent  de  son  éloignement  des  affaires,  de  la  tran- 
quillité de  sa  vie,  et  de  sa  fidélité  à ses  anciens  amis  : a Madame  dô 
» Saint-Simon  entre,  écrit-il  à la  maréchale  de  No  ailles,  et  se  plaint 
» que  je  ne  vous  parle  pas  assez  d’elle,  et,  en  vérité,  nous  nous  di- 
» sons  des  choses  si  grossières  de  vous,  par  exemple  que  nous  vous 
» aimons  de  tout  notre  cœur,  que  cela  nous  fait  bien  sentir  le  long 
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» temps  qu’il  y a que  nous  sommes  au  village,  et  le  besoin  que  nous 
» avons  de  reprendre  un  peu  l’air  et  les  manières  de  la  ville  ^ » 
C’est  dans  les  lettres  intimes  que  le  cœur  d’un  homme  se  révèle  et 
s’épanche  ; et  si  l’on  voulait  rechercher  dans  des  documents  inédits 
les  qualités  ignorées  du  caractère  de  Saint-Simon^  sa  correspon- 
dance laisserait  voir  une  grâce  et  une  aménité  qu’on  soupçonne  dif- 
ficilement en  lisant  ses  Mémoires.  Quand  il  n’était  point  troublé 
par  la  passion^  il  avait  des  qualités  douces  et  aimables.  M.  de  Saint- 
Simon,  évêque  d’Agde  et  son  parent,  écrivait  de  lui  : g A quatre- 
» vingts  ans,  son  esprit  était  comme  à quarante,  sa  conversation 
« enchanteresse.  Il  ne  vivait  pins  depuis  bien  des  années  que^dans 
» sa  bibliothèque,  ne  cessait  de  lire,  et  n’avait  jamais  rien  oublié.  » 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  disait  « qu’il  était  le  plus  intéressant  et 
))  le  plus  agréable  dictionnaire^.  » Lue  vie  si  simple  et  si  tranquille 
fut  troublée  cependant  par  de  cruels  malheurs  : Saint-Simon  les 
supporta  avec  la  constance  que  donne  la  religion.  Il  perdit  ses  deux 
fils  qu’il  aimait  tendrement,  l’aîné  duc  et  pair,  le  second  grand 
d’Espagne.  Sa  fille,  mariée  au  prince  de  Chimay,  lui  sui: vécut.  Il 
ne  mourut  lui-même  qu’en  1755  ; il  avait  quatre-vingts  ans.  Né 
en  1675,  pendant  la  glorieuse  jeunesse  de  Louis  XIV,  il  vivait  en- 
core trente-quatre  ans  avant  la  révolution  française.  Il  avait  été 
élevé  parmi  les  derniers  courtisans  de  Louis  XIII,  parmi  les  der^ 
niers  défenseurs  de  la  monarchie  féodale;  et  quand  il  mourut,  le 
grand  tribun  de  la  révolution,  Mirabeau,  était  né.  De  ses  regards, 
Saint-Simon  avait  pu  embrasser^les  deux  mondes  qui  sont  séparés 
par  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Aussi  toute  sa  vie  semble-t-elle  partagée  entre  le  souvenir  du 
passé  et  le  pressentiment  de  l’avenir  : il  n’accepta  jamais  la  poli* 
tique  de  son  siècle.  Le  retour  aux  traditions  de  l’aristocratie,  le  pro- 
grès vers  la  liberté  moderne , c’était  son  double  rêve  : il  aurait 
voulu  que!  la  société  prît  avancer  et  reculer  du  même  pas.  Il  se 
créait  des  chimères  et  les  poursuivait  avec  autant  d’ard-jur  et  de 
bonue  foi  que  la  vérité.  Louis  XIV,  qui  jug^mt  si  sûrement  les 
hommes,  se  garda  de  le  consulter  jamais  sur  les  intérêts  de,  l’État; 
le  régent  lui-mème,  qui  se  serait  volontiers  abandonné  à ses  con- 
seils, comprit  bientôt  que  Saint-Simon  était  incapable  de  gouver- 

’ Cette  lettre  du  duc  de  Saint-Simon  à la  maréchale  deNoaiües,  datée  de  la 
Ferté,  diernicr  oc'.obre  1729,  est  conservée  à la  BibEo.hèqne  royalev  suppl.  fr. 
2232-37. 
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iic^tion^^et  ne  , lui  donna  jamais  une  part  importante  dans 
la  direetion  des  affaires.  Spn/seul  mérite , durant  sa  vie  publique, 
fut  de  dpnn<er  cours  à certaines. idées  de  justice  et  d’humanité,  à 
pertuines^.maxinies  ?sur  les  .devoirs  des  -rois, envers  les  peuples, 
qui  .avaient  de  son  temps  peu  de  faveur,  et  dent  il  a légué  au 
XyUî®  siècle!  une  éloquente  apologie, 

'Mais  c'est  dans  les  années  mêmes  où  il  croyait  se  faire  oublier 
qu'il  conquit  sa  véritable  gloire , et  quùl  en  éleva,  comme  à son 
insu,  l'impérissable  monument.  Ce  fut  pendant  sa  retraite  qu'il 
écrivit  ses  Mémoires.  Il  avait  commencé  à l'armée,  dèst  l694,  à ré- 
diger.ses  observations  sur  tous  les  événements  dont  il  était  témoin  ; 
il  avait  continué  ce  travail  toute  sa  vie,  mais  en  cachette,  et  « en 
» laissant  mûrir,  comme  il  dit,  son  ouvrage  sous  la  clef  et  les  plus 
» sûres  serrures  * . » Après  la  mort  de  Dangeau,  qui  arriva  en  1720, 
il  prit  une  copie  du  journal  où  ce  célèbre  courtisan  inscrivait  fidè- 
lement chaque  soir  toutes  les  nouvelles  qu'il  avait  recueillies; 
pendant  les  années  de  sa  retraite  il  couvrit  cet  exemplaire  de 
notes  qui,  par  la  vivacité  du  tour,  la  hardiesse  de  l'expression  et 
la  vie  qui  anime  les  personnages , font  un  contraste  piquant  avec 
le  froid  procès-verbal  qu’elles  accompagnent.  Ces  notes  que  Saint- 
Simon  jetait  à profusion  sur  le  journal  de  Dangeau , et  qu'il  a 
presque  toutes  reproduites,  avec  de  légères  corrections,  dans  ses 
Mémoires  3,  étaient  certainement  la  première  rédaction  et  comme 
l'ébauche  de  son  grand  ouvrage.  Ce  fut  plus  tard,  et  seulement 
entre  1740  et  1740  qu'il  ressembla  tous  ces  morceaux  qui 

' Tniroduction,  t.  Dr,  p.  i8;  V.  aussi  la  letîre  de  Sainl-Simon  à l’abbé  de  la 
Trappe,  autographiée  en  léte  de  l’édition  de  i829. 

2 Saint-Simon  n’écrivit  ses  notes  sur  Dangeau  que  pendant  sa  retraite;  car  il  y 
mentionne  des  événements  qui  ne  sont  arrivés  qu’en  1725  et  1729.  V.  ses  notes 
sur  Dangeau,  à la  date  du  12  janvier,  du  18  mars  IG89,  du  4 août  1704,  etc, 

^ L’(  xemplaire  manuscrit  du  journal  de  Dangeau,  avec  les  adjitions  du  duc 
de  Saint  Simon,  aj  partient  aux  ai  drives  des  Affaires  étrangères.  Dans  les  vo- 
lumes qu’on  a publiés  jusqu’ici,  les  notes  sont  moins  nombituses  et  moins  éten- 
dues qu’elles  ne  seront  dans  les  suivants.  Souvent  on  y trouvera  des  notes  longu  s 
de  plusieurs  p iges  (et  par  exemple  tout  le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV),  textuel- 
lement recopiées  pai  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires. 

* 11  imporlait  de  fix^r  l’époque  à laquelle  Saint-Simon  a mis  la  dernière  main 
à son  dravail,  et  de  donner  ainsi  la  véritable  date  des  Mémoires.  Le  stjle  en  pa- 
raîtra d’autant  plus  surprenant,  si  l’on  pense  qu’ils  ont  été  composés  entre  1740 
et  1746,  comme  il  est  imposible  d’en  douter,  puisque  l’auttur  fait  allusion  à des 
événements  qui  se  sont  passés  pendant  ces  six  années.  Voy.  t.  V,  p.  134  (où  il 
parle  de  l’année  1740);  t.  X,  p.  205  ; t.  Xt,  p.  85;  t.  XllI,  p.  29  et  88;  t.  X ' II, 
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étaient  sans  suite  et  sans  liaison  ; assuré  contre  les  erreurs  de  sou- 
venir par  les  notes  qu’il  avait  prises,  par  les  esquisses  qu’il  avait 
tracées  sous  l’impression  de  chaque  événement;  assez  éloigné  des 
temps  dont  il  raconte  l’histoire  pour  pouvoir  grouper  les  faits  et  les 
juger  avec  plus  d’assurance;  toujours  assez  ardent  et  impétueux 
d’esprit,  malgré  son  grand  âge,  pour  composer  ce  chef-d’œuvre 
d’éloquence  et  de  passion  qui  devait  ressusciter  la  cour  de  Louis  XIV 
et  celle  du  régent  aux  yeux  étonnés  de  la  postérité. 

p.  14G  (1745);  t.  XXY,  p.  89  (mars  1746)  ; t.  XXXI,  p.  152;  t.  XXXVH,  p.  48 
(où  il  parle  de  la  mort  de  Philippe  V,  arrivée  en  1746).  Ces  passages  n’ont  pas 
été  ajoutés  après  coup  aux  Mémoires,  car  l’ouvrage  de  Saint-Simon,  écrit  tout 
entier  de  sa  main,  ne  contient  ni  ratures  ni'additions.  L’Introduction  est  de  Juillel 
1743. 


DE 


AUTHENTICITÉ  DES  MONUMENTS 

DÉCOUVERTS  A LA  CHAPELLE  SAINT-ÉLOI. 


Oculos  habenl  et  non  videbunt. 

(Ps.) 


Parmi  les  ennuis  attachés  à Tétude  des  sciences  pour  en  com- 
jvenser  les  charmes,  un  des  plus  \'ifs  peut-être  a sa  source  dans 
une  malheureuse  disposition  de  la  nature  humaine,  qui  fait 
que  jamais  une  découverte  un  peu  importante  ne  peut  apparaî- 
tre sans  rencontrer  les  plus  grandes  difficultés  dans  son  éta  • 
blissement.  Tous  ceux  dont  elle  froisse  les  opinions  et  les  sys- 
tèmes résistent  et  se  refusent  à admettre  les  faits  qui  viennent 
renverser  leurs  idées.  Le  public  lui-même  est  toujours  à l’égard 
des  choses  nouvelles  dans  une  disposition  négative  ; il  est  porté 
plutôt  à ne  croire  que  ce  qu’il  connaît  déjà,  et  ce  qui  ne  le  fait 
pas  entrer  dans  un  ordre  d’idées  trop  nouveau.  Ces  deux  raisons 
influent  dans  le  même  sens,  et  ce  n’est  qu’ après  de  longs  et  pé- 
nibles efforts  que  la  vérité  parvient  à se  faire  jour. 

Ces  réflexions  me  sont  inspirées  par  la  lecture  d’une  petite 
brochure  in-8  ' qui  vient  de  paraître  à Évreux.  Cette  brochure 
de  18  pages  accompagnées  de  trois  planches,  est  intitulée  : De 
la  Découverte  (Tun  'prétendu  Cimetière  mérovingien^  à la  Cha- 
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pelle  Saint-Èloi  [Eure),  par  M.  Charles  Lenormant.  Rapport 
fait  à la  société  libre  (E Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles^- 
Lettres  du  département  de  VEure  dans  sa  séance  du  5 août  1855, 
et  publié  par  son  ordre. 

Le  titre  de  la  brochure  en  indique  clairement  le  contenu. 
Nous  aurions  volontiers  laissé  passer  ces  attaques  sans  y ré- 
pondre, car  le  savoir  et  la  loyauté  de  mon  père  sont  au-dessus 
de  telles  atteintes.  Mais  il  y avmt,  dans  cette  question,  l’intérêt 
sacré  de  la  science  à défendre  ; il  y avait  une  erreur  qu’il  fal- 
lait empêcher  de  s’établir.  Une  réponse  était  donc  nécessaire. 
Je  suis  très-jeune,, j’entre  dans  la  carrière,  je  n’ai  point  de  po- 
sition scientifique  à compromettre  dans  une  tede  lutte.  J’ai  pris 
part  aux  découvertes  et  j’ai  aussi  mon  intérêt  dans  la  question  ; 
c’est  donc  à moi  que  revenait  ce  soin,  et  c’est  pour  cela  que  je 
descends  dans  la  liee  pour  rétablir  la  vérité  contre  les  membre? 
de  la  Commission  envoyée  par  la  Société  de  l’Eure. 

Avant  d’entrer  dans  l’examen  du  rapport,  il  me  semble  né- 
cessaire de  donner  quelques  éclaircissements  sur  les  circonstan- 
ces de  nos  découvertes  et  sur  le  lieu  où  elles  ont  été  faites.  La 
Chapelle  Saint-Éloi  est  reliée  au  village  de  Fontaine-la-Soret 
par  une  sente  étroite  praticable  seulement  par  les  piétons,  et 
qui  remonte  à une  é]X)que  très-reculée. 'Cette  sente  suit  les  sinuo- 
sités de  la  colline  au  pied  de  laquelle  elle  passe,  longeant  à gau- 
che les  bois  et  à droite  tes  prairies.  En  partant  de  la  Chapelle- 
Saint- Éloi,  elle  suit,  sur  une. longueur  de  100  ou  150  pas,  les 
propriétés  de  la  commune  de  Fontaine-la-Soret,  puis  elle  tra- 
verse une  toute  petite  propriété  portée  au  plan  cadastral,  sec- 
tion B,  sous  les  n°®  117,  118  et  119,  dans  laquelle  on  voit  à 
droite  en  contre-bas  une  chaumière  aujourd’hui  presque  ruinée, 
et  à gauche  une  excavation  dans  la  côte  où  jusqu’à  l’année 
dernière  s’élevait  un  four  à pain  appartenant,  comme  la  mai- 
son, au  sieur.  Boutel,  journalier,  et  construit  depuis  plus  de 
20  ans  au  dire  des  habitants  du  pays.  Derrière  la  chaumière  du 
sieur  Boutel,  entre  la  sente  et  un  ruisseau  alimenté  par  les  eaux 
de  la  source  de  la  Chapelle-Saint-Éloi,  sont  à la  suite  l’un  de 
l’autre  trois  petits  prés  séparés  par  des  haies,  portant  au  cadas- 
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tre  les  \ \ 5 {e)  ,114  (f)  et  1 1 1 ((/) , dont  le  premier  apparlientau 
sieur  Gueroult,,  le  second  au  sieur  Coiübeau,  et  le  deruier  au 
sieur  Desperroisu.  C’est  là  remplacement  de  nos^  découvertes. 

Yers  le  mois  de  juin  1 854.  le  sieur  Boiitel,  reconnaissant  que 
sa  maison  n’était  plus  liabitable  dans  son  état  de  ruine,  voulut 
en  construire  une  nouvelle  sur  un  autre  emplacement.  Pour  cela, 
il  commença  par  démolir  son  four  et  creusa  dans  la  côte  une 
trancliée  afin  d’asseoir  les  fondations,  de  sannnstruction.  En  creu- 
sant cette, trancliée,  à peu  près  sous  l’emplacement  de  son  four, 
il  rencontra  une  maçonnerie  ellipticpie  composée  de  .morceaux 
de  pierre  du  pays,  dont  quelques-uns  portaient  des  sculptures 
et  des  gravures  (pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  ; il 
ne  comprend  pas  le  mot  dHnscriptüms)  aurxquelles  il  ne  Eit  pas 
la  moindre  attention.  Il  descendit  jusqu’aux  bases  de  cette  mar 
çoimerie,  dont  il  arracha  les  pierres  qu’il  déposa  à peu  de-dis- 
tance h Puis  avec  des  terres  rapportées  provenant  surtout  de  la 
colline  au-dessus  (o) , il  boucha  le  trou  qu’avait  laissé  la  ruine 
renversée. 

Tel  était  l’état  des  lieux^lorsque  nous  y arrivâmes  au  com- 
mencement de  septembre.  Pendant  les  premiers  temps  de  notre 
séjour,  mon  père  était  retenu  dans  son  lit  par  les  suites  dhm  acci- 
dent ^gravei.  C’est  dans  ces  circonstances  que  le  6 septembre , 
passant  par  la  sente  dont  j’ai  déjà  parlé,  je  remarquai  le  tas^de 
pierres  formé  par  le  sieur  Boutel.  Du  premier  coup  d’ceil,  et 
sans  m’y  arrêter,  j’y  reconnus  des  tronçons  de  colonnes  qui  me, 
parurent  antiques.  J’en  avertis  mon  père,  qui  d- abord  ne  vou-, 
lut  pas  attacher  grande  importance  à mon  rapport.  Je  le  décidai 
pourtant  à venir,  et  dès  qu’il  fut  en  état  de  sortir,  le  8,  nous 
nous  rendîmes  sur  les  lieux  où  j’avais  aperçu  ces  antiquités. 
Au  pomt  marqué  sur  le  plan,  était  un  tas  de  pierres  dç  la 
roche  calcaire'  du  pays,  contenant  environ  4 mètres  cubes  de 
matériaux,  à la  surface  duquel  om  voyait  deux  ou  trois  fiag- 
mentsd’une  colonne  romaine  revêtue  de  feuilles  d^eau  disposées 

^ Poar  toute cetleflescriptîoHvoye?,  le  plan  qui  serajoiulau  n'’ du  25  octobre. 

2 Au.  pointe  du  plan.  Le  rapport  de  la  coniLiibsion  dit  au  point  idoù= 
est  un  tas  de  cailloux  de  silex  provenant  des  couckes  mêmes  de  la  côte. 
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en  une  imbrication  interrompue  de  distance  en  distance  par  des 
ceintures  garnies  de  perles.  Le  paysan  qui  se  trouvait  chez  lui 
au  moment  de  notre  visite,  sortit  alors  de  sa  maison  et  nous 
montra  une  tête  en  pierre  calcaire  d’une  bonne  sculpture  ro- 
maine, portant  tous  les  caractères  d’une  tête  d’ Hercule  et  les 
traits  de  l’empereur  Caracalla.  Il  avait  trouvé  cette  tête,  que  nous 
lui  achetâmes  immédiatement,  cachée  derrière  la  maçonnerie 
et  engagée  avec  une  certaine  précaution  dans  le  terrain  même 
de  la  côte.  En  examinant  quelques-unes  des  pierres  de  la  sur- 
face du  monceau,  nous  reconnûmes  sur  des  boutisses  de  petit 
appareil  provenant  d’un  passage  qui  conduisait  à la  construc- 
tion elliptique,  découvert  et  détruit  de jnême  par  le  sieur  Bou- 
tel  ; nous  reconnûmes  sur  ces  pierres  l’inscription  païenne  en 
romaine  rustique,  publiée  par  mon  père  ^ et  contenant  une  dé- 
dicace à Hercule  Mercure  2.  Nous  reconnûmes  aussi  sur  des 
demi  tambours  de  colonne  plusieurs  fragments  de  grandes 
inscriptions  chréliennes  avec  les  symboles  de  la  colombe,  du 
chrisme  catholique  et  du  vase  eucharistique. 

Après  cette  première  visite  dont  je  viens  d’exposer  les  ré- 
sultats , nous  fûmes  quelque  temps  sans  revenir  sur  les 
heux.  Mon  père  fut  obhgé  de  retourner  à Paris , d’où  il  ne 
revint  que  le  16,  accompagné  de  notre  savant  ami  M.  Edm.  Le 
Blant,  qui  venait  relever  les  objets  découverts  pour  son  bel 
ouvrage  sur  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  y couronné 
par  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  qui  s’im- 
prime en  ce  moment  à l’imprimerie  Impériale.  Nous  visitâmes 
de  nouveau  le  terrain  le  17,  accompagnés  de  ce  savant  distin- 

^ Découverte  d'un  Cimetière  mérovingien  à la  Chapelle  Saint-Eloi, 
p.  63. 

2 Quelques  personnes  nous  ont  demandé  d’indiquer  les  inscriptions  pu- 
bliées analogues  pour  la  forme  des  caractères  et  dont  on  puisse  la  rappro- 
cher. En  matière  d’écritures  il  est  fort  difficile  de  trouver  deux  monu- 
ments absolument  semblables,  et  jusqu’ici  peu  d’inscriptions  ont  été  pu- 
bliées en  fac-similé.  Cependant  nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  à un  mo- 
nument des  frères  Arvales  dont  la  copie  figurée  a été  donnée  par  Cancellieri 
{Syllogeveterum  monumentorum,  p.  2l02j,  et  par  Marini  {Arv.,^.  clxi). 
Ce  marbre  est,  comme  paléographie,  assezjanalogue  à notre  inscription  de 
Serquinius,  et  remonte  environ  à la  même  époque. 
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gué,  versé  spécialement  dans  eette  partie  de  l’archéologie. 
Quelques  coups  de  pioche,  donnés  à l’emplacement  de  la  cons  - 
truction, mirent  à nu,  dans  les  terres  rapportées  qui  Fencom- 
liraient,  de  nombreux  fragments  de  poterie,  dont  quelques-uns 
portaient  des  inscriptions  tracées  à la  pointe.  Les  déblais  nous 
fournirent  aussi  des  fragments  d’inscinptions  sur  tuiles  à rebord, 
toutes  très-mutilées.  M.  Le  Blant,  le  premier,  en  conclut  qu’il  de- 
vait y avoir  dans  les  environs  un  cimetière  important.  Enfin  un 
nouvel  pxamen  un  peu  plus  approfondi  nous  permit  de  recon- 
naître que  le  tas  de  pierres  extrait  par  Boutel  renfermait  encore 
un  grand  nombre  d’inscriptions  et  de  fragments  de  sculpture  ; 
nous  les  dégageâmes  peu  de  temps  après  en  retournant  ce  tas 
pierre  à pierre  et  en  faisant  transttorter  à la  Chapelle-Saint-Éloi 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  quelque  intérêt;  dans  ce  dernier 
travail  nous  fûmes  aidés  par  M.  Loisel , maître  de  poste  à la 
Bivièie  Tliibouville,  qui  vint  souveni  assister  à nos  fouilles  ei  à 
nos  découvertes. 

Le  18,  une  fouille  lûgulière,  commencée  en  présence  de 
MM.  Aug.  Le  Prévost  et  Lottin  de  Laval,  mit  à nu  ce  qui  restait 
du  petit  édifice.  La  maçonnerie  avait  disparu,  mais  des  arra- 
chements de  mortier  et  de  pierre  permettaient  encore  d’en 
suivre  la  direction  d’une  manière  certaine.  On  voyait  une  cavité 
elliptique  \ de  2"q40  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  de  2 mè- 
tres dans  son  plus  petit,  creusée  dans  la  couche  même  de  marne 
craieuse,  à pic  du  côté  de  la  colline,  et  du  côté  de  la  vallée,  en- 
foncée de  55  centimètres  au-dessous  dirsol  actuel  environnant  h 
Cette  cavité  était  tapissée  par  un  mur  auquel  les  traces  encore 
existantes  donnaient  un  peu  plus  de  20  centimètres  d’épaisseur,  et, 
du  côté  appuyé  à la  colline  (le  seul  où  on  pût  juger  jusqu’àquel 
point  ils’ élevait),  l'",40  de  hauteur.  Au  centre  de  cette  cavité  on 
voyait  un  encuvement  elliptique,  B,  de  15  centimètres  de  pro- 
fondeur, l'"',40  dans  son  plus  grand  diamètre  et  1 mètre  dans 
son  plus  petit,  suivant  exactement  tous  les  contours  de  la  ca- 

‘ Et  non  pas  circulaire,  comme  elle  est  liguréc  dans  le  plan  de  la  com- 
mission de  la  Société  de  l’Eure. 

- Cette  cavité  est  marquée  dans  le  plan  par  la  lettre  A. 

T.  XXXVI.  25  SEPT.  1855.  6'-  livr.  h.) 
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vite  principale.  Un  passage  oblique,  C,  incliné  vers  le  N.  E.-  de 
45  centimètres  de, large  environ,  de  niveau  avec  la  cavité  prin- 
cipale, et  long  d’au  moins  l'“,50,  donnait  accès  à ces  ruines. 
On.  distinguait  dans  ce  passage  les  traces  d’un  pavement  eu 
pierres  calcaires  de  petit  appareil  détruit  presque  entièrement 
par  Boutel,  et  d’où  provenaient  les  fragments  de  rinscription 
de  Serquinius.  Deux  murs  construits  en  pierre  calcaire  et  en 
tuiles  romaines,  laissant  entre  eux  le  passage  d’un  homme, 
avaient  été  détruits  par  l’auteur  de  la  découverte  ; il  n’en  res- 
tait que  les  arrachements.  Dans  le  fond  de  l’encuvement,  on 
voyait  une  mince  couche  de  charbon  qui  rappelait  celle  qu’on 
trouve  sur  le  soi  antique  des  ruines  romaines  du  département, 
mais  qui  en  différait  cependant  en  ce  que  ce  charbon  était  pilé 
avec  soin  et  formait  une  couche  régulière. 

Le  même  jour,  en  étudiant  les  alentours  de  la  propriété  de 
Boutel,  nous  reconnûmes  que  le  sol  du  cimetière  s’étendait  dans 
les  prés  ir  « 115  [e)  et  1 14. (f)  du  plan  cadastral,  et  jusque  dans 
le  ir  1 1 1 {(j)  ; on  y découvrait  Je  nombreuses  inscriptions  tracées 
sur  des  tuiles  romaines.  De  ce  jour  le  théâtre  de  nos  recherches 
fut  changé,  et  jusqu’à  notre  départ  pour  Daris  ces  prés,  et 
même  un  autre  situé  au  delà  k du  ruisseau  et  portant  au  ca- 
dastre le  n”  202  (/i),  nous  fournirent  une  ample  récolte.  Nous 
eûmes  h bonheur  de  rencontrer  dans  le  pré  lU  114  une  tombe 
qui  avait  été  respectée,  et  où  nous  découMÎineb,  avec  les.  débris 
des  ossements d’ un  homme,  rinseriptioiTsuivaiile  sur  une  tuile 
à i^ehord  : 

GENTlA[iNVS] 

annor[vm  ...] 
m P [ace] 

urr  petlt  bronze  de  Constantin  le  Urand  et  un  fr.agment  de- vase 
poirtant  une  inscription  tracée  à la  pointe  : vsx,petsi*iiii. 

Sur  les  conseils  de  M.  Le  Prévost  et  quelques  autres,  amis, 
mon  père  se  décida  à fahx'  connaître  immédiatement  sa  déco.u- 
verte.  lien  rendit  compte  à l’Académie  des  Inscriptions  dans 
la  séance  du  29  septembre,  et  mil  tous  les  yeux  de  la- docte 
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assemblée  quelques-uns  des  originaux  des  inscriptions,  parti- 
îeulièremenl  des  inscriptions  runiques.  Le  comte  rendu  de  cette 
séance  a été  publié  par  M.  Alfred  Maury,  dans  le  numéro ^du 
'7  octobre  de  Y Alhenœum  français.' 

iLes  découvertes  continuaient  toujours.  Mon  père  amena  de 
nouveau  à la  Gliapelle-Saint-Éloi  M.  Edm.  Le  Blaiit,  qui  copia, 
dessina,  mesura  pour  son  ouvrage  toutes  les  inscriptions  dé- 
couvertes, en  même  temps  qu’un  habile  architecte,  M.  Lam- 
bert, relevait  les  traces  de  constructions,  les  fragments  d’ar- 
chitecture, et  en  préparait  une  restitution  complète.  Quand  la 
fameuse  inscription  qui  commence  par  les  mots  : me  vb 
TAv[Rmvs]  eut  été  trouvée,  mon  père  en  présenta  l’original  à 
l’Académie,  dans  la  séance  du  13  octobre,  avec  quelques  au- 
tres, et  les  dessins  exécutés  par  M.  Le  Blant.  L’Académie,  sur 
le  vu  de  ces  dessins  et  de  ces  monuments,  jugea  la  découverte 
tellement  importante  qu’elle  chargea  mon  père  de  préparer  une 
lecture  sur  ce  sujet  pour  la  séance  générale  des  cinq  classes  de 
l’Institut,  le  25  octobre.  Cette  lecture  a été  publiée  dans  le 
Recueil  de  l’ Institut  h et  mon  père  l’a  fait  réimprimer  en  y 
joignant  de  nombreux  éclaircissements,  un  nouveau  texte  de 
la  vie  de  saint  Taurin,  et  les  fac-similé  de  douze  des  princi- 
pales inscriptions,  sous  ce  titre  : Découverte  cCun  cimetière 
mérovingien  à la  Chapelle-Saint-Eloi  {Eure) 

Cependant,  après  notre  départ,  de  nouvelles  découvertes 
avaient  été  faites.  Boute!  avait  commencé  à fouiller  , mal- 
heureusement sans  direction,  au  bout  de  sa  maison  au  point 
a , dans  une  partie  où  il  avait  trouvé  des  traces  de  maçon- 
nerie quelques  années  auparavant,  en  ajoutant  un  appentis 
à son  habitation,  il  avait  bientôt  rencoritré  un  passage  voûté 
en  maçonnerie  composée  de  silex,  de  pierre  calcaire  et  de  blocs 
de  marne  chloritée  entremêlés,  F,  haut  de  moins  d’un  mètre, 
large  de  0"b50  et  long  de  2'",o0  environ,  passant  sous  la  sente 
de  Saint-Éloi  à Fontaine-la-Forêt.  Suivant  ce  passage,  notre 

’ Elle  a été  repro  duite  dans  le  Correspondant  du  octobre  et  dans  le 
Moniteur  du  7 novembre. 

» In-8«,  chez  Douuiol. 
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paysan  était  arrivé  dans  une  construction  souterraine  à voûte 
surbaissée,  E,  de  forme  elliptique  irrégulière,  d’environ  1 ,60 
dans  son  plus  grand  diamètre.  Les  parois  étaient  formées  par 
une  maçonnerie  analogue  à celle  du  passage,  et  qui  semblait 
avoir  été  recouverte  d’une  couche  de  briquetage  cuit  sur  place 
et  vitrifié.  Dans  le  fond,  sur  le  sol,  était  une  couche  de  chaux 
hydratée,  encore  un  peu  molle  par  suite  de  la  privation  de 
toute  communication  avec  l’air  extérieur,  couche  haute  de 
50  centimètres  environ,  et  par-dessus  un  lit  de  cendres  de  3 
à 4 centimètres  d’épaisseur.  La  voûte  était  crevée  et  effondrée 
en  quelques  points,  et  la  crypte  était  remplie  de  terres  entrées  par 
le  haut.  Au  milieu  de  ces  terres,  Boutel  trouva  à 60  centimètres 
environ  du  sol  inférieur,  au  point,  c’est-à-dire' reposant  presque 
sur  le  lit  de  cendres,  un  squelette  dont  nous  aurons  l’occasion 
de  reparler  plus  tard.  C’était  celui  d’une  jeune  fille  de  dix -huit 
ans  environ.  Avec  ce  squelette  étaient  les  fragments  d’une  in- 
scription sur  tuile  en  grec  un  grand  bronze  d’ Hadrien,  un  mi- 
roir en  métal  allié  d’argent  et  d’étain  de  0'”, 495  de  diamètre,  deux 
anneaux  de  boucles  d'oreilles  en  or  dont  l’une  pèse  de  l8'’,02,  un 
grand  anneau  de  bronze  qui  s’était  introduit  dans  la  boîte 
même  du  crâne,  les  fragments  de  deux  vases  en  terre  noire 
et  d’un  vase  en  verre,  une  espèce  de  bille  en  pierre,  et  enfin 
deux  objets  circulaires  en  bronze  que  je  n’ai  pu  voir,  mais 
qui,  d’après  la  description  que  le*  paysans  m’en  ont  donnée, 
me  paraissent  être  des  bracelets.  Au  crâne  adhérait  un  grand 

1 Un  promier  fragment  avait  été  trouvé  par  moi  dans  la  fouille  même 
quand  je  l'avais  vi.dtée  au  mois  de  novembre  1834  ; il  a été  publié  par  mon 
pèTü  {Découverte  d'un  cimetière  mérovingien,  p.  83j  et  reproduit  par  moi 
dans  les  Mélanyes  d’ Archéologie  des  RU.  PP  Cahier  et  Martin,  t.  iii,  Mé- 
moire sur  l’inscription  d’Autim.  Un  second  fragment  viei-t  d’être  décou- 
vert tout  dekuièrement  en  étudiant  et  passant  avec  soin  les  terres  provenant 
de  la  crypte  en  présence  deM.  Lambert,  venu  pour  relever,  comme  j’en  par- 
lerai plus  loin,  l’ensemble  des  constructions  découvertes.  Ce  second  frag- 
iuenl  se  rejoint  exactement  avec  le  premier  découvert,  et  ils  fournissent 
réunis  les  lettres  suivantes  : 


IX(y 
B , 
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clou  de  forme  antique  dont  la  pointe  était  fixée  dans  Fus  du 
rocher  de  droite  qu’elle  traversait,  mais  sans  endommager  le 
temporal. 

Dans  la  couche  de  chaux  inférieure  était  une  tuile  imbriquée 
portant  une  inscription  latine  dans  un  caractère  très-particu- 
lier ‘ dans  laquelle  je  crois  distinguer  les  lettres 

DALEA  DVLCISSIMA 

NXOCVA  PVELLA 

YM  XV... 


Plusieurs  mois  se  passent  et  nous  arrivons  sans  nouvelles 
découvertes  à la  fin  de  mai  1855.  Boutel  seulement  a détruit 
toutes  les  maçonneries  delà  crypte,  Tamise  entièrement  à ciel 
ouvert,  et  a mutilé,  bouleversé,  défiguré  le  baptistère  et  tout 
l’emplacement  environnant , en  cherchant  toujours  le  trésor 
qu’il  espérait  rencontrer. 

Près  d’un  an  s’ était  écoulé  sans  que  la  Société  de  l’Eure  eût 
paru  famé  attention  à cette  découverte  si  importante  pour  l’his- 
toire de  l’église  d’Evreux  et  qui  aurait  dû  intéresser  à un  si  haut 
degré  tous  ceux  qui  s’occupent  d’antiquités  locales.  Tout  à coup, 
sans  avoir  été  prévenus  de  rien , sans  avoir  entendu  parler  de 
la  Société  d’Evreux,  nous  avons  appris  qu’eUe  avait  nommé  une 
Commission  ’ qui  s’était  reiïtiue  chez  Boutel  au  mois  de  juin, 
y avait  instrumenté  et  avait  fait  un  rapport  concluant  à la  né- 
gation de  nos  découvertes:  c’est  ce  rapport  que  nous  allons 
examiner. 

Le  système  de  la  Commission  est  celui-ci  : 

Il  n’y  a pas  de  baptistère , il  n’y  a pas  de  crypte,  il  y a deux 
fours  à chaux.  Lenormant  n’a  pas  su  distinguer  un  four  à 
chaux  moderne  d’une  construction  antique. 

' Cf.  comme  analogue  un  diplôme  de  congé  sur  bronze  donné  par  l’em- 
pereur Gordien  en  243,  et  publié  encore  récemment  par  M.  de  Boissière 
dans  ses  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  p.  343  et  suiv. 

* Celte  commission  se  composait  de  MM.  le  marquis  Blosseville,  Emile 
Coloinbel,  Sauvage,  Dumont,  Arnoux,  ingénieur,  Bourguignon,  architecte, 
Lapierre,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  d£ure,  Fabbé  Lebeurier  .ar- 
chiviste du  département. 
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‘Ma 'conviction  était  déjà  arrêtée  depuis  Jongleinps;  mais  je 
n’ai  pas  voulu,  en  réfutant  ce  rapport,  m’exposer  à parler  sans 
-m’en  être  préalablement  instruit,  sans  avoir  consulté  les  autorités, 
d’une  matière  dans  laquelle  je  ne  suis  pas  compétent.  J’ai  donc 
étudié  avec  soin  le  volume  de  VArl  du  Chaufournier , dans  la 
Description  des  Arts  et  Métiers  de  l’Académie  des  Sciences,  j’ai 
visité  en  suivant  les  indications  de  ce  livre  les  fours  à chaux  de 
nos  environs,  j’ai  mené  sur  les  lieux  plusieurs  chaufourniers,  et 
chaque  fois  je  me  suis  convaincu  de  V impossibilité  de  l’explica- 
tion proposée  par  la  Société  d’Evreux. 

Les  fours  à chaux  se  divisent  en  deux  classes,  ceux  qui  sont  et 
ceux  qui  ne  sont  pas  à grande  flamme  ; je  ne  parlerai  que  des 
premiers,  les  seuls  qui  existent  dans  notre  pays  et  qui  soient 
propres  à la  nature  de  notre  pierre  à chaux  ; ce  sont,  au  reste, 
les  plus  répandus  et  les  mieux  connus  de  tout  le  monde.  Ils  se 
composent  d’ordinaire  d’un  cône  construit  le  plus  souvent  en 
brique,  et  tronqué  au  sommet,  où  est  placée  une  large  ouver- 
ture qui  sert  d’évent.  Bans  le  fond  est  un  encuvement  profond 
de  plus  d’un  mètre,  où  l’on  place  le  bois  qu’on  fait  passer  p,  r une 
petite  porte  percée  dans  l’épaisseur  du  mur  au  niveau  du  fond 
de  cet  encuvement.  Comparez  à ces  conditions  de  la  construction 
d’un  four  à chaux  la  description  que  nous  avons  donnée  des  ma- 
çonneries découvertes,  notre  plan  ou  même  celui  que  M.  Ar- 
noux,  ingénieur,  a dressé  pour  la  Commission  ',  et  voyez  s’il  est 
possible  de  reconnaître  dans  ces  conditions  des  fours  à chaux. 

D’abord,  comment  imaginer  deux  fours  à chaux  ainsi  super- 
posés de  manière  à ce  que  la  porte  du  four  supérieur  débouche 
juste  sur  l’évent  du  fourneau  inférieur.  Les  chaufourniers  que 
j’ai  menés  sur  les  lieux  ne  peuvent  comprendre  comment 
on  aurait  pu  se  servir  du  four  supérieur,  et  cela  seul  suffirait 
pour  faire  rejeter  cette  explication,  au  moins  pour  ce  qui  re- 
garde la  construction  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 

1 Les  diiïérences  entre  les  deux  plans  sont  assez  visibles  pour  qui  vent 
les  comparer  avec  soin.  Nous  croyons  qu’orn  doit  conf  idcrer  notre  plan, 
levé  à la  roulette  par  Aï.  Lambert,  comme  plus  exact  que  le  plan  de  M.  Ar- 
noux  levé  seulement  à vue. 
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baptistère  ; mais  nous  avons  encore  bien  d’autres  raisons . Com- 
mençons par  le  baptistère,  le  fourneau  supérieur  du  rapport. 

Les  pierres  qui  composaient  la  maçonnerie  elliptique  décou- 
verte d’abord  par  Boutel,  ne  présentent  absolument  aucune 
trace:  de  l’action  du  feu,  et  il  me  paraît  difficile,  ou  de  faire  un 
feu  violent  et  prolongé  le  long  d’un  mur  sans  que  les  matériaux 
de  ce  mur  en  porientla  trace,  onde  fabriquer  de  la  chaux  sansfeu. 

Les  membres  de  la  Commission  ne  s’embarrassent  pas  pour  si 
peu.  ccEn  examinant  attentivement ,»  dit  le  rapport , « lesfrag- 
» ments  de  colonnes,  tant  ceux  déposés  chez  Boutel  que  ceux  qui 
» ont-  été  transportés  dans  la  Chapelle-Saint-Éloi , nous  n’y 
» avons  aperçu  aucune  trace  de  feu  ni  de  mortier;  d’où  il 
» fallait'conclure  que  ces  fragments  n’avaient  été  déposés  dans 
» l’emplacement  du  four  qu’ après  la  suppression  de  ce  dernier, 
» et  qu’ils  ne  formaient  pas  un  mur  proprement  dit  «.»  Pour 
des  traces  de  mortier,  tous  les  fragments  de  colonnes  en  sont 
couverts,  et  il  a fallu  de  « singulières  préoccupations  » pour  ne 
pas  les  apercevoir;  non-seulement  les  fragments  de  colonnes  ne 
portent  pas  l’empreinte  du  feu,  mais  il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  moellniis  arrachés  par  Boutel  ; et  quant  à la  pré- 
sence de  toutes  ces  pierres  dans  le  même  mur,  le  témoignage  du 
paysan  est  positif,  il  faut  le  rejeter  entièrement  ou  l’admettre 
aussi  sur  ce  point.  Si  les  terres  dans  lesquelles  était  pratiquée 
l’excavation  du  baptistère  ont  subi  faction  du  feu,  ce  qui  ne  me 
parait  encore  rien  moins  que  démontré,  elles  ont  dû  par  consé- 
quent la  subir  avant  que  la  maçonnerie  mise  à nu  par  Boutel 
ne  fût  encore  construite. 

De  plus  la  description  assez  vague  donnée  par  le  paysan  de 
ces  maçonneries  et  les  traces  qui  en  sont  restées  sur  les  parois 

^ Plus  loin  : « L'excavation  est  de  2 mètres  environ;  les  fragments  de 
» colonnes  ayant  de  20  à 40  centimètres  d’é^'aisseur,  le  mur  d ai)pui  que 
» M.  Lenormanl  suppose  cousli  uit  avec  ces  IVagments  et  renfermé  dans  ces 
» 2 mètres,  ne  pouvait  avoir  moins  de  40  centimètres.  » lo  L’excavalion 
a 2 rnèlres  iO  et  non  2 dans  son  [)lus  grand  diamètre,  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence; 2o  tous  les  fragments  auraient  pu  entrer  dans  un  mur  de  0 m.  15, 
ta  Cotn  nission  les  a mesurés  apparemment  dans  le  sens  de  leur  plus  grande 
épaisseur. 
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tlu  fond  de  rexcavation  ne  peuvent  en  aucune  façon  convenir  à 

un  four  à chaux.  Le  mur  s’élevait  verticalement  jusqu’à 

où  il  cessait  brusquement  sans  trace  du  cône  qui  est  une  partie 

essentielle  du  four  à chaux  à grande  flamme. 

Enfin  la  position  oblique  de  la'  porte , quand  on  pouvait  la 
placer  droite,  aurait  empêché  de  mettre  du  bois  dans  plus  de 
la  moitié  du  four.  Je  me  demande  poui  quoil’encuvement,  par  son 
manque  absolu  de  profondeur,  nepermettaitpasde  mettre  un  lit 
de  bois  de  plus  de  15 centimètres;  enfin  comment  on  aurait  fait 
pour  introduire  le  bois  par  cette  porte,  puisqu’elle  s’ouvre,  non 
pas  dans  l’encuvement,  mais  sur  le  rebord  qui,  dans  l’hypothèse 
d’un  four,  aurait  servi  à appuyer  les  couches  de  pierre  à chaux  ; 
sans  compter  que  cette  porte  aurait  été  un  passage  découvert 
long  de  2 mètres  au  moins , et  bordé  par  des  murs  aussi  hauts 
que  ceux  du  reste  de  la  construction  , ce  qui  ne  s’est  jamais  vu 
dans  un  four  à chaux  d’aucun  genre. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  la  crypte,  le  four- 
neau  inférieur  du  rapport. 

Il  m’est  difficile  de  me  figurer  un  four  à chaux  de  1""  60  de 
diamètre  avec  une  voûte  surbaissée  de  moins  de  2 mètres  de 
hauteur,  sans  ouverture  au  sommet  et  recouverte  de  plusieurs 
pouces  de  terre.  Dans  un  fourneau  semblable,  sans  issue  pour 
le  dégagement  du  gaz,  si  le  feu  avait  réussi  à s’allumer,  ce  qui 
est  plus  que  douteux,  il  n’eût  pas  pu  être  maintenu  même  quel- 
ques minutes  ; l’acide  carbonique  qui  se  serait  dégagé  des  pre- 
mières pierres  soumises  à l’action  de  la  chaleur  serait  descendu 
de  son  propre  poids  sur  le  feu  qu’il  aurait  étein  t immédiatement. 
De  plus,  il  eût  fallu,  au  lieu  d’une  porte  ménagée , faire  entrer  le 
bois  dans  ce  four  par  un  passage  voûté  de  2 mètres  50  de  long 
et  de  50  centimètres  de  large,  dans  lequel  oii  n’eût  pu  se  glisser 
qu’en  rampant  et  où  par  conséquent  tout  ouvrier  qui  eût  voulu 
entretenir  le  feu  eût  été  immédiatement  asphyxié  et  consumé. 

Mais  voici  un  autre  argument  du  rapport  : Des  portions 
» assez  notables  de  chaux  éteinte  nous  ont  fait  croire  que  nous 
» étions  en  présence  d’un  four  à chaux.  » Jusqu’ici  on  ne  s’était 
pas  encore  douté  qu’on  trouvât  de  la  chaux  éteinte  dans  les 
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fours  ; id  découYerle  de  ce  fait  curieux  appartient  entièrement 
à îa  commission  de  la  Société  d’Évreux. 

Pour  établir  un  four,  il  faut  d’ordinaire  qu’il  y ait  auprès  une 
carrière  de  pierre  calcaire;  et  à une  grande  distance  de  la  mai- 
son de  Boutel,  le  long  de  la  colline,  on  ne  trou\e  aucune  trace 
d’une  exploitation  de  ce  genre,  àquelque  époque  qu’elle  remon- 
te. Bien  plus,  la  nature  même  du  terrain  et  sa  constitution  géo- 
logique ne  permettent  pas  qu’il  en  ait  existé.  La  couche  de  marne 
calcaire  n’a  que  très-peu  d’épaisseur  dans  cette  colline,  où  elle 
est  irrégulière  et  fréquemment  interrompue.  C’est  de  l’autre  côté 
de  la  vallée,  dans  la  colline  opposée,  qu’il  existe  un  banc  de 
pierre  à chaux  très-épais  et  exploité  en  beaucoup  d’endroits. 
D'ailleurs,  et  ceci  me  paraît  une  raison  décisive,  comment  ad- 
mettre qu’au  lieu  de  construire  le  fourneau  en  matières  ré- 
fractaires, comme  de  la  brique  ou  du  grès,  on  y aurait  em- 
ployé de  la  pierre  calcaire,  et  surtout  de  la  même  marne  avec 
laquelle  on  fait  la  chaux  dans  le  pays.  La  première  fois  que  le 
four  aurait  servi,  il  se  serait  cuit  et  calciné  lui-même  comme 
la  pierre  mise  dedans. 

Je  ne  parle  pas  du  squelette  et  des  autres  objets  trouvés  dans 
cette  crypte  : une  sépulture  dans  un  four  à chaux  n’est  pas  une 
chose  très- habituelle  ; mais,  sans  puiser  dans  cette  partie  de  la 
découverte  d’autres  arguments,  ce  que  j’ai  dit  me  semble  suf- 
fire pour  faire  rejeter  l’explication  de  la  Commission.  « On 
» avouera  qu’il  est  difficile  de  réunir  dans  un  système  plus 
» d’invraisemblances  et  d’impossibilités,  w La  phrase  n’est  pas 
de  moi,  je  ne  fais  que  la  renvoyer  à ses  auteurs. 

La  seule  chose  qui  donnât  quelque  apparence  de  vérité  à 
l’opinion  exprimée  dans  le  rapport,  c’était  l’état  de  vitrifica- 
tion de  la  muraille  de  la  crypte  sépulcrale.  Mais  certains  indices 
témoignent  que  cette  vitrification  avait  été  produite  avec  inten- 
tion lors  de  la  construction.  Ce  n’est  point  en  effet  la  muraille 
elle-même  qui  était  vitrifiée  irrégulièrement,  comme  il  arrive 
fréquemment  dans  les  fours  à chaux  ; les  parois  étaient  revêtues 
d’un  enduit  d’argile  étendu  avec  soin,  cuit  et  vitrifié  sur  place  à 
un  égal  degré  de  cuisson  et  de  vitrification  dans  toute  son 
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étendue.  De  plus,  à rextrémité  du  petit  passage  du  baptistère 
existait  un  pan  de  mur,  D,  se  moulant  sur  la  forme  de  la  cryp- 
te, rmarquée  aussi  sur  le  plan  de  la  Commission,  qui  n’a  pu 
appartenir  à aucun  des  deux  prétendus  fourneaux  , et  qui 
pourtant  était  xitriflé  sur  une  hauteur  de  0“,70  au  moins.  Cela 
suffit,  je  crois,  pour  démontrer  que  la  xitrification  de  l’inté- 
rieur de  la  crypte  a dû,  comme  celle  du  mur,  être  faite  exprès, 
comme  on  en  a quelques  exemples  dans  l’antiquité.  C’était  un 
usage  particulier,  ce  me  semble,  aux  pays  celtiques  de  xitrifier 
les  murailles  de  leurs  constructions.  La  Commission  semble  en 
avoir  ignoré  l’existence  et  n’avoir  pas  entendu  parler  des  fameux 
murs  de  verre  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande.  En  France,  nous  pou- 
vons citer  comme  analogue  le  vaste  oppidum  gaulois  de  Péran 
(Côtes-du-Nord)  auprès  de  Saint-Brie uc,  dont  les  retranche- 
ments sont  construits  en  granit  vitrifié.  Nous  rappellerons 
aussi  les  murs  de  verre  de  Sainte-Suzanne  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  dont  la  renommée  est  bien  plus  répandue  que 
celle  de  l’oppidum  de  Ptran,  et  qui  ont  été  décrits  et  étudiés 
par  M.  Mérimée.  Ce  curieux  mode  de  construction  a été,  il  y 
a quelques  années,  l’objet  de  travaux  fort  intéressants  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Je  ne  vois  pas  que  jusqu’ici  « l’existence  du  baptistère  ne 
supporte  pas  la  discussion,  et  il  me  semble  qu’on  pourrait 
plutôt  appliquer  cette  phrase  aux  fours  à chaux  du  rapport. 
Maintenant,  qu’on  varie  plus  ou  moins  sur  certains  points  se- 
condaires, c’est  une  chose  toute  naturelle,  et  ce  sont  là  des 
matières  véritablement  sujettes  à discussion.  Nous  avons  par 
devers  nous  les  travaux  de  M.  Lambert  sur  la  restitution  archi- 
tecturale de  nos  monuments,  et  nous  les  tenons  à la  disposi- 
tion des  savants  qui  voudront  étudier  la  question.  Ces  travaux 
seront  un  jour  l’objet  d'une  publication  spéciale  que  mon 
père  annonçait  dans  sa  brochure,  et  qu’il  eût  fallu  attendre  pour 
pouvoir  parler  du  baptistère  de  Saint-Éloi  en  connaissance  de 
cause.  Comme  dans  toutes  les  œuvres  du  même  gemœ,  il  y a 
une  partie  douteuse;  mais  les  points  principaux  sont  hors  de 
toute  contestation.  Tous  les  fragments  du  monument  romain 
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appatrtiewnent  à une  seule  et  même  colonne  d’aspect  monu- 
mental, qui  s’élevait!  surmontée  de  la  statue  d’ Hercule-Mer- 
cure, sur'  remplacement  où  a été  plus  tard  le  baptistère  (son 
diamètre  convient  juste  à cette  place)  ; elle  était  entourée  d’un 
exèdre'  (dont  nous  avons  des  fragments)  garni  à ses  deux 
extrémités  de  deux  statues  de  'génies  de  petite  dimension’  dont 
les  morceaux  ont  été  aussi  retrouvés.  Quand  le  monument 
dédié  par  Serquinius  eut  été  renversé,  ses  débris  furent  em- 
ployés dans  la  maçonnerie  d une  construction  nouvelle,  qui  est 
celle  que  Boutel  a mise  à nu.  Cette  construction  était  un 
baptistère  composé  d’une  cuve  dont  la  base  était  enchâssée  au 
point  B,  cuve  analogvie  parla  forme  et  m.ême  par  les  dimensions 
aux  baignoires  de  porphyre  de  Metz  et  de  Saint-Denis  notoire- 
ment employées  an  baptême  par  immersion  dans  les  premiers 
siècles.  Nous  en  avons  retrouvé  les  fragments,  ce  qu’ignorent 
les  membres  de  la  Commission.  Autour  de  la  cuxe  régnait  un 
mur  à hauteur  d’appui  qui  en  suivait  la  forme,  laissant  juste  as- 
sez de  place  pour  tourner  tout  autour;  enfin,  on  y accédait  par 
un  passage  étroit,  C,  de  45  centimètres  de  large,  entre  deux 
murs  semblables  à celui  qui  entourait  le  baptistère,  passage 
qui  conduisait  dans  l’abside  de  l’église.  Les  dimensions  du 
monument,  quoique  exiguës  , permettaient  parfaitement  de 
faire  tenir  lors  du  baptême  le  néophyte  placé  dans  la  cuve,  le 
diacre  susceptor  sur  le  côté,  et  le  prêtre  célébrant  à Centrée  du 
passage.  Quant  aux  assistants,  s’il  y en  avait,  ils  devaient  se 
tenir  en  dehors,  comme  encore  aujourd’hui  dans  l’Église  grec- 
que, où  le  baptême  par  immersion  est  toujours  en  usage,  et  où 
le  prêtre  et  le  baptisé  sont,  pour  la  décence,  séparés  de  la  foule 
et  cachés  à ses  yeux  par  un  rideau.  Toutes  les  indications  que 
nous  avons  données  sont  certaines,  et  je  m’étonne  de  voir 
un  architecte  au  nombre  de  ceux  qui  les  contestent;  car  les 
nier,  c’est  nier  son  art;  c’est  nier  qu’avec  un  certain  nombre 
de  fragments  un  artiste  expérimenté  puisse  reconstruire  un  mo- 
nument détruit  , comme  un  paléontologiste  avec  un  seul  os 
fait  revivre  un  animal  antédiluvien. 

Tl  est  ciirieux  de  voir  les  objections  que  le  rapporteur  fait  à. 
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cette  restitution.  Ces  objections  ne  montrent  pas  une  connais- 
sance bien  approfondie  des  usages  de  l’Église  primitive. 

<(  Les  idées  émises  par  M.  Lenormant,  dit-il.  étaient  con- 
» traires  à tout  ce  qu’on  sait  des  baptistères  des  premiers  siè- 
» des.  » Et  en  note  : (c  Dans  les  premiers  siècles,  les  baptistères 
» étaient  adjacents  aux  principales  églises,  et  on  n’y  conférait 
» le  baptême  qu’à  Pâques,  à la  Pentecôte,  et  à quelques  autres 
» fêtes  dont  la  célébration  attirait  un  grand  concours  de  peu- 
» pie.  Nulle  part  on  ne  rencontre  de  baptistères  élevés  dans  une 
» simple  villa.  » 

Je  laisse  de  côté  la  dernière  phrase,  qui  est  complètement  in- 
exacte : le  rapporteur  sait  très-bien  que  jamais  mon  père  n’a 
prétendu  que  le  baptistère  de  Saint-Éloi  se  fût  trouvé  dans  une 
villa.  Mais  je  lui  ferai  remarquer  qu’il  confond  les  usages  de 
l’Église  pacifiée  et  constituée  avec  ceux  de  l’Eglise  encore  im- 
parfaitement organisée  des  époques  de  conversion  de  notre 
pa^s.  Le  baptistère  de  Saint-Eloi,  si  on  admet  son  authenticité, 
doit  être  peu  postérieur  à l’époque  de  saint  Taurin  : on  ne 
peut  donc  pas  lui  opposer  ce  qui  se  passait  aux  v®  et  vi®  siècles, 
et  dans  les  pays  où  la  religion  régnait  sans  contestation  et  sans 
partage.  A l’époque  des  conversions,  on  ne  faisait  pas  attendre 
aux  noûjjhytes  les  grandes  fêtes  pour  les  baptiser  et  on  ne  les 
renvoyait  pas  au  siège  épiscopal  ; mais  on  leur  conférait  le  sa- 
crement partout,  où  et  comme  on  pouvait.  Cent  exemples  dans 
les  Acla  smcera  en  font  foi,  et  je  demanderai  seulement  si  saint 
Philippe,  quand  il  baptisa  l’eunuque  delà  reine  Gaudace,lui  fît 
attendre  Pâques  ou  la  Pentecôte,  et  le  fit  retourner  jusqu’à 
Jérusalem.  D’ailleiu’s  il  existait,  dans  les  premiers  siècles,  et  la 
Commission  semble  l’avoir  ignoré,  ce  qu’on  appelait  des  églises 
baptismales  , c’est-à-dire  des  baptistères  isolés  ou  des  églises 
contenant  des  baptistères,  non  adjacentes  aux  cathédrales  et 
situées,  comme  à Saint-Éloi,  hors  de  la  ville  épiscopale  h 

L’auteur  du  rapport  ne  se  lait  pas  non  plus  une  très-juste 

^ Y.  une  disseiiation  du  savant  P.  l.upi  dans  les  Dissertazioni,  Lettere 
ed  altre  operette  del  P a dre  Anton.  Maria  Lupi,  poste  in  luce  da  Zac- 
caj'ria  ; t.  t,  diss.  1 . 
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idée  des  personnages  nécessaires  à l’administration  d’un  bap- 
tême dans  les  premiers  siècles,  quand  il  dit  : « L’espace  resté 
» libre  dans  l’intérieur  du  baptistère,  autour  de  la  cuve  bap- 
» tismale,  eût  été  au  plus  de  50  centimètres  » (ceci  est  in- 
exact), « c’est-à-dire  que  ni  le  baptisé,  ni  l’évêque  ou  le  prêtre, 
» ni  les  parrains  n’auraient  pu  s’y  placer.  » La  présence  des 
parrains  dans  cette  énumération  me  semble  étrange.  L’origine 
des  parrains  pour  les  adultes  est  dans  le  diacre  susceptor  qui 
avait  instruit  le  néopliyte,  et  qui  l’aidait  à sortir  de  la  cuve 
baptismale.  Quant  au  .spomor  proprement  dit,  il  n’existait  dans 
les  premiers  siècles  que  pour  les  enfants,  les  muets,  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  parler  et  répondre  par 
eux-mêmes  aux  demandes  du  prêtre,  infantes.  Encore,  dans 
l’Église  primitive  , était-il  ordonné  qu’il  n’y  eût,  dans  ce  cas, 
qu’un  seul  parrain.  Un  décret  du  pape  saint  Léon  estpositit  ^ : 
Non  plures  ad  suscipiendum  de  baptismo  infant em  aeoedani, 
quant  unuSj  sive  vir,  sim  mulieVj  ainsi  que  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Metz  en  888  : [nfantem  nequaqiiam  duo  ml  plures^ 
sed  mius  a f(ynte  Baptismatis  suscipiat^ . Ce  n’est  qu’au  xif  siè- 
cle que  l’usage  de  deux  parrains  s’est  établi  L 

Il  en  est  de  Péglise,  du  cimetière  et  de  la  ville  comme  du  bap- 
tistère ; leur  existence  supporte  parfaitement  la  discussion. 

((  Toute  la  surface  de  la  partie  LLLL,  dit  le  rapport,  a été 
» enlevée  par  Boiitel  ; on  y trouve  partout  le  terrain  vierge  à 
» quelques  centimètres.  Dans  la  partie  MMM  , nous  l’avons 
)■)  trouvé  à I mètre  ; à droite  et  à gauche  des  fouilles,  à plusieurs 
» centaines  de  niètres  ; la  pente  du  coteau  est  uniforme,  tandis 
» que  toute  espèce  de  monument  eût  exigé  de  profondes  tran- 
)>  ctiées  pour  aplanir  le  terrain,  tranchées  dont  les  vestiges  se- 
» raient  apparents  pour  l’œil  le  moins  exercé.  La  vallée  qui 
» borde  le  coteau  est  parfaitement  plane  \ son  sol  marécageux 
» donne  l’eau  à moins  de  2 pieds  de  profondeur  et  nous 

1 Graüao.  De  Consecr^at.  dist.,  iv,  cap.  lOl. 

2 Cf.  Sel  vagi,  Jntiquit.  Christian,  institut,  t.  V,  p.  5i. 

^ Pelli- ia,  Christian,  eccles.  polit.,  ed.  Colon.,  1. 1,  p.  21. 

’ Lise-z  : présente  de  fréquentes  ondulations. 

^ Dans  le  pré  n^  Tli  F (pn  seul  semble  avoir  conservé  son  niveau  antique 
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» ii’y  avons  aperçu  nulle  pari  celte  surélévation  du  sol,  qui 
» marquerait  nécessairement  la  place  de  ruines  importantes. 
» Enfin,  dans  tout  le  terrain  qui  entoure  le  prétendu  baptis- 
» tère,  terrain  fouillé  soit  par  nous  S soit  par  Boutel,  nulle  trace 
» d’ossements,  ni  d’urnes,  ni  de  vases  funéraires,  rien,  en  un 
» mot,  de  tout  ce  qui  annonce  un  cimetière,  à quelque  époque 
» qu’il  appartienne.  » 

<(  Le  lecteur  comprendra,  lisons-nous  en  note,  que  nous 
» faisons  ici  ahstmclion  du  sciuelette  dont  nous  avons  parlé 
» plus  haut,  et  dont  la  présence,  fut-il  ancien  2,  ne  suffirait 


et  où  a été  trouvée  la  tombe  de  Gentianus,o\\  trouve  l’eau,  non  pas  à deux 
pieds  mais  à deux  mètres  au-dessous  du  sol. 

* Ces  Messieurs  se  croient  autorisés  à dire  qu’ils  ont  fouillé  le  terrain 
autour  du  baptistère  et  n’y  ont  jien  trom  é nulle  pari,  le  tout  pour  avoir 
creusé  au  point  N un  trou  de  moim  d’un  mètre  carré  où  ils  n’ont  rien 
découverl. 

A l’occasion  de  l’antiquité  de  ce  squelette,  le  rapporteur  cite  nue  note* 
de  M.  le  docteur  Bidault,  d'Evreux,  qui  renferme  eles  contradictions  assez 
étranges.  Eu  effet,  après  avoir  dit  que  les  ossements  «offrent  une  coloration 
» jaunâtre  comme  ou  l’observe  dans  les  os  qui  ont  séjourné  lonjtenips 
» dans  un  terrain  calcaire,  » M.  Bidault  fait  remarquer  que  « beaucoup  de 
» circonstances  iidluentsur  la  promptitude  de  la  décomposition  des  corps 
» déposés  dans  la  terre  ! il  est  donc  impos>ible  de  préciser  combien  de 
» temps  ces  ossements  y ont  séjourné.  » Entin  il  finit  par  dire  que  ces 
» ossements  sont  compactes,  pesants,  so’ides,  qu’ils  renferment  une  quan- 
» lité  considérable  de  gélatine  w (ce  qui  ne  nous  est  pas  encore  bien  démon- 
tré], «et  que  peut-être  la  mort  ne  remonte-t-elle  qu’à  trente,  cinquante 
» ou  cent  ans.  w Ceci  serait  grave,  car  ce  corps  ne  pourrait  provenir  que 
d’un  crime,  lleureusement  ce  n’est  pas  la  peine  de  déranger  M.  le  pro- 
cureur impérial  de  Bernay,  la  conclusion  de  M.  Bidault  n'est  pas  admise 
par  tous  les  médecins;  nous  avons  fait  examiner  les  ossements  par  un  des 
plus  savants  médecins,  de  Paris,  M.  le  professeur  Cayol,  qui  nous  a répondu 
ne  pouvoir  pas  en  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  que  c’étaient  les  os  d’une 
jeune  fi  Ile  de  18  à 20  ans,  os  qui  avaient  séjourné  \iem\àni  ptusieurs  siècles 
en  contact  direct  avec  la  terre  dans  un  sol  conservateur.  De  qui  l’autorité 
est  elle  préférable,  de  M.  Bidault  ou  de  M.  Cayol?  Je  laisse  au  lecteur  à le 
juger. 

D’autres  médecins  ont  examiné  les  ossements,  le  squelette  entier,  et 
non  simplement  un  fémur  droit,  un  os  coxal  gauche  incomplet  y une  ver- 
tèbre  lombaire,  comme  JM.  Bidault  qui  prétend  asseoir  son  jugement  sur 
ce  pelit  nombre  de  débris  du  corps  « pris  au  hasard,  par  les  membres  de 
w la  Commission.  » Parmi  ces  médecins  nous  citerons  MM.  les  docteurs 
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» pas  pour  établir  T existence  d’un  cimetière.  C^n  a,  de  plus, 
trouvé  avant  notre  visite,  et  dans  l’enceinte  du  four  inférieur, 
))  deux  anneaux  d’or,  un  miroir,  une  pièce  de  monnaie  et  des 
» frag-meiits  d’un  vase  antique  On  ne  peut  rien  conclure  d'un 
» si  ^ petit  nom-jre  d' objets,  qui  ont  pu  d’ailleurs  être  apportés 
» sur  les  lieux  pour  confirmer  la  fraude  du  faussaire,  dont  nous 
» parlerons  plus  tard.  » 

Que  dire  d’une  pareille  manière  de  se  débarrasser  des  choses 
qui  vous  gênent?  QueUes  bases  désormais  y aura-t-il  à la  cri- 
tique en  archéologie,  si  le  premier  venu  peut  dire  ainsi  : Ce 
(jue  vous  découvrez  ne  prouve  rien  ; qui  peut  me  démontrer 
que  tout  cela  n’a  pas  été  apporté  d’ailleurs?  Avec  cette  ma- 
nière de  procéder,  il  n’y  a plus  guère  de  découverte  qui  puisse 
avoir  la  moindre  sûreté,  la  moindre  authenticité  ^ 

Du  reste,  quand  il  s’agit  du  cimetière,  la  Commission  joue 
de  malheur;  ils  vont  le  chercher  et  démontrent  qu’il  n’existait 
pas  là  où  personne  n’a  jamais  prétendu  qu’il  existât,  a Tous  les 
» fragments  de  tuiles  chargés  d’inscriptions  proviennent  du  ca- 
» nal  C,  » disent-ils,  se  fiant  probablement  à de  faux  rensei- 
gnements reçus  de  Boutel  , quand  ils  auraient  pu,  s’ils  tenaient 
à ne  pas  consulter  mon  père,  savoir  par  MM.  x\.ug.  Le  Prévost, 
Charma,  Le  Blant,  Lambert,  Loisel,  Lottin  de  Laval,  par  tous 


Rouiiü  et  Dareniberg,  dont  l’opinion  est  absolument  la  même  que  celle  de 
‘M.  Cayol. 

Certains  caractères,  tels  que  la  pénétration  profon  le  de  la  terre  dans  les 
cellules  du  rocher  qui  en  sont  complètement  remplies,  montrent,  en  effet, 
que  ce  corps  a dû  séjourner  dans  le  sol  pendant  de  bien  longues  années. 

1 Pourquoi  le  rapporteur  ne  parle-t-il  pas  dès  tuiles  avec  inscriptions 
trouvées  aussi  dans  la  crypte  et  des  grands  anneaux  ou  bracelets  de  bronze 
achetés  par  la  Commission  avec  une  des  deux  boucles  d’oreilles  d’or  ? 

2 11  est  vrai  que  ces  Messieurs,  en  parlant  de  l’anneau  d’or  qu’ils  ont 
acheté,  disent  : « On  trouve  dans  l’antiquité  des  ornements  de  cette  forme; 
« mais  elle  esttel'.ement  simple,  elle  exige  si  peu  d’habileté  dans  l’ouvrier, 
» qu’on  ne  saurait  la  donner  comme  le  type  d’une  époque  quelconque.  » 
A cela  je  me  bornerai  à répondre  que  si  cet  anneau  n’est  pas  antique,  il 
n’y  a aucun  modèle,  aucune  forme  particulière  à l’antiquité,  et  il  faut  renon- 
cer à distinguer  un  bijou  romain  d’un  bijou  moderne,  ce  qui  jusqu’ici  avait 
été  considéré  comme  facile. 
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ceux,  eo  un  mot,  qui  avaient  assisté  à nos  fouilles  ‘ que  pas  un 
de  ces  fragments  n’avait  été  trouvé  au  lieu  qu’ils  indiquent, 
mais  qu’ils  proviennent  presque  tous  des  prés  N"®  115,  114, 
Mi  et  202  du  cadastre,  et  le  plus  petit  nombre,  des  déblais 
MM  qui  sont  encore  aujourd’hui  remplis  de  débris  de  tuiles  et 
de  vases  antiques.  L’emplacement  qu’occupait  le  cimetière  est 
indiqué  sur  le  plan  par  la  lettre  H.  Il  est  vrai  que  si  on  avait  pris 
ces  renseignements,  on  n’aurait  pas  pu  écrire  : a Enfin  le  pas- 

sage  lui-même  (<!ii  baptistère)  eut  été  constimit  avec  desfrag- 
» menls  de  tuiles  diargés  d’inscriptions  funéraires  qu’on  sup- 
» pose  postérieures  k l’établissement  du  baptistère,  » et  parler 
ne  rimaginalion  poétique  et  de  la  « merveilleuse  faculté  de 
» création  » avec  laquelle  M.  Lenormant  dans  un  si  petit  espace 
a a pu  voir  un  baptistère,  une  église,  un  cimetière,  un  bourg, 
» une  villa,  et  déterminer,  du  ton  le  plus  affirmatif,  l’emplace- 
» ment  de  cbacuii  d'eux.  » La  Commission  aurait  cependant  dû 
être  avertie  en  lisant  dans  la  brochure  de  mon  père  : «Nous  avons 

» trouvé sur  le  terrain  (Tun  cbnetière  attenant  de  nom- 

» breuses  épitaphes,  presque  toutes  tracées  sur  des  tuiles  à re- 
» bord  ^ » 

‘ A cette  liste  déjà  bien  rcsiieetable  des  personnes  qui  raïunie  ■’ernièie 
auraient  pu  voir  rensemble  des  objets  découverts  et  en  vi.-itant  les  lieux  se 
convaincre  par  elles-niênies,  nous  devons  cette  année  ajouter  d’autres 
nofus.  D’abord  celui  d’iiu  des  maîtres  de  la  science  paléographique,  M.  de 
Waiüy,  et  celui  d’un  jeune  savant  dont  la  r enommée  est  européenne  et  qui 
dans  ses  débuts  s’est  placé  aux  premiers  rangs,  M.  Léopold  Delisle.  A ces 
noms  nous  ajouterons  ceux  d’autres  personnes  qui  n’appartiennent  pas  de 
même, il  est  vrai,  à l’archéologie,  maisdont  le  témoignage  a quelque  poids, 
M.  le  prince  de  Broglie  et  M.M.  les  docteurs  Cayol  et  Daremberg. 

- Il  est  vrai  que  le  rapporteur  semble  n’avoir  pas  lu  avec  une  prande 
alteniion  cetle  notice  ; ainsi  il  prétend  que  mon  père  « s’exprime  de  telle 
))  f içon  dans  tout  le  cours  de  sa  brochure,  que  le  lecteur  se  le  représente 
« contemplant  de  véritables  mines,  touchant  de  vrais  monuments,  » lors- 
que nous  lisons , dans  la  Découverte  eVun  cimetière  mérovingien,  des 
phrases  comme  celle-ci  : « Le  rustique  architecte...  arrachant  jusqu’au 
))  dernier  moellon,  fait  un  monceau  des  matériaux  de  sa  future  façade,  » 
( î.  3);  ou  celte  autre  : «Après  être  entrés  dans  le  baptislcre  de  Saint-Taurin, 
))  et  l’avoir  reconstruit  en  imagination  tel  qu’il  exislait  peut-être  il  y a 
» bien  peu  de  temps.  » 
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Pour  régiise,ces  Messieurs  ii’ ont  pas  plus  de  bonheur  que 
pour  le  cimetière.  « Quand  M.  Lenormant,  lisons  nous  toujours 
» dans  le  même  rapport,  cite  ce  Bandulfus’  quia  écrit  son  nom 
» sur  Tune  des  pierres  de  T église  attenante,  il  ne  faut  pas  croire 
» qu’il  a AU  cette  église  ou  au  moins  quelque  petit  pan  des  mu- 
» railles  dont  cette  pierre  faisait  partie;  mais  entendre  que  ra- 
» massant  dans  le  monceau  D une  pierre  qui  porte  le  nom  de 
» Bandulfiis,  il  a vu  par  cette  puissance  de  divination  qui  lui 
» est  propre,  que  cette  pierre  appartenait  à une  église  et  que 
» cette  église  existait  en  ce  lieu  même.  » Si  Messieurs  de  la 
Commission  s’étaient  donné  la  peine  de  prendre  des  renseigne- 
ments circonstanciés  ou  de  regarder  avec  attention  autour  d'eux 
en  visitant  le  terrain  de  Boute],  ils  auraient  su  : 1°  Que  la 
pierre  portant  le  nom  de  Baudulfus  n’a  pas  été  trouvée  avec 
les  autres,  mais  qu’elle  est  encore  engagée  dans  une  maçonne- 
rie sur  la  propriété  de  Boutel  dans  un  endroit  très-apparent  ; 
que  c’est  sa  place  exceptionnelle  qui  nous  l’a  fait  considérer 
comme  provenant  de  l’église.  2“  Que  du  reste  l’existence  d’un 
édifice  de  ce  genre  ressortait  par  induction  de  celle  du  baptis 
1ère  et  du  cimetière.  3^^  Qu’enfin,  dès  l’époque  où  parut  la  bro- 
chure de  mon  père,  nous  avions  des  fragments  positifs,  tels  qu’un 
débris  d’inscription  peinte  sur  un  enduit  de  stuc,  une  rosace  en 
stuc,  et  des  plaques  d’un  revêtement  de  marbre  trouvées  dans  les 
déblais,  derrière  la  maison  de  Boutel  vers  le  point  A,  qui  mon- 
traient qu’il  avait  existé  auprès  du  baptistère  un  édifice  décoré 
avec  un  certain  luxe . 

Aujourd’hui,  grâce  aux  nouvelles  découvertes,  nous  sommes 
bien  plus  riches  en  données  sur  la  situation  de  féglise.  La  place 
de  fautel  et  du  martyrhm  est  indiquée  par  la  crypte,  E,  qui 
devait  se  trouver  au-dessous,  la  courbe  de  l’abside  dans  laquelle 
débouchait  le  passage  du  baptistère  par  les  fondations  du 
mur  (et  ce  mur  ce  sont  ces  Messieurs  de  la  Commission  qui 

® Pourquoi  >1.  Lebeurier,  auteur  du  rapport,  écrit-ii  toujours  Bandul- 
fus  ou  Bandulphus  te  nom  mérovingien  bien  connu  de  BaudiUfiisl  De 
la  part  d'un  éiève  de  l’école  des  Charles  c’est  un  peu  compromettant. 

■2  Le  rapporteur  qui  fait  remarquer  que  les  pieds  de  la  jeune  fille  étaient 
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‘ l’ont ^découYert  ’ ) ; quant  à la  limite  où  s’étendait  l’église  ou 
plutôt  la  chapelle,  elle  nous  semble  indiquée  par  les  fondations 
de  maçonnerie  que  Boutel  avait  découvertes  quand  il  ajouta  il  y 
a quelques  années  à sa  maison  une  nouvelle  pièce  vers  le 
.chemin.  Nous  avons  indiqué  sur  le  plan  le  tracé  probable  de  la 
chapelle  qui  occupait  l’emplacement  indiqué  par  la  lettre  G. 
Nous  avons  joint  une  coupe,  restituée  d’après  les  données  re- 
trouvées. La  chapelle  devait  avoir  5""  80  de  long,  et  rappelle 
tout  à fait  par  ses  dimensions  l’oratoire  mérovingien  du  Langon 
(llle-et-Yilaine)  qui  a 4"'  30‘de  large  sur  8"^  90  de  longueur. 

Tous  ces  points  auraient  besoin  d’être  développés  et  ils  le  se- 
ront dans  le  travail  que  j’annonce  de  nouveau,  ici  je  n’ai  le 
temps  et  la  place  que  de  les  indiquer  très-sommairement.  Reste 
à dire  deux  mots  du  viens  et  de  la  villa  que,  toujours  d’après  le 
rapport,  nous  a\0ijs  vus  dans  le  même  trou  que  le  reste.  Ici  les 
préoccupations  du  rapporteur  sautent  aux  yeux.  Qn’on  reprenne 
la  brochure  de  mon  père  et  l’on  y trouvera  les  phrases  suivan- 
tes ^ : ((  Dans  le  site  que  nous  décrivions  tout  à l’heure,  c’est-à- 
» dire  au  sein  de  la  plus  riante  vallée  peut-être  de  cette  partie 
» de  la  Gaule  (fui  appartenait  à la  seconde  Lyonnaise,  et  qui 
» plus  tard  reçut  de  ses  nouveaux  maîtres  le  nom  de  Normandie, 
» un  Romain,  appelé  Serquinius,  avait  fait  bâtir  une  maison 

» magnifique Serquinius  a laissé  son  nom  au  village  de  Ser- 

)»  quigny,  en  latin  Sd'quiniacus,  où  les  restes  de  sa  demeure 
» n’ont  cessé  de  fournir  des  matériaux  aux  habitations  élevées 
)*  dans  les  temps  modernes.  Après  s’être  assis  dans  la  vallée, 
» appuyé  contre  un  bois,  en  face  de  prairies  magnifiques  et 
» d’une  charmante  rivière,  Serquinius  n’avait  pas  dù  négliger 

tournés  au  noivl,  quoique  dans  les  premiers  tiècles  et  particulièrement 
dans  les  catacombes  on  trouve  des  exemples  de  toutes  les  orientations, 
nous  opposera  que  nous  plaçons  l’abside  de  notre  église  à l’O.  Mais  nous 
lui  ferons  remar(|uer  que  les  plus  anciennes  ba.'iliques  ne  sont  pas  orien- 
tées, témoin  Saint-Pierre  et  Saint- Jean  deLatrandont  le  chevet  est  tourné 
vers  le  couchant. 

La  disposition  du  corps  de  la  jeune  fille  était  déterminée  par  la  forme 
de  la  crypte  et  la  direction  de  l’église,  inlluencée  elle-même  par  la  place 
du  baptistère  probablement  plus  ancien  et  par  les  acci<lents  du  terrain. 

•P.  4. 
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» les  champs  fertiles  du  plateau  voisin A deux  kilomètres 

)^'du  centre  de  son  habitation,  il  avait  élevé  au  pied^de  la  col-* 
y>  line;  et  sur  le  bord  d’une  belle  source,  la  colonne  inonumen- 
» taie  dont  nous  avons  retrouvé  les  fragments.  » 11  ressort ‘clai- 
rement de  ces  citations  que  mon  père  avait  indiqué  la  villa  de 
Serquinius  à Serquigny,  loin  de  la  maison  de  Boutel. 

Quant  au  vicus  je  n’ai  pas  besoin  d’en  parler  longuement.  Le 
rapporteur  se  contredit  lui-même.  Il  dit  dans  un  endroit  que 
mon  père  l’a  vu  dans  le  monceau  de  pierres  trouvées  par  Bou- 
te], et  dans  un  autre  : c(  M.  Lenorm.ant,  par  un  des  plus  curieux 
» efforts  de  son  imagination,  fixe  remplacement  du  bourg  de 
» Gisai  des  Aulerques  sur  l’ autre  rive  de  la  Risle,  en  face  du 
» baptistère  h » 

((  Il  reste  une  partie  de  la  découverte  que  nous  n’avons  pu 
» examiner,  » dit  en  terminant  le  rapporteur , ((  ce  sont  les 
» inscriptions  ; mais  ce  que  nous  venons  d’établir  suffit  pour 
» révoquer  en  doute  leur  authenticité.  » Et  après  quelques  in- 
sinuations sur  notre  bonne  foi  : « Pour  nous,  nous  n’avons  pas 
))  attaché  d’importance  à ces  on  dit,  parce  que  nous  pensons 
» connaître  le  faussaire,  l’endroit  d’où  les  fragments  de  colonne 
» ont  été  extraits  et  l’époque  probable  de  leur  dépôt  sur  le  ter- 

rain  du  sieur  Boutel.  Toutefois,  nos  recherches  n’ont  pas 
)»  amené  jusqu’ cà  présent  assez  de  clarté  sur  ces  faits,  pour  que 
» nous  puissions  vous  en  entretenir  aujourd’hui.  » C’est  vrai- 
ment une  façon  bien  commode  que  de  dire  : Ce  monument  est 
faux;  je  connais  qui  l’a  fabriqué,  mais  je  ne  le  dirai  pas.  Il  ne 
peut  pas  en  être  ainsi  dans  cette  circonstance.  Je  mets  au  défi 
les  membres  de  la  Commission  de  dire  avec  quelque  certitude 
le  nom  de  ce  fameux  faussaire.  Et  j’attends  ce  nom  sans. la 
moindre  inquiétude. 

Mais  je  le  demanderai  ; les  membres  de  la  Commission  sont-ils 
juges  pour  des  inscriptions?  Se  croient-ils  plus  habiles  qu’un 
homme  dont  le  nom  fait  autorité,  et  que  de  toute  l’Europe  on 

1 Dans  le  travail  que  nous  annonçons,  la  question  de  remplacement  de 
Gisccus  et  des  restes  nombreux  qui  en  existent  dans  la  vallée  de  la  Risle 
ser?  discutée  avec  Ions  les  dévelopi-ements  désirables. 
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Tient  consulter  sur  ces  questions?  Où  sont  les  titres  de  ces  Mes- 
sieurs pour  parler  de  monuments  chrétiens,  après  les  erreurs 
que  nous  avons  relevées?  Quels  éléments  ont-ils  pour  connaître 
des  nombreuses  questions  de  paléographie  et  d’épigraphie  que 
soulèvent  les  inscriptions  de  Saint-Éloi?  Quels  travaux,  quelles 
études  préparatoires  les  autorisent  à dire  que  « les  fac-similé... 
y)  laissaient  déjà  voir  dans  la  forme  et  dans  la  disposition  des 
» caractères,  surtout  pour  les  inscriptions  runiques,  des  mar- 
yy  ques  assez  frappantes  de  fausseté  ? » Savaient-ils,  avant  les  dé- 
couvertes de  Saint-Éloi,  qu’il  existât  des  runes  germaniques 
différents  des  runes  Scandinaves  ? Quels  titres  donnent  aux  mem- 
bres de  la  Commission  autorité  comme  germanistes,  puisqu’ils 
ont  la  hardiesse  de  se  croire  plus  habiles  que  l’illustre  Grimm, 
qui  a admis  ces  inscriptions  et  les  a publiées  dans  le  Bulletin 
de  l’Académie  de  Berlin,  y donnant  la  sanction  de  son  impo- 
sante autorité? 

D’ailleurs  , quand  même  ces  Messieurs  seraient  les  pre- 
miers savants  du  monde , quand  même  ils  se  connaîtraient  en 
inscriptions  chrétiennes  mieux  que  De  Rossi  et  que  M.  Le  Blant, 
en  antiquités  germaniques  mieux  que  Grimm  lui-même,  de 
quel  droit  parlent-ils  de  l’authenticité  de  monuments  qu’ils 
n’ont  pas  vus  ? « Nous  n’avons  pu  les  examiner,»  disent-ils  eux- 
mêmes.  Alors,  comment  pouvez-vous  savoir  s’ils  portent  par 
eux-mêmes  la  marque  de  leur  antiquité?  Comment  prononcez- 
vous  ce  mot  de  faussaire  à l’occasion  d’objets  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ? Je  le  comprendrais  encore  si  vous  aviez  quelque 
preuve  matérielle  par  devers  vous,  qui  démontrât  la  fausseté  de 
ces  monuments  et  révélât  le  nom  de  celui  qui  les  a fabriqués. 
Mais  vous  n’en  avez  pas  vous  ne  pouvez  pas  nommer  cet  homme  ; 
vous  dites  vous-mêmes  : a Nos  recherches  n’ont  pas  amené  jus- 
» qu’à  présent  assez  de  clarté  sur  ce  sujet.  » Vous  en  êtes 
réduits  à des  conjectures,  et  pour  les  appuyer,  vous  prenez  pour 
point  de  départ  ce  qui  devrait  être  votre  conclusion,  c’est-à-dire 
l’époque  des  inscriptions  que  vous  considérez  a priori  comme 
récente.  Est-ce  là  procéder  d’une  façon  régulière  et  scientifique  ? 

Nous  nous  arrêterions  là  bien  volontiers,  et  nous  abandonne* 
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rions  ce  travail  de  réfatation,  mais  le  rapporteur  a joint  un  ap- 
pendice pour  faire,  dit-il,  « toucher  au  doigt  les  singulières 
)-)  préoccupations  sous  rinlluence  desquelles  M.  Lenormant  a 
» écrit,  » et  nous  devons  en  dire  quelques  mots. 

Mon  père  a publié  à la  fin  de  son  opuscule  une  note  sur  un 
fragment  antique  conservé  au  Jardin  des  Plantes  d’Évreux,  et 
dont  le  dessin  forme  la  vignette  du  titre  de  cette  brochure. 
C’est  un  tambour  de  colonne  orné  dans  sa  partie  supérieure  de 
feuilles  d’eau  en  imbrications  comme  la  colonne  monumentale 
de  Saint-Éloi.  La  partie  inférieure  a été  diminuée  et  creusée 
après  coup,  et  on  y a sculpté  trois  groupes  distants  l’un  de  l’au- 
tre d’environ  0™  25  ; celui  du  centre  se  compose  d’une  tête  bes- 
tiale aux  cheveux  horripilés  et  à la  barbe  touffue  aux  oreilles 
de  satyre,  sur  laquelle  semble  peser  un  monogramme  composé 
des  lettres  grecques  A M II  (Ayia  Mapi'a  Ilapôsvoç).  Le  groupe  de 
droite  montre  un  monogramme  composé  des  lettres  A M F (Ayia 
Mapia  r£V£T£tpa),  placé  sur  une  tablette  supportée  par  une  main 
et  le  dernier  un  monogramme  plus  simple  ne  contenant  que 
A M (AyiaMapi'a),  et  posé  SUT  LUI  objet  qu’on  ne  peut  plus  distin- 
guer. Cette  colonne  est  déposée  (ou  tout  au  moins  était  encore 
déposée  le  14  novembre  dernier)  dans  le  Jardin  des  Plantes, 
avec  d’autres  fragments  d’architecture  accompagnés  d’une  in- 
scription annonçant  qu’ils  avaient  été  trouvés  en  1835  dans  les 
fondations  d'une  maison  à EvreuXy  et  donnés  par  J/.  Delhomme. 
juge  et  membre  du  Gonseü  général  On  était  donc  autorisé  h 
la  considérer  comme  provenant  de  la  ville  même.  Mon  père  fut 
frappé  du  rapport  que  présentaient  les  SLijets  gravés  après  coup 
sur  cette  colonne  avec  le  passage  de  la  vie  de  saint  Taurin,  oii 
on  raconte  que  le  saint  prélat  fit  sortir  le  démon  de  la  statue  de 

^ Le  rapporteur  conteste  ces  deux  laits  : ils  sont  pourtant  certains,  sur 
l’original  malgré  son  état  actuel  de  mutilation,  sur  le  dessin  fait  par 
I\I.  Muret  en  1845  pour  M.  Bonnin,  et  dans  le  dessin  môme  publié  à la 
suite  du  rapport,  malgré  son  imperfection.  Le  contour  de  la  tête  indique- 
rait à lui  seul  la  disposition  de  la  chevelure. 

2 Encore  un  point  cuntesté  par  le  rapporteur  et  qui  est  certain  sur  le 
dessin  exécuté  par  M.  Muret  il  y a plus  de  10  ans  et  cité  par  nos  adversaires. 

3 Mon  père  ida  pas  seul  vu  cette  inscription  :M.  l.e  Blant  qui  l'accom- 
pagnait Ta  aussi  rcmaiaiuée. 
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Diane  sons  la  forme  d’un  Ethiopien,  noir  comme  la  suie,  avec 
une  longue  barbe,  et  qu’il  transforma  le  temple  de  Diane  à 
Evreux  en  une  église  chrétienne. 

Le  rapporteur  vient  contester  le  christianisme  de  ce  monu- 
ment vénérable  du  culte  de  la  Vierge.  D’abord,  dit-il,  le  monu- 
ment a été  trouvé,  non  pas  à Évreux,  « mais  au  Yieil-Évreux, 
» au  mois  d’octobre  1840,  en  même  temps  et  dans  le  même 
» édifice  que  les  belles  statues  de  bronze  du  musée  d’Évreux. 
» Le  dessin  de  cette  pierre  lithographié  par  M.  Muret,  a été 
» publié  en  1 845  par  M Donnin,  dans  son  atlas  du  Vieil-Évreux , 
» pL  XLii,  fig.  7,  8 et  9.  » Ce  n’est  pas  une  autorité  bien  déci- 
sive que  celle  d’un  ouvrage  dépourvu  de  texte,  oii  cette  colonne 
est  figurée  sans  indication  du  monument  d’où  elle  provient 
avec  cette  simple  rubri([ue  : Fragments  d’architecture. 

D’ailleurs,  finscription  qui  accompagnait  cette  colonne  au 
Jardin  des  Plantes  était  singulièrement  positive  et  son  autorité 
peut  bien  être  opposée  à celle  de  l’Atlas  de  M.  Bonnin,  d’autant 
plus  que  ce  fragment  est  identique  comme  style,  comme  travail 
et  comme  nature  de  pierre  avec  les  fragments  trouvés  chez 
M.  Delbomme.  Cette  identité  avait  déjà  frappé  M.  Muret.  Mais 
quand  même  nous  admettrions  que  cette  colonne  ait  été  trouvée 
au  Yieil-Evreux,  (p.i’en  résulterait-il?  Que  les  monuments  conser- 
vés au  Jardin  des  Plantes  portent  des  élicpiettes  inexactes.  Mais 
cela  prouverait -il  que  ce  ne  soit  pas  un  monument  chrétien  du 
III®  siècle  relatif  au  culte  de  Marie  et  en  rapport  avec  une  circons- 
tance de  la  vie  de  saint  Taurin?  Je  ne  le  crois  pas.  Mediolanwn- 
Àvlercorum  existait  encore , quoique  bien  diminué,  après  la 
destruction  d’ Evreux  par  les  pirates  ; c’est  là  que  Deodatus 
s’était  retiré  quand  il  écrivait  la  vie  de  saint  Taurin  L Rien  ne 
s’oppose  à ce  qu’on  y eut  porté  après  la  ruine  de  la  ville  ce 
fragment  du  temple  de  Diane  converti  en  église  par  le  saint 
prélat,  comme  un  monument  et  pour  ainsi  dire  une  relique  de 
son  apostolat. 

Il  est  vrai  que  le  rapporteur  ne  veut  pas  admettre  le  christia- 
nisme de  ce  monument:  (c Le  premier  groupe,  dit-il,  repré- 


^ fit.  sanct.  Taur.,  à la  suite  de  la  Découverte  d'un  cimeiih'e,  p.  ^î. 
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»-'Sonle  une  lêle  à longues  oreilles , surmontée  de  divers  signes, 
"»  .au  milieu  desquels  on  peut  reconnaître  un  M,  et  qui  rappelle 
» assez’ naturellement  l’idée  du  roi  Midas.  » Il  faut  bien  peu 
d’expérience  des  monuments  figurés  de  l’antiquité  pour  ignorer 
‘quel  est  le  type  de  Midas,  qu’on  représente  toujours  en  roi  de 
l’Orient  avec  la  tiare  sur  la  tête,  comme  sur  les  médailles  de 
Prymnessiis.  La  fable,  qui  lui  donne  des  oreilles  d’âne,  est. com- 
parativement récente  dans  les  auteurs  et  ne  se  trouve  ja77iais 
sur  les  monuments.  D’ailleurs  il  y a d’autres  lettres  que  le  M 
dans  le  monogramme  et  le  rapporteur  n’en  rend  pas  compte; 
enfin  cette  manière  de  placer  sur  la  tête  d’un  personnage  pour 
indiquer  son  nom  un  monogramme  aussi  grand  que  la  tête  elle- 
même  serait  passablement  nouvelle. 

Voilà  quel  est  ce  rapport.  D’où  peiivent.provenir  des  erreurs 
et  des  confusions  qu’il  eût  été  facile  d’éviter  en  s’instruisant  des 
faits?  Comment  la  Commission  a-t-elle  donc  procédé , auprès  de 
qui  a-t-elle  pris  des  renseignements?  C’est  ce  que  tout  le  monde 
va  demander  et  ce  que  nous  allons  maintenant  raconter. 

La  personne  la  plus  capable  de  fournir  des  explications  sur 
les  circonstances  de  nos  découvertes,  était  mon  père.  Depuis  le 
premier  jour  de  ses  recherches,  il  n’avait  cessé  de  mettre  à la 
disposition  de  quiconque  eût  voulu  les  étudier  les  originaux 
des  monuments  découverts.  Quiconque  eût  voulu  s’adresser  à 
lui  en  eût  reçu  tous  les  renseignements  qu’il  eût  pu  désirer. 

C’est  par  là  que  la  Commission  devait  commencer  : il  était 
naturel  et  convenable,  c’était  même  un  devoir  impérieux  pour 
elle,  de  se  mettre  en  rapport  avec  mon  père, de  s’instruire  auprès 
de  lui  d’un  grand  nombre  de  détails  qui  n’avaient  pu  trouver 
place  dans  sa  brochure , de  l’avertir  même  de  ses  erreurs  s’il 
en  avait  commis,  de  discuter  avec  lui  les  questions  qui  se  rat- 
tachent à ce  sujet,  et  d’arrêter  au  besoin  le  développement  de 
ses  publications.  On  devait  le  faire,  si  on  eût  agi  individuelle- 
ment; mais  l’obligation  devenait  bien  plus  étroite  dès  qurèn 
agissait  officiellement  en  Commission,  au  nom  d’une  Société 
dont  M.  Lenormant  fait  partie,  et  est,  pour  me  servir  des  pro- 
pres expressions  du  rapport , run  des  plus  illustres  membres. 
C’est  ainsi  seulement  qu’on  eût  pu  parler  du  cimetière  de 
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Saint-Eloi  en  connaissance  de  cause.  Croit-on  que  la  Com- 
mission de  la  Société  de  TEure  ait  agi  de  cette  manière  ? Elle 
n’en  a rien  fait.  Non-seulement  elle  n’a  pas  \'Oulu  entrer  en 
relation  avec  mon  père,  mais  elle  n’a  pris  de  renseignements 
auprès  d’aucun  de  ceux  qui  avaient  assisté  à nos  fouilles  et  qui 
auraient  pu  l’instruire  à ce  sujet.  Au  lieu  de  consulter  des  per- 
sonnes en  état  de  répondre  à [eurs  questions,  ces  Messieurs  ont 
été  s’adresser  à un  paysan  qui  ne  sait  rien  et  ne  comprend 
même  rien  à ses  propres  découvertes. 

ïls  ne  se  sont  pas  bornés  là  ; non-seulement  ils  sont  venus 
sur  les  lieux  procéder  comme  à une  enquête  judiciaire,  sans 
avoir  vu  mon  père,  sans  lui  avoir  même  écrit  un  mot;  non- 
seulement  ils  ont  manqué  ainsi  à tous  les  égards  qu’ils  devaient 
à un  confrère,  mais  comme,  après  tout,  il  était  bon  de  voir  les 
choses  avant  d’en  parler,  ils  sont  venus  chez  mou  père  pendant 
son  absence,  ils  ont  cherché  à séduire  et  à tromper  par  de  faux 
prétextes  les  gens  chargés  de  la  garde  de  la  maison  pour  s’y  in- 
troduire subrepticement  : ils  n’y  ont  pas  réussi,  et  c’est  ce  qui 
les  a empêchés  de  voir  les  inscriptions  déposées  à Saint-Eloi, 
(ju’en  agissant  selon  les  règles  de  la  civilité  la  plus  vulgaire  ils 
auraient  pu  étudier  tout  à leur  aise.  Ces  faits,  nous  sommes 
prêts  à les  prouver  quand  on  voudra.  On  comprendra  les  senti- 
ments qu’ils  m’inspirent.  Mais,  comme  on  pourrait  trouver  sus- 
pecte de  la  part  d’un  fils  l’indignation  que  lui  causent  les  mau- 
vais procédés  dont  son  père  a été  l’objet,  je  me  borne  à signa- 
ler cette  étrange  et  inexplicable  conduite  à l’animadversion  du 
monde  savant  et  du  monde  poli. 

Une  autre  circonstance  eût  dû  aussi  l’avertir.  C’est  le  titre 
même  de  la  publication  de  mon  père.  Ce  n’est  pas  en  effet  Dé- 
couverte dhm  baptistère  ou  Découverte  d'une  chapelle  que  mon 
père  l’a  intitulée.  Pour  le  baptistère,  il  eût  fallu  entrer  dans  une 
discussion  d’architecture  et  d’antiquités  ecclésiastiques  ; quant 
à la  chapelle,  son  existence  ne  ressortait  alors  que  par  induc- 
tion. C’est  Découverte  d'un  cimetière  qu’il  a dit,  parce  que  le 
cimetière  seul  était  absolument  certain,  et  cette  expression  mé- 
ritait l’attention  de  ceux  qui  se  proposaient  de  contrôler. 

François  Lenormant. 


ÉTPES  fflSTORKJOES  ET  LITTÉBMRES  SUR  L’AMQOITÉ. 


« Provecticribus  annissludüs  que  nequaquam  asper- 
nandus  est  omnis  usus  et  lectio  scriptorum  serioris  ac  de- 
îerioris  ætatis,  iiiiprimis  iis  qui  non  in  vulgari  remni  tra- 
ditarum  formula acquiesceresed  in  causas  nexusque  rerum 
et  eventorum  se  insiniiare  volent.  >> 

Heyne,  Opusc.  Acad.,  t.  VI,  p.  i. 


Nous  avons  déjà  clierclié  à montrer  ailleurs,  en  parlant  de  plu- 
sieurs écrivains  du  Bas-Empire,  latins  et  grecs,  le  profit  que  Ton 
peut  tirer  de  leurs  ouvrages,  trop  délaissés  en  France  aujourd’hui. 
L'auteur  que  nous  allons  aborder,  très-propre  à prouver  ce  que 
nous  avancions,  se  recommande  en  outre  tout  particulièrement  à 
notre  attention  sous  un  autre  rapport.  En  efîet  les  historiens  qui 
ont  le  plus  droit  à l’étude  de  la  postérité  sont,  il  nous  semble,  ceux 
qui,  embrassant  du  regard  une  partie  considérable  de  l’existence 
des  peuples,  l’ont  non-seulement  racontée,  mais  ont  soumis  à un 
examen  réfléchi  ce  qu’ils  racontaient  et  prétendu  en  déduire,  avec 
un  ensemble  de  principes  généraux,  des  règles  applicables  à tous 
les  temps  et  telles  que  notre  expérience  moderne  y trouvera  encore 
au  besoin  d’utiles  leçons.  Dans  le  nombre  de  ces  esprits  d’élite, 
pour  qui  l’histoire  est  un  commentaire  de  la  vie  humaine,  que  s’at- 
tache à éclairer  leur  raisonnement,  une  place  appartient  à Zosime. 

Nous  lui  devons  une  histoire,  qu’il  a appelée  moderne,  et  qui  s’é- 
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tend  depuis  le  berceau  de  Home  jusqu’à  la  troisième  année  du  règne 
de  Théodose  le  Jeune.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  cet  ouvrage, 
dont  l’importance  ne  saurait  être  contestée,  considérons  l’homme  et 
le  temps  où  il  a vécu  : ainsi  nous  entrerons  mieux  dans  l’intelli- 
gence  du  travail  qu’il  nous  a laissé. 

Un  phénomène  curieux  que  présente  le  Bas-Empire,  c’est  la  per- 
sistance de  la  vie  littéraire  qui  s’y  maintient,  en  dépit  de  tant  de 
catastrophes,  durant  une  longue  suite  de  siècles.  Constantinople 
possède,  comme  la  capitale  des  Ptolémées  aux  beaux  temps  de 
la  littérature  alexandrine  , ses  musées , ses  bibliothèques  et  sa 
classe  nombreuse  de  grammairiens  ou  gens  de  lettres;  elle  les 
conservera  jusqu’à  son  dernier  jour.  « L’écrivaillerie , disait 
Montaigne  \ semble  être  quelque  symptôme  d’un  siècle  débordé  : » 
ce  goût  ou  cette  manie  d’écrire  fut,  à la  vérité,  un  caractère  de  l’é- 
poque byzantine;  mais,  par  une  heureuse  circonstance,  le  genre 
historique  fut  le  genre  favori  de  cette  période.  Que  de  secrétaires 
des  princes,  que  de  grands  personnages,  fatigués  ou  dépossédés  du 
pouvoir,  ne  voit-on  pas  alors  se  réfugier  dans  l’étude  des  livres  et  le 
récit  des  événements  du  passé  ! Charme  ou  consolation  de  leurs  loi- 
sirs, qui  pour  nous,  du  moins,  n’est  pas  demeuré  sans  profit. 

Zosime,  lui  aussi,  appartenait  à la  classe  des  hauts  fonctionnaires 
du  palais,  dont  le  personnel  se  recrutait  entre  les  plus  instruits  et 
les  plus  lettrés.  A son  nom  sont  joints  le  titre  de  comte  et  celui 
d’avocat  du  fisc,  emploi  qu’il  exerça  sous  Tliéodose  le  Jeune.  Jadis 
Septime  Sévère  avait  débuté  par  cette  charge  dans  la  carrière  des 
honneurs  h Toutefois  il  semble  difficile  de  concilier  cette  position 
officielle  et  le  ton  de  liberté  chagrine  qui  annonce  que  Zosime  est 
au  nombre  des  mécontents.  On  sent  qu’il  a conservé  le  cœur  d’un 
Homain  : les  yeux  tournés  vers  la  gloire  passée,  il  aime  à répandre’ 
sur  le  papier  les  regrets  dont  son  âme  est  remplie.  Sans  doute  on 
conclura  de  cette  observation  qu’il  ne  travailla  à son  histoire  qu’a- 
près  être  sorti  de  la  vie  active,  et  que,  selon  un  usage  assez  fréquent, 
il  consacra  sa  retraite  à la  composition  de  ce  travail  qui  ne  fut  pu- 
blié qu’après  lui.  Ainsi  sa  franchise  à parler  des  hommes  et  des 
choses  trouverait  son  explication.  Quant  à sa  vie,  elle  paraît  avoir 

* Essais,  m,  9. 

® kméVmsWcXov,  de  Cœsarihus,  c.  xx.  — C’était,  en  effiU,  le  premier  degré 
des  hautes  fonctions  pnbüques.  L'avocat  du  fisc  était  choisi  entre  tous  les  avocats, 
quelle  que  fût  la  juridiction  devant  laquelle  ils  plaidassent. 
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occupé  la  dernière  partie  du  siècle  et  s’êtie  prolongée  jusque 
vers  le  milieu  du  v‘‘. 

.Pour  comprendre  les  sentiments  qui  ont  animé  un  écrivain,  il 
faut  d’ailleurs,  nous  l’avons  indiqué,  en  se  reportant  à son  époque, 
recueillir  et  chez  ses  contemporains  et  chez  lui  les  traits  qui  la  re- 
présentent ; il  faut  y chercher  quels  spectacles  ont  frappé  ses  re- 
.gards,  quelles  tendances  ont  conduit  sa  plume,  h’empire  de  Cons- 
tantinople commençait  à périr  de  cette  longue  mort  cjui  se  prolongea 
pendant  dix  siècles.  Les  Romains  de  Byzance  avaient  même  perdu, 
par  Feifet  de  la  décadence  des  mœurs,  l’avantage  qui  subsista  le  der- 
nier chez  leurs  ancêtres,  la  supériorité  de  Fart  militaire  : la  corruption 
avait  pénétré  dans  la  milice  où  s’étaient  longtemps  réfugiés  les  anciens 
principes  ; les  légions  étaient  devenues  les  fléaux  comme  les  arbitres 
de  l’État.  L’avidité  vénale  des  soldats  n'était  égalée  que  par  l’ambi- 
tion incapable  des  chefs.  A l’intérieur  régnait  Fintrigue,  à l’extérieur 
la  confusion.  Gomment  donc  s’étonner  que  le  témoin  et  l’historien 
de  ces  temps  ait  dans  son  accent  quelque  chose  de  triste  et  de  décou  - 
ragé ? Ne  trouvera- 1- on  pas  plutôt  que  cette  teinte  sombre  répandue 
sur  le  récit  ajoute  à la  véiité  du  tableau?  Tel  était  l’aspect  menaçant 
de  l’Empire3  ou,  pour  parler  plus  exactement,  celui  des  choses  hu- 
maines. ün  monde  s’écroulait,  et,  derrière  ses  ruines,  on  n’aperce- 
vait pas  clairement  celui  qui  devait  prendre  sa  place.  Une  division 
profonde  s’était  dès  lors  établie  au  sein  de  la  société.  Les  uns,  restés 
fermes  dans  Fantiqiie  foi,  contemporaine  des  prospérités  de  Rome, 
attribuaient  à son  abandon  la  décadence  toujours  croissante  : les 
dieux  niéprisés  avaient,  disaient-ils,  vengé  Fautel  de  la  victoire 
demeuré  sans  adorateurs  ; aux  chrétiens  il  fallait  imputer  le  sang 
versé,  les  défaites  subies,  les  provinces  perdues,  les  barbares  s’a- 
vançant de  plus  en  plus  au  cœur  de  l’Empire.  Les  autres , éclairés 
des  lumières  du  Christianisme,  jetaient  sur  le  présent  un  regardié- 
signé,  et,  confiants  dans  l’avenir,  s’efforçaient  de  faire  partager  cette 
sécurité  aux  païens  : en  outre,  et  pour  réfuter  la  calomnie,  d'il- 
lustres propagateurs  de  la  vérité  nouvelle  (parmi  lesquels  Orose, 
que  nous  avons  étudié  précédemment)  entreprenaient  d’opposer  aux 
^plaintes  de  l'impiété  oublieuse  la  funeste  mais  instructive  image 
des  infortunes  du  passé. 

On  Fa  remarqué  avec  raison  : il  n y avait  plus  guère  de  possibles 
en  ce  moment  que  ces  histoires  qui  sont  l’expression  d’une  opinion, 
d’un  parti.  Mais,  indépendamment  de  l’intérêt  que  cette  littérature 
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toute  polémique  emprunte  à la  passion  qui  l’anime,  on  comprend 
que,  si  Ton  veut  arriver  à une  juste  appréciation  des  faits,  il  est 
nécessaire  de  comparer  entre  eux  ces  témoignages  souvent  contra- 
dictoires, de  les  éclairer  et  de  les  compléter  les  uns  par  les  autres. 
L'ouvrage  de  Zosime,  un  peu  postérieur  à celui  d’Orose,  en  forme 
exactement  la  contre-partie  et  embrasse  presque  la  même  période  de 
temps.  Alors  la  lutte  entre  les  deux  religions  touchait  à son  terme  : 
le  livre  de  Zosime,  non  moins  curieux  à cet  égard,  est  donc  comme 
le  dernier  plaidoyer  en  faveur  du  paganisme;  c’est  la  dernière  pro- 
testation contre  le  culte  chrétien  dont  le  triomphe  va  désormais 
cesser  d’être  combattu. 

Une  autre  particularité  de  l’histoire  à cette  époque,  un  côté  qui  la 
relève  en  quelque  sorte  de  l’état  d’abaissement  où  elle  était  tombée, 
c’est  que  nous  y voyons  pénétrer,  plus  distinctement  que  par  le 
passé,  ces  idées  générales  qui  lui  impriment  un  caractère  plus  sérieux 
et  plus  philosophique.  Déjà,  il  est  vrai,  un  Grec  dévoué  à la  for- 
tune de  Rome,  dans  les  plus  beaux  temps  de  cette  république,  s’était 
attaché  à prouver  que  la  suite  de  ses  prospérités  et  de  ses  exploits 
dépendait  de  l’action  d’un  ressort  permanent,  la  sagesse  continue  de 
sa  politique,  et  non  d’une  série  prolongée  d’heureux  hasards  L A son 
tour,  lorsqu’un  nouvel  ordre  d’effets  se  succède,  dans  un  sens  con- 
traire au  passé  mais  avec  une  régularité  aussi  parfaite,  Zosime  veut 
expliquer  cet  enchaînement  de  mauvais  succès  qui  entraînent  l’Em- 
pire vers  sa  ruine  et  les  rapporter  à leurs  causes.  Tel  est  le  princi- 
pal objet  de  son  ouvrage,  comme  il  l’expose  dans  ce  début  plein  de 
gravité  : 

« Polybe  de  Mégalopolis,  qui  entreprit  de  transmettre  à la  posté- 
rité tous  les  événements  remarquables  de  son  siècle,  crut  à propos 
de  montrer,  par  les  faits  mêmes,  comment  les  Romains  ne  parvinrent 
pas  aune  puissance  considérable  pendaut  les  six  cents  ans  que  remplit, 
depuis  la  fondation  de  leur  ville,  une  lutte  incessante  contre  leurs 
voisins,  mais  se  rendirent  seulement  maîtres  d’une  partie  de  Tîtalie  ; 
comment  ensuite,  après  avoir  été  dépouillés  de  leurs  conquêtes  par 
l’invasion  d’Annibal  et  le  désastre  de  Cannes,  après  avoir  vu  l’en- 
nemi menacer  jusqu’à  leurs  propres  murailles,  ils  s’élevèrent  tout  à 
coup  à un  si  haut  point  de  grandeur,  qu’en  moins  de  cinquante- 
trois  ans  ils  eurent  subjugué,  outre  l’Ralie  entière,  toute  l’Afrique  et 


• Voy.  Bossuet,  Discours  sur  V histoire  universelle^  t.  H,  c.  6. 
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TEspagne,  puis,  animés  d’une  plus  vaste  ambition,  passèrent  la  mer 
Ionienne,  réduisirent  les  Grecs  sous  leur  pouvoir  et  dépouillèrent  les 
Macédoniens  de  leur  empire.  On  ne  saurait  rapporter  à la  force  hu- 
maine la  cause  de  si  rapides  progrès  ; il  faut  l’imputer  plutôt  à la 
nécessité  du  destin,  ou  à l’influence  des  astres,  ou  à la  volonté  des 
dieux,  qui  récompense  par  le  succès  les  actions  conformes  à la  jus- 
tice. Ces  principes,  tout  en  attribuant  aux  événements  une  suite 
naturelle  qui  en  semble  une  explication  suffisante,  donnent  lieu  de 
penser,  à ceux  qui  jugent  sainement  des  choses,  que  la  conduite 
des  afiaires  humaines  est  commise  aux  soins  de  la  divine  provi- 
dence : d'après  ses  vues,  quand  les  bons  esprits  sont  nombreux  dans 
un  Etat,  il  prospère;  quand  au  contraire  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  il  tombe  dans  la  faiblesse  que  bon  déplore  maintenant., . 
L'expérience  de  ce  qui  est  arrivé  nous  prouve  assez  qu'il  en  est 
ainsi.  On  a pu  le  constater  notamment  à l’époque  du  règne  d’Oc- 
tave.  Ce  fut  alors  que  s'introduisirent  les  danses  des  pantomimes, 
inconnues  avant  Pylade  et  Batbylle  qui  les  mirent  en  vogue,  et  bien 
d’autres  nouveautés  qui  ont  été  jusqu'à  nous  la  source  de  beaucoup 
de  maux...  Or,  après  que  Polybe  aTaconté  comment  les  Romains 
acquirent  leur  puissance  en  peu  de  temps,  je  vais  dire  à présent 
comment  ils  l'ont  perdue  aussi  vite  par  leurs  propres  fautes.  » 

Ce  n’est  pas  que  Zosime  se  presse  de  réaliser  sa  promesse.  Au  lieu 
de  déployer  la  force  et  la  hauteur  de  pensée  qu’annonce  ce  commen- 
cement de  son  livre,  il  se  borne  tout  d'abord  à tracer,  presque  sans 
réflexions,  l’esquisse  des  principaux  événements  qui  ont  rempli  les 
premiers  âges  de  Rome.  Ajoutons  qu’à  la  sécheresse  de  l'abregé  qui 
caractérise  cette  partie,  se  joignent  les  traces  d'un  défaut  qui  repa- 
raîtra plus  d’une  fois  chez  l'auteur,  la  superstition.  Dès  ce  moment, 
il  nous  avertit  qu’il  ne  se  contentera  pas  de  demander  à l'étude  rai- 
sonnée des  faits  les  causes  de  ruine  qui  ont  miné  l’Empire  : « Lors- 
quej  e serai  arrivé,  dit-il,  au  temps  où  se  multiplient  les  symptômes 
de  la  décadence,  j’en  chercherai  la  source  autant  que  possible  et  je 
la  découvrirai  dans  divers  oracles.  » Par  là  onjoitjassez  que,  malgré 
sa  supériorité  relative  dans  le  Bas-Empire,  il  ne  faut  pas  attendre  de 
cet  écrivain  l’esprit  politique  d’un  Polybe  ou  la  philosophie  éclairée 
d'un  Montesquieu. 

Au  reste  l’ouvrage  de  Zosime,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  n'est 
pas  terniiné,  et  peut-être  ne  l’a-t-ii  été  jamais.  11  est  certain  que  la 
ûn  ne  paraît  point  en  avoir  été  connue,  à une  date  déjà  ancienne. 
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et  que  les  lacunes  qui  se  remarquent  dans  les  livres  précédents 
semblent  avoir  dès  lors  existé.  On  peut  donc  croire  que  l'auteur 
n'a  pas  eu  le  loisir  d’achever  son  travail  : les  vides  qui  s'y  trouvent 
sont  du  moins  antérieurs  au  ix®  siècle,  puisque  l'extrait  qui  en  a 
été  donné  par  Photius,  dans  sa  Bibliothèque,  fait  juger  que  le  sa- 
vant patriarche  ne  possédait  pas  de  copie  plus  complète  que  celles 
qui  nous  restent  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  par- 
ties de  l'œuvre  de  Zosime  sont  loin  d'être  également  développées. 
Clomposée  de  six  livres,  cette  histoire  ne  fait  parcourir  en  réalité 
avec  détail  que  les  temps  les  plus  voisins  de  l’écrivain,  dans  les- 
quels réside  son  princi}jal  intérêt  Jusque  là,  on  l'analysera  en  quel- 
ques mots  : car,  franchissant  à la  hâte  l’époque  des  rois  et  celle 
des  consuls,  Zosime  s'élance  presque  aussitôt  à celle  des  empereurs  ; 
et  peu  de  pages  lui  suffisent  pour  traverser  plusieurs  siècles  de 
leur  gouvernement.  Sa  marche  devient  moins  brusque,  seulement 
vers  250  après  J.-C;  et  il  se  ralentit  ensuite  de  plus  en  plus,  en 
approchant  de  l'année  4iO  où  il  s’arrête. 

Dans  la  période  où  il  s’étend  davantage,  Zosime  peut  spécialement 
servir  de  continuateur  à Hérodien,  dont  le  travail  va  de  la  mort  de 
Marc-Aurèle  à l’avénement  de  Gordien  III  (180-238  de  J.-C.);  et 
l’on  ne  saurait  nier  que,  pour  les  deux  siècles  qui  suivent,  il  ne  nous 
soit  d’un  très-utile  secours.  Son  récit,  qui  nous  conduit  jusqu'au 
moment  où  Rome  tombe  au  pouvoir  des  Goths,  offre  en  effet  bon 
nombre  de  particularités  remarquables.  Mais  remontons  au  début 
même  du  livre,  en  considérant  que  si  Zosime,  en  cet  endroit, 
n’est  que  l'abréviateur  d'autres  écrivains,  nous  avons  perdu  plu- 
sieurs de  ceux  dont  i!  avait  fait  usage.  C’est,  avons-nous  dit,  par  un 
tableau  rapide  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la  puissance  ro- 
maine qu’il  commence  son  œuvre  : à cette  description  il  mêle  une 
excursion  assez  longue  sur  les  affaires  de  la  Grèce.  Bientôt,  arrivé 
à la  chute  de  la  République,  quels  tristes  spectacles,  quels  doulou- 
reux enseignements,  rauteur  nous  présente  dans  sa  brièveté  même  ! 
Cet  empire,  à peine  fondé  par  le  courage  de  César  et  que  l'on  eût 
cru  affermi  par  la  sagesse  de  son  successeur,  est  assailli  à la  fois  par 
tous  les  vices  : l'aspect  de  la  plus  affligeante  réalité  succède  aux  espé- 
rances de  rénovation  qu'il  avait  pu  faire  concevoir.  Acheté  par  le 
sacrifice  de  la  liberté,  l’ordre  n’a  pas  tardé  à périr.  Le  monde  ro- 
main, dans  les  maîtres  qu'il  s'est  donnés,  n’a  trouvé  que  de  lâches 
tyrans,  terribles  à leurs  seuls  sujets.  La  désolation  règne  au  dehors 
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comme  ail  dedans.  Hévoîtes  d'armées^  assassinais  d’empereurs^ 
guerres  sans! fin,  irruptions  de  barbares;  accidents,  postes,  calamités 
de  tout  genre  : telle  est  la  suite  monotone’ que,  dès  ses^  premières 
pages,  nous  présente  cette  histoire  et  qu’interrompt  seulement  çà  et 
là- le  soui'enir  de  quelques  princes,  qui,  en  rappelant  les  anciennes 
vertus  de  Rome,  l’arrètairnt  un  instant  sur  le  penchant  de  sa  perte. 
Mais  le  sol  épuisé  ne  produisait  qu’à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
rares  des  chefs  tels  que  ceux  qui  avaient  jadis  fait  sa  grandeur. 

Moiibiis  aLuiquis  rcs  slat  Roniana  virisqne, 


répétait  Cicéron,  après  le  vieil  Ennius,  en  montrant,  dans  sa  Rppu- 
bllque,  que,  parleur  action  réciproque,  la  force  d_‘S  institutions  et 
le  génie  des  hommes  avaient  longtemps  concouru  au  maintien  et  à 
la  prospérité  de  l’Etat.  Au  contraire,  il  faut  voir,  aveeZosime,  com- 
ment l’affaiblissement  graduel  de  ces  deux  principes  a dissous  et 
peu  à peu  entraîné  à sa  ruine  le  solide  édifice  de  la  puissance  ro- 
maine. D’une  part  son  élévation,  do  l’autre  sa  chute  nous  sont  ainsi 
pleinement  expliquées. 

Ces  considérations,  mêlées  au  résumé  de  Zosime,  suffisent  juste- 
ment pour  distinguer  son  ouvrage  de  la  foule  des  maigres  abrégés 
qui  furent  la  littérature  favorite  du  Bas-Empire.  Par  malheur,  le 
caractère  original  de  l’écrivain  se  montre  surtout  dans  le  cinquième 
livre,  et  dans  le  sixième  qui,  après  s 'être  annoncé  comme  le  plus  eu  - 
lieux,  s’interrompt  beaucoup  trop  vite.  Là,  en  effet,  se  déployait  sans 
doute  en  liberté  le  système  historique  de  l’auteur;  là  il  devait  déve- 
lopper avec  étendue  la  thèse  qu’il  avait  avancée.  Mais,  lorsque  sa 
narration  entre  plus  largement  dans  rexplication  des  événements 
et  de  leurs  sources,  elle  s’arrête  à la  seizième  année  du  règne  d’Ho- 
norius,  qui  fut  le  troisième  de  l'association  de  Théodose  le  Jeune  à 
l’Empire.  La  conclusion  de  l’œuvre  manquant,  on  ne  peut  que  ha- 
sarder des  conjectures  sur  la  manière  dont  elle  eût  été  réalisée, 
puisque,  au  lieu  d’une  discussion  générale,  nous  n’avons  que  des 
causes  de  ruine  indiquées  çà  et  là,  à roccasion  de  faits  particuliers. 
Quelles  sont  toutefois,  selon  Zosime,  les  principales  de  ces  cau- 
ses? Il  est  aisé  de  les  dégager  des  derniers  livres,  et  le  cours  de 
son  récit  les  a fait  suffisamment  entrevoir  : c’est  l’abandon  de  l’état 
républicain,  surtout  celui  du  culte  des  anciens  dieux  et  des  cérémo- 
nies patriotiques  qu’il  consacrait;  l’introduction  de  coutumes  cor- 
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riiplrices  pour  les  mœurs  publiques^  telles  que  les  danses  des  panto- 
mimes ‘ ; la  tyrannie  d’une  longue  suite  de  mauvais  princes  et  l’é- 
tablissement d’une  seconde  capitale  à Byzance.  Il  semble  en  outre  à 
Zosime  qu’il  y a eu  dans  l’Empire  trois  degrés  de  décadence,  et, 
pour  ainsi  dire,  trois  étapes  par  lesquelles  il  s’est  acheminé  à sa 
perte,  qu’il  a vue  se  consommer  par  la  prise  de  Rome  : la  première 
sous  Auguste,  la  seconde  sous  Constantin,  la  troisième  et  dernière 
sous  les  enfants  de  Théodose. 

Laissons  maintenant  de  côté  l’objet  spécial  de  l’historien  et  le 
cadre  qu’il  s’est  tracé,  pour  entrer  dans  l’examen  des  détails  et  re- 
cueillir ce  qu’ils  offrent  de  caractéristique.  Déjà  nous  avons  signalé 
la  mélancolie  uniforme  de  ses  récits,  cette  mélancolie  qui  peint 
si  bien  une  époque  ravagée,  non-seulement  par  les  guerres,  mais 
par  tous  les  fléaux.  «La  maladie  contagieuse,  dit  Zosime,  au 
livre  premier,  revint  avec  plus  de  fureur  que  jamais  : pendant 
qu’elle  désolait  l’Empire,  elle  .semblait  rendre  supportables  les  vio- 
lences qu’exerçaient  les  barbares  et  apporter  une  sorte  de  consola- 
tion à ceux  qu’elle  faisait  mourir.  » Une  autre  particularité  de  Té- 
crivain,  c’est  qu’il  juge  avec  liberté  les  hommes  ainsi  que  les  choses  : 
non  qu’il  ne  soit  à propos  de  contrôler  ses  opinions  sur  les  faits  ou  les 
personnages  et  de  les  réfuter  souvent  ; mais,  s’il  est  vrai  que  les  er- 
reurs même,  par  la  discussion  à laquelle  on  les  soumet,  tournent 
au  profit  de  la  vérité,  les  témoignages  d’un  homme  de  parti,  quand 
il  est  grave  et  sincère  tel  que  Zosime  paraît  l’être,  méritent  sur- 
tout un  examen  attentif.  Ils  ont  pour  effet  heureux  de  servir  de  cor- 
rectif à d’autres  témoignages  trop  exclusifs  et  qui  tombent  dans  un 
excès  opposé  : je  veux  dire  ceux  d’Eusèbe,  de  Socrate,  de  Théodoret 
et  de  Sozomène. 

Tout  en  regrettant  que  Zosime  ait  été  injuste  pour  ces  empereurs 
qui,  voyant  plus  avant  dans  les  choses  humaines  ou  éclairés  d’un 
rayon  d’en  haut,  ont  compris  que  le  monde  ne  pouvait  se  régénérer 
qu’en  devenant  chrétien,  on  ne  négligera  pas  de  donner  une  sérieuse 
attention  aux  jugements  qu’il  a portés  sur  eux  et  qui  forment  une 
espèce  de  contrepoids  à des  exagérations  contraires.  Prenons  pour 
exemple  Constantin.  Il  ne  saurait  être  aux  yeux  de  l’histoire  im- 


' On  sait  le  funeste  effet  de  ces  pantomimes,  qui,  chassant  de  ia  scène  les  tra- 
gédies et  les  comédies,  substituèrent  aux  spectacles  qui  louchent  et  élèvent  l’esprit 
les  speclacles  qui  l’énervent  et  l’amollissent: de  là  surtout  cette  colère  qui  anime 
les  Pères  de  l’Église  contre  les  jeux  du  théâtre  romain. 
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partiale  ce  qu'il  a été  aux  yeux  prévenus  de  ceux  dont  il  embrassait 
Irès-sagement  le  culte.  Sans  les  révélations  des  auteurs  que  l’on 
peut  appeler  les  organes  de  l’opposition  du  temps,  nous  partage- 
rions néanmoins  pour  lui  des  sentiments  que  la  chaleur  de  la 
lutte  excuse,  mais  que  les  droits  imprescriptibles  de  la  morale  doi- 
vent modifier.  Bien  que  nous  n’ayons  garde  d’adopter  à son  égard 
l’opinion  passionnée  de  Zosime,  elle  nous  permettra  de  mieux  dis- 
cerner ce  qu’on  est  fondé  à lui  reprocher  : on  séparera  d’ailleurs, 
sans  trop  de  peine,  de  ce  qu’il  y a de  durable  dans  ces  appréciations, 
ce  qui  est  passager,  les  impressions  du  dépit  et  de  la  colère. 

Suivant  Zosime,  c’est  parce  que  Constantin  n’avait  pu  obtenir, 
auprès  des  pontifes  des  dieux,  l’absolution  de  ses  crimes,  qu’il  se 
jeta  dans  les  bras  d’une  religion  plus  prompte  à promettre  le  par- 
don. Mais  qui  croirait  à cefte  rigueur  inflexible  chez  les  prêtres  d’un 
culte  si  complaisant  pour  les  vices;  et  n’y  a-t-il  point  une  fausseté 
évidente  dans  cette  accusation  de  faiblesse,  dirigée  contre  le  Chris- 
tianisme du  iv  siècle  ? La  manière  dont  Zosime  explique  la  fonda- 
tion de  Constantinople,  cette  haute  pensée  politique  qui  donna  à 
l’Empire  romain  un  surcroît  de  plus  de  mille  ans  d’existence,  n’est- 
elle  pas  aussi  empreinte, dhi ne  prévention  étroite  et  aveugle  ’ ? Au 
dire  de  l’historien,  ce  fut  après  s’être  attiré  par  ses  meurtres,  autant 
que  par  son  mépris  injurieux  de  l’antique  religion,  la  haine  du  sé- 
nat et  du  peuple,  que  Constantin  songea  à se  créer  une  nouvelle  ca- 
pitale, les  plaintes  qui  éclataient  contre  lui  de  toutes  parts  lui  ayant 
rendu  le  séjour  de  Rome  insupportable.  Selon  le  mêaie  témoignage, 
Constantin,  avant  de  choisir  l’emplacement  de  Byzance,  avait  songé, 
coinme  Auguste,  à celui  de  Troie.  Une  partie  inachevée  de  muraille, 
que  Ton  apercevait  en  naviguant  vers  THellespont,  attesta  long- 
temps ce  projet.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince,  tout  entier  à ses  entre- 
prises de  construction  ou  de  restauration,  aurait,  à en  croire  Zo- 
sime, renoncé  dès  ce  moment  à la  guerre  et  laissé  ravager,  jusque 
sous  ses  yeux,  les  environs  de  la  ville  qu’il  appela  de  son  nom.  Ici 
encore  se  manifeste  le  dénigrement  de  Thistorien  cjui,  non  content 
de  décrier  Mous  les  travaux,  tous  les  changements  politiques  dont 
Constantin  fut  l’auteur,  ne  craint  pas  de  l’accuser  de  lâcheté. 

‘ x\  une  nouvelle  religion  il  fallait  une  nouvelle  capitale  : sur  les  avantages  de 
IVm placement  de  Constantinople  on  peut  du  reste  consulter,  entre  autres  auteurs, 
un  niorc^au  récent  de  M.  Charpentier,  Etudes  sur  les  Pères  de  l’Eglise,  t.  I, 

p.  166. 
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Pour  ce  qui  concerne  ces  jugements,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  les  combattre  en  leur  opposant  ceux  d’un  autre  païen, 
d’Aurélius  Victor,  qui,  loin  de  contirmer  les  récriminations  de  son 
coreligionnaire,  n’hésite  pas  à faire  de  Constantin,  dans  les  Césars, 
un  très-grand  éloge.  Dans  sa  malveillante  critique,  qui  n’épargne 
aucune  de  ses  mesures  de  gouvernement,  Zosirne  reproche  surtout  à 
ce  prince  d’infâmes  exactions  qui  ruinaient  les  villes  et  en  rédui- 
saient les  habitants  au  désespoir.  Il  prétend  que,  pour  épuiser  la 
fortune  des  plus  riches  citoyens,  il  les  accablait  d’honneurs  onéreux, 
et  qu’écrasées  par  le  fardeau  des  charges  publiques,  les, principales 
familles  romaines  furent  contraintes  d’abandonner  leurs  propres 
maisons.  Mais,  ce  qui  dément  la  violence  de  ce  langage,  c’est  que, 
sous  cette  administration  si  malti*aitée  par  notre  auteur,  tout  sem- 
bla renaître,  les  légions  romaines  ayant  même  repris  l’offensive 
contre  leurs  ennemis  ; et  le  terme  de  ce  règne  fut  le  signal  d’une  nou- 
velle décadence.  A peine,  en  effet,  Constantin  eut  il  cessé  de  vivre, 
que,  partagé  entre  ses  enfants,  l’Cmpire  retomba  dans  la  faiblesse 
et  la  confusion 

Cependant  Constantinople  devait,  malgré  ses  malheurs,  derneu- 
r.  r durant  plus  de  onze  siècles  la  capitale  de  l’Orient  ; aussi,  sous 
plusieurs  de  ses  souverains,  connut-elle  encore  des  jours  de  pros- 
périté. Julien,  le  premier,  y rappela  les  beaux  temps  de  l’Empire, 
d’après  Zosirne,  qui  se  plaît  à s'arrêter  sur  l’histoire  de  ce  prince, 
dont  il  raconte  l’expédition  en  Perse  avec  de  forts  grands  dévelop- 
pements; mais  les  qualités  du  jeune  guern>’’  o+sa  mort  valeureuse 
ne’BuÜiraieut  pas  pour  justifier  la  faveur  qu’il  lui  témoign^^.  Elle  a 
surtout  sa  cause  dans  l’attacJiemeut  de  JuÜ!  n an  pairanismo,  qu'at- 
teste son  surnom  d’Apostat  ; c’est  tà  l’explicati-m  d*^  la  vive  sym- 
pattiie  qui  éclate  dès  le  début  par  ces  paroles  enthousiastes  : 
c(  Deaucoup  d’Listorieiis  et  de  poètes,  dit  il,  ont  publié  ce  qu'il  a 
fait  jusqu’à  la  tiii  de  sa  vie,  bien  qu’aucun  d’eux  n’ait  é^a!é  par  ses 
paroles  la  grandeur  des  exploits  de  ce  héros.  » Apre>  cela,  il  lui 
attribue  des  succès  presque  fabuleux  : Elle  eat  uuo  victoire  rem- 
portée près  du  U’iiü,  où  il  aurait  fait  périr  sohmal  - uiiUc  i^arbares 
})ar  le  fer  et '10111  autant  dans  les  eaux  du  tleave.  E i écartant  cette 
exagération  et  d’  intres  semblables,  on  ne  fera  d’ailleurs  nulle  dif- 
fioulté  de  rendre  hommage,  avec  l’iiistfrien,  à l’habile  gouverae- 

‘ Au  âtîjvt  de  l’opinioa  de  Z'>ïime  stir  Consta<ttm,  \ui . les  obàcrvalion?  le 
Saiiiie-Cr  i\,  de  rAcademie  des  inbcriiA  Ans,  l.  p.  U'.fi. 
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ment  de  Julien  dans  les  Gaules,  à son  activité  éclairée,  en  un  mot 
à cette  merveilleuse  transformation  qui  fît  tout  à coup  du  jeune 
étudiant  d’Athènes  le  soutien  de  TÉtat  et  l’effroi  des  barbares,  ses 
talents  politiques  et  militaires  s’étant,  comme  par  une  inspiration 
soudaine,  trouvés  de  niveau  avec  son  savoir  et  son  éloquence.  Mais, 
pourquoi  lui  accorder  riionneur  d’avoir  fondé  des  institutions  qui 
ne  lui  appartiennent  nullement?  C’est  ainsi  que  Zosime  loue  Julien 
d’avoir  honoré  Constantinople  d’un  sénat  semblable  à celui  de 
Rome,  tandis  que  ce  sénat  remontait  à Constantin.  Zosime  signale 
avec  plus  de  raison,  parmi  ses  établissements,  un  port  considérable, 
destiné  à mettre  les  vaisseaux  en  sûreté  du  côté  du  sud  ; une  galerie 
magnifîque,  construite  en  forme  de  sigma  et  touchant  par  une  de 
ses  extrémités  au  port;  une  bibliothèque  placée  dans  le  palais  et 
richement  fournie  de  livres. 

Pourquoi,  aussi,  ne  pas  mêler  de  justes  restrictions  à des  éloges 
trop  complaisants?  En  réalité,  une  chose  manqua,  non  pas  aux 
mœurs,  mais  à l’esprit  de  ce  prince  rigide  : ce  fut  I3  sérieux.  Il 
semble  c{ue  l’ironie  sied  peu  à celui  qui  dispose  de  la  force  réelle 
et  qu’il  convient  de  la  laisser  comme  défense  ou  comme  consolation 
à ceux  qui  n’ont  pas  la  puissance.  Or  ce  fut  par  là  que  Julien, 
maître  de  l’Empire,  attaqua  de  préférence  ses  ennemis  : l’ironie 
était  son  arme  et  sa  vengr^ance.  Ce  n’était  pas  seulement  contre  les 
chrétiens  qu’il  en  usait  ; elle  était  eu  quel({ue  sorte  pour  lui  un 
moyen  de  gouvernement.  Où  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  avaient 
fait  couler  le  sang,  il  aimait  mieux  punir  par  le  ridicule.  Une 
troupe  d'élite  ayant  manqué  de  cœur  dans  un  combat,  iHa  fît  re- 
vêtir d’habits  de  femme  et  passer  en  cet  état  devant  les  autres 
corps  de  Tarmée.  Les  consuls,  au  moment  où  il  s’empara  du  pou- 
voir, s’étant  retirés  pour  ne  pas  le  reconnaître,  il  les  fît  appeler 
dans  les  actes  publics  les  consuls  fugitifs.  Telle  fut  toutefois,  d’après 
notre  historien,  la  douleur  que  la  perte  de  ce  prince  fît  éprouver 
aux  Romains  qu’on  lapida  dans  plusieurs  villes  les  messagers  qui 
en  apportèrent  la  nouvelle  : les  ennemis,  au  contraire,  tressaillirent 
de  joie  et  coururent  aux  armes. 

Les  préventions  religieuses  de  Zosime,  toujours  plus  ou  moins 
marquées  dans  son  appréciation  des  empereurs,  reparaissent  sur- 
tout quand  il  arrive  à Théodose.  Ceux  qui  ont  lu  le  règne  de  ce 
grand  prince  dans  l’histoire  justement  estimée  de  Fléchier,  auront 
peine  à concilier  son  récit  avec  celui  de  Zosime;  ou  plutôt  il  ne  leur 
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sera  que  trop  aisé  de  recomiaîlre  à quel  point  le  jugement  de  ce 
dernier  a été  altéré  par  la  passion.  C'est  qu'à  ses  yeux.  Théodose 
est  coupable  d'avoir  achevé  Touvrage  de  Constantin,  en  consolidant 
au  sein  de  l’Empire  la  domination  désormais  presque  exclusive  du 
christianisme. 

Ces  aspirations  surannées  vers  le  passé,  ces  croyances  immobiles 
à d’antiques  erreurs,  invoquées  comme  dernier  recours  de  salut, 
font  vivement  regretter  que  des  esprits  et  des  cœurs  élevés,  tels  que 
Zosime  et  Symmaque,  se.  soient  mépris  à ce  point  sur  les  causes  de 
la  décadence  romaine  et  sur  les  moyens  de  l’arrêter  h On  ne  peut 
s’empêcher  de  déplorer,  avec  un  écrivain  éminent  de  nos  jours  % 
que  la  religion  chrétienne  ne  fùi  pas  devenue  celle  de  l’Empire 
sous  Marc-Aurèle,  à l’époque  où  il  restait  encore  à l’État  quelque 
vie  ; car  alors  elle  aurait  pu  le  régénérer.  Mais,  adoptée  trop  tard, 
comment  eùt-elle  rendu  rexistence  à ce  cadavre,  dont  la  dissolution 
féconde  et  providentielle  devait  engendrer  les  États  modernes? 

Quant  à Zosime,  bien  loin  d’avoir  aperçu  le  rayon  qui  commence 
à luire  et  qui  doit  éclairer  l’avenir,  mêlé  obstinément  au  parti  sta- 
tionnaire il  n’invente  pas  même  les  accusations  qu’il  dirige  contre 
la  religion  chrétienne , il  ne  fait  que  répéter  celles  qui  avaient 
servi  à la  passion  de  ses  devanciers  ; et  le  plus  fâcheux  elFet  des 
sentiments  qui  l’aveuglent  est  de  troubler  son  intelligence  histo- 
rique, en  lui  faisant  méconnaître  la  nature  des  événements  autant 
que  la  valeur  des  hommes.  Ainsi,  pour  Théodose,  il  n’est  pas  moins 
rigoureux  que  pour  Constantin.  A la  vérité,  il  ne  saurait  révoquer 
en  douje  son  courage  et  ses  victoires;  mais,  s’il  n’attaque  pas  le 
capitaine,  il  s’en  prend  à l'homme  qui  a llétri,  dit-il,  dans  la  paix, 
la  gloire  que  lui  avait  procurée  la  guerre,  et  auquel  il  impute  un 
caractère  plein  de  dissimulation  et  de  fausseté.  En  outre,  par  un 
système  d’inkrprétation  maligne,  le  bien  qu’il  ne  peut  contester 
dans  le  règne  de  ce  prince,  il  s’attache  à le  déprécier,  en  lui  assi- 
gnant des  causes  secrètes  qui  le  corrompent  dans  sa  source.  On  se 
refusera  sans  doute  à reconnaître  le  grand  Théodose  dans  le  souve- 
rain fantasque  et  inégal  que  Zosime  nous  représente,  livré  d'hahi- 

* « De  cet  abandon  des  anciennes  traditions  religieuses,  dit  Zosime  à la  tin  du 
livre  IV,  soitirent  la  décadence  de  l’État,  l’invasion  des  barbares,  la  d solation  des 
provinces  et  ce  changement  si  déplorable  delà  face  de  l’Empire, qu’on  ne  pmi  seu- 
lement plus  reconnaître  le  lieu  où  étaient  autrefois  les  villes  les  plus  célèbres.  » 
i 2 M.  Silkmain,  voy.  les  Ngiivcoux  mélanges,  p.  283  ; « De  la  philosophie  stoï- 
que et  du  C4hrislianisme.  » , 
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tude  au  goût  des  plaisirs  et  qui  ne  sortait  de  sa  mollesse  que  pour 
se  porter  à mille  excès,  toujours  esclave  de  ses  propres  passions  et 
souvent  de  celles  des  autres.  Ce  n'est  pas  là  celui  qu’Aurélius 
Victor,  dont  nous  avons  loué  rimpartialité,  proclamait  un  nouveau 
Trajan  exempt  des  faiblesses  qui  n'avaient  pas  manqué  à cet  em- 
pereur C Mais  Zosime  ne  pouvait  lui  pardonner  d’avoir  aboli  les 
sacrifices  offerts  aux  faux  dieux  - : « On  faisait,  selon  lui,  la  guerre 
aux  temples;  et  il  y avait  du  danger  à lever  les  yeux  au  ciel  pour  en 
adorer  les  habitants.  » Voilà  ce  qui  explique  tant  d’assertions  men- 
songères de  l'historien,  reprochant  à Théodose  son  ardeur  pour  les 
jeux  du  cirque  et  pour  la  pompe  extérieure,  le  luxe  de  sa  tahle  et 
l’excès  de  ses  autres  dépenses,  multipliant  les  charges  publiques. 
Au  reste  une  phrase,  qui  semble  avoir  été  écrite  par  mégarde,  in- 
firme  tous  ces  témoignages  en  les  remplaçant  par  un  bel  éloge  : 
« Sous  ce  règne,  dit  Zosime,  les  soldats  commencèrent  à reprendre 
courage  et  les  paysans  à cultiver  leurs  terres  et  à soigner  leurs 
troupeaux  » 

Pour  un  prince  de  Constantinople,  c'était  une  bonne  fortune  rare, 
que  de  mourir  sur  le  trône.  Telle  fut,  en  tout  cas,  celle  de  Théo- 
dose, dont  le  corps  fut  déposé,  au  rapport  de  Zosime,  dans  la  tombe 
impériale  de  ses  prédécesseurs.  Mais,  après  lui,  la  décadence  de 
l'État  devint  de  plus  en  plus  rapide  et  irrévocable  : c’est  ce  que 
nous  apprend  Thistorien,  en  montrant  les  fils  de  Théodose,  Arcadius 
et  Honorins,  soumis  à la  tutelle  ambitieuse  et  avide  de  Rufin  et  de 
Stilicon.  Il  peint  ces  deux  ministres,  dominateurs  de  leurs  jeunes 
maîtres,  et  la  perfidie  du  premier  livrant  la  Grèce  et  Tltalie  aux 
ravages  des  barbares,  tandis  qu’il  voulait  se  frayer,  à travers  le 
pays  en  ruines,  un  che'nin  au  pouvoir  suprême.  Quant  à Stilicon, 
dont  la  mollesse  calculée  relâcha  les  derniers  liens  de  la  dis- 
cipline % il  périt  par  le  glaive,  comme  Rufin,  qui  avait  été  sa 
victime.  C'était  le  temps  des  fortunes  soudaines  et  éphémères. 
Ainsi  qu'il  arrive  d’ordinaire  dans  les  gouvernements  faibles  et 
corrompus,  de  scandaleuses  élévations  outrageaient  la  vertu;  et  par 
eur  chute,  suivant  Texpression  hardie  d'un  poète,  les  coupables 

’ EpitomCy  c.XLViii;  Cf.  Orose,  vu,  34. 

' Cuti.  Theod.  xv,  12.  Cf.  Ileyne,  Opusc.  Jcad.,t.  VI,  p.  124. 

^ Sur  la  pariialiié  que  Zosime  a monlrée  contre  Théodose,  on  peut  voir  d’ailleurs 
la  Vie  de  cet  tmpereur  par  Fléchi»  r,  édit,  de  1749,  p.  178,355  et  359. 

* Zo-inie,  après  ce  preinier  jugement  porté  sur  Stilicon,  le  traite  ensuite,  on  le 
remarquera  toutefois,  d’une  manière  beaucoup  ;lus  favorable. 
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seiiibiaient  ensuite  absoudre  les  dieux.  Tel  vit-on,  à la  même  époque, 
Eutrope  précipité  du  sommet  de  la  puissance  dans  Tabîme  du 
malheur;  Eutrope,  qui,  selon  le  témoignage  de  Zosime,  s’était  cru 
au-dessns  des  nuages  et  à l’abri  de  la  foudre.  La  bassesse  des  in- 
trigua s,  qui  créaient  et  renversaient  ces  pouvoirs  d’un  jour,  ré- 
pondait à la  dégradation  des  caractères.  Pour  perdre  les  premiers 
de  l’État,  il  ne  fallait  que  l’accusation,  je  transcris  littéralement, 
d'un  marchand  de  saucissons  ' ; et  cependant,  les  favoris  se  dispu 
taient  en  foule  le  triste  et  périlleux  avantage  de  mener  leurs  maî- 
tres comme  des  bêtes  (ce  sont  encore  les  paroles  de  Zosime),  et  de 
s’engraisser  de  la  misère  du  peuple. 

Comment  s’étonner  dès  lors  que  les  principes  de  la  politique 
eussent  entièrement  changé  avec  les  institutions  et  les  mœurs? 
Après  que  le  sénat  de  Rome  avait  refusé  si  longtemps  de  s’accom- 
moder avec  un  ennemi  qui  ne  s’avouait  pas  vaincu,  nous  le  voyons, 
sous  iionorius,  acheter  la  paix,  cette  paix  qu’on  ne  peut  acheter 
une  fois  sans  être  condamné  à la  pauyer  toujours.  Lorsqu’A^iaric  est 
arrhé  en  408  sur  les  frontières  de  l' Italie,  on  convient  de  lui  payer 
4,000  lib  res  d’or,  comme  pour  lui  donner  un  avant-goiit  des  liches- 
ses  que  la  capitale  renferme.  Une  seule  voix,  la  voix  de  Lampadius, 
proto&ta  contre  cet  indigne  marché:  «Ce  n’est  pas  là  une  paix, 
s’éc:ia-t-il,  c’est  un  pacte  de  servitude.  » Cette  parole  ne  tarda  pas 
à recevoir  son  accomplissement.  En  vain  les  Romains,  assaillis  de 
mœnaces  réitéiées  et  sans  ressources  dans  leur  courage,  recouru- 
rent-ils, par  un  retour  frivole  vers  le  passé,  au  culte  des  faux 
dieux  : ni  les  cérémonies  prescrites  par  les  pontifes,  ni  les  sacrifices 
offerts  à grands  frais,  ne  purent  éloigner  l’ennemi.  Peu  après,  on 
était  obligé  de  dépouiller  de  leurs  ornements  les  temples  et  les 
images  de  ces  divinités,  pour  amasser  l’or  du  nouveau  rachat  exigé 
par  Alaiic;  et,  par  une  juste  ironie  du  sort,  entre  les  statues  que 
la  péimrie  publi<|ue  faisait  fondre,  il  y avait  celle  de  la  Valeur  : 
profanation  dont  s’indigne  la  piété  superstitieuse  de  Zosime. 

Chose  singulière!  Rome,  sans  armes  et  sans  soldats  pour  la  dé- 
ftndre,  était  encore  protégée  par  le  prestige  de  sa  vieille  gloire.  Elle 
avait  comme  une  majesté  de  reine  déchue  qui  imposait  aux  barba- 
is s et  retenait  leurs  bras  prêts  à la  frapper.  Après  avoir  insulté  aux 
Romains  qui  venaient  de  nouveauTui  demander  la  paix,  après  leur 

i ÀAAavT'.Tvw)-  ç • ce  mot  HSinifiait,  par  extension,  im  homme  de  la  lie  du  peuplf'. 
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avoir  répondu  avec  dédain  qu'il  leur  laisserait,  au  prix  de  tous 
leurs  biens,  la  vie,  Âlaric,  si  Ton  en  croit  Zosime,  hésitait  à la 
pensée  de  consouuner  sa  conquête  : par  un  subit  accès  de  modéra- 
tion, il  pressa  lui-mêiue  Honorius  « de  ne  pas  permettre  qu’une 
cité  qui  avait  commandé  plus  de  mille  ans  à une  grande  partie  de 
lunivers  fût  livrée,  à la  flamme  et  au  pillage  ; o et  il  entra  comme 
malgré  lui  dans  cette  ville  que  lui  livrait  la  Providence. 

Si  telle  était  la  triste  situation  de  rOccident,  celle  de  rOriont,  où 
régnait  xûrcadiiis,  n’était  guère  moins  déplorable.  Dans  la  personne 
de  ce  prince  comme  dans  celle  d’Honorius,  on  vit  démentie,  plus 
ouvertement  que  jamais,  la  vérité  de  cet  adage  latin  '..Fortes  crean- 
tur  a fortihus.  C’est,  en  effet,  à partir  du  fils  dégénéré  de  Tliéodose 
que,  dans  l’empire  de  Conslantinople,  les  causes  de  ruine,  latentes 
jusque-là  ou  .interrompues,  éclatent  au  grand  jour  et  avec  une 
effrayante  continuité.  Parmi  les  signes  de  la  décadence  croissante 
on  remarquera  que  la  nouvelle  Rome,  non  plus  que  ranciemie, 
ne  trouvait  alors  en  son  sein  des  chefs  qu’elle  pût  donner  à ses 
soldats.  Réduite  à les  faire  commander  par  des  barbares,  elle  était 
souvent  trahie  par  ces  généraux  étrangers  qui  s’unissaient  à leurs 
ennemis  pour  piller  ceux  qu’ils  auraient  du  défendre'.  De  même, 
dans  le  palais  du  nionarque,  il  n’y  avait  plus  des  conseillers  et  des 
hommes  d’État,  mais  des  eunuques,  des  délateurs  et  autres  favoris 
aussi  indignes,  qui  se  disputaient  les  successions  arrachées  aux 
légitimes  héritiers.  L’ignorance  des  masses  devait  naître  de  cet 
abaissement  des  esprits  et  des  cœurs,  fruit  naturel  d’un  gouver- 
nement avili.  Un  symptôme  de  celte  ignorance  fnt,  suivent  Z 
siine,  la  destruction  des  images  des  Muses,  statues  remar  iuab)es 
placées  autrefois  sur  le  mont  Héücon,  et  qui,  transportées  depuis 
dans  le  sénat  de  Constantinople,  y périrent  en  -iOüi-,  parmi  incendie 
an  miüeu  d’une  sédition. 

Pour  expliquer  la  durée  de  cette  image  d’État,  destinée  à 
suhsistir  encore  plusieurs  siècles,  Zosime  ne  trouvait  qu’une 
raison,  c’était  que  la  fortune  voulait  maintenir  quelques  villes 
sous  l’obéissance  de  Conslantinople.  » Mais  ces  villes,  que  la  capitale 
était  incapable  de  protéger,  languissaient  dans  une  si  déplorable 
faiblesse,  qu’il  suflisait  d’une  troupe  de  soldats  déserteurs  et  d’es- 

‘ i.cs  armées  romaines  elles-mêmes  renrermaient,  dans  eette  époque,  pins  lî’é- 
tiangers  nue  d’uidigèncs,  en  sorte  que  la  description  d’une  de  ces  aruiées  ressem- 
i i.iü  à une  énumération  de  peuples  barbare.s. 
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claves  fugitifs  pour  y porter  l’épouvante.  Ces  circonstances  critiques 
étaient  compliquées  par  les  querelles  religieuses  que  fomentaient 
uon-seulement  les  princes  et  la  classe  très*nombreuse  des  moines, 
mais  les  femmes  elles -mêmes.  Le  patriarche  de  Constantinople, 
Jean  Chrysostome,  n’eut  pas,  comme  l’atteste  notre  historien, 
d’adversaire  plus  acharné  que  l’impératrice  Eudoxie. 

Parmi  les  renseignements  les  plus  curieux  que  l’on  peut  em- 
prunter à Zosime  il  faut  compter  ceux  qui  concernent  les  barba- 
res, nos  ancêtres,  dont  nous  rencontrons  chez  lui  plus  d’une 
mention.  Aussi  prompts  à se  retirer  qu’à  revenir,  les  barbares 
harcelaient  sans  cesse  les  flancs  de  l’Empire  : trouvaient-ils  la 
résistance  prête,  ils  s’y  dérobaient,  pour  guetter  un  autre  moment 
plus  favorable.  Dans  leurs  invasions  inattendues,  ils  s’emparaient 
bientôt  de  places  importantes,  ils  obtenaient  de  grands  succès  et  ne 
donnaient  point  de  prise  à l’ennemi  pour  leur  infliger  d’éclatantes 
défaites  : mais  c’étaient  des  hydres  dont  toutes  les  têtes  coupées  re- 
naissaient par  milliers.  Les  champs  dévastés  et  transformés  en 
solitudes,  les  villes  saccagées,  ils  entassaient  leur  butin  sur  des 
chariots  et  allaient  mettre  en  sûreté  dans  leurs  demeures  le  fruit 
de  leurs  brigandages,  jusqu’à  ce  que  la  soif  des  richesses  les 
poussât  à de  nouvelles  invasions.  Puis  ils  reparaissaient  tout  à 
coup,  nous  dit  riiistorien,  comme  des  fantômes  insaisissables  pour 
leurs  ennemis;  car  ils  se  cachaient  au  besoin  dans  les  eaux  des 
marais,  d’où  ils  sortaient,  avertis  par  leurs  espions,  pour  fondre 
sur  des  cités  ou  des  corps  de  troupes  sans  défiance,  pour  piller 
les  unes  et  pour  égorger  les  autres.  Dans  rimpuissance  où  ils 
étaient  do  s’en  délivrer  par  la  force,  les  princes  aimaient  mieux 
pactiser  avec  leurs  déprédations.  Ils  leur  assignaient  certaines  pro- 
vinces, abandonnées  à leurs  ravages,  et  achetaient  par  ces  infâmes 
marchés,  en  livrant  une  partie  de  leurs  peuples,  quelques  instants 
de  repos  jiour  le  reste  de  leurs  sujets  et  pour  eux-mêmes. 

Encouragées  par  de  tels  succès,  des  hordes  se  succédaient  sans 
cesse  entre  elles.  On  se  fera  une  idée  de  la  multitude  des  bar- 
bares par  un  seul  détail  : Zosime  rapporte  que,  sous  l’empereur 
Glande,  les  Scythes,  réunis  à leurs  voisins,  construisirent  six  mille 
vaisseaux  et  les  chargèrent;  pour  aller  attaquer  les  Romains,  de 

‘ Sur  ces  renseignements  on  peut  consulter  plusieurs  passages  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  iiotammeüt  t.  XMX,  F*  partie, 
p.  16S,  et,  dans  la  nouvelle  série,  t.  VI,  p.  538. 
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trois  cent  vingt  mille  hommes.  Quelquefois  cependant,  ces  im- 
menses armées,  comme  il  arriva  en  cette  occasion  même,  péris- 
saient par  les  tempêtes,  par  Tincapacité  des  chefs,  par  la  disette  et 
les  maladies  contagieuses,  bien  plus  que  par  les  combats.  Il  n'é- 
tait pas  rare  aussi  que  les  barbares  cherchassent  leur  salut  dans 
les  troupes  romaines  en  s"y  enrôlant.  Lorsqu'enfîn,  devenus  colons, 
ils  demeuraient  sur  les  terres  dont  la  possession  leur  était  attribuée, 
ils  oubliaient  leur  nationalité  et  se  pliaient  à de  nouvelles  mœurs  : 
a L'empereur  Probus,  raconte  également  Zosime,  accorda  aux  Bas- 
tarnes,  en  Thrace,  des  champs  où  ils  vivent  encore  aujourd’hui, 
à la  façon  des  Romains.  » 

On  se  demandera  comment,  au  milieu  de  tant  d'ennemis,  l'Em- 
pire aux  abois  a pu  si  longtemps  prolonger  son  existence.  C'est  que 
les  peuples  barbares  qui  l’entouraient,  loin  de  se  réunir  pour  l'ac- 
cabler, se  tournaient  plutôt  les  uns  contre  les  autres  pour  se  disputer 
entre  eux  cette  proie.  Incapables  de  vues  d’ensemble  et  de  suite,  on 
a dit  qu’ils  étaient  à peine  maîtres  de  quelque  butin,  que,  posant 
les  arnn  s,  ils  se  retiraient  à l'écart  pour  jouir  de  leurs  profits  pas- 
sagers. Rome  avait  fait  la  guerre  pour  la  domination  : ils  ne  la  fai- 
saient que  pour  le  pillage,  mettant  tour  à tour  les  provinces  à con- 
tribution. Aussi,  pour  veiller  plus  efficacement  à leur  propre  sûreté, 
se  détachaient-elles  à l’envi  de  l'Empire.  La  Grande-Bretagne  et  la 
Gaule,  en  particulier,  s'en  séparent  au  commencement  du  ve  siècle, 
les  habitants  de  ces  contrées,  observe  Zosime,  ayant  chassé  leurs 
gouverneurs  « dont  la  lâche  indolence  encourageait  les  barbares  à 
les  envahir  et  à les  dépouiller.  » La  phrase  suivante  du  même  his- 
torien fera  juger  du  secours  que  l’on  était  alors  en  droit  d’attendre 
des  Romains  : « Leurs  garnisons , loin  de  disputer  à l'ennemi  la 
campagne  dévastée,  n’osaient  pas  y jeter  un  regard,  à l’abri  des 
remparts  dont  elles  se  couvraient.  » Quant  à ces  remparts,  ils  n'a- 
vaient jamais  été  si  multipliés  et  si  formidables  que  depuis  l’abais- 
sement des  courages.  Rome  avait  pu,  comme  Lacédémone,  subsister 
plusieurs  siècles  sans  murailles,  et  ce  n'était  que  sous  Aurélien  qu’on 
avait  songé  à la  munir  d'une  enceinte  qui  fut  terminée  sous  Probus. 

Au  nombre  des  barbares,  Zosime  mentionne  les  Saxons  comme 
les  plus  belliqueux,  les  Perses  comme  les  plus  magnifiques  et  les 
Huns  comme  les  plus  horribles.  Dans  ce  débordement  des  nations 
hyperboréemies,  chaque  jour  voyait,  d'ailleurs,  apparaître  quelque 
peuplade  nouvelle  : c'est  ce  que  remarque  l’historien.  « L’an  385, 
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dit-il>  une  nation  jusque* là  inconnue  se  inonlra  sur  les  lK>rds  du 
Danube;  elle  se  composait  de  Scythes  que  Ton  appelait  Pro* 
tliinges.  » Celait  peu  d'années  auparavant^  que  les  Huns  eux- 
mêmes  s'étaient  fait  connaître.  « Ils  s’annoncèrent  tout  à coup  en 
attaquant  les  Scythes  qui  habitaient  au  delà  du  Danube;  telle  était 
leur  habitude  de  demeurer  sur  leurs  chevaux^  où  même  ils  dor- 
maient, qu’ils  ne  savaient  point  marcher  à pied.  » 

Maintenant,  chercherons -nous  dans  Zosime  comment  se  faisait  la 
guerre  à son  époque?  On  peut  le  dire,  l’art  militaire,  dont  les  tra- 
ditions avaient  péri  chez  les  Romains,  n'était  pas  né  chez  leurs 
agresseurs.  Aux  masses  appartenait  la  victoire.  Relativement  aux 
sièges,  les  moyens  d'attaque  ou  de  défense,  et  la  plupart  des  machines 
qui  y figuraient,  étaient  des  plus  simples;  elles  ressemblaient  fort  à 
celle  que  nous  décrit  ainsi  Zosime,  comme  une  invention  de  Julien, 
qu’il  montre  combattant  les  Perses  et  campé  devant  une  de  leurs 
forteresses  : « Avec  de  longues  pièces  de  bois  jointes  ensemble  par 
des  liens  de  fer,  il  éleva  une  tour  carrée  dont  la  hauteur  égalait 
celle  des  murailles;  des  soldats  en  couronnaient  le  sommet  et  lan- 
çaient de  là  sur  ceux  de  la  citadelle  des  flèches  et  des  pierres.  » On 
creusait  des  fossés  ou  on  les  comblait;  on  pratiquait  des  mines  sous 
les  remparts.  La  place  empoidée,  le  massacre  était  général  ; on 
tuait  au  hasard  les  hommes,  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  : 
comme  la  bataille  était  sans  règle,  la  victoire  était  sans  pitié.  Ja- 
mais, au  reste,  la  vie  de  riiomme  ne  fut  en  si  grand  mépris  que 
dans  cette  époque  de  confusion.  Le  salut  des  chefs  était  à la  merci 
d'une  soldatesque  efîrénée,  aussi  prompte  à se  créer  des  empereurs 
qu'à  s'en  débarrasser,  « Les  troupes  de  la  Grande-Bretagne,  lit- on 
entre  autres  passages,  appelèrent  Marc  au  rang  suprême  ; mais  elles 
le  firent  mourir  bientôt  après,  pour  revêtir  de  la  robe  impériale 
Gratien,  dont  elles  se  lassèrent  au  bout  de  quatre  mois  et  qu’elles 
privèrent  aussi  de  l'existence.  » 

On  reconnut  alors  que  rien  ne  s'allie  plus  naturellement  à la  lâ- 
cheté que  la  cruauté,  dans  les  camps  ou  partout  ailleurs.  Vainement 
quelques  institutions  charitables,  premiers  fruits  du  christianisme, 
tendaient  à réagir  contre  des  emportements  sauvages,  toujours  prêts 
à verser  le  sang  : on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  les  violer.  Tel 
était  le  droit  d’asile  que  la  piété  avait  conféré  aux  églises,  ce  qui 
n'empêchait  pas  que  le  peuple  ameuté  n’envahît  celle  où  Eutrope 
avait  cherché  un  refuge.  Bien  d'autres,  que  nous  voyons  dans 
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Zosime  se'saiiver  au  pied  des  autels^  n'y  trouvèrent  pas  plus  leur 
salut  que  le  favori  d’Arcadius.  L’historien  nous  parle  notamment 
de  sept  mille  barbares  brûlés  dans  une  église,  et  le  récit  de  cette 
catastrophe  ne  lui  suggère  que  cette  froide  et  singulière  réflexion  : 
« Ceux  qui  étaient  fort  attachés  au  culte  des  chrétiens  jugèrent 
que  c’était  là  une  grande  profanation.  » 

L'humanité  telle  que  la  mettait  en  pratique  l’époque  byzantine 
consistait  à estropier  ceux  dont  on  aurait  pu  ordonner  la  m^rt. 
C’était,  d’après  les  idées  du  temps,  les  frapper  de  déchéance.  Attale, 
dont  Alaric  maître  de  Rome  avait  fait  un  empereur,  répondit  à Ho- 
norius  qui  offrait  de  partager  avec  lui  le  rang  suprême,  que,  « loin 
de  lui  laisser  son  titre,  il  ne  lui  laisserait  pas  même  son  corps  tout 
entier,  c’est-à-dire  qu’il  le  mutilerait  L » Mais  un  de  ces  retours  de 
fortune,  alors  si  communs,  l’ayant  renversé  aux  pieds  du  prince 
qu’il  voulait  déposséder,  ce  fut  celui-ci  qui  lui  fit  couper  les  doigts 
avant  de  le  reléguer  à Lipari. 

C’est  à cette  époque  et  sur  ces  détails,  avons-nous  dit,  que  s’ar- 
rête l’histoire  de  Zosime.  Qu’il  ait  prolongé  toutefois  sa  carrière  au 
delà  de  ces  circonstances,  on  le  voit  par  la  mention  qu’au  ve  livre, 
et  en  parlant  de  Ravenne,  il  fait  d’Olympiodore  de  Thèbes,  dont 
l’histoire  ne  parut  que  vers  455.  L’auteur  a-t-il  laissé  son  œuvre 
imparfaite,  ou  bien  a-t-elle  souflert  des  ravages  du  temps?  C’est  là 
aussi  une  question  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas,  dans  l’ab- 
sence complète  des  éléments  nécessaires  pour  la  résoudre.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus,  après  avoir  demandé  à Zosime  ce  qu’il  pré- 
sentait de  neuf  ou  de  curieux,  qu’à  l’apprécier  en  lui  même  et  à re- 
cueillir les  jugements  dont  il  a été  l’objet,  en  y ajoutant,  pour  con- 
clusion, l’opinion  que  nous  a suggérée  notre  examen  personnel.  . 

Gardons-nous  d’abord,  pour  être  équitable  à son  égard,  de  l’isoler 
du  siècle  où  il  a écrit.  Quelle  décadence  l’histoire  n’avait- elle  pas 
subie,  comme  tout  le  reste  ! La  confusion  des  événements,  alors  ex- 
trême, ne  pouvait  manquer  de  s’y  réfléchir.  C’en  était  fait,  pour 
plusieurs  siècles,  de  ces  compositions  graves  et  savantes,  offertes  à 
notre  admiration  par  la  Grèce  et  par  Rome.  Ce  mot  profond  de  Bacon  : 
Ut  regionmn  ita  et  temporum  sunt  eremi  et  vastitates,  s’applique  avec 
une  vérité  toute  particulière  au  genre  historique.  L’histoire  de  ces 
temps,  leur  emblème  fidèle,  est  aride  et  désolée  comme  eux.  Au 
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pêle-mêle  des  faits,  dans  le  labyrinthe  desquels  s’égarent  à tout  mo- 
ment d’inhabiles  annalistes,  ajoutez  la  multiplicité  des  noms  bizarres 
qui  hérissent  le  récit,  le  vague  des  indications  géographiques,  l’in- 
certitude, l’insuffisance  des  détails,  et  vous  aurez  à peine  une  idée 
du  chaos  où  il  faut  chercher  sa  voie  pour  reconstruire,  d’après  les 
monuments  originaux,  cette  période  dégénérée  et  barbare.  A la  fai- 
blesse des  esprits , dénués  de  précision  et  de  netteté,  se  joignait  en- 
core la  décomposition  rapide  des  langues,  et  de  la  langue  grecque 
elle-même,  quoiqu’elle  résistât  plus  que  toutes  les  autres  à l’action 
continue  de  l’ignorance.  Les  mots,  altérés  dans  leur  signification 
première,  n’étaient  plus  guère  que  comme  une  monnaie  au  type 
('ffacé,  dont  il  n’était  pas  facile  de  démêler  la  valeur. 

En  considérant  cet  affaissement  progressif  des  talents,  on  compren- 
dra mieux  l’estime  relative  que  l’on  doit  attribuer  à l’auteur  de 
V Histoire  nouvelle.  Envisagé  d’une  manière  absolue,  Zosime  n’occupe 
pas  meme,  comme  on  l’a  vu,  par  les  pensées  générales  auxquelles  il 
est  capable  de  s’élever,  un  rang  trop  secondaire  entre  les  écrivains  ; 
mais,  placé  en  regard  de  ses  contenqjorains,  aucun  d’eux  ne  saurait 
lui  disputer  l’avantage.  Ses  qualités  sont  à lui  et  ses  défauts 
sont  ceux  de  son  temps.  S’il  n’échappe  pas  à Tattrait  du  mer- 
veilleux qui  captivait  les  païens,  obstinés  à croire  à tout  plu- 
tôt qu’au  vrai  Dieu,  sa  crédulité  a quelque  chose  de  moins  gros- 
sier que  celle  de  beaucoup  d’entre  ses  coreligionnaires.  Signalons 
surloLii  un  passage  où  la  superstition  ne  laisse  pas  de  produire  un 
assez  grand  effet  : c’est  quand  il  nous  représente  Minerve  armée  de 
son  égide  et  Achille  brandissant  sa  lance  sur  les  murailles  d’Athè- 
nes, pour  repousser  de  ces  remparts  consacrés  par  la  gloire  les  fa- 
rouches soldats  d’Alaric.  Celui-ci  recula,  dit-on,  devant  ce  prodige  ; 
et  ainsi  il  sembla  que  la  Grèce  trouvait  son  salut  dans  le  souvenir 
des  fables  créées  par  l’imagination  de  ses  grands  poètes.  - 

Quelques  anecdotes  puériles^  dénotent  sans  doute,  chez  Zosime, 
ce  goût  de  petits  détails  et  de  contes  ridicules,  caractère  de  l’histoire 


‘ loi  c'esl  Apollon  qui,  invoqué  à propos  par  les  liabitants  de  Séleucie,  au  su- 
jet de  nuées  de  sauterelles  dont  ils  étaient  incommodés,  envoie,  pour  leur  faire  la 
chasse,  des  oiseaux  appelée  Séleuciades  qui  les  dispersent  en  un  moment.  La  Zo- 
sime nous  parle  d’offrandes  faites  aux  dieux,  et  qui,  placées  sur  un  lac,  ne  se  maiu- 
tenaient  au-dessus  de  l’eau  qu’autant  qu’elt  s leur  étaient  agréables.  Plus  loin,  ce 
sont  des  grains  de  blé  qui  tombent  du  ciel,  mêlés  à la  pluie,  pour  sauver  une  ar- 
mée de  la  disette,  liulin  d’innombrables  chauves-souris,  voltigeant  autour  du 
tvran  Maxencc,  annoncent  qu'il  va  succomber. 
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dégénérée;  mais  le  pins  souvent  il  est  sérieux  et  instructif.  Comme 
sa  narration  est  grave  en  général son  jugement  est  solide,  ce  qui  le 
distingue  de  la  plupart  des  Byzantins.  Çà  et  là  même  il  ofire  des 
idées  remarquables  par  la  fermeté  et  la  concision  du  sens;  celle- 
ci  par  exemple  : « Quelque  long  que  le  temps  paraisse,  il  est  fort 
court  à l’égard  de  Dieu  qui  est  éternel.  » L’ancienne  fierté  romaine 
revit  parfois  dans  Zosime;  soixante  soldats,  dans  une  déroute, 
font-ils  bravement  face  à Bennemi  : « Ils  n’avaient  pu,  dit-il,  ou- 
blier la  grandeur  du  nom  romain.  » Le  traité  contracté  par  Jovien 
avec  les  Perses  Pindigne  et  le  fait  rougir  : il  se  demande  « si  jamais 
leurs  ancêtres  ont  reculé  dans  leurs  conquêtes,  s’ils  ont  jamais 
rendu  aux  étrangers  les  pays  qu’ils  leur  avaient  pris;  » et  c’est  pouj 
lui  une  occasion  nouvelle  de  gémir  sur  l’abandon  des  vieux  prin- 
cipes politiques  et  de  la  religion  qui  avait  donné  à Rome  douze  cents 
ans  de  prospérité  et  de  gloire. 

Ici  encore  il  est  curieux  d’opposer  un  moment  Orose  à ZosiPxie, 
dont  ce  court  parallèle  achèvera  de  mettre  le  caractère  en  évidence. 
Contemporains  tous  deux,  le  fervent  apôtre  du  Christianisme  et  ce 
dernier  fidèle  que  le  culte  païen  avait  conservé,  assistèrent,  bien  que 
dans  des  parties  différentes  du  vieil  Empire  romain,  au  déplorable 
spectacle  des  ruines  s’amoncelant  de  jour  en  jour.  Mais  tandis  que 
le  regard  de  Zosime  est  uniquement  tourné  vers  la  terre,  Orose  dé- 
tache ses  yeux  du  sombre  aspect  des  affaires  d’ici-bas,  pour  les  élever 
vers  un  monde  supérieur  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin.  Le  ton 
bien  différent  de  ces  écrivains  peut  faire  juger  de  la  disposition  gé  • 
nérale  des  esprits,  à cette  époque  où  le  paganisme,  se  sentant 
vaincu,  ne  se  défendait  plus  qu’avec  mollesse.  Pendant  qu’Orose, 
ardent  à le  poursuivre,  l’accable  par  une  argumentation  vive  et 
serrée,  Zosime,  malgré  la  chaleur  de  ses  sympathies,  ne  fait  plus 
entendre  en  sa  faveur  que  de  stériles  plaintes  et  d’impuissants 
regrets.  L’un  proclame  avec  enthousiasme  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et,  pour  entraîner  vers  lui  de  nouveaux  adorateurs,  il  s’ap  - 
puie sur  les  malheurs  même  dont  le  monde  est  victime  ; l’autre  n’v 
trouve  qu’un  triste  sujet  de  récriminations,  et  il  n’a  plus  guère  d’au- 
tre argument,  pour  soutenir  ses  divinités  déchues,  que  l’aveugle 
respect  des  ancêtres.  Le  premier,  animé  de  sublimes  espérances, 
nous  console;  le  second,  découragé,  redouble  notre  abattement. 

il  y a , quoi  qu’il  en  soit,  dans  ces  écrivains,  un  intérêt  aussi 
réel  que  distinct.  Tous  deux  ils  devaient  trouver  d’illustres  imita- 
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leurs.  Orose  ^ après  avoir  charmé  la  foi  docile  du  moyen  âge,  fé- 
condera par  quelques-unes  de  ses  pensées,  dans  notre  grand  xvii*  siè- 
cle, le  génie  croyant  de  Bossuet;  au  xviii®  siècle,  Zosinie  suggérera 
plus  d'une  idée  à Montesquieu,  qui,  d’un  point  de  vue  différent  de 
celui  qui  fut  propre  à l'auteur  du  Discours  su rThistoire  universelle, 
envisagera  lui  aussi,  dans  le  tableau  de  la  vie  d'un  seul  peuple,  la 
«iiite  des  choses  humaines  ^ 

Au  reste,  Zosime,  qui  n'a  pas  laissé  d'avoir  des  lecteurs  studieux 
jusqu’à  nos  jours  (M.  de  Châteaiibriand  lui  a fait  plus  d’un  emprunt 
dans  ses  Etudes  histonques),  a été  très-souvent  et  très-diversement 
apprécié.  Parmi  ceux  qui  l’ont  jugé  avec  le  plus  de  compétence,  on 
mentionnera  Photius,  qui  ne  trouve  à blâmer  chez  lui  que  sa  partia- 
lité évidente’%  Hanke%  Sigonius^  et,  dans  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  La  Mothe-Le-Vayer  Gibbon®,  enfin  tout  récemment 
Sismondi"^  et  M.  Hase^  Quoique  ses  manuscrits  soient  assez  nom- 
breux, ce  ne  fut  toutefois  que  dans  la  seconde  partie  du  xvi®  siècle 
qu’une  copie  de  son  ouvrage  fut  apportée  de  Constantinople  ; et 
l'on  voit,  par  les  Mémoires  du  président  de  Thon®,  l'accu'il  empressé 
que  lui  fit  alors  la  curiosité  des  savants.  Le  célèbre  Lœwenklau  en 
donna  une  traduction  latine  (Bâle,  1576),  avant  que  Sylburg  eût  pu- 
blié complètement  le  texte  {Collection  des  historiens  de  Rome,  Franc- 
fort, 1588), dont  Henri  Estienne  avait  fait  d’abord  connaître  les  deux 
premiers  livres  (Paris,  1581).  Les  meilleures  éditions  de  Zosime  qui 


' bans  son  Ci.'ap.  xvii,  cii  parlicuÜLM-,  <les  Çpnsidératiotis  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  Mo»  tesquieii  a beaucoup  puisé  chez 
Zositno,  cl  n:cir.e  il  a trop  juge  Gonst-iutiu  d’aprè»  lui.  Eu  ce  qui  concerne  la  fon- 
d .lion  de  Con.'îlaniir.opîe  spécialement,  ChàUaubiiand  me  painîl  avoir  rai.-on 
contre  l’un  et  l’aulre  : voy.  ses  Etudes  historiques , lin  du  le'’  d S'‘ouiS. 

\ oyez  SW  B ibiothèque, 

^ De  scriptoribus  rerum  romanarum,  1. 1,  p.  l‘‘J  et  l.  11,  p.  314. 

* De  histor,  rom.,  c.  xx\!i. 

" Jugement  sur  les  anciens  et  principaux  historiens  grecs  et  latins,  t64G, 
in-4®. 

® Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  VEmpiT>‘e  romain.  — Les  juge- 
ments dont  Z"sime  a été  l’objet  ont  d’ailleurs  été  résumés  par  Schæll,  Histoire 
de  la.littérature  grecque,  t.  VI,  p.  338  et  suiv. 

’ Biographie  universelle. 

* Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

» Devita  sua,  1.  1,  ad  ann.  1574  ; 1.  lll.ad  ann.  1588.  — Vers  cette  même  épo- 
que, le  judicieux  Etienne  Pasquier,  dans  ses  LeltrcSy  \n,  2,  a signalé  Z<>sini6 
« comme  celui  qui,  entre  tous  les  hiîtoriograplies,  a mieux  su  écrire  la  déclinai- 
son de  l’Empire.  » 

En  latin,  Leunclavius. 
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ont  para  sont  de  Cellarius  (Zeitz^  1679  ; léna^  17H)et  surtout  de  Rei- 
temeier,  qui  y a joint  une  dissertation  et  un  commentaire  historique 
estimés  (Leipsick,  1784).  Cet  écrivain  a été  encore  reproduit  récem- 
ment (4837)  dans  la  collection  des  Byzantins^  qui  est  en  cours  de 
publication  à Bonn.  Entre  ses  annotateurs  on  peut  nommer  Heyne, 
Ritter  et  Heymann. 

Les  traductions  en  langues  modernes  (on  en  cite  même  une  en 
esclavon)  n'ont  pas  manqué  à Zosime.  Le  laborieux  président  Cou- 
sin,, qui  fut  membre  de  l'Académie  française^  l’a  fait  passer  dans 
notre  idiome*.  Mais  cette  version  trop  peu  exacte,  bien  que  le  style 
n'en  soit  pas  indigne  du  siècle  qui  l'a  vue  naître,  aurait  besoin  d'être 
refaite  ou  sérieusement  corrigée,  comme  presque  toutes  celles  des 
auteurs  du  Bas-Empire. 

L’histoire  de  la  Grèce  présente  encore  quelques  savants  ou  litté- 
rateurs du  nom  de  Zosime,  l’un  d’eux,  notamment,  philosophe  d’A- 
lexandrie et  auteur  d'une  vie  de  Platon  ; un  autre,  natif  de  Gaza  ou 
d’Ascalon,  célèbre  comme  rhéteur  au  temps  de  l’empereur  Anastase, 
et  à qui  l’on  doit  un  commentaire  sur  Demosthène  et  Lysias  En- 
fin il  y eut,  dans  le  v®  siècle,  un  pape  du  nom  de  Zosime,  qui  était 
grec  aussi  et  qui  même  a été  béatifié. 

Léon  Feugère. 

* 1078,  in-4o,  et  168G,  in-i2.  — Dans  l’épître  préliminaire,  par  laquelle  il  dé- 
diait son  travail  au  chancelier  Le  Tellier,  le  traducteur  montrait  le  but  patriotique 
qu*il  s’était  proposé,  en  établissant  que  ce  qui  l’avait  atliié  principalement  ver  5 l’é- 
tude de  l’histoire  romaine,  c’était  le  lien  étroit  qui  unissait  cette  histoire  à celle  de 
France,  « nos  ancêtres  ayant  été  tour  à tour  les  ennemis  les  plus  redoutables  et 
les  alliés  les  plus  fidèles  des  Romains.  » 

* Voyez  le  Lexique  de  Suidas  (édit,  de  Cambridge,  1706),  t.  lî,  p.  15.  — C’est 
sans  doute  à ce  Zosime  qu’appartient  aussi  une  Vie  de  Démosthène,  très-courte 
d'ailleurs  et  qui  se  trouve  à la  fin  du  t.  IV  des  Oratores  Grœci  de  Reiske. 
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liE  BÉCAMÉRON  RUSSE^  Histoires  et  Nouvelles,  ti'adiiites  des  meil- 
leurs auteurs  par  P.  Douhaire  ^ 

La  puissance  russe  est  assurément  une  très-grande  puissance; 
mais  la  nalion  russe  est-elle  une  grande  nation?  11  est  permis  d’en 
douter.  Ou  a vu,  par  exception,  le  despotisme  grandir  le  Prince;  on 
ne  Pa  jamais  vu  grandir  les  peuples. 

Certes,  on  ne  conteste  pas  aux  Russes  de  se  bien  battre;  mais  ne 
peut-on  se  demander  s’ils  ont  fait  preuve  de  génie  sur  le  champ  de 
bataille,  s’ils  ont  montré  beaucoup  d’esprit  d’initiative  dans  la  guerre 
ou  ailleurs?  Si  la  Littérature  est  l’expression  de  la  Société,  l’on  ne 
peut  nier^  ce  semble,  que  l’originali  é ne  leur  manque.  J’en  ai  été 
frappé  dans  tout  ce  que  j’ai  pu  lire  de  productions  russes. 

M.  Douhaire,  pourtant,  proteste  jusqu'à  un  certain  point  contre 
cette  idée. 

« Les  Russes,  dit-il,  sont,  au  fond,  des  Orientaux.  Ils  n’ont  que  les 
dehors  de  nos  goûts  et  de  nos  mœurs;  les  elForts  qu’ont  faits  depuis 
trois  cents  ans  leurs  princes  pour  les  transformer,  n’ont  abouti  qu’à 
leur  imposer,  dans  tout  ce  qui  est  extérieur,  les  formes  de  la  vie  oc- 
cidentale. Mais  le  génie  de  l’Orient  règne  toujours  sur  cette  nation; 
il  se  montre  dans  toutes  les  choses  où  elle  est  libre.  Si  le  soldat  et 
l’employé  s’étranglent  dans  leur  uniforme  allemand,  le  paysan  et  le 
marchand  s’enveloppent  encore  dans  le  caftan  à longs  plis,  serré  à la 
ceinture  comme  la  robe  tubulée  des  Assyriens,  ancêtres  présumés  des 
Slaves.  Le  fonctionnaire  .se  rase  par  ordre  ; mais  l’homme  du  peuple 
et  le  prêtre  ont  gardé  la  barbe  majestueuse  des  Patriarches.  La  coif- 
fure de  la  grande  dame  rappelle  plus  ou  moins  Paris;  mais  le  châle 
aux  couleurs  vives  qui  enveloppe  presque  partout  le  visage  de  la 
paysanne,  s’élève  en  pointe  ou  s’arrondit  en  couronne  sur  sa  tête,  — 
fait  songer  aux  chastes  voiles  sous  lesquels  se  cachent  les  femmes  de 


* Paris,  Douniol,  1 vol. 
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la  Bible  {Hoc  erit  tibi  vélum  oculorurn  ^).  La  bergère  des  steppes, 
avec  son  vasey’eau  ou  de  lait  sur  l’épaule,  est  le  vivant  tableau  de 

Rébecca  {Reherca  egrediebatur hobens  hyrlriam  in  scapulâ  suâ  ^). 

Il  suffît  de  fréquenter  un  peu  l’honimedes  champs  pour  retrouver  en 
lui  cette  sagesse  antique  tant  vantée  dans  Homère  et  les  Livres  Saints, 
ce  mélange  d’équité  et  de  ruse  dont  Ulysse  et  Joseph  sont  deux  types, 
pour  retrouver  enfîn  ce  tour  de  langage  sentenlieux  comme  chez 
Salomon,  ou  diffus  comme  chez  Nestor. 

» Mais  c’est  la  littérature  russe  surtout  qui,  en  dépit  d^elle-mêrne^ 
a gardé  cette  empreinte  orientale.  Malgré  leur  penchant  à imiter  les 
littératures  étrangères  et  les  succès  qu’ils  ont  obtenus  dans  ces  essais 
divers,  c’est  encore  dans  les  genres  primitifs,  dans  la  narration  princi- 
palement, que  les  Busses  ont  le  plus  réussi.  On  ne  cause  pas  en  Russie  ; 
ce  rapide  échange  d’idées,  ce  feu  croisé  d’opinions,  ce  tissu  alternative- 
ment lâche  et  serré  de  pensées  improvisées  et  contrastantes  qu’on 
appelle  la  conversation,  les  Russes  n’en  ont  pas  le  goût,  bien  qu’ils  y 
réussissent.  Il  leur  faut,  à eux,  des  choses  qui  se  savourent  lentement 
et  à longs  traits;  le  thé  quhls  hument  les  yeux  à demi  fermés,  en  se 
caressant  la  barbe;  la  danse  des  Tsiganes,  qu’ils  aiment  à contempler 
à travers  la  fumée  du  tabac;  les  récits  qu’ils  se  plaisent  à écouter  et 
qui  les  dispensent  de  penser  et  de  parler. 

» Si  elle  suivait  son  instinct  au  lieu  de  viser  à rivaliser  avec  les 
littératures  européennes,  la  littérature  russe,  tout  asiatique  de  fond, 
serait  l’une  des  plus  gracieuses.  Dans  leur  façon  de  dire,  ™ quand 
elle  est  spontanée, — les  Russes  ont,  en  racontant,  quel  me  chose  qui 
plaît,  par  un  mélange  discret  de  fantaisie  et  de  vivacité  dramatique.... 
En  effet,  la  Russie,  qui  n’a  plus  de  poète,  — quel  peuple  en  a aujour- 
d’hui ? — a des  conteurs  distingués.  Je  dis  des  conteurs^  et  à dessein  ; 
car  ceà  quoi  les  Russes  s’entendent,  ce  n’est  pas  au  roman  proprement 
dit  : ces  grands  édifices  à charpentes  compliquées,  à galeries  sinueu- 
ses, à distribution  multiple,  ne  sont  pas  précisément  leur  affaire,  et 
ils  s’y  montrent  assez  stériles  et  empêchés.  Ce  en  quoi  ils  excellent, 
ce  sont  ces  épisodes  de  la  vie  réelle  ou  idéale  qu’ils  appellent  du  nom 
de  pooiestis,  dont  notre  terme  de  Nouvelles  n’est  qu’un  équivalent 
imparfait.  » 

Je  ne  demande  point  pardon  de  cette  citation  : ceux  qui  aiment 
encore  un  style  sain,  pur  de  déclamation  et  de  néologisme,  ceux  qui 
goûtent  les  idées  nettes,  les  aperçus  neufs,  les  rapprochements  ingé- 
nieux, l’élégance  et  la  propriété  des  termes,  nous  sauront  gré  de 
n’avoir  pas  tronqué  ce  morceau.  Toutefois,  je  persiste.  Même  dans 
le  volume  de  choix  que  j’ai  sous  les  yeux,  les  Russes  me  semblent 
moins  originaux  qu’ils  ne  voudraient  l’être. 

' Genèse,  xx. 

* Ibid.,  XXIV. 
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Il  est  vrai,  rien  n’est  (jIms  varié  : peintures  de  mœurs^,  tableaux  de 
genre  et  d'histoire,  fantaisies  pures,  scènes  de  cœur,  rêveries,  humo- 
ristiques; il  y a de  tout  ici  et  dans  la  meilleure  forme  et  le  meilleur 
ton.  Car  il  ne  faut  pas  que  ce  titre  de  Décaméron  effarouche  per- 
sonne; rien  ne  ressemble  moins  à Boccace  que  les  conteurs  divers 
traduits  par  M.  Douhaire  (la  prime  Odoëfsky,  Zagoskine,  Lajechni- 
koff,  et  les  autres).  Mais  enfin,  tout  cela,  Iskander  à part,  est  insuffi- 
samment moscovite.  Le  souvenir  d’Hoffmann,  sans  parler  d’autres 
souvenirs  encore,  vient  à la  pensée  du  lecteur  et  diminue  son  plai- 
sir, à mon  sens. 

fl  n’en  est  pas  moins  curieux  de  faire,  sous  les  auspices  de  M.  Dou- 
haire, une  pins  ample  connaissance  avec  la  littérature  d’un  pays  qui 
tient  tant  de  place  aujourd’hui  sur  la  terre.  La  chose  en  vaut  la  peine, 
SI  peine  il  y a : cela  en  effet  coûte  si  peu!  Ce  court  volume  suffit 
pour  nous  montrer  tout  un  côté  inconnu  de  cette  littérature,  et  juste- 
ment le  côté  le  plus  national.  Après  tout,  on  n’est  pas  fâché  de  savoir 
vers  où  penche  en  ce  moment  le  g(jût  russe.  Gogol  et  Pouschkine, 
les  seuls  conteursde  là-bas  qu’oneûl  traduits  jusqu’ici, sont  loin  de  nous 
en  donner  une  idée  complète.  Ils  ont  l’invention  à un  certain  degré, 
et  parfois  la  profondeur,  le  m uvement  de  la  passion  et  le  sentiment 
tragique;  mais  leur  critique,  obierve  M.  Douhaire,  ifa  point  ce  ton 
ironique,  ce  Ion  railleur  qui  est  si  naturel  aux  Slaves.  Le^  situations 
sim[)les,  les  naïves  émotions,  les  drôleries  que  le  peuple  aime  tant, 
ne  sont  (las  non  plus  leur  fait.  Ce  qui  leur  manque,  M.  Douhaire 
l’a  trouvé  dans  des  auteurs  plus  voisins  de  nous,  qui  vivent  encore 
pour  la  plupart,  et  dont  le  succès  a été  rendu  populaire,  autant  que 
puisse  l’être  un  succès  russe,  par  les  shorniks^  sorte  de  recueils  litté- 
raires fort  répandus  dont  nous  n’avons  pas  l’équivalent  en  France. 

S’il  ne  faut  pas  surfaire  la  littérature  contemporaine  de  Saint- 
PétersliOLirg  et  de  Aloscou,  il  ne  faut  pas  non  plus  en  méconnaître  la 
valeur. 

Vladimir-Féodorovitch  Odoëfsky.  par  exemple,  aujourd’hui  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  n'est  pas  un 
écrivain  sans  mérite.  Il  a beaucoup  vu  ei  beaucoup  étudié  ; il  appartient 
littérairement,  dit  M.  Douhaire , à celte  école  des  poètes  déçus  qui  s’est 
perdue  par  défaut  de  sincérité,  mais  qui  a eu  des  accents  vrais  et  puis- 
sants. S’il  affecte  de  ne  plus  croire  aux  objets  de  son  premier  culte,  à 
la  raison  humaine,  à Tinspiration , à Fart,  son  désespoii’  n’a  rien  de 
tragique;  il  ne  maudit  point  ce  qu’il  aaimé;  on  doute  même  s’il  re- 
grette véritablement  de  s’être  laissé  pi-endre  aux  songes  éveillés  de 
ses  jeunes  années.  Aussi  bien  y a-t-il  chez  lui  un  mélange,  quelque 
peu  étudié  peut-être,  mais  fort  agréable,  de  fantaisie  passionnée  et 
d’observation  satirique.  Il  descend  avec  facilité  de  la  contemplation 
idéale  au  bon  sens  pratique  et  sème  fréquemment  la  raison  sous  le 
caprice. 
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Après  le  priüce  Odeëfsky,  l’un  des  meilleurs  auteurs  de  la  Russie 
est  Zagoskiue,  mort  depuis  peu  d’années,  écrivain  abondant  et  coloiv, 
(]ue  ses  compatriotes  appelaient  le  Walier-Scoit  de  la  Hiissie.  Za- 
goskine  était  le  premier  à sourire  de  cette  qualification  ambitieuse. 
L’histoire  n^était  pour  lui  qii’uu  cadre  où  il  plaçait  des  figures  étudiées 
sur  ses  contemporains  et  transformées  en  types  nationaux.  En  géné- 
ral set  types  sont  vrais,  surtout  dans  les  classes  moyennes  et  inférieu- 
res de  la  société.  Les  succès  de  Zagoskine  furent  brillant^;  ils  tenaient 
surtout  à une  cop'e  ingénieuse  des  mœurs  et  du  langage  des  classes 
intermédiaires,  où  il  excelle,  mais  dont  il  abuse.  M.  Doubaire  a tiré 
d’un  de  ses  romans,  entièrement  inconnu  chez  nous,  un  épisode  his- 
torique d’un  haut  intérêt  : c’est  le  tableau  de  la  peste  de  Moskou  en 
1771  et  le  massacre  de  l’archevêque  Ambroise. 

Le  traducteur,  homme  d’un  goût  exercé,  donne  encore,  comme 
contraste  avec  les  fictions  pures  du  prince  Odoëfsky,  un  autre  épisode 
historique;  c’est  une  revue  de  la  fameuse  révolte  des  Strélitz  contre 
Pierre  I,  dont  le  trait  est  emprunté  à un  romancier  de  notre  siècle, 
mort  aussi,  mais  depuis  plus  longtemps  que  M.  Zago.^kine.  Lajechni- 
koff  (tel  était  son  nom)  n’est  pas  connu  en  France,  mais  il  jouit  d’une 
grande  réputation  en  Russie.  Ses  romans,  M.  Douhaire  Pavone,  sont 
d’un  intérêt  trop  exclusivement  national  pour  plaire  beaucoup  à 
l’étranger,  l’auteur  n’ayatH  pas  su,  comme  Scott,  unir  à la»  vérité  lo- 
cale cette  dose  intelligente  de  vérité  générale  qui  fait  qu’une  œuvre 
est  sentie  partout.  Mais  Lajechnikolf  avait  assez  de  talent  pour  pré- 
tendre à plus  de  gloire. 

Dans  cette  pléiade  ào,  Nouvelles^  OdoêLky  représente  la  poésie,  Za- 
goskine et  Lajechnikolf  représentent  l’histoire;  la  vie  réelle,  la  vie 
de  chaque  jour  a aussi  son  peintre,  c’est  le  spirituel  romancier  qui  s« 
cache  sous  le  pseudonyme  à' Iskander.  11  n’est  pas  une  pièce  dans  le 
volume  de  M.  Douhaire,  que  je  préfère  aiîx  trois  tableaux  d’intérieur 
intitulés  les  Vieux  Russes.  Quelle  saisissante  peinture  de  la  dégra- 
dation du  serf  dans  Epliimka,ce  beau  garçon  de  village  au  frais  visage 
et  aux  cheveux  blonds,  abruti  par  la  vie  d’automate  que  son  maître 
lui  a faite,  accroupi  désormais  comme  un  chien  dans  une  niche  en 
bois  où  il  y a juste  la  place  de  sa  couche,  rôdant  la  nuit  comme  le 
chien  de  garde  autour  des  bâtiments,  balayant  le  jour,  et,  quand  il 
en  a le  temps,  dormant  à l’ombre  ou  au  soleil,  selon  la  saison!  Que 
de  relief  dans  cette  figure  de  l’oncle  Léon;  l’idéal  du  boyard  de  cam- 
pagne et  du  tyran  domestique  ! Quel  mariage  que  celui  de  Marie 
Valérianowna  avec  Michel  Stephanovitch  Sloliguine!  Ce  sont  là, 
dis6ns-le  avec  M.  Douhaire  , autant  de  révélations  authentiques  qui 
nous  senibleut  avoir  leur  prix;  elles  peignent  le  Russe  chez  soi,  at 
home,  comme  disent  les  AngJais,  le  Russe  vrai,  suivant  la  naïve  ex- 
pression du  pays.  11  n’y  a là  sans  doute,  et  le  traducteur  en  convient 
tout  le  premier,  que  des  échappées  de  vue  ; mais,  si  incomplet  que 
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cela  soit,  cela  n’a-t  il  pas  bien  de  l’intérêt,  a»jjoard’hui  que,  par  une 
réaction  dont  il  est  diflicile  de  prédire  l’issue,  la  Russie  incline  à 
renier  sa  civilisation  de  deux  siècles  à peine  et  à retourner  vers  ses 
vieilles  mœurs? 

Remercions  donc  M.  Roubaire  de  nous  avoir  donné  ce  joli  petit 
volume.  Sachons-lui  gré  de  n’y  avoir  admis  que  des  récits  dont 

La  mère  permettra  la  heture  à sa  Lite. 

Faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  ces  quatorze  nouvelles,  si  heu- 
reusement assorties.  « Que  si  Ton  observe,  ajoute  M.  Doubaire  en  fi- 
nissant, que  ce  sont  là  de  bien  petits  échantillons,  nous  réoondrons 
d’abord,  qu’un  tableau  de  chevalet  peut  bien  être  un  chef-d’œuvre, 
et  puis,  que  si  la  littérature  russe  a'des  ouvrages  de  plus  d’étendue 
et  de  portée,  nous  ne  lui  eu  connaissons  pas,  après  tout,  où  elle  ait 
une  physionomie  plus  à elle.  » — Cela  soit  dit  sans  préjudice  des 
réserves  qui  précèdent. 

Foisset. 


LA  MYSTIQUE  divine,  naturelle  et  diabolique,  par  GotiaiES; 
ouvrage  traduit  de  l’alleinaud  par  Charles  S.vime-Foi 

Le  temps  seul  peut  légitimement  donner,  selon  nous,  le  titre  si 
grand  de  génie  à un  homme,  parce  que  ses  œuvres  doivent  rester 
comme  un  monument  de  l’esprit  humain  qui  n’est  jamais  surpassé, 
et  devenir  le  modèle  à suivre  et  l'autorité  à invoquer  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  Ainsi  saint  Thomas  est  un  génie,  car 
il  a recueilli  et  établi  dans  sa  .îTomn/e  les  principes  qui  servent  de 
base  à la  science  théologique  auxquels  il  faut  toujours  revenir  et 
(pi’on  invoque  sans  cesse.  Homère  peut  être  a()pelé  un  génie,  puisque 
ses  œuvres  sont  un  modèle  qui  n’a  pas  encore  été  dépassé.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  de  saint  Augustin  dans  les  matières  de  la 
grâce,  de  Raphaël  pour  la  perfection  et  la  beauté  de  ses  œnivres, 
qui  atteignent  l’iJéal  du  genre,  et  ainsi  de  bien  d’autres.  Le  génie 
se  diversifie  à l’infini  suivant  les  objets  auxquels  il  s’applique,  et  où 
il  ne  connaît  pas  de  rivaux. 

L’illustre  J.  Goîrres  est-il  un  génie?  Nous  laissons  au  temps,  ce 
grand  juge  des  hommes  et  des  choses,  décider  cette  question,  et  nous 
nous  contentons  de  dire  que  son  ouvrage  la  Mystique  chrétienne  est 
l’œuvre  d’un  esprit  supérieur,  pénétrant,  profond,  maître  de  son 
sujet,  où  il  jette  des  Ilots  de  vive  lumière,  et  qui  laisse  bien  loin  tout 
ce  qui  a été  écrit  sur  ces  matières,  sans  vouloir  affirmer  toutefois 
s’il  ne  sera  jamais  surpassé.  Depuis  longtemps  la  France  attendait 
avec  quelque  impatience  la  traduction  de  cet  ouvrage,  qui  avait  ému 
profondément  la  savante  Allemagne,  et  dont  la  renommée  était  ar- 

‘ Paris,  1854.  Mme  vfuve  Poussiclgue-Piusand. 
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rivée  jusqu’à  nous  par  les  voix  puissantes  de  la  presse  germanique. 
xMais  une  entreprise  de  ce  genre  était  pleine  de  difdcultés,  et  les 
efforts  qu’on  avait  faits  étaient  restés  infructueux  jusqu’à  ce  temps. 
Enfin,  un  de  nos  écrivains  distingués, M.  Charles  Sainte-Foi,  à qui 
un  séjour  de  plusieurs  années  en  Allemagne  avait  permis  de  connaî- 
tre à fond  l’allemand,  s’est  mis  à l’œuvre  et  nous  a donné  une  tra- 
duction excellente,  bien  faite  pour  décourager  toute  autre  tenta- 
tive de  ce  genre. 

Personne  n’ignore  combien  les  livres  allemands  sont  obscurs;  sous 
prélexte  de  profondeur,  les  écrivains  évilent  avec  soin  la  clarté  et  la 
simplicité  du  style,  qui  sont  au  contraire  le  trait  distinctif  de  notre 
belle  littérature  française. 

Il  faut  dire  toutefois  que  Gœrres  n’avait  pas  le  défaut  de  vouloir 
se  rendre  incompréhensible  aux  lecteurs;  mais,  soit  à cause  du  génie 
de  la  langue,  soit  par  la  difficulté  du  sujet,  il  était  assez  obscur  pour 
être  inintelligible  même  à un  grand  nombre  d’Allemands.  M.  Charles 
Sainte-P^oi,  habile  écrivain  et  profondément  versé  dans  la  langue 
allemande,  devait  donc  s’efforcer  de  rendre  l’œuvre  de  Gœrres  ac- 
cessible aux  esprits  français,  ür,  il  se  présentait  en  premier  lieu  une 
difficulté  qu"il  a,  selon  nous,  heureusement  éludée.  Le  but  de  Gœrres 
était  de  nous  donner  la  raison  philosophique  de  la  mystique,  d’en 
établir  pour  ainsi  dire  la  science,  d’en  donner  l’explication,  l’histoire, 
le  développement  successif;  il  fallait  en  poser  les  fondements  et  les 
chercher  dans  l’étude  physiologique  et  psychologique  de  l’homme 
même.  C’est  ce  qu’il  a fait.  Mais  son  système  est  d’une  obscurité  in- 
surmontable à la  plupart  des  lecteurs,  d’abord  à cause  de  sa  termino- 
logie particulière,  et  parce  que  le  plus  grand  nombre  n’est  pas  suf- 
fisamment versé  dans  la  science  pathologique  qu’il  suppose  acquise. 
Le  traducteur  a dès  lors  jugé  convenable,  et  nous  i’en  louons,  d’écarter 
cette  introduction  pour  la  donner  en  uîî  volume  à part  pour  ceux 
qui  plus  intelligents,  et  curieux  de  connaître  le  savant  système  de 
Gœrres,  voudront  en  faire  une  étude  approfondie.  L'œuvre,  ainsi 
appropriée  à la  masse  des  lecteurs,  a été  traduite  avec  les  qualités  de 
style  qui  distinguent  M.  Charles  Sainte-Foi,  l’élégance,  la  lucidité, 
qui  donnent  du  charme  aux  livres  d ailleurs  sérieux. 

Gœrres  est  connu  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  étran- 
gers à l'histoire  d’Allemagne  depuis  le  commencement  du  xix®  siè- 
cle. On  sait  la  part  considérable  qu’il  a eue  dans  la  presse  et  par  ses 
livres  dans  le  mouvement  qui  tendait  à repousser  l’envahissement  des 
idées  françaises  et  à réveiller  en  Allemagne  l’esprit  de  nationalité. 
Quoique  né  et  élevé  dans  le  protestantisme,  il  était  libéral  par  prin- 
cipe, et  il  avait  reçu  de  la  nature  un  cœur  droit,  plein  de  franchise 
et  de  courage,  que  les  rudes  persécutions  qu’il  essuya  ne  purent  ja- 
mais rebuter  ni  lasser.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  cet  amour  de  la  vérité 
et  ces  aspirations  pour  le  bien,  traits  distinctifs  de  son  âme,  Famé- 
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lièrent  à abjurer  le  protestantisme,  ce  qu’il  fit  dans  une  mission  à 
Strasbourg  en  1820.  A dater  de  l’époque  de  sa  conversion,  Gœrres 
appliqua  toutes  les  forces  de  sa  brillante  intelligence  à la  défense 
de  la  religion  qu’il  avait  embrassée.  Nommé  professeur  à Munich 
par  le  roi  Louis  de  Bavière  en  1827,  il  éleva  le  monument  dont 
nous  parlons  ici,  la  Mystique  chrétimne^  fruit  de  dix  ans  de  tra- 
vaux. Elle  est  le  dernier  produit  de  cet  esprit  d’élite  qui  n’était 
resté  étranger  à aucune  science  naturelle  et  morale,  et  dont  la  vie 
s’était  consumée  dans  les  luttes  ardentes  de  la  tribune  et  de  ia  presse, 
champion  toujours  redoutable  des  causes  qu’il  embrassait  et  craint 
même  des  gouvernements.  On  aime  à se  rappeler  sa  belle  défense 
pour  l’archevêque  de  Goiogtie  emprisonné,  dans  son  livre  intitulé  : 
Athanase. 

Ses  amis  s’étonnaient  de  le  voir  consacrer  ainsi  les  derniers  efforts 
de  .sa  vie  à une  œuvre  dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  l’impor- 
tance.'Mais  lui,  avec  le  coup  d’œil  du  génie  qui  pénètre  l’avenir, 
leur  disait  : Mon  livre  viendra  à temps;  et  les  prévisions  du  grand 
homme  n’ont  été  que  trop  justifiées.  Vingt  ans  après,  nous  avons  été 
inondés  en  effet  d’un  faux  mysticisme;  car  ces  tables  tournantes,  ce 
magnétisme,  ces  évocations  des  esprits  ne  sont  autre  ciiose  en  réalité. 

Gœrres  nous  semble  avoir  élevé  dans  la  MyUique  un  monument 
snfiisrmt  pour  proléger  l’Eglise,  au  point  de  vue  scientifiijue,  contre 
les  attaques  du  rationalism  ',  dont  l’attention  devait  infailliblement 
se  porter  sur  ce  point.  Aussi  nous  n’avons  été  nullement  surpris  de 
trouver  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  article  sur  \es  hallucina- 
tions du  myAicisme  chrétien;  ce  litfe  seul  dit  assez  dans  quel  esprit 
l’auteur  l’a  écrit.  Nous  voulons  bien  rendre  justice  à l’importance 
du  sujet,  aijx  recherches  consciencieuses  qu’il  suppose,  et  même  aux 
efforts  dimaginalion  qu’il  a fitllu  pour  donner  une  prétendue  expli- 
cation d’un  ordre  de  phénomènes  qui  ne  doivent  pas  être  traités  lé- 
gèrement par  les  esprits  éclai!  és, même  au  point  de  vue  rationaliste. 
Mais  on  peut  avoir  du  talent  et  ne  pas  être  dans  la  vérité,  malgré  les 
recherches  qu’on  a faites,  car  ce  sont  des  choses  bien  distinctes, 

Hâtons-nous  donc  de  dire  ici  que  notre  conscience  catholique 
nous  fait  un  devoir  impérieux  de  proie,  ter  hautement  contre  les  faux 
principes  qui  servent  de  point  de  départ  à M.  A.  Maury.  Aux  yeux 
de  l’écrivain  de  h\  Revue  des  Deux-Mondes,  tous  les  faits  inysliqiîes 
racontés  dans  les  annales  de  l'Église  ne  sont  autre  chose  que  « le 
produit  de  l’imagination,  — une  action  naturelle  du  moral  sur  le 
physique,  — une  maladie  appartenant  à l’ordre  des  affections  ner- 
veuses se  piopageant  par  1 iniitalion,  et  que  l’orgueil  tend  à imiter 
(pag.  457-58).  » Eulin  il  n’iiébile  pas  à présenter  le  fait  si  glorieux 
de  la  stigmatisation  de  saint  François  d’Assise  comme  une  aberration, 
une  folie,  un  délire,  qui  est  devenu  un  point  de  mire  et  est  passé  à 
l’état  de  contagion.  Nous  ferons  grâce  du  reste. 
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Est-ce  que  M.  Maiiry  igno^'erait  que  l’P^glise  a établi  une  fête  de 
l’impression  des  sacrées  stigmates  de  saint  François?  et  qu’il  est  im- 
possible de  soutenir  aux  yeux  des  catholiques  que  nous  pouvons  dire 
la  messe  pour  ce  qu'il  appelle  « une  aberration,  une  folie.  » Nous 
engageons  M,  A.  Maury,  qui  est  un  esprit  cultivé,  à foire  une  étude 
plus  approfondie  de  la  question  en  se  souvenant  de  Faxiome  : qu’un 
peu  de  philosophie  éloigne  de  la  religion  et  que  beaucoup  y ramène. 

Après  cette  protestation,  que  nous  avons  abrégée  à dessein  le  plus 
possible  , nous  revenons  à notre  but.  La  mystique  n'est  pas  une  théo- 
rie spéculative  sur  des  matières  élevées  et  transcendantes  , elle  s’in- 
carne et  se  traduit  dans  l’ordre  des  faits  humains  et  pratiques.  Ces  faits 
s’observent  comme  tous  les  faits  visibles  et  palpables  et  se  prouvent 
dès  fors  par  le  témoignage  des  homme=  et  des  sens  qui  sont,  en  bonne 
philosophie,  des  critériums  de  certitude.  Sommes-nous  raisonnables  de 
le  croire?  pas  plus,  ce  nous  semble,  que  ne  le  sont  le  sauvage  et  le 
paysan  à qui  on  raconte  les  merveilles  de  la  civilisation  moderne  , 
des  télégraphes  électriques,  par  exemple.  Est-ce  qu’il  comprend  quel- 
que chose  à ces  découvertes  étonnantes.  Lst-eequ’il  n’a  pas  même  des 
objections  insolubles  à foire.  En  un  mot , peut-il  consciencieusement 
y croire  d’une  autre  manière  que  par  le  témoignage  des  hommes  et 
des  sen«.  Ldiomme  vit  de  foi , et  nous  en  vivons  tous  plus  ou  moins. 
Nous  disons  donc  avec  de  Maistre,  une  vérité  étant  prouvée  par  le 
genre  de  preiives  qui  lui  convient,  les  objections  même  insolubles 
qu’on  y fait  doivent  être  méprisées. 

Nous  ne  craignons  nullement  , nous  le  disons  sans  détour,  les  ob- 
jections de  M.  A.  Maury  contre  les  faits  surnaturels , car  il  fout  alors 
ne  plus  croire  à la  divinité  de  Jésus-Christ;  mais  nous  trouvons  bien 
élrai'ige  que  parce  que  nous  admettons  des  faits  qui  embrassent  les 
rationnalités  dans  leurs  explications,  ils  osent  appeler  cela  agir  « sans 
critique  » . Il  nous  semble  que  la  critique  ne  doit  porter  que  sur  la  va- 
leur des  témoins  invoqués  comme  dignes  de  foi.  Gœrres,  qui  es!  jugé, 
à notre  grand  étonnement , d'nne  manière  si  légère,  ne  s’appuie  ja- 
mais que  sur  des  témoignages  dont  la  valeur  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute  ; ce  sont  tous  des  hommes  d’un  grand  savoir,  d’une  profonde 
vertu  qui  racontent  ce  {ju’ilsont  vu  et  touché,  et  que  d’autres  ont  vu, 
louché  et  admiré  avec  eux.  L’eutbousiasme  n’exclut  pas  la  sagesse  et 
la  raison. 

L’ouvrage  de  Gœrres  repose  donc  sur  un  fondement  solide  de  saine 
et  judicieuse  critique  et  nous  pouvons  suivre  liardimenî  l’essor  de  son 
esprit  qni  essaie  de  donner  la  raison  des  phénomènes  mystiques , 
l'explication  philosophique  de  ces  faits  merveireux.  11  est  certain  que 
jamais  l’esprit  humain  n’avait  jeté  un  regard  si  profond  et  si  clair  sur 
ces  difficiles  matières.  On  éprouve  je  ne  sais  quelle  joie  intime  et 
douce  à suivie  ce  guide  habile  dans  ces  profondeurs  et  ces  régions 
inexplorées  d’un  monde  supérieur.  Il  fait  toucher  du  doigt  la  raison 
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secrète  des  faits  les  plus  admirables,  comme  le  célèbre  Arago  faisait 
comprendre  aux  plus  faibles  esprits  les  explications  des  lois  qui  pré- 
sident au  monde  placé  au-dessus  de  nos  têtes. 

Du  reste,  l’Église  ne  nous  a pas  laissé  sans  direction  dans  le  juge- 
ment des  faits  mystiques  qui  sont  de  son  domaine  ; elle  a tracé  des 
règles  d’une  sagesse  et  d’une  prudence  consommée  par  la  voix  de  ses 
docteurs,  règles  malheureusement  trop  oubliées  en  France  ou  trop 
négligées,  mais  à l’étude  desquelles  les  esprits  sages  reviennent  avec 
amour.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  toutefois  trouver,  dans  Gœrres,  ces  rè- 
gles; non,  elles  sont  du  ressort  de  la  théologie,  et  l’ouvrage  dont  nous 
parlons  est  une  œuvre  de  philosophie  qui  montre  le  fondement  qui 
les  rend  nécessaires  , la  raison  de  leur  existence. 

Faisons  quelques  citations  de  sa  manière  de  procéler,  qui  fera 
comprendre  l’importance  du  livre,  son  utilité,  ce  qu’il  est  en  un  mot. 
Au  chapitre  xii  du  second  volume  : Du  degré  de  sûreté  des  visions  , 
l’auteur  donne  l’explication  du  degré  purement  probable  de  certitude 
que  peuvent  obtenir  les  révélations  qui  sont  le  produit  des  visions.  Il 
sera  facile  de  voir  la  parfaite  conformité  de  l’exposition  avec  les  règles 
données  par  l’Église.  Le  savant  Benoît  XIV  établit  que  l’approbation 
donnée  par  l’Eglise  aux  visions  permet  de  croire  qu’elles  sont  au 
moins  probablement  inspirées  de  Dieu.  Ainsi,  même  après  l’approba- 
tion de  l’Eglise,  la  liberté  de  croire  que  les  révélations  particulières 
ne  viennent  pas  de  Dieu  reste  encore.  11  n’y  a pas  certitude  absolue, 
on  peut  y croire  »i  on  s’y  sent  incliné,  on  peut  aussi  ne  pas  y croire, 
pourvu  qu’on  ne  les  condamne  pas  et  qu’on  ne  les  rejette  pas  sans 
condition. 

Telle  est  la  doctrine  de  l’Eglise  ; or,  voici  l’explication  que  donne 
Gœrres  sur  ce  point.  On  nous  pardonnera  d’abréger  ce  chapitre  au- 
quel nous  renvoyons  tous  les  lecteurs  comme  à des  pages  qui  renfer- 
ment les  plus  hautes  vues  où  la  philosophie  puisse  prétendre. 

c(  Quoique  la  science  intuitive  que  donnent  les  visions  soit  hors 
de  doute,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l’on  doit  admettre  de 
prime-abord  et  sans  examen,  comme  incontestable,  tout  ce  que  l’es- 
prit voit  ou  croit  voir  en  cet  état.  L’âme  dans  l’état  le  plus  élevé 
n’échappe  pas  toujours  à l’erreur.  En  effet,  comme  les  vérités  des- 
cendent des  régions  éternelles  dans  celles  de  la  fragilité  humaine, 
elles  sont  sujettes  à l’erreur  sous  deux  rapports,  et  au  moment  où 
rhomnie  les  reçoit  dans  l’extase,  et  au  moment  où  passant  de  l’ex- 
tase à l’état  ordinaire,  il  essaye  de  s’en  rendre  compte  et  de  les 
communiquer  aux  autres. 

» Et  d’abord,  l’esprit  qui  reçoit  ces  communications  sublimes  n’est 
pas  une  table  rase,  mais  il  a en  soi  une  lumière  et  une  vertu  qui 
lui  est  propre  : il  est  doué  d’activité  et  peut  se  former  à soi-même 
ses  propres  idées.  Donc  elle  peut  mêler  très-f»cilement  ses  propres 
idées  à l’inspiration  surnaturelle  dont  elle  est  favorisée. 
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» L’extase  mystique  et  surnaturelle  est  toujours  accompagnée  de 
la  clairvoyance  naturelle,  la  vie  est  ramassée  comme  en  un  point, 
les  pensées  du  monde  ordinaire  se  mêlent  en  lui  aux  pensées  que 
verse  en  lui  la  lumière  suprême  dont  il  est  inondé.  Les  premières 
se  confondent  avec  les  secondes  à cause  du  voisinage  de  leur  source, 
et  il  faut  un  œd  bien  exercé  pour  les  discerner  ainsi,  les  songes  du 
jour  se  reflétant  dans  les  rêves  de  la  nuit.  Voilà  une  première 
source  d’erreur  même  involontaire. 

» Il  y a encore  un  autre  danger  lorsque  l’homme  veut  communi- 
quer aux  autres  ce  qu’il  a vu  dans  ses  ravissements.  En  effet,  ce  que 
Dieu  lui  a dit  dans  l’extase,  il  faut  qu’il  le  traduise  en  quelque  sorte 
de  la  langue  divine  dans  le  langage  de  la  créature  transformée  par 
la  vie  mystique,  afin  de  pouvoir  le  comprendre;  puis,  par  un  second 
travail,  il  faut  qu’il  le  traduise  dans  la  langue  ordinaire.  Il  faut  donc 
se  rappeler  parfaitement  les  reflets  des  visions  qu’on  a eues,  et  autre 
difficulté,  leur  faire  subir  la  transformation  par  l’esprit  pour  les  fïire 
entrer  dans  le  cercle  ordinaire,  combien  dès  lors  il  devient  difficile 
qu’elles  ne  soient  pas  altérées  par  le  mélange  des  éléments  divers. 

» Il  y a une  autre  source  d’erreur  lorsque  ce  n’est  pas  la  per- 
sonne qui  a écrit  ses  visions,  parce  que  l’écrivain  qui  les  a écrites  y 
ajoute  toujours  plus  ou  moins  du  sien. 

» A toutes  ces  causes  d’erreur  s’en  joint  encore  une  autre,  les 
influences  du  démon  ; et  qui  ne  sait  que  les  démons  peuvent 
même  se  transformer  en  anges  de  lumière? 

» Ainsi,  de  quelque, côté  que  nous  nous  tournions,  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  dans  les  vidons  les  plus  élevées,  à plus  forte  rai- 
son dans  les  autres,  des  garanties  qui  puissent  nous  les  faire  ad- 
mettre, sans  examen^  comme  incontestables.  Les  visions  les  plus 
sublimes  doivent  être  soumises  à cet  examen  attentif  et  sérieux, 
et  cet  examen  appartient  d’abord  à l’Eglise,  ensuite  a la  science. 

» Si  tous  les  signes  extérieurs  pris  dans  l’objet  et  les  circonstances 
des  visions  ne  sont  pas  infaillibles,  que  reste-t-il  donc  pour  distingue r 
les  véritables  de  celles  qui  sont  fausses?  Ce  qui  nous  fait  distinguer 
avec  certitude  les  rêves  du  sommeil  des  impressions  que  nous  éprou- 
vons étant  éveillés. 

» Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  la  prudence  surnaturelle  de 
l'Eglise  en  ces  circonstances.  Elle  commence  l’examen  dans  des  cas 
importants,  en  scrutant  jusque  dans  le  fond  le  plus  intime  la  vie  des 
Extatiques,  prononçant  son  jugement  avec  une  sage  lenteur;  si  les  si- 
gnes manquent  et  que  la  chose  soit  innocente  , l’Église  laisse  la  chose 
indécise.  Si  tous  les  caractères  de  vérité  sont  réunis , elle  donne  son 
approbation. 

))  Mais  elle  ne  demande  pas  la  même  foi  que  pour  les  doctrines, 
non,  elle  les  recommande  comme  dignes  de  croyance,  laissant  à 
chacun  de  déterminer  dans  quelle  mesure  il  doit  leur  donner  son 
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assentiment,  et  défendant  seulement  de  les  rejeter  sans  condition.  » 

Il  nous  semble  que  ces  pages  renferment  des  enseignements  et  des 
leçons  dignes  de  la  sérieu.se  attention  des  esprits.  Si  on  juge  à propos 
d’élever  une  âme  à scs  sublimes  communications , qu’on  réfléchisse 
bien  avec  quelle  prudence  il  faut  croire  , et  surtout  combien  peu  il 
faut  prétendre  à imposer  sur  ces  matières  la  confiance  qu’on  a aux 
autres,  Nous  engageons  vivement  à consulter  Rome  et  à suivre,  sccu- 
puleusement,  dans  tous  les  cas,  ce  que  prescrira  le  siège  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence.  La  France  n’a  pas  été  heureuse  de  nos  jours  dans 
la  manifestation  des  faits  mystiques  qui  se  sont  produits , car  ils  sont 
devenus  une  malheureuse  pomme  de  discorde,  nous  ne  disons  pas 
entre  les  chrétiens  et  les  impies , ce  serait  la  loi  des  choses,  mais  mal- 
heureusement entre  les  catholiques  eux-mêmes. 

Nous  concluonsj  en  appelant  vivement  l’attention  des  hommes  zélés 
et  studieux  vers  l’étude  de  la  mystique  chrétienne.  Nous  croyons  sin- 
aèrement  que  la  myüique  de  Gœrres  est  propre  à les  éclairer  sur  ces 
difficiles  matières,  et  que  sa  doctrine  est  pleinement  conforme  à celle 
des  grands  théologiens  qui  ont  traité  ce  sujet.  Nous  sollicitons  de  tous 
nos  vœux  la  publication  au  point  de  vue  théologique  d’un  ouvrage,  et 
si  nous  ne  sommes  pas  devancés,  nous  essaierons  de  faire  connaître  au 
public  le  résultat  de  nos  travaux. 

L’abbé  J. -A.  Boullan. 


Hun  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 
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